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E  manuscrit  connu  sous 
le  nom  de  Bréviaire 
Grimani  occupe  dans 
l'histoire  de  l'art  flamand 
une  place  considérable. 
On  s'est  même  plu  à  le 
mettre  au  rang  des  œu- 
vres les  plus  parfaites  qui  aient  été  créées 
en  ce  genre.  Par  le  nombre  et  la  variété  des 
peintures  dont  il  est  décoré,  le  bréviaire 
mériterait  déjà  une  étude  approfondie,  mais 
son  intérêt  grandit  encore  si  l'on  ajoute  que 
plusieurs  de  ses  enluminures  sont  des  chefs- 
d'œuvre  et  que  d'autres  sont  des  copies 
exécutées  d'après  des  peintures  célèbres. 
D'ailleurs  le  bréviaire  Grimani,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  une  création  entièrement 
originale,  ne  laisse  .pas  de  faire  époque.  Il 
importe  donc  de  le  connaître  pour  apprécier 
avec  sûreté  les  travaux  des  enlumineurs 
flamands  du  XVJe  siècle. 

Le  manuscrit  porte  le  nom  du  cardinal, 
fils  du  doge  de  Venise,  Antonio  Grimani. 


Le  cardinal  Dominique  Grimani,  amateur 
d'art  et  grand  bibliophile,  avait  recueilli 
beaucoup  de  livres  précieux.  Il  légua  au 
monastère  de  Saint-Antoine  à  Venise  sa 
bibliothèque,  riche  d'environ  huit  mille  vo- 
lumes, où  se  trouvaient  des  manuscrits 
hébreux,  chaldéens,  arméniens,  grecs,  latins 
et  italiens.  Cette  bibliothèque,  par  malheur, 
fut  détruite  dans  l'incendie  du  monastère 
en  l'année  1687. 

Le  célèbre  prélat  avait  recueilli  d'autres 
œuvres  d'art  et  des  antiquités  qui  restèrent 
au  palais  de  sa  famille,  à  Santa  Maria  For- 
mosa.Son  neveu, le  cardinal  Marin  Grimani, 
et  le  cardinal  Jean  Grimani,  enrichirent  ces 
collections,  au  point  d'en  former  un  Musée 
fort  remarquable. Henri  III,  roi  de  France, 
le  visita  en  1576  avec  Alphonse  II  d'Esté, 
duc  de  Ferrare  ;  au  dire  de  Sansovino,  il  y 
consacra  un  jour  entier  et  sortit  de  la  galerie 
émerveillé. 

Le  cardinal  Grimani  acheta  le  bréviaire 
qui    nous  occupe   au  prix   de  500  sequins 
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d'un  marchand  appelé  Antoine  le  Sicilien 
et  non  d'Antonello  de  Messine  qui  était 
mort  en  1496  (?),  avant  l'apparition  du 
manuscrit. 

L'anonyme  de  Morelli  eut  l'occasion 
d'admirer  le  bréviaire  en  1 521  du  vivant  du 
cardinal.  Celui-ci  attachait  le  plus  grand  prix 
à  cette  œuvre  d'art,  au  point  de  la  mention- 
ner tout  spécialement  dans  son  testament 
du  19  octobre  1520. 

«  Je  veux,  dit-il,  que  mon  bréviaire,  écrit 
sur  parchemin  et  miniature,  fasse  partie  de 
mon  fidei-commis  ;  qu'il  reste  déposé  chez 
mon  frère  Vincent,  puis  chez  celui  qui  sera 
mis  en  possession  de  mes  biens.  Le  mis- 
sel étant  un  objet  de  la  plus  grande  valeur 
et  de  la  plus  exquise  beauté,  devra  être  à 
l'occasion  montré  aux  personnes  de  distinc- 
tion et  il  sera  fait  une  description  tant  de 
ce  livre  que  de  chacune  des  planches.  » 

Dans  son  testament  du  mois  d'août  de 
l'année  1523,  le  cardinal  Grimani  en  dis- 
pose en  faveur  de  son  neveu  Marin  Grimani, 
patriarche  d'Aquilée,  mais  il  recommande 
formellement  de  ne  jamais  l'aliéner  sous 
aucun  prétexte.  Le  bréviaire  doit,  après  le 
décès  du  détenteur,  revenir  au  doge  pour 
qu'il  le  dépose  parmi  les  objets  religieux  de 
très  grand  prix. 

A  la  mort  du  cardinal  Marin,  le  bréviaire 
fut  retrouvé  parmi  son  riche  mobilier  ;  il 
aurait  probablement  été  perdu  si  Jean  Gri- 
mani ne  l'avait  acheté  au  prix  de  beaucoup 
de  peines  et  de  sacrifices.  Il  demanda  et 
obtint  de  la  République  de  Venise  la  jouis- 
sance du  manuscrit  sa  vie  durant. 

Peu  de  jours  avant  le  3  octobre  1593, 
date  de  son  décès,  Jean  Grimani  appela 
près  de  lui  le  procurateur  de  Saint- Marc, 
Marie  Antoine  Barbaro,  et  lui  remit  le  bré- 
viaire pour  être  présenié  en  son  nom  au 
Sénat.  Barbaro  remit  le  manuscrit  au  doge 
Pascal  Cigogna   qui  le  fit  déposer  dans  la 


bibliothèque  de  Saint-Marc,  où  il  fut  placé 
dans  un  riche  meuble  d'ébène  dont  Jean 
Grimani  avait  fait  présent. 

Désireuse  de  marquer  toute  l'estime 
qu'elle  attachait  à  un  monument  aussi  pré- 
cieux, la  République  de  Venise  fit  exécuter 
par  Alexandre  Vittoria  une  somptueuse 
reliure  en  velours  cramoisi  avec  monture  en 
argent  ciselé  et  doré.  Les  plats  du  célèbre 
codex  sont  ornés  de  médaillons  représentant 
le  cardinal  Dominique  Grimani  et  son  père 
le  doge  Antoine  Grimani. 

A  partir  de  ce  moment  le  bréviaire  fut 
soustrait  aux  regards  des  profanes  comme  à 
ceux  des  connaisseurs.  Ni  Vasa!!,m  Moni- 
faiicon,  ni  Baldinuci,  ni  d' Agincoiirt  n'en 
ont  parlé.  Fait  plus  curieux, Jacques  Morelli, 
bien  qu'il  fût  bibliothécaire  attitré  de  Saint- 
Marc,  ne  le  vit,  pour  la  première  fois,  que 
le  3  mai  1784,  et  quelques  instants  à  peine 
lors  du  passage  à  Venise  de  Gustave  III, 
roi  de  Suède  ;  quelques  années  plus  tard, 
Morelli  provoquait  le  décret  du  4  octobre 
1 797,  en  vertu  duquel  le  manuscrit  fut 
transféré  à  la  bibliothèque  publique. 

Telle  est  en  abrégé,  d'après  M.  Zanotto, 
l'histoire  de  ce  manuscrit,  qui  exerce  depuis 
si  longtemps  la  sagacité  des  érudits. 

Ajoutons  qu'il  est  heureux,  que  l'on  se 
soit  départi  à  l'égard  des  critiques  d'art  des 
rigueurs  de  jadis  ;  aussi,  grâce  à  l'extrême 
obligeance  de  M.  le  préfet  Castellani,  il 
nous  a  été  donné  de  l'étudier  à  loisir. 

Le  bréviaire  se  compose  de  huit  cent 
trente  et  un  feuillets  enrichis  chacun  de 
miniatures.  Les  plus  importantes,  au  nombre 
de  iio,  ont  été  reproduites  en  photo- 
graphie et  accompagnent  l'ouvrage  de  M. 
Zanotto  ('). 

I.  Fac-siviile  des  miniatures  contenues  dans  le  Bré- 
viaire Grimani  conseï  vé  à  la  Bibliothique  de  St-Marc 
exécuté  en  photographie  par  Antoitic  Pcrini  utcc  explica- 
tions de  François  Zanotto  et  un  texte  français  de  M.  Louis 
de  Mas  Latrie.  Venise  MDCCCLXII. 
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Cpoque  De  l'crécution  Ou  (©rtmani. 

D'APRÈS  M.  Zanotto,  le  manuscrit 
aurait  été  écrit  pendant  le  pontificat 
•de  Sixte  IV  et  pour  son  usage  personnel. 
Ce  pape  est  connu  comme  l'un  des  plus 
généreux  et  des  plus  magnifiques  qui 
aient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il 
continua  à  professer  avec  vigilance  la  règle 
de  l'Ordre  franciscain  dont  il  avait  été 
général,  avant  de  revêtir  la  pourpre  romaine. 
Sixte  IV  dépensa  des  trésors  pour  se  pro- 
■curer  des  manuscrits  et  enrichir  la  biblio- 
thèque fondée  par  ses  soins,  laquelle  devint 
bientôt  la  plus  fameuse  de  la  chrétienté.  Il 
la  dota  de  revenus  nécessaires  à  ses  accrois- 
sements et  préposa  Platina  à  sa  conser- 
vation. Platina  lui-même  en  célèbre  les  ma- 
gnificences dans  sa  Biographie  des  Papes. 

La  mort,  en  enlevant  Sixte  IV,  le  15  août 
1484,  à  l'âge  de  70  ans,  aurait  empêché  que 
le  bréviaire  parvint  en  ses  mains,  laissant  le 
manuscrit  en  la  possession  de  l'un  des 
principaux  artistes  qui  avaient  coopéré  à 
son  exécution. 

•  Nous  voyons,  en  effet,  dit  M.  Zanotto,  que 
ce  pape  est  nommé  plusieurs  fois  dans  le 
cours  du  bréviaire. —  La  première,  à  la  fête 
des  saints  Martyrs  franciscains  Bernard, 
Pierre,  Accurse,  Ajuto  et  Othon  (folio  293), 
qui  furent  tous  canonisés  par  Sixte  IV  en 
1481.  —  La  seconde,  à  la  fête  de  sainte 
Anne  (folio  636)  que  Sixte  IV  éleva  à  la 
solennité  du  rite  double,  etc.. 

Pour  M.James  Weale,  le  bréviaire  Gri- 
mani  n'a  été  écrit  qu'après  1490  et  peu  avant 
1500.  Il  base  son  opinion  sur  des  argu- 
ments puisés  dans  le  calendrier  qui  se  trouve 
en  tête  du  manuscrit.  Nous  voulons  bien  ad- 
jTiettre  que  ses  raisons  soient  fondées,  mais 
rien  n'a  empêché  le  miniaturiste  du  XVI^ 
siècle  de  se  servir  d'un,  modèle  antérieur  de 
plusieurs   années  à  l'époque  où  il  écrivait. 


L'âge  du  manuscrit  est  indiqué,  à  notre  avis, 
d'une  façon  certaine  tant  par  le  style  de 
certaines  peintures  que  par  le  costume  des 
personnages.  La  PI.  i  de  l'Album  de 
Zanotto  montre  un  puissant  seigneur  se 
livrant  aux  plaisirs  de  la  table.  Il  est  servi, 
lui  habillé  en  patricien  du  XVI^  siècle,  par 
des  serviteurs  portant  le  costume  de  1450 
environ.  Le  bas-relief  qui  décore  le  manteau 
de  la  cheminée  représente  une  scène  de 
tournoi  du  XVI^  siècle.  Après  cette  page 
composite,  il  convient  de  mentionner  la 
Saignée  PL  18  et  le  Lit  de  mort  PI.  57.  On 
se  croirait  en  présence  de  scènes  prises 
sur  le  vif.  Plus  de  réminiscences  ni  d'em- 
prunts à  des  miniatures  anciennes  :  cos- 
tumes, ajustements,  mobilier,  traits  de 
mœurs,  tout  décèle  une  œuvre  du  début  du 
XVIe  siècle. 

Premier  propriétaire  ou  <5rimani. 

CE  qui  vient  d'être  dit  sufifit  à  démontrer 
l'invraisemblance  de  l'opinion  de  M. 
Zanotto  concernant  la  date  de  la  confection 
du  manuscrit,  et  le  fait  que  Sixte  IV  en  eût 
été  le  premier  possesseur.  A  vrai  dire,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  le  bréviaire  eût  été 
destiné  à  un  pape  ou  à  quelque  tête  cou- 
ronnée, par  exemple  à  Maximilien  d'Au- 
triche. Cette  dernière  hypothèse  acquiert 
même  quelque  consistance  par  des  éléments 
que  nous  avons  rencontrés  en  feuilletant  le 
bréviaire.  L'on  y  voit,  ici  une  épée  et  un 
sceptre  posés  en  sautoir,  là  une  couronne 
fermée,  lesquels  évoquent  assez  naturelle- 
ment l'idée  de  la  dignité  impériale  dont 
Maximilien  fut  revêtu. 

Un  héraldiste  consulté  par  nous  avait  cru 
retrouver  PI.  18,  dans  diverses  armoiries  qui 
décorent  les  fenêtres  de  l'officine  d'un  bar- 
bier chirurgien,  des  indices  suffisants  pour 
attribuer  la  propriété  du  manuscrit  à  Maxi- 
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milien,  l'époux  de  l'infortunée  Marie  de 
Bourgogne  (').  Cette  restitution  a  été  con- 
testée ;  et  nous  convenons  sans  peine  au- 
jourd'hui que  ces  indices  sont  insuffisants. 
—  Néanmoins  nous  inclinons  à  croire  que 
le  bréviaire  a  été  commandé  par  ce  prince. 
Terminé,  ou  peu  s'en  faut,  avant  sa  mort, 
survenue  en  15 19,  le  bréviaire  aura  été 
acquis  par  Marc-Antoine  et  vendu  au  car- 
dinal Grimani,  peu  d'années  avant  son 
premier  testament  du  19  octobre  1520. 

Cramen  Des  bppotbèses  rclatiues  aujc 
auteurs  Du  TBrctiiairc  (S5rimani. 

ON  prétendait  autrefois  que  le  manus- 
crit avait  été  enluminé  par  Jean  Marie 
Bodino,  peintre  originaire  du  Frioul,  qui 
vivait  à  la  fin  du  XVl^  siècle,  ou  par  Jules 
Clovio,  enlumineur  croate,  mort  à  Rome 
en  15 18. 

Stringa  a  fait  bonne  justice  de  cette 
opinion  invraisemblable  : 

«  Ce  livre,  dit-il,  est  digne  de  la  plus 
haute  admiration,  non  seulement  par  le 
nombre  des  vignettes  dont  il  est  orné,  mais 
encore  par  le  goût  exquis  avec  lequel  elles 
sont  peintes.  Les  douze  mois  de  l'année, 
les  principaux  mystères  de  la  religion,  les 
scènes  les  plus  remarquables  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  Marie,  les 
saints  les  plus  vénérés  de  la  chrétienté,  sont 
représentés  dans  les  miniatures  dont  chaque 
page  est  couverte  dans  toute  sa  hauteur.  Il 
n'y  a  pas  de  lettre  initiale  qui  ne  soit  dorée 
et  plus  ou  moins  enrichie  de  petites  figures. 
Sur  les  marges  latérales  sont  peints  des 
feuillages,  des  arbres,  des  Meurs,  des  fruits, 
(^es  chapelles,  et  d'autres  arabesqties.  Mais  la 
correction  du  dessin,  l'harmonie  de  la  com- 

I.  Voir  texte  courant  :  Recherches  sur  les  enlumineurs 
flamands.  {Bull,  des  Com.  roy.  d'art  et  d'archéologie.,  1891, 
p.  271.; 


position,  la  beauté  de  l'exécution,  la  vivacité 
du  coloris,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  perfection  d'ouvrages  d'un 
mérite  si  achevé,  éclate  particulièrement 
dans  les  vignettes  qui  représentent  les  douze 
mois.  Tout  le  reste  porte  le  cachet  d'une 
perfection  plus  ou  moins  grande,  selon  le 
talent  plus  ou  moins  complet  des  différents 
artistes  qui  ont  prêté  leur  concours  à  cette 
œuvre.  On  ne  connaîtrait  pas  leurs  noms 
sans  les  notions  de  notre  anonyme,  qui 
vécut  à  une  époque  où  il  a  pu  être  parfaite- 
ment renseigné  à  cet  égard.  Du  reste,  ce 
qui  ajoute  à  la  confiance  qu'il  mérite,  ce  qui 
vient  à  l'appui  de  ses  renseignements, 
c'est  la  forme  des  édifices,  des  vêtements 
et  des  costumes  qui  prouve  que,  du  com- 
mencem  ent  à  la  fin  du  volume,  tout  est 
entièrement  flamand  (").  » 

En  1521,  l'anonyme  de  Morelli  (^),  qu'on 
a  découvert  être  Marc-Antoine,  noble  véni- 
tien, écrivait  en  ces  termes  : 

«  Le  bréviaire  célèbre  que  messire  An- 
toine le  Sicilien  vendit  au  cardinal  pour  500 
ducats,  fut  enluminé  par  beaucoup  de  maî- 
tres et  pendant  beaucoup  d'années.  Il  ya 
des  miniatures  de  la  main  de  Jean  Memling, 
delà  main  de  Gérard  de  Gand  125  pages... 
de  Liévin  d'Anvers  125  pages.  On  loue 
surtout  les  douze  mois  et  parmi  ceux-ci  le 
mois  de  février  où  un  petit  garçon   urine 

1.  Giovanni  Stringa,  cité  dans  Morelli,  1.  c,  pp.  77  et 
suiv.  et  226  et  suiv. 

2.  Jacopo  Morelli,  Notisia  d'opéré  di  disegno  nella 
prima  meta  del sccolo  XVI,esistenti  inPadova,  Cremona, 
Milaiio,  Paviu  Bcrgamo,  Cremo,  Venezia  scritta  da  un 
anonimo  di  quel  tempo,  Bressano,  1800,  in-8". 

Le  ms.  a  été  réédité  en  JSS4,  par  M.  Frizzoni  et  tout 
récemment  en  iSSS  par  M.  le  Docteur  Frimmel. 

Der  Anonimo  Morelliano  Marc  Anton  Michel  —  voir 
(liielUnschriftcn  fitr  Kunst-gcschichic  und  Kunst-tecluiik 
des  Mitlelalters  und  der  Neuzeit,  publiée  actuellement 
sous  la  direction  de  M.  Albert  11g. 

M.  Antoine  Cicogna  avait  déjà  publié  une  étude 
savante  sur  les  œuvres  de  Marc-Antoine  Michel,  noble 
vénitien.  Nous  y  voyons  que  Daniel  Francesconi  avait 
reconnu  en  ce  personnage  l'anonyme  dont  Morelli  a 
publié  des  notes  si  importantes  pour  l'histoire  de  l'art. 
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dans  la  neige  et  la  fait  jaunir  ;  le  paysage 
est  enveloppé  de  neige  et  de  frimas.  » 

L'artiste  cité  en  première  ligne  est  Mem- 
ling.  Nous  n'avons  jamais  cru  à  la  parti- 
cipation de  ce  grand  maître  mort  en  1494, 
donc  antérieurement  à  l'exécution  du  bré- 
viaire, lequel  ne  remonte  qu'au  commence- 
ment du  XVJe  siècle.  Abstraction  faite" de 
cette  raison  péremptoire,  on  est  en  droit, 
même  après  un  e.xamen  superficiel,  de  dé- 
clarer qu'il  n'y  a  pas  un  trait  qui  émane  de 
ce  peintre.  La  participation  de  Memling  a 
été  admise  par  M.  Zanotto  qui  lui  attribue 
sans  hésitation  plus  de  soixante  miniatures. 
M.  A.  Wauters  et  M.  Ed.  Baes  (')  ont  cru 
également  y  reconnaître  sa  main.  Que  les 
maîtres  du  manuscrit  aient  connu  Memling, 
c'est  vraisemblable,  c'est  même  certain. 
Mais  rien  dans  l'ornementation  du  livre  ne 
procède  directement  de  lui  ;  les  plus  belles 
pages  n'approchent  en  rien  de  la  manière 
du  maître,  ni  pour  la  composition  ni  pour  le 
charme  pieux  et  naïf.  Quant  à  l'exécution, 
le  manuscrit  ne  saurait  être  placé  en  paral- 
lèle avec  les  œuvres  du  peintre  brugeois. 

M.  Paul  Durrieu  attribue  la  citation  du 
nom  de  Memling  (-)  parmi  les  artistes  du 
bréviaire  Grimani  à  une  erreur  grossière 
commise  par  Marc  Antonio  Michel  qui, 
aussi  peu  versé  dans  la  connaissance  des 
maîtres  flamands  que  dans  celle  de  leur 
langue  et  de  la  prononciation  des  noms 
propres  flamands,  aura  confondu  Memling 
avec  Bening  ('). 

1.  Bull,  des  Coin.  roy.  d^ Art  et  d' Archéologie.  Notes  sur 
le  Bréviaire  Grimani  et  les  mamiscrits  à  miniatures  du 
commencement  du  XVI-  sièle,  pp.  135  à  180. 

2.  Notisia  d'opéré  di  discgno,  publicata  e  illustrata  da 
D.  Jacopo-l\Iorelli,  1"  édition,  augmentée  par  M.  G.  Friz- 
zoni, Bologne,  1S84,  in-S",  pp.  44  et  116. 

Oppere  in  Milano...  in  casa  de  M.  Camille  Lampo- 
gnano...  il  quadretto  a  mezze  figure  del  patron  che  fa 
conta  con  el  fattor  fu  deman  as  Juan  Heic,  credo  Meme- 
lino,  Ponentino,  fatto  nel  1440. 

Notizia  d'opere  di  disegno,  Ed.^Frizzoni,  p.  116. 

3.  Gazette  des  Beaux-Arts,  1891. 


A  quel  membre  de  la  famille  Bening- 
pourrait  revenir  l'honneur  d'avoir  collaboré 
au  bréviaire  Grimani  } 

Quatre  nomssont  connus.  Alexandre,  qur 
avait  épousé  Catherine  van  der  Goes,ses  fils- 
Paul  et  Simon  Bening  et  la  fille  de  ce  der- 
nier, Liévine,  qui  passa  une  bonne  partie  de 
sa  carrière  en  Angleterre. 

La  manière  'd'Alexandre  a  été  mise 
en  lumière  par  les  recherches  de  notre 
excellent  confrère  M.  Paul  Durrieu.  Nous 
avons  eu  l'occasion  d'étudier,  récemment 
encore,  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris, 
les  manuscrits  enluminés  par  Alexandre 
Bening  à  la  fin  du  XV*^  siècle,  et  il  nous- 
semble  au  moins  prématuré  d'admettre  sa 
collaboration  au  bréviaire  Grimani.  Rien  ne 
s'oppose  cependant  à  ce  qu'Alexandre,  talent 
'souple,  toujours  en  quête  de  perfectionne- 
ments, ait  modifié  sa  manière,  qu'il  se  soit 
surpassé  dans  ses  derniers  travaux.  Mais 
du  Boëce  au  Grimani,  il  reste  encore  une 
dislance  considérable  à  parcourir. 

Le  talent  de  Simon  Bening,  grâce  aux 
rapprochements  que  nous  avons  fait  ac- 
cepter, est  décidément  connu.  Nous  dou- 
tons que  sa  collaboration  ait  été  considérable 
dans  l'exécution  du  Grimani,  mais  il  a  dû. 
connaître  le  manuscrit,  car  on  trouve  dans 
le  livre  d'Heures  de  Hennessy  des  réminis- 
cences du  célèbre  bréviaire.  Nous  revien- 
drons du  reste  sur  cette  question  ('). 

Quant  à  Paul  Bening,  l'on  est  moins 
bien  fixé  sur  sa  manière.En  admettant, avec 
M.  P.  Durrieu,  que  l'ancien  livre  d'Heures 
de  Maximilien  d'Autriche  ait  été  enluminé 
par  lui,  il  n'en  résulte  pas  encore,  qu'il  ait 
collaboré  au  Grimani.  Pour  le  moment,  il  est 
seulement  établi  que  l'auteur  du  manuscrit 

I.  Voir  nos  Recherches sicr  les  etilumineurs  flamands. 
Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie, 
1891-1S92.  Nous  y  avons  établi  que  Simon  Bening  avait 
enluminé  les  Heures  de  Hennessy. 


ISitWt  ïie  rart  chrétien. 


précité  est  un   membre  de  l'école   ganto- 
brugeoise. 

De  Liévine  Bening,  on  ne  connaît  au- 
cune œuvre.  Mais  selon  toute  vraisemblance, 
elle  doit  avoir  imité  la  manière  de  son 
père  Simon,  comme  c'était  souvent   le  cas 


pour  les  membres  des  familles  artistes  qui 
ont  joué  un  rôle  si  intéressant  en  Flandre 
et  dans  le  Brabant,  au  moyen  âge  et  à  la 
Renaissance  ('). 

Nous  passons  maintenant  au   second  ar- 
tiste cité   par  Morelli,   Gérard  di  Guanto. 


Ku-  I.    -  La  descente  du  Saint-Esprit,  d'après  le  Bréviaire  (iriinaiii. 


Plusieurs  noms  ont  été  mis  en  avant  pour 
arriver  à  une  identification  :  Gérard  van  der 
Meire,  Gérard  Horebout  et  enfin  Gérard 
David. 

M.  A.  Wauters  a  essayé  d'identifier 
Gérard  de  Gand  cité  par  l'anonyme  de  Mo- 
relli, avec  Gérard  van  der  Meire. 


«  De  nos  jours,  dit  le  savant  historien,  la 
critique  ne  s'est  pas  moins  égarée  qu'autre- 
fois,et  l'on  peut  dire  que,plus  elle  s'est  occu- 
pée du    Missel  Grimani,  moins    elle  en    a 

I.  Paul  Bening  ne  figure,  à  notre  connaissance,  sur 
aucune  des  listes  d'artistes  ganto-brugeois  publiées  depuis 
plusieurs  années. 
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éclairci  l'histoire.  Dans  le  Kunstblatt  de 
l'année  1823,  Louis  Schorn,  égaré  par  les 
notes  de  Morelli,  a  prétendu  remplacer  les 
noms  de  Gérard  David  de  Gand  ou  Van  der 
Meire,  et  de  Liévin  d'Anvers  ou  Van  Lae- 
them,  par  ceux  de  Gérard  Horebout  et  de 
Liévin  de  Witte,  deGand.(?)  Deux  auteurs 
d'un  grand  mérite  d'ailleurs, Crowe  etCaval- 


Fig.  2.  —  La  descente  du  Saint-Esprit,  miniature  de  !a  Eiblicllitque 
de  Cassel. 

caselle,  égarés  aussi  par  les  renseignements 
erronés  accumulés  autour  de  Gérard  Van 
der  Meire,  et  surtout,  par  cette  inacceptable 
qualification  d'élève  d'Hubert  Van  Eyck 
dont  on  l'a  gratifié,  ont  regardé  comme  im- 
possible sa  collaboration  au  missel  et  éga- 
lement remplacé  son  nom  par  celui  de 
Gérard  Horebout;  ils  ont  même  affirmé  que 


le  vieux  Gérard  de  Gand  n'exécuta  jamais- 
de  miniatures,  tandis  que  Guichardin  atteste 
le  contraire  (').  » 

Que  la  qualité  d'élève  de  Van  Eyck,. 
donnée  à  Van  der  Meire,  soit  inacceptable, 
nous  l'admettons  sans  peine.  Mais  qui 
pourra  prouver  que  c'est  Gérard  Van  der 
Meire  que  l'anonyme  a  eu  en  vue  ?  Pour 
établir  la  collaboration  de  ce  dernier  au 
bréviaire  Grimani,  les  preuves  font  défaut. 

Aucune  oeuvre  de  Van  der  Meire  n'est 
connue  d'une  manière  certaine.  Il  a  pu  faire 
des  miniatures  et  des  peintures.  Si  l'on 
accepte  l'opinion  des  auteurs  qui  attribuent 
à  Van  der  Meire  le  tableau  de  la  Passion 
conservé  dans  la  cathédrale  de  Saint-Bavon 
à  Gand,  on  constatera  sans  peine  que  cette 
œuvre  n  a  pas  même  d'analogie  éloignée 
avec  les  enluminures  du  Grimani;  mais  le 
témoignage  de  Guichardin  ne  peut  être 
invoqué  en  sa  faveur.  En  effet,  l'historien 
florentin  parle  d'un  Gérard  David  qui  floris- 
sait,  non  à  Gand  mais  à  Bruges,  et  qui  était 
contemporain  et  émule  de  Simon  Bening  et 
de  Lancelot. 

Albert  Diirer,  de  son  côté,  a  clairement 
désigné  dans  son  Journal  de  voyage  attx 
Pays-Bas,  l'enlumineur  Gérard,  père  de  Su- 
zanne et  chef  de  la  famille  des  Horebout  ("). 
Après  Diirer,  Vasari,  comme  M.  A. 
Wauters  en  convient  lui-même  dans  une 
note,  place  Horebout  au  nombre  des 
grands  enlumineurs.  «  Vasari,  dit  M.  A. 
Wauters,    ne   nomme  pas     d'une    manière 

\.  Sm-  quelques  feinfres  de  la  fin  du  XV"  siècle,'^M\\. 
de  l'Acad.  roy.  3"  série,  t.  IV,  pp.  117  à  159. 

2.  Diirer  fréquenta  aussi  maître  Gerhard,  l'enlumineur. 
Gerhard  ou  Gérard  Horebout  est  le  fameux  miniaturiste 
qui  travailla  beaucoup  pour  l'archiduchesse  Marguerite  et 
de  l'atelier  duquel  était  sorti  le  bréviaire  Grimani,  car  c'est 
bien  lui  que  l'anonyme  de  Morelli,  anonyme  qui  vit  en 
1521  le  célèbre  bréviaire  chez  le  cardinal  Grimani  appelle 
«  Gérard  de  Gand  ».  Dijrer  mentionne  également  la  fille 
de  Gérard,  âgée  de  dix-huit  ans  et  nommée  Suzanne.  Elle 
peignit  un  Christ  sur  une  petite  feuille,et  Diirer  la  lui  paya 
un  florin.  «  C'est  une  grande  merveille,  dit-il,  qu'une  jeune 


s 
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positive  Gérard  de  Gand  ou  Gérard  Van 
■der  Meire  ;  mais  il  paraît  le  désigner  dans 
le  passage  où  il  cite  parmi  les  meilleurs 
miniaturistes  flamands:  Marin  de  Ziericzée; 
Gérard  Horebout,  de  Gand;  Simon  Bening, 
de  Bruges  et  Gérard  (t.  IX,  p.  346,  édition 
de  1S42).  Ce  dernier  nq  pouvait  être  Gérard 
-de  Bruges  ou  Gérard  David,  qui  est  re- 
nommé comme  peintre  de  tableaux  ;  rien 
n'empêche  de  l'assimiler  à  Van  der  Meire.» 

La  conclusion  nous  paraît  inacceptable. 
L'on  sait  d'une  façon  indubitable  que  Hore- 
bout s'occupait  d'enluminures,  tandis  que 
rien  ne  prouve  que  Van  der  Meire  en  ait 
jamais  fait.  Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire 
observer  que  les  témoignages  de  Vasari  et 
de  Guichardin,  concernant  les  enlumineurs 
le  plus  en  renom,  concordent  presque  com- 
plètement. Guichardin  était,  du  reste,  en 
situation  d'être  bien  renseigné  en  ce  qui 
concerne  les  artistes  de  Bruges.  Il  possédait, 
en  effet,  un  guide  sûr  en  la  personne  de  son 
ami  Dominique  Lampsonius,  originaire  de 
cette  ville  ;  de  plus,  les  auteurs  qui  vienrfent 
d'être  cités  étaient  à  peine  morts  ou  sur  le 
déclin  de  leur  carrière  quand  Guichardin 
résidait  déjà  à  Anvers.  Il  assista  à  l'entrée 
de  Philippe  II,  en  1542.  «  Il  nous  donna, 
écrivait-il,  par  sa  venue,  autant  de  joie  et 
de  confort  que  nous  avait  causé  de  déplaisir 
et  de  frayeur  la  course  de  l'armée  de  Lon- 
gueval  et  Van  Rossom.  » 

On  ne  connaît  aucune  œuvre  de  Gérard 
Horebout  d'une  façon  certaine,  attestée  par 

fille  puisse  faire  aussi  bien.  »  Suzanne  devint  plus  tard 
une  artiste  vantée,  excellant  surtout  dans  l'exécution  des 
toutes  petites  choses.  Le  roi  Henri  VIII,  par  la  piomesse 
d'un  traitement  considérable,  l'attira  en  Angleterre  ;  elle 
y  vécut  de  longues  années,  y  obtint  les  faveurs  de  toute 
la  cour  et  y  mourut  aussi  honorée  que  riche.  Lodovico 
Guicciardini,  Descrittionc  di  lulti  i  pacsi  bassi.  Anversa, 
1567,  qS-qç. 

Cité  dans  Albert  Diirer,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Moriz 
Thausingt,  traduit  de  l'allemand  par  Gustave  Gruyer. 
Paris,  Firmin  Didot,  1878,  444. 


un  document  ou  par  une  signature  ;  on  ne 
saurait  donc  se  prévaloir  du  fait  qu'il  a  été 
fournisseur  des  princes  et  des  rois  pour  lui 
attribuer  a  priori  nombre  d'œuvres  remar- 
quables, sorties  des  ateliers  de  Gand  ou 
de  Bruges.  Plusieurs  auteurs  ont  attaché 
trop  d'importance  peut-être  au  témoignage 
d'Albert  Durer  ou  plutôt  l'ont  mal  inter- 
prété. 

Jusqu'à  présent, le  rôle  des  Horebout  est 
mal,  ou  même  n'est  pas  connu.  Ce  n'est  pas 
que  l'on  soit  dépourvu  de  renseignements 
sur  leur  compte,  rnais  toutes  les  données 
qui  les  concernent  sont  commentées  arbi- 
trairement. Plusieurs  auteurs  leur  ont  attri- 
bué un  certain  nombre  d'œuvres  ;  mais  pour 
être  autorisé  à  faire  des  attributions,  encore 
faut-il  avoir  un  point  de  départ  sûrement 
établi.  Aussi,  les  auteurs,  à  défaut  de  don- 
nées précises,  ont-ils  été  réduits  jusqu'à 
ce  jour  à  n'admettre  que  des  conjectures 
sur  cette  intéressante  famille  d'artistes  ('). 

Karl  van  Mander,  il  est  vrai,  fait  un 
grand  éloge  de  Gérard  Horebout  et  parle 
en  particulier  de  deux  tableaux  qu'il  avait 
exécutés  pour  Liévin  Hughenois.  Ces  œu- 
vres d'art  ont  été  détruites,  ou  du  moins  la 
trace  en  a  été  perdue.  On  attribue  cepen- 
dant à  Gérard  Horebout  un  diptyque  qui  a 
passé  du  cabinet  de  feu  M.  Onghena  de 
Gand,  dans  la  collection  de  M.  le  baron  A. 
de  Rothschild.  Sur  un  feuillet  on  voit  l'abbé 
Hughenois  en  prière;  sur  l'autre  feuillet,  la 
Vierge  qui  présente  l'Enfant  Jésus  à  l'ado- 
ration de  son  serviteur. 

Cette  attribution  qui  est  due  à  M.  L.  de 
Bast  n'est  pas  dépourvue  de  fondement.  Il 
n'est  pas  invraisemblable  que  Liévin  Hu- 
ghenois ait  confié  à  un  peintre  qu'il  avait 
déjà  favorisé  de  diverses  commandes,  la 
tâche   de  perpétuer  ses  traits.  Cependant  il 

I.  Voir  Le  Livre  des  peintres,  traduction  de  M.  H. 
Hymans,  t.  I,  pp.  67  et  73. 
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ne  faut  admettre  qu'à  titre  d'hypothèse  cette 
opinion.  En  effet,  l'abbé  de  Saint-Bavon 
pouvait  bien  s'adresser  à  un  autre  artiste. 
Quant  à  l'œuvre,  elle  ne  décèle  pas  un  talent 
transcendant.  La  gravure  (')  qui  a  été  exé- 
cutée par  feu  M.  Onghena,  n'en  donne 
qu'une  imparfaite  idée.  L'original,  que  j'ai 
eu  l'occasion  d'examiner  de  très  près,  me 


Fig.  V       La  bonne  nouvelle  annoncée  aux  bergers,  miniature 
de  la  Hibliûthèque  de  Cassel. 

semble  de  bonne  facture  et  témoigne  de 
beaucoup  de  soin  de  la  part  de  l'artiste: 
selon  M.H.Hymans,  ce  n'est  qu'une  œuvre 
estimable. 

Le  Musée  d'Anvers  possède  un  tableau 
représentant  un  abbé  des  Dunes  à  genoux. 
C'est,  dit  M.  Siret,  une  délicieuse  miniature 
qui  a  été  longtemps   attribuée  à  Corneille 

I.  V .  Messager  des  sciences  historiques,  1833. 


Horebout  et  donnée  aujourd'hui  à  Memling. 
Ce  n'est  pas  impossible.  Disons  toutefois 
que  ce  panneau  est  signé  G.  ou  G.  H. 

M.  A.  J.  Wauters  pense  que  ce  mono- 
gramme est  celui  du  personnage  représenté 
qui  serait  Chrétien  de  Hondt.  «  Nous  ne  par- 
tageons pas  cet  avis,  dit  M.  Siret.  L'abbé, 
s'il  avait  voulu  perpétuer  son  nom  de  cette 


Fig.  4.  —  La  présentation  de  N.-S.  au  temple,  miniature 
de    la    lîibliothèque  de  Cassel. 

façon,  n'eût  pas  manqué  de  placer  là  une 
inscription  complète  donnant, comme  c'était 
l'habitude,  son  nom  entier  avec  l'indication 
deson  àge,desaqualité,de  l'année  del'exécu- 
tion  du  portrait.  Pour  nous,  la  façon  modeste 
et  abbréviative  de  ce  monosframme  nous 
semble  se  rapporter  au  nom  de  l'auteur. 
Quant  à  l'opinion  émise  que  peu  de  pein- 
tres  ont    signé   leurs   œuvres,    elle    n'est 


KEVlJE    DE    l'aKT   CHKÈlIBN. 
1894.    —    l''*    LIVRAISON. 
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nullement  fondée  ;  les  exceptions  à  cette 
règle  sont  tellement  nombreuses,  qu'elles 
détruiraient  la  règle  même,  si  on  était  tenté 
de  l'adopter  (").  » 

«  On  ne  peut  citer,  ajoute  prudemment 
M.  Siret,  aucune  œuvre  bien  authentique 
de  Gérard  Horebout.  L'Ermitage  de  Saint- 
Pétersbourg  possède  de  lui,  croit-on,  un 
Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
entouré  d'une  guirlande  de  fleurs  de  Van 
Hessel.  Waagenémet  l'avis  que  ce  panneau 
est  de  Gérard  David.  » 

Une  égale  incertitude  plane  sur  les  tra- 
vaux de  Gérard  Horebout  considéré  comme 
enlumineur.  M.  le  docteur  Woltmann,  dans 
son  Histoire  de  la  peinture,^  repris  l'opinion 
que  M.  Harzen  avait  déjà  émise  et  qui  donne 
à  Gérard  Horebout  un  rôle  prédominant  {■). 

Résumons  brièvement  cette  théorie.  Elle 
s'appuie  sur  le  texte  de  l'anonyme  de  Mo- 
relli,  concernant  les  auteurs  du  Grimani, 
bien  que  M. Woltmann  exclue,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  la  collabo- 
ration de  Memling. 

Gérard  de  Gand,  Gerardo  de  Guanto, 
mais  c'est  Gérard  Horebout,  un  illustre  en- 
lumineur qui  transmit  son  art  à  son  fils 
Luc  {f) ,  et  qui  mourut  en  qualité  de  peintre 
de  la  cour  de  Henri  V H I, et  à  sa  fille  Suzanne 
qui,  elle  aussi,  s'établit  en  Angleterre.  L'on 
sait  l'éloge  qu'Albert  Durer  fit  de  cette  ar- 
tiste, qui  avait  dix-huit  ans  lors  de  son 
voyage  dans  les  Pays-Bas  {f). 

Gérard  Horebout  fut  occupé  par  l'archi- 
duchesse Marguerite  et  reçut,  de  1516  à 
1521,  divers  paiements  pour  des  peintures 
et  des  livres  d'Heures  (').  Il  nous  suffira  de 

1 .  Biographie  jiatiouah. 

2.  Die  Ceschic/ite  dit- Miilcrei  von  A.  H'oltiiuvin  und 
K.  Woermann. 

3.  De  Busscher.  Recherches  sur  les  peintres  gantois. 

4.  Leitschuh,  Albrecht  Diirers  Tagebuch  der  Reise  in 
die  Niederlandc. 

5.  Pinchart,  t.  I,  p.  16. 


renvoyer,  avec  M.  Woltmann,  aux  Archives 
des  ai-is  et  des  sciences  de  Pinchart. 

Un  des  livres  les  plus  précieux  du  com- 
mencement du  XVI*^  siècle,  le  manuscrit 
n°  1706  de  la  bibliothèque  impériale  à 
Vienne,  \ Hortuhis  aniiiiae  christianae,  a 
été  certainement  exécuté  pour  l'archidu- 
chesse Marguerite,  car  dans  les  décorations 
marginales  se  présentent  souvent  des 
perles  ;  bien  plus,  une  perle  Margarita 
pend  à  son  initiale  M.  Des  fleurs  appelées 
marguerites  sont  souvent  employées  dans 
les  décors.  Il  est  permis,  bien  qiià  titre  de 
conjcctu7'e,  dit  M.  Woltmann,  de  penser  à 
son  peintre  Gérard  Horebout  comme  enlu- 
mineur. Mais  s'il  a  peint  ce  livre,  le  bréviaire 
Grimani  appartient  également  à  son  atelier, 
car  \ Hortulus  auiiiiae  concorde  précisément 
avec  les  parties  les  plus  délicates  du  ma- 
nuscrit prémentionné  et  témoigne  des  pro- 
grès accomplis. 

Ce  système  est  ingénieux,  mais  on  n'a  le 
droit  de  l'accueillir  qu'à  la  condition  d'éta- 
blir que  Gérard  Horebout  a  été  le  seul  ar- 
tiste en  titre  de  Marguerite  d'Autriche  pour 
l'exécution  de  travaux  se  rapportant  à 
l'enluminure. 

M.  Weale  croit  que  le  bréviaire  Grimani 
se  rattache  en  quelque  manière  à  Gérard 
David.  L'érudit  anglais  a  eu  le  grand 
mérite  de  faire  connaître  la  personnalité 
de  ce  maître.  Il  lui  a  restitué  six  tableaux 
et  lui  a  attribué  deux  enluminures  :  la  Pré- 
dication de  saint  Jean-Baptiste  et  le  Bap- 
tême du  Christ  du  Musée  de  Bruges.  Il 
admet  qu'un  triptyque  peint  sur  parchemin 
aurait  été  exécuté  par  Cornelia  Cnoop 
d'après  un  original  de  Gérard  David,  son 
mari.  Pour  M.  J.  Weale,  le  bréviaire  Gri- 
mani a  donc  été  créé  dans  ce  centre  artis- 
tique dont  Gérard  David  était  la  person- 
nalité la  plus  en  vue.  Il  est  certain  que 
l'influence  de  Gérard    David  à  Bruges  et  à 
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Gand  a  été  considérable,  mais  sa  participa- 
tion au  Grimani  ne  nous  semble  pas  établie, 
surtout  depuis  l'étude  qu'il  nous  a  été  donné 
de  faire  des  miniatures  de  Cassel  ('). 

9@imatucc0  Du  iLiurc  D'heures  D'ai&m 
De  9ï9ccfelcmt)ourg;. 

AUJOURD'HUI  nous  sommes  à  mê- 
me, croyons-nous,  de  sortir  du  champ 
des  hypothèses,  grâce  à  des  rapprochements 
qu'il  nous  tarde  d'exposer  au  lecteur. 

Au  cours  d'un  récent  voyage  à  Londres, 
au  mois  d'août  dernier,  il  nous  fut  donné  de 
parcourir  l'ouvrage  de  M.  le  professeur 
Knackfuss,  intitulé  Dïe  Deutsche  Kunstge- 
scJiicJite,  où  il  reproduit  deux  miniatures 
conservées  à  la  bibliothèque  de  Cassel.  (Voir 
PI.  1.)  L'estimable  auteur  attribue  ces  deux 
pages  représentant  l'une,  saint  Christophe, 
l'autre  sainte  Catherine,  à  H  ans  Brosamer; 
il  base  son  opinion  sur  le  monogramme 
HB  qui  se  trouve  sur  ces  deux  peintures,  et 
sur  seize  autres  pages  enluminées  prove- 
nant du  même  livre  d'Heures  (-). 

Notre  sentiment  fut  que  les  enluminures 
en  question  émanaient  d'un  des  plus  habiles 
artistes  de  l'école  ganto-brugeoise  du  com- 
mencement du  XVI'  siècle.  En  effet,  elles 
présentent  de  frappantes  analogies  avec 
certaines  pages  du  Grimani  tant  pour  le 
sujet  que  pour  l'exécution.  Il  suffit  d'ail- 
leurs pour  s'en  rendre  compte,  de  comparer 
notre  gravure,  représentant  saint  Christophe, 
provenant  du  célèbre  bréviaire,  avec  le  sujet 
similaire  du  livre  d'Heures  de  Jean  Albert 
de  Mecklembourg  reproduit  PI.  i. 

Le  monogramme  appartenait  donc,  selon 
toute  vraisemblance,  à  un  artiste  de  Gand 
ou  de  Bruges.  Or  dans  la  liste  des  peintres 

1.  Voir  the  Hoitrs  of  Albert  of  Brandeburg  com'pWtà. 
by  F.  S.  Ellis,etc.  London. 

2.  Hans  Brosamer,  peintre-graveur  allemand,  né  en 
1506,  mort  vers  1550. 


et  enlumineurs  brugeois  ('),  et  dans  celle 
des  artistes  gantois  ('}  il  n'y  a  aucun 
nom  qui  corresponde  aussi  bien  que  celui 
d'Horebout  au  monogramme  }-B. 

Au  point  de  vue  paléographique,'  nul 
doute, que  la  barre  horizontale  n'indique  une 
abréviation  ;  dès  lors  les  lettres  H  et  B  ap- 
partiennent à  un  seul  et  même  mot  :  ce 
sont  les   deux   lettres  principales  d'un  nom 


Fig.  5.  —  Saint  Christophe,  d'après  le  Bréviaire  Grimani. 

patronymique  et  non  la  réunion  de  l'initiale 
du  prénom  et  de  l'initiale  du  nom  propre- 
ment dit  de  famille.  Ces  indications  ne  nous 
suffisant  pas,  nous  nous  adressâmes  à  M. 
le  professeur  Knackfuss  ;  à  la  fin  d'octobre, 
de  retour  d'un    long  voyage,    notre    très 

1.  Publiée  par  M.  Van  de  Casteele,  Aiin.  de  la  Soc. 
d'Emulation  pour  l'histoire  des  antiq.  de  la  Flandre, 
Série  IV,  vol.  III,  p.  2>;8.—  Le  Beffroi  de  Bruges,  t.  I-IV. 

2.  Ed.  Ue  Busscher.  Recherches  sur  les  peintres  et  sculp- 
teurs à  Gand  aux  XVI%  XVII'  et  XVIII'  sikles,  pp.  257 
à  366. 
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aimable  correspondant  voulut  bien  nous 
transmettre  des  renseignements  complé- 
mentaires sur  le  nombre  et  les  sujets  des 
miniatures.  Plus  tard,  il  nous  fut  possible 
d'en  reprendre  personnellement  l'examen, 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  Lohmeyer, 
directeur  de  la  Bibliothèque  de  Cassel,  et 
de  tirer  de  cette  étude  un  certain  nombre 
de  déductions. 

Etant  admis  que  cette  signature  HB  est 
celle  d'un  Horebout,  à  quel  artiste  de  cette 
famille  peut-elle  appartenir .-"  Est-ce  àGérard 
ou  à  sa  fille  Suzanne  ?  (') 

C'est  le  maître  de  \ Horhihts  animae 
christianae  àQ.W\e.nrïç.  et  l'un  des  principaux 
collaborateurs  du  Grimani,  ainsi  que  le  lec- 
teur pourra  s'en  convaincre  en  comparant 
les  gravures  représentant  d'après  le  Grimani, 
saint  Christophe,  voir  fig.  5,  et  la  Descente 
du  Saint-Esprit,  fig.  i,  avec  des  sujets  simi- 
laires des  miniatures  de  Cassel,  voir  PI.  i 
et  fig.  2. 

Les  miniatures  de  Cassel  ont  encore 
d'autres  points  de  contact  avec  les  manus- 
crits de  Venise  et  de  Vienne,  affinités  que 
nous  avons  notées  dans  les  descriptions  qui 
se  trouvent  plus  loin.  Si  l'on  considère  la 
facture,  il  est  certain  que  les  miniatures  de 
la  bibliothèque  de  Cassel  sont  contempo- 
raines de  celles  de  \ Horhihts,  lequel  a  ap- 
partenu à  Marguerite  d'Autriche,  comme  l'a 
démontré  M.  le  conservateur  Chmelraz, 
confirmant  du  reste  en  cela  l'opinion  d'Har- 
zen  (-').  Or,  l'on  sait  que  Gérard  Horebout 
a  exécuté  des  commandes  d'enluminures 
pour  l'archiduchesse  Marguerite.  Dès  lors 

1.  Fait  curieux.  M.  leprofesseur  Woltmann,  dont  nous 
invoquions  plus  haut  le  témoignage,  a  consacré,  en  i8S6, 
aux  miniatures  de  Cassel,  une  note  très  étendue  gardée 
avec  le  livre  d'Heures,  mais  où  il  n'apporte  aucune  donnée 
nouvelle  :  la  signification  du  monogramme  lui  ayant 
échappé. 

2.  liin  Ver-wandter  des  Brcviarimn  Grimani  de r  K.  K. 
Hofbibliothek,  pp.  ^sç-^^j.  Jahrhiceli  der  kimsthislorischen 
Sammlungen  des  alleràochstai  Kaiserhauscs. 

Harzen.  —  Gerhard  Horebout  von  Cent  Illuminist  des 
Breviars  Grimani  in  der  Marcusbibiiothek  su  Venedig. 


le  concours  de  cet  artiste  qui  jusqu'à  présent 
ne  pouvait  être  admis  qu'à  titre  de  conjec- 
ture est  désormais  prouvé,  grâce  à  la  dé- 
couverte du  monogramme  HB  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  Gérard  Horebout. 

Il  est  certain  que  les  miniatures  de  Cassel 
représentant  sainte  Catherine,  saint  Chris- 
tophe, la  Descente  du  Saint-Esprit,  saint 
Philippe,  etc.,  révèlent  un  talent  distingué 
et  amoureux  du  pittoresque,  ayant  subi 
l'influence  de  Memlingetde  Gérard  David. 
Cependant  dans  certaines  pages  revêtues  de 
la  même  signature,  on  constate  des  variétés 
d'exécution  :  la  main  qui  peint  les  encadre- 
ments architectoniques  n'est  pas  celle  qui 
fait  les  fleurs.  Il  est  telle  page  représentant 
saint  Barthélémy,  qui  est  d'un  dessin  plus 
rude  et  d'une  tonalité  plus  chaude  que  les 
autres  miniatures.  Le  Couronnement  de  la 
Vierge  et  saint  Georg^es  terrassant  le  dragon 
se  distinguent  par  une  finesse  extrême,  et 
l'on  songe  instinctivement  à  Suzanne  Hore- 
bout, la  collaboratrice  de  son  père  Gérard. 
Ces  divergences  d'exécution  s'expliquent 
par  l'organisation  même  du  travail  chez  les 
enlumineurs.  En  effet  reportons-nous  en 
esprit  à  ce  qui  se  passait  dans  un  atelier 
en  vogue.  Le  maître  a  reçu  une  com- 
mande importante  :  il  s'agit  de  décorer  un 
manuscrit  de  prix  ;  ou  bien  l'enlumineur  se 
réserve  d'exécuter  à  lui  seul  toutes  les  mi- 
niatures, ou  bien  il  réclame  le  concours  de 
plusieurs  confrères  quand  il  ne  trouve  pas 
de  collaborateurs  dans  sa  propre  famille, 
parfois  il  donne  l'esquisse  et  se  borne  à 
revoir  le  travail  et  à  le  signer. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  nous 
examinerons  les  différentes  œuvres  qui  se 
rattachent  à  l'atelier  des  Horebout  :  le 
Grimani,  l'Hortulus  animae  christianae  de 
Vienne,  les  Heures  de  Brandebourg,  le  livre 
d'Heures  Weingârtner,  le  triptyque  de 
M.  H.  Willet  de  Brighton,  etc. 


S&iniâtnriôtts  Du  Mvt'oiàixt  d^rtmant. 
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Mais  revenons  aux  miniatures  de  Cassel. 
Le  livre  d'Heures  du  duc  Jean  Albert  de 
Mecklembourg,  formé  en  1539  des  livres 
d'Heures  du  cardinal  et  archevêque  de 
Mayence,  Albert  11,  margrave  de  Brande- 
bourg, et  de  celui  du  prévôt  (Probst)  Mel- 
chior  Pfinzig  de  Nuremberg,  contenait 
quarante-quatre  feuillets,  dont  l'un,  d'après 
une  remarque  de  Guillaume  Grimm,  avait 
déjà  été  arraché  en  181 7.  Trente-six  des 
enluminures,  les  plus  remarquables,  furent. 


Fig.  6.  —  La  dernière  Cène,  miniature  de  la  Bibliothèque  de  Cassel. 

sur  la  proposition-  de  Bernhardi,  placées 
dans  des  cadres,  i  à  29  et  de  31  à  2,7,  et 
ceux-ci  renfermés  dans  une  petite  armoire. 
Un  certain  nombre  de  pages  ont  été  exé- 
cutées par  Nicolas  Gl.ockendon  et  Hans 
Sébastien   Beham.  Il   semble    inutile    d'en 


faire  l'examen  ici  ;  nous  ne  décrirons  que 
les  miniatures  du  maître  H  B. 


Descriptions  Des  e^iniaturcs. 

LES  miniatures  sont  toutes  exécutées 
sur  un  parchemin  très  fin,  elles  ont 
o'^i/O  de  haut  sur  o'"i25  de  large  environ. 

Folio  4. —  Saint  Barthélémy  est  représenté  debout, 
tenant  dans  la  main   droite  un  coutelas.  La  physiono- 


Fig.  7.  —  Un  miracle  de  saint  Antoine  de  Padoue,  miniature  de  la 
Bibliothèque  de  Cassel. 

mie  est  vulgaire  et  la  chevelure  noire  et  abondante 
cache  en  partie  le  front.  Il  est  vêtu  d'une  tunique  bleue 
et  d'un  manteau  rouge. Dans  le  fond  de  la  composition, 
derrière  une  prairie,  s'élève  un  rocher  escarpé  dominé 
par  une  tour  à  échauguettes,  à  laquelle  on  accède 
au  moyen  d'un  pont-levis;  un  petit  ruisseau  descend 
en  cascade  de  la  hauteur.  h.\x  premier  plan  à  droite, 


H 


3Rel)ue  îie  T^rt  tf)rétien. 


une  maison  rustique;  au  plan  suivant,  une  vue  de 
ville,  et,  pour  compléter  le  paysage,  des  collines  dorées 
par  le  soleil  d'automne.  Sous  le  rapport  du  style  et 
du  coloris,  cette  page  fait  plutôt  songer  à  Simon 
Bening  qu'aux  Horebout. 

L'entourage  consiste  en  motifs  empruntés  au  style  de 
la  Renaissance.  Un  amour  grimpe  à  un  balustre  orné 
de  deux  êtres  fantastiques.  En  bas,  un  second  amour 
tient  un  cartel  vide. 

Folio  5.  —  Saint  MatJdas,  représenté  debout  dans 
une  prairie,  la  tête  ceinte  d'un  nimbe  d'or.  Il  tient  une 
hache  dans  la  main  droite.  Il  est  vêtu  d'une  tunique 
bleue  et  d'un  manteau  rose. 

Au  second  plan  on  aperçoit  une  habitation  seigneu- 
riale, l'horizon  est  fermé  par  des  montagnes.  C'est  une 
peinture  d'une  touche  légère  et  d'une  tonalité  claire. 
L'entourage,  à  fond  d'or,  est  orné  de  patenôtres,  avec 
des  médailles  pieuses  et  un  petit  reliquaire  en  forme  de 
tour.  Le  miniaturiste  a  joint  un  vrai  chapel  de  fleurs, 
où  les  violettes  remplacent  les  petits  grains  et  des 
roses  d'un  rouge  opulent  font  l'office  de  gros  grains. 

Bien  que  cette  page  ne  porte  pas  de  signature,  elle 
peut,  ce  nous  semble,  être  restituée  au  maître  HB.  La 
même  figure  se  retrouve  dans  le  Grimani  PI.  40. 

Folio  5,  verso.  —  L'encadrement  à  fond  d'or  est 
décoré  de  fleurs,  de  papillons,  etc. 

Folio  6.  — ■  Saint  Philippe.  Figure  à  mi-corps. 
Physionomie  large,  un  peu  vulgaire,  mais  tous  les  dé- 
tails paraissent  finement  traités. 

Le  saint,  vêtu  d'une  tunique  vert-pomme  qui 
tranche  peu  agréablement  sur  le  manteau  violet, 
tient  en  main  une  croix  processionnelle. 

C'est  un  portrait  remarquable  par  la  sincérité  et  le 
caractère.  Signé  HB  en  bas  à  droite. 

Dans  le  paysage  on  remarque  un  château  à  l'arrière 
plan.  L'encadrement,  à  fond  d'or,  est  orné  d'églantines 
et  de  fleurs  de  fraisier. 

Folio  6,  verso. —  Le  texte  du  revers  qui  est  la  conti- 
nuation de  la  prière  en  l'honneur  du  saint  apôtre,  a 
pour  encadrement  une  marge  violet  clair  servant  de 
fond  à  des  rinceaux  rustiques,  rehaussés  de  fleurs 
aux  vives  couleurs. 

Folio  7.  —  Saint  Jacques  le  Majeur,  figure  à  mi- 
corps,  vue  de  face,  se  détachant  sur  un  paysage.  Il 
porte  un  chapeau  de  pèlerin  au  bord  relevé.  Il  a  la 
tête  penchée  et  tient  dans  la  main  droite  un  livre 
ouvert. 

Le  capuchon  rouge  pâle,  peut  être  décoloré  ;  le 
manteau  violet  pâle;  la  tunique  dont  on  n'aperçoit 
qu'un  bout  est  de  couleur  orange.  Signé  à  droite 
en  bas  HB. 


La  physionomie  douce  et  aimable  du  saint  ne  rap- 
pelle en  rien  le  saint  Jacques  du  Bréviaire  Grimani, 
représenté  à  cheval,  et  chargeant  avec  impétuosité  les 
troupes  païennes. 

La  marge  est  occupée  par  des  panneaux  entourés  de 
moulures  prismatiques  bistre  à  rehauts  d'or,  contenant 
des  fleurs.  L'entourage,  d'une  tonalité  un  peu  dure,  ne 
semble  pas  être  de  la  main  qui  a  peint  la  figure 
laquelle  décèle  une  touche  délicate  et  légère. 

Folio  7,  verso.  —  L'encadrement  consiste  en 
motifs  d'architecture  gothique  s'enlevant  sur  un  fond 
laque  :  en  bas,  dans  une  frise,  se  présentent,  en  grands 
caractères,  les  mots  per  xpm  .  dvm  .  qui  terminent 
l'oraison  en  l'honneur  de  saint  Jacques. 

Folio  8.  —  Figure  à  mi-corps  représentant  saint 
Jacques  le  Mineur,  vu  de  trois  quarts,  dans  une  prairie 
semée  de  fleurettes.  Un  site  montueux  complète  le 
fond.  L'apôtre  porte  la  barbe  longue,  grisonnante.  Il  a 
le  front  haut  et  le  regard  mélancolique. 

Saint  Jacques  est  vêtu  d'une  tunique  au  ton  orangé, 
cachée  par  le  manteau  dans  les  plis  duquel  il  semble 
porter  son  bras  en  écharpe. 

Dans  l'entourage  au  fond  d'or,  on  remarque  deux 
branches:  l'une  de  houx,  l'autre  de  chêne,  très  joliment 
dessinées.  Signé  HB  sur  le  bord  du  manteau. 

Folio  8,  verso. —  Encadrement  à  fond  d'or  sur  le- 
quel apparaissent  des  fleurs,  un  papillon  et  un  escargot. 

Folio  9.  —  Saint  Thadée,  apôtre,  figure  à  mi-corps. 
Le  saint  est  revêtu  d'une  tunique  couleur  laque,  à  col 
rabattu  ;  la  main  droite  repose  sur  le  manteau  violet 
pâle  posé  en  travers  sur  la  poitrine;  de  la  main  gauche 
il  tient  une  scie.  Dans  le  fond  du  paysage  apparaît  une 
ville.  A  gauche,  un  bouquet  d'arbres  émerge  d'un 
monticule.  Signé  HB.  A  rapprocher  de  la  figure  de 
saint  Philippe.  PI.  68  du  Grimani. 

Folio  10.  —  Saint  Christophe  est  un  sujet  favori 
d'Horebout  ;  en  eff"et,  il  se  trouve  avec  de  légères 
variantes  dans  le  Bréviaire  Grimani,  et  dans  YHortulus 
aniinae  christianae,  conservé  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  ('), 

Saint  Christophe  porte  une  tunique  au  ton  orangé 
et  un  ample  manteau  rose  dont  il  s'enveloppe  la  main 
droite,  par  respect  pour  l'Enfant  Jésus  dont  il  pres- 
sent déjà  tout  le  poids  avant  d'avoir  posé  sur  l'épaule 
son  précieux  fardeau  ;  de  l'autre  main  il  s'appuie  sur 
un  jeune  tronc  d'arbre  pour  traverser  les  flots.  (Voir 
PI.  I  et  Fig.  5).  Signé  en  bas  à  droite  HB. 

Folio  io,  verso.  —  Encadrement  à  fond  d'or  sur 
lequel  sont  peintes  des  fleurs  diverses. 


I.   Voir   les   Annales    des   Musc'es  autrichiens,  t.    IX, 
op.  cit. 
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Folio  ii.  —  Saint  Georges  comba/tant  le  Dragon. 

Le  patron  des  preux  apparaît,  revêtu  de  l'armure 
dorée  d'un  chevalier  de  la  fin  du  XV=  siècle,  avec 
la  cotte  d'armes  blanche  à  la  croix  de  gueules.  Il 
s'élance,  la  visière  levée,  l'épée  au  poing,  le  bras 
gauche  protégé  par  une  targe,  sur  son  coursier  brun 
dont  les  flancs  disparaissent  sous  un  caparaçon  blanc 
portant  la  croix  rouge.  Il  va  frapper  le  monstre  au 
pelage  versicolore  qui  a  l'aspect,  non  du  légendaire 
dragon,  mais  d'un  saurien  d'assez  grandes  dimen- 
sions; au  second'  plan  se  trouve,  vêtue  de  rose,  age- 
nouillée et  priant  pour  sa  propre  délivrance,  la  jeune 
princesse  de  Nicomédie.  Sur  les  remparts  qui  occupent 
l'arrière-plan  se  pressent  les  habitants  de  la  ville  pour 
assister  aux  péripéties  de  la  lutte  ('). 

Sur  l'entourage  au  fond  violet  se  dessinent  des 
chevrons  et  des  losanges,  rehaussés  de  perles  fines; 
ces  motifs  servent  de  cadre  à  des  bijoux  simulant 
des  pensées,  des  roses,  des  marguerites  et  une  croix. 
On  remarque  de  plus  l'image  de  sainte  Véronique 
vêtue  du  costume  gracieux  des  dames  du  XVP  siècle  : 
robe  en  drap  d'or  et  coiffe  noire;  elle  tient  en  main  le 
suaire  avec  la  sainte  Face. 

Cette  peinture,  d'une  extrême  délicatesse  et  d'un 
grand  charme  d'exécution,  ne  porte  aucune  signature. 

Fouo  II,  VERSO.  — -  Encadrement  à  fond  d'or; 
rinceaux  rustiques  gris  blanc.  En  bas,  on  remarque 
un  être  fantastique  ailé  au  corps  vert  qui  frappe  avec 
entrain  sur  deux  tambourins. 

Folio  12.  —  Sainte  Antie,  la  Vierge  et  l'E?ifani  Jésus. 
Sous  un  vaste  dais,  aux  courtines  couleur  rouge  clair, 
apparaît  sainte  Anne  vêtue  d'une  robe  violette  et  d'un 
manteau  en  drap  d'or.  Sur  sa  coiffe  blanche  est  posé 
un  voile  noir.  Marie  vêtue  de  bleu,  assise  à  sa  droite, 
lui  présente  l'Enfant-JÉsus. 

Entre  les  draperies  on  aperçoit  un  jardin  et  les  toits 
d'une  habitation  de  plaisance.  L'attitude  de  sainte 
Anne  doit  être  notée;  elle  est  identique,  à  peu  de 
détails  près,  à  celle  de  la  miniature  du  bréviaire 
Grimani  représentant  sainte  Anne,  voir  PI.  62. 

La  peinture,  qui  porte  la  trace  de  plusieurs  retouches, 
provient  sans  aucun  doute  de  l'atelier  des  Horebout. 

Folio  13. —  Sainte  CaiherineNdn  la  Planche  I.  Les 
cheveux  de  la  sainte  sont  d'un  blond  doré.  Elle  porte 
une  robe  jaune  orange;  le  devant  de  la  taille  est  rouge 
laque  et  le  manteau  gris  pâle.  La  figure  se  détache  sur 
un  fond  de  paysage.  La  peinture  se  distingue  par  la  dé- 

I.  D'après  la  description  de  M.  Chmelraz,  VHortuhis 
animae  christianae  contient  un  sujet  analogue  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Voir  Ann.  des  Musées  impériaux 
d'Autric/te,  t.  IX,  pp.  429  à  443. 


licatesse  de  la  touche.  L'encadrement  consiste  en 
motifs  architectoniques  s'enlevant  sur  un  fond  bleu. 
Signé  HB. 

Cette  miniature  rappelle  la  figure  de  la  Sainte, 
PI.  56  du  Grimani  et  du  triptyque  de  M.  Willet. 

Folio  13,  verso.  —  Encadrement  à  fond  d'or 
rehaussé  de  fleurs. 

Folio  14.  — Annonciation.  L'archange  Gabriel,  aux 
ailes  multicolores,  revêtu  d'une  chape  de  drap  d'or, 
apparaît  le  front  ceint  d'un  diadème  et  tenant  un  sceptre 
dans  la  main  gauche  ;  il  est  suivi  de  quatre  angelots 
diversement  habillés. L'archange  lève  la  main  droite  vers 
le  ciel  en  s'adressant  à  Marie  qui  vient  de  quitter  son 
oratoire,et  reste  agenouillée  sur  le  seuil  de  sa  chambre. 
Au-dessus  d'elle  plane  le  Saint-Esprit  sous  la  forme 
d'une  colombe.  L'intérieur  de  l'appartement  est  dans 
le  goût  de  la  fin  du  XV^  siècle.  Signé  HB. 

L'entourage  gris  perle  est  rehaussé  de  branches 
enlacées  et  porte  l'inscription  :  na.  dns.  tén  (sic). 

Folio  16.  —  La  Visitation.  La  scène  correspond 
de  point  en  ])oint  au  sujet  similaire  du  manuscrit 
Grimani  (PI.  74).  Marie  est  tout  en  bleu.  Sainte  Anne 
revêtue  d'une  robe  rouge ,  clair,  porte  une  coiffe 
blanche  couverte  en  partie  par  un  voile  gris.  Saint 
Joseph  a  une  tunique  couleur  vieil  or.  Signé  HB. 

Le  fond  diffère  de  celui  de  la  miniature  du  Grimani. 
Au  lieu  d'une  maison  de  plaisance  avec  des  ruines  à 
l'arrière-plan,  l'enlumineur  a  représenté  ici  deux  habi- 
tations bourgeoises. 

Folio  18.  —  La  bonne  îwuvelle  annoncée  aux  bergers. 
Le  ciel  enveloppé  des  voiles  de  la  nuit  s'est  illuminé  : 
un  ange  entouré  d'une  gloire  brillante  est  apparu  à  deux 
pasteurs.  L'un  d'eux,  tout  ébloui  par  la  céleste  appari- 
tion, protège  ses  yeux  au  moyen  de  son  chapeau  ;  l'autre 
agenouillé,  lève  les  mains  jointes  vers  le  ciel  et  prie 
avec  ardeur.  Celui-ci  est  vêtu  d'une  longue  tunique 
rouge,  celui-là  porte  une  tunique  couleur  laque,  un 
camail  brun  et  un  manteau  bleu. 

Derrière  le  groupe  des  bergers,  on  aperçoit  un  trou- 
peau de  moutons  à  la  blanche  toison.  Voir  fig.  3. 

Le  paysage  où  se  déroule  cette  scène  est  accidenté  ; 
les  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles  sont  fort  bien 
dessinés  et  rappellent,  pour  l'exécution,  les  meilleures 
pages  de  Simon  Bening.  A  l'arrière-plan,  on  aperçoit  une 
ville  avec  ses  églises.  La  composition  constitue  une 
réminiscence  de  la  marge  du  Grimani.  PI.  28. 

Signé  en  bas  cà  droite  HB. 

L'entourage  à  fond  d'or  est  décoré  de  fleurs.  Pour  le 
sentiment  et  la  beauté  du  coloris,  cette  miniature  peut 
être  considérée  comme  une  des  meilleures  sorties 
de  l'atelier  des  Horebout.  Nous  retrouvons  la  même 
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inspiration  dans  la  scène  similaire  du  livre  d'Heures 
Weingartner. 

Folio  20.  —  \] Adoration  des  Mages.  Marie  est 
assise  sous  un  dais  en  brocart  rouge  pâle  accroché 
aux  poutrelles  d'une  masure  en  ruine.  La  Mère  de 
Dieu,  enveloppée  d'un  manteau  bleu,  présente  l'Enfant 
JÉSUS  à  l'adoration  d'un  mage,  noble  vieillard  vêtu 
d'une  longue  robe  rouge,  garnie  de  fourrures.  A  ge- 
noux, il  baise  avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde 
dévotion  les  pieds  de  l'Enfant  Jésus.  Ce  personnage  est 
copié  d'après  une  œuvre  de  Memling.  (Voir  le  tableau 
de  l'Adoration  des  Mages  du  Musée  du  Prado).  A  sa 
droite,  est  agenouillé  un  autre  roi  mage,  vêtu  de  drap 
d'or.  On  remarque,  sur  une  table  ronde,  une  écuelle 
contenant  de  la  bouillie.  Au  second  plan,  le  roi  mage 
d'Ethiopie  s'approche  de  la  sainte  Famille,  suivi  d'une 
brillante  escorte.  Il  porte  une  tunique  verte.  Près  de 
Marie  se  tient  debout  saint  Joseph,  le  chapeau  à  la 
main,  et  s'appuyant  sur  un  bâton.  Derrière  lui,  on 
aperçoit  le  bœuf  et  l'âne.  Signé  en  bas  à  droite  :  HB. 

Cette  composition  se  retrouve  dans  \ Hortulus  animae 
christianae  de  Vienne';  et,  moins  complète,  dans  le 
manuscrit  Weingartner. 

Folio  22.  —  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple. 
Le  grand  prêtre  Siméon,dont  la  barbe  blanche  descend 
sur  la  poitrine,  apparaît,  le  capuchon  sur  la  tête.  Son 
ample  vêtement  de  velours  rouge  aux  revers  de  soie 
blanche  enveloppe  toute  sa  personne.  Le  saint  vieillard 
prend  le  divin  Enfont  avec  le  plus  grand  respect  des 
mains  de  Marie.  Près  de  Siméon  se  tient  un  prêtre 
portant  un  livre.  A  côté  de  Marie,  on  remarque  une 
femme  habillée  de  vert,  dans  toute  la  fraîcheur  et  la 
grâce  de  la  jeunesse.  Saint  Joseph  s'avançant  avec 
deux  colombes  conformément  à  la  tradition.  La  scène 
se  passe  dans  la  chapelle  d'une  église  ogivale  :  elle  est 
éclairée  par  une  fenêtre;  par  la  porte  entr'ouverte, 
on  aperçoit  une  tour  gothique.  Signé.  HB.,à  droite  en 
bas.  Les  principaux  personnages  sont  empruntés  à  la 
PI.  65  du  Bréviaire  Grimani. 

Sur  le  fond  d'or  qui  forme  l'entourage  on  remarque 
une  cane  suivie  de  ses  canetons,  des  fleurs  et  des 
papillons.  Voir  Fig.  4. 

Folio  24. —  La  Nativité.  Dans  une  étable  en  ruine, 
Marie  et  Joseph  sont  agenouillés  devant  l'Enfant 
Jésus  déposé  sur  le  sol. Trois  angelots  vus  de  face,  éga- 
lement à  genoux,  sont  en  adoration  devant  le  Nouveau- 
Né.  Au  second  plan,  à  droite,  se  trouvent  les  animaux 
traditionnels,  le  bœuf  et  l'âne.  En  haut,  planent  dans 
les  airs  deux  petits  anges.  Cette  miniature,  d'un  joli 
coloris,  mais  non  exempte  de  retouches,  rappelle  les 
plus  gracieuses  compositions  de  Memling.  Signé  en 
bas,  à  droite  :  H  B. 


L'entourage  en  camaïeu  brun  à  rehauts  d'or,  montre, 
en  haut  à  gauche,  se  détachant  sur  un  ciel  d'azur 
foncé,  un  groupe  d'anges.  Plus  bas,  une  dan'^e  de 
bergers  et  de  bergères,  pleine  de  verve  et  d'entrain. 

Folio  26.  —  La  Dernière  Cène.  Le  Christ  vu  de 
profil,  assis  au  haut  bout  de  la  table  sur  un  escabeau 
délicatement  ouvragé,  communie  Judas  agenouillé 
devant  lui.  Le  traître  est  reconnaissable  à  l'absence 
de  nimbe  et  à  sa  chevelure  rousse  qui  fait  contraste 
avec  sa  tunique  verte,  La  physionomie  de  saint  Pierre 
qui  se  trouve  derrière  Judas,  exprime  l'inquiétude; 
saint  Jean,  placé  à  la  droite  de  Jésus,  se  lève  comme 
pour  s'assurer  de  l'audace  sacrilège  de  Judas.  Les 
autres  apôtres  expriment  leur  douloureuse  surprise. 
Cette  composition  se  retrouve  au  second  plan  dans  la 
PI.  44  du  Bréviaire  Grimani. 

La  Cène  a  lieu  dans  une  salle  gothique.  A  droite, 
une  cheminée  à  hotte  avec  linteau  sculpté  ;  dans  un 
angle,  du  même  côté,  un  escalier  tournant,  en  bois, 
éclairé  par  des  baies  ogivales.  .\  la  solive  médiane  est 
suspendue  une  couronne  de  lumières  ayant  pour 
amortissement  la  figurine  de  la  Vierge.  Signé  en  bas,  à 
droite:  HB.  Voir  Fig.  6. 

Folio  28.  —  Descente  du  Saint-Esprit.  Ce  sujet 
correspond  en  plusieurs  points  à  la  page  du  Bré- 
viaire Grimani.  PI.  40.  Les  tonalités  très  claires,  sont 
rendues  criardes  par  le  voisinage  de  couleurs  très 
vives  :  le  rouge  feu,  le  vert  pomme,  le  jaune  orange,  la 
laque  et  le  gris  des  divers  ajustements  forment  un 
ensemble  peu  agréable.  En  bas,  à  droite,  la  signature 
HB.  Voir  Fig.  i  et  2 . 

L'encadrement  consiste  en  motifs  d'architecture 
ogivale  servant  à  abriter  des  statues  et  des  figurines. 
En  dessous  de  la  page  on  lit,se  détachant  sur  un  fond 
couleur  laque,  l'inscription  suivante  :  VENI  SCE 
SPVS  :  Veni  Sancte   Spiritus. 

Folio  3  t.  —  L'Elévation.  Le  célébrant  lève  l'Hostie 
sainte  au  dessus  de  sa  tête,  tandis  que  les  deux  assis- 
tants soulèvent  sa  chasuble  et  que  le  diacre  encense. 
A  droite,  au  pied  de  l'autel, un  personnage  en  bleu  :  de 
l'autre  côté  sont  agenouillés  deux  fidèles. 

L'autel  est  pourvu  d'un  retable  en  bois  sculpté 
richement  doré  et  surmonté  d'une  niche  à  volets  ren- 
fermant l'image  de  la  Vierge.  Deux  courtines  vertes, 
pendant  de  chaque  côté  de  l'autel,  sont  fixées  à  quatre 
colonnes  en  cuivre  sur  lesquelles  sont  posées  des 
statuettes  d'anges  tenant  les  instruments  de  la  Passion. 
L'ornement  est  blanc  avec  bandes  en  drap  d'or;  le 
tapis  qui  couvre  les  marches  de  l'autel  est  vert  pâle. 
La  signature  HB  se  trouve  en  bas,  à  droite. 

Folio    33.    —    Le    Confileor.    Dans   un    intérieur 


âptntatunsteg  Du  Brétîiatrc  (Brimani. 


17 


d'église  gothique,  on  voit  le  prêtre  au  moment  où  il 
prononce  le  Foèis  Fratres,  en  se  tournant  vers  le  sous- 
diacre.  Au-dessus  de  l'autel,  paré  d'un  antependium 
bleu,  apparaît  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe.  L'assistance,  agenouillée  sur  les  dalles  de 
réglise,se  compose  d'un  vieillard, d'un  adolescent  dont 
on  ne  voit  que  la  tête,  et  dans  les  stalles  se  trouve  un 
homme  coiffé  d'un  fez.  La  chapelle  est  séparée  de  la 
nef  par  une  clôture  en  claire-voie  surmontée  de  chan- 
deliers. 

L'ornement  du  célébrant  et  de  ses  assistants  est 
blanc  orné  de  bandes  roses.  Signé  HB,  à  droite. 

Le  groupe  principal  est  identique  à  un  sujet  simi- 
laire du  livre  d'Heures  de  Hennessy.  Dans  ce  dernier 
manuscrit  la  main  de  l'artiste  est  plus  lourde  et  le  colo- 
ris plus  intense. 

Folio  35.  —  Couronnement  de  la  Vierge.  Marie, 
vêtue  d'un  manteau  de  pourpre,  est  agenouillée  dans 
une  nuée  d'or,  aux  pieds  de  Dieu  le  Père  qui  dépose 
sur  son  front  une  couronne  d'or.  Dans  la  nue  rouge  et 
bleue  on  découvre  des  têtes  d'anges.  Quant  au  style  et 
à  la  finesse,  cette  miniature  est  à  la  hauteur  de  la 
page  similaire  du  bréviaire  Grimani  avec  laquelle  elle 
coïncide  dans  ses  lignes  principales. Elle  rappelle,  pour 
la  grâce  aimable  et  pieuse,  les  créations  de  Memling. 

Folio  36.  —  Marie  et  V Enfant  assistent  à  un  con- 
cert donné  par  les  anges.  La  sainte  Vierge  est  assise 
sur  un  trône,  abrité  par  un  dais  de  forme  conique  en 
brocart  rouge  sur  la  gouttière  duquel  on  lit  l'inscrip- 
tion SALVE  REGINA  MISERICORDIE  VITA 
DULCEDO.  Au  premier  plan,  sur  le  gazoï  fleuri,  un 
ange  assis  pince  de  la  harpe  ;  en  face  de  lui  son  com- 
pagnon, agenouillé,  joue  de  la  flûte.  Au  second  plan  un 
ange  présente  des  fleurs  à  l'enfant  Jésus.  Un  autre  se 
tient  aux  côtés  de  Marie  dont  les  regards  sont  dirigés 
sur  le  livre  tenu  par  un  ange.  Derrière  ce  dernier,  à 
droite,  se  trouve  un  groupe  de  trois  anges  chanteurs. 
Cette  page  d'une  grande  délicatesse,  aux  tons  clairs, 
violet  gris,  bleu  pâle,  rose,  se  distingue  par  un  charme 
tout  particulier  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Signé  HB. 

On  sent  que  le  maître  a  connu  les  groupes  d'anges 


de  l'Adoration  de  l'Agneau  des  frères  van  Eyck,  mais 
il  a  su  donner  à  ses  personnages  une  charpente  moins 
robuste,  moins  humaine,  si  je  puis  ainsi  parler.  Il  y  a 
dans  cette  peinture  des  réminiscences  de  Memling. 

Le  type  de  la  Vierge  rappelle  celui  de  la  miniature 
n°  106,  Album  de  Zanotto. 

Folio  37.  —  Le  miracle  de  saint  Antoine  de  Padoue. 
Pour  convaincre  un  hérétique  qui  se  refusait  de  croire 
à  la  présence  de  Notre  Seigneur  dans  l'Eucharistie,  le 
Saint  promit  de  lui  faire  donner  une  leçon  par  son  âne. 
L'incrédule  fit  jeûner  sa  bête  pendant  plusieurs  jours; 
alors  saint  Antoine,  tenant  en  main  l'hostie  consacrée, 
se  plaça  auprès  de  l'animal  auquel  on  venait  de  donner 
la  pâture.  L'âne  la  quitta  immédiatement  pour  se 
prosterner  devant  le  Saint-Sacrement  :  plusieurs  héré- 
tiques furent  convertis  à  la  suite  de  cette  leçon  donnée 
par  une  bête  de  somme. 

Le  miniaturiste  a  représenté  à  gauche  le  saint  age- 
nouillé, les  mains  jointes  devant  l'hostie  qui,  entourée 
d'une  gloire,  plane  au-dessus  de  la  corbeille  conte- 
nant de  l'avoine.  Derrière  le  thaumaturge  sont  age- 
nouillés plusieurs  prêtres  séculiers.  A  droite,  l'âne  im- 
mobile est  prosterné;  au  second  plan  le  sectaire  est 
debout  entouré  de  ses  partisans,  qui  peuvent  à  peine 
déguiser  leur  confusion.  Le  fond  est  égayé  par  les  con- 
structions d'une  ville  flamande  de  la  fin  du  XV<=  siècle. 
Signature  HB,  en  bas  à  droite.  Notons  que  le  costume 
des  personnages  appartient  encore  à  l'époque  de 
Philippe  le  Bon.  On  pourrait  se  demander  si  nous  ne 
sommes  pas  en  présence  de  la  copie  d'un  tableau 
appartenant  à  la  seconde  moitié  du  XV<=  siècle.  Cette 
page  qui  correspond,  pour  la  composition  à  une  mi-nia- 
ture  du  Bréviaire  Grimani  PI.  69,  est  d'une  exécution 
extrêmement  délicate.  1.,'artiste  n'a  modifié  que  le 
paysage  du  fond  et  l'entourage.  L'encadrement  simule 
un  cadre  gothique,  en  bois  sculpté  décoré  de  plusieurs 
figures.  En  bas,  dans  une  frise  se  détachant  sur  fond 
rouge,  on  lit  l'inscription  ORA  PRO  NOBIS.  Voir 
Fig.  7. 

Joseph  Destkée. 

(A  continuer.) 
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«  Stone  upon  stone 

«  and  each  stone  in  ils  place. 

OUR  la  seconde  fois, 
depuis  sa  fondation,  la 
Gilde  a  choisi  en  1893, 
l'Angleterre  comme  but 
de  son  excursion  an- 
nuelle. 

La  Revue  de  l'Art 
chrétien  a  publié  (')  un  compte-rendu  de  la 
première  excursion  qui  eut  lieu  en  1882,  et 
au  cours  de  laquelle  un  certain  nombre  de 
villes  du  Sud  et  du  Centre  furent  visitées, 
Cantorbery,  Rochester,  Londres,  Winchester 
et  Oxford,  sans  parler  de  celles  que  parcou- 
rurent individuellement  plusieurs  membres 
de  la  Gilde  après  la  clôture  de  la  session. 

En  1893,  la  Gilde,  laissant  de  côté  les 
paysages  pittoresques  du  pays  de  Galles 
et  de  l'Ecosse,  chers  aux  touristes,  comme 
les  villes  industrielles  et  commerçantes  de 
l'Ouest,  visita  cette  fois  les  villes  du  Yorks- 
hire  et  du  Nord-Est,  les  plus  curieuses  et  les 
plus  riches  de  l'Angleterre  au  point  de  vue 
archéologique  et  artistique. 

L'excursion  comprit  deux  parties,  la  pre- 
mière à  Londres,  où  115  membres  se  trou- 
vèrent réunis,  et  la  seconde  dans  le  Nord,  à 
laquelle  prirent  part  51  adhérents. 

Le  départ  de  Belgique  ayant  eu  lieu 
les  30  et  31  juillet,  par  la  ligne  Ostende- 
Douvres,  c'est  par  petits  groupes  que 
nos  excursionnistes  visitèrent  Londres, 
chacun  selon  sa  fantaisie  et  ses  préfé- 
rences, pendant  les  quatre  jours  que  nous 
y  demeurâmes  avant  notre  départ  pour  le 
Nord. 


I.  Voir  1883,  pages  90  et  suiv. 


Nous  ne  les  suivrons  donc  pas  dans  leurs 
pérégrinations  à  travers  l'immense  métro- 
pole que  la  plupart  d'ailleurs  connaissaient 
déjà  de  longue  date,  et  nous  nous  bornerons 
à  rapporter  deux  fêtes  qui  feront  époque 
dans  les  Annales  de  la  Gilde,  et  qui  lui 
furent  offertes  par  la  Société  des  architectes, 
et  par  le  premier  magistrat  de  la  ville,  le 
Lord-maire  de  Londres. 

Le  mardi  i*^'"  août,  après  une  journée  bien 
remplie,  nous  nous  rendions  au  local  de  la 
Société  des  architectes,  St  James  Hall,  Pic- 
cadilly,  où,  dans  la  grande  salle  de  l'étage, 
décorée  et  fleurie  pour  la  circonstance, 
M.  IV.  H.  Setà-Siuith,  vice-président,  rem- 
plaçant le  président  empêché,  et  entouré  de 
son  comité,  reçut  les  membres  de  la  Gilde 
que  lui  présenta  notre  président,  M.  le 
baron  Bethune. 

Beaucoup  d'architectes  anglais  et  bon 
nombre  de  dames  assistaient  à  la  réunion. 
Après  un  discours  de  M.  Seth-Smith,  auquel 
répondit  le  baron  Bethune,  on  entendit  un 
intéressant  concert  suivi  d'un  lunch,  serv 
au  buffet.  A  cette  première  partie  de  la 
fête  succéda  une  séance  de  projections 
lumineuses  représentant  des  monuments 
remarquables  à  plusieurs  titres,  parmi  les- 
quels nos  confrères  anglais  eurent  l'ama- 
bilité de  faire  figurer  un  certain  nombre  de 
monuments  belges  ;  enfin  une  nouvelle 
séance  musicale  clôtura  cette  agréable  et 
très  aimable  réception. 

Le  lendemain,  2  août,  notre  illustre  con- 
frère. Sir  Stuart  Knill,  baronnet,  Lord-maire 
de  Londres,nous  fit  l'honneur  de  nous  rece- 
voir à  dîner,  à  MansioJi  House,  sa  résidence 
officielle. 
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Nous  avions  endossé,  cela  va  sans  dire, 
l'habit  de  cérémonie,  que  pour  la  première 
fois  nous  emportions  dans  nos  excursions, 
où  le  veston  de  voyage  avait  été  jusqu'ici 
le  seul  vêtement  en  usage. 

Un  suisse  majestueux,  un  peuple  de  la- 
quais dorés  et  galonnés  occupent  le  rez-de- 
chaussée  de  l'hôtel  ;  nous  gravissons  un  vaste 
escalier  et  pénétrons  dans  le  hall  central, 
immense  salle  au  fond  de  laquelle  on  aper- 
çoit deux  trônes  occupés  par  le  Lord-maire 
et  Lady-mayoresse,  entourés  de  leurs  offi- 
ciers. 

Le  Lord-maire  est  vêtu  d'un  costume  de 
velours  bleu,  à  boutons  de  diamants,  et 
d'une  vaste  houppelande  toute  chamarrée 
d'or;  il  porte  au  cou  la  chaîne  d'or,  insigne 
de  ses  fonctions:  à  sa  droite  le  porte-glaive, 
coiffé  d'un  énorme  mortier  en  fourrure  fauve 
et  tenant  l'épée  haute  ;  à  sa  gauche  le 
massier,  avec  son  insigne,  puis  le  maréchal 
de  la  Cité,  qui  a  rang  de  colonel, et  quelques 
officiers.  Bon  nombre  d'invités  anglais  sont 
déjà  arrivés;  les  présentations  commencent: 
la  Gilde  St-Luc  compte  115  membres  pré- 
sents, conduits  par  son  président,  le  baron 
Bethune,  assisté  du  chanoine  Delvigne 
vice-président,  de  M.  Arthur  Verhaegen, 
secrétaire  et  du  baron  Joseph  Bethune, 
secrétaire  adjoint. 

Parmi  ses  membres,  on  remarque  des 
artistes  :  MM.  Blanchaert,  Bressers,  Bour- 
don, Osterrath,  Van  Assche;  des  membres 
du  clergé:  les  chanoines  Schniitgen,  de 
Gryze,  Sosson,  Rommel,Coekelberghs;  des 
magistrats  :  MM.  Smekens,  de  Graeve, 
Bethune,  de  Snick,  Biebuyck,  Soil  et  Ver- 
haegen; des  hommes  politiques  et  des  indus- 
triels: J\L\L  Sol vyns, Casier,  Nève,  Peeters; 
des  archéologues  :  MM.  Van  Ruymbeke, 
Soenens,  Dumont,  et  tant  d'autres.  Parmi 
les  notabilités  anglaises  .  nous  ne  citerons 
que  Mgr  l'évêque    de   Portsmouth  ;    Dom 


Casquet,  religieux  bénédictin  ;  notre  très 
honoré  confrère  M.  James  Weale;  M.  J. 
Nichool,  l'illustre  architecte  ;  les  membres 
de  la  Gilde  de  St-Grégoire  et  de  St-Luc,et 
plusieurs  journalistes,  anglais  et  étrangers, 
entre  autres  M.  Fréd.  de  Bernhardt,  le  très 
intéressant  correspondant  du  Journal  de 
Bncxelles,  à  Londres.  Un  orchestre  dissi- 
mulé dans  le  vestibule  se  fit  entendre  pen- 
dant les  présentations  et  après  que  celles-ci 
furent  terminées,  on  passa  dans  la  vaste 
Salie  égyptienne,  où  devait  avoir  lieu  le 
banquet,  Milady-mayoresse  s'étant  d'abord 
retirée  dans  ses  appartements  avec  les 
quelques  dames  qui  l'accompagnaient. 

La  marche  est  ouverte  par  le  maréchal 
de  la  Cité,  que  suivent  à  la  file,  le  chapelain, 
lemassier,le  porte-glaive;  puis  vient  le  Lord- 
maire  ;  il  est  suivi  par  le  Président  de  la 
Gilde,  les  personnages  de  distinction  et  enfin 
la  masse  des  invités. 

Une  grande  table  est  dressée,  dans  le 
sens  de  la  longueur,  et  cinq  tables  sont 
placées  perpendiculairement  à  celle-ci.  Deux 
cents  convives  y  prennent  place,  et  s'y  trou- 
vent à  l'aise,  car  la  salle  peut  en  contenir  le 
double.  L'éclairage  est  féerique:  l'absence  de 
lustres  et  deux  énormes  verrières,  éclairées 
du  dehors,  donnent  l'illusion  du  plein  jour. 

Les  tables  sont  couvertes  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  et  au  centre  du  panneau 
du  fond,  s'élèvent,  sur  des  étagères,  de  véri- 
tables pyramides  d'aiguières,  de  plats,  d'us- 
tensiles de  toutes  formes,  qui  composent  la 
vaisselle  plate  de  la  Cité. 

Lorsque  notre  hôte  eut  pris  place,  ses 
valets,  son  postillon  et  son  cocher  s'étant 
rangés  derrière  lui,  un  maître  de  cérémonie, 
le  toast-master,  invita  les  convives  à  prier 
Dieu,  et  tout  aussitôt  le  chapelain  dit  le 
Bénédicité. 

Après  quoi  commença  le  repas,  ou  plutôt 
un  splendide  festin,    destiné   à    nous   faire 
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apprécier  la  cuisine  anglaise  dans  tous  ses 
raffinements. 

Potages  divers,  poissons  variés,  entrées, 
relevés,  entremets  et  desserts  se  succèdent 
avec  une  rapidité  extrême.  On  boit  du 
Sherry,  des  vins  du  Rhin,  de  Champagne. 
Pendant  tout  le'repas,  l'orchestre  dont  nous 
avons  déjà  parlé  se  fait  entendre.  Au  mo- 
ment du  dessert,  les  domestiques  se  retirent 
après  avoir  déposé  sur  la  table  des  carafons 
de  vins  de  Bordeaux  et  de  Porto.  Chacun 
à  partir  de  ce  moment,  se  servira  lui-même. 
On  fume  ;  un  quatuor  d'artistes  distingués 
chante  des  airs  anciens,  qui  nous  charment. 

Mais  voici  le  moment  d'une  intéressante 
cérémonie,  la  lowing  cttp,  ou  coupe  de 
l'amitié,  à  laquelle  boit  notre  amphytrion, 
et  qui  passe  ensuite  de  main  en  main  et  de 
bouche  en  bouche,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait 
le  tour  de  la  table.  Cela  se  fait  avec  une 
grande  solennité  :  chaque  convive  se  lève, 
tour  à  tour,  salue  son  voisin,  et  tient  le 
couvercle  de  la  coupe  tandis  que  celui-ci 
boit,  le  salue  de  nouveau,  reçoit  la  coupe  à 
son  tour,  y  boit,  salue  son  autre  voisin  et 
la  lui  passe  avec  le  même  cérémonial.  Cela 
durerait  très  longtemps,  si,  au  lieu  d'une 
seule  coupe,  on  ne  prenait  soin  d'en  pré- 
parer une  pour  chaque  table.  Ce  sont  de  fort 
belles  pièces  d'argenterie,  ayant  la  forme 
de  vastes  calices  et  contenant  du  vin  par- 
fumé que  les  uns  trouvèrent  très  agréable, 
et  les  autres  fort  mauvais  :  de  gustibus  non 
dispuiandum.^ons  sommes  arrivés  à  l'heure 
des  toasts.  Le  maître  de  cérémonie  nous 
invite  à  écouter,  et  le  Lord-maire  se  lève  : 
il  porte,  en  français,  un  toast  à  la  Reine. 
Le  quatuor  chante  le  God  save  the  queen, 
que  répètent  tous  les  convives,  .debout  ; 
puis  on  s'assied  et  l'on  entend  le  toast 
au  prince  de  Galles  et  à  la  famille  royale 
suivi  d'un  toast  au  Roi  des  Belges.  D'en- 
thousiastes acclamations  accueillent  ce  der- 


nier toast,  mais  nous  nous  demandons 
bientôt  en  voyant  l'attitude  quelque  peu 
embarrassée  de  nos  amis  anglais,  si  par  nos 
clameurs  nous  n'avons  pas  manqué  à 
l'étiquette;  mais  bast  !  on  applaudit  tout  de 
même,  car  l'enthousiasme  nous  gagne  ; 
nous  éprouvons  le  besoin  de  manifester 
notre  loyalisme  belge  en  présence  des 
sentiments  exprimés  par  nos  hôtes  envers 
leur  souveraine,  avec  tant  de  dignité 
et  de  réserve,  il  est  vrai,  mais  aussi  avec 
tant  de  conviction.  A  partir  de  ce  moment, 
dussions-nous  manquer  de  tenue,  nous  ap- 
plaudissons à  outrance  le  dernier  toast  de 
Sir  Stuart  Knill  à  la  Gilde;  celui  que  porte 
le  baron  Bethune  au  Lord-maire  et  la  ré- 
ponse de  celui-ci. 

Le  quatuor  exécute  encore  quelques 
morceaux  et  termine  en  chantant  les  grâces. 
On  sert  le  café,  et  aussitôt  après,  nous 
retournons  au  salon  où  nous  avons  été 
reçus,  et  où  nous  assistons  à  des  projections 
lumineuses  représentant  les  monuments  du 
Nord  que  nous  allons  visiter  et  qu'accom- 
pagnent d'intéressantes  explications  de  M. 
James  Weale.  De  temps  à  autre,  le  quatuor 
se  fait  encore  entendre. 

A  onze  heures  se  termine  cette  réception 
à  la  fois  cordiale  et  vraiment  royale,  dont 
le  souvenir  ne  s'effacera  pas  de  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  y  ont  assisté  et  dont  les 
Annales  de  la  Gilde  garderont  à  jamais  le 
souvenir. 

La  moitié  de  nos  membres  devait  le 
lendemain  rentrer  en  Belgique,  de  sorte 
que  pour  la  seconde  partie  de  l'excur- 
sion nous  ne  fûmes  plus  qu'une  cinquan- 
taine. 

Le  jeudi  3  août,  nous  quittons  Londres, 
pour  le  Nord,  sous  la  conduite  de  notre  con- 
frère M.  James  Weale,  qui  a  accepté  d'être 
l'organisateur  et  le  guide  de  notre  excursion. 
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mission    difficile,  pleine  de  dévouement  et 
dont  il  se  tira  avec  honneur. 

Arrivés  à  Kings  cross,  la  gare  d'embar- 
quement, nous  voyons  des  trains  partir  sans 
cesse  sous  nos  yeux,  au  milieu  d'un  mou- 
vement et  d'une  cohue  dont  on  n'a  pas 
d'idée  ;  enfin,  après  une  bonne  heure 
d'attente,  nous  prenons  place  dans  des 
wagons  qui  nous  ont  été  réservés. 

Notre  première  étape  sera  de  deux  heu- 
res,et  tandis  que  le  train  file  à  toute  vitesse 
nous  devisons  joyeusement.  Les  uns  remé- 
morent les  incidents  du  séjour  à  Londres 
et  les  splendeurs  de  la  réception  à  Manswn 
House ;  d'autres  étudient  le  livret  du  voyage 
qui  décrit  les  merveilles  que  nous  allons 
visiter  ;  d'autres  enfin,  qui  ont  fait  ample 
provision  des  journaux  illustrés  si  nom- 
breux en  Angleterre,  lisent  ou  communi- 
quent aux  amis  leurs  histoires  piquantes  et 
leurs  gais  propos. 

Nous  brûlons  les  stations  intermédiaires, 
le  train  ne  s'arrêtant  qu'aux  grandes  gares, 
et  partout  le  long  de  la  voie,  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  stations,  nous  aper- 
cevons d'énormes  approvisionnements  de 
charbon,  que  de  longues  files  de  wagons 
augmentent  chaque  jour,  en  vue  de  la  grève 
des  mineurs,  suspendue  comme  une  menace 
sur  l'industrie  anglaise  et  qui  devait  lui 
causer  un  peu  plus  tard  tant  de  pertes. 

Le  paysage  est  monotone  :  ce  ne  sont 
qu'immenses  prairies  et  quelques  champs 
sans  habitations.  Les  campagnes  anglaises 
se  dépeuplent  visiblement,  leurs  habitants 
se  transportent  dans  les  villes  oîi  ils  s'adon- 
nent au  commerce  et  à  l'industrie;  il  s'en- 
suit que  l'Angleterre -ne  produisant  presque 
plus  de  céréales,  elle  est  obligée  de  les  faire 
venir  du  dehors  ;  en  cas  de  guerre  générale 
il  ne  faudrait  pas  un  bien  long  blocus  pour 
affamer  le  pays. 

Les  rares  villages  que  l'on  rencontre  sont 


très  agglomérés  et  paraissent  confortable- 
ment bâtis;  au  centre  s'élève  l'église,  géné- 
ralement d'un  bon  style,  et  d'aspect  beau- 
coup plus  monumental  que  nos  églises 
rurales.  Nous  remarquons  que  presque 
aucune  tour  n'est  couronnée  d'une  flèche. 

ffirantî)am. 

PREMIÈRE  halte  de  notre  voyage, 
petite  localité  assez  peu  intéressante,- 
mais  qui  possède  une  belle  église  parois- 
siale gothique,  où  l'on  trouve  encore  quel- 
ques parties  datant  de  la  fin  du  XI I^  siècle. 

C'est  une  élégante  construction  dont  la 
tour,  qui  est  du  XIV^  siècle,  est  la  partie 
la  plus  remarquable.  Elle  est  haute  de  43. 
mètres  et  demi  et  possède  une  flèche  de 
même  hauteur,  flèche  remarquable  par  ses 
dimensions  et  par  sa  rareté  dans  le  pays 
que  nous  parcourons.  L'église  conserve  de 
curieux  fonts  baptismaux,  du  XV^  siècle,  en 
forme  de  cuve  octogone  sur  un  fût  égale- 
ment octogone,  couverts  tous  deux  de 
sculptures  de  peu  de  relief,  retraçant  des 
scènes  du  nouveau  testament. 

Un  poétique  cimetière  qu'on  croirait 
plutôt  un  jardin,  l'entoure,  comme  c'est  le 
cas  pour  presque  toutes  les  églises  de  ce 
pays;  il  est  couvert  d'une  herbe  épaisse  et 
fine,  mais  n'a  que  peu  d'arbres,  et  les  tombes 
fort  simples,  consistent  le  plus  souvent  en 
une  dalle  de  pierre  plantée  droite  dans  le  sol. 

Près  de  l'église,  X hcolc  latitie  qui  rappelle 
celle  du  même  nom,  établie  par  Charles- 
Quint  à  Nimègue. 

Grantham  possède  quelques  vieilles  mai- 
sons parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui 
mérite  une  mention  particulière,  c'est  \au- 
berge  de  l' Ange,  dont  la  gracieuse  façade 
en  pierre  date  du  XV*^  siècle.  On  y  voit, 
en  encorbellement  au-dessus  de  la  porte, 
une  élégante  loggia    et  sur  une  des  ailes 
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de  la  façade  un  de  ces  ayant-corps  qui 
caractérisent  l'architecture  civile  anglaise  et 
<jue  la  gravure  a  popularisés. 


Deux  heures  de  chemin  de  fer  nous 
séparent  de  notre  seconde  halte,  et  comme 
notre  première  étape  elles  ont  vite  passé  au 


Grantham.  Auberge  de  l'Ange. 


milieu  des  conversations  et  des  réflexions 
que  nous  échangeons. 

IL  est  4  heures  et  demie  quand  la  Gilde 
débarque  à  Selby,  petite  ville  de  6000 
âmes,  sur  l'Ouse,  en  cet  endroit  très  large, 
et  où  la  marée  se  fait  encore  sentir. 

Seule  l'église  paroissiale,  autrefois  abba- 
tiale, doit  nous  arrêter. 

L'abbaye  de  Selby,  de  l'Ordre  des  béné- 
dictins, fut  fondée  par  Guillaume  le  Con- 
quérant en  1069  et  eut  pour  premier  abbé 
Bénédict,  moine  du  monastère  d'Auxerre, 
venu  en  Angleterre  à  la  suite  de  ce  prince. 

Des  bâtiments  de  l'abbaye,  autrefois  très 
importante,  il  ne  reste  que  l'église  dont  la 
construction  fut  commencée  sous  l'abbé 
Hughes,  qui  gouverna  le  monastère  de  1097 
à  1 123.  Les  différents  styles  anglais,  le  style 


normand,  celui  de  la  transition,  le  gothique 
primaire,  décoré  et  perpendiculaire  y  sont 
représentés  par  de  curieux  spécimens. 

La  façade  ouest,  de  la  transition  du  nor- 
mand au  gothique  se  compose,  outre  le 
pignon  central,  des  deux  tours,  restées  ina- 
chevées, et  offre  une  porte  normande 
remarquable  par  cinq  arcades  en  retraite 
aux  archivoltes  sculptées  de  zigzags,  dents 
de  loup,  et  autres  figures  géométriques, 
reposant  sur  autant  de  colonnettes  avec  des 
chapiteaux  à  crochets  ;  plus  haut  sont 
d'étroites  arcades  aux  arcs  très  aigus,  sup- 
portés par  des  colonnettes  annelées.  Les 
fenêtres  qu'elles  renferment  sont  très 
étroites,  à  l'exception  de  celle  du  centre, 
qui,  d'ailleurs  remaniée  plus  tard,  ren- 
ferme des  meneaux  du  style  décoré.  A 
l'intersection  des  nefs  et  du  transept  s'élève 
une  tour  carrée,  couronnée  par  une  balus- 
trade d'aspect    vulgaire,   bâtie    pour    rem- 


placer  celle  qui  s'écroula  en  1690  et  qui  lui 
était  très  supérieure,  à  en  juger  par  les 
dessins  qu'on  en  conserve. 

La  plus  belle  vue  de  l'extérieur  est,  sans 
contredit,  celle  qu'on  a  du  Sud-Est  et  qui 
embrasse  le  chevet  et  lesbas-côtésdu  chœur, 
bâtis  dans  le  style  ogival  décoré.  Les 
contreforts,  couronnés  de  pinacles  à  cro- 
chets et  ornés  déniches,  la  riche  balustrade 
de  la  toiture,  les  gargouilles  des  bas- 
côtés,  le  gable  du  chevet  et  ses  grandes 
fenêtres  garnies  de  meneaux,  forment  un 
ensemble  superbe, d'autant  plus  remarquable 
qu'il  diffère  de  la  plupart  des  constructions 
anglaises  qu'il  nous  a  été  donné  d'admirer 
au  cours  de  notre  excursion.  A  Selby,  comme 
sur  le  continent,  nous  trouvons  dans  la  con- 
struction la  poussée  des  lignes  dans  le  sens 
vertical.tandis  que  dans  bien  des  monuments 
anglais,  surtout  ceux  d'importance  secon- 
daire, on  constate  la  prédominance  des 
lignes  horizontales. 

L'intérieur  est  remarquable.  La  nef  et  les 
transepts,  ou  du  moins  celui  du  Nord,  qui 
seul  existe  encore,  sont  normands.  La  nef 
a  huit  arcades  en  plein-cintre,  supportées 
alternativement  par  une  forte  colonne  mono- 
cylindrique et  par  un  pilier  cantonné  de 
colonnettes.  L'une  de  ces  colonnes  est  ornée 
du  haut  en  bas  d'un  treillis  sculpté  ;  les 
sculptures  des  chapiteaux  rappellent  le 
roman  français  du  XII^  siècle;  les  deux 
arcs  voisins  du  transept  sont  d'un  style  plus 
ancien  que  les  autres. 

Le  triforium  et  la  claire  voie  sont  encore 
romans,  mais  du  style  de  transition.  On 
y  remarque  un  singulier  groupement  de 
colonnes  ;  celle  du  centre,  supportant  un 
vaste  tailloir  circulaire,  est  entourée  à  dis- 
tance par  d  autres  colonnettes  formant 
cercle  autour  d'elle.  Le  plafond,  en  bois,  à 
panneaux,  date  du  XV^  siècle:  il  est  peint 
en  bleu  et  or. 


Les  grands  arcs  qui  supportent  la  tour 
centrale  sont  en  plein-cintre. 

Le  chœur,  que  l'architecte  Scott  appelait 
la  «  gloire  de  Selby  »,  appartient  tout  entier 
au  style  décoré  (XIV^  siècle),  et  offre  un 
superbe  spécimen  de  ce  style  ;  il  comprend 
sept  arcades,  portées  par  des  faisceaux 
de  colonnettes  aux  chapiteaux  feuillages  et 
supérieurement  fouillés  ;  dans  les  écoinçons 
des  arcs  on  a  ménagé  des  niches.  Au-dessus 
règne  la  claire-voie  dont  la  partie  infé- 
rieure sert  de  triforium.  La  voûte,  à  ner- 
vures, est  amorcée  en  pierre  et  continuée 
en  bois. 

Le  chevet  du  chœur  est  plat.  Au  centre  se 
trouve  une  grande  fenêtre  quePugindéclare 
la  plus  remarquable  de  l'Angleterre,  et  qui 
renferme  un  excellent  vitrail  ancien,  récem- 
ment restauré. 

Derrière  l'autel  s'élève  un  massif  retable 
en  pierre,  formé  d'arcatures  aveugles  dont 
la  partie  supérieure  est  richement  sculptée 
dans  un  genre  très  en  honneur  dans  le  pays, 
appelé  «  diaper  work  v>  ou  diaprage,  et  qui 
participe  plus  de  la  ciselure  que  de  la 
sculpture. 

Enfin,  du  côté  sud  du  chœur,  on  voit 
quatre  stalles  en  pierre  ou  sedilia,  d'un 
modèle  très  simple  et  très  gracieux,  servant 
aux  prêtres  officiants. 

L'église  de  Selby  renferme  quelques 
curieuses  pierres  tombales  d'abbés,  du  XV^ 
et  du  XVI'' siècle,  où  le  défunt  est  représenté 
en  vêtements  sacerdotaux  et  tenant  la 
crosse  ;  il  en  est  une  plus  ancienne,  cepen- 
dant, celle  de  l'abbé  Alexandre,  mort  en 
12  14. 

La  longueur  totale  de  l'église  est  de  300 
pieds  anglais  ou  98  mètres  environ. 

Trois  quarts  d'heure  ont  suffi  pour  nous 
conduire  de  Selby  à  Hull,  où  nous  devons 
passer  la  nuit,  et,  avec  un  léger  retard  dont 
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les  chemins  de  fer  anglais  sont  coutu- 
miers,  nous  arrivons  dans  cette  ville  à 
la  nuit  tombante. 

On  nous  loge  tant  bien  que  mal,  dans 
divers  hôtels,  et  tous  ensemble  nous  dî- 
nons à  l'hôtel  Georges.  Les  fatigues  de 
la  journée  ne  nous  permettant  pas  de  tenir 
la  séance  qui  figurait  au  programme,  nous 
nous  retirons  de  bonne  heure,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  quelques  intrépides  de  faire  une 
promenade  nocturne  en  ville  et  au  port,  et 
même  de  se  perdre  dans  cette  vaste  localité, 
au  grand  dam  de  leurs  camarades  de  cham- 
brée, consignés  à  la  porte  des  apparte- 
ments en  attendant  ces  noctambules. 

HuLL,qui  compte  près  de  200,000  âmes, 
est  un    port    important   sur  V Humber,  d'où 


partent  plusieurs  lignes  de  navigation,  et 
qui  a  un  service  régulier  de  messageries 
avec  Gand.  On  y  voit  deux  églises  gothi- 
ques peu  intéressantes,  la  statue  deWilliam 
Wilberforce  qui  fit  abolir  la  traite  des  nègres 
en  Afrique,  et  celle  du  Roi  Guillaume  III. 

Le  vendredi,  4,  de  bon  matin  nous  quit- 
tons cette  ville,  sans  la  visiter,  ayant  ce 
jour-là  un  programme  très  chargé. 

Cottmgbam. 

EN  quelques  minutes  de  chemin  de  fer 
nous  arrivons  à  Cottingham,  petit 
village  coquet,  tout  semé  de  villas,  où  les 
habitants  de  Hull  viennent  goûter  le  repos 


Cottingham. 


du  dimanche  après  les  labeurs  de  la  semaint;. 
L'église  paroissiale  entourée  de  la  cein- 
tuFede  verdure  que  font  à  presque  tous  ces 
monuments  leurs  cimetières  si  bien  entre- 
tenus, est  un  type  très  caractérisé  d'église 
moyenne  anglaise  de  l'époque  gothique. 
Ce  qui  frappe,  ce  sont  les  formes  basses  et 


carrées  :  les  toitures.très  plates.disparaissent 
derrière  les  créneaux  qui  garnissent  le  som- 
met des  murs  :  au  centre  s'élève  la  tour, 
carrée  et  sans  flèche.  La  décoration  exté- 
rieure est  très  sobre.  Seuls  les  créneaux 
sont  ornés  de  moulures  :  Le  chevet  du 
chœur,  dans  lequel  est   ouverte  une  vaste 
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fenêtre  à   meneaux  du  style  ogival  perpen- 
diculaire, est  plat. 

L'intérieur  noble  et  majestueux,  a  été 
l'objet  d'une  récente  restauration.  Le  mo- 
bilier de  l'église  est  moderne  ;  seule  la 
dalle  tumulaire  de  Nicolas  de  Louth  (XV^ 
siècle),  est  remarquable.  Les  plaques  sépul- 
crales anglaises  sont  loin  d'avoir  l'impor- 
tance des  grands  cuivres  flamands  ou 
allemands  des  bords  de  la  Baltique,  qui 
couvrent  toute  la  surface  de  la  dalle;  à  la 
différence  de  ces  dernières,  les  tombes 
anglaises  n'ont  généralement  que  le  contour 


du  personnage  et  quelques  accessoires 
gravés  sur  laiton  et  incrustés  dans  la  dalle 
de  pierre. 

Après  la  visite  de  Cottingham  nous  re- 
prenons le  chemin  de  fer  pour  Beverley,  où 
nous  arrivons  à  dix  heures  du  matin. 

TBetJcrlcp. 

DES  qu'on  approche  de  la  ville,  la  fière 
silhouette  du  «  Minster  »  vous  em- 
poigne et  vous  subjugue.  C'est  réellement 
grand  et  beau. 


'-  h.  A 


Beverley-Minster.  —  Chœur  et 

Beverley  tire  son  nom  des  castors  (en 
vieux  français  bievres  et  en  anglais  beave}'s), 
qui  très  anciennement  vivaient  dans  la  ri- 
vière de  Hull,  un  affluent  de  l'Humber. 
Elle  possède  aujourd'hui  10,500  habitants 
et  occupe  le  centre  d'un  pays  de  bois  et  de 
pâturages.  Tout  l'intérêt  archéologique 
réside  dans  les  deux  grandes  églises  de  la 
ville  ;  l'ancien  monastère  et  l'église  Sainte- 
Marie.  On  y  voit  encore  une  porte  de  ville 
du  XV'  siècle,  en  briques,  la  North  Bar, 
et  tout   près   de  celle-ci  quelques  maisons 


second  transept  vers  l'est. 

anciennes,  restaurées,  et  d'autres  modernes 
bâties  dans  le  goût  ancien  et  très  intéres- 
santes. Nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  rapporter  ici  les  inscriptions  tracées  sur 
les  bois  d'une  de  ces  façades  : 

Nec  ars  sine  labore  valet 
Nec  placet  labor  sine  arte 
Si  mens  dirigat  manum 
Fit  labor  ipse  voluptas. 

Une  pittoresque  avenue  plantée  d'arbres 
séculaires  et  ornée  de  pelouses,  est  bordée 
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de  jolies  constructions  et  de  monuments 
parmi  lesquels  se  trouve  un  palais  de  justice 
de  style  classique.  Elle  conduit  au  cimetière, 
au  centre  duquel  on  voit  une  jolie  chapelle 
gothique  avec  un  petit  campanile  au  sommet 
du  pignon,  appelé  en  anglais  «  âe//  gable  » 
et  qui  porte  la  cloche. 

On  peut  encore  signaler  la  grande  place, 
assez  pittoresque,  avec  un  kiosque  à  co- 
lonnes du  siècle  dernier. 

Avant  de  nous  laisser  pénétrer  dans  la 
grande  église,  un  guide  obligeant  nous 
mène  voir  d'anciennes  peintures  murales, 
malheureusement  très  détériorées,  dans  une 
vieille  construction  monacale,  aujourd'hui 
en    ruines. 

Nous  arrivons  enfin  au  Minsier,  nom 
sous  lequel  on  désigne  encore  l'ancienne 
église  conventuelle,  aujourd'hui  paroissiale, 
de  Beverley,  vaste  monument  de  style 
gothique  dont  certaines  parties  datent  du 
commencement  du  XI 1 1''  siècle  et  les  autres 
du  XIV''  siècle. 

Rien  ne  reste  de  l'abbaye  fondée  au 
VIII«  siècle  par  saint  Jean  de  Beverley, 
évêque  d'Hexham  puis  d'York,  qui  y  mou- 
rut en  821,  ni  des  constructions  élevées 
depuis  cette  époque  jusqu'en  1 198,  date  de 
l'érection  du  nouveau  chœur  encore  exis- 
tant. 

C'est  du  côté  sud  de  l'église  qu'on  a  la 
plus  belle  vue  d'ensemble  de  l'édifice.  Ses 
deux  admirables  pignons  accentuent  d'une 
manière  saisissante  la  présence  d'un  second 
transept  vers  l'Est,  figurant  dans  le  plan  de 
l'église,  le  tihihis  de  la  croix,  particularité 
qui  distingue  plusieurs  grandes  églises  an- 
glaises, entr'autres  Lincoln  (');  comme  dans 
d'autres.on  remarquera  également  un  second 


I.  A  York  on  la  rencontre  aussi  dans  la  construction 
de  deux  énormes  verrières,  mais  elle  n'est  pas  marquée 
dans  le  plan  même  de  l'église  comme  c'est  le  cas  ici. 


transept,  mais  situé  du  côté  ouest  de  l'église 
et  généralement  accolé  au  porche  et  aux 
tours  de  la  façade  ouest  (par  exemple  à 
Ripon). 

La  façade  principale,  ou  occidentale, offre 
une  grande  ressemblance  avec  celle  de  la 
cathédrale  d'York  ;  elle  lui  est  même  supé- 
rieure quoique  moins  vaste. 

Le  centre  de  la  façade  est  occupé  par 
une  énorme  fenêtre  ;  elle  est  flanquée  de 
deux  tours,  dépourvues  de  flèches  mais 
couronnées  par  une  élégante  balustrade 
avec  pinacles  aux  angles. 

La  nef  est  du  style  gothique  secondaire. 
Au-dessus  des  bas-côtés  passent  les  arcs-bou- 
tants  des  contreforts,  couronnés  de  pinacles. 
Une  jolie  balustrade  court  au  bas  de  la  toi- 
ture dont  l'inclinaison  est  normale,  contrai- 
rement à  beaucoup  d'autres  que  nous  avons 
rencontrées  au  cours  de  notre  voyage,  et 
qui  sont  très  plates. 

Longeant  la  nef,  du  côté  sud,  nous  passons 
devant  la  façade  sud  du  grand  transept 
qui  est  tout  entière  du  gothique  primaire 
le  plus  pur  et  le  plus  beau  ;  seule  la  porte, 
composée  de  deux  arcs  aigus  sous  un  grand 
arc  plein-cintre,  rappelle  l'époque  de  transi- 
tion. Deux  rangées  de  trois  hautes  fenêtres 
chacune,la  surmontent.  Dans  le  fronton  trian- 
gulaire, l'architecte  a  découpé  une  rose  entre 
deux  arcs  aveugles,  et  tout  en  haut  se  trouve 
une  étroite  fenêtre  en  forme  d'amande. 
Les  bas-côtés  du  transept  s'accusent  dans 
cette  façade  par  deux  fenêtres  surmontées 
chacune  d'une  petite  rose.  Enfin  de  chaque 
côté  du  pignon  s'élance  une  tourelle  ornée 
d'arcatures  et  couverte  d'une  flèche  conique 
en  pierre. 

Le  pignon  du  second  transept  à  l'Est,  ou 
transept  du  chœur,  plus  étroit  que  le  précé- 
dent dont  il  est  contemporain,  offre  la  même 
disposition  générale,  mais  il  en  diffère  dans 
ses  détails  :    pas  de   porte,  et  deux  fenêtres 
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seulement,  en  largeur,  surmontées  d'arca- 
tures  aveugles,  puis  encore  deux  fenêtres 
avec  une  petite  rose  à  leur  sommet  ;  enfin 
dans  le  fronton  du  pignon,  deux  étroites 
fenêtres  insérées  dans  d'élégantes  arca- 
tures  accompagnées  de  deux  autres  un  peu 
plus  petites  et  aveugles  ;  tout  en  haut,  trois 
arcatures,  celle  du  centre  plus  grande  que 
les  deux  autres.  Ce  pignon,  comme  le 
précédent,  offre  des  rampants  sculptés  cou- 
ronnés d'une  croix  en  pierre  et  accostés  de 
clochetons.     Les    contreforts,    amortis    en 


batière,  s'arrêtent  un  peu  plus  bas  que  la 
naissance  du  gable.  (Voir  la  figure  de  la 
page  25.) 

Entre  les  deux  transepts,  on  remarque  les 
fenêtres  de  la  claire-voie  du  chœur  de  style 
primaire,  et  celles  des  bas  côtés  qui  appar- 
tiennent au  gothique  décoré. 

Le  chœur,à  chevet  plat  de  style  primaire, 
a  été  modifié  par  l'insertion  d'une  grande 
fenêtre  perpendiculaire  ;  les  contreforts, 
garnis  de  niches,  ont  conservé  la  statue 
de  saint  Jean  de  Beverley  ainsi   que    celle 


Beveiley-Minster.  —  Intérieur  (vers  l'ouest.) 


d'Athelstan  qui,  au  IX^  siècle,  confirma  les 
privilèges  du  monastère. 

Le  grand  transept  nord  ne  diffère  de  celui 
du  sud  que  par  la  porte,  qui  est  beaucoup 
plus  simple. 

A  l'intersection  de  la  nef  et  du  transept 
devait  s'élever  une  tour  centrale.  Elle  n'a 
pas  été  achevée  et  ne  dépasse  pas  le  sommet 
des  toitures. 

A  l'intérieur  les  dimensions  de  l'église 
sont  les  suivantes  :  Longueur  :    334  pieds 


ou  109^50  :  hauteur  de  la  nef  :  67  pieds 
ou  21  "'90. 

L'aspect  général  est  très  élégant  et  très 
pur,  et  bien  qu'appartenant  à  deux  époques, 
les  différentes  parties  s'harmonisent  par- 
faitement. 

Les  arcs  de  la  grande  nef  formant  huit 
travées,  sont  supportés  par  des  faisceaux  de 
colonnes.  Leurs  chapiteaux  sont,  les  uns 
décorés  de  simples  moulures  horizontales 
les  autres  couverts  de  feuillage. 

Ces  colonnes  offrent   sur  leur   face  an- 
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térieure  un  filet  anguleux  comme  le  listel 
qui  figure  aux  nervures  prismatiques  du 
gothique  tertiaire.  Au-dessus  règne  un 
triforium  composé  d'arcatures  égales  et 
trilobées  sur  des  colonnettes  groupées  ; 
la  claire-voie  est  à  trois  baies,  et  sur  la  nef 
règne  une  voûte  à  nervures  reposant  sur 
des  colonnettes  qui  partent  de  l'intersection 
des  grands  arcs  de  la  nef,  et  sont  elles- 
mêmes  supportées  par  des  statuettes  d'anges 
musiciens. 

Les  murs  des  bas-côtés  sont  décorés 
d'arcatures  trilobées  comme  celles  du  trifo- 
rium. Signalons  encore  dans  les  nefs,  les 
fonts  baptismaux  en  pierre  avec  un  dais  en 
bois  de  chêne,  et  une  tombe  du  XI'V*^ 
siècle,  la  maiden  toinb,  également  surmontée 
d'un  dais  richement  sculpté. 

Quant  au  mur  ouest,  il  est  couvert,  sous 
la  grande  fenêtre,  par  trois  rangées  de 
niches  étroites  et  hautes,  veuves  de  leurs 
statues,  au  milieu  desquelles  s'ouvre  l'ogive 
de  la  porte,  richement  sculptée  et  terminée 
par  un  arc  en  accolade. 

L'intérieur  du  transept  est  moins  inté- 
ressant que  ses  deu.x  façades  ;  quant  au 
chœur,  dont  l'architecture  est  très  belle,  il 
disparaît  en  partie  derrière  les  stalles  en 
bois  sculpté  qui  le  garnissent.  Elles  sont 
gothiques,  du  XVI^  siècle,  et  ont  été  récem- 
ment restaurées.  L'écran  du  chœur  est 
moderne,  mais  les  clôtures  entre  l'autel 
et  les  stalles  sont  anciennes  et  très  élégantes. 
Elles  appartiennent  au  gothique  perpendi- 
culaire. 

Derrière  l'autel  est  un  retable  ou  plutôt 
une  massive  construction  en  pierre  affectant 
la  forme  d'un  jubé  surmonté  d'une  plate-for- 
me,où  l'on  exposait  autrefois  les  reliques. Ce 
retable  moderne  est  la  reproduction  fidèle 
de  l'ancien,  qui  datait  du  XIV^  siècle. 

L'autel   est  placé  au  centre   du  chœur, 


dans  l'axe  du  second  transept,  ou  transept 
est  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Près  de  l'autel,  au  côté  nord,  on  voit  la 
tombe  des  Percy,  célèbre  par  la  beauté  et  la 
finesse  des  sculptures  qui  la  décorent.  Elle 
appartient  au  XIV^  siècle. 

Enfin  derrière  l'autel  se  trouve  la  chapelle 
de  la  Vierge,  beaucoup  moins  grande  et 
moins  importante  que  dans  les  autres 
églises  d'Angleterre. 

Les  bas-côtés  du  chœur  ne  renferment 
d'intéressant  que  l'ancien  escalier  de  la 
salle  du  chapitre  (aujourd'hui  disparue)  à 
deux  montées  décorées  d'arcades  trilobées, 
supportées  par  d'élégantes  colonnettes  de 
marbre  noir,  avec  chapiteaux  à  crochets. 
Cette  œuvre,  datant  du  XII I^  siècle,  est  de 
la  plus  grande  beauté.  Près  de  là  on  conserve 
un  siège  massif  en  pierre,  le  Fridstol  ow 
siège  de  paix,  qui  assurait  autrefois  l'impu- 
nité au  criminel  poursuivi  qui  parvenait  à 
s'y  asseoir. 

Le  Rlinster  a  été  restauré  par  les  soins 
de  l'architecte  G.  Scott. 

C  est  à  regret  que  nous  nous  arrachons 
à  ce  monument  si  intéressant,  si  réellement 
beau,  pour  aller  visiter  l'église  Sainte-Marie. 

Cette  église  est,  comme  le  Miiister,  go- 
thique, mais  combien  différente  de  celui-ci  ! 
Au  premier  aspect  elle  frappe  par  ses  formes 
basses,  carrées,  les  créneaux  des  toitures 
et  des  portes,  les  balustrades  crénelées  de 
la  tour  et  de  la  façade  ouest,  la  tour  centrale 
sans  flèche,  les  tourelles  semi-militaires 
d'une  rare  élégance  qui  ornent  cette  même 
façade.  Le  gothique  décoré  et  perpendicu- 
laire se  développe  sans  mélange  dans  ce 
monument  que  G.  Scott  a  fort  heureuse- 
ment restauré. 

Sainte-Marte  n'offre  aucun  détail  particu- 
lièrement intéressant.  Une  des  colonnes  de 
la    nef  porte  à  la   partie   supérieure,    cinq 
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figures  sculptées  représentant  des  Tnynstrels 
ou  joueurs  de  mystères,  donateurs  de  la  co- 
lonne. 

Le  plafond  du  chœur  est  divisé  en  pan- 
neaux, sur  chacun  desquels  est  peint  un  roi 
d'Angleterre. 

Cette  église  avait  autrefois  une  chapelle, 
dite  des  Flamands.  Il  serait  curieux  de  re- 
chercher les  rapports  qui  ont  existé  au 
moyen  âge  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre  ; 


Beverley.  —  Église  Ste  Mary. 

ils  ont   dû   être  beaucoup  plus   nombreux 
qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Après  la  visite  des  monuments  et  un 
dîner  auquel  nos  estomacs  affamés  firent 
honneur,  la  Gilde  tintune  séance  au  cours  de 
laquelle,  après  avoir  réglé  quelques  objets 
d'ordre  intérieur,  on  discuta  les  caractères 
des  monuments  visités  ces  deux  jours.  Puis 
un  train  rapide  nous  emporta  à  York,  où 
nous  arrivâmes  assez  tard  dans  la  nuit. 


gork. 


LA  charmante  ville  qu'York,  avec  sa 
ceinture  de  murailles  crénelées,  s'éle- 
vant  sur  des  tertres  verts,  ses  portes  for- 
tifiées, sa  majestueuse  rivière,  ses  rues 
pittoresques  et  accidentées,  ses  jardins, 
ses  nombreux  monuments  et  sa  cathédrale 
superbe,  le  joyau  de  la  contrée  ! 

Assise  sur  les  deux  rives  de  \ Ouse,  la  ville 
compte  66,000  habitants.  Peu  importante 
au  point  de  vue  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, elle  est  restée  le  chef-lieu  d'un  vaste 
comté,  au  Nord  de  l'Angleterre,  et  s'enor- 
gueillit surtout  de  l'action  prépondérante 
qu'elle  a  toujours  exercée  sur  les  destinées 
du  pays. 

York,  fameuse  et  puissante  au  temps 
passé  où  la  décentralisation  permettait  à 
un  certain  nombre  de  villes  déjouer  un  rôle 
dans  la  politique  comme  dans  les  arts, 
n'occupe  aujourd'hui  qu'une  place  effacée 
dans  l'histoire  de  la  Grande  Bretagne. 
Au.x  vaillantes  entreprises  de  ses  guerriers,, 
aux  combinaisons  de  ses  hommes  d'État, 
à  une  industrie  moyenne,  aujourd'hui 
disparue,  a  succédé  le  culte  des  arts  et  des 
lettres  ;  dans  le  recueillement  des  cités 
endormies,  York  médite  ses  gloires  passées, 
et  avec  fierté  montre  aux  villes  voisines 
enrichies  par  le  négoce  ou  l'industrie,  ses 
parchemins  poudreux,  ses  monuments  reli- 
gieux et  militaires,  témoins  de  sa  puissance 
d'autrefois,  et  qui  sont  encore  l'orgueil  de 
sa  vieillesse. 

Vieille  certes,  elle  est  encore  coquette,  et 
chez  elle  il  fait  bon  vivre,  tout  entier  à 
l'étude  de  ce  passé  brillant  de  la  ville  maî- 
tresse des  destinées  du  Nord.  Yorck,  en 
effet,  est  l'antique  cité  romaine,  berceau 
des  empereurs,  où  tour  à  tour  les  Pietés, 
les  Ecossais,  les  Saxons,  les  Danois  et 
les   Normands  ont   vécu  en  conquérants  ;. 
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elle  fut  le  siège  des  parlements,  la  résidence 
de  plusieurs  souverains,  le  lieu  de  royales 
épousailles,  la  cité  longtemps  respectée  du 
primat  d'Angleterre  ! 

Lorsqu'on   descend  de  la  gare,    quel  su- 


perbe panorama  que  celui  où  l'on  découvre 
successivement  les  murs  de  la  ville, le  fleuve, 
le  ravissant  jardin  de  la  Société  philosophi- 
que, tout  rempli  de  monuments  et  de  ruines 
intéressantes,    l'élégante  cathédrale  catho- 


York.  —  Porte  de  ville  (Monkgato  Bar). 


lique  de  Saint-Wilfrid  et  au  fond  l'immense 
vaisseau  et  les  tours  de  la  cathédrale, 
l'antique  «  Minster)>  d'York! 

Aussi  dès  le  matin,  nous  répandons-nous 
par  la  ville,  en  rangs  pressés.  Nous  faisons 
d'abord  le  tour  d'une  partie  des  anciennes 


fortifications  qu'avec  intelligence  la  muni- 
cipalité conserve  et  entretient  dans  un  but 
décoratif;  murailles  crénelées  plantées  sur 
des  talus  aux  arbustes  toujours  verts  qui 
font  à  la  cité  une  ravissante  clôture,  et  aux- 
quelles de  nombreuses  constructions  élevées 
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à   l'extérieur   feront   bientôt   une    nouvelle 
ceinture. 

Quatre  portes  de  ville,  également  forti- 
fiées, ont  leur  sommet  orné  de  statues  de 
guerriers  en  pierre,  qui  semblent  les  garder 
encore  ;  elles  sont  munies  de  contreforts  et 
de  créneaux.  Ces  portes  qui  datent  de  la  fin 
del'époque  gothique,  forment  aux  extrémités 
des  rues  principales,  un  pittoresque  point 
de  vue.  Leurs  baies  toujours  ouvertes,  cela 
va  sans  dire,  donnent  passage  aux  piétons 
et  aux  véhicules  sans  que  la  circulation  en 
éprouve  le  moindre  embarras. 

Quel  éloquent  exemple  pour  nos  ingé- 
nieurs et  nos  édiles  si  amoureux  des  pers- 
pectives sans  fin,  des  espaces  ouverts  de 
toutes  parts,  et  qui  semblent  n'avoir  qu'un 
désir:  démolir,  faire  le  vide,  ouvrir  de  lars^es 
artères  (le  mot  est  consacré)  beaucoup  trop 
vastes  pour  les  besoins  ordinaires,  et  autour 
desquelles  s'élèveront  un  jour  —  bien  tard 
peut-être  —  d'insipides  ou  de  misérables 
constructions  modernes,  bien  inférieures 
sans  doute  à  celles  qui  auront  disparu. 

Combien  ces  vieux  monuments,  ces  dé- 
bris artistiques  ou  pittoresques  donnent  de 
charme  à  une  ville  ;  combien  ces  espaces 
limités  et  meublés,  sont  réellement  beaux  ; 
bien  préférables  aux  places  et  aux  rues  trop 
larges,  rectilignes  et  monotones,  vides  et 
mortellement  ennuyeuses  des  quartiers  de 
nos  villes  modernes  ! 

Outre  ses  remparts  et  ses  portes  for- 
tifiées, York  possède  encore  un  château- 
fort,  aux  murs  crénelés,  flanqués  de  tours, 
dont  la  vaste  enceinte  renferme  le  palais  de 
justice,  la  prison  et  le  palais  du  gouverneur. 
Au  centre  se  trouve  la  butte  sur  laquelle 
s'élève  le  donjon,  bâti  par  Guillaume  le 
Conquérant  au  Xl^  siècle  et  qui  a  proba- 
blement remplacé   une  tour   plus  ancienne. 


Parcourons   maintenant    la    vil 


le    et   ses 


nombreuses  églises  paroissiales,  qui  sans 
être  des  chefs-d'œuvre  sont  cependant 
dignes  d'examen. 

L'une  des  plus  pittoresques,  placée  au 
centre  d'un  quartier  populeux  près  du 
marché,  et  formant  point  de  vue  à  plusieurs 
grandes  rues  est  l'église  de  tous  les  Saints, 
dont  la  tour  est  surmontée  d'une  lanterne 
octogonale  de  grande  beauté,  qui  autrefois 
a  servi  de  fanal,  à  ce  qu'on  croit.  Elle  date 
du  XVe  siècle.  L'église  Saint-Martin  ap- 
partient au  style  ogival  perpendiculaire  de 
la  dernière  époque.  A  l'extérieur,  une 
potence  en  fer  forgé  supporte  une  horloge 
datant  de  i668. 

L'église  Saint-Denis  a  conservé  une 
porte  romane,  ainsi  que  l'église  Sainte- 
Marguerite.  Cette  dernière  est  plus  intéres- 
sante que  la  première  sans  être  d'ail- 
leurs très  remarquable,  et  possède  quatre 
arcades  circulaires  en  retraite,  portées  par 
des  colonnes  sculptées.  Les  archivoltes  sont 
aussi  sculptées  :  on  y  voit  entre  autres  les 
douze  signes  du  zodiaque,  emblème  des 
mois,  avec  une  treizième  figure,  symbolisant 
le  treizième  mois  de  l'année  chez  les  Angle- 

o 

Saxons. 

Ces  différentes  églises,  et  beaucoup  d'au- 
tres encore  que  nous  avons  parcourues, 
renferment  de  nombreux  vitraux  de  grand 
intérêt,  fort  détériorés  pour  la  plupart,  il 
est  vrai,  mais  dont  une  intelligente  restau- 
ration pourrait  tirer  grand  parti. 

Parmi  les  monuments  civils  nous  citerons 
l'Hôtel  de  Ville  ou  Guildhall,  bâtiment  du 
XlVe  siècle  du  style  gothique  perpendicu- 
laire. La  salle  principale  est  divisée  en  trois 
nefs,  par  des  colonnes  en  bois.  On  y  remar- 
que les  vitraux  des  grandes  fenêtres,  qui 
sont  modernes(plusieurs  d'entre  eux  sont  de 
Capronnier  de  Bruxelles,  les  autres  d'artis- 
tes anglais)  et  retracent  l'histoire  de  la  ville. 
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Mansio7i-House,  résidence  officielle  du 
Lord-maire,  érigée  en  1725.  On  y  conserve 
les  argenteries  de  la  cité,  et  les  insignes  de  la 
dignité  de  son  premier  magistrat  :1e  chapeau 
^cap  qf  maintenance)  ;  Yé^éç.  de  comman- 
dement donnée  par  Richard  II  en  1389  et 
qu'on  porte  toujours  devant  le  Lord-maire, 
la  pointe  en  haut,  si  ce  n'est  en  présence 
•du  souverain,  et  une  autre  épée  plus  petite; 
la  masse  en  argent,  don  du  même  prince  ; 
la  chaîne  d'or  du  Lord-maire,  et  celle  de 
Lady-mayoresse,  la  seule  qui  existe  en  An- 
gleterre, etc. 

L'épée,  la  masse  et  le  chapeau,  privilèges 
•dont  la  ville  est  très  fière,  accompagnent 
toujours  la  représentation  des  armes  de  la 
Cité,  qui  sont  d'argent  à  la  croix  de  gueules, 
chargée  de  cinq  léopards  ;  ils  y  furent  placés, 
•dit-on,  par  Guillaume  le  Conquérant  en  sou- 
venir des  cinq  chefs  militaires  qui  avaient 
vaillamment  défendu  la  ville  contre  lui. 

York  est  administrée  par  le  Lord-maire, 
12  aldermen  et  36  conseillers,  élus  par 
quartiers. 

C'est  seulement  après  avoir  parcouru  la 
ville  en  tous  sens  que  nous  arrivons  devant 
la  Cathédrale. 

Ce  monument  superbe,  bien  qu'un  peu 
froid  (le  Minster),  l'un  des  plus  imposants 
qui  aient  été  construits  dans  le  style  go- 
thique, sans  mélange,  mais  à  différentes 
époques,  qui  vont  de  1220  à  15  18,  est  aussi 
l'un  des  plus  grands  qui  existent.  Il  ne  me- 
sure pas  moins  de  524  pieds  ou  171  mètres 
80  c.  de  longueur, à  l'extérieur, sur  250  pieds 
ou  8 1  mètres  90  c,  de  largeur  au  transept  et 
139  pieds  ou  45  mètres  50  c.  aux  nefs.  Isolé 
de  toutes  parts,  entouré  de  vertes  pelouses 
d'un  côté,  et  d'une  large  avenue,  de  l'autre, 
il  n'a  comme  voisinage  immédiat  que  les 
restes  des  bâtiments  claustraux,  des  locaux 
affectés  à  l'usage  du  chapitre,  ou  des  asiles. 


La  façade  est  incontestablement  la 
plus  belle  partie  de  tout  l'édifice,  bien 
qu'elle  appartienne  au  gothique  décoré  et 
perpendiculaire.  Elle  offre  un  haut  pignon 
triangulaire  flanqué  de  deux  tours  carrées, 
sans  flèches.  C'est  le  type  ordinaire  des 
façades  anglaises. 

Au  centre  s'ouvre  la  porte  principale, 
encadrée  de  plusieurs  rangs  d'archivoltes 
en  retraite  et  divisée  en  deux  arcades  par 
un  meneau  central;  au-dessus  une  énorme 
fenêtre,  spécimen  superbe  du  style  décoré, 
aux  riches  meneaux, surmontée  d'un  pignon 
aigu.  Les  plats  sont  garnis  de  panneaux 
en  forme  de  niches  ;  une  riche  balustrade 
crénelée  surmonte  la  façade  ;  derrière  se 
dresse  le  pignon  triangulaire  de  la  nef,  éga- 
lement couronné  d'une  balustrade  crénelée 
et  ajourée. 

Les  tours,  du  XV^  siècle,  offrent  chacune 
une  porte,  surmontée  de  trois  étages  de 
larges  fenêtres,  et  sont  terminées  par  une 
balustrade  crénelée  et  huit  clochetons.  Ce 
qui  ajoute  beaucoup  de  richesse  à  la  façade 
et  lui  donne  un  relief  étonnant,  ce  sont  les 
contreforts  d'une  rare  élégance,  tout  cou- 
verts de  niches  avec  piédestaux  et  balda- 
quins (veuves  de  statues,  malheureusement) 
et  d'arcatures  multiples. 

Les  façades  latérales  d'un  aspect  froid, 
sont  dépourvues  de  toute  décoration,  surtout 
au  delà  des  transepts.  Ceux-ci  sont  simples, 
sévères  même  ;  tous  deux  sont  du  XI 1 1^  siè- 
cle, celui  du  Sud  un  peu  plus  ancien  que 
l'autre.  Le  chevet  du  chœur  est  plat,  percé 
d'une  énorme  fenêtre  ;  il  date  du  XV^  siècle. 
Au  centre  de  l'église  s'élève  une  tour  carrée, 
couronnée  d'une  simple  balustrade  crénelée: 
elle  appartient  au  XV^  siècle.  Enfin  au  côté 
nord-est  du  chœur  se  trouve  la  salle  du 
chapitre,  de  forme  octogonale,  à  toiture 
conique,  monument  sobre  et  correct  du 
XIV'  siècle  (gothique  décoré). 
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Intérieur.  La  nef,  dont  l'aspect  général 
est  un  peu  sec,  compte  huit  travées,  sépa- 
rées par  sept  faisceaux  de  colonnes  dont 
les  chapiteaux  sont  décorés  de  feuillage. 
Les  fenêtres  de  la  claire-voie  sont  largement 
ouvertes  ;  la  voûte   en  bois  est  à  nervures: 


ses  intersections  sont  ornées  de  sculptures. 

La  grande  fenêtre  ouest  contient  un  fort 
beau  vitrail  du  milieu  du  XI  Ve  siècle,  et  les 
fenêtres  des  bas-côtés,  des  restes  de  vitraux 
peints  très  intéressants. 

La  voûte  en  forme  de  coupole  de  la  tour 


York. 


Façade  ouest  de  la  cathédrale. 


centrale  est    élevée    de   i8o    pieds   ou  60 
mètres  environ,  au-dessus  du  sol. 

Quant  aux  transepts,  ils  sont  à  coup  sûr 
la  partie  la  plus  intéressante  de  l'intérieur 
du  temple.  Le  transept  sud,  décoré  d'un 
rang  de  fenêtres  égales  surmontées  d'une 
superbe    rose,  renferme  la  plus  belle  tombe 


de  la  cathédrale,  celle  de  l'archevêque 
Walter  de  Grey,  qui  construisit  cette  partie 
de  l'édifice  (1220).  Le  transept  nord  est  de 
la  même  époque  que  l'autre,  bien  qu'un  peu 
moins  ancien.  Au  centre,  cinq  fenêtres 
à  lancettes  appelées  /es  cinq  Sœu?'s  qu'on 
dit     avoir    été     données     par     autant    de 
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religieuses;  au-dessus,  cinq  autres  fenêtres, 
celle  du  centre  étant  plus  élevée  que  les 
autres,  qui  vont  en  décroissant,  et  au-des- 
sous, dix  arcatures  trilobées,  occupent  toute 
la  largeur  du  chevet.  On  remarque  la  tombe 
de  l'archevêque  Greenfield,  mort  en  13 15, 
dont  la  pierre  tombale  est  incrustée  de 
cuivre  gravé. 

A  l'entrée  du  chœur  s'élève  le  jubé,  érigé 
de  1478  à  15 16  et  qui  appartient  au  style 
perpendiculaire  de  la  dernière  époque. 

Il  est  fort  lourd,  tant  par  sa  masse  que 
par  l'abondance  de  ses  sculptures,  et  par 
l'absence  de  toute  ouverture,  autre  que  la 
porte.  Celle-ci,  par  son  ampleur,  écrase  les 
sept  niches  étroites  et  hautes  qui  décorent 
les  deux  côtés.  Ces  niches  renferment 
des  statues  de  rois  d'un  travail  assez  rude. 

Le  jubé  est  surmonté  par  le  buffet  d'or- 
gues, énorme,  mais  élégant  cependant, 
dont  le  principal  défaut  est  d'intercepter  la 
vue  du  chœur.  Il  a  été  établi  en  1832  et 
réparé  en  1859. 

Le  chœur,  qui  a  grande  allure,  appartient 
tout  entier  au  style  perpendiculaire,  bien 
que  bâti  en  deux  fois.  Il  est  traversé  par 
un  transept  peu  accusé  dans  le  plan  de  l'édi- 
fice, où  il  rappelle  le  titulus  de  la  croix,  et 
qui  est  surtout  indiqué  par  les  curieuses 
fenêtres  qui  le  terminent  au  Nord  et  au 
Sud.  Ces  fenêtres  qui  partent  du  sol  et  mon- 
tent jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  rem- 
plissent tout  l'espace  ordinairement  occupé 
par  les  fenêtres  du  bas-côté,  le  triforium 
et  la  claire-voie.  Elles  sont  garnies  de  ver- 
rières du  XV"  siècle. 

L'autel  n'est  pas  au  fond  du  chœur,  mais 
dans  l'axe  de  la  4"  travée.  Derrière  lui  se 
trouve  un  écran  de  pierre  aux  arcades 
ajourées,  garnies  de  glaces,  et  un  retable 
en  forme  de  triptyque, dont  le  panneau  cen- 
tral   représente  le   Crucifiement  :    c'est    le 


seul,  avec  celui  de  Selby,  rappelant  quelque 
peu  les  triptyques  de  notre  pays,  que  nous 
ayons  rencontré  au  cours  du  voyage.  Der- 
rière l'autel,  occupant  les  trois  dernières 
arcades  du  fond  du  chœur,  en  contre-bas 
de  celui-ci,  se  trouve  la  chapelle  de  la 
Vierge,  où  ont  été  érigés  de  nombreux 
monuments  funéraires  peu  intéressants. 

La  grande  fenêtre  du  chevet,  merveil- 
leux spécimen  du  style  perpendiculaire  de 
la  première  époque,  est  encore  garnie  de 
son  vitrail  de   1408. 

Sous  le  chœur,  existe  une  crypte,  à  la- 
quelle on  accède  par  deux  escaliers  ;  elle 
renferme  des  parties  normandes  et  saxon- 
nes, entr'autres  des  colonnes  normandes 
dont  le  fût  est  tout  couvert  de  sculptures. 
On  y  voit  aussi  des  parties  de  mur  maçon- 
nées en  arête  de  poisson,  qu'on  attribue  au 
VI II"  et  même,  d'après  certains  auteurs, 
même  au  VIP  siècle. 

Un  beau  vestibule  conduit,  du  chœur,  à 
la  salle  du  chapitre,  qui  est  octogonale  et 
appartient  au  XIV'  siècle  (gothique  décoré). 
Elle  est  particulièrement  pure  de  style  et 
d'une  exécution  parfaite.  Sa  voûte,  ou 
dôme,  est  en  bois  ;  elle  est  entourée  de 
stalles  en  pierre,  séparées  par  des  colon- 
nettes  et  surmontées  de  dais,  qui  garnissent 
le  dessous  des  fenêtres. 

Le  trésor,  conservé  à  la  sacristie,  ne  ren- 
ferme pas  d'objets  de  premier  ordre.  Il  est 
toutefois  intéressant  ;  on  remarque  la  cu- 
rieuse ouverture  de  puits  pratiquée  dans 
une  des  fenêtres  de  la  sacristie  et  dont 
les  clôtures  en  pierre  sont   très  originales. 

Enclos  de  la  Société  philosophique. 

Près  de  la  cathédrale,  dans  un  superbe 
jardin,  admirablement  tracé  et  très  pitto- 
resque, aux  pelouses  vert-émeraude  et  au.x 
grands  arbres  séculaires,  se  trouvent  réunis 
le  Musée,  les  ruines  de  l'abbaye  Ste-Marie,. 
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l'hôpital  St-Léonard,  la  tour    romaine  Jiml- 
tangiilaire  et  divers  locaux  de  société. 

L'hôpital  a  conservé  une  partie  de  cloître, 
du  style  de  transition  et  une  chapelle  go- 
thique primaire;  la  «  vuiltangular  toiverl) 
est  romaine,  du  moins  dans  sa  partie  infé- 
rieure; l'intérieur  a  été  transformé  à 
l'époque  gothique. 

Le  Musée  de  la  Société  philosophique  du 
Yorkshire  renferme  des  collections  d'his- 
toire naturelle  et  quelques  antiquités,  entre 
autres  trois  grandes  tapisseries  représentant 
des  cartes  d'Angleterre,  exécutées  en  1588; 
un  second  Musée  spécialement  affecté  aux 
antiquités  romaines,  mais  qui  renferme 
aussi  beaucoup  d'objets  du  moyen  âge,  sur- 
tout des  pierres,  ainsi  qu'un  bon  nombre 
de  statues  curieuses,  a  été  érigé  depuis 
peu,  dans  une  des  dépendances  de  l'abbaye. 

Enfin  les  ruines  de  l'abbaye  bénédictine 
de  Sainte-Marie,  datant  du  XI 11*^  siècle, 
qui  ont  longtemps  servi  de  carrière  où  l'on 


venait  prendre  des  pierres  pour  les  con- 
structions modernes,  et  qui  sont  aujourd'hui 
soigneusement  entretenues  et  respectées. 
La  beauté  de  ce  qui  reste  fait  regretter 
vivement  la  destruction  de  ce  monument 
remarquable  et  d'un  haut  intérêt. 

La  visite  de  tant  de  merveilles  avait 
rendu  cette  journée  particulièrement  labo- 
rieuse, et  la  séance  du  soir  s'en  ressentit. 

Après  avoir  étudié  les  monuments  visités, 
on  régla  l'emploi  du  lendemain,  dimanche, 
dont  le  programme  n'avait  pas  été  arrêté. 
Afin  de  respecter  les  convenances  de 
chacun,  deux  groupes  furent  formés  ;  le 
premier  demeura  à  York,  pour  achever 
l'étude  des  divers  monuments  de  cette  ville, 
visités  un  peu  rapidement,  tandis  que  le 
second  décida  une  excursion  à  Scarboro, 
surnommée  la  reine  des  villes  d'eaux  du 
Nord. 


(A  suivre.) 


E.  J.  SoiL. 
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Quelques  oljscitjations  sur  les  Initiales 
oinces  D'un  manuscrit  De  la  Bibliot&èQue 
De  HLouen  (').  ^-^•■v-:--'-^- 

|E  précieux  manuscrit  dont  les  initiales 
vont  nous  occuper, est  ainsi  décrit  dans 
le  dernier  catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Rouen  : 

—  (Catalogue  des  manuscrits  des  Bibliothè- 
ques des  Provinces  — ■  Tome  I^r  —  Rouen,  par 
Henri  Omont,  1886.  Pion  éd.)  —  32.  (A.  21). 
Evangelia  ex  translatione  Hieronymi  cum  pro- 
logis. Au  yo  du  Fol.i  acte  de  donation  de  ce  mss. 
à  l'abbaye  de  Jumièges  par  Rainauld,  abbé 
d'Abingdon  de  1 106  à  1109  auparavant  moine 
à  Jumièges.  — •  XII''  siècle —  192  feuillets. — 
330  sur  250  mm.  —  reliure  moderne  portant  au 
dos  «  Evangelium  Rainaldi  >>.  —  (Jumièges, 
A.  6.). 

Ce  manuscrit  est  loin  d'être  inédit.  Il  avait  été 
déjà  remarqué  par  E.  H.  Langlois  et  Th.  Licquet 
dans  la  rédaction  du  premier  catalogue  de  la 
Bibliothèque  (1819-1820).  Voici  ce  qu'on  y  trouve 
écrit  de  la  main  de  Langlois  : 

«  A.  28.  —  Quatuor  Evangelia  —  in-40,  Max. 
—  Initiales  ornées. —  Magnifique  mss.  du  XI^s., 
autrefois  couvert  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses comme  cela  est  constaté  par  une  donation 
qui  se  trouve  au  commencement  et  par  quelques 
clous  d'argent  qui  subsistent  sur  les  ais  qui  le 
recouvrent.  » 

Plus  tard  André  Pottier,  alors  bibliothécaire, 
ajoutait  sur  ce  catalogue  manuscrit  la  note  sui- 
vante : 

«  Commencement  du  XII^  s.  —  donné  à  l'ab- 
baye de  Jumièges  par  Raynauld  (Raynaldus), 
autrefois  moine  de  cette  abbaye  et  depuis  abbé 
d'Abingdon    en    Angleterre.   On   trouve  sur    ce 

I.  Monsieur  le  chanoine  Sauvage  avait  fait  graver  les 
deux  planches  qui  accompagnent  cette  notice,  mais  la 
mort  l'empêcha  d'en  écrire  le  te.xte.Ladirection  de  la  A'evi/e 
de  lArt  chri'tien  nous  ayant  chargé  de  ce  soin,  nous 
avons  détaché  cet  article,  en  le  complétant,  de  notre  étude 
sur  les  manuscrits  à  miniatures  de  la  Bibliotlicque  de 
Rouen.  Ce  travail  en  préparation  formera  l'objet  de  notre 
thèse  à  l'école  du  Louvre.  M.  N. 


dernier  dans  V Historia  cœnobii  abbendoniensis, 
{Anglia  Sacra  I.168):  MCVI  Abbas  Athelelmus, 
(cet  Athelelmus  avait  été  également  moine  à 
Jumièges)  Abbendoniensis  ecclesia;  obiit  eut 
successit  Rainaldus,  et  ipse  monachus  Gemme- 
ticensis  ecclesiae  MCIX  decessit  etiam  dominus 
Rainaldus  abbas  Abbendoniensis  {}).  » 

E.  H.  Langlois  dans  sa  Calligraphie  ne  parle 
pas  de  notre  manuscrit,  ni  Frère  dans  son  Biblio- 
graphe Normand,  quoique  dans  chacun  de  ces 
volumes  la  plupart  des  manuscrits  anglo-saxons 
de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  soient  décrits. 
Mais  plus  tard  un  auteur,  se  plaçant  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  a  décrit  à  son  tour  «  l'Evan- 
gelium  Rainaldi  >. 

Dans  les  «  Fac-Similies  of  the  miniatures  and 
ornaments  of  Anglo  Saxon  and  Irish  manuscripts, 
by  I.  O.  Westwood  »  (London,  1868),  Westwood 
ne  décrit  pas  moins  de  cinq  mss.  de  la  Biblio- 
thèque de  Rouen.  Ce  sont  : 

—  The  Psalter  of  St  Ouen  (p.  87). 

—  The  Missal  of  Archbishop  Robert  of 
Canterbury  (p.  136  —  et  pi.  40;. 

—  The  l^enedictional  of  .Ethelgar  (p.  139). 

—  The  Pontificale  of  Jumièges  (p.  143),  et 
enfin  notre  manuscrit,  sous  ce  titre  : 

—  The  Gospels  of  the  Abbot  Rainaldus  of 
Abingdon  (p.  144). 

"Voici  quelques  passages  traduits  de  la  descrip- 
tion de  Westwood  : 

«  Belle  copie  d'Evangiles  latins  écrite  dans  la 
dernière  moitié  du  XI*-"  s.,  dans  ce  pays  (en  An- 
gleterre), donnée  en  cadeau  par  Raynaldus. ..i.. 
qui  fut  un  des  chapelains  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. » 

Suit  dans  le  texte  de  Westwood  la  copie  de  la 
donation  inscrite  au  folio  I  verso  de  notre  ma- 
nuscrit. —  Comme  elle  offre  peu  d'intérêt,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'ouvrage  anglais. 

I.  André  Pottier  avait  commencé  un  catalogue  très 
complet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Rouen. 
Malheureusement  ses  notes,  non  encore  classées,  n'ont 
pu  nous  être  communiquées,  malgré  le  zèle  du  bibliothé- 
caire actuel  Monsieur  Beaurain,  que  nous  sommes  heureux . 
de  remercier  ici  du  concours  bienveillant  qu'il  nous  a 
prêté  dans  nos  recherches. 
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Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus,  c'est  la  des- 
cription que  donne  cet  auteur  de  l'initiale  gravée 
sous  le  N°  I  de  notre  planche  III  : 

«  La  disposition  ornementale  de  la  première 
page  (')  contenant  le  commencement  de  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu  diffère  de  tout  ce  que 
nous  avons  décrit  jusqu'à  présent.  Nous  y  voyons 
commencer  cette  mode  de  bordures  qui  se  ter- 
minent en  longs  enroulements  empiétant  sur  le 
bas  de  la  page;  pratique  qui  devait  devenir  telle- 
ment en  vogue  plus  tard. 

«  Les  mots  «  INITIUM  SCT  EVANGELII 


SECUNDUM  MATTHM  »  sont  disposés  en 
quatre  lignes  au  haut  de  la  page  et  écrits  en 
larges  capitales  romaines.  La  grande  initiale  (-) 
L(iber  generationis),  occupe  entièrement  la  partie 
gauche  et  tout  le  bas  de  la  page;  des  bandes 
verticales  et  horizontales  la  divisent  en  compar- 
timents et  se  terminent  en  enroulements  fleuron- 
nés  et  en  têtes  de  dragons.  Dans  le  milieu  du 
montant  vertical,  se  trouve  un  médaillon  circu- 
laire dans  lequel  est  représenté  soit  un  abbé,  soit 
un  évêque  portant  une  mitre  basse,  qui  semble 
plutôt  surmontée  par  une  couronne  quadrangu- 
laire,  de  laquelle  pendent  sur  les  côtés  les  deux 
infitlae.  L'angle  inférieur  de  la  lettre  est  complété 
par  un  combat  entre  un  guerrier  et  un  dragon 
dont  la  queue  est  fort  longue  et  se  divise  en  une 
arabesque  régulière.  Le  guerrier  a  la  tête  non 
armée,  mais  porte  une  épée  et  un  large  bouclier 
rond.  Le  tout  est  dessiné  en  traits  rouges.  » 

Ici  s'arrête  la  description  de  Westvvood  au 
sujet  de  notre  mss.  Il  n'en  donne  aucune  repro- 
duction dans  ses  planches. 

C'est  donc  la  première  fois  que  ces  initiales 
sont  reproduites,  et  toutes  celles  du  manuscrit 
se  trouvent  gravées  dans  nos  deux  planches. 

Il  est  probable  que  si  Westwood  avait  donné, 
comme  il  le  fait  assez  habituellement,  une  expli- 
cation du  sujet  représenté  dans  la  lettre  qu'il  dé- 
crit, il  aurait  vu  là  un  saint  Michel  combattant 
le  dragon  par  assimilation  avec  une  représenta- 
tion assez  identique  et -qu'il  a  donnée  sous  ce 
titre  pi.  46  de  son  ouvrage  Saint  Michel  and  tlie 
dragon  —  fin  du  X=  siècle  d'après  le  Psautier 
Cottonian  (Tiberius,  6,  VI)  British  Muséum. 
Le  saint  Michel  diffère  un  peu  quoique  portant  les 

I.  C'est  le  fol.  14  du  mss. 


mêmes  bandes,  sur  son  costume  ;  le  dragon  est 
pareil  à  celui  de  notre  initiale,  et  présente  les 
mêmes  bandes  d'ornement  qui  parai.'^sent  gar- 
nies de  têtes  de  clous.  Nous  pouvons  de  même 
comparer  l'A  initial  de  notre  planche  II(')  avec 
une  initiale  du  Bishop  Atdhehni  treatise  de 
Virginitate  X^  siècle  (Westwood,  pi.  31)  —  et 
aussi  avec  un  autre  A,  présentant  également  au 
sommet  la  même  tête  monstrueuse  (Westwood, 
pi.  35)  tirée  du  Latin  Psalter  of  Salisbiiry  Cathe- 
dra! (2). 

Enfin,  pour  terminer  le  côté  descriptif  de  cette 
étude,  ajoutons  qu'un  examen  attentif  de  l'ini- 
tiale du  fol.  14  v°  (pi.  III.  I.)  permet  de  voir  une 
ébauche  de  cette  même  lettre  plus  grande, et  que 
l'artiste  a  abandonnée  pour  celle  que  nous  voyons 
maintenant. Le  personnage  était  dans  le  montant 
vertical  de  la  lettre,  et  menaçait  de  son  glaive,, 
sans  doute  le  dragon  Les  entrelacs  géométriques 
étaient  en  plus  grande  abondance,  et  l'ornement 
se  terminait  à  la  partie  supérieure  par  un  fleuron 
inscrit  dans  des  lignes  droites,  — ■  (comme  dans 
notre  planche  III,  n°  2,  à  gauche  et  en  dehors  de 
r  M)  —  au  lieu  des  rinceaux  que  nous  y  voyons 
maintenant. 

Si  nous  passons  au  côté  exécutoire  de  ces  ini- 
tiales,il  faut  l'avouer  tout  d'abord,  elles  sont  fort 
grossières.  Tracées  à  la  plume,  en  encre  rouge 
pâle,  sans  fermeté,  ni  hardiesse,  composées  de 
traits  maigres  et  tremblés,  elles  font  sous  ce  rap- 
port peu  d'honneur  à  l'art  auquel  elles  appar- 
tiennent. 

Cette  grossièreté  n'est  pas  l'indice  d'une  époque 
très  reculée,  et  ce  serait  une  erreur  grave  de  voir 
dans  ces  initiales  une  des  premières  productions 
de  l'école  anglo-saxonne. 

1.  C'est  le  N"  i  de  notre  pi.  III. 

2,  Nous  renvoyons  le  lecteur  désireux  de  pousser  plus- 
loin  cette  étude  de  comparaisons,  à  l'ouvrage  du  savant 
professeur  de  l'Université  de  Bonn,  Karl  Lamprecht. 
11  trouvera  dans  les  Iititial-Oniainentik  desV'III.  Bis  XIII 

Jahrhunderts  (Leipzig,  1882),  des  initiales  comparables 
aux  nôtres,  en  particulier  au.\  pi.  27,  29  d,  32,  de  cet  ou- 
vrage. Nous  conseillons  aussi  la  comparaison  du  P  initial 
gravé  pi. 37  du  même  ouvrage  avec  le  n"  (3)  de  notre  pi. III, 
et  le  (3)  de  notre  planche  II.  L'initiale  donnée  par  Lam- 
precht est  du  XI 1 1"  siècle,  il  est  vrai,  et  d'un  art  plus  libre^ 
mais  elle  dérive  du  même  style  ornemental  et  présente  un 
dragon  avec  la  même  bande  et  les  mômes  petits  cercles 
que  dans  notre  pi.  Il,  (3).  Le  mouvement  de  ce  dragon 
est  également  le  mcme. 
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Langlois  avait  attribué  notre  manuscrit  au 
XI^  siècle  ;  Westwood  le  place  à  la  fin  du  Xl'^. 
Pour  nous,  nous  le  rapprochons  du  XII^  autant 
que  nous  le  permettent  les  dates  de  la  do- 
nation. 

Nous  ne  sommes  pas  en  présence  ici  d'un  art 
à  son  début,  mais  c'est  bien  un  produit  courant, 
banal  en  quelque  sorte  de  l'époque.  Le  dessina- 
teur a  repris  tant  bien  que  mal,  et  plutôt  mala- 
droitement des  motifs  vieux  déjà;  il  s'en  est  servi 
sans  rien  y  ajouter  de  son  invention,  comme  de 
formules  déjà  usées.  L'art  anglo-saxon  a  pro- 
duit des  chefs-d'œuvre  (d'autres  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Rouen  suffiraient  seuls  à  le 
prouver),  il  avait  apporté  une  note  nouvelle,  une 
ornementation  originale,  mais  il  est  arrivé  bien 
vite  à  se  répéter,  et  notre  manuscrit  nous  montre 
un  exemple  de  cet  art  déjà  figé  et  dont  les  mo- 
tifs sont  repris  un  peu  comme  des  clichés. 

Mais  si  l'exécution  ne  nous  satisfait  pas,  quel- 
ques détails  d'ornementation  méritent  d'être 
relevés,  et  distinguent  notre  manuscrit  de  ses 
prédécesseurs  des  X<=  et  XI*-"  siècles.  Il  n'y  a  plus 
ici,  comme  précédemment,  de  teintes  plates 
pour  remplir  les  vides,  l'ornement  est  purement 
linéaire  sans  emploi  de  pinceau.  De  même  plus 
de  ces  enroulements  arrondis  et  caractéristiques 
qui  distinguentsi  bien  un  manuscrit  anglo-saxon 
des  X^  et  XI'^  siècles,  et  qu'on  ne  saurait  mieux 
comparer  qu'à  un  paquet  de  cordes,  plus  de  ces 
tresses,  ni  aucun  de  ces  motifs  qui  semblent  in- 
spirés du  gréement  des  vaisseaux,  ou  des  indus- 
tries du  cordier  ou  du  vannier  (').  En  revanche  il 
est  curieux  de  remarquer  dans  nos  initiales  l'em- 
ploi de  bandes  garnies  de  petits  cercles  rappelant 
assez  bien  des  têtes  de  clous.  C'est  la  répétition 
d'un  ornement  plastique  dont  l'origine  bien 
nordique  est  certaine.  Nombre  de  décorations 
sculptées  en  Normandie  nous  présentent  ces 
mêmes   bandes    inspirées  également   des   cuirs 


I.  Voir  des  ornements  de  ce  genre  dans  Lamprecht.  — 
0/).ci/.,p\.2  à  i6.  (La  planche  I  de  l'ouvrage  allemand 
donne  des  dessins  de  fibules  Scandinaves,  source  pre- 
mière de  ce  mode  d'ornementation)  —  Voir  en  particulier 
la  planche  9,  où  toutes  les  combinaisons  de  tresses  et  de 
cordelettes  sont  représentées  en  motifs  simples  détachés 
des  initiales  qu'ils  composent.  —  Voir  de  même  dans 
Westwood,  0/>.  cit.,  les  premières  planches  de  l'ouvrage 
donnant  des  initiales  analo!;ues. 


ornés  de  clous  qui  décoraient  les  harnais  et  les 
équipements  ('). 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  têtes  mons- 
trueuses, oiseaux,  fleurons,  —  c'est  la  marque 
habituelle  de  l'art  anglo-saxon.  Tous  ces  motifs 
ont  été  souvent  étudiés  et  sont  bien  connus. 

Un  mot  en  terminant  sur  la  signification  que 
l'on  pourrait  donner  aux  scènes  figurées  dans  ces 
initiales. 

La  figure  I  de  notre  planche  III,  décrite  par 
Westwood,  pourrait  représenter  la  lutte  de  saint 
Michel  et  du  dragon.  Mais  comment  expliquer, 
de  même  par  des  sujets  purement  d'origine  chré- 
tienne, les  autres  scènes  de  nos  initiales?  Il  nous 
semble  plutôt  qu'il  y  a  là  comme  un  souvenir 
lointain  des  anciennes  légendes  Scandinaves,  et 
nous  serions  porté  à  voir  dans  les  n°^  i,  2,  3  et  4 
de  la  planche  II,  et  i  et  7  de  la  planche  III,  les 
différentes  péripéties  d'une  lutte  entre  un  héros, 
(un  Siegfried  quelconque),  de  l'ancienne  mytho- 
logie du  Nord, contre  un  dragon. 

Il  faut  se  rappeler  que  telles  représentations 
ne  sont  pas  rares,  que  l'art  chrétien  du  Nord  est 
plein  de  ces  souvenirs  (-),  et  si  ces  représenta- 
tions, ou  pour  mieux  dire  cette  suite  de  re- 
présentations cachées  dans  les  initiales  d'un 
manuscrit,  peut  surprendre,  je  renverrai  à  l'inté- 
ressante note  de  M.  Wladimir  Stassoff  sur  les  : 
«  Tableaux  et  compositions  cachés  dans  les  initiales 
des  anciens  manuscrits  russes.  Saint-Pétersbourg, 
1881,  avec  pi.  »  Monsieur  Stassoff  conclut  d'ail- 
leurs en  attribuant  non  pas  une  origine  russe, 
mais  occidentale,  à  ces  représentations  montrant 
les  diverses  périodes  d'un  même  épisode. 

Dans  le  même  esprit  il  faudrait  voir  dans  les  n°^ 
I  et  3  de  notre  planche  1 1 ,  et  de  notre  planche  III, 

1.  L'origine  Scandinave  de  ce  motif  est  maintenant 
indiscutable  après  la  démonstration  qu'en  a  faite  notre 
savant  maître  Monsieur  Courajod  à  l'école  du  Louvre. 
(Origines  de  la  sculptiiyc  gofliiguc,  cours  professé  en 
1892  et  1893).  La  comparaison  des  fibules  Scandinaves  et 
des  chapiteaux  normands  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard.  Un  chapiteau  de  Jumièges  prouve  cette  origine 
jusqu'à  l'évidence. 

2.  Monsieur  Courajod  a  récemment  (cours  cité)  étudié 
toutes  ces  questions  ;  a  montré  la  persistance  des  motifs 
Scandinaves  dans  l'art  chrétien  du  moyen  âge  (par  exem- 
ple le  motif  du  roi  Gunnar  dans  la  fosse  aux  serpents). 
Malheureusement  nous  ne  pouvons  refaire  ici  ces  démon- 
strations, qui  nous  entraîneraient  en  dehors  du  cadre  de 
cette  note. 
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les  différentes  phases  de  la  lutte  du  personnage 
saint  ou  héroïque,  comme  on  voudra,  avec  le 
monstre. 

Si  cette  suite  est  peu  complète,  il  faut  s'en 
prendre  à  l'artiste,  peu  adroit.  Il  copiait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  des  motifs  en  vogue 
et  comme  il  a  répété  deux  fois  le  même  (pi.  II, 
n^  4,  et  pi.  III,  n°  7),  il  a  pu  aussi  en  négliger 
d'autres. 

Quant  aux  petites  têtes  qui  ornent  les  médail- 
lons, nous  renonçons  à  leur  donner  une  signifi- 
cation exacte.  Aucune  comparaison  n'ayant  pu 
nous  éclairer  suffisamment  à  ce  sujet,  nous 
préférons  nous  abstenir  que  de  hasarder  des 
hypothèses  toujours  dangereuses  en  pareille 
matière  (■;.  Contentons-nous  d'y  voir  un  simple 
motif  d'ornementation. 

EN  résumé,  1'  «  Evangelium  Rainaldi  »  a  un 
intérêt  historique  par  la  donation  qu'il  rap- 
pelle, et  aussi  un  intérêt  artistique  au  point  de  vue 
de  l'ornementation,  en  nous  montrant  une  époque 
dans  l'histoire  de  l'art  anglo-saxon.  C'est  le  pro- 
duit d'un  moment  de  transition. L'art  anglo-saxon 
a  accompli  ses  plus  belles  œuvres,  il  a  donné  toute 
son  originalité,  il  va  se  figer  et  ce  ne  sera  plus 
qu'un  art  de  clichés,  de  motifs  courants  entre  les 
mains  de  copistes. 

Enfin  notre  manuscrit,  aidé  par  une  compa- 
raison avec  d'autres  produits  de  la  même  école 
et  de  la  même  époque,  —  comparaison  encore  à 
faire,  —  pourrait  nous  donner  une  suite  de  motifs, 
d'origine  Scandinave  selon  nous,  passés  depuis 
dans  le  domaine  des  artistes  chrétiens,  quelque 
chose  comme  ces  légendes  encore  sculptées  sur 
les  portes  de  bois  des  églises  de  Norwège  (-). 

Mais  cette  question  n'est  pas  mûre,  tous  les 
matériaux  n'en  sont  pas  encore  recueillis,  et  nous 
craindrions  en  poussant  plus  loin  ces  hypothèses, 
d'arriver   à  des   conclusions   auxquelles  n'aurait 

1.  Nous  indiquerons  au  lecteur  curieux  de  refaire  ces 
comparaisons,  un  ouvrage  dont  les  planches  pourront 
l'aider  : /J/V  Minia/uren  der  •Universitàts-Bibliothek  zu 
Heidclberg  beschrieben  l'on  A.  von  Œchelhansct:  Heidel- 
berg-,  1887.  Il  serait  à  souhaiter  pour  nos  bibliothèques  de 
France  des  études  aussi  consciencieuses  et  d'aussi  belles 
reproductions. 

2.  V.  plus  loin,  à  la  bibliographie  (p.  70)  un  spécimen 
d'une  de  ces  portes. 


pas  souscrit  le  regretté  collaborateur  de  \3l  Rcime 
que  nous  avons  remplacé  dans  cette  étude. 

Marcel  NiCOLLE, 
(Élève  de  l' École  nationale  du  Louvre.) 

epig:rapl)ic  Xriniousinc.  —  erplication 
D'une  Inscription  Iratinc  qui  criste 
encore  Dans  l'GgUse  autrefois  abbatiale 
^:w:.....x..^.^.  û'U^crcfje.  -.— — — 'w' 


E  dessin  fac-similé  de  celte  inscription 
a  été  gravé  par  l'abbé  Texier  dans  son 

]\Iaiiucl  d' Epigrapliie  et  recueil  d' Ins- 
criptions du  Limousin  (Poitiers  1851). 


Elle  méritait  cet  honneur  par  sa  précieu.se  vétusté, 
par  les  curieuses  abréviations  qui  ont  permis  de 
serrer  dans  un  espace  de  35  cent,  de  côté,  dix 
vers  latins  rimes  et  deux  lignes  en  lettres  lon- 
gues d'un  pouce...  C'est  le  sens  de  celte  inscrip- 
tion qui  la  rend  encore  plus  remarquable.  L'abbé 
Texier  a  remplacé  la  traduction  par  un  commen- 
taire indécis  et  fautif. 

Voici  le  texte  écrit  sans  abréviations  et  en- 
caractères  ordinaires  : 

DE  MEDIO  PIETAS  RAPVIT  DIVA  B0S0NE^r. 

NE  QV.\  SVAM  IiMPIETAS  MVTARET  RELLIGIONEII- 

CVIVS  ER.\T  CLARVM  GENVS,  ALTA  SCIENTI-^i,    MORES 

EXIMII.  PLACITI    QVE  DEO  POPVLOQVE  LABORES. 

CVMQVE  COLVMBINA  M  SERVARET  SIMPLICIT.VrEM 

SERPENTIS  TAMEN  INDVER.\T  SIUI  CALLIDITATEM. 

A  PATRE  PROMERVIT  VELVT  AXA  DARI  SIBl  PLORAN& 

IRRIGVVM  DVPLE.K  Semper  DVM  NON  LEGIT  OR  ANS. 

LAVDES  ERGO  SVAS  RECOLENTES  NOMEN  HONORENT 

FRATRES  ET  PRO  FRATRE  DEVM  DEVOCIVS  ORENT- 

XVII  KALENDAS  SEPTEMBRIS  OBIIT  BONE  MEMORIE 

BOSO  DEI  MVNERE  CVIVS  ANIMA  REQVIESC.Vr.  AMEN. 

Les  caractères  sont  du  XI'=  siècle  ou  fin  du  X'^. 
C'est  par  inadvertance  que  le  texte  de  l'abbé 
Texier  porte  au  8°  vers  Sepulchrusn.  La  mesure 
du  vers  et  l'abréviation  SEP  indiquent  Semper. 
Pour  le  sens,  la  grande  difficulté  est  le  mot  AXA. 
Vérifiée,  revérifiée,  la  pierre  a  toujours  maintenu 
ce  mot  AXA,  et  repoussé  toutes  les  corrections 
et  substitutions  telles  que  ALBA,  ARA  pro- 
posées par  les  commentateurs.  Et  il  est  1res  heu- 
reux pour  Boson  et  pour  les  commentateurs 
que  cette  lettre  X soit  restée  pendant  neuf  siècles 
magistralement  gravée    pour    assumer    sur  elle. 
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toute  l'énigme  et  en  assurer   la    solution   simple 
et  sapîde. 

L'abbé  Texier  finit  par  supposer  au  mot  AXA, 
un  sens  inconnu  de  Pivot,  Axe;  Boson  aurait, 
dit-ii,  été  donné  par  le  père  A/?t'>c'  comme  modèle 
•et  pivot  à  la  communauté. 

Et  cependant  le  mot  cherché  se  trouve  quatre 
fois  dans  l'Ecriture  sainte,  dans  le  chap.  XV  de 
Josué  et  dans  le  premier  chapitre  des  Juges.Il  est 
assez  curieux  de  remarquer  l'insistance  desLivres 
saints  à  répéter  deux  fois  l'histoire  d'Axa... 
comme  pour  nous  prémunir  contre  l'oubli  de 
détails  jugés  par  nous  peu  importants.  Axa,  fille 
de  Caleb,est  la  récompense  du  vainqueur  de  Ca- 
riath  Sepher.  —  L'énigme  secondaire  de  notre 
inscription  limousine,  l'IRRIGVVM  DVPLEX 
n'est  autre  que  la  Dot  d'Axa  oubliée  par 
son  père,  et  réclamée  par  les  larmes  de  la  fille, 
par  ruse  et  avec  des  allusions  bien  orientales  au 
nom  arabe  de  son  mari,  Othoniel. 

Grâce  à  la  double  histoire  d'Axa  et  de  son  dou- 
ble domaine  dotal,  l'explication  de  l'épitaphe  de 
Boson  va  maintenant  toute  seule  ;  c'est  par 
exemple  la  suivante  en  abrégeant  ;  Boson  que 
nous  ravit  la  bonté  de  Dieu...  doué  par  la  nais- 
sance, par  la  science  et  par  la  distinction  des 
mœurs...  plut  à  Dieu  et  aux  hommes  par  ses 
labeurs...  Toujours  en  prière  quand  il  ne  lisait 
pas...  Comme  Axa  par  ses  pleurs,  il  obtint  de 
notre  père  (Dieu)  un  double  champ  fertile...  la 
persévérance  dans  sa  simplicité  (par  l'oraison)  et 
l'armure  de  la  prudence  (par  l'étude). 

Dans  son  beau  livre  qui  fut  une  révélation 
en  185 1,  l'abbé  Texier  indique  la  traduction 
morphique  du  mot  RAPVIT  par  le  haut  relief 
qui  est  au-dessus  de  l'inscription. 

Ce  haut  relief  laisse  voir  un  ange  volant  de 
haut  eu  bas  pour  prendre  à  deux  mains  la  tête 
d'un  moine  à  large  tonsure  (Abbé  Texier, ouvrage 
cité,  pages  119  et  suivantes). 

Marvaud  dans  son  Histoire  du  bas  Limousin 
attribue  cette  épitaphe  à  la  mémoire  de  Boson  II, 
comte  de  la  Marche,  fondateur  et  bienfaiteur  de 
l'abbaye  d'Ahun  et  d'Uzerche.  Aucun  Boson  ne 
figure  sur  la  liste  des  abbés.  Celui-ci  était  donc 
un  simple  moine.  «  FRATRES  PRO  FRA- 
TRE.  ))  Quels  étaient  les  labeurs  qui  plurent  au 
ciel  et  aux   hommes  de  ce  Boson  enlevé  par  une 


mort   précoce,  et  noble  pour  la  terre   et   pour  le 

paradis  ? 

Ce  que  nous  dit  l'inscription,  c'est  surtout  une 
naïve  et  charmante  reconnaissance  envers  lui, 
déroulée  par  un  latin  assoupli,  dans  un  vrai  tour 
de  force, aux  exigences  simultanées  du  mètre  an- 
cien, de  la  sentence  évangélique  et  du  riche 
aiguillon  de  la  rime  nouvelle.  Musa  triplex, 
dirions-nous,  parmi  les  multiples  trésors  laissés 
à  ses  frères  par  l'e-xemple  et  les  livres  assidus  de 
Boson. 

Nunc  lege,  nunc  ora, 
Nunc  cum  fervore  labora,  sic  erit  hora  brevis,  etc. 

C'est  un  passage  anticipé  de  l'Imitation  de 
N.-S.  Jé.SUS-Christ  qui  murmure  dans  la  petite 
pierre  de  l'église  d'Uzerche  depuis  bientôt  neuf 
cents  ans. 

En  attendant  quelque  nouvelle  édition  du  beau 
livre  de  l'abbé  Texier,  puisse  ceci  servir  à  remet- 
tre en  leur  véritable  et  toujours  jeune  valeur  la 
profonde  connaissance  des  Livres  saints,  l'origi- 
nale saveur  de  sentiment  et  la  maîtrise  de  style 
qu'avait  l'auteur  de  ce  trop  court  Epicédion.  Et 
n'est-ce  pas  une  autre  merveille  de  tous  ces 
mérites  que  la  conservation  de  ce  frêle  calcaire 
jauni  qui,  malgré  le  temps  et  le  pouce  des  com- 
mentateurs, porte  bien  nette  et  ferme  cette  lettre 
cruciforme  médiane  du  nom  d'Axa,  et  la  clef  de 
son  haut  enseignement  dans  ce  signe  de  mystère  .'' 

Docteur  Paul  Meilhac. 
Argentat,  15  août  1893. 

ane  monstcance  à  C?cnstocf)otoa. 

N  visitant  le  célèbre  trésor  de  C^ens- 
tochowa,  j'y  remarque,  entre  autres 
objets  très  curieux,  une  monstrance, 
qui  à  cause  de  sa  forme  extraordi- 
naire mérite,  selon  moi,  d'être  connue  du  public 
lettré. 

C'est,  comme  on  le  voit,  sur  le  dessin,  une  co- 
lonne dont  le  tronc,  les  trois  sphères  tenant  h'eu 
de  pieds,  ainsi  que  la  quatrième  sur  le  chapiteau 
et  la  petite  porte  fermant  la  lumda  sont  en  cristal 
de  roche  :  le  petit  ange  portant  le  calice  qui  sur- 
monte le  tout  est  en  albâtre,  et  le  reste  en  argeht 
émaillé  garni  de  pierres  précieuses. 
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Les  couleurs  de  l'émail,  pâli  par  le  temps, 
étaient  le  blanc  et  le  rouge. 

Les  pierres  précieuses,dont  il  manque  plusieurs, 
sont  des  émeraudes  et  des  rubis. 

Toute  la  hauteur  de  ce  curieux  objet,  est  de 
59  G.  m.  —  la  largeur  en  bas  25  c.  m.  —  et  le 
quadrangle  dans  lequel  est  placée  la  liinula  est  de 
5  c.  m.  — 


Monstrance  de  Czenstochowa. 

Ce  précieux  don  fut  offert  à  l'église  de  Czensto- 
chowa par  l'Archiduchesse  Eléonore  d'Autriche, 
mariée  l'année  1670  à  Michel  Wisniowiecki,  roi 
de  Pologne,  dont-les  noces  furent  célébrées  dans 
ce  couvent.  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  date  ni 
inscription  concernant  l'artiste,  le  poids  ou  la 
valeur  de  cette  monstrance. 

J'appelle  ce  joli  bijou,  selonla  tradition,  mon- 
strance, parce     qu'elle    a   une  luimla  qui   peut 


servir  encore  aujourd'hui  à  l'exposition  du  S.  Sa- 
crement, quoique,  à  vrai  dire,  je  ne  comprenne 
pas  de  quelle  manière  avec  une  pareille  jnon- 
strance  on  montre  le  S.  Sacrement. 

Je  demande  donc  aux  érudits  collaborateurs 
et  lecteurs  de  la  Revue,  la  solution  de  ce  pro- 
blème. 

A.  Brykczynski. 


Origines  De  THrcbitecture  gothique 
:^w.w.-...w^.  en  Italie.   -^-^-^--™ 

Conférence  faite  à  r  Union  syndicale  française, 
le  22  avril  i8çj. 


PRÈS  les  travaux  de  Viollet-le-Duc,  de 
Ouicherat,  du  comte  de  Lasteyrie,  de 
M.  Gonse  et  de  ceux  qui  ont  suivi  leurs 
traces,    il    n'est    plus    guère   personne 


aujourd'hui  qui  doute  de  l'origine  française  du 
style  gothique. Dès  i  iooenviron,le  déambulatoire 
de  Morienval  annonce  ce  style  ;  quarante  ans 
plus  tard,  il  apparaît  complet  et  parfait  dans  le 
chœur  de  l'abbatiale  de  Saint-Denis.  L'Ile-de- 
France  est  donc  son  berceau,  mais,  dès  11 50,  on 
élève  les  voûtes  de  la  cathédrale  d'Angers,  et  les 
dernières  années  du  douzième  siècle  dotent  la 
Bourgogne  du  chœur  de  Vézelay.  Il  y  a  dès  lors 
en  France  trois  écoles  gothiques  originales  et 
puissantes,  à  côté  desquelles  d'autres  vont  bien- 
tôt surgir  ;  mais  déjà  l'architecture  nouvelle, 
exportée  par  des  artistes  français  de  diverses 
provinces,  se  répand  dans  toute  la  chrétienté. 

L'honneur  d'avoir  fait  connaître  cet  art  à 
l'Italie  revient  aux  moines  de  Cîteaux  :  le  pre- 
mier monument  gothique  de  la  péninsule  fut 
l'abbatiale  de  Fossanova,  près  Terracine,  élevée 
de  1187  à  1208,  suivie  de  près  par  les  églises 
plus  gothiques  encore  de  Casamari  et  de  S. 
Maria  d'Arbona,  la  première  non  loin  de  Fos- 
sanova, consacrée  en  12 17  ;  la  seconde,  fondée  en 
1208,  dans  les  Abruzzes,  tandis  qu'en  Toscane 
s'élevait  celle  de  San  Galgano,  premier  monu- 
ment du  style  ogival  dans  cette  contrée  (1218- 
1300).  Fossanova  possédait  une  école  ou  studiuiii 
artiiim,   où   l'architecture   s'enseignait    avec    les 
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autres  sciences,  tandis  que  San  Galgano  prêtait 
ses  moines  architectes  à  l'œuvre  de  la  cathédrale 
de  Sienne.  Les  églises  cathédrales  et  paroissiales 
des  environs  de  Rome,  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècle,  procèdent  pour  la  plupart  de  Fossa- 
nova.  Les  villes  et  les  bourgades  des  Marais 
Pontins  :  Piperno,  Terracine,  Sonnino,  Fondi, 
Sezze,  Sermonata,  Ferentino,  Anagni,  Amaseno, 
etc.,  conservent  un  grand  nombre  de  monuments 
attestant  cette  influence. 


En  Toscane,  San  Galgano  et  la  cathédrale  de 
Sienne  font  école  à  la  même  époque. 

Dans  toute  l'Italie,  les  Dominicains,  puis  les 
Franciscains,  imitent,  en  la  simplifiant,  l'archi- 
tecture des  Cisterciens. 

Quel  était  le  caractère  de  cet  art,  dont  l'impor- 
tation eut  de  tels  résultats  .'' 

On  a  beaucoup  parlé  de  l' Architecture  cister- 
cienne. A  proprement  parler,  elle  n'existe  pas.  La 
distribution  des  abbayes  de   Cîteaux  ne  diffère 
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Église  de  Fossanova  (coupe  en  travers). 


pas  de  celle  que  les  Bénédictins  avaient  adoptée 
depuis  bien  des  siècles,  comme  en  fait  foi  le  pré- 
cieux plan  de  Saint-Gall,  œuvre  du  neuvième 
siècle,  publié  par  Mabillon,  Le  Noir,  V^iollet-le- 
Duc  et  autres. 

Le  plan  des  abbayes  cisterciennes  est  seulement 
très  uniforme  :  de  même  que  l'élévation  de  ces 
monuments  présente  sans  cesse  les  mêmes  motifs 
très  particuliers.  Mais  le  style  architectural  n'ap- 


partient pas  davantage  en  propre  aux  disciples 
de  saint  Bernard  :  ils  l'ont  emprunté  de  toutes 
pièces  à  l'école  gothique  bourguignonne,  dont  le 
premier  épanouissement  coïncide  avec  l'expan- 
sion de  l'Ordre  de  Cîteaux.  Puissamment  centra- 
lisé en  15ourgogne,  cet  Ordre  y  élaborait  les  plans 
des  édifices  dont  il  couvrait  l'Europe  entière. 
Les  abbés  qui  devaient  diriger  ces  colonies  par- 
taient souvent   de  Bourgogne,   emmenant   avec 
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eux  quelques  moines  instruits  et  spécialement 
des  artistes,  qui  devaient  exécuter  les  plans 
arrêtés  par  le  conseil  de  l'Ordre. 

Les  églises  se  distinguent  par  leur  plan,  le 
système  de  leurs  voûtes  et  des  supports  qui  y 
répondent,  et  le  style  particulier  de  leur  ornemen- 
tation. 

Le  plan  comprend  en  général  un  chœur  rec- 
tangulaire de  deux  travées  et  un  transept  muni 
de  chapelles  de  même  plan.  Le  mur  du  chevet 
est  percé  de  trois  fenêtres  que  surmonte  un 
oculus.  C'est  le  type  des  églises  bourguignonnes 


Eglise  de  Montréal  (Yonne). 

■de  Montréal,  Saint-Symphorien  de  Nuits-sous- 
Beaune,  Tannay,  Saint-Seine,  etc.,  pour  ne  citer 
que  des  monuments  n'appartenant  pas  à  l'Ordre 
de  Citeaux. 

Les  voûtes  en  berceau  brisé  de  la  Boureoene 

<  o     o 

apparaissent  dans  quelques  anciennes  églises  cis- 
terciennes :  elles  sont  accompagnées  de  voûtes 
d'arêtes  dans  les  bas  côtés  de  Saint- Paulaux  Trois 
Fontaines,  près  Rome,  comme  à  la  cathédrale 
d'Autun,  à  Saint-Andoche  de  Saulieu,  etc.  A 
Saint-Nicolas  de  Girgenti,  en'  Sicile,  le  berceau 


brisé  de  la  nef  est  buté  comme  à  Fontenay,  près 
Montbard,  par  une  série  de  berceaux  latéraux 
perpendiculaires  à  l'arc  de  l'édifice. 

La  voûte  d'ogives  apparaît  comme  en  Bour- 
gogne, mêlée  à  la  voûte  d'arêtes.  Elle  est  d'abord 
réservée  aux  travées  les  plus  larges,  comme  dans 
la    tribune   de   Vézelay  :   l'église    de   Fossanova 


Eglise  de  S.  Maria  d'Arbona  (vue  prise  du  bas-côté  nord). 

n'a  de  croisée  d'ogives  qu'au  carré  du  tran- 
sept; le  reste  du  monument  est  voûté  d'arêtes, 
comme  les  égli.ses  de  Saint-Étienne  de  Vézelay 
et  de  Pontaubert,  auxquelles  elle  ressemble  beau- 
coup. A  Barletta  en  Fouille,  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  a  des  voûtes  hautes  sur  croisées  d'ogives, 


Eglise  de  San  Galgano  (vue  intérieure,  partie  sud-est). 

tandis  que  les  collatéraux  sont  voûtés  d'arêtes 
comme  à  Montréal,  Nuits-Sous-Beaune,  etc.  ; 
enfin,  les  églises  de  Casamari,  S.  Maria  d'Arbona, 
S.  Galgano,  sont  entièrement  voûtées  d'ogives. 

Les  travées  de  voûtes  sont  séparées  par  de 
larges  doubleaux  en  tiers  point  sans  moulure,  et 
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les  arcades  affectent  le  même  tracé  et  la  même 
simplicité;  enfin,  les  piliers  sont  carrés  ou  cruci- 
formes, cantonnés  de  quatre  colonnes  engagées. 
Ces  divers  caractères  appartiennent  à  toutes 
les  églises  bourguignonnes  qui  viennent  d'être 
citées. 

Enfin,  dans  l'ornementation,  on  remarque  un 
cordon  intérieur,  généralement  en  doucine,  qui 
contourne  les  supports  adossés.  Les  supports  en 
encorbellement  sont  fréquents,  et  ont  des  culots 
coniques  très  particuliers  à  la  Bourgogne.  Comme 
dans  cette  province,  les  corbeaux  sont  renforcés  à 


la  partie  supérieure  par  un  méplat  triangulaire 
relié  à  une  arête  qui  descend  et  meurt  sur  leur 
tranche,  et  les  corniches  sont  portées  sur  des 
modillons  évidés  entre  eux,  en  demi-cercle.  La 
sculpture  des  chapiteaux  de  Fossanova  rappelle 
complètement  celle  de  Pontaubert,  de  Montréal, 
et  surtout  du  chœur  de  la  Madeleine  de  Vézelay; 
à  Casamari  et  à  San  Galgano  se  retrouvent  les 
motifs  de  ceux  de  Saint-Andoche  de  Saulieu,  de 
Montréal,  de  la  collégiale  d'Épinal,  etc. 

Les  salles  capitulaires  de  S.  Maria  d'Arbona, 
Casamari     et   Fossanova    ont  des   piliers   d'une 
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Église  de  Casamari  (coupe  en  travers). 


construction  très  intéressante,  entourés  de  colon- 
nettes  indépendantes  posées  en  délit:  la  première 
offre  encore  une  certaine  lourdeur;  dans  la 
seconde,  beaucoup  plus  belle,  les  colonnettes  en 
deux  pièces  sont  reliées  au  pilier  par  une  bague  ; 
dans  la  troisième,  le  pilier  est  d'une  extrême 
légèreté,  et  les  fûts  sont  monolithes.  Les  profils 
des  arcs  des  voûtes  accusent  les  mêmes  progrès 
que  leurs  supports. 

L'abbaye  cistercienne  de  San  Martino,  élevée 
près  de  Viterbe,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 


appartient  à  un  art  bourguignon  plus  avancé. 
L'église  a  au  transept  des  chapelles  rectangulaires 
réunies  entre  elles,  et  l'abside  est  polygonale  ;  ce 
plan  est  celui  de  Varzy,  Prémery,  Pont-sur- 
Yonne.  La  voûte  d'ogives  est  sexpartite  comme 
à  Saint-Père-sous- Vézelay,  et  les  supports  de  la 
nef  sont  alternativement  des  piliers  cantonnés  de 
colonnes,  et  des  colonnes  isolées  à  chapiteaux 
octogones, commecelles  de  Notre-DamedeSemur 
en  Au.xois.  Les  arcs  des  voûtes  sont  tous  égaux 
et   très    minces  ;    la  façade  est  flanquée  de  deux. 
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tours  et  complètement  ajourée  par  une  grande 
fenêtre  à  meneaux. 

Les  voûtes  du  réfectoire  de  l'abbaye  sont  por- 
tées sur  des  piliers  monolithes  extrêmement 
grêles,  posés  en  délit  et  simulant  des  faisceaux  de 
colonnettes.  Les  Franciscains,  qui  se  bornèrent 
le  plus  souvent  à  copier,  en  l'appauvrissant,  l'ar- 
chitecture des  Cisterciens,ont  cependant  construit 
en  Italie  deux  églises  gothiques  très  remar- 
quables :  au  milieu  du  treizième  siècle,  Saint- 
François  d'Assise  ;  à  la  fin  du  même  siècle  et  au 
quatorzième,  Saint-François  de  Bologne.  Toutes 
deux  ont  des  arcs-boutants.  La  première  rappelle 
par  sa  nef  unique  et  ses  contreforts  cylindriques 
l'architecture  provençale, mais  elle  rappelle  davan- 
tagela  Bourgogne  par  l'ordonnance  de  ses  portails 
et  par  sa  galerie  intérieure  passant  sur  les  appuis 
des  fenêtres,  en  traversant  les  piliers  ornés  de 
faisceaux  de  colonnettes.  Saint-François  de  Bo- 
logne a  des  bas  côtés,  et,  chose  rare  en  Italie,  un 
déambulatoire  entouré  d'une  ceinture  de  chapelles 
rectangulaires,  imitant  ceux  de  Clairvaux  et  de 
Pontigny.  La  voûte  d'ogives  de  la  nef  est  sexpar- 
tite. 

Ces  églises  ont  également  suggéré  des  imi- 
tations. 

A  l'exemple  des  Cisterciens,  les  chanoines  du 
Saint-Sépulcre  ont  construit,  dans  les  dernières 
années  du  douzième  siècle,  à  Barletta  en  Fouille, 
une  église  du  style   bourguignon   de  transition. 

Elle  possède  un  narthex  surmonté  jadis  de 
deux  tours  carrées  et  qui  semble  une  réduction 
de  celui  de  Vézelay.  Comme  l'église  de  Paray-le- 
Monial,  qui  offre  la  même  disposition,  celle-ci  a, 
sur  le  carré  du  transept,  une  coupole  octogone 
que  surmontait  une  tour  de  même  plan.  Les 
supports  des  voûtes  de  la  nef  sont  des  pilastres 
analogues  à  ceux  de  la  cathédrale  de  Langres  ; 
le  portail  a  d'autres  pilastres,  dont  les  fûts  sont 
ornés  de  rosaces  comme  à  Saint-Pierre  de  Ton- 
nerre et  à  l'église  de  Semur  en  Auxois.  La  cor- 
niche a  des  modillons  échancrés  et  richement 
sculptés. 

D'autres-  chanoines,  ceux  de  Saint-Victor  de 
Paris,  importaient,  vers  la  même  époque,  en 
Lombardie,  un  style  gothique  non  plus  bourgui- 
gnon, mais  appartenent  au  nord  de  la  France. 
Ces  religieux  avaient  été  amenés  à  Verceil  parle 
cardinal  Guala  Bicheri.légatà  la  cour  de  Philippe- 


Auguste.  C'est  là  que,  de  12 19  à  1224,  sous  la 
direction  de  leur  abbé,  Thomas  le  Français 
(Tommaso  Gallo),  ils  élevèrent  le  magnifique 
édifice  de  Saint-André. 

Ce  monument  ressemble  à  la  cathédrale  de 
Laon,  i°par  son  chevet  rectangulaire  percé  de 
trois  fenêtres  et  d'une  grande  rose  et  cantonné  de 
tourelles  carrées  surmontées  de  pyramides  de 
pierres  et  reliées  entre  elles  par  des  galeries  exté- 
rieures ;  2°  par  sa  lanterne  centrale  et  ses  deux 
tours  de  façade  ;  3°par  la  disposition  de  ses  piliers- 
cylindriques  en  maçonnerie,  dont  l'appareil  com- 
pressible est  rendu  solidaire  par  une  ceinture  de 
colonnettes  indépendantes,  formées  de  grandes 
pièces  en  délit  et  répondant  aux  arcs  de  voûtes. 
Dans  le  transept,  ces  fûts  sont  pourvus  d'une 
bague  centrale.  Des  piliers  de  ce  type  existent 
aussi  dans  les  bas  côtés  de  Notre-Dame  de  Paris. 
D'autres  colonnettes  indépendantes,  d'une  ex- 
trême hauteur,  sont  appliquées  par  un  système 
analogue  aux  contreforts  de  la  façade  de  Saint- 
André. 

Ce  beau  monument  n'a  pas  suggéré  d'imitation 
digne  de  ce  nom. 

Lorsqu'en  1266  Charles  d'Anjou  conquit  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  les  rares  monuments 
gothiques  élevés  dans  cette  contrée  par  les  Cister- 
ciens ou  par  Frédéric  Barberousse  n'avaient  pas 
fait  école.  Le  nouveau  roi,  qui  amenait  avec  lui 
une  légion  d'aventuriers  français,  les  investit  de 
toutes  les  fonctions  publiques  et  n'emprunta  rien 
aux  mœurs  de  ses  sujets  italiens.  L^n  architecte 
français,  maître  Pierre  d'Angicourt,  avait,  on  le 
sait, la  surintendance  des  travaux  deconstruction  : 
un  autre,  maître  Pierre,  probablement  Provençal,, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi 
Charles  I"",  construisait  pour  lui  à  Naples,  d'où 
ii  fut  envoyé,  en  1282,  prendre  la  direction 
des  travaux  de  l'église  de  Saint-Maximin,  en 
Provence. 

Les  nombreux  monuments  bâtis  par  Charles  I'^'' 
et  Charles  II  sont  de  style  gothique  provençal. 
Leur  plan  comporte  un  chevet  polygonal  généra- 
lement simple;  celui  de  la  cathédrale  de  Barletta 
est  cependant  entouré  de  chapelles  reliées  entre 
elles  comme  celles  du  chevet  de  Lamourguié  de 
Narbonne,  et  celui  de  Saint-Laurent  de  Naples  a 
un  déambula  toireco  m  me  l'abbatialedeValmagne. 
Dans  ces  édifices,les  arcades  aiguës  et  les  arcs  des 


voûtes  d'ogives  sont  ornés  de  moulures  et  de 
biseaux  ;  les  piliers  rectangulaires  barlongs  sont 
cantonnés  de  grosses  colonnes  engagées.  Les 
■chapiteaux  ronds  ont  deux  rangs  de  feuillages  un 
peu  confus  et  un  très  petit  tailloir  octogone  ;  les 
fenêtres  étroites,  hautes  et  pointues  comme  les 
-{ircades,  sont  simplement  ébrasées  et  garnies  de 
meneaux  prismatiques  à  remplages  trèfles  ;  les 
contreforts  sont  reliés  entre  eux  au  dehors  par  des 
^rcs  portant  les  chéneaux  ;  les  tours  carrées  ont 
un  lanternon  octogone  mal  relié  à  la  partie  infé- 
rieure et  surmonté  d'une  pyramide  obtuse  en 
maçonnerie.  La  seule  modification  introduitedans 
les  données  de  l'architecture  provençale  consiste 
<ians  la  suppression  des  voûtes  de  la  nef,  tant  par 
raison  d'économie  que  par  suite  de  l'inhabileté 
des  ouvriers  et  plus  encore  par  crainte  des  trem- 
blements de  terre. 

On  peut  comparer  aux  églises  gothiques  de 
Toulouse,  Albi,  Carcassonne,  Béziers,  Narbonne, 
Montpellier,  Saint-Maximin,  Avignon,  Viviers, 
■etc.,  les  cathédrales  de  Lucera,Barlettaet  Naples, 
Saint-François  de  Messine  ;  Saint-Dominique, 
Sainte-Claire  et  Saint-Eloi  de  Naples.  Cette  der- 
nière église,  ignorée  à  Naples  même,  a  des  autels 
dédiés  à  des  saints  exclusivement  français  :  saint 
Eloi,  saint  Denis,  saint  Martin.  Elle  a,  de  plus, 
conservé  des  documents  curieux  sur  sa  fondation, 
en  1282,  par  trois  Français  :  Jean  d'Autun,  Jean 
de  Lyon  et  Guillaume  de  Bourgogne  ;  enfin  son 
élégant  portail, surmonté  d'un  gable  feuillu  ajouré 
et  flanqué  de  galeries  hautes  et  de  gargouilles, 
appartient  au  plus  pur  style  français  de  l'extrême 
fin  du  treizième  siècle. 

En  empruntant  ainsi  de  toutes  pièces  l'archi- 
tecture  gothique   de   trois    provinces  françaises, 


l'Italie  ne  faisait  que  suivre  les  traditions  :  déjà 
au  onzième  siècle,  la  Fouille  et  la  Sicile  avaient 
adopté  les  principales  dispositions  de  l'architec- 
ture normande,  tandis  qu'en  Toscane  la  magni- 
fique abbatiale  de  Sant'Antimo  reproduisait  le 
chœur  de  celle  de  Conques,  et  d'autres  particula- 
rités de  l'école  auvergnate.' 

Ce  rôle  de  la  France  au  moj'en  âge  est  connu 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  monu- 
mentale. En  Italie  toutefois,  les  particularités  qui 
viennent  d'être  signalées  n'avaient  guère  été  jus- 
qu'ici relevées  par  les  nombreux  architectes  et 
archéologues  qui  ont  visité  cette  contrée.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  bien  faire  en  consacrant  les 
deux  années  que  j'y  ai  passées,  comme  membre 
de  l'École  de  Rome,  à  l'étude  des  œuvres  de  ces 
glorieux  architectes  français  du  douzième  et  du 
treizième  siècle  qui,  longtemps  avant  nos  armées, 
ont  conquis  l'Europe  et  qui  passaient  en  ce  temps- 
là  les  Alpes  non  pour  chercher,mais  pour  donner 
des  enseignements. 

Avant  de  soumettre  au  jugement  du  public 
mon  livre  sur  les  Origines  françaises  de  l' architec- 
ture gothique  en  Italie  ('),  mon  premier  devoir 
n'était-il  pas  d'en  rendre  compte  aux  continua- 
teurs et  aux  plus  fervents  disciples  des  maîtres 
à  la  gloire  desquels  il  est  consacré  ?  L'accueil 
dont  M.  de  Baudot  et  \  Union  syndicale  des 
Architectes  français  ont  honoré  ma  conférence 
m'a  prouvé  que  j'avais  eu  raison  de  le  penser  et 
restera  pour  moi  le  plus  précieux  des  encoura- 
gements. 

C.  Enl.\rt. 

I.  Bibliothèque  de  l'École  de  Rome.  In-S"  avec  nom- 
breuses figures.  Paris,  Tliorin,  1894.  Ce  livre  paraîtra 
très  prochainement. 
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Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 
—  Les  séances  des  23  et  30  juin  ayant  été  em- 
ployées à  l'attribution  du  prix  biennal,  nous 
arrivons  aux  travaux  du  mois  de  juillet. 

Séance  du  y  juillet  iSçj.  —  M.  Le  Blant  commu- 
nique de  la  part  de  M.  W.  Helbig  une  inscription 
du  II''  siècle  relevée  à  Rome  chez  Martinetti, 
et  qu'on  lit  ainsi  :  Genio  Cai  Geiuloni  Januarii, 
Fortunatus,  Geruloriim  servus.  Elle  est  gravée 
en  lettres  incrustées  d'argent  sur  une  plaque  de 
bronze  en  forme  de  tiiulus,  de  12  centimètres 
sur  12,  portant  sur  la  partie  saillante,  à  gauche 
une  palme,  à  droite  une  couronne  de  laurier.  — 
M.  Homolle  présente  les  reproductions  de  sculp- 
tures nouvellement  découvertes  à  Delphes  dans 
le  trésor  des  Athéniens  et  portant  les  caractères 
évidents  d'une  époque  de  transition. 

Séance  du  12  juillet.  —  M.  Halévy  signale 
l'existence  du  mythe  de  Proserpine  enlevée  par 
Pluton  sur  une  tablette  cunéiforme  babylonienne 
du  XV'-'  siècle  avant  notre  ère.  —  M.  Loynon, 
au  nom  de  M.  de  Maulde  de  la  Clairceau,  donne 
lecture  d'un  travail  intitulé  :  <i  L'histoire  de  Mar- 
guerite de  Valois  racontée  par  elle-même.  » 

Séances  des  21  et  2S  juillet.  —  M.  Le  Blant 
annonce  qu'une  nouvelle  série  de  carreaux  de 
terre  cuite  décorés  de  figures  ou  d'ornements, 
tels  que  rosaces,  cerfs,  lions,  paons,  et  représen- 
tant aussi  divers  sujets  chrétiens  ou  même  païens, 
vient  d'être  mise  à  jour  dans  les  ruines  d'une 
basilique  à  Hoad'jeb-el-Aisun.  Cette  découverte 
est  due  à  M.  Hanneza,  lieutenant  au  4^  régiment 
de  tirailleurs,  qui  a  été  aidé  dans  ses  recherches 
par  ses  camarades,  MM.  Molins  et  Laurent.  Les 
sujets  représentés  sur  les  carreaux  sont  les  sui- 
vants :  1°  Adam  et  Eve,  entre  lesquels  on  voit 
l'arbre  où  s'enroule  le  serpent;  2°  le  Christ  entre 
deux  apôtres,  nimbés  comme  lui.  Il  multiplie  les 
pains  et  les  poissons  que  portent  les  apôtres  ; 
3°  saint  Pierre  recevant  une  clef  des  mains  du 
Christ  ;  4°  le  sacrifice  d'Abraham  ;  5°  la  Sama- 
ritaine écoutant  le  Christ  qui  porte  une  longue 
croix.  Au  moment  de  la  découverte,  plusieurs 
de  ces  carreaux  adhéraient  encore  aux  murs 
d'une  salle  dont  le  pavement  de  jolie  mosaïque 
représentait  des  colombes  dans  des  rinceaux  ;  ils 
datent  environ  du  VI'^  siècle.  —  M.  Clermont- 
Ganneau  fait  une  communication  sur  les  bustes 
funéraires  envoyés  de  Syrie  et  exposés  au  Musée 
du  Louvre  ;  ils  sont  accompagnés  d'inscriptions 
palmyréniennes  faisant  connaître  les  noms  et  les 
filiations  des  défunts.  Deux  des  épitaphes  portent 
en  outre  la   date  de   l'an    155  et  de  l'an  176  de 


notre  ère.  Parmi  ces  bustes,  un  bas-rehef  de  style 
barbare, sculpté  sur  un  bloc  de  basalte  du  Hauran^ 
est  supposé  d'origine  nabatienne. 

Séance  au  7  août.  —  M.  Ravaisson  présente  . 
des  photographies  qu'il  a  fait  exécuter  à  l'appui- 
des  conclusions  qu'il  a  développées  dans  une 
séance  antérieure.  D'après  celles-ci  le  portrait 
de  Pisanello  récemment  acquis  par  le  Musée  du 
Louvre  est  l'effigie,  non,  comme  on  l'a  dit,  d'une 
princesse  de  la  maison  d'Esté,  mais  bien  de 
Cécilia  de  Gonzague,  l'une  des  filles  du  premier 
marquis  de  Mantoue.  Ces  photographies  repro- 
duisent une  médaille  de  Cécilia,  avec  son  nom^ 
et  deux  bustes  de  grandeur  naturelle  —  peut- 
être  dus  au  même  artiste  —  qui  représentent 
évidemment  la  même  personne,  et  dont  l'un,  en 
bois  sculpté  et  peint,  appartient  depuis  peu 
d'années  au  Musée  du  Louvre,  et  l'autre,  en  terre 
cuite,  à  M.  Ravaisson. 

Séance  du  i^  août.  —  M.  Deloche  commence 
la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  port  des  anneaux' 
dans  l'antiquité  romaine  et  durant  le  moyen  âge.  Il 
e.xpose  en  commençant  la  législation  et  les 
usages  en  vigueur  à  diverses  époques  de  l'anti- 
quité romaine  :  L'anneau  de  fer,  réservé  d'abord 
à  ceux  qui  avaient  fait  à  la  guerre  une  action 
d'éclat  ou  rendu  un  service  signalé  à  l'État,, 
devint  le  privilège  des  patriciens,  des  chevaliers 
et  des  magistrats.  Quand,  dans  la  suite,  l'usage 
des  bagues  se  fut  généralisé,  le  métal  employé 
servit  de  signe  distinctif  à  chaque  catégorie  de 
citoyens.  Le  plus  précieux  était  réservé  aux 
ingénus  ;  les  sénateurs  et  les  chevaliers  eurent 
seuls  le  droit  d'avoir  des  anneaux  d'or  ;  la  plèbe 
avait  des  anneaux  de  fer.  Les  affranchis  émirent 
bientôt  la  prétention  de  porter  de  l'or  ;  une  con- 
stitution de  l'empereur  Justinien  leur  conféra  ce 
droit.  Cet  état  de  choses  dura  tout  le  temps  de 
la  domination  romaine.  On  a  trouvé  dans  la 
province  de  Namiir,  piès  d'une  villa  romaine  du 
IP  siècle,  un  cimetière  de  quatre  cents  sépultures 
contenant  pour  la  plupaitdes  anneaux  en  fer  et 
des  objets  sans  valeur.  C'était  le  cimetière  spécial 
des  esclaves  et  des  colons  qui  cultivaient  la  terre 
autour  de  la  ville. 

Séance  de  novembre.  —  La  séance  publique 
annuelle  d'ouverture  donnée  au  mois  de  novembre 
a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  E.  Sénart. 
L'orateur  a  proclamé  l'attribution  du  grand  prix 
biennal  à  M.  James  Darmesteter,  pour  son 
ouvrage  le  Lend  Avesta  et  ses  études  sur  l'Iran. 
Le  prix  Allier  de  Hauteroche  est  décerné  à 
M.  D.  Babelon  pour  son  traité  de  la  numismatique 
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des  Perses,  le  prix  de  Lagrange  à  M.  E.  Picot, 
pour  son  édition  Mystère  du  Vieil  Testament  ;  le 
prix  de  La  Fons  Mélicocq  à  M.  Laboudes,  pour 
son  Histoire  de  Beauvais  avant  le  X  V<^  siècle.  Le 
grand  prix  Gobert  est  affecté  aux  cinq  volumes 
■des  Inscriptions  graphiques  du  Musée  de  Lyon  par 
MM.  Ailmer  et  Dinart  ;  le  second  prix  Gobert,  à 
M.  Lccoy  de  la  Marche,  pour  son  étude  sur  les 
Jie  la  lions  diplomatiques  de  la  France  avec  le 
royaume  de  Majorque. 

Une  médaille  est  décernée  à  M.  E.  Rupin,  qui 
-a  retracé  l'histoire  de  la  première  période  de  la 
fabrication  des  émaux  peints  par  les  orfèvres 
limousins  des  XII*=  et  XIII^  siècles,  alors  con- 
nus sous  le  nom  d'œuvres  de  Limoges,  industrie 
qui  tombe  dès  le  XIV"^  siècle  pour  se  relever  au 
XVI«  avec  les  émaux  peints. 

Ensuite  M.  Sénart  a  résumé  les  travaux  pour- 
suivis par  les  Écoles  de  Rome  et  d'Athènes.  A 
Rome  M.  Sœhnée  a  dépouillé  dans  les  archives 
du  Vatican  les  registres  des  lettres  secrètes 
d'Innocent  VI  pour  les  quatre  premières  années 
de  son  pontificat.  M.  Dorez  a  fait  aux  mêmes 
archives  des  recherches  dans  les  registres  des 
lettres  d'Urbain  IV.  M.  Gay  y  a  étudié  les  pro- 
grès des  Byzantins  dans  l'Italie  méridionale  du 
huitième  au  dixième  siècle,  où  ils  se  trouvèrent 
en  lutte  avec  les  Francs,  en  attendant  l'arrivée  des 
Normands. 

A  Athènes,  M.  Millet  s'est  spécialement  occupé 
de  l'art  byzantin,  et  en  consacrant  une  monogra- 
phie au  couvent  grec  de  Daphni,  voisin  d'Athènes 
dont  la  conquête  franque  fit  le  monastère  cister- 
cien de  Dalfénet,  il  a  fourni  de  nombreuses  et 
neuves  informations  sur  des  œuvres  d'architecture 
€t  de  peinture  byzantine. 

Parmi  les  autres  pensionnaires  du  Lycabète, 
M.  Chamonard  a  étudié,  dans  la  voie  sacrée 
D'Eleusis,  un  spécimen  à  peu  près  unique  de  la 
voirie  grecque  ;  il  y  a  trouvé  les  éléments  d'un 
mémoire  sur  les  stèles  funéraires  à  représentations 
maritimes,  monuments  de  marins,  de  naufragés 
ou  de  voyageurs,  sur  lesquels  des  emblèmes  nau- 
tiques se  mêlent  à  l'image  du  mort.  M.  de  Ridder 
a  dressé  un  catalogue  de  figurines  de  bronze  trou- 
vées surl'Acropoleetrelevéde  nombreuses  inscrip- 
tions de  Paros  et  Nayos.  M.  Ardaillon  a  fait  une 
étude  complète  des  mines  antiques  du  Laurium 
au  point  de  vue  géographique,  géologique,  et  de 
l'exportation  métallurgique  ;  on  sait  que  ce  sont 
les  mines  du  Laurium  qui  fournissaient  dans 
l'antiquité  les  fonds  dont  se  servaient  les  hommes 
d'Éiat  ;  il  y  a  là  un  chapitre  d'économie  politique 
très  intéressant.  M.  Couve,  dans  une  thèse  qui  a 
pour  objet  les  bas-reliefs  archaïques  de  la  Thes- 
salie,  démontre  que  c'est  a  tort  que  l'on  a  conclu 
de  ces  bas-reliefs  à  l'existence  d'une  école  d'art 


au  nord  de  la  Grèce  vers  la  fin  du  sixième  siècle. 

M. Sénart  ne  parle  là  que  des  mémoires  envoyés 
à  l'Académie  par  les  élèves  de  l'Ecole  d'Athènes, 
mais,  tout  en  les  écrivant,  chacun  d'eux  continue 
les  fouilles  auxquelles  il  est  spécialement  attaché. 
M.  Chamonard  e.xplore  le  théâtre  de  Delos  ; 
M.  de  Ridder,  l'ancien  lac  Copaïs,  les  fortifica- 
tions de  Mycènes  et  les  antiquités  préhomériques 
de  la  Béotie  ;  M.  Millet,  Constantinople,  Trébi- 
zonde  et  prochainement  l'Italie  pour  étudier  l'art 
byzantin  en  lui-mêmeet  l'influencequ'il  peut  avoir 
exercée  sur  les  primitifs  Italiens.  D'anciens  élèves 
retournent  même  là-bas  pour  y  reprendre  et  con- 
tinuer de  premiers  travaux  interrompus.  Grâce  à 
nos  jeunes  archéologues,  Rome, Athènes,  Le  Caire 
sont  devenus  comme  les  postes  avancés  de  l'éru- 
dition française. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fouilles,  celles  qui, 
depuis  un  an,  s'effectuent  à  Delphes,  «  le  sanc- 
tuaire de  la  Grèce,  où,  si  longtemps,  ont  afflué 
en  présents  les  ouvrages  précieux  de  tous  les 
ateliers  helléniques  »,  sont  l'objet  de  l'attention 
de  tous  et  des  efforts  les  plus  actifs.  Le  Trésor 
des  Athéniens,  qu'on  a  pu  y  reconnaître,  a  permis 
de  fixer  le  cours  de  certaines  voies,  la  voie  sacrée 
entre  autres,  et  l'emplacement  de  certains  édi- 
fices, et  de  déterminer  de  plus  en  plus  les  carac- 
tères de  l'art  archaïque,  dont  les  spécimens 
abondent  dans  ce  milieu  où  l'on  a  découvert 
aussi  de  très  nombreuses  inscriptions. 

D'autres  fouilles  se  poursuivent  à  Tello  en 
Chaldée,  et  les  images,les  documents  relatifs  aux 
premiers  rois  asiatiques,  comme  Our-Nina  et 
Eannadou,  commencent  à  arriver  au  Louvre. 


Société  anglaise  pour  la  conservation  des 
anciens  monuments.  —  Le  rapport  annuel 
pour  l'année  1893  de  la  Société  anglaise  f5t;«^/y 
fort  tke  Protection  of  ancietit  Buildings)  enregis- 
tre de  nombreux  succès.  —  Très  fréquemment 
on  vient  prier  la  Société  d'intervenir  quand  il 
s'agit  de  restaurer  quelque  vieux  monument; 
on  écrit  au  Comité  pour  lui  demander  conseil 
et  on  tient  compte  du  conseil  donné. 

On  connaît  la  devise  de  cette  Société,  que  tend 
à  admettre  aussi  la  Société  française  des  Amis  des 
monuments  :  conserver,  non  restaurer.  Dans  le 
fait,  l'action  qu'elle  dirige  en  ce  sens  avec  une 
énergie  encouragée  par  une  assez  grande  réussite, 
ne  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  que  profiter 
aux  intérêts  de  l'art  et  de  l'archéologie  en 
prévenant  des  restaurations  maladroites  ou  en 
inspirant  aux  restaurateursdel'œuvre  une  crainte 
salutaire  de  compromettre  les  restes  précieux 
confiés  à  leurs  mains.  Mais  en  principe  nous  ne 
pouvons,  nous  l'avons  dit,  souscrire  à  la  théorie 
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de  nos  amis  anglais.  Il  y  a  là  une  règle  relative 
■entendue  au  sens  absolu,  un  beau  zèle  poussé  à 
l'excès,  des  idées  quelque  peu  étroites  érigées  en 
règle  générale,  une  réaction  excessive  contre  les 
errements  du  passé,  au  mépris  de  certains 
intérêts  et  de  certains  droits  qui,  pour  ne  pas 
s'identifier  avec  l'archéologie  pure,  n'en  sont 
pas  moins  respectables.  En  d'autres  termes  : 
il  n'y  a  pas  toujours  incompatibilité  entre  la  res- 
tauration et  la  conservation,  et  en  cas  de  con- 
flit,la  question  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
tranchée  d'avance.  Au  surplus  il  s'agit  de  s'en- 
tendre sur  les  principes  de  la  conservation.  Avec 
le  rapporteur  de  la  Société  anglaise  nous  pen- 
sons qu'on  doit  entretenir  et  consolider  les 
vieux  monuments,  mais  non  les  refaire  à  neuf, 
sous  le  prétexte  de  les  restaurer. 

Aucun  architecte,  dit  le  rapporteur,  ne  devrait 
avoir  l'autorisation  de  toucher  à  un  ancien  bâti- 
ment, avant  d'avoir  pris  l'engagement  de  main- 
tenir sa  solidité,  sans  toucher  en  aucune  façon  à 
son  authenticité  ni  endommager  sa  surface 
extérieure,  son  épidémie  —  dont  dépendent  toute 
la  beauté  et  toute  la  valeur  des  œuvres  d'art. 

«  La  semaine  passée,  dit  Swift,  j'ai  vu  une 
<(  femme  écorchée  et  vous  ne  sauriez  croire  com- 
«  bien  cela  l'avait  changée  à  son  désavantage  ; 
«  faites  une  petite  tournée  dans  nos  cathédrales 
«  restaurées  par  des  architectes  distingués  et  vous 
«  vous  rendrez  compte  de  ce  que  fait  l'écorche- 
«  ment  sur  nos  œuvres  d'art.  » 

Le  rapporteur  communique  un  certain  nom- 
bre d'articles  de  journaux  et  de  publications  ;  il 
cite,  entre  autres,  une  allocution  de  sir  John 
Evans,  ex-président  de  la  Société  des  antiquaires, 
qui,  lui  aussi,  flétrit  énergiquement  les  mauvaises 
restaurations.  Puis  il  passe  aux  différents'  cas 
dont  la  Société  s'est  occupée  : 

La  cathédrale  de  Noriuich,  menacée  de  certains 
<:hangements. 

L'ancienne  église  de  Colston-Bassel,  Notts,  dont 
certaines  parties  datent  du  YAY^  siècle,  réduite  à 
l'état  de  ruine,  ses  boiseries,  ferrures,  fenêtres, 
toitures  venant  d'être  employées  pour  la  con- 
struction d'une  église  neuve. 

Le  marché  de  Rothwell,du  X  VI'^siècle,menacé 
d'une  restauration  qui  le  dénaturerait  absolu- 
ment. 

Dabbaye  de  West  Mailing,  transformée  pour 
recevoir  une  communauté  de  sœurs  de  l'Église 
anglicane. 

Les  palais  de  Holyrood,de  Linliktgoiv,  d'Edim- 
bourg, menacés  de  restaurations  auxquelles  le 
ministre  de  la  guerre  s'oppose. 

Le  presbytère  d'Affriston-Sussex,  échantillon 
fort  intéressant    d'architecture   du   XIV'=   siècle. 


est  d'un  caractère  particulier  qu'on  ne  rencontre 
plus  guère  aujourd'hui.  Il  est  précieux  comme 
une  sorte  de  pièce  à  conviction  de  la  manière 
dont  vivait  le  clergé  paroissial  au  moyen  âge, 
comparée  à  celle  des  Ordres  monastiques. 

Un  monnnient funèbre  du  XVII'=  siècle,  dans 
l'église  de  Doveridge,  Derbyshire,  fort  délabré, 
allait  être  démoli  et  les  pierres  reléguées  dans  un 
coin  du  cimetière  ;  M.  Thomas  Wardle,  un  des 
membres  de  la  Société,  en  étant  informé,  inter- 
vint et  réussit  non  seulement  à  empêcher  la 
destruction,  mais  encore  à  faire  réparer  le  monu- 
ment. Les  réparations  ont  été  exécutées  de  la 
façon  la  plus  satisfaisante.  C'est  un  résultat  dont 
la   Société   se   félicite  hautement. 

Le  vieux  pont  de  pierre  de  Hampton  in  Arden 
Parck  horse  Bridge  a  été  sauvé  de  la  destruction. 

Une  ancienne  maison  du  XVII<=  siècle  k  Lin- 
coln inn  Fields, —  qui  a  été  habitée  par  Hudson, 
peintre  de  portraits,  et  Reynolds,  son  élève  ;  par 
James  Hoole,  le  traducteur  du  Tasse  ;  plus  tard 
par  Worlidge,  graveur  ;  par  l'auteur  dramatique 
Sheridan  et  M''^  Robinson  (  la  Perdita  de  George 
IV),  —  qui  pendant  longtemps  avait  échappe  à 
la  modernisation,  vient  d'être  défigurée  d'une 
façon  irréparable;  tous  les  pilastres  de  brique 
ayant  été  recouverts  d'une  couche  de  ciment. 

On  en  a  appelé  à  la  Société  pour  empêcher  les 
dégâts,  mais  trop  tard,  hélas  !  le  mal  était 
fait. 

L'église  de  Stokesay,  Shropshire.  —  Pendant 
qu'un  des  membres  de  la  Société  faisait  l'esquisse 
du  château  de  Stokesay,  vieux  manoir  merveil- 
leu.x,  il  entendit  parler  de  la  restauration  et  de 
l'agrandissement  de  l'église,  édifice  des  plus 
intéressants  et  un  des  éléments  les  plus  caractéris- 
tiques d'un  fort  beau  groupe  d'anciens  bâti- 
ments, et  qui  n'est  séparé  du  château  en  question 
que  par  les  fossés. 

Notre  ami,  dit  le  rapport,  réussit  à  convaincre 
le  curé  et  les  marguilliers  que  construire  une  église 
nouvelle,  dans  la  partie  la  plus  populeuse  de  la 
paroisse,  vaudrait  mieux  que  d'agrandir  la  vieille 
église,  qui  contient  des  boiseries  fort  remarqua- 
bles. Depuis,  le  Comité  a  reçu  du  curé  une  lettre 
très  satisfaisante  ;  celui-ci  s'est  mis  à  étudier  les 
rapports  de  la  Société  et  est  devenu  un  partisan 
très  zélé  de  nos  vues. 

A  propos  des  résultats  obtenus  à  l'étranger, 
on  lit  dans  le  rapport  :  Porte  de  ville  à  Monaco. 
La  lettre  suivante  de  notre  membre  honoraire, 
M.  Adolphe  Guillon,  n'a  besoin  d'aucun  commen- 
taire. Elle  est  fort  encourageante  et  montre  que 
l'influence  des  principes  de  notre  Société  se  fait 
sentir  dans  des  endroits  inattendus.  —  Voici  cette 
lettre  : 


KEVUE    UK  L  ART    CHRETIEN. 
1S94.    —    1'^*    LIVRAISON. 
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«  A  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Société  pour  là 
«  Protection  des  anciens  monuments. 
«ï  Je  suis    heureux    d'avoir  à  vous  signaler  un 
«  succès  remporté  par  notre  Société. 

<i  Je  suis  installé  pour  l'hiver  à  Monaco,  dans 
«  cette  ravissante  capitale  du  paradis  terrestre. 
«  En  montant  à  la  vieille  ville,  par  une  rampe  en 
«  pente  douce,  qui  conduit  les  piétons  sur  la 
«  place  du  Palais  du  Prince,  on  passe  sous  deux 
'<i  vieilles  portes  fort  intéressantes.  L'une  d'elles, 
«  curieuse  et  bien  conservée  avec  ses  créneaux, 
«  ses  vieux  gonds  et  les  traces  de  son  ancien 
«  pont-levis,  a  gardé  la  date  de  sa  construction  ; 
<i  on  lit  sur  le  linteau  de  la  baie  principale  r 

H  •  IHS • G  • 
DIE-  lo-  lANVARII-  1533. 

«  En  même  temps  que  mon  oeil  était  attiré  par 
«  cette  respectable  inscription,  il  était  agacé  par 
«  des  affiches  criardes  dont  le  pilier  principal 
«  était  couvert.  Je  me  demandai  à  qui  je  pourrais 
«  bien  m'adresser  pour  obtenir  leur  suppression, 
«  car  dans  ce  pays  on  ne  peut  avoir  recours  à  la 
«  presse. 

«  Tout  le  monde  m'ayant  vanté  l'aménité  du 
«  gouverneur  général  de  la  Principauté,  M.  le 
«  baron  de  Forincourt,  je  lui  écrivis  au  nom  de  la 
«  Société  anglaise  et  de  la  Société  des  Amis  des 
«  monuments,  pour  lui  exprimer  le  regret  de 
«  voir  ces  vénérables  murailles  réduites  à  l'état 
«  humiliant  de  support  de  vulgaires  affiches 
«  bariolées  qui  les  déshonoraient,  et  cela  dans  un 
«  adorable  pays  où  tout  semble  fait  par  la  nature 
«  et  par  les  hommes,  pour  le  plaisir  des  yeux,  où 
<L  les  terrasses  et  les  jardins  sont  entretenus  avec 
«  un  goût  merveilleux,  un  soin  et  une  propreté 
«  généralement  inconnus  dans  les  pays  du  soleil. 

<L  M.  le  Gouverneur  général  a  non  seulement 
«  fait  droit  à  ma  requête,  en  donnant  l'ordre 
«  d'arracher  toutes  les  affiches,  mais  il  m'a,  de  la 


«  façon  la  plus  gracieuse,  remercié    de    lui  avoir 
«  signalé  ce  fait. 

«  Voulez  -vous  bien  communiquer  cette  bo  nne 
«  nouvelle  à  votre  Comité  ? 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Adolphe  Guillon. 

«  Monaco,  20  février  i8çj^.  » 

Voilà  certes  un  riche  bilan,  et  qui   fait  le  plus 
grand  honneur  de  la  vaillante  société  anglaise. 


Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
BAR-le-DUG.  Extrait  du  procès  verbal. — Lec- 
ture est  donnée  en  séance  du  6  septembre  1S93 
d'une  communication  de  M.  L.  Germain.  Il 
s'agit  d'une  pierre  sculptée  représentant  un  écus- 
son  surmonté  d'une  mitre  et  d'une  crosse.  On 
y  voit  la  Vierge,  dite  de  saint  Luc,  honorée  en 
l'église  Sainte-lMarie-Majeure,  à  Rome  ;  puis,  au 
canton  dextre,  un  I  soutenu  d'un  croissant  et 
surmonté  d'un  fleuron;  enfin,  on  lit  le  long  de 
trois  des  côtés:  MAIOR  EST  MINOR.  Cette 
sculpture,  du  XVII^  siècle,  existe  à  Dieulouard. 

D'après  M.  GERMAIN,  ce  curieux  monument 
héraldique  doit  provenir  de  Pont-à-J\Iousson  et 
se  rattache  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie-Majeure, 
fondée  dans  cette  ville  par  Servais  de  Layruels, 
réformateur  des  Prémontrés.  Elle  s'explique  na- 
turellement, car  au  XVII<=  siècle,  l'image  dont  il 
s'agit  fut  honorée  d'une  manière  particulière  dans 
tout  le  monde  catholique.  Saint  François  de 
Borgia  s'attacha  à  propager  cette  dévotion;  il 
était  jésuite;  or,  l'Université  lorraine,  située  à 
Pont-à-Mousson  et  où  Servais  de  Layruels  fit 
ses  études,  était  dirigée  par  des  Jésuites. 

Ce  travail  est  suivi  d'une  communication  de 
M.  L.  Maxe-Werlv  sur  «  la  céramique  dans  le 
nord-est  de  la  France  ». 

L.   C. 
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LA  COLLECTION  SPITZER.  Paris,  Quantin  et 
Lévy,  1893,  in-f°,  t. 'IV;  prix  du  volume  :  250  fr. 
Tirage  à  600  exemplaires  numérotés. —  (10""  article.) 

Manuscrits  et  Miniatures.  —  Si  Spitzer  ne 
s'est  pas  attaché  à  former  une  série  dç  manus- 
crits et  miniatures  permettant,  comme  pour 
les  autres  suites  de  la  collection,  d'embrasser 
l'histoire  d'un  art  spécial,  il  a  cependant  réuni 
quelques  pièces  de  choix,  qui  donnent  au  visiteur 
une  idée  superficielle,  il  est  vrai,  satisfaisante 
cependant,  du  développement  de  la  miniature 
au  Moyen  Age  en  Occident. 

A  côté  d'un  manuscrit  persan,  renfermant  le 
texte  du  Boustan,  élégamment  écrit,  orné  de 
peintures  dues  certainement  à  un  artiste  du 
Nord  de  l'Inde,  on  trouve  des  monuments  ita- 
liens comme  la  Bible  de  CoHradin,A^  XI  !>-'  siècle, 
des  miniatures  françaises  et  flamandes  du  XV^ 
siècle,  enfin  des  miniatures  françaises  et  italien- 
nes du  XVP  siècle. 

Le  manuscrit  de  Sion  du  X'^  siècle  est  surtout 
important  pour  sa  reliure,  il  a  été  décrit  avec 
les  Émaux.  La  Bible  de  Conradin,  dit  M.  Aug. 
Molinier,  est  une  des  perles  de  la  série;  mais 
que  reste-t-il  à  dire,  après  M.  Aug.  Molinier  qui 
la  décrit  de  main  de  maître,  et  qui  résume,  dans 
une  note  substantielle,  tout  ce  qu'on  en  sait  et 
tout  ce  qu'on  en  saura  probablement  jamais. 
Une  belle  reproduction  d'une  miniature  de  saint 
Marc  et  de  son  lion  permet  de  suivre  sa  savante 
dissertation.  Si  le  savant  auteur,  par  exemple, 
trouve  une  comparaison  à  faire  entre  la  tech- 
nique de  cette  miniature,  à  l'apparence  vague- 
ment byzantine,  avec  les  vitraux  du  Moyen  Age, 
il  pourrait  bien  plutôt  la  rapprocher  des  émaux 
byzantins.  Les  lignes  du  vêtement  de  saint  Marc, 
celles  si  arrêtées,  relevées  d'or,  crénelées,  du  lion, 
ses  ailes  avec  leurs  échelons  de  teintes  plates 
nettement  précisée,  leur  couleur  sans  ombre,  le 
rose  de  l'habit  de  l'évangéliste,  semblent  sortis 
du  carton  d'un  émailleur  byzantin.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  pois  d'or,  pleins,  semés  sur  le  fond 
bleu,  qui  ne  rappellent  l'économie  des  champlevés 
du  XIII<;  siècle,  dont  l'imitation  paraît  avoir 
^té  la  préoccupation  de  l'artiste  qui  exécuta  cette 
miniature. 

Cette  étroite  parenté  entre  l'émaillerie  et  la 
miniature  est  encore  beaucoup  plus  visible  dans 
les  différentes  écoles  du  XV'=  et  du  XVIe  siècle. 
Ne  dirait-on  pas  en  effet  un  émail,  que  cette 
miniature  française,  n"  32,  dont  la  laque  bril- 
lante semble  rutiler  d'un  paillon,  sous-jacent 
au  pourpre  de  Cassius,et  cette  miniature  italienne 


n°  7,  de  la  fin  du  XYI^  siècle  avec  son  entourage 
de  grisailles  sur  fond  noir,  ne  paraît-elle  pas 
sortir  du  four  de  l'émailleur? 

M.  Aug.  Molinier  n'oublie  pas  de  faire  remar- 
quer la  lutte  entre  la  manière  ancienne  des 
miniaturistes  et  la  nouvelle  école  qui  se  forme 
au  début  de  la  Renaissance.  Au  réalisme  du 
Moyen  Age,  il  montre  la  succession  de  la  pein- 
ture académique,  et  le  Pontifical  de  Léon  X, 
exécuté  en  1520,  est  l'œuvre  d'un  artiste  qui 
peint  sur  parchemin,  ce  qu'il  aurait  pu,  tout  aussi 
bien  peindre  sur  toile. 

Pour  les  questions  d'art,  on  peut  différer  d'avis 
quelquefois    avec   M.    Aug.   Molinier;   pour    les 
questions  de   l'histoire  du    livre  et    des    manus- 
crits, on  ne  saurait  aller  à  l'encontre  de  ses  dires. 
Combien    sont   savantes   les   lignes,  dont  nous 
connaissons   le  fond,  mais  qu'il  est  intéressant 
de  voir  développer  par  la  plume  d'un  maître  !  Et 
c'est    avec  le    plus    grand    plaisir    qu'on    lit    les 
éclaircissements    qu'il    donne    au    sujet    de    ces 
grandes    Universités,    régies    par  de   minutieux 
règlements,  sous    le  contrôle  d'un  sévère  corps 
enseignant,  sur  ces  libraires  laïques,  qui  nourris- 
sent tout   un   peuple   d'enlumineurs,  de  miniatu- 
ristes, qui   fournissent  aux  bourgeois   lettrés,  ce 
que  les  couvents  impuissants  même  à  satisfaire 
les  demandes  du    clergé,  ne  peuvent    leur  pro- 
curer. Et  j'admire  précisément  cette  notice,  parce 
que  le  nombre  d'objets  à   étudier  est  peu  consi- 
dérable, qu'il  semblait  y  avoir  peu  à  dire  et  que, 
justement  à    propos  de  ce     peu,   l'auteur,  sans 
digressions,  trouve  le   moyen  de  nous  instruire, 
de   nous    intéresser    par   des    généralités    bien 
digérées    parce    qu'il    les    connaît    à    merveille, 
par   cela   même  faciles  à  comprendre.  Nous  ne 
saurions  trop  l'en  louer. 

La  sculpture  en  cire.  —  La  notice  sur  les  sculp- 
tures en  cire  de  M.  Le  Breton  est  une  causerie, 
mais  rien  qu'une  causerie.  Malheureusement,  ce 
qui  est  fort  intéressant  sous  le  charme  de  la 
parole  perd  souvent  à  la  lecture.  L'agréable  d'une 
conférence  est  certainement  ce  haché,  ce  décou- 
su, ces  aperçus  dont  on  renvoie  à  plus  loin  la 
solution,  et  qu'on  oublie  de  donner  si  on  est 
pressé  par  l'heure;  il  n'en  est  pas  de  même  d'une 
étude  archéologique,  où  les  etc.,  etc.,  ne  peuvent 
remplacer   ce  qu'on   est  en  droit  d'attendre. 

Le  travail  de  M.  Le  Breton  est  trop  long  ou  trop 
court.  Trop  long,  s'il  voulait  uniquement  nous 
initier  à  la  sculpture  en  cire  proprement  dite  ; 
trop  court,  pour  le  sujet  qu'il  a  voulu  embrasser: 
l'histoire  de   la  cire,  qui  réclamerait  un    volume. 
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J'avoue  que  je  me  demande  réellement  pourquoi 
il  est  ici  question  de  diptyques,  de  triptyques  ; 
on  a  signalé  leur  emploi  dans  une  autre  partie 
du  Catalogue;  mais  puisque  M.  Le  B.  voulait  en 
parler  à  nouveau,  il  aurait  pu  puiser  dans  la  série 
des  Ivoires,àes  renseignements  qu'il  donne  ici  par 
trop  incomplets  :  nous  aurions  dû  nous  attendre, 
même,  puisqu'il  signale  les  usages  des  dip- 
tyques, à  lui  voir  mentionner  que  précisément  le 
port  de  Rouen,  sa  ville  natale,  fut  un  des  derniers 
pays  où  l'usage  des  tablettes  de  cire,  pour  l'acliat 
de  la  marée,  n'a  cessé  que  depuis  quelques 
années. 

M.  Le  B.  avec  une  parfaite  raison  nous  fait 
connaître  quelques  textes  de  l'Antiquité,  qui 
nous  apprennent  que  chez  les  Grecs,  chez  les 
Égyptiens  la  sculpture  en  cire  était  en  honneur. 
Il  en  était  de  même  des  Assyriens,qui  modelaient 
en  cire  la  forme  des  cylindres  qu'ils  devaient 
ensuite  graver.  Voilà  précisément  un  des  points, 
où  la  rapidité  d'une  causerie  nuit  à  la  bonne 
tenue  d'un  article.  Dans  un  même  paragraphe 
l'auteur  parle  des  modèles  de  cire  qui  servaient 
aux  lapidaires  et  aux  fondeurs  de  bronze;  et  la 
phrase  est  si  peu  claire,  qu'il  est  difficile  de  com- 
prendre si  les  cylindres,  —  quoiqu'en  pierre 
dure,  —  et  les  bronzes  étrusques,  étaient  égale- 
ment moulés  à  cire  perdue.  Nous  étions  en 
droit,  alors,  d'apprendre  ici  ce  qu'était  la  fonte 
en  cire  perdue,  comme  elle  s'exécutait  ;  non 
seulement  il  n'en  est  pas  question,  mais  presqu'à 
la  fin  de  l'article,  M.  Le  13.  nous  dit  simplement 
(p.  182):  «  On  connaît  le  procédé  de  la  cire  per- 
due :  dès  lors  il  est  inutile  d'en  parler.  »  Mais 
non,  nous  ne  le  connaissons  pas  ! 

M.  Le  B.  est-il  certain  que  seules  les  statues 
de  marbre  de  l'Antiquité  étaient  enduites  de 
cire?  D'abord  étaient-elles  enduites  de  cire? 
N'étaient-elles  pas  simplement  peintes  à  la  cire, 
ce  qui  est  bien  différent,  et  le  procédé  de  pein- 
ture ne  découlait-il  pas  de  l'enduit  employé 
sur  les  ioc-jy.  en  bois,  sur  les  antiques  sculptures 
de  tuf,  dont  la  pierre  molle,  avec  ses  pores, 
demandait  une  matière  qui  fît  disparaître,  en  les 
nivelant,  les   imperfections  de  la   technique. 

Nous  voilà  maintenant  avec  les  cierges  et  les 
chandeliers.  On  pourrait  se  demander  ce  qu'ils 
viennent  faire  ici.  Toujours  des  cires  perdues  ! 
Mais  puisqu'il  s'agit  nous  instruire  par  les  mo- 
numents eux-mêmes,  pourquoi  citer  des  exem- 
ples difficiles  à  voir,  qui  sont  à  l'étranger,  quand 
nous  avons,  près  de  nous,  le  candélabre  de  Reims, 
dont  le  moulage  du  Trocadéro  (n°  87)  permet  à 
tous  d'étudier  l'original  lui-même?  Puis  ce  sont 
les  sceaux,  les  Agniis  Dei. 

Nous  arrivons  enfin  à  reprendre  notre  sujet. 
Peu  de  pièces  nous  restent  de  cette  sculpture  en 


cire  du  Moyen  Age,  mais  les  inventaires,  les 
Mémoires  du  temps,  nous  en  ont  conservé  les 
traces.  Un  savant  auteur,  Laborde,  dans  son 
Glossaire,  a  réuni  les  textes  qui  s'y  rapportaient. 
Tout  un  long  passage  de  M.  Le  B.  n'est  qu'une 
large  copie  des  mots,  cire  ouvrée,  envoûtement^ 
représentation  ;  nous  n'aurons  qu'une  critique  à 
faire,  par  conséquent,  c'est  que  Laborde  est  un 
peu  trop  oublié,  et  que,  pour  être  transformés, 
certains  passages  deviennent  absolument  faux 
sous  la  plume  de  M.  Le  B.,  tel  celui-ci  :  «  L'en- 
voûtement de  Henry  VI  en  1445,  coûta  la  vie  à 
trois  personnes,  et  servit  à  faire  emprisonner  la 
duchesse  deGlocester  {'La.horAe,Glossai re,^.26^)l> ^ 
que  M.  Le  B.  transcrit  ainsi  :  ((L'envoûtement  de 
Henry  VIII  fut  cause  de  la  mort  des  trois  incul- 
pés dans  cette  affaire,  et  de  l'emprisonnement  de 
la  duchesse  de  Glocester  »  (p.  171). 

Les  masques  de  cire  ne  sauraient  être  oubliés  ; 
bien  entendu  celui  du  Musée  Wicar  de  Lille 
brille  au  premier  rang;  mais  si  M.  Le  B.  signale  les 
passages  que  lui  ont  consacrés  MM.  J.  Renouvier 
et  Gonse,  il  ne  serait  que  justice  de  mentionner 
l'intéressante  étude  que  M.  Courajod  a  consacrée 
à  cette  suave  figure,  ainsi  qu'à  d'autres  masques 
mortuaires  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  (t.  43,  1887).  Je  tiens  d'autant 
plus  à  restituer  ici  à  M.  Courajod  la  part  scienti- 
fique qui  lui  appartient,  que  quelques  pages  plus 
loin,  je  suis  obligé  de  lui  enlever  ce  que  M.  Le  B. 
lui   attribue  bien  à  tort. 

Ce  n'est  pas  en  effet  M.  Courajod,  qui  a  dégagé 
la  personnalité  de  Thomas  Boudin,  le  sculpteur 
Orléanais,  en  lui  attribuant  un  bas-relief  du  tour 
du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  (qui  n'est 
pas  un  bas-relief,  mais  une  suite  de  statues  gran- 
deur nature).  M.  Guiffrey  {^Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  1887  p.  109),  M.  Her- 
luison  {Réunion  des  Sociétés  des  Beau.v-Arts,iSii8, 
p.  76;i-'/6g),  moi-même  enfin  (Réunion  des  So- 
ciétés des  Beaux- Arts,  1890),  avons  mis  à  peu  près 
au  point  les  trois  personnalités  de  Thomas 
Boudin,  de  Michel  Bourdin  et  de  Thibaud  Boudin, 
toujours  confondues  par  ceux  qui  s'en  sont  occu- 
pés, même  par  M.  Le  B.  aujourd'hui. 

Pourquoi  donc  M.  Le  B.  revient-il  ici  sur  la 
sculpture  en  pierre  de  Munich,  sur  la  sculpture 
en  buis  ?  Si  c'était  encore  pour  modifier  une 
opinion  qui  ne  tient  pas  debout,  celle  d'attribuer 
aux  plus  grands  artistes  une  foule  de  petites 
monuments  parce  que  leur  signature  est  au  bas. 
Mais  non!  Aussi  je  me  vois  obligé  de  renvoyer 
l'auteur  comme  le  lecteur,  au  beau  travail  de 
M.  Seymour  Haden,  que  j'ai  analysé  plus  haut 
à  la  série  des  sculptures  en  bois  et  en  pierres  de 
Munich.  ' 

Et  nous  retrouvons  pour  finir  un  de  ces  clichés 
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de  conférence,  dont  je  me  plaignais  au  commen- 
cement de  cet  article.  A  propos  de  l'Espagne  : 
«Nous  pourrions  marquer  le  nom  de  plusieurs 
sculpteurs  habiles...  Malheureusement  les  docu- 
ments nous  font  défaut». Alors  vous  ne  pouvez  les 
citer,  puisque  vous  manquez  de  documents. 

Bref,  si  j'ai  trouvé  beaucoup  à  critiquer  ici,  je 
dois  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  renseignements, 
peu  sûrs  comme  on  a  pu  le  voir,  mais  brillam- 
ment présentés.  Il  y  a  là  les  matériaux  d'un 
excellent  article  :  fortement  élaguée,  découpée, 
remise  au  point,  on  sortirait  de  ces  22  pages 
une  étude  sur  la  sculpture  en  cire  d'une  dizaine 
de  pages,  très  curieuse,  bien  documentée,  qui 
accompagnée  de  références  exactes,  pourrait 
ainsi  devenir  un  des  bons  mémoires  du  Cata- 
logue. 

Broderies.  —  Tout  autre  est  l'article  que  M. 
de  Farcy  consacre  à  la  broderie.  Il  ne  fait  pas 
l'histoire  de  cet  art  industriel,  d'après  les  pièces 
qu'il  a  pu  rencontrer  dans  ses  nombreux  voyages: 
Y  Histoire  de  la  broderie  nous  apprend  pourtant 
qu'il  a  beaucoup  vu.  Il  se  contente,  avec  la  plus 
saine  appréciation  de  son  rôle,  de  nous  montrer 
la  belle  série  pour  laquelle  il  écrit,  de  nous  en  faire 
connaître  le  mérite,  apprécier  la  valeur,en  rendant 
en  même  temps  pleine  justice  au  goût  éclairé  de 
celui  qui  avait  su  réunir  tant  de  jolies  choses.Les 
échantillons  les  plus  intéressants  se  trouvent  ici  ; 
il  suit  pas  à  pas  son  exposé,  nous  donnant  avec 
les  pièces  mêmes  de  la  collection, les  explications 
techniques,  mettant  aussi  à  côté  du  texte  une 
gravure  qui  nous  permet  de  tirer  profit  de  son 
savoir.  Et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  d'avoir 
ainsi  su  se  borner,  d'avoir  en  quelques  para- 
graphes substantiels  fait  d'abord  une  courte 
histoire  de  la  broderie,  nous  avoir  montré  ce  qui 
la  différencie  de  la  tapisserie,  de  la  dentelle,  mon- 
tré ce  qu'était  l'application  rehaussée  ou  illumi- 
née, expliqué  les  termes  qu'on  trouve  à  chaque 
ligne  des  Inventaires  et  que  le  plus  savant  écrivain 
ne  saurait  faire  comprendre  comme  le  croquis  le 
plus  simple.  Il  fallait  être  du  métier  pour  se  servir 
à  point  de  tous  ces  termes  que  les  glossaires 
les  plus  parfaits  peuvent  avoir  recueillis,  mais 
non  expliqués, nous  apprendre  enfin,dans  ce  court 
espace,  ce  qu'étaient  ces  ors  nues,  ces  toiles 
lymogées,  ces  points  de  soie  fondus,  couchés, 
rentrés  d'or,  nuancés,  nattés,  droits,  de  bouture, 
gaufrés,  billetés,  passés,  lancés,  fendus,  plats,  de 
plumetis,  de  tapisserie. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  termes, 
dont  l'auteur  va  se  servir,  il  nous  dit  ce_  que 
chaque  pays  a  produit  :  l'Allemagne  avec  l'École 
de  Cologne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Flandre 
l'Italie,  l'Orient.  Pourquoi  faut-il  que  la  France, 
soit  ici  à  peine  représentée  ^—  dans  la  grande 
période  de  l'art  s'entend  —  ?  M. de  Farcy  ne  man- 


que pas  de  nous  rappeler  les  douloureuses  des- 
tructions, suites  des  guerres  de  religion,  comme 
des  discordes  civiles,  dont  les  fauteurs  brûlaient 
les  broderies  les  plus  délicates  pour  trouver  dans 
leurs  cendres,  quelques  onces  de  métal  précieux 
d'une  valeur  presqu'insignifiante. 

C'est  alors  qu'il  peut,  après  les  explications  qui 
nous  ont  mis  à  même  de  le  suivre,  prendre  par 
époques  les  pièces  de  la  collection,  en  montrer  la 
technique  et  dire  en  quelques  lignes  pourquoi 
chaque  ville  doit  être  classée  sous  telle  rubrique. 
Il  nous  présente  ainsi  une  Vierge  et  deux  anges, 
ouvrage  oriental  du  XI  le  siècle,  l'Arbre  de  Jessé^ 
opits  anglicaimm,  la  chasuble  de  la  Résurrection,^ 
de  l'École  de  Cologne,  du  XV*^  siècle,  la  chasuble 
de  l'Adoration  des  mages,  broderie  de  Bruges  du 
commencement  du  XVP  siècle,  des  orfrois  fran- 
çais du  XVIe  siècle.  Je  n'irai  pas  plus  loin.  Il  me 
faut  cependant  citer  le  Combat  de  l'ours  et  la 
Chasse  du  cerf,  que  M.  de  Farcy  retrouve  dans 
l'inventaire  de  Gabrielle  d'Estrées,  plus  tard  dans 
celui  de  Mazarin,  enfin  sous  Louis  XIV  dans 
Y  Inventaire  du  Mobilier  de  la  Couronne,  montrant 
ainsi  l'intérêt  de  ces  publications  entreprises 
par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  grâce 
auxquelles,  il  sera  permis,  un  jour  prochain  peut- 
être,  de  suivre  à  la  trace,  dans  bien  des  cas,  les 
objets  d'art  dispersés  par  les  révolutions. 

Pour  terminer,  on  ne  saurait  que  s'associer 
pleinement  au  vœu  de  M.  de  Farcy,  qui,  en  pré- 
sence de  ces  admirables  vestiges  d'une  de  nos 
gloires  artistiques  passées, espère  voir  se  fonder  en 
France,  une  école  qui  puisse  permettre  à  notre 
pays  d'être  à  la  tête  des  nations  pour  la  bro- 
derie comme  elle  l'est  déjà  pour  les  autres  arts 
industriels. 

Coffrets  et  Jeux.  —  Les  coffrets  et  les  jeux 
terminent  le  cinquième  volume.  Nous  n'avons 
guère  qu'à  les  signaler.  M.Em.  Molinier,lui-même, 
l'auteur  des  deu.x  courtes  notices  qui  les  accom- 
pagnent, se  contente  de  quelques  pages  rapides. 
Ayant  peu  à  dire,  il  s'en  est  tiré  fort  honnête- 
ment. Pour  les  coffrets,  il  rappelle  leur  destination 
matrimoniale,  leur  procédé  d'exécution  en  pâte 
de  plâtre  et  de  colle  sur  un  bâti  de  bois,  leur 
dorure,  leur  décoration,  en  faisant  remarquer  que 
c'est  presque  exclusivement  l'Italie  qui  a  produit 
ces  petits  objets  mobiliers.  Mais  s'il  rappelle  que 
chez  nous,  c'était  aux  huchiers  qu'étaient  confiées 
les  commandes  de  coffrets  de  mariage,  qu'on 
pouvait  transporter  à  dos  de  mulet  ou  de  cheval 
dans  les  voyages,  il  ne  mentionne  pas  les  coffrets 
de  mariage  français,  aussi  petits  que  les  coffrets 
italiens,  en  marqueterie  précieuse,avec  des  garni- 
tures d'argent,  des  façades  architecturales  meu- 
blées de  petites  statuettes,  tandis  que  d'autres,  à 
la  fin  du  XVIe  siècle,  sont  simplement  couverts 
de   cuivre   estampé.  J'en  connais  qui  auraient  eu 
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tel  air,  dans   leur  sévérité   française,  à  côté  des 
brillantes  couleurs  des  coffrets  italiens. 

Quant  aux  jeux,  qu'en  pouvait-on  dire,  si  non 
•rappeler  les  textes  du  XVe  et  du  XV^'  siècle,  qui 
nous  apprennent  que  de  tout  temps  nul  n'a  su 
arrêter  cette  passion  du  jeu  ?  Et  pour  en  finir, 
comme  le  dit  M.  Molinier,  si  les  jeux  ne  sont 
plus  ceux  d'autrefois,  le  diable  paraît  n'y  avoir 
rien  perdu. 

(A  suivre.)  F.  DE  MÉLV. 

UN  MANUSCRIT  GHARTRAIN  DU  XI"  SIÈ- 
•CLK,  par  l'abbé  Clerval  et  René  Merlet,  i  vol. 
in-4°  de  266  pages  avec  pi.  Chartres,  Garniér,  1893. 
( Société  d^ Archéologie  d'Eure  et  Loir.) 

La  Société  d'archéologie  d'Eure  et  Loir  vient 
d'éditer  ce  volume  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique. Le  résultat  répond-il  à  la  dépense  .'  La 
valeur  scientifique  de  l'ouvrage  satisfera-t-elleles 
travailleurs  ?  On  peut  se  le  demander. 

Tout  d'abord,  le  nécrologe  chartrain  de  la 
Bibliothèque  de  Saint-Étiénne  (Loire),  sujet 
même  de  la  publication,  est  loin  d'être  inédit  : 
c'est  une  vieille  connaissance  que  nous  avons 
perdue  de  vue,  il  est  vrai,  depuis  quelque  trente 
années  —  précisons,  vingt-huit  ans.  —  A  ■  ce 
moment,  c'était  une  des  bases  du  Cartulaire  de 
N.-D.  de  Chartres,  publié  naguère  par  MM.  de 
Lépinois  et  L.Merlet,  toujours  pour  la  Société 
d'Archéologie  d'Eure  et  Loir.  Mais  c'est,  paraît-il, 
pour  MM.  Merlet,une  antique  habitude  de  famille 
de  rééditer  des  choses  déjà  imprimées  depuis 
longtemps,  les  Bulletins  de  la  Commission  Royale 
-d'histoire  de  Belgique  (2^  sér.,  t.  IV,  (1852), 
p.  277,  et  t.  V  (1853),  p.  248)  sont  là  pour  nous 
renseigner. 

En  réalité,  la  chose  importerait  peu,  si  les 
prolégomènes  du  travail  apportaient  à  la  science 
•quelque  nouvel  appoint  :  nous  aurions  mauvais 
goût  de  nous  plaindre  d'une  nouvelle  mouture,  qui 
viendrait  nous  fournir  les  éléments  oubliés  par  les 
premiers  éditeurs.  Il  n'en  est  rien,  et  le  volume 
•du  Manuscrit  Chartrain  est  à  ce  point  de  vue  des 
plus  typiques. 

Rien  de  ce  qui  a  été  édité  avant  leur  livre  —  je 
me  trompe,  les  travaux  personnels  des  auteurs, 
sont  exceptés  —  n'existe  ou  n'est  censé  exister. 
On  ne  renvoie  pas  aux  imprimés,  mais  à  des 
sources  manuscrites,  bien  enfouies  dans  des  bi- 
bliothèques, sous  la  protection  de  clés  discrètes, 
alors  que  cependant  depuis  longtemps  ces  docu- 
ments sont  connus  du  public. 

S'agit-il  de  saint  Calétric  et  de  son  cercueil 
(P-  35)  •''  On  cite  pompeusement  une  correspon- 
dance manuscrite  conservée  à  la  Bibliothèque 
■de    Chartres,  et  aux  Archives  départementales 


d'Eure  et  Loir.  Pourtant  les  savantes  disserta- 
tions de  Mabillon,  de  l'abbé  Châtelain,  de  Dou- 
blet de  Boisthibault,  la  Chronique  des  Arts  (23 
mai  1885)  ont,  semble-t-il,  élucidé  parfaitement 
la  question,  à  l'aide  justement  des  documents 
manuscrits   précités. 

Est-il  question  de  Fulbert  ?  Vite  les  auteurs 
s'appuyent  sur  le  mss.  1037  de  la  Bibliothèque 
de  Chartres.  Mais  voilà,  ce  passage  a  été  publié 
dans  la  Revue  de  T Art  chrétien,  1886,  p.  314. 

Peut-être  vaut-il  mieux  encore  être  oublié  par 
les  auteurs  que  de  se  permettre  d'être  d'un  avis 
opposé,  même  avant  d'avoir  connu  le  leur  ?  Et  ce 
pauvre  M.  Galley,  bibliothécaire  à  Saint-Etienne, 
est  arrangé  de  la  belle  manière  pour  s'être  permis 
de  dire,  il  y  a  longtemps,  qu'il  supposait  le  mss. 
du  XII«  siècle.  Le  passage  est  regrettable  ;  ce 
n'est  pas  avec  de  semblables  arguments  qu'on 
convainct  un  lecteur. 

Si  nous  passons  aux  détails,  il  faut  dire  immé- 
diatement que  la  description  du  manuscrit  est 
bien  faite,  bien  pondérée;  l'étude  qui  lui  est. 
consacrée  répond  en  tous  points  aux  désirs  que 
nous  pouvions  former.  Les  déductions  archéolo- 
giques que  les  auteurs  en  tirent  sont  loin,  par 
exemple,  de  répondre  à  un  si  bien  brillant  début. 

Le  mss.  contenait  un  calendrier  illustré;  on  l'a 
reproduit.  Des  nécessités  typographiques  pou- 
vaient exiger  la  disposition  que  nous  trouvons  ici. 
Il  fallait,  par  conséquent,  pour  l'œil,  que  le  des- 
.  sous  des  dessins,  qui  occupent  chacun  la  partie 
supérieure  d'une  page,  fût  rempli;  les  auteurs  ont 
écrit  pour  les  12  signes  du  zodiaque,  une  petite 
notice;  elle  n'a  pas  dû  leur  coûter  grands  efforts. 

Au  mois  de  février,  un  homme  fait  des  fagots, 
avec  une  serpe  ;  ils  y  voient  un  vigneron.  En 
décembre,  un  homme  découpe  un  porc,  suspendu 
à  la  fourche  d'un  arbre,qu'ils  appellent  une  pro- 
longe. Mais  une  prolonge,  c'est  une  corde!  Re- 
gardez les  wagons. —  Une  bâche,  deux  prolonges. 
—  Quant  au  vers,  inscrit  au  mois  de  mai  : 

«  Maius  Agenorei  miratur  Cornua  Tauri  » 

qu'ils  traduisent  :  «  Mai  est  représenté  par  le 
Taureau  d'Agénor  au  milieu  d'un  pâturage  »,  le 
vers  d'Ovide  : 

«  Stabis  Agenorei   fronte  videnda  bovis  » 

aurait  dû  leur  faire  voir  qu'il  s'agissait  non 
pas  d'Agénor,  ce  qui  n'a  aucun  sens,  mais  du 
taureau,  qui,  après  avoir  enlevé  Europe,  fille 
d'Agénor,  fut  placé  dans  le  Ciel,  au  rang  des 
constellations. 

Ce  calendrier  comporte  à  sa  suite,  toute  une 
série  de  citations  astronomiques  :  il  paraît  avoir 
été  pour  nos  auteurs  un  écueil  redoutable..  Le 
compuct  est  chose  difficile,  il  faut  le  reconnaître; 
mais  quand  j'ai  trouvé  cette  traduction:  «Hec  est 
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ratio  vera  ad  Rogatioiies  inveniendas,  luna  vige- 
sima  :  voici  le  procédé  pour  trouver  les  Rogations, 
c'est  à-dire  la  vingtième  lune  »  ;  et  plus  loin  : 
«  Hecest  ratio  vera,  ad  Pentecosten  inveniendam, 
quevolvitur  usque  in  finem  seculi.  Domino  adju- 
vante, absque  ullo  errore,  lune  quarta  :  voici  le 
procédé  pour  trouver,  sans  erreur,  avec  l'aide  de 
Dieu,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  la  Pentecôte  ou 
la  quatrième  lune  »,  je  suis  resté  rêveur.  Roga- 
tions =  vingtième  lune  ;  Pentecôte  =  quatrième 
lune  ;  les  auteurs  en  sont  eux-mêmes  tout  éton- 
nés (p.  4)  ;  mais  croyez-vous  qu'ils  vont  chercher 
à  l'expliquer?  Pas  du  tout.  Ils  ne  comprennent 
pas  :  et  alors  comme  Bède,  ils  se  contentent 
de  deux  autres  formulaires  :  quant  à  ceux-là, 
composés  sans  doute  très  anciennement,  on  peut 
les  laisser  de  côté.  Est-ce  l'avis  du  lecteur? 
En  cherchant,  peut-être  trouverions-nous  une 
explication  qui  compléterait  cette  lacune  regret- 
table. 

Luna  quarta,  luna  vigesiina,  c'est  l'âge  de  la 
lune. 

Chaque  lune  ayant  29  jours  et  demi,  c'est  le 
dies   quarta  lumc,   dics  vigesiina  binœ. 

Il  faut,  avant  de  faire  aucun  compte,  rappeler 
ici  la  controverse  sur  le  jour  de  Pâques,  qui  au 
III^  et  au  IV^  siècle,  divisa  les  Orientaux  et  les 
Occidentaux. Les  Orientaux  prétendaient  célébrer 
la  mort  et  la  résurrection  du  Sauveur,  les  mêmes 
jours  de  l'an  et  du  mois  des  événements,  les 
Occidentaux  les  mêmes  jours  de  la  semaine. 
Mais  ils  avaient  un  jour  commun,  ils  réglaient 
la  fête  sur  la  14*=  lune  du  premier  mois,  qui  était 
le  jour  même  où  le  Christ  fut  crucifié.  Quand  ce 
14^^  jour  de  la  lune  du  premier  mois  tombait  un 
vendredi,  les  deux  parties  célébraient  la  fête 
ensemble. 

Si  nous  prenons  une  année  comme  celle-là, 
pour  année  normale  et  que  nous  lui  appliquions 
nos  passages:  Rogationes...  luna  vigesima  ; 
Pentecosten...  luna  quarta,  nous  pouvons  ainsi 
calculer. 

Chaque  lune  peut  compter  pour  29  jours  et  demi, 
en  chiffre  rond  30;  si  le  Vendredi-Saint  tombe  le 
i^""  avril,  comme  les  Rogations,  en  ce  cas,  sont  le 
8  mai,  et  la  Pentecôte  le  22  mai,  nous  trouvons 
sur  le  calendrier  —  non  compris  le  i  avril,  ni 
le  8  mai,  —  pour  les  Rogations,  36  jours. 

D'après  notre  table  nous  avons,  depuis  la  14'^ 
lune  à  la  fin  :  16  jours. 

Ajoutons-y  la  vingtième  lune  20  jours. 


D'après  la  table  nous   pouvons  inscrire  : 
fin  de  la  lune  16  jours, 

une  lune  30 

ajoutons-y  la  quatrième  lune  4 


Total  égal 


50 


Total  égal  36  jours. 

Quant  à  la  Pentecôte,  du  i"  avril  (non  com- 
pris) au  22  mai  (non  compris)  nous  avons  50 
jours. 


Est-ce  absolument  astronomique  ?  Il  est  à 
craindre  que  non  ;  mais  enfin  l'explication  n'est 
pas  seulement  mienne,  mais  également  celle 
de  M.  Edm.  Bishop,  si  compétent  dans  toutes 
ces  matières  liturgiques. Elle  présente  en  tous  cas 
certains  côtés  acceptables,  qui  font  rentrer  nos 
calculs  dans  les  hypothèses  les  plus  admissibles. 

En  est-il  de  même  de  la  restitution  de  la  ca- 
thédrale de  Fulbert  que  vont  nous  présenter  les 
auteurs  .?  Sur  quoi  vont-ils  se  baser  pour  nous  la 
montrer  telle  qu'elle  était  au  XI^  siècle  ? 

Voici  une  des  miniatures  du  manuscrit.  Ful- 
bert, sous  un  dôme  basilical,  parle  au  peuple. 
Sans  hésiter,  M.  R.  Merlet,  car  c'est  lui  qui  signe 
tout  cet  essai  de  restitution,  tire  la  conclusion 
que  Fulbert  ne  peut  être  représenté  que  sous  sa 
cathédrale,  dessinée  d'après  nature  par  André  de 
Mici  (ne  faut-il  pas  écrire  Micy).''  Il  va  même  plus 
loin;  pour  la  dessiner,  le  peintre  était  placé  à  170 
mètres  de  distance  et  à  50  mètres  de  hauteur;  c'est 
peut-être  une  précision  exagérée.  Il  faut  dire 
qu'aussitôt  après  cette  affirmation  —  sans  preu- 
ves —  l'auteur  se  met  à  discuter  le  dessin  d'André 
de  Mici:  «  le  peintre,  écrit-il,  malgré  sa  recherche 
d'exactitude,  n'a  pas  atteint  son  but...  il  a  donné 
une  importance  beaucoup  trop  grande  au  che- 
vet..., une  forme  sphérique  aux  toits  de  l'abside 
et  des  absidioles,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans 
son  imagination.  » 

Mais  alors  que  reste-t-il  ?  Les  tuiles  à  rebord 
et  les  tuiles  creuses  de  la  couverture  ?  C'est  peu 
pour  la  restitution  d'une  basilique.  J'oubliais  :  le 
nombre  des  fenêtres  !  Mais  là  encore  les  auteuis 
sont  en  droit  de  se  plaindre  de  leur  peintre,  car 
il  faut  remarquer,  disent-ils  (p.  73),  qu'André  de 
Mici,  dans  le  bas  côté  place  onze  fenêtres,  et 
qu'il  en  met  douze  à  l'étage  supérieur. 

Quant  aux  clochers,  la  miniature  en  place  un. 
au  portail,  l'autre  près  de  l'abside  :  effet  de  per- 
spective, disent  les  auteurs!  C'est  parfait, mais  on 
doit  reconnaître  qu'un  pareil  document,  accom- 
pagné de  dessins  absolument  enfantins,  ne  sau- 
rait motiver  une  dissertation  de  cinquante  pages 
in-4°.  Il  y  a  vingt  ans,  on  aurait  pu  accepter 
semblable  restitution,  aujourd'hui  nous  sommes 
habitués,  à  des  tiavaux  sérieux. Aussi  attendons- 
nous  impatiemment  une  troisième  édition,qui  ne 
saurait  manquer;  espérons  qu'elle  nous  instiuiia 
davantage. 

F.  DE  Mély. 
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OUSAMA  IBN  MOUNKIDH.  Un  émir  Syrien 
au  premier  siècle  des  Croisades  (1095-11S8).  Paris, 
Leroux,  1S93,  gr.  inS",  2«=  fascicule,  Chap.  VI-XII  et 

tables,  par  Hartwig  Derenbourg,  professeur  d'arabe 

littéral  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  de  ce  livre  im- 
portant un  compte-rendu  critique.  Mon  incom- 
pétence apparaîtrait  dès  la  première  ligne.  Mais 
je  tiens  à  dire,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  le 
premier  volume,  quelques-unes  des  choses  inté- 
ressantes qu'on  peut  rencontrer  dans  ce  t.  II  qui 
vient  de  paraître. 

Il  comprend  la  Vie  d'Ousâma  de  1144  à  1188, 
date  de  sa  mort.  On  voit  immédiatement  la  place 
que  doit  tenir  dans  l'histoire  des  croisades,  une 
semblable  période,  vécue  et  consignée  par  un 
des  guerriers  les  plus  braves,  par  un  des  politiques 
les  plus  entreprenants  du  camp  musulman.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  va,  comme  nombre  de 
ses  coreligionnaires,  verser  l'anathème  sur  ses 
adversaires,  leur  nier  tout  mérite,  les  mépriser  ! 
Le  chapitre  XI,  consacré  par  le  savant  M.  D.aux 
impressions  d'Ousâma  sur  les  Francs,  résume  en 
quelques  pages  du  plus  vif  intérêt,  ce  que  nous 
avons  rencontré  tout  au  travers  de  VAutobiogm- 
fhie.Qç.  n'était  à  la  lecture  du  texte  qu'accessoires, 
que  digressions  rapides  ;  elles  prennent  corps  ici 
et  montrent  sous  un  jour  peu  connu  et  bien  cu- 
rieux, les  rapports  qui  existaient  entre  les  deux 
nations,  chrétienne  et  musulmane,  entre  les  deux 
royaumes  de  Jérusalem  et  d'Egypte,  pendant  la 
lutte  qu'ils  soutenaient  l'un  contre  l'autre. 

On  en  peut  déduire  également  la  ligne  poli- 
tique des  premiers  Croisés,  aussitôt  leur  établis- 
sement, si  différente  de  celle  des  guerriers  qui 
viendront  dans  la  suite,  suivre  dans  leur  évolution 
ces  deux  féodalités  qui,  une  fois  les  grandes 
batailles  terminées,  coexistent,  comme  le  dit 
M.  D.,  sans  secousses  violentes,  se  développent 
dans  un  contact  incessant  avec  des  intérêts  com- 
muns, avec  un  égal  besoin  de  sécurité.  N'assiste- 
rons-nous pas  quelques  années  plus  tard  au  refus 
de  l'émir  des  Croyants,  Abou  Yousouf  Yakoub, 
roi  du  Maroc,  de  fournir  des  subsides  à  Saladin 
dans  sa  campagne  contre  les  Francs,  ne  voulant 
pas  compromettre  en  Syrie,  les  avantages  qu'une 
entente  avec  ces  mêmes  chrétiens,  lui  garantissait 
en  Espagne. 

Si  d'un  côté,  Ousâma  nous  initie  à  la  politique 
musulmane,  ses  rapports  avec  les  Francs,  ses 
séjours  avec  ses  laiins  »  les  Templiers,  les  rela- 
tions intimes  qu'il  entretient  avec  les  chevaliers 
croisés  les  plus  distingués,  nous  sont,  sous  son 
œil  clairvoyant,  des  témoignages  des  moins 
suspects.  Nous  nous  étonnerons  même  à  peine, 
quand  nous  verrons  en  1 140,  un  chevalier  retour- 
nant en  Europe,  proposer  à  Ousâma,  d'emmener 


avec  lui  son  fils  Mourhaf,  pour  lui  faire  donner 
une  éducation  occidentale.  Cela  ne  vient-il  pas 
confirmer  la  croyance  qu'un  fils  de  Saladin  s'en 
fut  parfaire  son  éducation  au  couvent  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris?  Qui  connaît  les  grandes 
écoles  arabes  d'Espagne, les  maîtres  chrétiens  qui 
allèrent  s'y  former  à  une  littérature  à  peine  entre- 
vue, n'en  sera  pas  surpris  ! 

Ousâma  nous  rapporte  ce  qu'il  a  vu  chez  les 
Francs  :  des  jugements  de  Dieu,  des  épreuves 
judiciaires,  des  exécutions  politiques  :  il  nous 
parle  des  mariages  mixtes,  des  médecins  occi- 
dentaux qu'il  compare  aux  médecins  orientaux 
Mais  ce  qui  domine  toujours,  c'est  la  vie  même 
d'Ousâma,  la  haute  civilisation  arabe  par  consé- 
quent, que  nous  pénétrons  ainsi  et  qui  nous 
permet,  après  comparaison  avec  les  historiens 
occidentaux,  de  connaître  l'état  économique 
de  la  Syrie  pendant  le  XI I^  siècle. 

Est-elle  donc  si  différente  de  la  nôtre  cette 
civilisation  orientale  ? 

Voilà  la  chasse  au  faucon  longuement  rappor- 
tée .-combien  elle  se  rapproche  de  celle  du  cheva- 
lier Franc,  si  bien  décrite  par  M.  L.  Gautier 
dans  La  Chevalerie  ! 

Plus  loin,  il  est  question  d'étoffes.  Les  archéo- 
logues y  trouveront  leur  compte  et  recueilleront 
de  précieux  renseignements  parmi  ces  étoff'es 
de  Dàbik,  ces  fourrures  de  petit  gris,  ces  brocards 
de  Damiette,  que  nous  ont  appris  à  connaître 
scientifiquement  les  travau.x  de  Heyd,  dans  son 
Histoire  du  coiiuncrce  du  Levant. 

On  croit  aujourd'hui  faire  des  découvertes  : 
notre  science  n'est  souvent  qu'un  ressouvenir.  Oui 
s'attendait  à  trouver  dans  Ousâma,  les  pigeons 
voyageurs  employés  à  l'armée  ?  Et  cependant 
nous  lisons  en  toutes  lettres  qu'aussitôt  le  meur- 
tre d'Al  Adil  consommé  à  Misr,  Nasr,  le  meur- 
trier, lâcha  immédiatement  une  colombe  vers 
Bilbis,  d'oîi  il  était  parti,  pour  Abba,  l'instigateur 
du  crime,  qui  attendait  dans  cette  ville  le  résul- 
tat de  la  conspiration.  Et  cependant  Ousâma 
n'est  pas  seul  à  les  signaler  ;  un  manuscrit  arabe 
de  la  Nationale,  nous  fait  connaître  en  effet  tous 
les  postes  de  pigeons,  disposés  en  Syrie  en  1250, 
pour  le  service  des  armées  syriennes. 

Ousâma  fut  un  poète  et  un  littérateur.  Nom- 
breux sont  les  travaux  qu'on  peut  lui  attribuer. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  parce  qu'il  intéresse 
tout  particulièrement  nos  études,  mais  c'est  en 
même  temps  avec  un  vif  regret,  car  nous  devons 
perdre  l'espoir  caressé,d'une  traduction  prochaine. 
C'est  le  Livre  du  Bâton,  monographie  des  bâtons 
célèbres,  depuis  la  verge  avec  laquelle  Moïse 
fit  jaillir  l'eau  du  rocher,  jusqu'au  bois  sur  lequel 
l'émir  vieilli  appuie  son  corps  recourbé  «  devenu 
semblable  à  un  arc  dont  le  bâton  serait  la  corde  ». 
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M.  Antony  Real  [Fernand  Michel],  a  composé 
son  Histoire  p/iilosofikiqiie  et  anecdotiqiie  du  bâton 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  joiirs, 
les  PP.  Cahier  et  Martin  ont  écrit  un  Mémoire 
sur  le  bâton  pastoral  :  de  quel  intérêt  serait  pour 
nous  la  comparaison  d'études  qui  s'éclaireraient 
mutuellement  de  sources  si  absolument  diffé- 
rentes ! 

Espérons  donc  que  M .  D.  reviendra  sur  sa  déci- 
sion et  qu'il  voudra  bien  donner  à  l'archéologie 
occidentale  un  peu  de  ce  temps  qu'il  consacre  si 
brillamment  à  l'histoire  orientale. 

F.  DE  Mélv. 


PAYSAGES  ET  MONUMENTS  DU  POITOU.pho- 
tographiés  par  Jules  Robucho.v,  imprimés  en  héliogra- 
vure par  P.  DujARDiN,  avec  notices  publiées  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
{Suite.) — Paris,  librairies-imprimeries  réunies;  Fon- 
tenay-le-Comte,  Jules  Robuchon,  29  livraisons  in- 
folio  (■),  1892-1893. 

LES  Paysages  et  Monuments  du  Poitou  — 
dont  les  premiers  fa'scicules  ont  vu  le  jour 
€n  1S83, —  marchent  à  grands  pas  vers  leur  achè- 
vement. L'ouvrage  complet  formera  treize  super- 
bes volumes  in-folio  (5  pour  le  département  de 
la  Vienne,  4  pour  les  Deux-Sèvres  et  4  pour  la 
Vendée)  et  comprendra  un  total  de  275  livraisons, 
dont  49  seulement  restent  encore  à  paraître.  — 
Dores  et  déjà,  cinq  volumes  sont  entièrement 
terminés,  et  des  dix  ou  douze  monographies,  qui 
doivent  se  répartir  entre  les  7  autres  volumes  pour 
faire  de  chacun  un  corps  méthodiquement  ordon- 
né, quelques-unes  sont  déjà  prêtes  à  livrer  à 
l'impression.  N'était  la  Bretagne  (=),  qui  absorbe 
maintenant  une  grande  partie  du  temps  de  M. 
Jules  Robuchon,  les  souscripteurs  poitevins 
seraient  définitivement  satisfaits  d'ici  quelques 
mois  (3). 

Les  29  dernières  livraisons  parues  se  compo- 
sent de  près  de  200  pages  de  te.xte  in-folio,  de 
plus  de  50  héliogravures  hors  texte,  de  plusieurs 
héliogravures  dans  le  texte  et  de  nombreuses  vi- 
gnettes de  grande  et  de  petite  dimension.  Elles 
contiennent  une  demi-douzaine  de  monographies, 
d'étendue  et  d'importance  fort  inégales,— l'une  em- 
brassant tout  un  arrondissement, voire  davantage, 
d'autres  s'étendant  seulement  à  l'ensemble  d'un 


I.  Livraisons  J98  à  226. 

î.  Voir  plus  loin  (p.  63)  notre  compte-rendu  des  27  premières 
livraisons  des  Paysages  et  Mojiuments  de  la  Bretagne. 

3.  M.  Robuchon  annonçait  tout  récemment  {Revue  poilevine  et 
saintongeaise,  15  novembre  1893,  p.  401),  .que  le  département  des 
Deux-Sèvres  serait  «  complètement  terminé  pour  fin  mars  1894  ». 


canton  ;  celle-ci  limitée  à  une  seule  ville  et  à  quel- 
ques-uns de  ses  environs,  celles-là  se  réduisant 
mêmeàunseulvillage.Cesdix  monographies  sont: 

1°  pour  la  Vienne  :  —  le  Loudunais ; 

2°  pour  la  Vendée  :  —  Benêt; 

3°  pour  les  Deux-Sèvres  :  —  Saint-Maixent, 
—  la  Mothe-Saitit-Hcray,  —  Saint-Géneroux  — 
et  Théncsay. 

Le  plan  adopté  par  M.  Jules  Robuchon  dans 
chacune  de  ses  monographies  comporte  :  i°  des 
indications préliiiiinaires,où  sont  rapidement  pas- 
sées en  revue  la  physionomie  générale  de  la 
localité  ou  du  canton,  la  nature  du  terrain,  la 
population,  les  moyens  de  communications,  la 
production  agricole  et  industrielle,  etc. —  2° l  his- 
toire, —  3°  les  inonitinents,  depuis  l'époque  pré- 
historique jusqu'à  nos  jours.  C'est  cette  partie 
monumentale,  riche  surtout  en  châteaux  et  en 
églises,  que  nous  feuilleterons  de  préférence  à 
l'intention  des  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art 
Chrétien. 

Le  Loudunais  (').  —  A  l'exception  des  pages 
consacrées  au  château  de  Ternay,  qui  sont  dues 
à  M.  d'Aviau  de  Piolant,  la  notice  sur  le  Loudu- 
nais proprement  dit  est,  pour  l'histoire,  de  M. 
Roger  Drouault,  —  un  jeune  érudit  d'avenir,  — 
et  pour  l'archéologie,  de  M.  l'architecte  G.  Bal- 
leyguier. 

Parmi  les  constructions  anciennes  qui  sont  suc- 
cessivement passées  en  revue  et  reproduites,  nous 
citerons  spécialement  :  le  donjon  de  Loudun,  du 
Xle  s.  ;  —  l'église  romane  de  Sainte-Croix, 
transformée  en  marché,  «  sans  contredit,  le  mo- 
nument le  plus  intéressant  de  Loudun  >;  — 
l'église  du  Martray  (également  à  Loudun),  cons- 
truite au  XlVe  siècle  et  renfermant  un  curieux 
tableau  sur  bois  (Vierge  à  l'Enfant),  dont  M.Léon 
Palustre  a  révélé  l'intérêt  ;  — les  ruines  du  château 
delà  Chape' le-Bellouin, forteresse  du  Moyen  Age 
remaniée  à  la  Renaissance  ;  —  les  restes  de  l'an- 
cien château  de  Bois-Rogues  ;  —  le  donjon  et 
les  vieilles  maisons  de  Moncontour  ;  —  les  châ- 
teaux de  Mont-sur-Guesnes  et  de  Coussay  ;  — 
le  magnifique  et  pittoresque  château  delà  Roche 
du  Maine  ;  —les  châteaux  de  la  Motte-Chande- 
nier,  de  Curçay  et  de  Berrie,  —  l'église  du  Puy- 
Notre-Dame  (Maine-et-Loire),  —  les  caves, 
anciennes  carrières  aujourd'hui  habitées,  de  St- 
Léger-Montbrillais  ;  —  les  châteaux  de  Ternay 
et  du  Coudray-Monpensier; — le  retable  de  l'église 
de  Bournand;  —  la  commanderie  de  Moulins  et 
l'église  St-Pierrede  Curçay. 

I.  Livraisons  198  à  210;  99  pages  de  te,tte,  24  héliogravtires  hors 
texte,  3  héliogr.  en  frontispice  ou  dans  le  texte,  45  vignettes,  i  plan 
in-folio  hors  texte,  i  cane  (Loudun.  canton  de  Loudun,  canton  de 
Moncontour,  canton  de  Monts-sur-Guesne,  Richelieu,  canton  des 
Trois-Moûtiers). 
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Richelieu  ayant  fait  partie  du   Poitou,  M.  Ro- 
buchon  n'a  pas  manqué  de  lui  consacrer  quelques 


pages  et    une   demi-douzaine    de  gravures,    en 
annexe  au   canton    de  Monts-sur-Guesnes.    La 


Arc  triomphal  de  la  chapelle  de  la  Commanderie  de  Moulins  (Vienne). 


Tiotice,  qui  ne  pouvait  pas  avoir  la  prétention 
d'apporter  grand'  chose  de  nouveaUj^  est  d'un  fin 
lettré,  M.  A.  Tornézy. 

Benêt  (').  —  Texte,  par  M.  René  Vallette,  direc- 
teur de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  et  M.  O.  de  Ro- 

I.  Livraison  211:  6  pages  de  texte,  2  héliojjr.hors  texte,  5  vignettes. 


chebrune,  l'aqua-fortiste  vendéen  bien  connu. 
J'ai  le  regret  d'être  obligé  de  contrecarrer  au  pas- 
sage les  idées  singulièrement  arriérées  de  M.  de 
Rochebrune  sur  le  <.< cavalier»  sculpté  au  portail 
de  l'église  de  cette  localité  :  l'éminent  artiste  ne 
paraît  pas  du  tout  au  courant  des  différentes 
publications   qui    ont   prouvé,    il  y    a    quelques 


6o 
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années,  qu'unebonnepartie  de  ces  cavaliers  étaient    I        Saiut-Maixent  (').— Une  des  meilleures  mono- 
des  représentations  de  Constantin.  I    graphies  de  l'ouvrage.  —  Elle  est  due  à  un  érudit 


Boiserie  provenant  du  château  de  Richelieu  (Indre  et  Loire). 


de  renom,  M.  Alfred  Richard,  archiviste  de  la 
Vienne,  qui  depuis  nombre  d'années  réunit  les 
matériaux   d'une  histoire    d'ensemble   de  Saint- 


Maixent,  sa  ville  d'origine.Cette  histoire  sera  cer- 


I.  Livraisons  212  à  218,  pages  i  à  34,  10  héliogr.  hors  texte,  i  \\é- 
liogr.  en  frontispice,  29  vignettes. 
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tainement  une  œuvie  magistrale,  mais  elle  n'est 
pas  encore  sur  le  point  de  paraître  (•)  1!  —  et  il 
faut  savoir  gré  à  M.  Robuchon  de  la  diplomatie 
et  de  la  patience  qui  lui  ont  permis  d'en  offrir 
un  avant  goût  à  ses  lecteurs. 

Saint-Maixent,  comme  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire  ici-même,  à  propos  du  recueil 
épigraphique  de  M.  Louis  Lévesque  (-J,  a  été,  au 
Moyen  Age  et  sous  l'ancien  régime, grâce  surtout 
à  son  abbaye  bénédictine,  un  des  centres  les  plus 
importants  du  Poitou.  —  Ses  deux  principaux 
monuments  sont  :  la  crypte  de  l'ancienne  église 
Saint-Léger  et  l'église  paroissiale  (ancienne  abba- 
tiale). 

La  crypte  de  Saint-Léger  a  été  découverte  en 
1875,  par  M.  A.  Richard,  qui  l'a  fait  connaître 
l'année  suivante  dans  le  Bulletin  monumental,  en 


l'attribuant  au  Xl"^  siècle.  A  plusieurs  reprises, 
notamment  en  \^$^,àa.ns\e  Bulletin  monumental, 
et  en  i  S89,  dans  nos  Reeherches pour  servir  à  l'his- 
toire des  Arts  en  Poitou,  nous  avons  soutenu  que 
les  piliers  de  cette  crypte  étaient  une  construction 
mérovingienne  à  date  certaine  (684);  cette  opi- 
nion est  celle  que  M.  Alfred  Richard  adopte 
dans  la  monographie  publiée  par   M.  Robuchon. 

L'ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Maixent 
est  un  édifice  grandiose  offrant  à  côté  de  curieu- 
ses parties  romanes,  des  voûtes  (plus  curieuses 
encore)  de  style  gothique,  construites  au  XVII'' 
siècle,  par  l'architecte  Leduc,  dit  Toscane.  Nous 
ne  pouvons  pas  suivre  M.  Richard  dans  l'étude 
analytique  qu'il  a  faite  (')  des  diverses  parties  du 
monument.  Nous  noterons  seulement  le  texte 
relatif  au    remaniement  en    16S1   de   la  crypte 


Crypte  de  St-Lcger  à  St-Maixent  lors  de  sa  découverte. 


romane,  où  sont  encore  conservés  les  tombeaux 
de  saint  Maixent  et  de  saint  Léger. 

La  ville  de  Saint-Maixent  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  souffert  des  restaurations  de 
certains  architectes  du  service  des  Monuments 
historiques.  Les  travaux  exécutés  à  la  crypte  de 
Saint-Léger,  à  la  crypte  et  au  clocher  de  l'église 
abbatiale,  ont  été  tout  simplement  désastreux,  et 
nous  nous  associons  pleinement  au  jugement 
sévère  que  M.  Richard  a  porté  à  leur  sujet. 

1.  M  Alfred  Richard  a  déj.à  consacré  plus  d'une  étude  particulière 
à  Saint-Maixent  :  —  Inventaire  des  archives  municipales  de  Saint- 
Maixent  (1863).—  AVcA<rr<:4f  y  iur  l'or^^attisation  mutiicipale  de  ta  ville 
de  Saijtt-Maixeni  jusqu'en  ijço  (i  vol.,  1870).  —  Éludes  S-iint- 
Maixeiitaises  (brochures),  —  Chartes  et  Documents  pour  servir  à 
l'Iiisloire  de  l'abbaye  de  Saiiil-MaixenI  (2  gros  vol.,  1886-1887, 
tomes  XVI  et  xviii  des  Archives  liiitoriques  du  Poitou),  etc. 

2.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1892,  p.  248. 


La  Villedieu-de-Comblé  et  Cherveiix,  —  que 
M.  Robuchon  a  annexés  à  Saint-Maixent,  — 
sont  renommés  en  Poitou,  pour  leurs  châteaux. 
Notice,  également    par   M.   Alfred    Richard  {-). 

La  Mot/te- Saint-Heray  (3).  —  A  signaler  les 
héliogravures  ou  vignettes  de  M.  Robuchon  et  les 
parties  du  texte  de  M.  le  D"^  Prouhet,  qui  sont 
relativesàl'église  delà  Mothe,au château  du  même 
lieu  (dont  il  ne  reste  plus  guères  que  l'orangerie, 
devenue  une  caserne  de  gendarmes),  aux  vieux 
logis  d'Exoudun  et  de  Bagnault,  au  beau  clocher 


42,   3  héliogr.    hors  texte,  i 


1.  Pages  21  à  34. 

2.  Livraisons  218  et  219,  pp.  35  à 
héliogr.  en  frontispice,  11  vignettes. 

3.  Livraisons  220.^224;  34  pp.  de  texte,  8  héliogr.   hors  texte, 
I  héliogr.  en  frontispice,  14  vignettes. 
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roman  de  Pamproux,à  la  gentilhommière  pseudo- 
fortifiée  de  Faugeré  et  au  célèbre  tumulus  de 
Bougon. 


Lucarne  du  château  de  Cherveux  (Deux-Sèvres). 

Saiiit-GâieroiLv  {^).  —  Grâce  aux   dessins  qui 
lui   ont  été   consacrés     par    De   Caumont,    par 


Chapiteau  roman  de  l'église  de  Benêt. 

Lenoir,    par    Quicherat,    par    Gailliabaud,    etc., 
l'église  (de  style  carlovingien  —  et  très  vraisem- 

I.   Livraison  225  ;  —  5  pp.  de  texte,  2  héliogr.  hors  texte.  1  héliogr. 
eri  frontispice,  3  vignettes. 


blablement  aussi  de  date  carlovingicnne)  est 
depuis  longtemps  connue  des  archéologues.  M. 
Robuchon  lui  a  consacré  deux  héliogravures. 
La  notice  archéologique  conclut  pour  le  X"^  .«iècle, 
contre  M.  Alfred  Ramé,  qui  avait  cru  pouvoir 
descendre  le  monument  au  second  quart  du 
Xle  siècle  ('). —  Un  joli  fronti.=pice  fait  connaître 
le  paysage  et  le  pont  gothique.  Comme  pour 
Chovevx,  etc.,  le  ciayon  du  vaillant  dessinateur 
archéologue,  Arthur  IJouneault,  a  orné  le  texte 
de  vignettes. 

Thénezay  (=>).  —  Le  canton  de  Thénezay  est 
un  des  moins  riches  de  l'arrondissement  de 
Parthcna}'.  11  se  recommande  cependant  aux 
archéologues  par  les  églises  de  Thénezay  et  de 
La  Peyratte,  la  croix  hozannière  de  La  Peyratte 
et  l'intéressant  château  de  La  Rochefaton  Texte 
dû  à  la  plume  éruditc  de  M.  Bélisaire  Lcdain,  un 
des  meilleurs  collaborateurs  des  Paysages  et  3Io- 
nuiiients  du  Poitou. 

Jos.  Berthelï:. 


PAYSAGES  ET  MONUMENTS  DELA  BRE- 
TAGNE, ]jhotographiés  pnrjules  RorucHON,  impri- 
més en  héliogravure  par  P.  Duj.ardin,  avec  notices 
publiées  sous  les  auspices  des  Sociétés  savantes  de  la 
Bretagne  (3).  —  Paris,  librairies-imprimeries  réunies  ; 
Fontenay-le-Comte,  Jules  Robuchon  ;  27  livraisons  in- 
folio, 1893. 

Il  est  visible  dès  maintenant  au  premier  coup 
d'œil,que  Xc'APaysages  ctMouuvients  de  la  Bretagne 
seront  supérieurs, -dans  leur  composition  générale 
aussi  bien  que  dans  l'exécution  du  détail, —  à  la 
inajeure  partie  des  Paysages  et  Mouuvicnts  du 
Poitou. h^n'wc  d'expérience  d'auteur,  tout  simple- 
ment. En  matière  d'érudition,  un  premier  ouvrage 
ne  vaut  jamais  le  second.  On  ne  peut  pas  savoir 
«  faire  très  bien  >>  du  premier  coup. 

Le  défaut  le  plus  saillant  des  Paysages  et 
Monuments  du  Poitou  sera  l'inégalité  de  la  mise 

1.  Cf.  la  Rivue  de  l'Art chii'lieii,  1893,  p.  317.. 

2.  Livraison  226;  — 8  pp.  de  texte,  2  liSlicgr.  liots  texte,  jj 
vignettes. 

3.  Les  Paysages  et  Monuments  rie  la  Bretagne  s'annoncent  comnie 
devant  Ctre  <(  la  monographie  la  plus  complète  des  mcnumcnls  des 
Cdtcsrii/iVorii,  du  J'inistère,  de  \' Jile-il- Vilaine,  de  \:\  l.iiie-inje- 
rieiire  et  du  MorHhan.  »  —  (.'hacun  de  ces  Uéparlinients  compor- 
tera cent  livraisons  au  minimum,  chaque  livraison  se  composant 
1"  de  quatre  pages  de  texte  au  moins,  imprimiîes  avec  luxe,  par 
Motteroz,  sur  papier  tcinlé  in-tolio  ;  2"  ce  deux  héliogravuits  hois 
texte  ;  3^  dans  le  texte,  selon  la  richesse  du  sujet,  d'iiéliogravures, 
de  dessins  variés,  de  plans  et  de  fac-similé  d'anciennes  estampes.  — 
Il  faraitra  dix  livraiwns  environ  for <tn inr ehaque défartinient.  — 
L'ouvrage  est  tiré  A  400  ex. 

Le  prix  est  ainsi  établi  :  3  fr.  la  livraison  pour  les  3C0  prtmieis 
souscripteurs  (souscription  A  un  dépailtmcni  au  minimum);  5  fr.  la 
livraison  pour  les  acquéreurs  d'Une  monograpïùe  sépaioe  (chaque 
monographie  a  sa  pagination  spéciale).  —  Les  cent  deinicis  sous- 
cripleuis  paieront  la  livraison  4  fr. 

lin  somme,  aciuelliment,  la  scuscription  à  un  dépailement  est  une 
dépense  de  50  fr.  par  an  env:ion,  pendant  ure  dizaine  d'années  ;  — 
la  souscription  aux  cinq  départements  porie  ce  ilùflie  à  150  fr. 
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Trinité  de  l'église  de  Clohars  (Finistère). 


Groupe  de  St  Alar  dans  l'église  de  Plozevet  (Finistère)  (i). 


I.  «  Saint  Alar...  n'est  autre  que  le  St  Eloy  de  France.  Dans  sa 
légende  on  raconte  que,  étant  jeune  maréchal  ferrant,  il  avait  coupé 
la  jambe  d'un  cheval  pour  le  ferrer  plus  à  son  aise  et  que,  après  avoir 
ajusté  le  fer,  il  av.iit  aussi  rajusté  la  jambe  du  cheval,  qui  n'en  mar- 
chait que  mieux  après  cette  opération  délicate.  On  voit  ici  le  saint 
ouvrier,  tenant  de  la  main  gauche,  sur  l'enclume,  la  jambe  du  cheval 
coupée  et  son  marteau  de  la  main  droite.  Auprès  de  lui  le  proprié- 
taire du  cheval  manifeste  sa  stupéfaction  et  de  l'autre  coté  le  cheval 
considère  sa  jambe  coupée  avec  inquiétude.  Ce  groupe  en  bois 
sculpté  et  peint  est  extrêmement  original.  »  (p.  84.) 


Croix  de  procession  de  l'église  de  Gouesnach  (Finistère). 


Trinité  de  1  église  de  Benodet  (Finistère) 
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en  œuvre  et  l'inégalité  de  valeur  et  d'ampleur  de 
la  rédaction.  Bien  qu'il  eût  le  projet  en  tète  depuis 
vingt  ans  ('),  bien  que  pendant  vingt  ans  il  eût 
dû  attendre  des  progrès  de  la  photographie  la 
possibilité  de  le  réaliser,  il  n'est  pas  discutable 
que,  comme  établissement  matériel  de  la  publica- 
tion, —  M.  Robuchon  n'a  pas  pu  dominer  au 
début  toutes  les  difficultés  qui  devaient  se  pré- 
senter et  qui  se  sont  présentées  en  effet.  Les 
livraisons  actuelles  des  Paysages  et  Monuments 
du  Poitou,  —  le  Loudunais  et  Saint-Maixent,  par 
exemple,  —  dépassent  de  beaucoup,  en  ce  qui 
concerne  la  part  personnelle  de  M.  Robuchon 
pour  la  direction  et  l'illustration,  celles  qui  ont 
été  si  courageusement    publiées  au  début.    La 


-^— -■  I    « 


Mur  intérieur  latéral  sud  de  réglîsè  de  Perguet  (Finistère 

Bretagne  profitera  des  efforts  incessants  faits  pour 
le  Poitou.  «  Fit  fabricando  faber.  »  Le  long  tra- 
vail d'élaboration  des  Paysages  et  Monuineiits  du 
Poitou  a  donné  à  l'auteur  des  Paysages  et 
Monuments  de  la  Bretagne  l'habileté  spéciale  et 
l'autorité  ;  leur  succès  lui  a  donné  la  hardiesse. 
Il  n'est  plus  un  débutant,  un  timide,  comme  en 
1883  ;  il  n'en  est  plus,  comme  en  1883,  à  redouter 
la  petite  influence  jalouse  des  menus  éditeurs  lo- 
caux.Il  peut  et  il  sait  faire  grand  — et  il  fait  grand. 

I.  Ce  projet  fut  encouragé  parune  médaille  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  en  1864,  lors  du  Congres  de  Fontenay-le-Comte. 


D'autre  part,  (toute  vanité  d'ex-poitcvin  mise 
à  partj,  je  crois  pouvoir  espérer  qu'il  trouvera  en 
Bretagne,  pour  la  confection  du  texte,  plus  de 
ressources  solides  que  ne  lui  en  a  offertes  le  Poitou. 
Quelle  que  soit  la  bonne  notoriété  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest,  sous  les  auspices  de 
laquelle  il  a  édité  son  Poitou,  il  n'est  pas  douteux 
que  plus  d'une  notice  médiocre  côtoie  les  mono- 
graphies de  valeur  des  Tranchant,des  Ledain,  des 
Richard,  des  Palustre,  etc.  Pour  son  Poitou, 
M.  Robuchon  n'avait  pas  tous  les  jours  le  moyen 
de  se  montrer  difficile.  (Le  volume  sur  Poitiers, 
à  la  fois  si  beau  et  si  déplorablement  équilibré, 
en  fournirait  à  lui  seul  une  preuve  péremptoire.) 
—  Pour  la  Bretagne  il  aura  le  droit  d'être  plus 
exigeant  à  l'endroit  de  ses  collaborateurs,  et  fort 
de  dix  ans  de  pratique,  il  arrivera  —  permettez 
cette  métaphore  à  un   «  campanophile  i>   —  à 


Chapiteau  de  léglise  de  Perguet  (Finistère.) 

tracer  toujours  irréprochablement  ses  moules  et 
à  ne  les  remplir  que  d'excellente  matière. 

Les  Paysages  et  Monuments  de  la  Bretagne 
seront,  comme  ceux-  du  Poitou,  avant  tout  une 
œuvre  destinée  aux  salons  intelligents,  une  œuvre 
de  vulgarisation  élevée,  mais  de  plus  en  plus,  si 
j'en  juge  par  les  livraisons  actuellement  parues, les 
archéologues  et  les  historiens  de  profession  y 
trouveront  pâture  et  plaisir.  A  côté  de  la  pour- 
suite du  but  principal,  qui  e>t  une  synthèse  des 
choses  plus  ou  moins  connues  sur  la  localité  ou 
le  canton  monographie,  M.  Robuchon  fait  la  part 
la  plus  considérable  possible  à  l'investigation,  et 
s'ils  sont  nombreux  les  monuments  jusque-là 
mal  publiés,  qui  ont  été  grâce  à  lui  fidèlement  et 
lumineusement  figurés  pour  la  première  fois, nom- 
breux sont  aussi  ceu.^c  jusque-là  tout  à  fait  inédits, 
qu'il  a  littéralement  révélés.  D'ailleurs,  dans  l'es- 
pèce, il  y  a  pour  M.  Robuchon  autre  chose  que 


REVUE    DE    I.  AKT    CHHe■l■|E^. 
l8ç4     —   1^^  LIVRAISON. 
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la  noblesse  qui  l'oblige,  il  y  a  —  ce  qui  n'existait 
que  très  partiellement  en  Poitou,  —  les  publica- 
tions analogues  antérieures  avec  lesquelles  il  faut 
■  non  seulement  lutter,  mais  qu'il  est  indispensable 


de  dépasser  et  de  faire  oublier.  M.  Robuchon 
aura  pour  l'aider,  au  cours  de  cette  tâche  ardue, 
d'abord  son  vieil  ami  le  soleil  qui  lui  permet  de 
idÀït  absolument  exact,  alors  que  les  prédécesseurs, 


I 


\4m\k  ',:i,h.".    ^       \f,f|]l!lin,„,;'//lll'l!l(ll| 


Chapiteaux  romans  de  l'église  de  Loctudy  (Finistère). 


ayant  seulement  à  leur  service  leurs  yeux,  leur 
mémoire  et  leur  crayon,  n'ont  pu  faire  qu'  appro- 
ximatif, —  ensuite  son  talent  professionnel  en 
plein  développement  et  des  procédés  d'impres- 
sion, absolument  «  fin  de  siècle  >;  (on  peut  le  dire), 


qui  donnent  à  ses  photographies  l'inaltérabilité 
du  burin  ou  de  l'eau-forte,  enfin,  pour  la  rédaction 
des  notices,  des  collaborateurs  choisis,  spéciaux, 
bien  au  courant  des  progrès  de  la  science,  et  en 
même    temps    susceptibles    de   lui    faire   bonne 


2dibltograpt)te, 
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escorte  dans  ses  pérégrinations  à  travers  l'in- 
connu. —  Ainsi  outillé,  ainsi  aidé,  il  réussira,  — 
et  ce  sera  justice. 

Les  Paysages  et  Monuments  de  la  Bretagne 
ont  déjà  reçu  bon  accueil  dans  leur  pays  et 
ailleurs  (').Tout  récemment  encore  (pour  ne  citer 
que  celui-là),  le  directeur  de  r//é?;-;«/;/é',  le  vaillant 
Breton  Louis  Tiercelin  leur  consacrait  un  «  pre- 
mier Rennes  »  chaleureux  :  --  «  On  peut  dire 
«  sans  exagération  que  rien  déplus  beau  n'aura  été 
tfait  à  la  gloire  de  notre  pays  ■h  (-)  !  !  —  Si  les 


Bretons  sont  enchantés,  il  ne  semble  pas  que  les 
non-Bretons  aient  lieu  de  se  plaindre  du  moyen 
facile  qui  leur  est  offert  de  jouir  quasi  de  visu 
des  merveilles  archéologiques  et  pittoresques  de 
là-bas. 

Les  vingt-sept  livraisons,  que  nous  avons  sous 
les  yeux, — soit  les  deux  premières  monographies 
parues  ('),  —  sont  consacrées  : 

1°  pour  le  Morbihan,  aux  cantons  à'Auray 
et  de  Quiberon  (livraisons  i  à  13)  ; 


Chapiteaux  romans  de  l'église  de  Fouesnant  (Finistère^ 


2°  pour  le  Finistère,  aux  cantons  de  Pont- 
rAbbé-Lanibour,  de  Fout'snant  et  de  Plogastel- 
Saint-Gerinaia  (livraisons  14  à  27). 

Dans  Auray  et  Quiberon,  le  texte,  par  M.  G.de 
Cadoudal,  remplit  66 pages  in-folio;  l'illustration 

1.  Cf.  notamment  l'article  de  M.  Edmond  Biré  àa.ni\' Univers,  du 
12  septembre  dernier,  et  dans  la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d' Anjou,  d'octobre,  pp.  290  et  suiv.  —  Tiré  à  part  (Vannes,  inipr. 

Lafolye,  in-S".) 

2,  L Hermine,  n°  du  20  octobre  1893,  p.  6. 


comprend  24  grandes  héliogravures  hors  texte, 
et,  dans  le  texte,  4  autres  héliogravures  de  moin- 
dre format  et  30  vignettes,  de  diverses  tailles.  — 
Dans  Pont -l'Abbé,  Fouesnant  et  Plogastcl-Saint- 
Germain  le  texte,  par  MM.  P.  du  Châtellier  et 
E.  Ducrcst  de  Villeneuve,  atteint  87  pages,  et 
l'illustration  :  26  héliogravures  hors  texte,  7  hélio- 
gravures dans  le  texte  et  92  vignettes. 

I.  La  3<=  monographie  (en  préparation)  traitera  de   Sainl-Malo, 
Parami,  Saint-Scrvanel  DinarJ  (lUcet-Vilaine). 
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L'archéologie  préhistorique  et  gauloise,  si 
féconde  en  Bretagne,  occupe  naturellement  une 
grande  place  dans  ces  monographies  ('),  —  les 
vieux  manoirs  pittoresques  n'y  manquent  pas, 
tant  s'en  faut,  Tsurtout  dans  les  croquis  qui 
émaillent  le  texte),  —  mais  ce  qui  domine,  c'est 
l'architecture  et  la  sculpture  religieuses.  Aux 
vues  d'églises,  de  chapelles,  de  cloîtres,  de  calvai- 
res, M.  Robuchon  a  joint  des  reproductions  de 


statues,  de  chapiteaux,  de  frises  et  d'objets  mo- 
biliers ecclésiastiques  ('). 

Sur  les  50  grandes  planches  hors  texte  de  ces 
deux  premières  monographies,  16  seulement 
appartiennent  aux  passages  et  à  l'architecture 
militaire  ou  civile  ;  les  34  autres  (plus  des  deux 
tiers,  par  conséquent)  se  réfèrent  à  des  œuvres 
d'art  chrétien.  En  voici  la  liste  : 

MORBIHAN:  —  ^«raj,  porte  latérale  sud  de 


Chapiteaux  romans  de  l'église  de  Fouesnant  (Finistère). 


l'église  St-Gildas,  —  le  champ  des  Martyrs,  — 
Brech,  la  chartreuse  d'Auray,  chapelle  funéraire 
et  mausolée  des  victimes  de  Quiberon,  —  Plou- 
gomnelen,  chapelle  et  fontaine  de  Becquerel,  — 
Plnnéret,  façade  principale  et  vue  intérieure  de 
la  basilique  de  Ste-Anne  d'Auray, —  la  chapelle 
Ste-Avoye  (3  planches),  —  Cracli,  église  St- 
Thuriau,  —  Locmariaquer,  église, —  Crt;'«rtc,église 
St-Cornély  ; 

I.  Une  mention  spéciale  est  due  aux  héliogravures,  hors  texte  ou 
en  frontispices,  et  aux  clichés  dans  le  texte,  qui  reproduisent  les 
al  gnements  de  Carnac,  la  table  des  marchands  de  Locmariaquer  et 
le  menhir  sculpté  de  Kernuz. 


Finistère:  —  Potit-PAl>bc'-Lambour,che\et 
de  l'église  de  Pont-l'Abbé  (2),—  façade  de  l'église 
de  Lambour,   —  Lccindy,  intérieur  de  l'église , 

—  Penviardi,  extérieur  de  l'église  (3  planches), 

—  restes  de  l'église  St-Gucnolé,  —  À'c'/vyj'.ruines 
de    l'ancienne  église,  —  St-Jcati-Troliiiwu,  cha- 


1.  Nous  en  joignons  quelques-unes  à  ce  ccmple- rendu,  en  legret- 
tant  que  la  justification  de  la  Ri-ue  nous  oblige  à  laisser  précisé- 
ment de  côté  celles  qui  ;crt  les  plus  élégantes  et  les  plus  artis- 
tiques. 

2.  Une  vignette  spéciale  (p.   18)  donne  le  cloître  de  Pontl'Abbé, 
'     démoli  en  1880. 


pelle  et  calvaire  de  Tronoën  ('),  —  Fouesnant, 
intérieur  de  l'église,  —  La  Forest-cn-Fouesnant, 
l'église,  —  Clo/iars-eii-Foncsitant,  église  et  cime- 
tière, —  la  chapelle  et  la  fontaine  du  Drennec, 
—  Pergiict-eii-Fcmesnant,  la  chapelle,  l'ossuaire  et 
le  calvaire,  —  Plogasicl-St-Gcrviaùt,  l'église  de 
St-Germain  et  le  calvaire  (=), — Plom'our-Lanveni, 
intérieur  de  la  chapelle  de  Languivoa, —  Plovan, 
l'église  et  le  calvaire,  —  les  ruines  de  la  chapelle 
de  Languidou,  —  Potildreitzic,  la  chapelle  de 
Lababan, —  et  Tréogat,  vue  intérieure  de  l'église. 

Toutes  ces  planches  sont  remarquablement 
réussies.  Le  goût  d'un  artiste  a  dirigé  l'appareil 
du  photographe.  M.  Jules  Robuchon  aurait  pu 
être,  pour  les  archéologues,  un  véritable  rival  de 
Mieusement.  Quel  dommage  que  la  souscription 
ait  ses  bornes  !  Que  de  merveilles  de  détail  il  est 
obligé  de  nous  laisser  seulement  entrevoir  !  — 
Oui,  mais  vouloir  leur  consacrer  tout  ce  qu'elles 
mériteraient,  ce  serait  compromettre  le  succès 
commercial  de  l'entreprise. 

Mieux    vaut    encore  faire  joli   et  utile,  en  ne 


prenant  les  choses  que  d'une  façon  générale, —  et 
réussir,  —  qu'entreprendre  d'être  minutieux  et 
complet,  —  et  rester  en  panne  au  milieu  de  la 
route  (comme  en  ce  moment  M.  l'abbé  Julien- 
Laferrière  et  son  Art  en  Saintcngc)  avec,  pour 
toute  consolation,  la  sympathie  platonique  des 
archéologues. 

Les  archéologues  ne  constituent  pas  un  public 
sur  lequel  il  faille  compter  exclusivement,  quand 
il  s'agit  de  lancer  un  livre.surtout  quand  ce  livre 
menace  de  se  composer  de  20  ou  25  volumes  in- 
folio et  de  se  vendre  1 500  francs  l'exemplaire  !  Il 
faut  compter  plutôt  sur  les  mondains  intelligents  : 
ce  sont  ceux-là  qui  ont  fait  le  succès  de  M.  Ro- 
buchon en  Poitou  :  —  il  en  sera  de  même  en 
Bretagne. 

Jos.  Berthelé. 


DIE     HOLZBAUKUNST     NORWEGENS     IN 
VERGANGENHEIT    UND   GEGENWABT,    VOn 

prof.  1,.  DiETKicHsoN  und  H.  Muni  Ht,  archilekt.  — 


toi 


miill  .  :!!!r:' 


lA^m 


Egl. 


1.  Ce  calvaire,  «  malgré  son  délabrement,  présente  le  plus,  grand 
intérêt.  Il  est  certainement  le  plus  ancien  de  ceux  de  ce  genre  et  doit 
remonter  au  conmiencement  du  XVl"  siècle,  alors  que  celui  de 
Guimiliau  est  de  1581  et  celui  dePlougastel  de  1601.    »  (P.  44.) 

2.  Cf.  \a  Revue  de  t Art  chrétien,  1892,   P.  61. 


rdal  (Norwège). 

Ouvrage  orné  de  31  planches  et  de  220  gravures.  — 
Berlin,  Schuster  et  Buflet,  W'ilhelmstrasse,  44. 

Prix,  caiionné  :  45  niarcks. 

LES    ÉGLISES    EN   BOIS  DEBOUT  EN   NOR- 
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3^e\)ue  ïje  r^rt  cJ)vctien. 


WÈGE,  par  le  prof.    L.   Dietrichson.  —  Cammer- 
meyers,  Copenhague,  1892. 

QUAND  on  parle  du  vaisseau  d'une  église, 
de  sa  grande  nef  et  de  sa  petite  nef,  quand 
on  compare  les  charpentes  apparentes  à 
la  earè;/^-  d'un  navire,  on  fait  mieux  qu'une 
comparaison  entre  des  termes  plus  ou  moins 
étarngers,  on  fait  un  rapprochement  plus  exact 
■et  plus   topique  qu'on  ne  le  croit  généralement. 


Les  recherches  de  M.  Dietrichson  prouvent,  que 
les  églises  primitives  en  bois  de  la  côte  occiden- 
tale de  Scandinavie  sont  l'œuvre  même  de  con- 
structeurs de  navires.  Des  traces  de  l'influence  de 
l'appareil  semi-nautique  des  vieux  Norwégiens 
se  retrouvent  jusque  sur  des  édifices  en  pierres 
de  la  Normandie. 

D'un   autre    côté  on    a    jusqu'ici    attribué    <t. 
la  Norwège  un  art  autochtone  basé  sur  des  tra- 


Portail  de  Borgund. 


ditions  indo-prégermaniques.  MM.  G.  Bugge 
et  A.  Lorange  ont  établi  depuis,  que  la  civilisa- 
tion romaine  s'est  exercée  sur  la  Scandinavie  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  M''  Turanger  vient 
de  prouver,  que  les  Anglo-Saxons  ont  leur  part 
dans  les  origines  du  christianisme  en  Norwège. 
Enfin,  M.  L.  Dietrichson  lui-même  établit,  que 


l'architecture  religieuse  en  pierre  remonte  à  la 
même  source  anglo-saxonne.  Il  restait  à  démon- 
trer qu'il  en  est  de  mêms  pour  l'église  en  bois, 
qui  a  disparu  des  îles  britanniques,  mais  qui 
abonde  encore  en  Norwège.  Il  a  découvert  en 
Angleterre  des  restes  de  cette  architecture,  qui 
a  servi  de  point  de  départ  à  celles  dont,  en  Nor- 
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wège,  l'église  de  Greemstead  est  le  prototype. 
11  nous  fait  connaître  en  outre  avec  abondance 
d'explications  instructives  et  de  dessins  inté- 
ressants la  technique  et  l'esthétique  des  églises 
en  bois  de  son  pays. 

Les  églises  en  question  étaient  bâties  sur  le 
plan  de  la  basilique  latine  ;  la  structure  fut  per- 
fectionnée par  les  procédés  nautiques  ;  ce  furent 
comme  des  carènes  retournées,  sur  lesquelles 
ont  été  greffées  des  triforiums  ;  un  pilier  central 
servait  de  base  au  clocher. 

Leur  décor,  emprunté  à  l'Irlande  d'abord,  en- 
suite aux  Anglo-Normands,  est  empreint  au 
plus  haut  degré,  de  ce  caractère  fantastique  et 
compliqué,  qui  caractérise  si  nettement  l'art  du 
Nord,  tel  qu'il  apparaît  notamment  dans  les  ma- 
nuscrits Anglo-Saxons.  Que  l'on  considère  l'en- 
cadrement de  porte  du  portail  de  Borgund,  ne 
se  croirait-on  pas  en  présence  d'un  frontispice  de 
manuscrit,  avec  ses  dragons,  ses  enroulements 
compliqués,  etc.;  notre  figure  vient  bien  à  propos 
démontrer  la  remarque  que  fait  plus  haut  M.  H. 
Nicolle  (I). 

Voici  comment  M.  Dietrichson  établit  la 
chronologie  de  cet  art  si  curieux  : 

L'époque  archaïque  hibernisante  s'étend  de 
l'introduction  du  christianisme  en  Norwcge 
jusque  vers  il 50. 

L'époque  de  floraison,  romane  bien  caracté- 
risée, dure  un  siècle. 

L'époque  de  décadence  gothique  commence 
vers  1250  et  aboutit  à  la  Réforme  (''). 

L.  C. 

LA  CATHÉDRALE  DE  SÈE2.  —  Coup  d'oeil  sur 
son  histoire  et  ses  beautés,  par  l'abbé  L.  V.  Dumaine. 
—  Séez,  Montauzé,  1S92.  —  In-8°,  75  pp.,  2  pi. 

La  précieuse  cathédrale  de  Séez  apparaît  au 
loin,  selon  l'expression  de  M.  E.  Bergounioux, 
au  milieu  d'une  vaste  plaine,  comme  un  navire 
à  l'ancre  sur  une  mer  doucement  agitée,  avec 
ses  clochers  en  flèches,  de  loin  pareils  à  une 
mâture  dégréée.  Elle  fut  reconstruite  au  XII L' 
siècle  par  Jean  de  Bernières,  figuré  dans  le  vitrail 
du  chevet  entre  saint  Gervais  et  saint  Protais, 
patrons  de  l'église,  qui  semblent  remercier  l'évê- 
que  d'avoir  rebâti  leur  temple. 

Belle  croix  latine,  nimbée  d'une  couronne  de 
cinq  chapelles  absidales,  triple  nef,  dont  les  col- 
latéraux contournent  le  chœur  ;  une  lanterne 
couvrait  jadis  la  croisée  du  transept  aux  bras  sail- 
lants ;  en  tète,  un  triple  et  riche  portail,  dont  l'ou- 
verture centrale  offre   un  abri  très  saillant  entre 

_ — — . — _^^ 

I.  V.  Mélanges,  p.  39. 

z.  Cet  ouvrage  est  analysé  d'ure  manière  très  entendue  par  M. 
Ch.  Delgobe  dans  le  Messager  des  seiertces  du  Ga/fd, tBg2<  3*-'  livraison. 


les  tours.  La  façade  occidentale  est  d'une  grande 
originalité  avec  ses  deux  étages  de  quintuples 
baies.  Les  tours,  en  partie  modernes,  se  ter- 
minent par  des  flèches  ajourées  et  sveltes  refaites 
en  style  du  XIV«  siècle  ;  on  n'a  pas  encore  osé 
installer  les  cloches  dans   leur  loge  aérienne. 

Tel  est  le  bijou  monumental  que  nous  décrit 
M.  l'abbé  Dumaine.  Les  outrages  conjurés  des 
événements  et  des  hommes  ont  éprouvé  cruelle- 
ment ce  hardi  travail.  Feu  d'églises  gothiques 
ont  inspiré  tant  d'inquiétude  sur  leur  avenir.  Dès 
l'année  1516,  la  multitude  assemblée  autour 
de  l'autel  dressé  sur  le  grand  portail  était  prise 
d'une  panique  meurtrière  :  on  s'imaginait  voir  les 
flèches  trembler  sur  leur  base,  ces  flèches,  dont 
les  pierres  étaient,  chose  curieuse,  scellées  par 
des  goujons  en  os  de  moutons. 

Ce  monument  précieux  et  caduc  fut  l'objet 
d'un  des  premiers  travaux  de  restauration  qu'a 
inaugurés  notre  siècle.  Dès  18 17,  Napoléon 
subsidiait  une  entreprise  confiée  à  Alavoine,  que 
remplaça  Oudaux.  C'est  en  184S,  que  Ruprich- 
Robert  fut  chargé  des  travaux,  qui  comportaient 
la  consolidation  des  substructions  mêmes  de 
l'édifice.  En  1870  on  redoutait  encore  son  écroule- 
ment. On  sait,  que  dix  ans  après  le  chœur  a  été 
démoli  pour  être  refait,  procédé  contre  lequel  s'est 
élevé  le  Bulletin  momimental  [^')  et  qui  fut  défendu 
dans  nos  colonnes  comme  une  nécessité  iné- 
luctable (2). 

Après  avoir  retracé  l'histoire  de  la  cathédrale 
de  Séez  au  cours  des  âges  dans  sa  gloire  et  ses 
souffrances,  avec  toutes  ses  péripéties  souvent 
cruelles,  M.  l'abbé  Dumaine  nous  la  présente 
dans  l'ensemble  et  dans  les  multiples  beautés  de 
son  état  actuel.  Sa  monographie  est  écrite  d'un 
style  élégant,  avec  la  compétence  voulue  et  une 
connaissance  parfaite  du  sujet. 

L.  C. 


UN  ATELIER  FOR  ÉZIEN  DE  FERS  A  HOS- 
TIES, par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  Brochure. 
Souchier,  Roam,  1893. 

Cette  brochure,  que  sa  signature  recommande 
assez,est  arapprocher  de  tant  d'autres  notices  sur 
le  même  sujet  du  même  auteur  ou  de  ses  émules. 

LE  PAREMENT  D'AUTEL  DE  L'ÉVÊCHÉ 
DE  MONTAUBAN,  par  Mgr  X.  Barcier  de  Mon- 
TAULT  :  brochure  in-S",  30  pp.  une  pholotyp.  Montau- 
ban,  Forestié,  1893. 

Le  parement  d'autel  est  presque  inconnu  en 
France,  bien  qu'il  fût  toujours  strictement  obliga- 
toire. 

1.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1883,  p.  613. 

2.  Rei'ue  de  l'Art  chrétien,  1884,  p.  24^. 
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jRebuc  De  l'^rt  cljretien» 


^<  L'autel  symbolisant  le  Christ,  le  parement 
signifie  sa  robe  de  gloire  et  de  triomphe,  car  il  est 
désormais  ressuscité.Son  dépouillement  lui-même 
a  son  sens  ;  il  est  limité  par  la  liturgie  au  seul 
jour  du  Vendredi-Saint.  L'Eglise,  passant  avec 
indulgence  sur  ses  prescriptions  relatives  à  la 
couleur  liturgique  du  jour,  entend  maintenir 
cependant  l'usage  du  parement.  » 

Voilà  les  principes  que  rappelle  l'auteur  de  cette 
brochure,  dans  laquelle  il  décrit  un  très  intéres- 
sant antependium  en  tapisserie  du  XVI"^  siècle. 
Il  a  probablement  appartenu  à  une  confrérie  du 
Rosaire  ;  il  figure  de  nombreux  personnages 
au.xquels  des  chapelets  sont  distribués  par  la 
Vierge  Marie  et  son  divin  Fils.  Mgr  Barbier  de 
Montault  ne  manque  pas  cette  jolie  occasion,  de 
faire  une  courte  digression  sur  cet  instrument  de 
prière  ;  puis  il  note  les  objets  similaires  à  l'ante- 
pendium  en  question. 

L.  C. 


DECOUVERTE  A  X.A  CATHÉDRALE  DE 
TOUL  DU  TOMBEAU  DE  If  EN  RI  DE  VILLE  ET 

D'UNE  PEINTURE  M  URALE.parl'abbé  Démange, 
broch.  in-S'\  Crepiii  Leblond,  Nancy  1892   ('). 

A  PROPOS  DES    MONUMENTS   DU  XIII=  ET 
DU  XV-- SIÈCLE,  DÉCOUVERTS  A   LA  CATHÉ- 
DRALE DE  TOUL  ;  ri' ponse à  Monsieur  Gaston  Save, 
par  le  même,  broch.  grand   in-S",  avec  i   pi.   photogr. 
Crepin  Lsblond,  Nancy,  1893. 

Monsieur  l'abbé  Clanché  a  récemment  décou- 
vert le  tombeau  d'un  ancien  évéque  de  Toul, 
Henri  de  Ville,  l'évêque  de  Jeanne  d'Arc.  C'est 
une  belle  statue  couchée,  abritée  sous  un  arco- 
solium.  Sa  figure  exprime  la  dormition  d'une 
mort  douce,  avec  une  nuance  de  réalisme.  Le 
costume  d'apparat,  avec  orfrois  en  relief,  est  très 
riche  et  consciencieusement  détaillé.  M.  Démange 
décrit  avec  soin  la  partie  la  plus  intéressante  du 
vêtement  liturgique,  le  surhuméral,  dans  lequel 
il  retrouve  le  type  local  de  cet  insigne. 

En  même  temps  que  cette  tombe,  l'abbé  Clan- 
ché a  mis  au  jour  des  peintures  murales  du 
Xin«  siècle,  représentant  un  évéque  nimbé,  de 
très  grand  style,accosté  d'infirmes  qui  l'implorent. 
M.  Démange  croit  y  reconnaître  saint  Evre  ; 
d'autres  y  ont  vu  saint  Gérard.Cette  peinture  est 
appliquée  directement  sur  la  pierre.  Les  orne- 
ments liturgiques,  détaillés  avec  une  grande  ri- 
chesse, sont  rehaussés  de  gemmes  et  de  perles 
fines  incrustées. 

Dans  sa  seconde  plaquette  M.  l'abbé  Démange 
manitient  avec  énergie,  et  avec  toute  apparence 
de  raison,  l'attribution  du  tombeau,  contestée  par 


1.  Extrait  du  journal  de  la  Soctéti  d' archéologie  lorraine,  sept., 
oct.   1892. 


M.  Gaston  Save  dans  un  article  de  la  Lorraine 
artiste  (').  Il  en  profite  pour  compléter  de  la  ma- 
nière la  plus  intéressante  sa  savante  description. 

L.  C. 


SAINT  -  PIERRE,  ANCIENNE  CATHÉ- 
DRALE DE  GENÈVE,  |)ar  le  D"-  H.  Gosse, 
in-4°,  80  pp.  avec  plusieurs  planches  et  vignettes.  — 
Genève,  1893. 

Dans  un  bel  in-quarto  judicieusement  et  sa- 
vamment écrit,  M.  le  professeur  Gosse  expose  les 
découvertes  faites  à  diverses  reprises  dans  le 
sous-sol  de  l'ancienne  cathédrale  de  Genève,  et 
en  déduit  d'intéressantes  conclusions  quant  à 
l'architecture  des  édifices  qui  se  sont  succédé  sur 
son  emplacement  depuis  l'époque  gallo-romaine. 

La  première  église,  dédiée  à  saint  Pierre,  doit 
avoir  été  construite  entre  les  années  517  et  522 
sous  Gondebaud.  Elle  était  tout  entière  en  char- 
pente, ainsi  que  le  furent  la  plupart  des  églises 
de  la  Gaule  dans  le  premier  millénaire  ;  le  D'' 
Gosse  en  a  retrouvé  la  preuve  :  un  parpaing  de 
maçonnerie,  comme  celui  qui  porte  encore  nos 
pans  de  bois,  offrait  une  rainure  de  0"',05  de 
largeur,  sur  o"',iO  de  profondeur  creusée  dans  la 
pierre,laquelle  présentait  tous  les  o"\65  un  enfon- 
cement quadrangulaire  de  o"',  14  :  traces  des  plan- 
ches et  des  poteaux  d'un  pan  de  bois. 

Une  construction  postérieure,  édifiée  sous 
Gontran,  comportait  une  abside  de  8  m.  de  dia- 
mètre, au  fond  de  laquelle  s'est  retrouvée  la 
base  d'un  autel;  à  l'intérieur  régnait  un  banc  sur 
le  pourtour.  C'est  sous  le  sol  de  cette  abside 
qu'a  été  découvert  un  tombsau  des  plus  remar- 
quables, dont  nous  reparlerons  plus  loin.  Re- 
levons seulement  ici  quelques  particularités 
relatives  à  la  construction. Des  murs  offraient  au 
dehors  un  réseau  saillant  en  mortier  rouge, 
destiné  à  la  fois  à  la  décoration  et  au  rejointoyage 
des  pierres  ;  cette  ornementation  réticulée, 
qu'on  retrouve  à  Saint-Pierre  de  Mouillères  à 
Arles,  rappelle  encore  les  ouvrages  de  charpen- 
terie  et  est  caractéristique  de  l'époque.  Un  autre 
mur  peu  élevé  était  maçonné  à  l'aide  de  grandes 
cruches,  tout  comme  la  fameuse  coupole  de  Saint- 
Vital  à  K avenue.  M.  G.  en  conclut,  qu'il  n'a  pu 
porter  grande  charge  ;  il  y  voit  des  vestiges  des 
ambans  ;  ils  sont  très  rapprochés  de  l'entrée,  ce 
qui  s'explique  par  l'usage  des  premiers  siècles  ; 
on  sait  qu'alors  l'intérieur  de  la  basilique  était 
parfois  presqu'entièrement  réservé  au  clergé  et 
au.x  initiés,  tandis  que  le  peuple  se  tenait  dans 
l'atrium.  L'entrée  de  ce  sanctuaire  est  marqué 
par  des  degrés  dont  l'un  est  fait  d'une  couverture 

1.  ji  avril  1893. 
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de  tombeau,  et  son  inscription,  bien  que  dépour- 
vue de  date,  a  suffi  à  l'érudit  rapporteur  pour  en 
tirer,  par  de  très  intéressantes  déductions,  la  date 
à  peu  près  certaine  de  l'épitaphe,  soit  489.  Pous- 
sant plus  loin  ses  supputations,  il  fixe  la  construc- 
tion de  l'église  entre  584  et  593. 

Dans  son  ensemble  celle-ci  rappellerait  Saint- 
Pierre  de  Clages  (évéché  de  Sion),  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  aux  Aliscamps  (Arles)  et  Saint- 
Sulpice,  de  l'évéché  de  Lausanne.  Elle  compor- 
tait une  abside  et  deux  absidioles  et  mesurait 
20x21.  Elle  était  accompagnée  d'un  baptistère 
rond.  C'est  sur  les  ruines  de  ces  deux  églises 
antiques  que  s'est  élevée  l'église  du  X^  siècle,  qui 
a  été  la  cathédrale   actuelle. 

Tel  est  le  résumé  du  consciencieux  rapport  de 
M.leDocteurGosse;il  est  accompagné  de  grandes 
planches  en  couleurs  donnant  l'indication  très 
fidèle  de  toutes  les  substructions. 

L.  C. 


RKCHERCHKS  SUR  QUELQUES  REPRÉ- 
SENTATIONS DU  VASE  EUCHARISTIQUE, 
par  le  même.  —  Genève,  Impr.  Suisse,  1894. 

Dans  les  fondements  des  anciennes  basiliques 
de  Saint-Pierre  a  été  découvert  un  tombeau 
contenant  le  corps  d'un  ecclésiastique  (peut-être 
l'évêque  Cariatho).  Ce  corps  était,  quant  à 
l'aspect,  conservé  comme  au  jour  de  l'inhuma- 
tion ;  le  vêtement  extérieur  apparut  dans  toute 
l'intensité  de  sa  couleur  violette,  mais,  après 
quelques  minutes  celle-ci  fit  place  à  une  teinte 
brune.  Quand  on  mit  la  main  sur  le  corps  sa 
forme  extérieure  s'évanouit  ;  ce  n'était  plus  que 
de  la  poussière. 

Heureusement  l'on  avait  été  prudent,  et  l'on 
avait  d'abord  examiné  les  trois  ou  quatre  vête- 
ments superposés,  que  M.  Gosse  décrit  avec 
soin  dans  le  rapport  analysé  plus  haut.  —  Le 
vêtement  superficiel,  en  soie  d'origine  orientale 
sans  aucun  doute,  descendait  sous  les  genoux  et 
était  orné  de  galons  semés  de  certains  ornements 
reproduits  dans  des  planches  en  couleurs  ;  ils 
rappellent  par  leurs  dessins  les  galons  de  la 
chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  con- 
servée à  Tournai,  plus  encore  les  ornements  des 
étofTes  de  soie  brochée  des  V*^  et  Vl"^  siècles 
trouvées  ces  dernières  années  à  Achmin  (Pano- 
polis).  M.  Gosse  est  amené  par  comparaison  à 
trouver  dans  les  dessins  qui  s')-  répètent  la 
dégénérescence  du  vase  eucharistique  d'où  sort 
une  tige  de  pampre. 

Pour  un  homme  de  science  tout  s'enchaîne 
dans  les  études  et  les  recherches,  et  c'est  ainsi 
que    l'étude    d'antiques    substructions    entraine 


M.  Gosse,  d'une  façon  imprévue,  à  une  disser- 
tation sur  le  vase  eucharistique.  Le  calice  avec 
les  colombes  qui  l'accostent  et  le  rameau  fleuri 
qui  en  sort,  sont  des  symboles  qui  imprègnent 
littéralement  le  décor  des  premiers  siècles  chré- 
tiens, tout  particulièrement  dans  le  vêtement 
liturgique,  et  il  est  souverainement  intéressant 
de  lire  ces  pages  claires  et  substantielles,  où  l'on 
voit  un  type  iconographique  complet  et  correct  se 
modifier  de  proche  en  proche  dans  ses  répéti- 
tions successives,  sans  cesser  de  garder  toujours, 
qu'il  soit  idéalisé  ou  abâtardi,  un  sens  non 
équivoque  pour  les  initiés.  Le  mémoire  de  M. 
Gosse  est  un  petit  chef-d'œuvre  ;  il  établit  à 
merveille  les  altérations  du  symbole  étudié. 

S'agit-il  d'appliquer  ces  recherches  à  l'inter- 
prétation des  ornements  du  vêtement  découvert 
à  Genève,  la  question  devient  plus  délicate. 
L'auteur  de  ces  lignes,  à  qui  M.  Gosse  a  fait 
trop  d'honneur  en  prenant  en  considération  ses 
modestes  objections,  a  lu  ce  nouveau  travail 
avec  la  sympathique  attention  qu'il  mérite  au 
premier  chef  II  serait  mal  venu  d'ailleurs  d'op- 
poser une  opinion  qui  n'a  pu  être  mûrie,  à  la 
conviction  d'un  érudit  pénétré  des  données  et 
documents  qui  intéressent  la  question.  Cepen- 
dant, la  sincérité  en  exige  l'aveu,  les  ornements  du 
prêtre  inhumé  à  Saint-Pierre  paraissent  pouvoir 
s'interpréter  aussi  naturellement,  comme  une 
combinaison  de  croix  schématiques,  pattées, 
gammées,  etc.,  avec  la  tige  fleurie  du  pampre  ou 
du  bois  de  la  croix,  à  l'exclusion  du  calice. 
Pour  renverser  l'interprétation  de  M.  Gosse,  il 
conviendrait,  il  est  vrai,  de  pouvoir  lui  opposer 
une  série  analogue  partant  de  la  simple  croix,  ou 
d'une  croix  non  équivoque,  fleurie,  et  aboutissant 
aux  intéressantes  figurations  des  galons  décou- 
verts par  ce  savant,  et  il  parait  que  dans  les 
tissus  coptes  et  orientaux, le  premier  t)'pe  abonde 
à  l'exclusion  du  second.  Aussi  la  portée  de 
l'objection  vise  plutôt  l'insuffisance  de  la  preuve 
finale  que  la  négation  de  la  thèse. 

L.  C. 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  COLLÉGI.'VLE  DE 
SAINT-PAUL,  ACTUELLEMENT  CATHÉ- 
DRALE DE  LIÈGE,  par  le  chan.  O.  J.  l'Hi.MisrER 
—  2"=  édit.  Liège,  Grandmoiu,  1S90. 

Malgré  les  imperfections  de  son  plan,  l'étroi- 
tesse  extrême  de  ses  bas-cotés  (d'où  résulte  la 
forme  allongée  de  ses  croisées  barlongues),  l'ab- 
sence de  caroles  et  même  de  collatéraux  du 
chœur  (remplacés  dans  une  restauration  moderne 
par  de  pseudo-bas-côtés),  Saint- Paul,  qui  offre 
un  vaisseau  majestueux,  est  une  des  belles  églises 
gothiques  du   pays   de  Liège,  et  elle  était  bien 


KBVUE  UE  l'art  CHRÉTIEN, 
1894.   —   l"^   LIVRAISON. 
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digne  d'être  choisie  pour  cathédrale,  après  que 
Français  et  Liégeois  révolutionnaires  eurent 
démoli  la  cathédrale  Saint-Lambert. 

La  volumineuse  monographie  que  M.  le  chan. 
Thimister  a  consacrée  à  ce  monument  en  est 
déjà  à  sa  seconde  édition.  C'est  un  recueil  de 
documents  et  de  renseignements  ramassés  avec 
une  patience  de  bénédictin.  On  y  trouve  en 
abrégé  les  origines  de  la  cité  de  Liège,  une 
longue  histoire  de  la  collégiale  romane  com- 
mencée par  Eracle  en  966  et  achevée  par  Notger, 
avec  des  tentatives  de  restitution  de  cet  édi- 
fice, à  l'aide  de  données  malheureusement  trop 
vagues  ;  une  chronique  du  Chapitre  et  de  la 
vie  conventuelle,  une  notice  étendue  consacrée 
aux  évêques,  et  princes  de  Liège,  aux  prévôts, 
aux  doyens,  aux  chanoines,  etc.  —  ainsi  qu'aux 
évêques  contemporains.  L'histoire  de  Saint-Paul 
au  cours  du  siècle  présent,  de  sa  restauration 
et  de  ses  accroissements  successifs  offre  un 
intérêt  spécial  ;  elle  est  suivie  d'une  description 
du  monument  et  de  son  très  riche  mobilier. 

Notons  quelques  indications  utiles.  L'édifice 
gothique  fut  élevé  dans  le  second  quart  du 
XIII'=  siècle  (1232-1250),  et  consacré  en  1289. 
L'église  offrait  alors  un  chevet  plat  et  n'était 
encore  couverte  que  de  bois.  Le  rond  point, selon 
l'auteur,  date  de  1334;  quand  on  éleva  cette 
abside  on  voûta  le  chœur.  Les  nefs  et  le  transept 
furent  voûtés  au  XV<^  siècle  (1414-1430),  un 
siècle  plus  tôt  que  ne  l'avait  avancé  Schayes. 
Les  chapelles  latérales  des  nefs  furent  ajoutées 
au  XV^  s.,  ainsi  que'  la  tour.  Il  y  aurait  eu  dès 
le  XIII'^  s.,  chose  exceptionnelle,d'autres  chapel- 
les aux  flancs  des  petites  nefs.  Comme  la  plupart 
des  églises  liégoises  Saint-Paul  n'a  qu'une  entrée 
latérale.  Nos  lecteurs  connaissent  les  principales 
richesses  de  son  mobilier,  sa  célèbre  couverture 
d'évangéliaire  en  ivoire,  son  tableau  byzantin 
de  la  Vierge,  les  étoffes  anciennes  trouvées  dans 
la  châsse  de  saint  Lambert  et  jadis  étudiées  par 
M.  J.  Helbig,  et  le  buste  en  orfèvrerie  du  saint 
patron  de  Liège,  le  fameux  reliquaire  de  Charles 
le  Téméraire  publié  naguère  dans  cette  Revue 
par  le  même  archéologue,  qui  a  découvert  l'artiste 
auquel  on  le  doit,  etc.  —  sans  oublier  les  remar- 
quables ferronneries  des  portes  de  la  trésorerie, 
les  anciens  vitraux  du  chœur  et  d'un  des  tran- 
septs, etc.  Ces  belles  pièces  sont  reproduites  dans 
des  planches,  d'une  exécution  malheureusement 
grossière. 

L.  C. 


FETES  ET  MARCHES  HISTORIQUES  EN 
BELGIQUE  ET  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRAN- 
CE, par  Mgr  Deh.^isnes,  broch.  gr.  in  8°,  59  pp.  Lille, 
Daxel,  1893. 

On  n'imagine  pas  plus  savoureuse  plaquette, 
que  ce  nouvel  opuscule  du  savant  prélat,  qui  a 
été,  comme  on  sait,  l'inspirateur  de  la  Marche 
historique,  par  laquelle  la  cité  lilloise  fêtait  en 
1892  un  mémorable  anniversaire.  Ce  cortège, 
préparé  par  sa  science  archéologique,  fut  réalisé 
avec  une  véritable  magnificence  artistique.  Il 
puisa  ses  patriotiques  inspirations  dans  les  nom- 
breux exemples  de  pareils  cortèges,  traditionnels 
en  Flandre.  Il  a  résumé  ses  recherches  en  quel- 
ques pages  pleines  d'attrait. 

Ce  sont,  au  début,  d'austères  processions  de 
pénitence  ou  d'actions  de  grâce,  comme  celle  de 
N.-D.  du  Saint-Cordon  à  Valenciennes  et  celle 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  à  Tournai, 
suivies  par  des  fidèles  marchant  tête  et  pieds  nus 
à  l'instar  de  condamnés  à  mort,  et  comme  celle 
que  l'on  peut  encore  voir  défiler  annuellement 
à  Furnes,  avec  les  mystères  de  la  Passion  et  des 
jeux  de  personnages  et  de  vrais  pénitents  en 
cagoule,  chargés  de  lourdes  croix.  Plus  tard  ce 
sont  des  tournois  et  des  passes  d'armes,  comme 
la  mémorable  joute  des  trente  et  un  rois  de 
Tournai  en  1331  ;  puis  les  ùminegaiig,  celui  de 
Louvain  où  figuraient  79  groupes  religieux, 
historiques,  fabuleux  et  drolatiques.  Voici  des 
entrées  de  souverains,  avec  des  décors  merveil- 
leux dressés  sur  leur  passage,  et  des  histoires 
jouées  sur  des  théâtres  de  rue  ;  des  concours  des 
chambres  de  rhétorique,  des  mystères  comme 
celui  qui  fut  joué  en  1547  à  Valenciennes  et  dura 
25  journées.  Les  Ordres  religieux  organisaient 
des  représentations  de  symbolisme  religieux, 
dont  on  peut  juger  par  celles  qu'occasionna  à 
Douai  l'assemblée  provinciale  des  Dominicains 
en  1662.  On  garde  encore  quelque  souvenir  de  la 
fameuse  procession  de  saint  RIacaire  à  Gand, 
et  de  nos  jours  on  a  ressuscité  de  toutes  pièces 
les  plus  célèbres  de  ces  festivités,comme  celle  du 
Landjuweel  d'Anvers.  Ainsi  qu'on  le  devine,  ces 
marches  et  réjouissances  occasionnaient  un  dé- 
ploiement artistique  considérable,  et  il  n'était 
pas  rare  de  voir  tout  le  personnel  le  plus  dis- 
tingué des  gildes  de  peintres  d'une  contrée 
étendue,  absorbé  dans  leurs  préparatifs,  comme 
il  arriva  notamment  pour  le  fameux  Entremet 
à  Lille  et  à  Bruges,  dont  les  comptes  ont  fourni 
de  précieuses  données  à  l'histoire  des  artistes 
flamands. 

L.  C. 

— >Ol  «   iOt- 
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ALBIA  GHRISTIANA;  revue  mensuelle,  illustrée, 
Albi,  in-4°,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Fort, 
curé  de  Teillet. 

L'UTILITÉ  de  cette  revue  locale  est  incon- 
testable, mais  elle  gagnera  beaucoup  à  être 
traitée  scientifiquement.  De  ce  côté  ses  débuts 
laissent  à  désirer.  Il  importe  de  donner  les  docu- 
ments tels  qu'ils  sont,  les  savants  ont  besoin  du 
texte  et  ne  peuvent  se  contenter  d'une  traduc- 
tion. Encore  faudrait-il  que  celle-ci  fût  exacte. 
Page  285,  je  lis,  dans  un  acte  de  1491, «un  coussin 
(ladice)  »  ;  d'abord,  il  y  aurait  lieu  de  rétablir 
lodice,  puis  de  trouver  un  autre  équivalent  dans 
notre  langue.  Je  crois  avoir  fixé  le  vrai  sens  de 
ce  mot  dans  la  Revue  des  Inventaires  ;de  même 
pîilvinar  ne  peut  se  rendre  par  cdredon  ;  c'est 
plutôt  un  véritable  coussin,  ou  mieux  un  traversin 
de  plume. 

Pourquoi  un  titre  latin,  quand  l'œuvre  elle- 
même  est  essentiellement  française  ?  En  outre 
cJiristiana  rend-il  bien  la  pensée  du  fondateur  ? 
Sans  doute  on  a  été  entraîné  par  un  antécédent  de 
haut  vol,  la  Gallia  christiana;  mais,  au  fond,  je 
pense  qu'on  ne  publiera  pas  des  documents  rela- 
tifs aux  protestants,  qui  sont  aussi  des  chrétiens. 
J'aurais  préféré  voir  mettre  en  tête  L' archidiocèse 
d'A/âi,  qui  disait  davantage  et  mieux. 

A  part  ces  réserves  nécessaires,  je  n'ai  que 
des  éloges  à  décerner  à  la  bonne  volonté  des 
collaborateurs. 

X.  B.  DE  M. 


COMITE     DES     TRAVAUX     HISTORIQUES. 

Notons  quelques  communications  intéressantes  conte- 
nues dans  le  i=''  numéro  du  Bulletin  archéologique  de 
1893. 

M.  Thiollier  s'occupe  du  tombeau  de  saint 
Lazare  à  la  cathédrale  d'Autun.  Cet  admirable 
monument,  qui  devait  être  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  bourguignonne  au  XI  I«  siècle,  a 
été  détruit  sous  Louis  XV.  Mais  on  en  possède 
une  description  du  XV'^  siècle  et  des  débris,  à 
l'aide  desquels  M.  Thiollier  a  pu  essayer  une 
restitution  de  ce  monument.  Il  formait  contre- 
retable  au  maître-autel. 

M.  le  chanoine  Pottier  étudie  les  sarcophages 
chrétiens  de  Quercy. 

M.  Massillon-Rouvet  lit  une  étude  sur  les  par- 
ties romanes  de  la  cathédrale  de  Nevers.  On 
sait  qu'elle  offre    une    contr'  abside  romane   à 


l'Occident,  qui  fait  croire,  qu'il  a  existé  une  abside 
opposée  à  l'Orient  ;  il  a  fait  un  essai  de  restitution 
du  plan  de  l'église  romane. 

M.  Gautier  communique  une  note  sur  l'orfèvre- . 
rie  du  moyen  âge  en  Franche-Comté,  et  une  autre, 
sur  les  tombes  à  effigie  du  département  du  Doubs. 

M.  Lex  décrit  la  curieuse  peinture  murale  de 
l'église  de  Berzé  la  Ville,et  M. le  chanoine  Pottier, 
celles  de  Pervillac  ;  nous  avons  .signalé  déjà  ces 
deux  communications  ainsi  que  celle  de  M.Enlart 
sur  l'architecture  des  Cisterciens  en  Scandinavie. 


Plan  de  la  chapelle  souterraine  de  St  Laurent  â  Grenoble. 

MM.  M.  Reymond  et  Ch.  Giraud,  consacrant 
à  la  chapelle  de  Saint-Laurent  à  Grenoble,  une 
étude  d'un  vif  intérêt,  dont  nous  nous  sommes 
déjà  occupés  ici  et  à  laquelle  nous  croyons 
devoir  revenir. 

Tous  les  archéologues  avaient  pensé,  que  la 
chapelle  actuellement  souterraine,  que  recouvre 
l'église  romane  de  Saint- Laurent  était  une 
crypte.  Mais  elle  paraît,  aujourd'hui,  devoir  être 
rattachée  à  ce  groupe  d'édifices  découverts  à 
Rome  par  M.  de  Rossi,  et  dont  les  types  les  plus 
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anciens  sont  les  petites  chapelles  de  Saint-Sixte 
et  de  Saint-Soter  à  Rome. 

C'étaient  les  premiers  sanctuaires  élevés  aux 
martyrs  en  plein  air,  et  ils  présentaient  la  repro- 
duction assez  fidèle  des  sanctuaires  mêmes  des 


catacombes,  avec  leur  pian  rectangulaire  et  les 
trois  absides  figurant  des  arcosolia.  Comme  les 
cc/Za^  des  catacombes,  il  sont  petits,  voûtés  en 
berceaux  avec  des  colonnes  adossées  au  mur 
(V.  chambre   de    saint   Damase,    cimetière   de 


Chapiteaux  de  la  chapelle  de  St-Laurent. 


Saint-Calliste,  et  cimetière  de  Sainte-Priscille), 
et  présentent  dans  leur  décoration  les  symboles 
usités  des  premiers  siècles. 

Telle  est  la  chapelle  de  Grenoble.  MM.  Rey- 
mond  et  Giraud,  après  avoir  établi  qu'elle  ne 
fut  pas  toujours  souterraine,  font  ressortir  sa 
parenté  avec  ses  similaires  de  Rome;  ils  ajoutent 
qu'aucune  de  celles-ci  ne  peut  à  beaucoup  près 
rivaliser  en  intérêt  avec  celle  de  Saint-Laurent, 
qui,  en  effet,  par  son  ordonnance  générale,  par 
ses  4  absides,  ses  20  colonnes,  son  double  étage 
de  colonnettes  aux  côtés  des  absides  terminales, 
la  décoration  de  ses  puissants  abaques,  peut 
passer  pour  le  type  le  plus  beau  et  le  mieux  con- 
servé qui  subsiste  de  ce  genre  d'édifices,  type 
que  rappellent  encore,  plus  tard,  l'église  de  Ger- 
miny  de  Prés,  la  chapelle  de  Sainte-Croix  de 
Montmajor  et  de  Saint-Germain  de  Querque- 
ville.  — Quant  à  la  date  de  ce  petit  monument, 
ces  messieurs  la  mettent  au  VI^  siècle.  Pour 
certains  détails,  ils  le  rattachent  aux  basili- 
ques africaines  de  Tédessa  et  de  Henedir-el- 
Beguear.] 

C'est  une  curieuse  petite  église,  que  celle  de 
Sévignac  (Basses-Pyrénées)  décrite  par  M.  P.  La- 
fond.  Elevée  sur  un  oppidum  romain,  com- 
posée d'une  nef  et  d'un  bas  côté,  terminés  par  des 
absides  d'un  caractère  antique  et  séparés  par 
des  piliers,  elle  offre,  outre  un  curieux  perron,  à 
usage  de  tribune,  où  le  tambour  du  village  prend 
aujourd'hui  la  place  du  héraut  d'armes  seigneu- 
rial, elle  offre,  dis-je,  un  chef-d'œuvre  de  portail 


roman,  que  nous  trouvons  préférable  de  repro- 
duire, que  de  décrire. 

Signalons  itérativement  les  fouilles  de  M.  L. 
Maître,  qui  a  retrouvé  à  Saint-Clément  d'Anetes, 
à  Saint-Barthélémy  et  Saint-Juiien-de-Concelles, 
àSaintLupien  et  la  Blanche  deRezé,  àSaint-Sym- 
phorien  et    Saint-Similien  de  Nantes,   à  Saint- 


Portail  de  l'église  de  Sévignac. 

Etienne  et  Saint-Donatien  de  Nantes  (Loire- 
Inférieure)  de  multiples  vestiges  de  basiliques 
chrétiennes  primitives,  élevées  sur  l'emplace- 
ment de  villas  dont  elles  étaient  une  dépen- 
dance. 

M.  le  capitaine  Espérandieu  signale  des  sar- 
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cophages  d'Arles  décrits  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Mazarine. 

Enfin  le  R.  P.  Delattre,  qui  a  donné  à  nos 
lecteurs  tant  de  spécimens  des  lampes  trouvées  à 
Carthage,  expose  ici  le  résultat  de  ses  fouilles 
dans  les  flancs  de  la  colline  de  Saint-Louis.  Il  y  a 
trouvé  un  cimetière  musulman, une  maison  byzan- 
tine, des  citernes  romaines,  un  fragment  de  mur 
de  Théodose  II,  et,  notamment,  une  série  de  15 
absides,  pareilles  à  six  autres  que  Beulé  a  prises 
pour  des  fortifications  puniques,  Tissot,  pour  des 
citernes  puniques,  et  qui  ne  sont  autres,  selon  le 
R.  P.  Delattre  et  M.  Castan,  que  des  annexes  du 
temple  romain  de  Junon-Céleste.  Ajoutons  à  ces 
découvertes  une  nécropole  punique  des  plus 
riches  en  intéressants  vestiges. 


BULLETIN     MONUMENTAL. 
1893.  N°3,  4  et  s- 

Parmi  les  ambons  anciens  que  gardent  beau- 
coup d'églises  d'Italie,  notamment  de  la  Tos- 
cane, ceux  de  Ste-Cécile  de  Cagliari  en  Sicile 
sont  fort  analogues  à  ceux  de  St-Barthélemy 
de  Pistoia.  Beaucoup  plus  connus,  ceux-ci  datent 
du  XIII''  siècle,  et  leur  sont,  sans  doute,  contem- 
porains. Ils  sont  ornés  de  16  bas-reliefs  historiés 
relatifs  à  la  vie  du  Christ,  distribués  comme  au 
hasard.  M.  J.  de  Laurière  aidé  de  bonnes  repro- 
ductions photographiques  en  analyse  l'icono- 
graphie. 

Inscrivons  à  notre  répertoire  de  documents 
le  compte-rendu,  par  M.  le  comte  de  Marsy,  du 
Congrès  archéologique  de  France  à  Abbeville, 
avec  excursion  en  Angleterre,  compte-rendu 
illustré  d'intéressantes  vignettes. 

L'orfèvrerie  de  la  fin  du  moyen  âge  offre  une 
particularité  (qui,  à  mon  sens,  est  un  défaut)  : 
c'est  d'être  pénétrée  de  nombreux  éléments 
architectoniques.  En  l'absence  de  ces  éléments, 
l'archéologue  se  trouve  désorienté  ;  pas  tou- 
tefois ceux  de  la  compétence  de  Mgr  Bar- 
bier de  Montault.  En  présence  d'un  reliquaire 
du  XIII'î  s.,  conservé  à  Sainte-Radegonde  de 
Pommiers  (Deux-Sèvres),reliquaire  dit  du  Saint- 
Lait,  l'auteur  nous  donne  une  véritable  leçon 
de  critique  archéologique  et  même  artistique. 

Nous  imitons  parfois  plus  les  défauts  que  les 
qualités  de  nos  devanciers.  D'une  tendance 
fâcheuse  nous  tirons  des  abus  formels,  comme 
le  P.  Martin,  dans  sa  croix  archiépiscopale 
fabriquée  par  la  maison  Poussielgue,  dont  il  a 
assimilé  la  hampe  à  une  colonne  coiffée  d'un 
chapiteau  véritable,  et  comme  l'éminent  Révoil, 
qui  a  abrité  le  buste  de  sainte  Madeleine  sous 
un    vrai    ciborium    d'autel,    comme   Viollet-le- 


I    Duc  lui-même,  qui  s'est  signalé  par  son  orfévre- 
I    rie  architectonisée,  et  qui  transforme  en  colonnes 
jusqu'aux  tiges  des  candélabres. 

Pour  en  revenir  à  l'objet  en  question,  trois 
caractères  trahissent  son  âge.  Y^t'laiicevient,  la 
forme  ronde  prédominant  partout  (réminiscence 
du  roman),  te  pan  coupé  qui  accuse  l'art  gothi- 
que. Mgr  X.  B.  de  M.  dissèque  en  quelque 
sorte  le  reliquaire  poitevin,  mais  en  invoquant 
les  lois  générales  de  l'archéologie,  de  manière 
à  nous  initier  à  ses  secrets  d'érudit 

L'Institut  royal  archéologique  de  la  Grande 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  à  l'occasion  de  son  cin- 
quantenaire, a  organisé  avec  éclat  un  Congrès 
rehaussé  de  toute  une  série  d'intéressantes  expo- 
sitions rétrospectives  tenues  à  Guildhal,  à  West- 
minster-Abbey,  à  Mansion  House,  à  Merchant 
Taylord  Hall.  M.  E.  Traverse  en  donne  un 
compte-rendu  sommaire,  que  consulteront  avec 
fruit  les  archéologues  studieux. 

Z'/«««?;«;/;tt'.' Ainsi  M.  Anthyme  Saint-Paul,  le 
sagace  écrivain, intitule  un  article  consacré  à  l'ap- 
pellation qui  convient  à  l'architecture  dite  gothi- 
que, «  cette  architecture  qui  restera  l'honneur  du 
génie  français  et  peut-être  du  génie  humain  appli- 
qué à  la  construction.  »On  lui  a  d'abord  appliqué 
par  mépris  l'épithète  de  gothique.  De  Caumont, 
VioUet-le-Duc  ont  adopté  le  nom  d'ogivale  depuis 
1850.  J.  Ouicherat  s'est  insurgé,  à  bon  droit, 
contre  l'abus  qu'on  faisait  du  mot  ogive  appliqué 
à  ce  qu'il  appelle  plus  justement  cintre  brisé,  et  a 
d'abord  enveloppé  le  terme  d'c^«W  dans  la  même 
réprobation.  Il  est  vrai  qu'il  en  est  revenu,  en 
faisant  découler  le  mot  ogival,  non  plus  du  cintre 
faussement  nommé  ogive,  mais  de  la  voûte  en 
arcs  d'ogives,  qui  est  en  somme  la  grande  cause 
productrice  des  caractères  du  style  en  question. 

Cependant  le  mot  ogival  est-il  plus  heureu.xque 
le  mot  gothique  ?  Voilà  ce  que  se  demande  M.  A. 
S. -P.  Il  fait  observer  qu'il  sonne  mal  au  pluriel, 
(clochers  ogivaux),  il  s'accole  mal  à  des  noms,  au.x 
termes  techniques  étrangers  à  la  membrure  des 
voûtes  (escalier  ogival).  Ajoutons  qu'il  évoque 
toujours  le  souvenir  sinon  du  cintre-brisé,  du 
moins  de  la  voûte  nervée  ;  dès  lors  si  nous  l'ap- 
pliquons, par  exemple,  à  l'un  des  nombreux 
édifices  qui,  du  XI  IL  au  XV'' siècle,  ont  été  élevés 
et  couverts  sans  voûtes,  simplement  par  des  char- 
pentes lambrissées,  ou  bien  on  semblera  faire 
allusion  aux  fenêtres  pointues  (ce  qui  nous  fait 
retomber  dans  l'erreur  universellement  reconnue), 
ou  bien  on  évoquera  l'idée  d'une  voûte,  et  l'appel- 
lation tombera  à  faux.  En  somme,  un  nom  déri- 
vant d'un  membre  déterminé  de  la  construction, 
est  essentiellement  imparfait  et  d'une  portée  trop 
peu  générale.  A  cet  égard,  plus  heureux  sont  les 
styles  dénommés,  d'api  es  le  peuple  ou  la  civi- 
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lisation  qui  les  ont  spécialement  employés, comme 
le  grec,  le  roman,  le  bysantin,  le  latin,  etc. 

M.  Anthyme  Saint-Paul  propose  un  essai  dans 
ce  sens,  non  sans  avoir  d'abord  déclaré  que  ce 
n'est  qu'un  pis  aller  encore  :  «  ne  souscrivons  au 
gothique,  qu'après  avoir  bien  vu  l'inutilité  des 
efforts  que  nous  pourrions  faire  peur  le  rem- 
placer. »  L'architecture  ogivale  est  française  et 
catholique  ;  or  il  existe  un  mot  exprimant  ces 
deux  choses,  et  moins  propre  à  porter  ombrage 
et   à  produire  confusion  :  c'est  le  mot  gallican. 

A  notre  avis  l'éminent  archéologue  a  raison 
de  présenter  cette  innovation  avec  force  précau- 
tions oratoires  :  il  y  met  d'ailleurs  une  timidité 
significative.  Je  le  soupçonne  d'avoir  voulu  écar- 
ter d'avance  un  dernier  obstacle,  et  affermir  les 
chances  que  garde  le  premier  et  très  ancien  terme 
de  gothique,  qui,  selon  nous,  reste  la  bonne  et 
définitive  appellation  du  style,  qui  a  régné  entre 
le  roman  et  celui  de  la  renaissance.  Qu'importe 
que  d'ignares  préjugés  l'aient  conçu  par  mépris  ? 
Il  est  réhabilité,  légitimé,  depuis  longteinps  par 
l'adoption  dans  la  langue  des  savants  et  des 
artistes  ;  il  est  précis,  exempt  de  toute  équi- 
voque, général,  populaire,  aisé  d'emploi,  et 
M.  Mesnayer  (')  n'a-t-il  pas  fait  naguère  cette 
intéressante  remarque,  qu'au  fond  il  est  plus 
exact  qu'on  ne  le  pense  .''  Car  en  somme  l'archi- 
tecture gothique  est  surtout  l'architecture  origi- 
nale de  l'Occident,  et  le  terme  de  Goths  désignait 
autrefois  les  hommes  d'Occident,  par  opposition 
au  nom  de  Sarrasins  donné  aux  habitants  de 
l'Orient. 

Dans  le  n°  5  du  Bulletin  monumental,  M. 
Jadart  nous  fait  connaître  la  tribune  peinte  et 
décorée  de  statues  de  saints  de  l'église  d'Aire 
en  Ardenne  ;  M.  J.  de  La  Honde  décrit,  en 
s'aidant  d'intéressantes  vignettes,  les  maisons 
anciennes  de  l'Ariège  et  de  l'Aude, et  M. le  C'^  de 
Marsy  nous  entretient  du  tombeau  de  Peiresc  à 
Aix. 

Nous  devons  encore  une  mention  spéciale 
à  une  notice  de  M.  l'abbé  L.  Marsaux  sur  l'ante- 
pendium  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pontoise,  qui  date 
du  XV!"^  siècle  et  constitue  un  spécimen  fort 
remarquable  et  déjà  connu  d'ailleurs,  de  ce 
meuble  liturgique  tombé  en  désuétude  en  France; 
M.  Marsaux,  qui  paraît  être  quelque  peu  disciple 
du  docte  Mgr  Barbier  de  Montault,  a  la  même 
manière  que  lui,  méthodique  et  claire,  de  traiter 
ces  sortes  de  petites  monographies,  dont  il  nous 
régale  souvent  ;  il  reprend  les  questions  à  un 
point  de  vue  d'ensemble,  avant  d'aborder  les  des- 
criptions particulières. Son  article  est  à  rapprocher 
de  la  notice  de  Mgr  X.B.de  M.  sur  les  parements 
d'autel  de  l'évêché  de  Montauban  (V.  plus  haut, 
page  71)- 

I.  V.  L'Architecture,  1891,  p.  63. 


L'ART    MONUMKNTAL    RELIGIEUX    EN 
BELGIQUE. 

La  dernière  livraison  de  ce  très  estimable 
recueil  est  la  plus  importante  qui  ait  paru  ;  elle 
nous  donne  deux  vues  intérieures,  une  vue  d'en- 
semble extérieure  et  une  vue  de  détail  du  chevet 
de  Saint-Rombaut  à  Malines,  qui, avec  Saint-Jean 
de  Bois-le-Duc  et  Notre-Dame  d'Anvers,  résume 
le  gothique  brabançon  dans  une  trilogie  remar- 
quable. Le  rond  point  du  chœur, qui  est  le  morceau 
suprême  de  l'œuvre  entière,  est  malheureusement 
masqué  par  l'autel-portique  colossal  qu'y  érigea 
Luc  Faydherbe.  La  grande  nef  nous  offre  les 
claires-voies  festonnées  dustyle  fleuri, posées  d'une 
manière  abrupte  surdes  arceaux  du  style  primaire 


Église  St-Rombaut  â  Malines. 

aux  chapiteaux  travestis  à  l'aide  de  feuilles  frisées, 
substituées  après  coup  à  d'élégants  crochets.  La 
vue  d'ensemble  est  d'un  effet  saisissant.  La  grosse 
tour  inachevée,  qui  a  empêché  de  dormir  les  bâ- 
tisseurs de  Sainte-Waudru  de  Mons  et  de  maintes 
autres  églises,  se  dresse  fièrement,  jalouse  de  ses 
sœurs  de  Cologne,  qui  ont  trouvé  leur  Domsban- 
verein,  et  ont  pu  lancer  dans  les  airs  leurs 
flèches  altières.  Enfin  dans  la  vue  du  chevet  nous 
trouvons  les  traits  les  plus  caractéristiques  du 
style  gothique  brabançon,  notamment  les  gables 
ornés  de  lancettes  aveugles,  qui  surmontent 
chaque  travée  des  bas-côtés. 

A  de   si  beaux  spécimens  d'un   art    exquis  il 
manquait  un  repoussoir  ;  nous  le  trouvons  dans 
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les  deux  dernières  feuilles  de  la  livraison, 
représentant  des  détails,  très  remarquables  d'ail- 
leurs,... dans  leur  genre,  de  Notre-Dame 
d'Hanswyck.  Les  bas-reliefs  de  la  coupole  et  les 
confessionnaux,  exécutés  par  Faydherbe  et  par 
son  élève  J.  F.  Boeckstijns,  sont  des  œuvres  de 
talent,  mais  les  défauts  de  leur  style  surpassent 
encore  le  mérite  de  leur  exécution. 

Le  recueil  de  MM.  Dero,  frères  nous  offre,  dans 
ses  planches  62-66,  une  série  de  belles  vues  de 
l'église  de  Saint-Léonard-lez-Anvers. Cette  église, 
bien  campinoise,  est  singulièrement  curieuse. 
Quoiqu'élevée  dans  un  hameau  minuscule,  elle 
est  considérable,  à  cause  de  la  grande  dévotion 
des  gens  du  pays  pour  saint  Léonard.  Bâtie  au 
milieu  du  XVI^  siècle  (1553),  elle  est  encore 
toute  gothique.  Construite  en  briques  avec  une 
membrure  parcimonieuse  de  pierres,  elle  e.«t 
néanmoins  d'une  allure  des  plus  monumentales, 
et  offre,  avec  celles  de  Lierre  et  d'Hoogstraeten, 
un  type  d'un  genre  spécial  d'architecture  en  terre 
cuite.  Comme  la  plupart  des  églises  flamandes, 
elle  conserve,  à  la  fin  même  de  l'époque  gothi- 
que, des  colonnes  monocylindriques. Selon  l'usage 
brabançon, elle  offre  une  grosse  et  haute  tour  cam- 
pée fièrement  en  tête  de  sa  grande  nef,  l'abside 
polygonale  d'un  chœur  sans  bas-côtés,des  fenêtres 
très   élancées,  et,  aux  pignons  du    tiansept,  de 


grandes  fenêtres  à  meneaux  partagées  en  deux 
lancettes  par  une  division  en  V.  Une  belle  sil- 
houette et  des  lignes  généralement  élégantes,  ra- 
chètent l'austérité  des  détails.  Le  faux  triforium 
ne  paraît  pas  avoir  existé  au  niveau  de  l'ados- 
sement  des  petites  nefs.  La  pierre  de  taille  est 
employée  avec  une  grande  économie,  mais  par 
contre  avec  une  méthode  judicieuse;  elle  alterne 
avec  la  brique  dans  les  chaînes  d'angle,  com- 
posant, en  minces  assises,  les  encadrements  des 
baies,  les  larmiers  horizontaux  et  cintrés,  les 
corniches,  et,  détail  piquant,  les  trous  de  boulins, 
très  gaillardement  mis  en  évidence.  Cette  logique 
de  l'esprit  gothique,  qui  se  traduit  ailleurs  par 
des  combinaisons  si  riches  et  des  développe- 
ments décoratifs  greffés  au  gros  œuvre,  s'attache 
ici,  par  nécessité,  à  d'ingénieuses  recherches  pour 
tirer  le  plus  grand  parti  de  toutes  les  suggestions 
d'une  structure  rationnelle.  Malgré  la  pauvreté 
des  moyens,  l'habile  artiste  a  su  déployer  dans 
les  détails  une  grande  délicatesse,  et  créer  une 
décoration  fine  et  légère,  qui  s'harmonise  à  mer- 
veille avec  ses  menus  matériaux.  Admirons  une 
fois  de  plus,  de  quelle  souplesse  étaient  doués  nos 
délicieux  architectes  du  moyen  âge,  et  comme 
ils  excellaient  à  accommoder  leurs  œuvres  à 
toutes  les   nécessités   locales. 

L.  Cloquet. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  voluTnes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Aubertin  (Charles).  —  Note  sur  le  monument 

FUNÉRAIRE    DE    GUIGONE  DE  SaLINS,   FONDATRICE  DE 

l'Hôtel-Dieu  de  Beaune.  —  {Bulletin  d'hiitoire 
et  d'archéologie  du  diocèse  de  Dijon,   mars-avril  1893.) 

Barbier  de  Montault  (Mgr  X.).  (*).  —  Un 
atelier  Forézien  de  fers  a  hosties.  —  Brochure. 
Souchier,  Roam,  1893. 

Le  même.  (*).  —  Le  parement  d'autel  de 
l'évêché  de  Montauban.  —  Broch.  in-8°,  30  pp.  et 
une  phototyp.,  Montauban,  Forestré,  1893. 

Benouville  (P  .)  et  Lauzch  (P.  H.).  —  L'abbaye 
DE   Fluron  (Gers). 

Bosredon  (P.  de).   —  Notes  pour  servir  a  la 

sigillographie    DU     département     DE     LA     Haute- 

ViENNE.  — In-8°  et  pi.  Limoges,  Ducourtieux. 

Bouchor  (.NL). — Trois  mystères  (Tobie,  Noël, 
Sainte  Cécile).  —  In-iS°.  Paris,  Kolb. 

Bulliot  (G.)  et  ThioUier  (F.).  —  Le  culte  de 
saint  Martin  en  pays  éduen.  —  {Revue  critique 
d'iiistoire  et  de  littérature,  18  juillet  1892.) 

Bunard  (Victor),  —  Les  ponts  et  chaussées  au 

MOYEN  AGE  J  LES  FRÈRES  PONTIFES  ET  LA  CONSTRUC- 
TION DU  PONT  Saint-Esprit.  —  {Cosmos,  13  mai 
1893-) 

«  Catalogue  des  objets  d'art  et  de  haute  curiosité 
(antiques,du  moyen  âge,de  la  Renaissance)  composant 
l'importante  et  précieuse  collection  Spilzer  dont  la 
vente  publique  aura  lieu  à  Paris  du  17  avril  au  16 
juin  1893.  i>  —  In-4°.  Paris,  imp.  Ménard  et  C''. 

Chapelain  (Jean).  —  Le  symbolisme  au  XVIP 
SIÈCLE.  —  {Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  supé- 
rieur, 13  avril  1893.) 

Chappée  (Jules).  —  Le  vitrail  de  la  chapelle 
DE  LA  Vierge  église  du  Pré,  au  Mans.  —  {Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine,  2'""  livraison, 
1893-) 

Chevalier  (Ul.). — Repertorium  hvmnologicum; 
catalogue  de  chants,  hymnes,  proses,  séquences, 
tropes  en  usage  dans  l'Église  l.-vtine  depuis  les 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


ORIGINES,  jusqu'à  NOS  JOURS.  —  In-8°.  Louvain, 
Lefever  ;  Paris,  Welter. 

Claudia  (.\.). — Les  enlumineurs,  les  relieurs, 
les  libraires  et  les  imprimeurs  de  Toulouse  aux 
XV"  ET  XVP  siiiCLES.  1480  1530.  —  Gr.  in-S",  Paris, 
A.  Claudin  (extrait  de  Bulletin  du  Ribliophile). 

Clerval  (L'abbé)  et  R.  Merlet,  (*).  Un  manus- 
crit chartrain  du  XI'  ^\kQXX.,( Société  d'Archéologie 
d'Eure  et  Loire) ;  —  i  vol.  in-4°  de  266  pages  avec  pi. 
Chartres,  Garnier,  1893. 

Clermont-Ganneau.  —  Le  reniement  de 
saint  Pierre  et  la  portière  Ballia,.  —  {Revue 
critique,  <j  octobre  1893,  p.  210.) 

Contagne  (Le  dr.  Henry).  —  Gaspard  Duiffo- 
proucart  et  les  luthiers  lyonnais  du  XVI"= 
siècle.  — In-8°.  Paris,  Fischbacher. 

Dehaisnes  (L'abbé  L.). — La  relique  de  la  vraie 

croix  conservée  a  Lille,  en  l'église  Saint-Etien- 
ne. —  In-8°  et  pi.  Lille,  Desclée,  De  Brouwer  et  C''. 
Prix  :  fr.  2,50. 

Dehaisnes  (Mgr).  (*).  —  Fêtes  et  marches  histo- 
riques EN  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France. 
• —  Broch.  gr.  in-8°,  59  pp.  Lille,  Daxel,  1S93. 

Démange  (L'abbé).  (*)  —  Découverte  a  la  ca- 
thédrale deToul  du  tombeau  de  Henri  de  Ville 
et  d'une  peinture  murale.  —  Broch.  in-8°.  Crepin 
Leblond,  Nancy,  1892. 

Le  même.  (*)  —  A  propos  des  monuments   du 

XIV'^  ET  du  XV=  siècle,    DÉCOUVERTS  A  LA  CATHÉDRALE 

DE  ToUL  ;  réponse  à  Monsieur  Gaston  Save.  —  Broch. 
grand  in-8°,  avec  i  pi.  photogr.  Crepin  Leblond, 
Nancy,  1893. 

Derenbourg  (Hartwig).  (*)  —  Ousama  ibn 
MOUNKiDH.  Un  émir  Syrien  au  premier  siècle  des 
Croisades  (1095- 11 88).  —  Gr.  in-8°,  2"-'  fascicule, 
Chap.   VLXn  et  tables.  —  Paris,  Leroux,  i893.' 

Deschamps  ds  Pas  (L.).  —  L'kglise  Notre- 
Dame  DE  SaINT-OmER,  d'après  les  comptes  DE 
fabrique  et  les  registres  CAPITULAIRES.  2'"'=  PARTIE: 

INTÉRIEUR  DE  l'église.  —  In-S".  Saint-Omer,  imp. 
d'Homont. 

Dumaine  (L'abbé  L.  V.).  (*)  —  La  Cathédrale 
DE  SÉEZ  :  Coup  d'œil  sur  son  histoire  et  ses 
BEAUTÉS.  —  In-8°,  75  pp.,  2  pi.  Séez,  Montauzé,  1892. 

Eude  (E.).  —  Armures  et  chevaux  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Cosmos,  14  janvier  et  19  février  1893. 

Fouéré-Macé  (L'abbé).  —  Le  prieuré  royal 
DE  Saint-Magloire  de  Lehon.  —  In-4°.  Rennes, 
Caillière. 

Gasté  (Arm.).  —  Drames  liturgiques  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  contribution  a  l'histoire 
des  origines  du  théâtre  en  France.  —  Extrait  de 
la  Revue  catholique  de  Normandie,  in-8".  Evreux. 

Germain  (L.). —  Le  bas-relief  de  Saint-Be.voit- 
en-VVavrk  (1527).  —  Broch.,  in-S''.  Nancy.Lidot,  1893. 
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Le  même.  —  Trêves,  Saint- Michiei.,  i.f.  saint 

BlîRNAKD,    TRANSMISSION    D'uNE  REI.IQUIi!  —    Biocll. 

Nancy,  Lidot. 

Guillon  (Ad.).  —  Siglf.s  ou  marques  de  tache- 
rons, TAILLEURS  UE  PIERRES.  —  In-8°.  5  pi.  Aiixerre, 
(Extrait  du  Bull,  des  sciences  de  V  Yonne,  1893.  ) 

Gruyer  (G.).  —  Les  palais  de  plaisance  des 
PRINCES  DE  Ferrare.  —  {Notes  d'art  et  d'archéûltii;ie, 
avril,  1893.) 

Laffîlée  (H.).  —  La  peinture  .murale  en  France 
AVANT  la  Renaissance.  — Conférence  faite  à  l'Ecole 
nationale  des  Beaux-Arts. 

Lantenay  (.\nt.  de).  —  L'ahi!ave  d'Evsses-en- 
Agenais.  —  Notice  composée  par  un  bénédictin  de 
Saint-Maur,  et  publiée  avec  notes,  complément  et 
appendices.  —  In-8°.  Bordeaux,  Feret. 

Lasteyrie  (Le  o«<=  Robert  de).  —  Statue  de 
CHANOINE  AU  MUSÉE  DU  Mans.  —  (Reviie  historique 
et  archéologique  du  Maine,  2">=  livraison,  1893.) 

(*)  La  collection  Spitzer.  —  In-fol.  t.  V.  —  Paris, 
Quantin  et  Lévy,  1893  ;  prix  du  volume  :  250  fr. 
Tirage  à  600  exemplaires  numérotés. 

Laubadère  (P.  de).  —  La  peinture  décora- 
tive EN  France  duxi"=au  xvi«  siècle. —  L'Autorité, 
13  mai  1893. 

La  danse  des  Morts  comme  elle  est  dépeinte 
dans  la  louable  et  célèbre  ville  de  Basle,  pour 
servir  d'un  miroir  de  la  nature  humaine,  dessi- 
née ET  gravée  sur  l'original  de  feu  ALatthieu 
Mirian.  —  (Reproduction  de  l'édition  publiée  en 
1744,  à  Bàle,  chez  Jean  Rodolphe,  imp.  Hoff.).  — 
In- 18°.  Paris,  imp.  Petithenry. 

Le  Blant  (Edm.).  —  Les  persécuteurs  et  les 
martyrs  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  — 
In-8°,  illustré.  Paris,  Leroux. 

Le  Faverais  (H.).  —  Histoire  de  Lonlav-l'Ab- 

BAYE,    avec    UNE    MONOGRAPHIE    COMPLÈTE    DE    l'aN- 

cienne  Église  abbatiale  et  de  l'église  actuelle  de 
LoNLAY.  — In-8°,  avec  gravures,  Mortain,  imp.  Leroy. 

Leroy  (P. -A.).  —  Jargeau  et  ses  environs.  — 
In-8°.  Paris,  Bouillon. 

Les  tableau.x  et  statues  représentant  sous  un 
nom  légendaire  des  personnages  contemporains. 
—  {Intermédiaire  des  cliercheurs  et  curieux,  30  juillet 
1892.) 

Les  monastères  des  grandes  basiliques  de 
Rome  aux  vii=  et  viii"  siècles.  —  {La  science  catho- 
lique, I"  avril,  1S93.) 

Mauss.  —  Léglise  de  Saint-Jérémie  a  Abou- 
gosche.  Observations  sur  plusieurs  mesures  de 
l'antiquité,  il  —  In-8°.  Paris,  Leroux. 

Meloizes  (Albert  des).  —  Les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au  xiii' 
siècle.  —  Fasc.  IV,  in-fol.  3  pi. 

MÙller  (Labbé  Eug.).  —  Note  sur  les  caracté- 
ristiques des  saints  Cos.me  et  Da.mien,  avec  un 
vitrail  de  l'église  de  Meru.  —  1891,  Beauvais, 
2  gr. 


Le  même.  —  Promenade  archéologique.  — 
In-8°,  avec  gr.  Beauvais,  1891'. 

Paléographie  musicale,  publiée  par  les  Bénédic- 
tins de  Solesmes.  {Revue  critique  d'Histoire  et  de 
Littérature,  30  mai  1892.) 

Petit  (L'abbé  L.).  —  La  thaumaturge  sainte 
P'hilomène  d'.après  le  Bréviaire  Romain  et  l'.ar- 
chéologie  sacrée.  —  In- 16.  Paris,  Œuvre  de  Sainte- 

Philoméne. 

Reymond  (Marcel)  et  Giraud  (Charles).  —  La 
chapelle  Saint- Laurent  a  Grenoble.  —  In-8°. 
Paris,  Leroux. 

Recherches  sur  la  chapelle  de  Saint-Calais, 
AU  CHATEAU  DE  Blois. —  {Le  Loir-et-Cher,  avril  1893.) 

Rilly  (Le  marq.  de). —  Oyson ville,  son  château, 
ses  seigneurs.  —  In-4°  et  pi.  Chartres,  imp.  Garnier. 

Robuchon  (Jules).  —  Paysages  et  monuments 
du  Poitou:  livr.  220  à  224.  La  Mothe-Saint-Héray 
(Deux-Sèvres).  Notice  par  le  Docteur  A.  Prouhet. — 
8  pi.  in-fol.  Paris,  May  et  Motteroz. 

Le  même.  (*)  —  P.aysages  et  monuments  du 
Poitou,  photographiés,  imprimés  en  héliogravure  par 
P.  Dujardin,avec  notices  publiées  sous  les  auspices  de 
la  Soc.  des  Antiq.  de  l'Ouest. (.Sw/'/f^.)  —  Paris,  imprime- 
ries réunies;  29  livr.  in-folio,  1892-1893. 

Le  même.  (*)  —  Paysages  et  monuments  de  la 
Bretagne,  photographiés,  imprimés  en  héliogravures 
par  P.  Dujardin,  avec  notices  publiées  sous  les  auspices 
des  Soc.  sav.  de  la  Bretagne.  —  Paris,  imprimeries 
réunies;  27  livr.  in-folio,  1893. 

Sabatier  (Paul).  —  Vie  de  saint  François 
d'.Assise.  —  In-8°.  Paris,  Fischbacher. 

Sackur  (E.).  —  L'abbaye  de  Cluny  et  l'in- 
fluence des  Cisterciens.  —  {Revue  critique  d'His- 
toire et  de  Littérature,  2  mai  1892.) 

Stein  (H.).  —  Deux  enlumi.neurs  Parisiens  du 
-KIIP  SIÈCLE  [Richard  (1240),  Guillaume  (1260)], 
(  Mélanges  bibliographiques.  ) 

^  Le  même.  —  Recherches  iconographiques 
sur  Charles  de  France,  duc  de  Berry,  de  Nor- 
mandie et  de  Guyenne,  père  de  Louis  XL  —  Gr. 
in-S°.  Paris,  Pion.  {Extrait  de  la  Réunion  des  B.-A. 
des  départements.) 

Le  même.  —  État  des  objets  d'art  placés 
dans  les  monuments  religieux  et  civils  de  Paris 

AU     début      de     la      révolution    FRANÇAISE,    PUBLIÉ 

d'après  des  documents  inédits.  Fasc.  I".  —  In-8°. 
Paris,  Charavay.  (Extrait  de  \a.  Revue  de  l'art  français.) 

Triger  (Robert). —  La  Vierge  de  Souligné-sous- 
Ballon. —  {Revue  historique  et  archéologique  du  Maine, 
2""=  livraison  1893.) 

Un  saint  de  l'Église  Byzantine.  {Intermédiaire 
des  chercheurs  et  curieu.x,  20  juillet  1892.) 

Vachez  (A.).  —  Les  châteaux  historiques  du 
Roannais.  Chenevoux.  Notice  histori(]ue  et  archéo- 
logique. —  In-4''  et  6  grav.  Roanne,  imp.  Miquel. 

Vuagneux  (Henri).  —  La  tapisserie  de  Sens. 
—  Figaro,  30  août  1893. 
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Vitraux  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Évreux. 
—  I  vol.  in-4°,  13  planches  en  un  carton.  Paris,  Le- 
roux. 

Vitraux.  Concours  pour  la  cathédrale  d'Orléans  ; 
la  mission  de  Jeanne  d'Arc,projet  présenté  par  M.  Ch. 
Chanipigneulle,  de  Paris,  avec  la  collaboration  de 
M.  Alb.  Maignan.  —  Paris,  br.  in-4°  de  1 5  pag.  pap. 
vergé.   I  fr.  50. 


aileniaçjnc. 


Bruckmann. —  Dknkmaelek  der  Renaissance 
ScuLPTUR  Toscan  AS. — {Literarisches  Cnilralblatt  fur 
DeutsMand,  14  janvier  1893.) 

Beissel  (Steph.).  —  Das  hl.  Bernward  Evan- 
gelienbuch  im  Dôme  zu  Hildesheim.  —  In-4°,  et 
5  pi.  Hildesheim,  A.  Lax. 

Clemen  (Paul).  —  13ie  Kunstdenkmaeler  der 
Rheinprovinz.  III  (Kreis  Moers).  —  In-4",  8  pi. 
Diisseldorf,   L.  Schwann. 

Dehio.  —  Le  SÉJOUR  d'Albrecht  Durer  a  Bale 
1492-1494.  —  {Gdltinghche  gelehrte  Anzeigeti,  N°  23, 
15   novembre  1892.) 

Dietrichson  (L.)  und  Munthe  (H.).  (*)  —  Die 

HOLZBAUKUNST  NORWEGENS  IN  VERGANGENHEIT  UND 

GEGENWART.  —  Ouvrage  orné  de  31  planches  et  de 
220  gravures.  —  Berlin,  Schuster  et  Buflet,  Wilhelm- 
strasse,  44.  Prix  cartonné  :  45  marcks. 

Fabriczy  (C.  von).  —  Filippo  Brunelleschi; 
SEIN  Leben  UND  SEINE  Werke.  —  In-8°,  Stuttgart, 
Cotta. 

Garbers  (C.-O.).  —  Die  Magdalenen-Capelle 
der  Maritzburg  in  Halle  a/S.  —  In-fol.,  2  pi. 
Berlin,  W.  Ernst  und  Sohn. 

Hartel  (A.)  —  Altaere  und  Kanzeln.  Eine 
Sam.mlung  von  Aufnahmen  aus  den  beruehmtes- 
ten  Kirchen  des  Mittelalters  und  der  Neuzeit. 
—  In-fol.  Berlin,  Hessling  und  Spielmeyer. 

Janitschek  (Hub.). —  Die  Kunstlehre  Dante's 
UND  GiOTTo's  Kunst.  —  In-8°.  Leipzig,  Brockhaus. 

Riess  (von).  —  Le  couvent  de  Saint-Euthvme, 
l'église  de  Saint-Pierre  construite  par  Eudocie, 
ET  LA  LAURE  DE  l' Heptastomos.  —  Zeitsclirift  des 
dcutschen  Palaestina-  Vereùis,  t.  XV,  fasc.  iv. 

Rosenberg  (Le  d'  Marc). —  17  Bl.vit  aus  dem 
groszhekzogl.  saechsischen  Silberschatz  km 
Schlosse  zu  Weimar.  —  In  fol.,  17  pi.  Karlsruhe,  A. 
Bielefeld. 

Schmidt  (C).  —  Danaé  dans  les  légendes 
chrétiennes  par  WiRiH.  —  {Gottingische  gelehrte 
Anzeigen,  n-  22,  i"  novembre  1892.) 

Spiess.  —  Le  portique  roval  d'Hérode  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  —  Zeitschrifl  des  deutschen 
Palaestina-  Vereins,  t.  XV,  fasc.  iv. 

Thomas  (Cari.).  —  Melito  von  Sardes.  —  Os- 
nabruck,  in-S»,  de  145  pp. 


Ulmann  (Hermann).  —  S.\ndro  Botticelli.  — 
In-4°,  20  pi.  et  21  illust.  Munich,  Bruckmann. 

Willems  (Le  d''C.). —  J.a  sainte  robe  de  N.-S. 
Jésus-Christ  a  Trêves.  Études  archéologiques 
ET  historiques,  traduites  par  Furcv  Ravnaud.^ — 
In-S°,  fig.  Trier,   Paulinus  Druckerei. 

>^..,.^..^.^.^.^.^^.  Angleterre.  >^--.^--.— .-^^^ 

Loftie  (W.-J.).  —  The  cathedral  churches  of 
England  and  Wales  :  their  Historv.  Architec- 
ture and  Monuments.  - —  In-i2,  29  fig.  London, 
Stanford. 

Paspates.  —  The  Great  Palace  of  Con.stanti- 
nople.  —  {The  Acadeiiiy,  n°  1117,  1893.) 


3utricf)C=ïï)orttïric. 


Bostel.  —  Notes  sur  l'histoire  de  la  Pein- 
ture A  LopOL  (Pologne).  —  {Bulletin  international 
de  l'Académie  des  Scienees  de  Cracovie,  juillet,  1893.) 

Luszckiewicz.  —  Les  ruines  du  château  de 
Herburt  près  Dobromil,  les  polychromies  de  la 
petite  église  en  bois  de  Debno,près  NouryTarg. 
—  {Bulletin  inter?iational  de  r Académie  des  Sciences 
de  Cracovie,  juillet  1893.) 

Sokolowski.  —  Eras.me  Kamyn,  orfèvre  de 
Posen  et  les  modèles  gravés  pour  les  industries 
d'art  en  Pologne  aux  XV<^  et  XVI«  siècles.  — 
{Bulletin  international  de  l' Académie  des  Sciences  de 
Cracovie,  juillet  1893.) 

Piekoswski.  —  Les  marques  et  filigrane  des 
manuscrits  conservés  dans  les  archives  et  biblio- 
thèques polonaises.  —  {Bulletin  intet-iiational  de 
r Académie  de  Cracovie,  octobre  1893.) 


Tdclglque. 


Caster  (L'abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique ET  DESCRIPIION  DES  MONUMENTS. (CoUeCtion 

des  Guides  belges.)  —  In-i  2,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  belges.)  In- 12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
en  architecture.  —  Brcch.  ln-8°,  pp. 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

I.  S'adre.sser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 
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Daams  (Le  chan.  S.).  —  Het  inzicht  in  de 
KUNST.  {Redevûering iiit^esproken  bij  de  plechtige  prijs- 
uitreiking  in  de  Sint-Lucasschool  te  Genl,  den  ji  juli 
i8ç2).  Broch.  Gand,  Siffer. 


Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  .Soc.  Saint-.'\ugustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Duyse  (H.  van).  —  Le  château  des  comtes  de 
Gand.  Notice  pour  servir  de  guide  aux  visiteurs  des 
ruines.  — •  In  8"  avec  figures.  Anvers,  V  de  Backer. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 

DES  ARTS  PLASTIQUES  AU    PAYS  DE  LiÉGE,  ET    SUR    LES 

BORDS  DE  LA  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Le  même.  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
ARCHITECTE.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-8'\  Bruxelles, 
V^^Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Kintsschots  (L.). — Anvers  et  ses  Faubourgs. — 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  tapisseries  brugeoisesa  Salins. — Messager 
des  sciences  historiques,  4  livr.,  1892. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
—  (Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Pirenne  (H.).  —  Bibliographie  de  l'hi.stoire 
DE  LA  Belgique.  Catalogue  méthodique  et  chrono- 
logique des  sources  et  des  ouvrages  principaux  relatifs 
à  l'histoire  de  tous  les  Pays-Bas  jusqu'en  1598  et  à 
l'histoire  de  Belgique  jusqu'en  1830.  —  In-S"  de  230 
pp.  Gand,  Engelcke. 

Thimister  (Le  chanoine  O.-J.). —  Histoire  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  actuellement 
cathédrale  de  Liège.  —  2"  édit.  Liège,  Grand- 
mont,  1890. 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Pamele,  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint- Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 
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Les  monuvieuis  de  Jeanne  d'Arc. —  L'esthétique 
de  notre  époque  est  gravement  malade.  L'éclec- 
tisme à  la  mode  a  jeté  l'art  hors  de  ses  voies  et 
gâté  le  goût  public.  On  manque  surtout  d'orien- 
tation dans  les  idées.Chose  déplorable,  les  catholi- 
ques n'échappent  pas  au  mal,  malgré  l'inestimable 
avantage  que  leur  assure  la  sûreté  de  la  doctrine  et 
malgré  l'unité  de  vues  que  doit  leur  inspirer  la  foi. 
Quand  il  s'agit  d'œuvres  d'art  religieux  et  même 
sacré,  on  se  montre  même  en  haut  lieu  plus  com- 
plaisant envers  les  caprices  de  l'opinion  publique, 
que  respectueux  des  traditions  et  des  vœux  de  la 
liturgie.  On  s'attache  à  des  points  de  vue  parti- 
culiers, à  des  fantaisies,  à  des  modes,  à  des  cou- 
rants d'idées  passagers  et  frivoles, et  les  projets  les 
plus  bizarres  obtiennent  l'adhésion  des  person- 
nages les  plus  graves.  On  trouve  des  ressources 
pour  de  généreuses  folies,  pour  de  fastueux  non- 
sens,  alors  que  le  culte  languit  dans  l'indigence. 
On  se  dévoue  avec  enthousiasme  aux  entre- 
prises séduisantes,  mais  peu  judicieuses.  On  se 
laisse  fasciner  par  des  conceptions  monumen- 
tales et  coûteuses,  qui  ne  sont  guère  plausibles 
ni  même  chrétiennes. 

C'est  ce  que  l'on  a  vu  notamment,  à  propos  de 
la  glorification  de  Jeanne  d'Arc,  qui  a  suscité 
dans  la  France  entière  un  élan  magnifique.  Les 
sommes  qu'on  y  a  consacrées,  le  talent  qu'on  y  a 
dépensé,  auraient  pu  contribuer  à  relever  la 
pompe  liturgique  et  l'art  chrétien  ;  il  n'en  restera 
que  des  spécimens  d'un  art  aux  abois,  qui  témoi- 
gneront de  grands  talents  dépourvus  de  tout 
guide  doctrinal  sérieux  :  généreux  efforts  man- 
quant de  but,  d'aspirations  heureuses. 

Les  vitraux  qui  retraceront  la  légende  de 
Jeanne  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  seront  exé- 
cutés par  des  artistes  de  premier  ordre, mais  avec 
peu  de  respect  des  règles  liturgiques  et  des  meil- 
leures traditions  de  l'art.  Nous  en  avons  parlé 
déjà,  nous  y  reviendrons  en  faisant  connaître 
un  remarquable  rapport  de  M.  E.  Didron. 

Le  monument  de  Bonsecours  près  Rouen, 
gracieux  pavillon  de  la  l-lenaissance,  attestera  que 
nos  architectes  se  sont  assimilé  en  perfection  le 
style  frivole  de  François  I'^'",  mais  n'exprimera 
à  l'idée  des  siècles  à  venir  que  l'effort  intéressant 
d'un  très  habile  homme. 

IVIalheureusemcnt  il  n'en  sera  pas  mieux  du 
somptueux  édifice  élevé  à  Vaucouleurs  en  l'hon- 


neur de  la  Pucelle.  L'ancienne  et  belle  église, 
transformée  en  chœur,  devient  la  maigre  an- 
nexe du  bâtiment  qui  le  précède,  dont  la  massive 
carrure  éveille  plutôt  l'idée  d'une  élégante 
construction  militaire,  que  celle,  d'un  temple. 
La  grosse  tour  qui  s'élève  en  tête,  flanquée 
de  tourelles  sur  trompes  en  encorbellement,  cou- 
ronnée de  créneaux  et  merlons,  hérissée  de  clo- 
chetons, serait  peut-être  un  prétentieux  beffroi, 
mais  n'a  rien  de  commun  avec  un  clocher  d'église. 
Elle  n'est  construite  que  pour  produire  un  effet 
théâtral,  au  point  de  vue  de  l'art  pour  l'art,  et 
sans  but  sérieux.  Au  fond,  cette  tour  a  une  seule 
raison  d'être,  raison  puérile,  c'est  de  supporter 
la  statue  qui  la  couronne,  image  vénérable,  qui 
sert  irrévérencieusement  comme  d'antefixe  et 
d'amortissement  ;  on  a  tourné  Jeanne  d'Arc  du 
côté  de  l'Allemagne  ;  elle  élève  son  épée  en  guise 
de  croix,  et  ressemble  à  un  Pierre  l'Flrmite, 
appelant  aux  armes  contre  les  Sarrasins. 

Nous  considérons  comme  une  aberration  artis- 
tique, la  manie  qu'a  notre  siècle  de  hisser  des 
statues  sur  le  sommet  des  tours,  comme  on  l'a  fait 
à  Notre-Dame  desDoms  d'Avignon, à  Fourvières, 
au  Puy,  etc.  Au  Puy,  il  est  vrai,  la  Vierge,  colos- 
sale,somptueusement  faite  du  bronze  des  glorieux 
canons  de  Crimée, plane  sur  un  des  sommets  de  la 
France;  elle  est  prestigieuse  comme  statue  et 
en  quelque  sorte  comme  phare,  si  elle  est  peu 
heureuse  comme  amortissement  de  tour.  Mais  en 
général  la  flèche  est  le  couronnement  naturel 
d'une  tour,et  une  tour  est  un  ridicule  piédestal  de 
statue. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  déplorer  le  parti 
fantaisiste  adopté  à  Vaucouleurs,  et  dans  le 
diocèse  de  Nancy.  Comme  si  une  fatalité  de 
mauvais  goût  s'attachait  à  notre  gracieuse  hé- 
roïne, on  va  également  hisser  sa  statue  colossale 
au  sommet  de  la  petite  église  paroissiale  romane 
de  Mousson.  Si  nos  artistes  du  Moyen  Age 
revoyaient  la  France  chrétienne,  qu'ils  ont  faite 
si  belle,  ils  la  croiraient  aux  mains  de  gens  aban- 
donnés du  ciel. 

A  la  cathédrale  de  Nancy  le  tabernacle  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  qui  contient  les  saintes 
Espèces,  est  dominé  par  la  statue  miraculeuse  de 
Marie. 

Enfin  nous  citerons  comme  une  triste  curiosité 
un  projet  de  statue  de  la  Vierge  destinée  à  être 
élevée,  toujotns  en  face  de  l'Allemagne,  près  du 
plateau  tic  manœuvres  de  Malseville,  face  à  la 
fronticre.L'a.  sainte  Vierge  est  irrespectueusement 
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figurée  sous  les  traits  d'une  vulgaire  virago  dé- 
ployant dans  les  airs  les  plis  alourdis  d'un  man- 
teau drapé  sans  art,  et  se  tenant  en  équilibre  sur 
une  boule  qui  couronne  un  piédestal  en  forme  de 
tour  crénelée  et  flanquée  de  guérites.  Elle  a  posi- 
tivement l'air  d'une  équilibriste  de  foire,  et  c'est 
un  triste  signe  du  temps,  que  pareille  conception 
ait  eu  l'honneur  d'une  riche  estampe,  en  atten- 
dant (qui  sait?)  d'être  réalisée  au  grand  détriment 
des  ressources  de  nos  coreligionnaires. 

L.  C. 

LE  30  novembre  de  l'année  dernière  la  nou- 
velle cathédrale,  la  «  Major  »  de  Marseille 
a  été  livrée  au  culte.  Cet  important  monument 
d'un  style  tout  particulier,  est  l'œuvre  de  M.  L. 
Vaudoyer,  successivement  continuée  par  MM. 
Espérandieu  et  Revoil.  La  première  pierre  avait 
été  posée  en  1S52.  Nos  lecteurs  apprendront  avec 
intérêt  quel  est,  sur  cette  œuvre  importante,  le 
jugement  d'un  éminent  critique,  M.  Gerspach  ; 
nous  lui  donnons  la  parole  : 

lî  Vaudoyer  a  été  un  grand  artiste,  il  a  donné  à  son  mo- 
nument une  grandeur  et  un  sentiment  religieux  qu'on 
chercherait  en  vain  à  ressentir  au  même  degré  dans 
aucun  autre  édifice  moderne.  A  côté  de  lui,  M.  Revoil, 
son  successeur,  a  e.Kcellé  dans  la  décoration  en  mosaïque. 
Cet  art  m'est  particulièrement  cher,  et  sous  peu  je  serai 
en  mesure  d'apprécier  ce  que  M.  Revoil  a  déjà  fait  et  ce 
qu'il  a  conçu  pour  l'avenir,  si  l'avenir  réalise  son  vœu  le 
plus  ardent,  qui  est  l'achèvement  de  la  décoration  inté- 
rieure. Mais,  dès  à  présent,  je  puis  dire  que  pas  un  de  nos 
architectes  n'a  mieu.x  compris  que  AI.  Revoil  la  mosaïque 
pariétaire  pour  la  simple  raison  qu'il  n'est  pas  de  ceux  qui 
pensent  que  pour  réussir  la  mosaïque  il  suffit  de  faire  une 
aquarelle  séduisante  ;  il  a  voulu  se  rendre  compte  des 
qualités  expressives  de  cette  matière  difficile  à  manier  ;  il 
a  dans  ce  but  été  en  fabrique,  puis  il  a  parcouru  T Italie  et 
recueilli  des  impressions  à  Rome,  à  Ravenne  et  à  X'enise. 
Il  ne  s'est  pas  fié  à  ses  souvenirs  de  jeunesse  ;  en  pleine 
maturité  de  son  talent,  il  a  voulu  aller  prendre  une  leçon 
de  choses,  donnant  ainsi  un  salutaire  exemple  qui,  nous 
le  craignons  fort,  ne  sera  guère  suivi. 

«  Si  le  nom  de  M.  Revoil  a  été  à  peine  prononcé,  ceux 
des  sculpteurs  ont  été  absolument  passés  sous  silence  ;  et 
cependant  nous  trouvons  dans  la  Major  des  œuvres  d'art 
absolument  supérieures. 

M.  E.  (juillaume  a  fourni  le  Chrisl  du  porche  et  le  Coti- 
ronnemeiil  de  la  Vierge  du  grand  portail,  d'un  sentiment 
noble  et  simple  ;  M.  Cavalier  a  donné  la  Prédication  de 
sainte  Madeleine,  et  M.  Thomas  le  Débarquement  de 
ja?«/ Z.as'a/v y  les  autres  statues  du  porche  sont,  par  une 
très  heureuse  idée,  consacrées  aux  diverses  paroisses  de 
Marseille  :  saint  Urbain,  par  M.  Tournier  ;  saint  Mau- 
rice, par  M.  (iaudran  ;  saint  Cannât,  par  M.  Moulin  ; 
saint  Théodore,  par  M.  Pascal  ;  saint  Serenus,  par 
M.  Gautherin  ;  saint  Victor,  par  M.  Captier. 

«  Autour  du  Christ  de  M.  E.  Guillaume,  se  tiennent  : 
saint  Pierre,  par  M.  Pascal  ;  s<tint  Paul,  par  M.  Tour- 
nier ;  saint  Lazare,  par  M.  Maniglier  ;  saint  Maxinitn, 
par  M.  Gaudran  ;  sainte  i'l/(^r('l^/<'/«t',  par  M.  AUar  ;  sainte 
Marthe,  par  M.  Cabuchet.  Tous  ces  ouvrages  sont  bien 
dans  le  monument.  » 
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Le  retable  de  Saint-Bonaventure  de  Lyon. 

VOICI  quelques  détails  empruntés  au  Journal 
des  Arts,  relativement  au  nouveau  retable 
que  vient  de  faire  installer  M.  le  chanoine  J.-B. 
Méchin  sur  l'autel  de  l'ancienne  chapelle  des 
Cordeliers,  aujourd'hui  l'église  Saint-Bonaven- 
ture, qu'on  est  en  train  de  réparer. 

Ce  retable  est  dédié  à  saint  Joseph,  il  forme  une  œuvre 
d'art  remarquable  h  laquelle  ont  collaboré  M.  l'archit. 
L.  Benoît,  le  statuaire  M.  Fonlain,qui,  en  six  bas-reliefs,  a 
raconté  la  vie  de  saint  Joseph  :  M.  Uelorme,  autre  sta- 
tuaire, auquel  on  doit  une  importante  figure  du  saint,  et 
M.  Visconti,  qui  s'est  chargé  de  la  sculpture  ornementale. 

L'œuvre  est  de  marbre  blanc,  sculpté  dans  le  style  du 
c[uinzième  siècle.  L'autel,  d'une  ornementation  très  riche,^ 
est  décoré  d'arcatures  à  redents  et  de  contreforts  à  clo- 
chetons ;  le  bas-relief  qui  occupe  le  devant  du  tombeau, 
représente,  d'un  ciseau  sobre  et  grandiose,  la  mort  de 
saint  Joseph,  étendu  et  priant,  auquel  le  Christ  soutient 
la  tète  en  lui  montrant  le  ciel.  La  Vierge  à  genoux  le  con- 
temple avec  résignation  ;  d'autres  personnages,  placés 
dans  des  attitudes  très  variées  et  très  vraies,  assistent 
avec  intérêt  aux  derniers  moments  du  saint. 

Le  retable  de  l'autel  est  divisé  en  deux  étages  séparés 
par  une  frise  de  feuillages.  Au  centre  de  l'étage  inférieur, 
dans  une  niche  derrière  le  tabernacle,  se  dresse  la  statue, 
par  M.  Delorme,  de  saint  Joseph  contemplant  avec  un 
doux  sourire  l'enfant  Jl^sUS  endormi  dans  ses  bras  et  dont 
la  tcte  s'appuie  sur  son  épaule. 

De  chaque  côté  de  la  niche  centrale,  où  se  trouve  la 
statue  de  saint  Joseph,  se  développent  des  panneaux  or- 
nés de  bas-relief's,  qui  figurent  les  principales  scènes  de  la 
vie  de  saint  Joseph.  Ce  sont  :  v  Le  Songe,  dans  lequel  un 
ange  lui  conseille  de  prendre  pour  femme  Marie,  qui  en- 
fantera un  hls,  auquel  il  donnera  le  nom  de  JÉSU.S,  et  qui 
sauvera  le  peuple  de  ses  péchés  ;  2"  La  Fuite  en  Égvpte, 
dont  le  sujet,  dans  sa  donnée  connue,  est  admir.ablèment 
rendu  ;  3"  L'Atelier  de  Joseph,  où  Jl^sts  s'efforce  de  tra- 
vailler comme  un  jeune  apprenti  :  4"  Enfin,  Le  Triomphe 
de  saint  Joseph,  reçu  au  ciel  et  mené  par  des  anges  vers 
le  trône  du  Père  Éternel  qu'entourent  le  Christ,  la  Vierge 
et  le  .Saint-Esprit. 

Toutes  ces  scènes  sont  encadrées  des  détails  d'une  fine 
architecture  gothique,  qu'a  très  habilement  sculptée 
M.  Visconti. 

1.  -  B. 


Restaurations. 
.T^oiiluMIcs  b^esuagnc. 

L'Église  de  la  Sainte-Famille,  à  Barcelone.  — 
Nous  avons  entendu  comparer,  en  Espagne, 
l'église  de  la  Sainte-Famille,  k  la  basilique  du 
Sacré-Cœur,  de  Montmartre  ;  le  rapprochement 
est  cependant  difficile,  soit  qu'on  se  place  au 
point  de  vue  des  études  dont  les  deux  églises  ont 
été  l'objet  avant  le  commencement  des  cons- 
tructions, .soit  qu'on  examine  maintenant  les 
qualités  architecturales  et  la  façon  dont  les  tra- 
vaux se  poursuivent. 
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A  Barcelone  l'abside  quasi  terminée  s'élève 
au-dessus  de  la  crypte,  à  une  très  grande  hauteur, 
tandis  que  les  fondations  ne  sont  creusées  presque 
nulle  part  ailleurs  (>).  Cette  façon  de  commencer 
les  travaux  ne  pouvait  nous  donner  une  idée  d'en- 
semble de  l'église  de  la  Sagrada  Fainilia  ;  aussi 
nous  demandâmes  s'il  nous  serait  permis  de  jeter 
les  yeux  sur  les  plans  et  les  dessins  de  l'édifice. 
Le  directeur  des  travaux  d'abord,  et  ensuite 
l'architecte  lui-même  nous  affirmèrent  que  rien 
de  semblable  n'existait  ;  le  charbon  ou  le  fusain 
suffisaient  ici  pour  indiquer  toutes  choses  au  fur 
€t  à  mesure  des  besoins  du  jour  ! 

Le  style  de  cette  église  est  gothique,  mais 
quel  gothique! 

Les  murs  de  l'abside  qui  s'élèvent  entre  les 
contre-forts  sont  percés  d'immenses  fenêtres  que 
des  meneaux  divisent  horizontalement  en  trois 
zones  ;  chacune  de  ces  zones  est  à  son  tour 
divisée  en  trois  claires-voies  au  moyen  d'autres 
meneaux  verticaux  reliés  par  des  tiers-points. 
Au  lieu  de  se  trouver  entre  ces  tiers-points,  les 
roses  sont  exactement  au-dessus.  Ces  innova- 
tions ne  sont  pas  heureuses  ;  l'effet  en  sera 
déplorable. 

Les  gables  de  la  partie  supérieure  sont  beau- 
coup trop  élancés  ;  ils  sont  décorés  d'une  façon 
bizarre,  et  couronnés  par  des  fleurons  sans  cro- 
chets qui  ne  se  découpent  pas  bien  sur  le  ciel. 

L'ensemble  de  la  crypte  est  un  peu  plus  heu- 
reux. Elle  est  formée  d'une  abside  avec  chapelles 
rayonnantes  ;  le  rond-point  est  entouré  d'un 
collatéral  ;  la  voûte  centrale  et  les  voûtes  du  col- 
latéral reposent  sur  des  piles  formées  de  faisceaux 
de  colonnes.  Les  sculptures  des  chapiteaux, 
composées  de  feuilles  frisées,  déchiquetées,  con- 
tournées mollement,  manquent  de  vigueur  et  de 
caractère,  et  ne  répondent  pas  au  ton  sérieux 
qu'on  aime  à  trouver  dans  l'ornementation 
d'une  crypte.  —  L'originalité  même  des  vitraux 
prête  fortement  à  la  critique  ;  dans  la  chapelle 
du  fond,  par  exemple,  le  coloris  et  l'expression 
des  anges  sont  du  caractère  moderne  le  plus 
exagéré  ;  les  autres  vitraux  sont  garnis  de 
quatre-feuilles  superposés  qui  n'offrent  que  des 
angelots  accroupis,  des  couleurs  sombres  et  sales. 

On  le  voit  :  dans  l'architecture  comme  dans 
la  décoration  on  a  voulu  un  style  nouveau,  un 
style  gothique  de  notre  temps.  Il  a  manqué  à 
cette  volonté  de  savoir  où  et  comment  on  trou- 
verait ce  style  nouveau.  Il  eût  donc  été  préférable 
de  s'inspirer  fidèlement  des  merveilles  que  nous 
ont  léguées  les  âges  de  foi. 


r.ii.i"  !f  t'^i-  '^^  "'?'"s  ainsi,  lorsqu'en  avril  1893,  nous  visitâmes 
\  église  de  la  Sainte  Famille. 


Ripoll  (Catalogne).  —  Mentionnons  la  restau- 
ration considérable  et  très  intelligente  de  l'église 
et  du  cloître  de  Ripoll.  L'église  surtout,  une 
grande  église  romane,  à  cinq  nefs,  est  très  remar- 
quable. Les  travaux  ont  été  achevés  l'an  dernier, 
et  les  fêtes  d'inauguration  ont  eu  lieu  le  1'=''  et  le 
2  juillet. 

Bientôt,  nous  l'espérons,  nous  pourrons  con- 
sacrer quelques  pages  à  cette  belle  église  monas- 
tique, et  rendre  hommage  à  l'éminent  prélat  qui 
a  entrepris  sa  restauration. 

-^®\  "  i©<— 

Monuments  cleiu's  en  rhonneur  de  Christophe 
Colomb.  —  Les  villes  de  la  Péninple  ne  peuvent 
disposer  que  de  sommes  modestes  pour  la  répara- 
tion ou  pour  la  construction  des  églises,  mais 
elles  possèdent  leurs  statues  et  leurs  monuments 
d'hier,  élevés  presque  tous,  il  est  vrai,  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  personnages  qui  ont  bien 
mérité  de  l'Eglise  ou  de  la  patrie. 

Depuis  1S84,  Madrid  possède  sur  la  promenade 
des  Récollets  un  monument  de  style  gothique 
surmonté  d'une  statue  de  Christophe  Colomb, 
et  il  y  a  peu  d'années,  Barcelone  élevait  au 
célèbre   marin   génois  un    monument  grandiose. 

Grenade,  à  son  tour  ne  pouvait  rester  en 
arrière.  Elle  a  voulu  honorer  ses  rois  catholiques 
en  même  temps  que  le  fameux  navigateur  ;  et 
sur  un  piédestal  massif  dont  les  bas-reliefs  repré- 
sentent des  scènes  glorieuses  pour  Ferdinand  V, 
elle  a  placé  le  beau  groupe  d'Isabelle  la  Catho- 
lique suivant  sur  une  carte  le  projet  que  lui 
développe  celui  qui  découvrira  bientôt  les  Indes 
occidentales. 

Les  riches  et  gracieux  costumes  du  XV*' siècle 
dont  les  personnages  sont  revêtus,  et  le  trône  de 
même  époque  sur  lequel  la  reine  est  assise, 
demandaient  le  style  gothique  pour  tout  le 
monument.  Il  est  à  regretter  qu'on  lui  ait  préféré 
un  style  moderne  mêlé  de  motifs  empruntés  à  la 
Renaissance. 

De  style  moderne  également,  est  le  monument 
placé  en  face  du  couvent  de  la  Rabida,  sur  un 
tertre  qui  s'élève  à  plus  de  30  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  près  de  la  ville  de  Palos,  où  s'em- 
barqua notre  héros.  Une  sorte  de  piédestal,  qui 
emprunte  quelque  chose  de  la  construction  d'un 
phare  et  d'une  tour,  tout  en  gardant  son  origina- 
lité, reçoit  une  haute  colonne  terminée  par  un 
globe  couronné  par  le  signe  de  la  Rédemption. 
Le  monument  est  en  marbre  blanc;  le  chapiteau, 
le  globe  terrestre  et  quelques  éléments  décoratifs, 
sont  en  bronze  doré.  Ce  globe  mesure  4'"50  de 
diamètre.  Il  porte  les  noms  de  Cristobal  Colon 
et  û'Isabel  la  Catolica  écrks  en  lettres  de  o'"i5o  de 


Ct)rontque. 
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haut.  L'élévation  totale  du  monument  est  de  62 
mètres  (')  ;  il  n'a  rien  du  caractère  un  peu 
théâtral  qui  se  remarque  dans  celui  de  Barcelone. 
L'ornementation  est  extrêmement  sobre,  et  l'en- 
semble ne  manque  ni  de  grandeur,  ni  d'élégance. 
Ce  monument  est  l'œuvre  de  Don  Ricardo 
Velasquez,  dont  nous  parlons  ci-dessous  à  propos 
de  la  Rabida  ;  il  a  été  béni  solennellement  au 
mois  d'octobre  1892,  par  l'archevêque  de  Séville. 

Restauration  du  couvent  de  la  Rabida  (Anda- 
lousie). —  Puisqu'en  donnant  l'hospitalité  à 
Christophe  Colomb,  le  couvent  de  Santa  Maria 
de  la  Rabida  est  devenu  justement  célèbre,  nous 
croyons  bon  de  signaler  la  restauration  dont  il  a 
été  l'objet,  à  l'occasion  des  fêtes  du  Centenaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique. 

L'ancienne  demeure  des  fils  de  saint  François 
est  située  sur  une  colline  où  s'élevait  autrefois 
un  ermitage  musulman,  au  dire  de  plusieurs 
écrivains.  La  position  est  superbe  ;  d'un  côté  on 
voit  la  grande  lagune  de  Domingo  Rubio,  que 
l'on  prendrait  facilement  pour  un  bras  de  mer, 
le  canal  de  Falos,  l'île  de  Saltés,  la  tour  de 
rOmbrie,  et  l'immensité  de  l'Océan  ;  de  l'autre, 
à  l'Occident,  la  ville  moderne  de  Huelva,  capitale 
de  la  province  de  ce  nom. 

D'après  l'ouvrage  cité  plus  bas  (^),  la  petite 
église  de  la  Rabida  ne  peut  remonter  au  delà  du 
XlIIe  siècle  (p.  380).  Dans  les  années  1854  et 
1855,  cette  église  et  l'humble  cloître  qui  est  de 
la  fin  de  la  période  gothique,  avaient  été  presque 
entièrement  revêtus  d'une  couche  de  plâtre. 
Grâce  aux  restaurations  intelligentes,  dirigées 
par  don  Ricardo  Velasquez, architecte,  et  membre 
de  l'Académie  de  San  Fernando,  l'église  et  le 
cloître  ont  été  délivrés  de  leurs  épais  badigeons 
et  ont  recouvré  l'aspect  intéressant  qu'ils  avaient 
à  l'époque  où  ils  reçurent  la  visite  de  Christophe 
Colomb  et  de  son  fils  Diego.  D'anciennes  pein- 
tures ont  été  découvertes  en  même  temps  dans 
l'église  et  dans  le  cloître  inférieur  (3). 

La  Reine-Régente  a  signé  un  décret  qui 
restitue  aux  franciscains  le  couvent  de  Sainte 
Marie  de  la  Rabida.  Il  était  désert  depuis  1835, 
époque  de  l'expulsion  des  religieux  espagnols. 

Dom  E.  A.  ROULIN. 

— i@i  -  i©<— 

1.  La  partie  supérieure  n'avait  pu  être  complètement  achevée  pour 
les  grandes  fêtes  du  centenaire;  le  globe  et  la  croix  manquaient. 
Nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  est  maintenant  terminé,  et  nous  en 
parlons  comme  s'il  l'était  en  effet. 

2.  Espana,  sus  monunientos,  etc.  HL'liLV.\,  par  don  Rodrigo 
Amador  de  los  Rios,  p.  364. 

3.  Nous  ne  parlons  en  effet  que  de  celui-là  ;  le  cloître  supérieur 
est  du  XVIIlL-  siècle  et  n'a  aucune  valeur  artistique. 


i  Cathédrale  d'Albi.  —  Les  travaux  de  restau- 
ration qui,  sous  la  direction  de  M.  Gaïda,  ont 
été  vivement  menés  et  vont  être  continués  sans 
relâche  dans  les  chapelles  de  Sainte-Cécile, 
attirent  l'attention  des  nombreux  visiteurs  de 
cette  basilique.  Les  inspecteurs  générau.x  ont 
j  approuvé  un  plan  de  repavage  qui  supprime  les 
!  nombreuses  et  dangereuses  marches  séparant  le 
\  chœur  du  sanctuaire.  L'autel  nouveau,  sera  ainsi 
plus  bas. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  des 
Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn,  M.  Jules  Roland 
a  soutenu  que  le  sol  du  sanctuaire  du  chœur 
avait  été  dès  l'origine  à  la  hauteur  qu'il  afTec- 
tait  ci-devant.  Mais  M.  Gaïda  conteste  cette 
assertion  ('). 

Dans  le  numéro  de  la  Croix  du  Tarn  du  17 
,  décembre  dernier,  M.  Galland,  revient  sur  sa 
'    thèse  : 

«  Il  est  indéniable  que  le  niveau  actuel  du  chœur  est  le 
niveau  primitif  et  qu'il  n'a  jamais  changé. 

«  Les  premiers  travaux  de  sondage  établirent  péremp- 
toireinent  ce  fait  en  découvrant  les  bases  des  piliers  dont 
les  sculptures  cessaient  prescjue  auras  du  sol.  Il  en  était 
de  même  pour  tout  le  pourtour  intérieur  du  chœur.  Passé 
un  certain  niveau,  toute  trace  d'art  cessait  ;  on  ne  trouvait 
plus  que  la  pierre  brute.  Devant  ces  constatations,  les 
auteurs  du  projet  suspendirent  les  fouilles  et  demandèrent 
de  nouvelles  instructions.  C'est  que  tout  dans  l'examen 
des  lieux  s'élevait  contre  leur  idée,  tout  attestait  que  la 
plate  forme  du  sanctuaire  n'avait  pas  varié  de  hauteur.  Il 
n'est  pas  jusqu'il  la  découverte  du  tombeau  épiscopal  dans 
lequel  furent  trouvés  le  bel  anneau  de  saphir  et  la  crosse 


I.  «  En  effet,  dit-il,  il  est  évident  que  le  projet  primitif  de  l'auteur 
"du  choeur  de  la  cathédrale  d'.'Mbi  ne  comprenait  pas  la  surélévation 
du  sanctuaire  à  la  hauteur  de  cinq  marches. 

«  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'examiner,  non  pas  seulement 
l'ensemble  du  sanctuaire,  si  insolitement  disproportionné  par  cet 
exhaussement,  ni  sa  décoration  terminale  au  chevet,  dont  l'effet 
voulu  est  annihilé  par  cet  anormal  niveau,  mais  encore,  les  bases 
des  piles  dont  le  mouhirage  en  continuation  des  nervures  est  bru- 
talement coupé  par  le  sol,  fait  sans  précédent  pour  l'époque  et  allant 
à  rencontre  d'un  principe  décoratif  dont  on  ne  s'est  jamais  départi 
pentl.int  tout  le  moyen  âge 

«  La  mort  de  l'architecte  primitif,  le  discrédit  dans  lequel  tom- 
bait l'architecture  gothique,  le  merveilleux  maltreautcl  qu'on  vou- 
lait faire  valoir,  sont  antant  de  motifs  piau.sibles  pour  expliquer  le 
changement  adopté  aux  dépens  du  choeur  que  nous  admirons. 

«  Depuis  cette  époque,  le  fameux  maltre-autel  a  disparu  complè- 
tement, il  n'en  reste  plus  trace,  le  dallage  a  été  refait  plusieurs  fois. 
la  dernière  fois  en  1831.  si  je  ne  me  trompe  ;  il  se  trouvait  en  fort 
mauvais  éiat,  il  était  à  refaire  ;  fallait-il  le  reproduire  dans  son 
exhaus.sement?...  11  est  incontestable  qu'en  cet  étal  il  est  nuisible 
au  choeur  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suftit  de  regarder  un  instant,  car 
le  cas  relève  plutôt  de  ce  qu'on  pouriait  nommer  le  bon  sens  en  art, 
cause  de  sa  simplicité,  que  de  1  esthétique  proprement  dite. 

«  Rééditer  A  grands  frais  le  dallage  de  1831,  perpétuer  une  injure 
faite  à  l'art  gothique...  au  prorit  de  quoi  ?.!.  Du  souvenir  de  l'an- 
cien autel,  que  personne  n'a  vu  et  que  personne  ne  songe  à  réédifier? 
C'est  iuadmisùbk  :  ce  serait  plutôt  pour  favoriser  la  vue  des  céré- 
monies religieuses  aux  douze  ou  seize  personnes  qui  peuvent 
trouver  place  derrière  les  claire-voies  latérales  ;  on  ne  peut  raison- 
nablement faire  tant  pour  si  peu. 

«  M.  Rolland  nous  a  dit  qu'on  s'était  contenté  de  cet  étal  de 
choses  pendant  trois  cents  ans  ;  ce  n'est  pas  là  une  raison  suffisante, 
et  la  question  se  résout  i\  prendre  parti  entre  une  surface  horizon- 
tale, qui  par  elle-même  est  une  expression  esthétique  de  valeur  né- 
gative, n'ayant  de  laison  d'ijlre  qu'une  préexistence,  d'une  part,  et, 
de  lautre,  le  chef-d'œuvre  qui  est  le  chœur  de  Sainte-Cécile  d'Albi.» 
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émaillée  du  quatorzième  siècle,  qui  ne  pût  servir  à  établir 
ce  point  s'il  était  contesté.  Mais  il  ne  l'est  plus,  et  tout  le 
inonde  reconnaît  aujourd'hui  que  le  niveau  actuel  du 
chceur  est  le  niveau  primitif.  D'où  il  suit,  qu'en  proposant 
de  le  baisser,on  va  contre  les  précédents  les  plus  reculés, 
contre  les  faits  eu.\-mêmes,  et  cette  seule  constatation 
devrait  suffire,  ce  nous  semble,  à  condamner  le  projet. 

Derechef,  M.  Gaïda,  l'éminent  restaurateur 
des  peintures  de  la  cathédrale,  proteste  contre 
ces  théories  et  réclame  l'abaissement  du  sanc- 
tuaire, parce  que,  dit-il,  on  ne  vit  jamais  des 
colonnes  sans  base. 

Qui  a  raison  ?  Nous  n'oserions  nous  prononcer 
que  de  visu,  bien  que  la  solution  de  M.  Gaïda  ait 
a  priori  toutes  nos  préférences. 

M.  Gaïda,  dont  nos  lecteurs  connaissent  la 
compétence  en  archéologie  médiévale,  et  dont  on 
loue  beaucoup  le  talent  comme  peintre,  vient  de 
restaurer  à  la  cathédrale  les  fresques  d'une  des 
plus  belles  chapelles  de  l'abside,  l'ancienne  cha- 
pelle de  la  Passion  et  de  la  Résurrection. Ces  pein- 
tures sont.dans  leur ensemble,contemporaines  de 
celles  de  la  voûte,  terminée  en  15  12. 

M.  le  baron  de  Rivières  les  décrit  dans  un 
article  que  publie  la  Croix  : 

Depuis  plusieurs  mois,  l'administration  des  monuments 
historiques  a  entrepris  la  restauration  des  peintures  de 
notre  cathédrale.  On  a  commencé  par  la  chapelle  de  la 
Passion,  malencontreusement  dédiée  aux  Saints  Anges 
en  1S24,  alors  qu'il  y  avait  déjà  dans  l'église  deux  cha- 
pelles sous  ce  vocable.  L'artiste  chargé  de  ce  difficile  tra- 
vail, M.  Marc  Gaïda,  était  déjà  connu  par  la  restauration 
très  habile  qu'il  avait  faite  des  peintures  d'une  coupole  de 
la  cathédrale  de  Cahors.Il  a  réussi  à  la  cathédrale  d'Albi 
au  delà  de  toute  expression,  et  nous  lui  donnons  ici  des 
éloges  que  nous  jugeons  mérités.  M.  Gaïda  a  fait  revivre 
les  peintures  noircies  par  le  temps,  salies  par  la  poussière, 
altérées  par  de  stupides  éraflures  et  même  par  d'odieux 
repeints.  Il  a  fait  un  vrai  travail  de  restauration,  se  bor- 
nant à  refaire  les  parties  détruites,  nettoyant  et  faisant 
reparaître  les  parties  où  le  temps,  assombrissant  les  cou- 
leurs, avait  exercé  ses  ravages.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
former  le  vœu  que  ce  travail  de  M.  Gaïda,  si  îjîen  com- 
mencé, s'étende  à  toutes  les  chapelles  et  à  la  grande  voûte 
de  Sainte-Cécile. 

Du  reste  cette  chapelle  n'était  pas  pour  nous  une  in- 
connue. Nous  l'avons  décrite  dans  le  Bulletin  monumen- 
tal, année  1871,  et  voici  ce  que  nous  en  disions  : 

C'est  à  tort  que  cette  chapelle  a  reçu  le  nom  du  Saint- 
Sépulcre.  Elle  porterait  avec  plus  de  raison  celui  de  cha- 
pelle de  la  Passion.  En  effet,  les  différentes  scènes  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  y  sont  représentées. 

A  la  voûte,  on  voit  Jésus-Chri.st  ressuscité  dans  une 
auréole  en  amande  à  rayons  débordants  entourée  de  têtes 
d'anges.  Autour  du  Sauveur,  des  anges  tiennent  les  in- 
struments de  la  Passion. 

Près  de  la  voûte,  au  fond  de  la  chapelle,  le  IHS  (')  en 
or  entouré  de  rayons  et,  au-dessous,  des  anges  soutenant 
l'inscription  : 


I.  IHS  ;  ces  trois  lettres  sont  l'abrégé  du  mot  grec  IHSOUS 
Sauveur,  et  ne  veulent  pas  dire  comme  on  l'a  écrit  à  tort  :  JESUS 
HOMINUM  SALVATOR. 


HEC  .  REGIS  .  EXCELSI  . 

REVERERE  .  1NSIGN1.\  .  DICES  . 

CHIilSTE  .  lESV  .  NOSTRE  . 

CH.WSA  .  S.ALVTIS  .  AVE  . 

HOC  .  CELESTE  .  GENV  . 

FLECIATVR  .  NOMINE  .  lESV  . 

HEC  .  TERRESTRE  .  GENV  . 
FLECTATVR  .  NOMINE  .  lESV  . 

ET  .  INFERNALE  .  GENV  . 
FLECTATVR  .  NOMINE  .  lESV  . 

A  la  naissance  delà  voûte,on  lit  en  grandes  lettres  d'or  : 

O  .  VOS  .  OMNES  .  QVI  .  TRANSITIS  .  PER  .  VIAM  .  XI- 
TENDITE  .  ET  .  VIDETE  .  SI  .  EST  .  DOLOR  .  SICVr.  DOLOR  . 
MEVS  . 

On  Ht  également  à  l'archivolte  de  l'entrée  de  la  cha- 
pelle le  IHS  et  le  mot  PAX  deux  fois  répété. 

Voici  quelle  est  la  disposition  des  scènes  de  la  Passion. 
En  haut,  à  droite,  JÉSUS  au  jardin  des  Olives  ;  un  ange 
lui  apporte  le  calice  d'amertume.  A  gauche,  la  trahison 
de  Judas  ;  JÉSUS  arrêté  dans  le  Jardin  des  Olives. 

Enjiaut,  au  centre,  le  Portement  de  Croix,  scène  très 
bien  conservée  et  remarquable  par  les  costumes. 

En  bas,  au  centre,  la  Résurrection  de  Xotre-Seigneur. 

En  bas,  à  gauche,  l'Apparition  de  Notre-Seigneur  à 
Marie-Madeleine  prosternée  devant  lui.  De  la  bouche  du 
Sauveur  sortent  ces  mots  :  NOLI  ME  TANGERE  ;  il 
lui  pose  la  main  droite  sur  le  front. 

Madeleine  répond  :  RABONI. 

On  lit  aussi  dans  un  cartouche  en  grisaille,  à  l'entrée 
de  la  chapelle  ;  AB  OLIMPO. 

Ces  peintures  sont  loin  de  valoir  celles  de  la  chapelle 
suivante  comme  coloris;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  di- 
gnes d'un  grand  intérêt. Elles  datent  des  premières  années 
du  XV'I"  siècle.  On  y  voit  les  armes  peintes  de  Nicolas  de 
Roquefort, qui  y  fut  enseveli.  La  pierre  tombale  existe  en- 
core et  porte  le  millésime  1513.  Ce  chanoine  avait  sans 
doute  fait  orner  à  ses  frais  le  lieu  de  son  dernier  repos. 
Les  armes  de  Roquefort  se  blasonnent  :  ccliiqucté  d'or  et 
de  sable,  à  3  rocs  d'échiquier  d'or  en  chef. 

Voilà  ce  que  nous  disions  en  1871  sur  cette  chapelle. 
Aujourd'hui  nous  pouvons  ajouter  quelc|ues  mots  sur  les 
figures  des  anges  peints  à  la  voûte,  lis  sont  au  nombre  de 
six.  A  la  droite  du  Sauveur,  dans  sa  gloire,  trois  portent  : 
celui  d'en  haut  la  croix,  celui  de  dessous  les  clous,  le  troi- 
sième la  lance.  A  gauche,  l'ange  du  haut,  la  colonne,  le 
second,  la  sainte  couronne  d'épines, et  le  troisième,réponge 
au  bout  du  roseau.  Puis,  au-dessus  de  l'entablement,  six 
autres  anges  à  genoux  priant.  Impossible  de  trouver  des 
figures  plus  pieuses,  plus  priantes.  C'est  vraiment  là  de 
l'art  chrétien,  et  l'artiste  qui  les  a  figurées  a  prouvé  par 
l'expression  des  physionomies,  les  altitudes  de  ces  esprits 
célestes,  les  gestes,  qu'il  était  un  grand  artiste.  Honneur 
à  ce  peintre  inconnu,  car  il  n'a  pas  laissé  son  nom,  mais 
nous  devons  publier  bien  haut  ses  mérites  et  sa  gloire. 

Au-dessous  de  la  scène  du  Jardin  des  Oliviers  est  une 
niche  surbaissée  formant  le  rétable  de  l'autel.  On  y  avait 
peint  le  Christ  au  tombeau  ;  cette  belle  scène  a  disparu, 
et  l'on  n'y  distingue  plus  que  deux  anges  à  genoux,  un  à 
droite,  l'autre  à  gauche.  Cette  niche,  en  forme  de  tombeau 
arqué,  est  encadrée  par  deux  pilastres  corinthiens  sur  le 
plat  desquels  sont  sculptées  en  léger  relief  d'élégantes 
arabesciues  Renaissance.  Un  entablement  surmonte  la 
niche.  Le  tout  vient  d'être  repeint  et  doré.  La  Mise  au 
tombeau  devra  être  repeinte.  L'autel  en  stuc  et  plâtre  et 
en  désaccord  avec  l'ornementation  de  la  chapelle,  est 
destiné  à  disparaître. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  croix  posée  après  coup 
sur  la  scène  du  jardin  des  Oliviers.  C'est  sans   nul  doute 
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une  croix  de  calvaire  ou  de  mission,  elle  est  à  bois  écotés 
et  rappelle  les  troncs  d'arbres  écotés  que  l'on  voit  sculp- 
tés dans  une  foule  de  monuments  du  Qtiercyet  du  Rouer- 
gue  aux  XIV=  et  XV=  siècles.  Cette  croix  date  sans  nul 
doute  du  XV''  siècle. 

En  ce  moment,  M.  Gaida  a  commencé  la  restauration 
de  la  chapelle  formant  l'entrée  de  la  sacristie.  Il  fera  cette 
œuvre  de  restitution  avec  le  même  succès  que  celle  de  la 
première  chapelle.  C'est  notre  vœu  et  notre  désir. 

Baron  DE  RlvikRES. 

—  Une  souscription  pour  le  prompt  achève- 
ment de  la  restauration  des  peintures  de  la  ca- 
thédrale, a  été  ouverte  par  la  Société  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  Tarn.  Une  commission 
composée  de  30  membres  vient  d'être  formée 
sous  la  présidence  de  M.  le  colonel  Tcyssier. 
Mgr  l'archevêque  a  désigné  pour  en  faire  partie 
MM.Vilotte,curé  de  Sainte-Cécile,  Céré,  curé,  au- 
mônier du  Lycée,  Chabbert,  vicaire  de  la  cathé- 
drale.La  Croix  du  Tarn  y  est  représentée  par  M, le 
baron  de  Rivières,  dont  on  connaît  en  ces  ma- 
tières la  compétence  spéciale.  Mgr  Fonteneau 
s'est  inscrit  pour  200  frs  en  tête  de  la  première 
liste.  M™'=  la  comtesse  de  Toulouse  Lautrec  a 
offert  2,000  frs  pour  que  commence  immédiate- 
ment la  restauration  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Hélène,  une  des  plus  belles  de  la  Métropole. 

Nous  souhaitons  bon  et  rapide  succès  à  cette 
artistique  et  religieuse  souscription. 

I^ou'oellcs. 


Triptyque  de  Saint- Su/pice  (Tarn).  —  On  lit 
dans  la  O'oix  de  Paris  : 

<;  Le  plus  beau  des  triptyques  d'Europe  est  un  triptyque 
qui  appartenait  à  l'église  de  Saint-Sulpice,  dans  le  Tarn. 
L'État,  pour  l'acquérir,  offrit  de  réparer  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  qui  était  pauvre  et  délabrée. Ce  triptyque,  qui  est 
du  XI V  siècle,  est  maintenant  au  Musée  de  Cluny.  » 

L'église  de  Saint-Sulpice  peut  être  pauvre,  toutes  nos 
églises  le  sont,  mais  elle  est  loin  d'être  délabrée.  C'est  au 
contraire  un  magnifique  monument,  qui  ne  demande  plus 
que  des  décorations  intérieures.  Il  parait  qu'en  se  des- 
saisissant de  ce  splendide  triptyque,  dont  le  gouverne- 
ment a  donné  de  1 5  à  20  mille  francs,  l'administration  de 
la  paroisse  a  eu  pour  but  de  doter  l'église  d'une  tribune 
et  d'un  orgue. 

Voici  néanmoins  ce  que  dit  le  Temps  de  ce 
chef-d'œuvre  : 

«  Le  Musée  de  Cluny  vient  d'entrer  en  possession  d'un 
ivoire,  qui  est  un  des  plus  excellents  ouvrages  sculptés 
du  quatorzième  siècle  et,  très  certainement,  le  plus  pur 
joyau  de  la  série  des  triptyques  conservés  dans  les  Musées 
de  l'Europe. 

«  On  se  souvient,  sans  doute,  qu'en  1889  un  appel  pres- 
sant fut  fait  à  l'épiscopat  français  pour  obtenir  le  prêt  des 
trésors  de  nos  églises,  et  que  ce  furent  en  grande  partie 
ces  trésors  qui  formèrent  l'incomparable  exposition  rétro- 
spective du  Trocadéro. 


<  De  toutes  parts  le  i  enrois  affluèrent.  Les  riches  cathé- 
drales prêtèrent  leurs  croises  émaillées,  leurs  châsses 
d'or,  leurs  calices  ciselés  ;  les  petites  églises  de  village 
envoyèrent  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux  ;  parfois 
seulement  une  modeste  statuette  en  pierre  ou  en  bois,  qui 
se  trouva  un  ouvrage  d'art  sans  prix. 

«  L'église  de  Saint-Sulpice,  dans  le  Tarn,  envoya,  elle, 
son  triptyque.  On  l'avait  entouré  avec  une  touchante 
maladresse  d'un  cadre  rustique,  et  des  mains  pieuses, 
mais  peu  habiles  aux  délicats  travaux,  avaient  essayé  de 
recoller  à  la  place  de  détails  brisés  de  la  sculpture  des 
pièces  de  bois  peintes  en  blanc.  Ces  barbaries  mêmes  ne 
faisaient  que  rendre  plus  éclatante  la  perfection  de  ce 
petit  ouvrage.  M,  Uarcel,  alors  directeur  de  l'iiôtel  de 
Cluny,  n'eut  qu'une  pensée  :  l'empêcher  de  retourner, 
après  l'exposition,  dans  l'humble  paroisse  du  Tajn  et 
l'installer,  au  contraire,  à  la  place  d'honneur  qu'il  méritait 
parmi  les  ivoires  de  son  Musée. 

«  L'entreprise  n'était  pas  facile.  D'une  part,  l'État 
n'avait  aucun  droit  de  retenir  ce  qui  était  le  bien  de  la 
fabrique  de  Saint  Sulpice  et,  de  l'autre,  le  budget  de 
Cluny  était  trop  modeste  pour  payer  cet  objet  à  sa 
valeur. 

«  Le  hasard  vint  heureusement  au  secours  de  M.  Dar- 
cel.  Il  se  trouva  que  l'église  de  Saint-Sulpice  était  dans 
un  état  de  délabrement  extrême  (?).  Le  ministre  offrit  de 
la  réparer  à  condition  que  le  triptyque  resterait  à  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts. 

«  Le  marché  fut  conclu.  Aujourd'hui  les  travaux  vien- 
nent d'être  terminés  :  l'ivoire  précieux  est  la  propriété  de 
Cluny. 

«  Il  mesure  quarante  centimètres  environ  de  hauteur. 
La  partie  centrale,  terminée  en  arc  d'ogive,  est  divisée  en 
deux  registres  par  un  bandeau  orné  de  rosaces.  Le 
registre  inférieur,  abrité  par  trois  arcs  lobés,  sous  frontons 
à  crochets,  représente  la  Vierge  debout  entre  deux  anges 
céroféraires.  Le  registre  supérieur,  abrité  par  un  arc  lobé, 
représente  le  Christ  en  croix,  entre  la  Vierge  et  Longin  à 
sa  droite,  saint  Jean  et  l'homme  à  l'éponge  à  sa  gauche. 
Toutes  ces  figures  sont  sculptées  en  haut  relief;  les  visages 
des  personnages  sacrés  ont  une  expression  pleine  de 
charme  qui  fait  contraste  avec  la  physionomie  triviale 
du  porte-éponge  ;  les  corps  drapés  sont  pleins  de  souplesse 
et  de  grâce. 

«  Chacun  des  deux  volets,  terminé  â  la  partie  supérieure 
en  angle  aigu,  est  divisé  comme  la  partie  centrale  en  deux 
registres  abrités  chacun  sous  un  arc  à.  fronton. 

«  Ils  sont  sculptés  en  bas-relief  et  portent  quelques 
traces  de  peinture. 

«  Sur  le  volet  de  gauche  sont  figurées  la  scène  des  trois 
Rois  et  celle  du  Portement  de  croix. 

«  Sur  le  volet  de  droite  sont  représentées  la  Présenta- 
tion au  temple  et  la  Descente  de  la  croix.  » 

— iOt-.—t©i— 

Les  estampes  Japonaises  au  Musée  du  Louvre. 
—  Nous  saluons,  avec  une  satisfaction  absolu- 
ment complète,  quelques  lignes  de  la  Chro- 
nique des  Arts,  qui,  pour  n'être  qu'un  entrefilet, 
n'en  indiquent  pas  moins  avec  quelle  fermeté 
la  nouvelle  direction  de  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  entend  prendre  la  voie  qu'elle  n'aurait 
jamais   dû  quitter. 

Nous  lisons  dans  le  Fi^'-aro  du  29  janvier,  que 
«  la  salle  du  Louvre,  spécialement  consacrée  aux 
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objets  d'art  de  la  Chine  et  du  Japon,  va  prochai- 
nement s'enrichir  d'une  fort  belle  collection 
d'estampes  japonaises  des  XVI"^,  XVII''  et 
XVIII^  siècles,  offertes  au  Musée  par  des  ama- 
teurs, et  que  les  Parisiens,  amoureux  de  l'art 
extrême-oriental,  pourront  admirer  d'ici  quelques 
semaines.  » 

Cette  nouvelle,  parfaitement  exacte,  n'est  pas 
pour  réjouir  les  amateurs  autres  que  le  petit 
groupe  qui  s'est  voué  au  culte  de  l'art  japonais. 
Alors  que  notre  Musée  ne  sait  oi:i  loger  ses 
richesses  en  tableaux  et  dessins  de  l'Art  occiden- 
tal, c'est-à-dire  d'un  art  qui  nous  touche  de  plus 
près,  dont  la  tradition  nous  a  faits  ce  que  nous 
sommes  et  se  perpétue  dans  le  sentiment  esthé- 
tique de  notre  race,  il  avait  semblé  au  moins 
superflu  de  distraire  une  partie,  si  minime  soit- 
elle,  de  l'espace  disponible  pour  y  placer  des 
objets  dont  la  place  est  au  Musée  des  Arts 
décoratifs.  Voici  maintenant  que  l'on  tente  d'y 
introduire  des  estampes  de  provenance  exotique, 
alors  que  l'art  de  la  gravure  est  exclu  de  notre 
grand  Musée,  que  l'on  y  chercherait  vainement 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  Ita]iens,Allemands, 
Français,  Flamands  et  Anglais.  Ceci  dépasse 
vraiment  la  mesure  permise;  nous  voulons  croire 
que  l'administration  du  Musée  y  regardera  à 
deux  fois  avant  de  permettre  une  intrusion 
choquante,  en  désaccord  formel  avec  la  destina- 
tion du  Louvre. 

Il  n'est  pas  trop  tard  pour  restituer  à  leurs 
généreux  donataires  les  estampes  offertes  qui 
sont  provisoirement  exposées  dans  les  galeries 
de  la  peinture  Française  salle  le  Sueur. 

Nous  nous  associons  ^pleinement  à  l'avis  de 
notre  éminent  confrère.  Égarée  par  des  réclames 
qui  sentaient  «  son  orfèvre  »,  l'opinion  publique 
a  pu  admettre  un  instant  des  théories  absolument 
invraisemblables.  Derrière  les  enthousiasmes 
aussi  factices  que  passagers,  on  sentait  le  livre 
d'étrennes  à  faire  ;  le  coup  de  tam-tam  était  donné 
au  bon  moment.  Notre  Louvre  n'est  pas  fait  pour 
l'art  chinois  voire  l'art  japonais.  Il  appartient  à 
l'art  Européen,  à  lui  seul,  et  encore  après  qu'il  a 
subi  victorieusement  le  jugement  du  temps. 

Réunissons  nos  efforts  pour  combattre  le  bon 
combat.  M.  de  Lostatot,  qui  dirige  maintenant 
la  Gazette  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  :  il 
saura  grouper  toutes  les  bonnes  volontés  :  il 
nous  trouvera  toujours  au  premier  rang. 

F.  DE  M. 

Saint  Louis  des  Français. —  On  écrit  de  Rome 
au  Temps,  le  4  janvier  : 

«  De  grandes  dégradations  s'étant  produites 
dans  les  peintures  murales  qui  décorent  la  cha- 


pelle de  Sainte-Cécile  à  Saint-Louis-des-Fran- 
çais,  le  comte  Lefebvre  de  Béhaine  avait  sollicité, 
en  1891,  et  obtenu  de  M.  Ribot,  l'autorisation  de 
se  concerter  avec  le  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  en  vue  de  procéder  à  la  restau- 
ration de  ces  fresques  et  de  leur  assurer  dans 
l'avenir  une  protection  efficace.  L'enquête  pour- 
suivie par  l'architecte  des  établissements  de  la 
France  à  Rome  ayant  établi  que  les  dégrada- 
tions devaient  être  attribuées  à  la  présence  du 
salpêtre,  il  fallut  procéder  à  des  travaux  délicats 
destinés  à  isoler  les  murailles  de  la  chapelle  de 
Sainte-Cécile  et  à  les  soustraire  au  contact  de 
l'humidité  qui,  des  souterrains  de  l'église,  envahis 
périodiquement  par  les  eaux  du  Tibre,  pénètre 
dans  l'édifice  entier.  Ces  travaux,  autorisés  par 
la  députation  administrative,  après  avis  conforme 
de  M.  Guillaume,  n'ont  pris  fin  que  tout  récem- 
ment ;  les  dépenses,  qui  atteignent  le  chiffre  de 
10,891  fr.  99,  ont  été,  selon  le  désir  de  M.  Ribot, 
inscrites  au  budget  des  établissements  français. 
Appelé  à  donner  son  avis  sur  la  façon  dont  cette 
restauration  a  été  exécutée,  le  directeur  de  notre 
Académie  nationale  n'a  pas  hésité  à  formuler 
une  approbation  sans  réserve  dont  la  députation 
administrative  s'est  empressée  de  prendre  acte. 
Les  fresques  précieuses  du  Dominiquin,  dont  le 
dépôt  est  confié  à  la  vigilance  de  l'ambassade  de 
la  République  près  le  Saint-Siège,  sont  désor- 
mais à  l'abri  de  toute  dégradation. 


-fOf- 


LA  population  genevoise  s'applique  généreu- 
sement à  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Saint- Pierre;  l'année  1892  marque  le  point  de  de- 
part  d'une  nouvelle  phase  d'activité.  Après  avoir 
rétabli  la  belle  rose  du  transept,  on  a  entrepris  la 
réfection  de  la  tour  du  transept  nord  :  les  tra- 
vaux sont  confiés  à  M.  L.  VioUier.  La  démoli- 
tion du  toit  a  amené  une  curieuse  découverte. 
Le  pommeau  de  l'épi  de  la  tour  nord  recelait  une 
série  de  documents,qu'y  avaient  logés  en  i677des 
ouvriers  chargés  de  faire  des  réparations;  en  1S74 
on  en  avait  trouvé  d'autres  dans  le  pommeau  de 
la  girouette  de  la  tour  du  midi  ;  on  y  trouve  la 
pensée  même  des  ouvriers  en  1771  et  1829  sur 
les  événements  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  et  l'on 
peut  constater  qu'en  ce  dernier  siècle  les  idées 
ont  changé  du  tout  au  tout. 


Archéologie  chrétienne.  —  A  Salemi,  petite  ville 
de  la  Sicile  occidentale,  entre  Ségcste  et  Séli- 
nonte,  la  trouvaille  d'une  pièce  d'or  dans  la  cam- 
pagne a  conduit  à  une  fouille  qui  a  mis  au  jour 
une  petite  église  du  quatrième  siècle  et  deux 


pavages  en  mosaïque,  l'un  avec  inscriptions  grec- 
ques, l'autre  avec  inscriptions  latines. 

Beaucoup  de  petits  et  précieux  objets  funé- 
raires ont  été,  dit-on,  retrouvés.  On  a  recueilli,  au 
Musée  de  Palerme,  ceux  qui  ont  échappé  à  l'avi- 
dité ou  à  la  superstition  des  habitants.qui  voyaient 
en  chacun  d'eux  un  talisman  propre  à  guérir  toutes 
les  maladies. 
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DE  nouveaux  dons  ont  été  faits  récemment 
au  Musée  du  Louvre  ;  en  voici  l'cnuméra- 
tion  :  de  M™«  Duffeuty,  une  coupe  et  vase  per- 
sans ;  de  M.  Saint-Baron,  une  petite  pièce  d'échi- 
quier en  ivoire,  très  curieuse  et  très  ancienne  ;  du 
curé  de  l'église  de  Saint-Etienne  de  Nevers,  une 
Vierge  en  pierre  du  XIVc  siècle  de  l'École  fran- 
çaise ;  de  M.  G.  Perrot,  de  l'Institut,  des  poteries 
et  des  débris  de  vases  troyens  ;  de  M.  Moinard, 
de  Besançon,  une  maquette  en  plâtre,  projet  de 
concours  pour  la  décoration  de  l'église  de  la 
Madeleine  et  qu'on  attribue  à  Rude. 


ERRATUM. 
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lia  Htène  ïie  la  Visitation  au  portail  ïif  ffîotssar. 


'IL  est  dans  l'histoire 
sainte  une  scène  qui  a 
i|3;  sollicité  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous 
les  pays,  les  peintres,  les 
sculpteurs  et  les  poètes, 
fTOW,Wcâ  c'est  la  touchante  entre- 
vue de  la  Vierge  Marie  et  de  sa  cousine 
Elisabeth,  celle-ci  désignée  par  le  ciel  pour 
donner  le  jour  à  saint  Jean,  le  précurseur 
du  Christ;  celle-là  destinée  depuis  le  prin- 
cipe à  être  la  mère  du  Sauveur. 

Voici  dans  quel  langage  l'évangéliste 
saint  Luc  raconte  cet  événement  mémo- 
rable dont  la  naïve  simplicité  forme  un  si 
émouvant  contraste  avec  la  grandeur  du 
sujet  : 

«  En  ces  jours-là  (après  l'Annoncia- 
tion), Marie  s'étant  levée,  s'en  alla  avec 
hâte  à  la  montagne  ('),  dans  une  ville  de 

1.  Cette  expression  :  <\  s'en  alla  à  la  montagne  »,  qui 
n'aurait  pas  de  sens  pour  nous,  était  usitée  parmi  les  Juifs, 
pour  indiquer  le  haut  plateau  des  montagnes  situées  au 
sud  de  Jérusalem,  et  plus  généralement  encore  la  mon- 
ta'J'ne  de  Judée  elle-même,  qui  commence  au  Carmelet  se 


Juda  (').  Et  elle  entra  dans  la  maison  de 
Zacharie  et  salua  Elisabeth  (-).  Et  lorsque 
Elisabeth  entendit  la  salutation  de  Marie, 
il  arriva  que  l'enfant  tressaillit  dans  son  sein, 
et  qu'elle-même  fut  remplie  de  l'Esprit- 
Saint  ;  elle  s'écria  à  haute  voix  :  Vous  êtes 
bénie  entre  les  femmes  et  béni  est  le  fruit 
de  vos  entrailles  !  Et  d'où   m'arrive  que  la 

continue  vers  le  désert  de  l'Egypte.  Cette  chaîne  était 
proprement  la  montagne.  De  là  cette  e.xpression  fréquen- 
te: «  monter  à  Jérusalem  »,  parce  que  Jérusalem  est  à  peu 
près  au  centre  de  la  chaîne.  Michon,  Vie  ik  Jésus,  t.  II, 
p.  X,  note  I. 

1.  11  y  avait  trois  villes  sacerdotales  dans  les  montagnes 
de  Juda:  Hébron,  Dabir  et  Holon;  mais  dans  le  livre  de 
Josué  (c.  XXI,  II)  où  sont  désignées  ces  villes,  Hébron 
porte  seule  cette  mention  spéciale:  sur  la  montagne  de 
Juda.  Là  étaient  les  tombeaux  des  patriarches;  c'est  sur 
cette  terre  que  les  promesses  du  Messie  avaient  été  renou- 
velées tant  de  fois.  C'est  à  Hébron  que  la  tradition  place 
la  demeure  de  Zacharie.  Abbé  A.  Chevalier,  Recils  cvan- 
géliques,  p.  86.  Paris,  1874. 

2.  Ce  voyage  d'une  jeune  fille,  accompagnée  probable- 
ment de  sa  servante,  peut  nous  étonner,  mais  il  n'était  pas 
rare  en  Palestine,  et  les  coutumes  imposaient  \  tous  le 
plus  grand  respect  pour  les  femmes  qui  voyageaient  ainsi. 
Un  homme  en  les  rencontrant,  leur  cédait  le  chemin  et 
elles  passaient  enveloppées  de  leurs  voiles,  à  l'abri  des 
regards  indiscrets,  entourées  du  respect  et  de  la  protection 
qu'on  doit  à  la  faiblesse.  .A.bbé  .-X.  Chevalier,  toc.  cit.,  p.  86. 
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mère  de  mon  Seigneur  \ienne  à  moi  ?  Dès 
que  la  voix  de  votre  salutation  parvint  à 
mes  oreilles,  l'enfant  a  tressailli  de  joie  en 
mon  sein.  Bienheureuse  vous  qui  avez  cru, 
parce  que  s'accompliront  les  choses  qui  vous 
ont  été  dites  de   la  part  du  Seigneur  (').  » 

Quoi  de  plus  grand,  en  effet,  que  la  ren- 
contre de  ces  deux  femmes,  dont  l'une  sera 
la  mère  de  saint  Jean-Baptiste,  c'est-à-dire 
le  héraut  de  la  loi  nouvelle,  et  dont  l'autre 
mettra  au  monde  le  Christ,  depuis  si  long- 
temps attendu  parce  qu'il  doit  régénérer  la 
terre  et  opérer  le  salut  de  l'humanité? 

L'art  chrétien,  pour  traiter  la  scène  de  la 
Visitation,  a  représenté  la  Vierge  et  sainte 
Elisabeth  dans  des  attitudes  différentes. . 

Les  artistes  byzantins  se  sont  générale- 
ment conformés  aux  règles  du  Gîiide  de 
la  peintîire,  dont  voici  les  prescriptions 
succinctes  : 

«  Une  maison.  Au-dedans  la  mère  de 
Dieu  et  Elisabeth  s'embrassent.  Plus  loin, 
saint  Joseph  et  Zacharie  causent  ensemble. 
Derrière  eux,  un  petit  enfant  portant  sur 
son  épaule  un  bâton,  à  l'extrémité  duquel 
est  suspendue  une  corbeille.  D'un  autre  côté, 
une  étable  ;  un  mulet  y  est  attaché  et 
mange  (-).  » 

Cette  manière  de  représenter  la  scène  de 
la  Visitation  n'est  point  conforme  au  récit 
de  l'évangile,  et  aucun  texte  biblique  ne 
peut  faire  supposer  que  Zacharie  et  saint 
Jogeph  assistaient  à  l'entrevue  des  deux 
cousines. 

Les  artistes  occidentaux,  ceux  du  moins 
de  l'époque  du  moyen  âge,  ont  montré  les 
deux  saintes  femmes  tantôt  se  prenant  la 
main  comme  deux  amies  qui  se  rencon- 
trent (^),    ou   se  tenant  affectueusement  les 

1.  S.  Luc,  1,39-45. 

2.  D\àxon,  Afanuel  d'icoHOgrap/iii  chn'tienne,  p.  156. 

3.  Sculptures  de  la  chaire  de  Saint-Jean-liorsles-Murs 
à  Pistoria;  voir  Annales  archéoloi;.^  .Wl  I,  p.  316. 


bras  (■),  tantôt  s'embrassant  avec  effusion 
comme  on  le  voit  sur  une  peinture  murale  à 
Roc-Amadour  (=). 

Mais  à  la  Renaissance,  on  a  tout  osé, 
s'écrie  Didron,  et  la  Visitation  a  été  chez 
nous  l'objet  d'une  hardiesse  curieuse.  A  ce 
moment-là,  les  deux  cousines,  Elisabeth  et 
Marie,  étaient  enceintes.  «  Dès  qu'Elisa- 
beth »,  dit  saint  Luc,  «  s'entendit  saluer  par 
Marie,  l'enfant  qu'elle  portait  tressaillit.  » 
Certains  artistes  ont  voulu  montrer  ce  tres- 
saillement. 

Ils  ont  donc  ouvert  la  robe  et  le  sein 
d'Elisabeth  et  ont  fait  voir  le  petit  saint 
Jean;  ils  ont  ouvert  aussi  la  robe  de  Marie, 
et  ont  montré  dans  son  sein  le  petit  Jésus, 
nu  comme  saint  Jean. 

Les  deux  enfants  se  saluent  à  leur  ma- 
nière: JÉSU.S,  avec  la  main  droite,  bénit  saint 
Jean,  qui  s'incline  pieusement. 

Du  reste,  ce  petit  drame  n'est  que  la 
représentation  hardie  du  texte  évangélique 
de  saint  Luc,  complété  par  la  Légende  dorée, 
à  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  :  «Mense 
autem  sexto,  beata  Virgo  Maria,  quœ  jam 
Dominum  conceperat,  congratulans  virgo 
fœcunda  ablata;  sterilitati  et  compatiens 
senectuti,  venit  ad  Elisabeth.  Et  cum  eam 
salutasset,  beatus  lohannes,  jam  Spiritu 
sancto  repletus,  sensit  Filium  Dei  venire 
ad  se,  et  prae  gaudio  in  matris  utero  exul- 
tavit,  et  tripudiavit,  et  motu  salutavit  quem 
voce  non  potuit.  Exultavit  enim  quasi 
gestiens  salutare  et  Domino  suo  assur- 
gere  {^).  » 

Un  tableau  du  XV^  siècle,  peint  sur  bois, 
et  donné  par  l'architecte  Follet  à  la  ville  de 

1.  Sur  des  chapiteaux  de  l'église  de  Saint-Benoit  sur 
Loire;  von  Bu/,  iiioiniin.,  t.  X.XII,  an.  1S59,  p.  116  et  130, 
grav. 

2.  Henri  LaffiUe'e,  La  l'eiiitiire  muraie  en  France  avant 
la  Renaissance,  conférence  faite  à  l'école  nationale  des 
Beaux- Arts,  p.  17.  Paris,  1893. 

3.  V>\Ci\o\\,  Manuel  d'iconniiraphie  chrét.,\>.  156,  note  i. 
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Lyon,    reproduit  cette    scène,    telle  qu'elle 
est  décrite  dans  la  Légende  cTorée  ('). 

La  poésie  a  été  tout  aussi  brutale  que  la 
peinture,  et  nous  lisons  dans  le  même 
ouvrage  à  La  vie  de  saint  Iclian  Baptiste  les 
trois  strophes  suivantes.  Il  faut  se  repor- 
ter, dit  Didron  qui  les  cite,  au  temps  où 
elles  furent  écrites,  et  ne  pas  s'effaroucher 
de  certaines  expressions  qui  nous  paraî- 
traient grossières  aujourd'hui  : 

Mais  la  bonne  vierge  Marie, 
Qui  estoit  de  sa  parenté, 
La  vint  veoir  nen  doublez  mye 
Par  très  grande  humilité. 
Nostre  dame  qui  estoit  pleine 
De  nostre  seigneur  Iesucrist 
Si  vint  veoir  sa  chère  cousine 
Or  entendez  que  l'enfant  fist. 

Dedans  le  ventre  de  sa  mère 
Sagenoilla  devant  son  maistre 
Doulce  chose  et  non  pas  amere 
Car  ils  étaient  tous  deux  a  naislre  (-). 

Horace  permettait  bien  au.x;  peintres  de 
son  temps  de  tout  oser  comme  les  poètes, 
mais  il  est  à  croire  qu'il  n'entendait  pas  les 
autoriser  à  agir  contre  les  bienséances. 

Le  sculpteur  du  célèbre  portail  de  Mois- 
sac  n'a  pas  encouru  ce  reproche.  Sur  l'un 
des  bas-côtés  du  porche,  il  a  figuré  l'Annon- 
ciation et  la  Visitation  ;  mais  cette  dernière 
scène  est  traitée  d'une  manière  tout  à  fait 
inusitée  et  par  cela  seul  mérite  d'attirer 
l'attention. 

Marie,  modestement  vêtue,  nimbée  et  les 
pieds  chaussés,  est  debout  en  face  de  sa  cou- 
sine également  debout.  Comme  toutes  les 
femmes,  elle  sait  que  les  seins  subissent, 
pendant  la  grossesse,  des  modifications  qui 
les  préparent  aux  fonctions  de  l'allaitement. 
Pour  faire  part  de  la  grande  nouvelle  elle 
lève   une   main,   mais   soulève  de  l'autre  la 


1.  Annales  archéol.,  t.  I,  p.  221  ou  383,  suivant  l'édition. 

2.  Jacq.  de  Voragine,  La  Légende  dûyi'c,  irad.  G.  Hrunet, 
t.  II,  p.  388  et  389. 


guimpe  qui  cache  le  sein  gauche  et  le  met 
légèrement  à  découvert  pour  qu'Elisabeth 
puisse  constater  l'état  dans  lequel  elle  se 
trouve  en  voyant  que  les  glandes  mammai- 
res ont  commencé  à  se  tuméfier. 

Cette  dernière  a  tout  de  suite  compris, 
et,  à  son  tour,  elle  se  sert  aussi  de  ce  lan- 
gage muet  pour  montrer  à  .sa  parente  que 
pareillement  elle  jouit  du  même  bonheur  ('). 


La  Scène  de  la  Visitation  au  portail  de  MoiKsac 
(Tarn-et-Garonne  ). 

Cette  scène,  dans  toute  sa  simplicité,  a 
été  traitée  d'une  façon  magistrale.  L'artiste 
a  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  compréhen- 
sible, sans  avoir  recours  à  ces  inscriptions 
sans  lesquelles  il  serait  souvent  difficile  de 
donner  l'explication  d'un   sujet.  Il  est  bien 

I.  Au  moment  de  l'Annonciation,  l'ange  fit  connaître  à 
Marie  qu'Elisabeth  était  enceinte  :  «  Et  eccc  Elisabeth 
cognata  tua,  et  ipsa  eoncepilfiliiiin  in  senectiite  sua  :  et  hic 
mensis  sextits  est  illi,qua  vocatur  sterilis  y>  (  S.  Luc,  1, 
36  );  mais  Elisabeth  n'avait  pas  été  avertie  de  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  sa  cousine,  et  elle  ignorait  aussi  la  con- 
fidence qui  avait  été  faite  par  l'ange. 
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regrettable  de  ne  pouvoir  juger  de  l'expres- 
sion des  figures  qu'un  ciseau  barbare  a  com- 
plètement mutilées.  Cette  sculpture  a  été 
effectuée  sur  marbre,  et  tout  nous  porte  à 
croire  qu'elle  remonte  à  la  fin  du  XI«  siècle 
ou  au  commencement  du  XI I^.  Comme  sur 
toutes  les  statues  de  cette  époque,  les  vête- 
ments ont  des  plis  nombreux  et  serrés  et 
sont  tellements  étroits  qu'ils  semblent  em- 
prisonner les  corps  qu'ils  recouvrent.  Mais 
pour  confirmer  notre  attribution,  il  est  in- 
dispensable d'entrer  dans  quelques  détails. 

Les  sculptures  que  les  voyageurs  admi- 
rent avec  tant  de  justes  raisons  à  Moissac  se 
départissent  sur  deux  points  différents  :  les 
unes  constituent  les  chapiteaux  et  les  piliers 
du  cloître,  les  autres  comprennent  le  tympan 
qui  décore  le  porche  de  l'église  et  les  bas- 
côtés  de  ce  porche.  Elles  appartiennent  à 
deux  époques  distinctes,  et  les  artistes  pour 
les  faire  ont  employé  des  matériau.x  qui  ne 
sont  pas  de  même  nature  :  le  marbre  et  le 
calcaire.  Celles  qui  sont  en  marbre  sont 
incontestablement  les  plus  anciennes  et 
elles  paraissent  remonter,  pour  la  plupart,  à 
l'abbé  Hunaud  de  Gavarret  qui  occupa  le 
siège  abbatial  de  1072  à  1085. 

Aymeric  de  Peyrac,  dans  sa  Chronique 
des  abbés  de  Moissac,  écrite  dans  les  pre- 
mières années  du  XV^  siècle,  nous  dit,  en 
effet,  que  de  son  temps  on  attribuait  à  cet 
abbé  l'honneur  d'avoir  fait  sculpter  le  tym- 
pan du  porche  (').  Mais  ce  tympan  n'était 
pas  alors  à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui; 
il  se  trouvait  au-dessus  du  portail  ouvert  du 
côté  occidental,  dans  le  prolongement 
de  l'axe  de  l'église. 

I.  «  Hic  Hunaldiis  debuit  facere  illam  subtillem  et 
pulcherimam  figuiam  ingenti  anifficio  factam  qu:L'  est  in 
archa  ecclesie  et  in  capella,  quia  audivi  a  quibusdam  fide 
dignis  quod  de  talibus  sculpturis  scti  similibus  feii  fecit 
opus  quam  pluiiinum  in  monasterio  Sancti  Martini  Alay- 
liaci  C  Saint- M ar lin  de  Layruc,  an  diocise  d'Agcn  )  par 
ipsum  inchoato  et  edifficato  »  :  Aymeric  de  Peyrac, 
Chroniq.,  fol.  i6o,  r"  col.  2. 


L'abbé  Ansquitil,  qui  administra  l'abbaye 
de  1085  à  1115,  continua  l'œuvre  de  son 
prédécesseur  et  termina  le  cloître  dans 
lequel  il  fit  placer  une  inscription  qui  existe 
encore  et  qui  nous  donne  la  date  exacte  de 
cette  œuvre  grandiose  ('). 

Roger,successeurd'Ansquitil(  1 1 1 5- 1 1  3 1  ), 
mit  la  dernière  main  aux  travaux  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  Mais  en  11 88,  à  la 
suite  d'un  terrible  incendie  qui  anéantit  pres- 
qu'en  entier  la  ville  de  Moissac,  les  cloîtres 
furent  détruits  en  partie,  ainsi  que  la  plupart 
des  bâtiments  claustraux  (^).  Ce  ne  fut  qu'un 
siècle  plus  tard  qu'il  fut  possible  de  réparer 
les  dégâts  occasionnés  par  ce  désastre. 
L'abbé  Bertrand  de  Montaigut,  à  qui  incom- 
ba cette  charge,  se  mit  énergiquement  à 
l'œuvre  pendant  tout  le  temps  de  son  abba- 
tial, qui  dura  de  l'année  i  260  à  l'année  i  293. 
Il  reconstruisit  presqu'en  entier  l'abbaye, 
lui  donna  des  proportions  plus  vastes  et 
l'entoura  de  murs  de  défense  (^).  C'est  au 
sujet  de  l'aménagement  de  ces  murs  de 
défense,  qu'il  déplaça  le  porche  et  l'ouvrit 
sur  la  face  méridionale  où  il  se  trouve  encore. 
Pour  le  décorer  il  utilisa  une  partie  du  tym- 
pan sculpté  sous  Hunaud  de  Gavarret  et 
une  partie  des  sculptures  faites  du  temps  de 
l'abbé  Ansquitil  ;  il  fit  du  tout  une  œuvre 
complète.  C'est  ce  qui  explique  comment 
sur  les  bas-côtés  les  arceaux  sont  en  plein 
cintre,  tandis  que  pour  la  construction  du 
porche  l'architecte  a  adopté  la  voûte  en  tiers 
point. 

Les  sculptures  faites  sous  les  abbés  Hu- 
naud et  Ansquitil,  et  qui  offrent  tous  les 
caractères  du  XI I"^  siècle,  sont  en  marbre 
gris  ;  l'inscription  du  cloître  qui  porte,  avec 
la  date  de  sa  construction,  le  nom  de  l'abbé 
Ansquitil,  est  tracée  sur  cette  roche  ;  celles 

1.  Aym.  de  Peyrac,  Chioit.,  fol.  i6o,  v°. 

2.  Ayin.  de  Peyrac,  Cliroi.,  fol.  153,  v", col.  r. 

3.  Aym.  de  Peyrac,  Clircn.,  fol.  156,  20,  col.  i  et  2. 
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effectuées  sous  ses  successeurs,  et  qui  de 
premier  abord  semblent  remonter  au 
XI 1 1^  siècle,  sont  en  pierre  calcaire. 

Les  sculptures  formant  la  partie  inférieure 
des  bas-côtés  du  porche  étant  en  marbre, — 
et  celles  qui  font  l'objet  de  cette  notice  sont 
de  ce  nombre,  —  doivent  donc  être  rappor- 
tées à  l'époque  où  vivaient  les  abbés  Hunaud 
et  Ansquitil,  ce  que  vient  confirmer/é'yazVYet 
les  détails  architectoniques  que  l'on  remar- 


que. Celles  de  la  partie  supérieure  étant  en 
calcaire,  paraissent  moins  anciennes  et  ne 
peuvent  avoir  été  établies  que  sous  l'abba- 
tiat  de  Bertrand   de   Montaigut. 

C'est  pour  ces  motifs  que  nous  croyons 
ne  pas  nous  tromper  en  faisant  remonter  à 
la  fin  du  XI^  siècle  ou  au  commencement 
du  XIJs  l'intéressant  bas-relief  qui  repré- 
sente à  Moissac  la  scène  de  la  Visitation. 

Ernest  Rupin. 
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^■r; — I  E  dimanche,  6  août,  34  membres 
cil  C^/iir^  ^^  '"^  Gilde  partirent  de  bon 
^Mu^^£  matin  pour  Scarboro  ;  deux  con- 
^  frères,   servant    d'aumôniers  à  la 


caravane,  célébrèrent  la  messe  à  notre 
arrivée  dans  cette  ville,  qui  possède  une 
église  catholique  moderne  d'excellent  style. 
Comme  nous  quittions  l'église,  nous  remar- 
quons le  grand  mouvement  qui  se  produit 
en  ville  où  chacun  se  rend  aux  offices  qui 
ont  lieu  [partout  à  10  3^^  heures,  et  auxquels 
les  soldats  sont  conduits  militairement  par 
leurs  chefs,  chacun  dans  le  temple  de  sa 
confession. 

Certains  prédicateurs  se  sont  installés  en 
plein  vent,  et  avec  le  concours  de  musiciens 
s'efforcent  de  grouper  des  auditeurs  autour 
d'eux. 

De  tous  ces  offices  en  plein  air  le  plus 
intéressant  est  celui  qui  se  célèbre  au  châ- 
teau sur  le  front  du  camp  des  Artilleurs 
volontaires.  La  foule  s'y  précipite,  et  nous 
la  suivons.  Les  hommes  sont  rangés  en 
carré,  les  officiers  au  centre.  Un  clergyman 
distribue  les  cantiques  que  l'armée,  et  avec 
elle  la  foule,  chante  dévotement  avec  accom- 
pagnement de  la  musique  militaire. 

Mais  tandis  que  l'office  se  poursuit,  nous 
commençons  la  visite  de  la  ville. 

Scarboro  compte  34  mille  âmes.  La 
vieille  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
un  rocher  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  que 
couronne  le  château-fort,  aujourd'hui  en 
ruines.  Au  pied   du  rocher,  du  côté  sud,  se 


trouve  le  port,  où  l'on  ne  voit  guère  que  des 
barques  de  pêche;  puis,  descendant  vers  le 
sud,  la  plage  des  bains,  couverte  d'un  sable 
fin,  mais  où,  à  marée  basse,  se  montrent 
quelques  rochers.  On  arrive  ensuite  à 
Vaçuûr/?t/n,  qui  se  trouve  à  l'entrée  d'une 
très  pittoresque  vallée,  puis  au  casino  appelé 
/e  Spa.  La  côte  se  dresse  de  nouveau  en 
pente  rapide  couverte  de  verdure,  et  tout 
au  sommet  se  déploie  une  vaste  promenade, 
appelée  Ycsplauadc,  qui  domine  la  mer  et 
que  bordent  d'interminables  files  de  villas 
d'ailleurs  assez  monotones. 

Quand  nous  y  arrivons,  à  l'heure  où  les 
offices  viennent  de  finir,  le  longchamps  bat 
son  plein.  Une  foule  nombreuse,  aux  toi- 
lettes claires  et  tapageuses,  circule  entre 
deux  rangs  serrés  de  curieux,  dont  il  serait 
impossible  d'évaluer  le  nombre. 

Vers  midi  et  demi  ou  une  heure,  la 
promenade  cesse  et  nous  profitons  de  ce 
moment  pour  donner  à  nos  estomacs  le 
réconfort  dont  ils  avaient  besoin.  Bien  que 
ce  soit  dimanche,  nous  trouvons  assez  faci- 
lement à  nous  restaurer. 

On  observe  d'ailleurs  moins  religieusement 
le  repos  dominical  à  Scarboro  que  dans 
d'autres  villes.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  musique 
au  casino,  que  le  chemin  de  fer  funiculaire 
fonctionne,  que  l'aquarium  est  ouvert,  et 
que  de  nombreux  mails  circulent  en  ville, 
invitant  les  baigneurs  à  partir  en  excursion 
dans  les  environs,  qui  sont  riches  en 
points  de  vue  pittoresques  et  en  sites  gran- 
dioses. 
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Ils  ne  peuvent  cependant  être  plus  inté- 
ressants que  Scarboro  elle-même  dont  tous 
les  quartiers  offrent  de  superbes  panoramas 
sur  la  ville  elle-même,  sur  la  mer,  ou  sur 
l'admirable  parc  qu'on  appelle  la  vallée.  Ce 
parc  qui  sépare  la  vieille  ville,  de  la  ville 
neuve,  séjour  des  étrangers,  est  une  ravis- 
sante promenade  dans  un  fond  boisé, 
encaissé  entre  les  collines  sur  lesquelles 
s'élèvent  les  deux  villes.  En  le  parcourant, 
nos  souvenirs  évoquaient    les    promenades 


de  Spa,  plus  nombreuses  et  plus  longues,  il 
est  vrai,  mais  non  plus  pittoresques  que 
celle-ci. 

Sur  le  bord  de  la  mer  et  au  pied  des 
falaises  est  bâti  le  casino,  construction  un 
peu  moins  banale  que  ses  pareilles  de  nos 
plages,  et  où  on  trouve  comme  dans  celles-ci 
des  salles  de  concert,  de  lecture  et  de  con- 
versation. Un  long  promenoir  est  ménagé 
du  côté  de  la  mer.  C'est  là  que  se  donnent, 
chaque  jour,  plusieurs  concerts. 


Sc.-irboro.  —   Le  Château 


A  la  marée  haute  la  mer  vient  battre  les 
murs  de  la  terrasse,  tandis  qu'à  la  marée 
basse,  on  voit  près  du  «  Spa  >  des  roches 
noires  à  tleur  du  sol. 

Derrière  le  casino  se  dresse  le  clifj,  ou 
falaise  boisée,  au  sommet  de  laquelle  est 
l'e.splanade  qui  longe  les  quartiers  aristocra- 
tiques. On  y  accède  par  un  pont  en  fer  jeté 
au-dessus  de  la  vallée,  ou  par  un  chemin 
de  fer  funiculaire  établi  près  du  casino. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée  sont  les  grands 
hôtels,  les  rues  nouvelles  ou  modernisées 
de  la  vieille  ville,  puis   les   quartiers    popu- 


laires   et    marchands   qui   montent   vers  le 
château. 

Celui-ci  occupe  le  sommet  du  rocher  :  il 
est  entouré  d'un  mur  crénelé  renforcé  de 
distance  en  distance  par  des  tours.  Au  centre 
s'élève  le  donjon  en  ruine,  dont  la  construc- 
tion remonte  au  XI 1^  siècle,  et  aux  pieds 
duquel  s'étend  une  belle  esplanade,  sur  un 
rocher  qui  domine  la  mer.  C'est  là  qu'est 
établi  le  camp  des  volontaires  où  eut  lieu 
le  service  divin  dont  nous  parlions  plus  haut. 

De  l'autre  côté  du  château  s'étend  le  cliff' 
nord,  dont  les  pentes,  ornées  de  verdure  et 
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de  fleurs,  ont  été  transformées  en  une  déli- 
cieuse et  pittoresque  promenade,  aux  routes 
sinueuses  et  aux  fraîches  vallées  ;  au  pied  du 
cliff  une  belle  route  longe  la  mer,  et  un 
pie7-  avance  assez  loin  dans  les  flots. 

C'est  sur  l'autre  plage,  du  côté  sud,  qu'est 
établi  le  service  des  bains  ;  à  en  juger  par 
le  petit  nombre  de  cabines,  on  ne  doit  pas 
en  prendre  beaucoup  chaque  jour. 

Nous  quittons  Scarboro  enchantés  de 
notre  excursion  et  dans  la  soirée,  nous 
regagnons  York,  où  nous  trouvons  nos 
compagnons  également  satisfaits  de  leur 
journée  passée  à  revoir  cette  ville  et  ses 
environs. 

IRipon. 

LE  lundi  7  août,  est  jour  de  fête  civile, 
Bank  holyday  «  vacance  de  la  ban- 
que »  ;  ce  jour-là  tout  chôme  dans  le  com- 
merce et  l'industrie,  mais  par  contre  les 
chemins  de  fer  transportent  un  nombre 
considérable  de  citadins  qui  se  répandent 
partout  dans  les  campagnes.  Aussi  le  train 
qui  nous  emporte  vers  Ripon  est-il  bondé. 
Ripon  est  une  petite  ville  de  7500  habi- 
tants, au  nord  d'York,  située  sur  la  rivière 
Ure,  aftluent  de  l'Ouse.  Elle  n'a  d'autre 
monument  que  sa  cathédrale.  Sur  la  grande 
place  s'élève  un  obélisque,  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  au  pied  duquel  un  canon  conquis 
à  Sébastopol  rappelle  la  part  prise  par  les 
soldats  de  cette  contrée  à  la  guerre  de 
Crimée.  Signalons  encore  l'église  catholique, 
moderne  et  digne  d'intérêt,  bâtie  avec 
un  certain  luxe  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à 
trouver  dans  une  localité  ou  les  fidèles 
sont  si  peu  nombreux. 

La  cathédrale,  bien  qu'entourée  d'un  vaste 
cimetière,  manque  de  dégagement,  on  ne 
peut  avoir  une  bonne  vue  d'ensemble  que 


du  sud-est  et  encore  à  une  certaine  distance 
de  l'église. 

Fondée  au  VI1<=  siècle  par  saint  Wilfrid, 
elle  ne  conserve  de  ce  temps-là  qu'une 
crypte.  Rebâtie  par  Thomas  de  Bayeux, 
de  1070  à  1 100,  elle  garde  de  cette  seconde 
époque  la  sacristie  et  la  salle  du  chapitre  ; 
elle  fut  enfin  une  troisième  fois  réédifiée 
par  l'archevêque  Roger,  à  la  fin  du  XII^ 
siècle,  et  continuée  par  ses  successeurs, 
jusqu'au  XVI^  siècle. 

Son  moindre  défaut  est  donc  de  manquer 
d'unité  dans  la  construction,  et  malheureu- 
sement aucune  oeuvre  capitale  ne  le  rachète 
par  sa  beauté.  Lourde  et  massive,  décou- 
ronnée des  flèches  de  ses  tours,  plus  pauvre 
encore  que  d'autres  en  sculpture  ornemen- 
tale, cette  église  qui  présente  un  intérêt 
véritable  pour  les  constructeurs,  n'enthou- 
siasmera pas  les  touristes. 

La  façade  est  d'une  nudité  et  d'une 
sévérité  glaciale.  Au  centre,  un  pignon 
triangulaire  flanqué  de  deux  tours  ;  trois 
portes  donnent  accès  à  la  nef  centrale  :  elles 
sont  surmontées  de  deu.x  rangées  de  cinq 
fenêtres  de  grandeur  égale,  et  de  trois 
fenêtres  plus  petites  qui  remplissent  le 
sommet  du  fronton.  C'est  l'œuvre  de  Walter 
Gray  (i 215-1255).  —  Les  façades  latérales, 
de  style  perpendiculaire,  sont  sans  intérêt  ; 
les  transepts,  dont  les  fenêtres  sont  en  plein- 
cintre,  appartiennent  à  l'époque  de  transi- 
tion; le  chœur  est  gothique  décoré  dans 
certaines  parties  et  perpendiculaire  dans 
d'autres.  Le  chevet  plat  est  tout  entier 
occupé  par  une  fenêtre  trop  large. 

Les  contreforts  sont  d'une  ampleur  inu- 
sitée, à  cause,  dit-on,  du  mauvais  état  du 
sol  sur  lequel  l'église  est  établie.  Ils  n'ont 
pas  d'arcs-boutants,  si  ce  n'est  au  chœur. 
Contre  le  bas-côté  sud  du  chœur  on  re- 
marque une  construction  massive,  terminée 
par    une    abside    semi-circulaire.    C'est  un 
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reste  de  l'église  de  Thomas  de  Bayeux, 
bâtie  au  XI P  siècle,  servant  aujourd'hui 
de  sacristie  et  de  salle  du  chapitre.  Au- 
dessus,  on  a  élevé  dans  la  suite  une  cha- 
pelle (dite,  à  cause  de  sa  situation  à  l'étage  : 
«  le  Grenier  de  la  Vierge  »)  dont  les  fenê- 
tres carrées,  à  meneaux  formant  des  arca- 
tures  entrecroisées,  accusent  nettement  le 
gothique  perpendiculaire. 

A   l'intersection  des   nefs  et  du  transept, 


Ripou.  —  Ciiaiic  de  vciité. 

s'élève  la  tour  centrale,  dépourvue  de  flèche, 
couronnée  par  une  balustrade  crénelée  et 
quatre  maigres  clochetons. 

L'intérieur  porte  les  traces  bien  visibles 
de  ses  remaniements  successifs,  et  présente 
dans  les  travées  de  la  nef  et  du  choeur  de 
nombreux  échantillons  du  style  gothique 
à  toutes  les  époques. 

Remarquons  dans  le  transept  nord,  une 
chaire    de   vérité  du  XV^  siècle  en  pierre 


blanche,  cuve  hexagone,  dont  les  panneaux 
sont  couverts  de  fenestrages  ;  la  base  est  dé- 
corée de  quadrilobes  entre  plusieurs  rangs 
de  moulures  ;  signalons  encore  la  tombe  du 
chevalier  Thomas  Markenfield. 

Le  chœur  est  fermé  par  un  jubé  en  pierre 
rappelant  celui  d'York,  mais  sans  statues, 
qui  supporte  le  buffet  d'orgues.  On  y 
remarque  de  très  curieuses  stalles  sculptées 
en  bois,  de  la  dernière  période  du  style 
gothique.  De  nombreux  détails  de  sculpture 
aux  jouées,  aux  accoudoirs  et  aux  miséri- 
cordes sont  dignes   d'intérêt. 

Accolée  à  l'aile  sud  du  chœur  on  voit 
encore  une  partie  de  l'ancienne  église 
normande,aujourd'hui  divisée  en  deux  salles 
servant  de  sacristie  et  de  salle  du  chapitre. 
Son  abside  voûtée  en  cul  de  four,  au  centre 
de  laquelle  existe  encore  la  base  d'un 
autel,  est  caractéristique.  Dans  un  des 
contreforts  on  a  creusé  un  réduit  pour  y 
conserver  le  trésor  de  l'église. 

La  crypte,  sous  cette  construction,  a  servi 
longtemps  d'ossuaire;  elle  est  aujourd'hui 
dépouillée  de  la  macabre  garniture,  toute 
faite  de  tibias  et  de  crânes,  qui  autrefois 
décorait  ses  murs. 

Sous  le  transept  sud  se  trouve  la  crypte 
dîie  de  St-Wilfrid  ft\.  qui  paraît  bien  con- 
temporaine de  ce  prélat  (VI  !«  siècle);  on  y 
accède  par  un  escalier  que  ferme  une 
trappe,  près  du  pilier  sud-ouest  de  la  croisée. 

Ses  dimensions  très  restreintes  (2  mètres 
40  de  large  sur  3  mètres  40  de  long),  les 
corridors  plus  étroits  encore  qui  y  condui- 
sent, ne  permettent  pas  de  préciser  sa  des- 
tination primitive.  Les  uns  la  considèrent 
comme  une  réminiscence  des  catacombes 
de  Rome,  qu'avait  visitées  S.  Wilfrid  dans 
sa  jeunesse,  et  le  plan  de  la  crypte  rend 
cette  supposition  vraisemblable;  d'autres  y 
voient  une  loge  pour  l'exposition  des  reli- 
ques; on  y  descendait   par  l'escalier  actuel. 
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et  on  remontait  par  un  second  escalier, 
aujourd'hui  supprimé  après  avoir  passé 
devant  la  châsse.  D'autres  enfin  y  ont  vu 
une  confession,  ou  tombe  de  martyr,  ou 
même  une  tombe  romaine,  ce  qui  n'est  pas 
possible.  Ce  réduit  est  dépourvu  de  tout 
caractère  architectonique  :  sa  voûte  est  cy- 
lindrique. Quelques  niches  sont  pratiquées 
dans  le  mur,  ainsi  qu'une  ouverture,  ap- 
pelée raigîiille  de  St-Wilfrid  au  sujet  de 
laquelle  existe  une  légende  d'ailleurs  peu 
claire. 

Après  un  lunch  à  l'Unicorn  hôtel,  sur  la 
place  de  Ripon,  des  chars-à-bancs  nous 
emportent  à  Fountains  abbey,  but  principal 
du  voyage.  Nous  pénétrons  d'abord  dans 
le  parc  du  marquis  de  Ripon,  ancien 
vice-roi  des  Indes,  situé  à  Shidley  royal. 
Cette  première  partie  du  parc  a  un  aspect 
sauvage  avec  ses  vastes  pelouses  où  sont 
plantés  irrégulièrementdes  arbres  séculaires 
que  jamais  la  cognée  du  bûcheron  n'a 
émondés  et  où  des  troupeaux  de  cerfs  pais- 
sent librement. 

A  l'extrémité  d'une  longue  avenue  s'élève 
une  église  gothique  moderne,  très  remar- 
quable, érigée  par  lord  Ripon  en  mémoire 
de  son  frère  assassiné  par  des  brigands,  en 
Grèce. 

On  arrive  ensuite  devant  une  seconde 
enceinte,  et  on  pénètre  dans  un  nouveau 
parc  aussi  soigné  que  le  premier  l'est  peu. 
Certaines  allées  sont  irrégulières  et  pittores- 
ques ;  d'autres,  au  contraire,  sont  tirées  au 
cordeau,  décorées  de  temples  grecs  et  de  sta- 
tues;mais  ioutàcoup,autournant  delaroute, 
au  lieu  appelé  ajuste  titre  la  sîirpris€,%wx^\s- 
sent  à  nos  yeux  les  magnifiques  ruines  de 
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C'EST  le  plus  magnifique  exemple  d'ab- 
baye cistercienne  qu'on  connaisse,  et 
bien   des  parties  de  ces   ruines,   dans  leur 


ensemble  comme  dans  leurs  détails  rap- 
pellent celles  de  Villers,  qui  datent  d'ailleurs 
de  la  même  époque.  M  ais,  à  la  différence  de 
Villers,  les  ruines  sont  ici  entretenues  et 
soignées;  de  fines  pelouses  garnissent  le 
sol,  quelques  arbres  discrètement  plantés 
donnent  de  la  fraîcheur  au  tableau  et  en 
font  valoir  les  détails. 

Tout  est  intéressant  à  Fountain,  et  force 
nous  est  de  ne  signaler  que  les  constructions 
principales. 

L'église  d'abord,  dont  la  nef,  en  style  de 
transition  (i  147),  a  un  caractère  particulier 
de  rudesse  et  de  orrandeur.  Ses  onze  baies 
ogivales  reposent  leurs  cintres  sur  de  fortes 
colonnes  monocylindriques  ;  les  chapiteaux 
dont  la  corbeille  étroite  est  couverte  d'or- 
nements géométriques,  ont  le  tailloir  octo- 
gone. Les  bases,  inachevées  peut-être,  se 
composent  de  deux  degrés  en  retraite  l'un 
sur  l'autre.  Immédiatement  au-dessus  s'ou- 
vrent les  fenêtres  de  la  claire-voie,  assez 
petites  et  en  plein-cintre.  Les  basses  nefs, 
dont  les  voûtes  d'arête  ont  disparu,  ont 
conservé  leurs  arcs  doubleaux,  supportés 
par  une  colonne  accolée  à  celle  de  la 
grande  nef. 

Les  transepts  sont  la  partie  la  moins 
heureuse  de  l'église  ;  appartenant  à  la 
même  époque  que  la  w^'i,  ils  ont  été  défi- 
gurés, celui  du  nord  au  moins,  par  l'ad- 
jonction d'une  tour  haute  et  massive  de 
style  ogival  perpendiculaire. 

Quant  au  chœur,  c'est  une  merveille  !  Il 
appartient  au  style  primaire  et  présente 
des  détails  tout  à  fait  originaux.  Ses  arcs 
ont  cette  ogive  très  aiguë  qui  caractérise 
le  style  gothique  anglais  ;  les  fenêtres,, 
étroites  et  sans  meneaux,  sont  encadrées 
dans  une  triple  arcade  :  celle  du  centre 
abrite  la  fenêtre,  et  les  deux  autres,  beau- 
coup plus  petites,  l'accompagnent  aux  deux 
côtés.  Au-dessous,  courent  d'élégantes  arca- 
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tures  trilobées  reposant  sur  des  consoles 
en  forme  de  chapiteaux  unis  et  à  moulures. 
Derrière  la  place  qu'occupait  l'autel, 
s'étend  la  chapelle  de  la  Vierge  dite  des  neuf 
autels,  dont  le  plan  anormal  déroute  au 
premier  abord,  car  elle  est  plus  large  que  le 
chœur  et  forme  à  l'extrémité  de  celui-ci 
comme  un  nouveau  transept  ;  ses  fenêtres 
ressemblent  à  celles  du  chœur  ;  une  arca- 
ture  aveugle  la  contourne.  Deux  colonnes 
élancées  divisent  la  chapelle  en  deux  nefs, 
et  reçoivent  les  retombées  des  voûtes  ainsi 


que  les  arcs  des  travées  sur  d'élégantes 
consoles  semblables  aux  chapiteaux  des 
colonnes  des  fenêtres.  Au  centre  et  dans 
l'axe  du  chœur,  s'ouvre  une  fenêtre  énorme, 
remaniement  malheureux  de  l'époque  du 
gothique  perpendiculaire. 

Devant  la  façade  ouest,  on  voit  les  restes 
d'un  porche  appelé  o'a/iVée,  de  style  normand, 
formé  par  de  petites  arcatures  en  plein-cintre 
portées  par  des  colonnettes  accouplées  avec 
chapiteaux   cubiques    et    reposant    sur    un 


Fuiintains  Abbey.  —  Grande  nef  de  léglise. 


soubassement.  Cette  partie  de  l'église  était 
réservée  aux  femmes,  et  servait  de  lieu  de 
sépulture. 

Du  cloître,  adossé  au  côté  sud  de  l'église, 
il  ne  reste  rien,  si  ce  n'est,  du  côté 
de  la  salle  du  chapitre,  quatre  grandes 
baies  normandes  à  cinq  rangs  d'archivoltes 
portées  par  d'élégantes  colonnettes,  et  les 
arcatures  qui  longent  le  réfectoire,  offrant 
les  deux  formes  :  plein-cintre  et  lancette. 
La  porte  du  réfectoire  ressemble  aux  arcs 
normands  dont   nous  venons  de  parler.  La 


porte  des  cuisines,  également  normande, 
est  plus  petite.  Au-dessus  s'élèvent  les 
fenêtres  à  lancettes  du  réfectoire,  et  à  côté 
de  celles-ci  les  triplets  du  logement  des 
frères  lais.  La  cuisine  a  conservé  deux 
énormes  cheminées. 

La  salle  du  chapitre  a  des  fenêtres  encore 
normandes.   Elle  date  de  1 1 60  ou  environ. 

Le  grand  cloître,  vaste  galerie  couverte, 
longue  de  100  mètres  environ  et  large  de 
14,  est  divisé  en  deux  nefs  par  dix-neuf 
faisceaux    de    colonnes     sans    chapiteaux. 
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reposant  sur  des  bases  octogones  et  se  pro- 
longeant, sous  forme  de  nervures,  jusqu'au 
sommet  de  la  voûte. 

C'est  la  partie  la  mieux  conservée  de  toute 
l'abbaye.  Au-dessus  se  trouvait  le  dortoir. 

Des  autres  constructions  il  ne  reste  que 
les  fondations,  si  ce  n'est  toutefois  du  côté 
sud  du  grand  préau  en  face  du  grand 
cloître  et  de  l'église,  où  subsistent  des  bâti- 
ments de  l'époque  de  la  transition  normande  ; 
on  croit  que  c'était  l'infirmerie  ou  le  quartier 
des  hôtes. 


Dans  les  jardins  de  l'abbaye  on  voit  en- 
core deux  ifs  dont  il  est  impossible  de  fixer 
l'âge,  rnais  auxquels  on  donne  plus  de  mille 
ans  d'existence. 

Non  loin  de  là  s'élève  le  château  de 
Fountain,  bâti  au  XVI I^  siècle,  avec  des 
pierres  arrachées  aux  ruines  de  l'abbaye, 
dans  le  style  perpendiculaire  avec  quelques 
détails  en  style  de  la  renaissance. 

Les  ruines  de  Fountain,  animées  en  ce  mo- 
ment par  les  nombreux  excursionnistes  qu'\- 
avait   amenés  le  Bank  holyday  et  colorées 


'.  H\  ^^ 


Fountains  Abbey.  —  Chœur  de  l'église. 


par  un  chaud  soleil,  nous  laisseront  un  sou- 
venir ineffaçable.  Après  la  visite  complète 
de  l'abbaye,  où  un  confrère,  photographe  en 
titre  de  la  Gilde,  nous  avait  pris  en  groupe, 
chacun  retourna  \  oir  à  sa  fantaisie  ce  qui 
l'avait  charmé  davantage,  et  il  y  eut  un 
moment  de  délicieux  farniente.  C'est  alors 
qu'une  des  nombreuses  sociétés  d'excur- 
sionnistes, réunie  dans  l'église,  entonna  des 
cantiques  d'un  charme  captivant  et  que 
nous  ne  nous  finies  pas  faute  d'applaudir. 


En  quoi  nous  avons,  je  crois,  manqué  à 
l'étiquette  et  aux  usages.  L'air  étonné  de 
nos  voisins  semblait  dire  :  on  n'applaudit 
pas  un  cantique  ;  et  puis,  de  quoi  vous 
mêlez-vous  }  Nous  avons  chanté  pour  nous, 
et  non  pour  vous  ! 

Au  moment  du  départ,  c'est  à  l'assaut 
qu'il  faut  enlever  les  véhicules  qui  nous  sont 
disputés  par  plus  d'un  groupe  d'Anglais  ; 
mais  nous  ne  nous  laissons  point  battre,  et 
vainqueurs,  nous  rentrons  à  Ripon,  où  un 
repas  aussi  abondant  que   mal   ordonné  et 
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sans  serviettes  nous  est  offert.  Reprenant 
alors  le  train  pour  York,  nous  y  passons 
une  dernière  nuit. 


Lincoln. 


LE  mardi  8  août,  nous  visitons  Lincoln, 
que  domine  sa  cathédrale  assise  sur 
le  som  met  d'une  colline,  et  que  nous  saluons 
de  loin  avant  de  débarquer  dans  cette  ville. 
Après  la  recherche  des  hôtels  et  un  solide 
déjeuner  pris  en  commun  à  l'hôtel  IV/nle 
Hart,  où  sera  établi  le  quartier  général, 
nous  nous  dirigeons  vers  la  cathédrale. 

Quel  magnifique  monument,  élancé,  ri- 
chement décoré,  couronné  par  trois  tours 
si  élevées  que  l'on  ne  s'aperçoit  presque 
pas  de  l'absence  de  flèche  !  Il  ferait  encore 
infiniment  plus  d'impression  sans  le  malen- 
contreux porche  accolé  à  la  façade,  et  qui 
fait  l'effet  d'un  vaste  écran  derrière  lequel 
on  a  voulu  cacher  ce  bijou  de  cathédrale  ! 

La  sculpture,  dont  nous  avons  été  sevrés, 
dans  le  commencement  de  notre  voyage, 
abonde  ici  et  offre  à  l'étude  des  œuvres  de 
tout  premier  ordre. 

Lincoln,  érigé  en  évêché  en  1073,  eut 
dès  1092  sa  cathédrale,  renversée  en  1185. 
par  un  tremblement  de  terre.  La  recons- 
truction fut  entreprise  par  saint  Hughes  de 
Lincoln  entre  1186  et  1200.  Le  chœur,  le 
transept  et  les  bas-côtés  est  du  grand  tran- 
sept datent  de  cette  époque,  de  même  que 
la  partie  centrale  de  la  façade.  Les  autres 
parties,  datant  de  diverses  époques,  appar- 
tiennent cependant  toutes  au  gothique  pri- 
maire. Elles  furent  élevées  entre  1203  et 
1253,  à  l'exception  du  presbytère,  ou  cJiœur 
des  anges,  achevé  seulement  en  1282. 

On  connaît  l'architecte  employé  par 
saint  Hughes,  Geoffroy  de  Noiers,  anglais 
d'origine,  et  qui  a  conçu  une  œuvre  bien 
originale  et  nettement  anglaise,  si  toutefois 
on  doit  s'en  rapporter  à  l'opinion  de  VioUet- 


le-Duc,  qui,  consulté  à  ce  sujet,  a  déclaré 
qu'après  l'examen  le  plus  soigneux  «  il  ne 
«  peut  trouver  dans  aucune  partie  de  la 
«  cathédrale  de  Lincoln,  ni  dans  le  plan 
«  général,  ni  dans  aucune  partie  du  système 
<i  d'architecture  adopté,  ni  dans  les  détails 
«  des  ornements,  aucune  trace  de  l'école 
«française  du  XH^  siècle,  si  nettement 
«  caractéristique  des  cathédrales  de   Paris. 
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Fuite  normande  de  la  façade  ouest. 


«  Noyon,   Senlis,  Chartres,  Sens  et  même 
«  Rouen  (').  » 

Le  plan  général  de  la  cathédrale  est  celui 
de  la  croix  latine,  avec  cette  particularité 
que  la  partie  supérieure  comprenant  le  chœur 
et  le  presbyterium,  est  aussi  longue  que  la 
partie  inférieure,  et  qu'elle  est  coupée  par  un 
second  transept  figurant  le  titul  us  de  la  croix  : 

1. Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Gonze  (L  Art  gothique. 
p.  341}  qui  déclare  ("leotïioy  de  Noyers  originaire  de  Blois, 
et  signale  l'analogie  entre  l'église  St- Nicolas  de  celle 
ville,  et  la  cathédrale  de  Lincoln. 
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enfin  le  bas  de  la  partie  inférieure  s'élargit 
singulièrement,  par  l'adjonction  de  cha- 
pelles importantes,  accolées  au  porche  ouest 
et  lui  donne  la  forme  d'une  croix  pattée. 

La  façade  principale,  ou  porche  ouest,  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes, 
chacune  très  intéressante  en  soi,  mais  dont 
la  réunion  forme  un  ensemble  bizarre  et 
même  choquant.  Fût-il  d'ailleurs  homogène, 
ce  porche  haut  et  large,  aux  lignes  droites 
et  sans  relief,  est  un  véritable  hors-d'œuvre, 
plutôt  destiné  à  masquer  l'église,  qu'à  en 
décorer  l'entrée. 

La  partie  centrale,  normande,  présente 
trois  grandes  baies,  qui  primitivement  de- 
vaient s'élever  jusqu'au  faîte  de  la  nef. 
Chacune  d'elles  renferme  une  porte  aux 
archivoltes  en  retraite  reposant  sur  cinq 
rangs  de  colonnettes,  aux  fûts  finement 
sculptés.  Au-dessus,  une  fenêtre  modifiée 
à  l'époque  du  style  gothique  perpendicu- 
laire ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  niches, 
plus  hautes  mais  plus  étroites  que  les  portes; 
elles  sont  murées  et  leur  voûte  en  cul  de 
four  indique  bien  qu'elles  n'ont  jamais  été 
ouvertes.  Aussi  leur  destination  primitive 
a-t-elle  vivement  intrigué  nos  archéologues. 
Ces  niches  sont  surmontées  d'une  frise  scul- 
ptée provenant  probablement  de  l'église 
primitive,  et  dont  les  sujets  sont  difficiles  à 
déterminer.  On  peut  cependant  y  recon- 
naître :  la  Descente  de  N.-S.  aux  limbes, 
la  Cène,  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis 
terrestre,  etc.  Enfin  au-dessus  de  la  porte 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  tant 
son  style  est  barbare,  une  autre  frise,  com- 
posée de  rois  assis  sous  des  dais  ;  elle  date 
de  1370  et  marque  une  profonde  décadence. 

La  partie  normande  de  la  façade  est  pré- 
cédée par  un  vaste  écran  gothique,  qui  date 
de  1209  à  1235.  Au  centre  s'élève  un 
fronton  triangulaire  aigu  ;  aux  angles,  deux 


tourelles  octogones  avec  flèche.  Le  tout 
est  couvert  d'arcatures  légères,  autrefois 
garnies  de  statues  (il  en  reste  quelques-unes) 
le  pignon  lui-même  est  revêtu  d'un  treillis 
sculpté,  et  toutes  ces  sculptures  sont  d'une 
finesse  excessive. 

Des  façades  latérales  celle  du  sud  se  voit 
le  mieux  et  présente  le  plus  d'intérêt.  On 
remarque,  à  l'angle  sud-ouest  du  transept, 
/e  Galilée  «  curia  vocata  le  Galilée  »,  porche 
dont  le  plan  est  cruciforme,  et  sous  lequel 
le  chapitre  jugeait  autrefois  certains  cas. 
Plus  loin,  sur  le  bas-côté  du  chœur,  un  gra- 
cieux porche,  donnant  accès  au  presbyte- 
rium,  dans  un  style  qui  rappelle  l'architec- 
ture française,  n'en  déplaise  à  l'éminent 
architecte  que  nous  citions  plus  haut.  Il 
conserve  dans  ses  arcatures,  très  riches, 
très  finement  sculptées,  quelques  restes  fort 
mutilés  d'excellentes  statuettes,  dont  l'en- 
semble représentait  autrefois  le  jugement 
dernier.  Un  peu  plus  loin,  ornant  un  contre- 
fort, deux  statues,  celles  d'Edouard  I"  et 
Eléonore  (XIII^  siècle)  du  meilleur  style. 
Enfin,  nous  admirons  le  chevet  du  chœur, 
moins  riche  que  ceux  d'Elyetde  Peterbero, 
mais  très  imposant  encore,  près  duquel 
s'élève  la  salle  du  chapitre. 

La  cathédrale  est  dominée  par  trois  tours. 
Celle  du  centre,  à  plusieurs  étages  de  fenê- 
tres, appartenant  au  style  secondaire  ou 
décoré,  est  surtout  remarquable,  vue  de  l'en- 
clos des  vicaires. 

Pénétrant  à  l'intérieur  du  monument  par 
la  grande  nef,  qui  date  de  1209  à  1235, 
on  est  frappé,  au  premier  aspect,  par  son 
ampleur  et  sa  riche  décoration  ;  mais  lors- 
qu'on l'analyse,  bien  des  détails  pris  isolé- 
ment sont  sujets  à  critique. 

Les  voûtes  de  la  nef  et  du  chœur  sont 
trop  basses,  et  l'ensemble  de  leurs  nervures 
n'est  pas  élégant.  Les  faisceaux   de   colon- 
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nettes  (on  n'y  voit  ni  colonne  ni  pilier  isolé) 
qui  portent  les  arcs  de  la  nef,  ceux  du  tri- 
forium  et  de  la  claire-voie  sont  par  contre 
d'une  rare  élégance:  beaucoup  de  ces  colon- 
nettes  sont  annelées,  certaines  le  sont 
même  plusieurs  fois.  Toute  l'église  est 
naturellement  polychromée,  par  l'emploi  de 
marbres  et  de  pierres  de  couleurs  différen- 
tes, en  particulier  une  pierre  jaunâtre  et  un 
granit  vert  foncé. 

Chaque  travée  du  triforium  compte  deu.x 
arcades, les  baies  de  la  claire-voie  sont  triples. 

Les     bas-côtés    des     nefs    sont    décorés 


d'arcatures  à  arcs  trilobés.  Celles  du  côté 
nord  continuent  sans  interruption,  passant 
derrière  les  faisceaux  de  colonnettes  qui 
supportent  les  voûtes  des  basses-nefs;  celles 
du  sud  sont  au  nombre  de  quatre  par  travée 
comprise  entre  deux  piliers.  Elles  sont  sup- 
portées par  un  soubassement  formant  siège. 
A  l'entrée  de  la  nef  sont  les  fonts  baptis- 
maux, qui  appartiennent  à  la  période  nor- 
mande. Leur  cuve  carrée,  portée  par  une 
colonne  centrale  et  quatre  colonnettes  aux 
angles,  est  décorée  de  dragons  d'un  faible 
relief.  Ces  fonts  répondent  au  type  indiqué 


Lincoln.  —    Fonts  baptismaux. 


par  M.  L.  Cloquet  comme  propre  à  ceux 
de  l'école  de  sculpture  de  Tournai,  et  la 
nature  de  la  pierre  noire  dont  ils  sont  faits, 
semble  confirmer  cette  attribution. 

La  tour  centrale,  voûtée  en  lanterne,  est 
d'un  grand  effet.  Le  jubé  du  type  de  celui 
d'York,  les  écrans  en  pierre,  qui  ferment 
les  chapelles  du  transept,  beaucoup  plus 
anciens  que  le  jubé,  et  probablement  con- 
temporains de  la  construction  du  transept 
(gothique  primaire),  les  portes  décorées 
d'archivoltes  et  de  colonnettes,  donnent  à 
cette  partie    de    l'église    un     aspect   tout 


particulier,  et  sont  des  spécimens  très  inté- 
ressants   de    cette    époque. 

La  richesse  de  la  sculpture  des  chapi- 
teaux, des  moulures,  des  archivoltes  et  des 
entre-colonnements,  est  merveilleuse,  en 
certains  endroits. 

Deu.\  grandes  roses  éclairent  les  chevets 
du  transept,  symbolisant  l'évéque  et  le  doyen 
du  chapitre  «  ecclesiae  duo  sunt  oculi  ». 
Celle  du  nord,  encore  presque  normande, 
porte  au  centre  un  énorme  quatre-feuilles 
entouré  d'un  cercle  de  rosaces,  ornées 
d'élégantes  sculptures,  et  renferme  le  plus 
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curieux  vitrail  du  XI 11^  siècle  conservé  en 
Angleterre.  Tout  autre,  mais  très  remar- 
quable aussi,  est  la  rose  sud,  qui  appartient 
au  gothique  décoré  ;  elle  date  de  1350;  son 
réseau  très  serré  forme  une  véritable 
dentelle. 

Le  chœur  et  son  transept  appartiennent 
à  l'œuvre  primitive  de  saint  Hughes.  Ils 
sont  encore  plus  couverts  de  sculpture 
ornementale  que  le  reste  de  la  cathédrale. 
Le  triforium  en  particulier  est  d'une  richesse 
de  décoration  inouïe  ;  chaque  travée  com- 
prend deux  arcs  subdivisés  en  deux  baies 
au  sommet  trilobé,  l'espace  resté  libre  entre 


ces  dernières  et  le  grand  arc  étant  rempli 
par  un  quadrilobe.  Les  montants,  entre  les 
colonnettes,  sont  garnis   de   crochets. 

Les  stalles  du  chœur,   en  chêne,  sont  du 
gothique   perpendiculaire,  et  très   finement 
travaillées. 

Dans  le  chœur,  une  tombe  dite  de  St- 
Remy  et  appelée  aussi  le  saint  sépulcre, 
est  ornée  de  sculptures  moins  grêles  que 
les  autres  monuments  anglais  de  style 
décoré;  la  chantrerie  de  l'évêque  Fleury,  les 
monuments  de  divers  membres  de  la  famille 
de  Burghesh,  et  plusieurs  autres  tombes 
encombrent  quelque  peu  le  fond  du  chœur. 


Lincoln.  —  Tombe  de  S.  Remy. 


La  grande  fenêtre  du  chevet,  dispropor- 
tionnée, comme  le  sont  généralement  ses 
pareilles,  est  garnie  de  vitraux  modernes. 

Le  long  des  bas-côtés  du  chœur  régnent 
deux  arcatures  superposées  et  entrecroisées, 
les  arcades  intérieures  étant  à  lancettes  et 
les  arcades  extérieures  trilobées.  Les  mou- 
lures des  montants  sont  garnies  de  dents 
de  loup.  Signalons,  dans  un  angle  du 
transept, de  curieux  piliers,  à  fût  octogonal, 
cantonné  de  quatre  colonnes  hexagonales 
cannelées,  et  de  quatre  colonnettes  rondes, 
détachées    du    fût  central   dont  elles  sont 


séparées  par  des  crochets,  qui  garnissent 
quatre  des  côtés  de  ce  pilier;  enfin,  chose 
digne  de  remarque,  les  bas-côtés  est  du 
transept  du  chœur  sont  garnis  de  chapelles 
à  absides  circulaires,  les  seules,  croyons- 
nous,  que  nous  ayons  rencontrées  dans 
notre  voyage. 

La  cathédrale  de  Lincoln  a  conservé  son 
cloître,  qui  appartient  au  gothique  décoré 
de  la  première  période  (1  280  1300).  Trois 
côtés  subsistent  dans  leur  état  primitif,  et 
ont  gardé  leur  voûte  à  nervures,  en  bois, 
avec  pendentifs  sculptés.  Le  quatrième  côté 
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a  été   reconstruit   dans    le  style  classique. 

La  salle  du  chapitre,  dont  l'entrée  donne 
dans  le  cloître,  est  un  très  élégant  édifice 
du  XI 11^  siècle.  Elle  est  décagone,  chaque 
face  étant  occupée  par  des  fenêtres  gémi- 
nées, au-dessous  desquelles  règne  une 
arcature  dont  le  soubassement  sert  de  siège 
aux  chanoines.  Les  voûtes  reposent  sur  dix 
faisceaux  de  colonnettes  supportés  par  des 
culs  de  lampe,  et  sur  un  pilier  central 
cantonné  également  de  dix  colonnettes. 

La  Gilde,  gracieusement  autorisée  par 
M.  le  doyen  du  chapitre,  y  tint  une  séance. 
11  fallait  garder  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment et  (pardonne,  ô  barde  de  la  Gilde,  ce 
plagiat  de  Gilae  cl  Lesse). 

<<  Et  pendant  ce  temps-là  on  braque  l'appareil 
«  Pour  photographier  ce  moment  sans  pareil.  » 

L'extérieur  de  la  salle  du  chapitre  est 
très  sévère.  Les  murs  nus  ne  sont  percés 
que  de  fenêtres  étroites  ;  ils  sont  étayés  par 
d'énormes  contreforts  très  éloignés  du  plat 
du  mur,  sur  lesquels  s'appuient  de  longs 
arcs-boutants.  Une  toiture  pyramidale  très 
aiguë  recouvre  les  voûtes. 

Il  n'y  a  pas,  à  Lincoln,  d'autres  monu- 
ments de  premier  ordre  que  la  cathédrale, 
mais  on  y  trouve  encore  bon  nombre  de 
curieuses  constructions  et  en  particulier 
quelques  églises,  parmi  lesquelles  nous  ne 
noterons  que  :  Ste-Marie  le  Jl'^il/oi'd;  des 
maisons  romanes,  appelées  la  maison  des 
Juifs,  la  maison  d'Aaron,  etc.  peu  impor- 
tantes d'ailleurs,  car  elles  n'ont  qu'un  étage 
et  ne  gardent  généralement  que  des  frag- 
ments de  leur  ancienne  façade,  telles  qu'une 
porte  ou  une  fenêtre;  la  hanse,  dont  les 
fenêtres  normandes  sont  géminées  et  sépa- 
rées par  une  colonnelte;  une  maison  de 
bois  (dans  un  faubourg  de  la  ville),  à  étages 
surplombants;  des  maisons  à  pans  de  bois 
(bailgate);  et  enfin  de  nombreuses  maisons 


gothiques.  Deux  portes  monumentales  indi- 
quent au  nord  et  à  l'est  les  limites  de  l'an- 
cienne ville  ;  l'une  est  la  poj-le  romaine. 
composée  d'une  grande  et  d'une  petite  baie, 
l'autre  est  gothique  (la  pottergate);  enfin 
une  autre  porte,  gothique  aussi,  mais  beau- 
coup plus  récente,  le  stone bow,'k\t.y.\.xh.m\X.é. 
sud,  sert  d'hôtel-de-ville.  Nous  y  avons  vu, 
comme  à  York,  les  insignes  de  la  dignité 
du  maire  :  le  chapeau,  la  masse  et  l'épée 
(très  belle  cette  dernière,  une  épée  cheva- 
lière, au  pommeau  garni  d'émaux). 

Après  la  visite  de  la  ville,  nous  gravis- 
sons de  nouveau  la  colline  aux  pentes 
raides,  dont  les  voitures  ne  peuvent  attein- 
dre le  sommet  qu'au  moyen  de  rampes 
à  longs  circuits,  et  nous  visitons  les  envi- 
rons de  la  cathédrale. 

D'abord  la  porte  exhequer gate,<\\i\à^Q)Vi'(\^ 
accès  à  l'enclos,  construction  gothique  à 
deux  étages  barrant  totalement  la  rue 
sur  laquelle  s'ouvrent  trois  portes,  une 
grande  et  deux  petites.  Si  l'on  continue  à 
droite,  on  longe  toute  une  série  d'anciennes 
constructions  monastiques  occupées  aujour- 
d'hui par  les  dignitaires  du  chapitre.  Dans 
les  jardins  du  palais  épiscopal  se  trouvent 
d'intéressantes  ruines  que  nous  fûmes  gra- 
cieusement admis  à  visiter.  Un  peu  plus 
loin  est  l'enclos  des  vicaires,  suite  de  ravis- 
santes demeures  taillées  dans  les  vastes 
dépendances  de  l'abbaye,  tout  entourées  de 
verdure  et  de  Heurs,  délicieuses  retraites 
à  l'ombre  du  sanctuaire. 

En  face  de  la  cathédrale,  sur  le  sommet 
de  la  colline, du  côté  ouest.s'élève  le  château, 
dont  le  mur  d'enceinte  crénelé  n'est  pas 
inutile,  car  il  renferme  la  prison,  le  palais 
de  justice  et  l'habitation  du  gouverneur. 

Une  tour  élevée  le  domine  ;  une  autre, 
moins   haute  mais   beaucoup  plus  large,  a 
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le  sommet  transformé  en  cimetière.  La 
partie  la  plus  intéressante,  est  la  porte 
d'entrée,  dont  la  grande  arcade  gothique, 
épaulée  par  deux  contreforts  supportant 
chacun  une  tourelle,  est  surmontée  d'un 
pan  de  mur  en  forme  d'éperon.  A  l'intérieur, 
accrochée  à  une  dépendance,  on  remarque 
une  ravissante  loggia  du  style  le  plus  déli- 
cat et  le  plus  riche  de  l'époque  secondaire. 
Des  quartiers  modernes,  rien  à  dire,  si  ce 
n'est  qu'ils  sont  grands  et  bien  bâtis,  et  que 
leurs  habitants  (30.000  âmes  environ)  s'y 
adonnent    à  l'industrie.  Tout  une  partie  de 


la  ville  basse  est  couverte  d'usines  dont  le 
bruit  et  l'activité  contrastent  singulièrement 
avec  le  recueillement  qui  règne  dans  /a  cité 
ou  ville  haute. 


Après  être  demeurés  à  Lincoln  environ 
deux  jours,  et  y  avoir  tenu  deux  séances, 
nous  avons  quitté  cette  ville,  le  mercredi  9, 
à  4  heures  du  soir,  pour  Boston,  avec  un 
arrêt  à  Tattershall,  où  l'on  voit  une  inté- 
ressante église,  et  un  château  (en  ruines), 
de  l'époque  gothique.  Entièrement  cons- 
truit en    briques,    il   forme    un  quadrilatère 
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dont  les  angles  sont  protégés  par  des  tojjrs 
octogones  crénelées,  qui  dépassent  les 
toitures.  Le  château  a  quatre  étages, 
surmontés  de  mâchicoulis  et  d'une  ealerie 
fermée.  Les  encadrements  des  fenêtres  et 
leurs  meneaux  sont  en  pierre  blanche. 

Mais  tandis  que  le  gros  de  la  troupe 
gagnait  Tattershall  en  chemin  de  fer,  quel- 
ques intrépides,  séduits  par  la  perspective 
de  visiter  dans  un  village  voisin,  les  ruines 
d'une  abbaye  qu'on  disait  fort  curieuses  et 
une    remarquable    chapelle    gothique    pri- 


maire avec  jubé  du  XI 11"^  siècle,  abandon- 
nèrent le  train  pour  faire  l'étape  à  pied. 
Ce  beau  zèle  ne  fut  qu'à  demi  récompensé, 
car  après  une  longue  et  pénible  marche, 
aiguillonnée  par  la  crainte  de  manquer  la 
correspondance  à  Tattershall,  ils  ne  trou- 
vèrent en  fait  de  ruines,  qu'un  demi-arceau 
isolé,  et  plus  loin  une  petite  chapelle  où 
il  n'y  avait  pas  de  jubé.  Curieuse  cependant, 
cette  chapelle  de  Kekstead  du  siyle  pri- 
maire le  plus  sévère,  avec  des  fenêtres 
étroites  comme  des  meurtrières.  Au  centre 
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de  la  façade  s'ouvre  une  porte  à  arc  très 
aigu,  décorée  d'arcatures  en  retraite  que 
supportent  trois  colonnettes.  Au-dessus  un 
triplet  aveugle,  dans  lequel  est  ouverte, 
sous  l'arcade  du  centre, une  fenêtre  en  forme 
de  vesica  piscis. 

A  l'intérieur  de  la  chapelle,  on  ne  re- 
marque que  la  triple  fenêtre  du  chevet,  et 
la  pierre  tombale  d'un  chevalier,  coiffé  du 
pot  en  tête  qui  indique  le  XI 1 1^  siècle. 

Le  soir,  les  deux  tronçons  de  la  Gilde 
s'étant  rejoints,  arrivèrent  sans  encombre  à 
Boston,  où  le  Peacoq  hôtel  nous  offre  un 
plantureux  dîner  et  des  chambres  confor- 
tables, bien  qu'en  nombre  insuffisant.  Les 
chaleurs  torrides  dont  nous  avions  été  gra- 
tifiés depuis  plusieurs  jours,  appelaient  un 
orage.  Il  éclata,  formidable,  dans  la  nuit. 
Jamais  ciel  de  cuivre  comparable  à  celui  que 
nous  avons  vu  le  matin,  aux  premières 
lueurs  de  l'aube.  Les  maisons,  le  sol,  le  ciel 
sont  d'un  jaune  aveuglant.  L'orage  fut  suivi 
d'une  pluie  diluvienne  qui  dura  toute  la 
journée,  mais  elle  ne  nous  empêcha  pas  de 
nous  mettre  en  route  de  bon  matin  pour 
visiter 

TBoston. 

LA  ville  compte  1 3,000  âmes,  et  bien 
qu'elle  soit  port  de  mer,  on  n'y  voit 
pas  la  mer  ;  elle  fut  autrefois  très  impor- 
tante par  son  commerce. 

Toutes  les  curiosités  de  Boston  se  trou- 
vent auprès  de  la  place,  où  s'élève  l'église 
Saint-Botolphe,  construction  gothique  du 
commencement  du  XIV^^  siècle,  à  trois 
nefs  sans  transept,  avec  une  tour  à  la. 
façade. 

Cette  tour,  haute  de  89  mètres,  est  très 
élégante,  mais  son  élévation  est  hors  de 
proportion  avec  le  reste  de  l'édifice. 


Une  immense  fenêtre,  de  toute  la  hauteur 
de  l'édifice,  et  qui  écrase  la  porte,  occupe 
la  largeur  de  la  tour.  La  tour  est  surmontée 
de  deux  fenêtres  géminées,  puis  d'une 
fenêtre  unique,  au-dessus  de  laquelle  règne 
l'inévitable  balustrade  crénelée.  A  partir  de 
cette  galerie,  la  tour  devient  octogonale. 
Les  contreforts,  ornés  d'arcatures  et  cou- 
ronnés de  clochetons  à  pyramides,  sont  en 
retraite  les  uns  sur  les  autres  et  donnent 
beaucoup  d'élégance  à  la  tour,  qui  rappelle 
assez  bien  la  partie  supérieure  du  beffroi  de 
Bruges,  mais  elle  est  toute  en  pierre. 

Les  arcades  de  la  nef  sont  supportées  par 
quatre  colonnettes  groupées  en  faisceau  ;  il 
n'y  a  pas  de  triforium  et  les  fenêtres  de 
la  claire-voie  sont  petites,  de  sorte  que  la 
voûte  est  fort  basse  et  fort  écrasée.  Plus 
curieuse  et  plus  élégante  est  la  voûte  de  la 
tour,  visible  de  l'intérieur  de  l'église. 

Notons  les  stalles  du  chœur,  et  plusieurs 
tombes  avec  statues  couchées,  placées  sous 
de  grandes  arcades  dans  les  murs  des 
basses  nefs. 

On  voit  encore  à  Boston  l'ancien  local 
d'une  gilde,  aujourd'hui  l'hôtel-de-ville, 
vaste  salle  à  colonnes,  avec  un  grand  vitrail 
du  temps;  plusieurs  anciennes  maisons,  et 
dans  le  mur  d'une  habitation  particulière, 
une  riche  dalle  tumulaire  de  1340. 

Nous  quittons  Boston  à  1 1  heures,  et  de 
nouveau  nous  nous  fractionnons  en  deux 
groupes  ;  l'un  allant  à  Spalding,  l'autre  à 
Peterboro,  pour  nous  retrouver  tous  le  soir 
à  Ely. 

POSSÈDE  une  église  du  XI 11^  siècle, 
mais  dont  certaines  parties  ont  été 
refaites  postérieurement.  On  y  voit  encore, 
à  sa  place  primitive,  la  croix  triomphale. 

(A  suivre.)  E.  j.  SoiL. 
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XIII. 

'AUTHENTIQUE  de  1218  ter- 
mine ainsi  l'énumération  des  reli- 
ques de  Ste  Cécile  :  «  De  ossibus 
corporis  sui  »  (')  ;  celui  de  1492 
reprend  avec  une  inversion  :  «  Suique  cor- 
poris ossibus  >^  (').  Ces  os  sont  au  nombre 
de  trois  (*). 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de 
les  étudier,  d'autant  plus  qu'aux  XlII'^et 
XV'^  siècles,  on  n'a  pas  pris  la  peine  d'en 
dire  le  nombre  ni  de  les  dénommer,  car  ces 
reliques  ne  sont  parcellaires  que  relative- 
ment au  corps  entier.  La  préposition  (/e 
n'indique  pas  ici  des  fragments  d'os,  mais 
une  portion  du  squelette,  qualifié  d'une 
manière  générale  par  le  mot  ossa,  intention- 
nellement mis  au  pluriel.  Ces  os  sont  dis- 
tincts de  la  relique  du  chef,  inscrite  à  part. 
Il  n'y  a  donc  pas  confusion  possible  de  ce 
côté. 

La  cathédrale  d'Albi  n'est  pas  la  seule 
à  posséder  des  reliques  de  Ste  Cécile  :  il 
en  a  été  distribué  très  anciennement. Je  vais 
en  faire  l'énumération,  en  suivant  l'ordre 
chronologique   et    faisant  observer    que  si 

1.  Quatrième  article.  (Voy.  p.  456,  6""=  livraison,  1893.) 

2.  Attt/ienti'g.,  p.  10. 

3.  //lid.,  p.  35. 

4.  Dans  la  châsse  je  découvris  deux  paquets.  Le  premier 
était  plein  d'ossements, enveloppés  la  plupart  aux  extrémi- 
tés, ;i  la  façon  alleina'nde,  d'étoffes  qui  pourraient  dater 
des.XII'  et  -Mlle  siècles,  avec  une  étiquette  déclarant 
qu'ils  appartenaient  aux  onze  mille  vierges.  Dans  le 
second  paquet  étaient  réunis  trois  ossements, une  feuille  de 
talc,  le  voile  rayé  d'or,  la  frange  de  soie  et  la  bande  de  la 
robe  verte,  avec  trois  parchemins  des  .\III-,  XI V  et 
XV*^  siècles.  Le  groupe  tout  entier  était  dénommé  Reli- 
ques lù  Sie  Cécile.  Les  ossements  correspondent  donc  aux 
authentiques. 


le  cardinal  Sfondrati  v\ç.x\  a  pas  enlevé  lors 
de  la  dernière  invention  ('),  toutes  sont 
nécessairement  antérieures  à  l'an  a  599  ('). 
Je  pose  de  suite  cette  conclusion  :  les 
reliques  que  j'étudie  sont  pascaliennes.puis- 
.que  dès  le  IX^  siècle,  peu  de  temps  après 
la  translation  du  corps  de  la  catacombe  à 
l'église,  il  en  était  distribué  au  loin.  Pourquoi 
Albi  n'aurait-il  pas  bénéficié  de  la  même 
faveur.-*  D'une  part, on  invoque  des  textes 
prouvant  le  don,  mais  le  silence  des  chroni- 
ques locales  ne  peut  prescrire  contre  nous, 
puisque  l'authenticité  a  d'autres  preuves  à 
produire. 

Alcuin  m'a  été  signalé  par  le  manuscrit 
delà  bibliothèque  d'Albi  {Recherches,  t.  II, 
f.  321-328)  comme  auteur  de  vers  à  la 
louange  de  Ste  Cécile.  Je  les  prends  dans 
l'édition  de  Migne  (Aï/r^/.,  t.  CI,  col.  742- 

747)  : 

«  //;  ecclesia  S.  Vedusli. 

nAd aram saitcliiruin  Cœciliœ,  Agathœ,  Agnetis  et  Liicùe. 

C;ecilia,  Agathes,  Agnes  et  Lucia  virgo. 

Hrt'C  istis  pariter  ara  sacrata  micat. 

Lilia  cum  rosis  fulgent  in  vertice  quarum 

Et  lampas  rutilât  luce  perenne  simul.  > 

L'on  croit  qu'il  s'agit  de  l'église  abbatiale, 
depuis  cathédrale,  de  St-Vaast,  à  Arras, 
mais  ce  n'est  pas  absolument  certain. 

1.  Sfondrati,  dit  Bosio,  n'osa  toucher  ni  aux  linges  ni 
aux  ossements  et  ne  garda  qu'une  parcelle  du  crâne,  dé- 
tachée par  hasard.  «  Cum  ex  linteaminibus  tinctis  san- 
guine quag  ad  pedes  jacebant  (sacra  enim  ossa  nec  ipse 
quoque  tangere  audebatl,  non  nihil  idem  cardinalis  reci- 
dere  vellet...,  ad  eam,  quam  sibi  recidcbat  parteni  sorte 
adh;erescens  virginei  cranii  fragmentum  accessit.  > 

2.  Si  le  pape  Pascal  a  séparé  le  chef  du  corps,  pourquoi 
n'auraitil  pas  aussi  prélevé  quelques  autres  reliques, 
puisque  leur  présence  en  divers  lieux  ne  peut  s'expliquer 
autrement .'' 
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Les  inscriptions  se  réfèrent  à  quatorze 
autels.  L'un  est  dédié  aux  quatre  grandes 
vierges  de  l'Eglise  romaine.  La  métrique  est 
probablement  seule  cause  que  Ste  Cécile 
occupe  le  premier  rang.  L'autel  leur  est 
dédié,  sans  doute  en  raison  de  leurs  reliques, 
qui  durent  y  être  déposées  le  jour  de  la 
consécration.  Il  était  certainement  accom- 
pagné de  leurs  images  :  les  saintes  y  figu- 
raient couronnées  de  lis  et  de  roses  double, 
symbole  de  virginité  et  de  martyre;  de  plus, 
elles  avaient  à  la  main  la  lampe  des  vierges 
sages.  Ce  détail  iconographique  me  ferait 
descendre  les  deu.\  distiques  à  une  époque 
postérieure  d'environ  deux  siècles  ('). 

La  seconde  pièce  porte  en  titre  :  Inquo- 
dam  monasterio, forte  Nobiliacensï,  mais  il  y 
a  ici  une  erreur  évidente,  car  Nouaillé 
(Vienne)  n'ajamais  vénéré  ni  S.  Lambert  ni 
Ste  Cécile  (-),  et  la  confusion  vient  unique- 

1.  M.  Rohault  de  Fleury  a  gravé,  pour  son  bel  ouvrage 
à^La  Messe,wne  série  de  saintes  Céciles,  anciennes,  où  elle 
se  distingue  par  un  attribut,  seulement  à  partir  du 
XII'  siècle.  Cet  attribut  est  une  couronne,  à  Conques; 
une  palme,  à  Sieburg  et  à  Cologne;  un  sceptre  fleuronné, 
équivalent  de  la  palme,  à  Saint-Paul,  en  Carinthie;  le 
geste  de  la  joie,  à  Munich,   à  Cologne  et  h  Venise. 

2.  M.  Largeault  écrit  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
lies  Atitiqiiaires  de  l'Ouest,  2*  sér.,  t.  VII,  p.  227  :  <<  Dom 
Froben  est  tombé  dans  l'erreur  en  croyant  qu'il  fallait 
forcément  attribuer  cette  inscription  au  monastère  de 
Nouaillé,  à  cause  du  nom  d'.'Vton  qui  y  figure.  Or,  malgré 
que  j'aie  fait  des  recherches  nombreuses,  je  n'ai  trouvé  en 
ce  lieu  jusqu'à  présent  aucune  trace  de  culte  relatif  à 
saint  Lambert  et  à  sainte  Cécile,  ni  aucun  vestige  d'im 
édifice  quelconque  à  eux  consacré.  Leur  nom  n'est  nulle 
part  mentionné  aux  pages  de  V Histoire  lUitttuscrile  de 
l'ancienne  abbaye  et  des  quarante-six  reliques  que  possé- 
dait autrefois  le  trésor,  aucune  d'elles  ne  leur  est  attri- 
buée. Mais  je  constate  que  les  honneurs  d'un  culte  tout 
particulier  étaient  très  anciennement  rendus  à  saint 
Lambert  dans  l'abbaye  de  Saint-Hilaire  (à  Poitiers).  > 
Il  ajoute,  p.  229  :  «  L'abbé  Aton,  eu  bâtissant  auprès  de 
la  basilique  de  Saint-Hilaire  un  oratoire  pour  y  déposer 
des  reliques  de  cet  illustre  martyr,  me  semble  avoir  intro- 
duit son  culte  chez  nous,  lequel,  du  reste,  ne  s'est  guère 
propagé Sainte  Cécile  est  titulaire  de  l'église  parois- 
siale de   Sainte-Cécile,  canton  des    Essarts  (Vendée).  » 

«  A  la  fin  du  VII 1"=  siècle,  Atoa  fut  le  «  successeur 
d'Aper  »  comme  abbé  de  Saint-Hilaire  et  de  Nouaillé  :  il 
«  devint  ensuite  évêque  de  Vannes  ».  A  cette  date,  l'in- 
vention n'ayant  pas  encore  été  faite,  les  reliques  ne  pou- 
vaient être  que  des  pignora. 


ment  du  nom  de  l'abbé  Atton,  qui,  en  793, 
pendant  son  abbatial,  restaura  le  monastère 
bénédictin  de  Nouaillé,  au  diocèse  de  Poi- 
tiers. Notre  génovéfain  le  nomme  <<"  Hatton, 
évêque  de  Bâle  vers  801.  Il  se  distingua 
par  son  savoir  et  sa  piété.  C'est  de  lui  dont 
parle  Alcuin.  Il  destinoit  sans  doute  les 
inscriptions  qu'on  trouve  ici  pour  l'église  de 
Reichenaw  ou  Richenou,  dont  Hatton  avoit 
été  abbé  et  c'étoit  aussi  à  Richenou,  et  non 
pas  à  Basle,  qu' Atton  avoit  construit  une 
église  à  Ste  Cécile,  puisqu'Alcuin  ne  lui 
donne  dans  ces  vers  que  le  titre  d'abbé  » 
(P-  324)- 

Ste  Cécile  est  dite  ici  co-titulaire  avec  S. 
Lambert,  évêque  et  martyr. 

«  Ad  ecclesimii   sanctorum   Lainberti  et  Cœciliœ,   in 
monasterio  Nobiliacensi. 

«  Egregius  martyr  pra?sul  Christique  fidelis 
Hiiîc  loca  Lambertus  inclyta  sanctus  habet. 
Jungitur  huic  Patri  pariter  Cxcilia  virgo, 
Virginitate  potens  martyrioque  simul. 
Ecclesis  fuerat  magnus  nam  pastor  et  ille, 
Hsc  Christi  régis  sponsa  perennis  erat. 
Hanc  humilisabbas  Ato  construxerat  <edem, 
Dona  cui  Christus  donet  in  arce  poli.  » 

Le  génovéfain  a  copié  dans  Alcuin,  «poe- 
ma  48  »,  ce  qu'il  dit  de  Ste  Cécile  :  le  poème 
comprend  aussi  Ste  Agathe  et  Ste  Eulalie. 
Je  ne  le  retrouve  pas  dans  l'édition  de  Migne. 

«  Cœcilia  infestos  la:ta  ridet  gladios. 

Orta  pâtre  egregio,  victrice  et  stemniate  clara, 

Nobilior  Domino,  orta  pâtre  eximio. 

Percipit  inde  decus  regin.c  et  sceptra  sub  astris, 

Plus  super  astra  manens,  percipit  inde  decus. 

Tota  sacrata  polo,  celsis  ubi  tloruit  actis, 

Reddidit  atque  animam,  tota  sacrata  ^olo. 

Virginis  aima  raro,  tumulata  mense  novembri, 

Nec  putet  in  tumulo  virginis  aima  caro. 

Christi  tui  est  operis  quam  vestis  et  ipsa  sepulchro 

Inviolata  nitet.  Christe,  tui  est  operis 

Aspice,  nupta  Deo,  quit  sit  tibi  gloria  terris, 
Ouœ  maneat  caelis,  aspice,  nata  Ueo. 
Munera  lœta  capis,  festivis  fulgida  tu:dis, 
Ecce  venit  Sponsus,  munera  Uvta  capis. 
Et  nova  dulcisono    modulatio   (modulato)   carmina 

Iplectro. 
Sponso  ymno  exultas  et  nova  dulcisono.  » 
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Voici  la  traduction  du  seul  passage  qui 
nous  intéresse  ici:  «Son  corps  bienheureux 
fut  inhumé  au  mois  de  novembre  et  il  n'ex- 
hale aucune  mauvaise  odeur  ;  il  n'est  point 
corrompu  dans  le  tombeau,  ce  corps  bien- 
heureux de  cette  vierge.  O  Christ,  c'est  par 
votre  puissance  que  ses  habits  mêmes  se 
sont  conservés  brillants  dans  le  tombeau  : 
c'est  là,  ô  Christ,  c'est  là  un  effet  de  votre 

puissance Considérés,  épouse  de  Dieu, 

<;ombien  vous  êtes  honorée  sur  la  terre. 
Jetés  les  yeux  sur  la  gloire  dont  vous  jouis- 
ses dans  le  ciel.  On  vous  offre  des  présents 
avec  joye,  on  allume  en  votre  honneur  des 
torches  brillantes.  Votre  époux  s'avance  et  il 
vous  fait  des  présents  que  vous  recevés  avec 
joye.  Et  vous  chantez  avec  transport  des 
cantiques  nouveaux  à  sa  gloire,  en  vous 
accompagnant  du  son  des  instruments  » 
(p.  326). 

La  traduction  pourrait  être  plus  littérale, 
il  nous  suffit  ici  qu'elle  soit  exacte.  Or  je 
remarque  là  trois  ordres  d'idées  :  l'allusion 
aux  noces,  la  conservation  du  corps  et  celle 
du  vêtement. 

Le  manuscrit  du  Bec,  d'accord  avec  les 
Actes  cités  dans  la  célèbre  antienne  du  bré- 
viaire romain,  contient  ce  passage  très 
explicite  :  {(  Venit  dies  in  quo  thalamus 
coUocatus  est  et,  cantantibus  organis,  illa 
in  corde  suosoli  Domino  decantabat,dicens  : 
J^tal,  Domine,  cor  meuin  et  corpus  metiiii 
immaculatwji  lU  non  confnndar  »  {^Recher- 
ches, t.  II,  p.  i).  Siméon  Métaphraste  (') 
dit  de  même  :  «  Venit  dies  in  quo  paratus 
erat  thalamus  et  cum  esset  symphonia 
instrumentorum,  illa  in  corde  suo  soli  Deo 
psallebat,  dicens  :  Fiat  cor  meunt  et  corpns 
nieum  immaculatuni  i^i  tuis  jiistificationibus 
ut  non  pudore  afficiar  ^  (p.  1 16)  [^). 

1.  Voir  pour  la  justitication  de  Siméon  -Métaphraste 
la  Vie  de  saint  Nicolas,  par  Laroche^  p.  xxxvii  et  suiv., 
et  V Écrinde la  sainte  Vierge,  par  Durand,  t.  II,  p.  3. 

2.  Iconographie,  p.  5. 


«  La  chair  auguste  de  la  vierge  ne  pue 
pas  dans  le  tombeau  »  ;  elle  est  donc  dessé- 
chée, ce  qui  correspond  parfaitement  au 
dessèchement  constaté  par  Baronio,  exsic- 
catumiy').  «  C'est  votre  œuvre,  ô  Christ,  que 
la  robe  elle-même  brille  inviolée  dans  le 
sépulcre.  »  Le  brillant  peut  venir  de  l'or  et 
l'épithète  inviolée  signifie  une  conservation 
que  le  poète  n'hésite  pas  à  proclamer  mira- 
culeuse, surnaturelle. 

L'auteur  du  manuscrit  ne  saisit  pas  la 
portée  des  deux  distiques  relatifs  à  la  chair 
et  à  la  robe.  Aussi  il  insiste  sur  la  non 
invention  :  «On  n'avoit  point  encor  trouvé 

le  corps  prétieux  de  sainte  Cécile Le 

célèbre  Alcuin,  mort  en  805  ou  804,  fut 
enterré  à  Saint- Martin  de   Tours   dont   il 

étoit  abbé Quoique  le  corps  de  sainte 

Cécile  fût  caché  pour  lors  dans  les  cata- 
combes de  Rome,  cependant  sa  mémoire 
et  son  culte  étaient  déjà  célèbres,  même 
dans  le  nord  de  l'Europe.  »  Évidemment 
les  deux  dates  de  804  et  de  821  sont  incon- 
ciliables. 


I.  Iconographie,  p.  27. 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas  icy  à  faire  la  critique  de  Baro- 
nius,  qui  mérite  fréquemment  d'être  relevé,  malgré  sa 
piété  et  son  zèle  souvent  éclairé.  Le  P.  Pagi  s'est  cru 
obligé  de  le  redresser.  »  {Recherches,  t.  H,  p.  351). 

<\  Baronius,  timide,  enveloppé,  lorsqu'il  s'agit  d'énoncer 
clairement  certaines  vérités  qui  lui  déplaisent,  est  souvent 
soupçonneux  et  d'une  témérité  insupportable  lorsqu'il 
se  livre  à  ses  conjectures.  C'est  ainsi  qu'il  avance  dans 
l'histoire  de  la  découverte  du  corps  de  sainte  Cécile, 
sous  Clément  VIII,  qu'il  étoit  peut-être  desséché,  quoiqu'il 
l'eiàt  vu  au  travers  des  voiles  de  soye  qui  l'enveloppent... 
Raisonneroit-il  cet  homme-là  ?  On  en  doit  dire  autant  du 
cardinal   Baronius,  quoique  pieux  et  savant   d'ailleurs  > 

(P-  364). 

«  Scribonius  est  icy  plus  raisonnable  iiue  le  cardinal 
Baronius,  auquel  je  ne  saurais  passer  la  ridicule  supposi- 
tion :  qui  peut-être  étoit  desséché,  quantuinvis  exsicca- 
tiiin,  et  cela  en  parlant  du  corps  sacré  de   sainte  Cécile  > 

(p.  387). 

«  Il  faut  bien  qu'il  (le  cardinal)  n'ait  avancé  cette  pro- 
position qu'en  doutant,  comme  ses  expressions  le  té- 
moignent, quelque  desséché  qu'il  pût  être,  puisque  ni  le 
pape,  ni  lui,  ni  le  cardinal  Sfondrate,  ni  personne  dans 
Kome  ne  vit  la  plus  petite  partie  du  corps  sacré  de  sainte 
Cécile,  comme  il  l'atteste  lui-même  >>  (p.  409). 
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L'époque  de  la  mort  d'Alcuin  paraît  fixée: 
elle  n'a  certainement  pas  dépassé  l'an  809 
(Migne,  col.  77).  Le  poème  qui  lui  est 
attribué  n'est  donc  pas  de  lui,  car  il  doit 
être  postérieur  à  la  première  invention  dont 
il  parle  en  termes  si  clairs.  Ou  le  récit  est 
basé  sur  la  narration  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire ou  l'auteur  traduit  son  admiration 
pour  les  reliques  qu'il  a  vénérées,  et  qu'il 
dit  être  du  corps  et  des  vêtements.  Pour 
s'exprimer  en  termes  si  émus,  il  a  dû  écrire 
à  une  date  assez  rapprochée  de  l'invention 
elle-même  et  dans  des  conditions  presque 
exceptionnelles,  qui  ont  vivement  excité  sa 
piété  et  frappé  son  imagination. 

Migne,  dans  son  édition  de  Raban  Maur 
[Palrolog.,  t.  CXII),  a  rangé,  parmi  les 
pièces  «  dubia  et  spuria  »  ('),  des  vers  que 
les  Bollandistes  ('),  le  génovéfain  et  un  des 
trois  consulteurs  de  Rome  déclarent  avoir 
été  écrits  «  litteris  aureis  ))  : 

i.  Epigraphe  SS.  Tiburîii,  Va/cridni  et  Ceciliœ,  lipsa- 
nothecis  insciilpta^  quando  eoruin  ossa  veiieranda  /« 
Ralherdorstieiisi  niiiic  collegiali  ecclesia,  Fiildensis  di- 
iionis,  Rabatiiis  deposiiil. 

Poslquam  Rex  regum  Christus  super  œthera  celsa 

Victor  conscendit,  arbiter  omnipotens, 

Servorum  turbam  hic  liquit  plebemque  fidelem, 

Qui  verbo  et  factis  plurima  lucra  darent. 

Inter  quos  isti,  quorum  hic  membra  quiescunt, 

Virtutum  tituli?  eximii  fuerant. 

Hi  pompam  mundi  spernentes  rite  tenebant 

Martyrii  pahiiam  virgineumque  decus. 

Germani  ecce  duo  hic  pausant,  quos  virgo  beata 

Lucrata  est  Chrislo  dogmate  C:ecilia. 

Valerianus  adest  unus,  Tiburtius  alter, 

Nomine  pr;cclarus,  clarior  et  meritis. 

Has  très  personas,  Romana  ex  arce  meantes, 

Suscepit  Raban,  Christe,  tuus  famulus  ; 

Patronosque  sibi  exoptans  fieri,  arte  magistra 

Ornavit  tumulum,  condidit  et  titulum.  » 

Cette  translation  est  attribuée  à  l'an  836. 
Raban,  archevêque  de  INIayence  et  aupara- 

1.  Ces  deux  qualificatifs  ne  prouvent  rien  contre  le 
fond  même  du  sujet  :  ils  signifient  seulement  que  ces 
pièces  ne  sont  peut-être  pas  ou  ne  sont  certainement  pas 
de  celui  h  qui  on  les  attribue. 

2.  Acta  SS.,  t.  .\I,  p.  210,  au  4  avril. 


vant  abbé  de  Fulde,  reçut  de  Rome  des  reli- 
quesdes  trois  saints  Tiburce.Valérien  et  Cé- 
cile. L'identité  de  la  martyre  est  établie  par 
l'association  de  ses  compagnons  ordinaires. 
Membra  semble  indiquer  des  ossements, 
non  des  corps  entiers.  On  les  rassemble  en 
commun  dans  un  tombeau  ou  châsse  {'), 
qu'ornent  ces  huit  distiques.  Rien  n'indique 
qu'il  s'agisse  ici  d'un  autel. 

Notre  génovéfain  estimant  que  les  corps 
étaient  entiers,  crie  à  l'impossibilité  et  à  la 
supercherie  (t.  II,  p.  222,  253).  Je  ne  suis 
pas  de  cet  avis,  d'autant  plus  que  d'autres 
autels  contiennent  sûrement  des  reliques  de 
sainte  Cécile,  comme  il  résulte  des  vers  sui- 
vants : 

«  ///  abside  vero  aquilonali,  iu.v/a  arum  Dei  genitricis, 
hi  -c'ersus  coiitincnticr  (iii  ecclesia  S.  \\  iberii con/essoris  ): 

Virgo  Dei  genitrix,  hanc  aram  tu  ipsa  dicato. 
Hic  tecum  nianeat  virgineusque  chorus: 
Agnes,  Cecilia,  Juliana  et  martyr  Agatha...  > 

(Migne,  col.  1645.) 
«  Jn  ecclesia  sancti  Justiiii  confessoris...  adiiuceui. 


Multorum  ad  vitam  pignora  sacra  manent. 
Ecce  Tiburtius  hic  fratre  est  cum  Wileriano... 
Cecilia  hic  martyr,  Lioba  et  sanctissima  virgo, 
Vota  pia  actipiunt  alque  Deo  referunt.  > 

(Migne,  col.  1647.) 
«  In  sinistro  aliare. 

Hic  .Agnes  martyr,  Juliana  martyr  et  ipsa, 
Cecilia  et  Lioba,  martyr  Agatha  siniul.  >> 

(col.  164S.) 

«  In  ecclesia  S.  Saiuniini iii  sinistro  altare... 

Virgineusque  chorus  pariter  hçtetur  et  almus. 
Hic  tecum  gaudens  adjuvet  et  meritis. 
Cecilia  virgo  hic,  Agnes  et  martyr  Agatha.» 

(col.  164S.) 
Hanc  confessores  aram  castie  et  mulieres 
Consecrant  precibus  atque  bonis  meritis. 

I.  L'historien  de  Raban  Maur  écrit,  dit  le  P.  Angelini  : 
«  In  quem  locum  ossa  B.  Ca;cili;c,  virginis  et  niartyris  et 
sanctorum  martyrum  Tiburtii  et  Valeriani  inlulit  atque  in 
sarcophago  saxeo  post  altare  posuit,  singuloium  ossibus 
in  loculis  singulis  seorsuni  conditis,  ereclamque  desuper, 
ut  moris  erai.  ligneam  lumbam  auro  paravit,  et  argento 
titulum  qiioque  rei  gesia-  seriem  declarantem.  >  —  Le 
second  consulteur  dans  l'aflaire  d'Albi  invoque,  pour  les 
reliques  de  Ruihsestorph ,  le  témoignage  de  Kaban 
Maur  et  île  Laderchi    Aitat.jur.  pont.,  t.  111,  col.  679). 
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Hic  Augustinus,  Hieronymus  Hilariusque  est 
Praxis,  Cecilia,  Liicia  et  Eugenia 

(col.  1649.) 
«  Agnes  nam  virgo  hancaram  dedicat  aima 
Agnum  qu.-e  Christum  sponsa  Dei  sequitur. 
Cum  qua  Caecilia  martyr  et  sancta  virgo 
Assistit  precibus  rite  jiivando  pios  ». 

'col.  1650.) 

Qu'il  s'agisse  de  reliques,  les  vers  eux- 
mêmes  l'attestent  : 

«  •Relliquias  sacras,  lector  honeste,  lege  » 

(col.  1647.) 

«  Contiaet  linsc  ara  sanctorum  pignora  sacra.  » 

(Ibid.) 

Les  reliques  de  sainte  Cécile  furent 
apportées  de  Rome  à  Raban  Maur,  en  837, 
par  un  clerc  italien  nommé  Félix  {Bolland., 
t.  IV,  p.  524).  Celles  qu'il  mit  dans  l'autel 
<ie  Rathestorph  lui  vinrent  du  prêtre  Her- 
lolf.  Dans  le  premier  cas,  elles  sont  dites 
reliquiœ  et  dans  le  second  ossa  ('). 

Les  documents  manquent  pour  le  X^siècle, 
mais  le  XI''  en  offre  quatre. 

Un  authentique  du  X'V^I''  siècle  reporte 
à  l'épiscopat  de  saint  Ambroise,  évêque 
de  Bergame  de  1023  à  1057,  la  consécra- 
tion de  l'autel  de  saint  Vincent  dans  lequel 

I.  L'Allemagne,  qui  a  voué  un  culte  particulier  à 
sainte  Cécile,  n'a  dû  le  faire  que  par  suite  de  la  posses- 
sion de  ses  reliques.  «  En  S73,  Willibert,  archevêque  de 
Cologne, transférait  la  basilique  métropolitaine  de  ce  grand 
siège  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu  et  à  saint  Pierre,  au  lieu 
où  s'élève  maintenant  l'imposante  cathédrale  et,  afin 
d'honorer  l'antique  église  qui  avait  été  le  siège  de  ses  pré- 
<iécesseur3,il  lui  ajoutait  le  titre  de  Sainte-Cécile,  fondant 
en  même  temps,  pour  y  célébrer  les  offices  divins,  un 
monastère  de  vierges.  Plus  tard,  cette  église  est  devenue 
une  insigne  collégiale  desservie  par  un  chapitre  noble.  ;> 
(D.  Guéranger,  p.  478.)  M.  Rohault  de  Fleury  a  gravé 
pour  La  Messe,  \^  tympan,  de  la  porte  de  cette  église, 
sculpté  au  .XIl"^  siècle,  où  sainte  Cécile  est  placée  entre 
saint  V'alérien  et  saint  Tiburce.  Un  ange  dit  : 

Vos  qui  spectatis  hec  premiu  virginilalis 
Expcctale  pari pariter  virttile  bealL 

<  L'église  antérieure  (d'Albi,  en  1282)  était  déjà  sous 
son  vocable  (de  Sainte-Cécile)  et  elle  n'est  pas  la  seule 
cathédrale  qui  ait  été  élevée  sous  le  nom  de  la  vierge 
romaine.  En  Allemagne,  celle  de  Werden  s'honore  pareil- 
lement de  ce  glorieux  patronage  »  (D.  Guéranger,  p.  482). 
Il  ne  faut  pas  oublier  la  cathédrale  de  Cagliari  en  Sar- 
daigne. 


il  déposa, entre  autres  reliques,  celles  de  saint 
Valérien  et  de  sainte  Cécile  :  «  Reliquie 
quas  secundus  Ambroxius  episcopus  con- 
didit  in  altari  S.  Vincentij...  sunt  he...  S. 
Valeriani,  S.  Valentini,  S.  Cecilie  virginis  » 
[UccûW, Dei saiiti inarl!7-i  Doiniio, Doiiinione 
ed  Eusebia,  Bergamo,  1874,  p.  79). 

L'église  de  Saint-Biaise,  à  Rome,  fut 
consacrée  en  1072.  L'inscription  commé- 
morative,  que  j'ai  rapportée  dans  la  Rcinie 
de  l' Art  chrétien,  t.  XXIX,  p.  435,  men- 
tionne, parmi  les  <<:  relliquie  quibus  almus 
fît  locus  iste  »,  celles  de  sainte  Cécile, 
SCE  CECILIE. 

Lorsque  l'église  du  Mont-Cassin  fut  dédiée 
sous  Victor  111,  en  1087,  on  mit  dans 
l'autel  de  saint  Benoît,  «  os...  Ceciliae  vir- 
ginis »  {Bol/and.,  t.  XLIV,  p.  415). 

Une  inscription  de  l'an  1088  mentionne 
à  Trêves,  dans  la  crypte  de  Saint- Paulin, 
des  reliques  de  sainte  Cécile  [Bolland., 
t.  XLIX,  p.  362,  4  octobre). 

Au  XI 1"  siècle,  les  monuments  sont  plus 
nombreu.x.  L'autel  portatif  de  Conques 
(Aveyron),  consacré  en  l'an  i  100,  selon 
l'inscription  gravée  sur  sa  tranche,  figure 
les  saints  dont  les  reliques  y  ont  été  dépo- 
sées. Sainte  Cécile,  S  CECILIA,  est  à  la 
quatrième  place  {An/m/,  arch.,  t.  XVI, 
p.  77,  88  ;  Servières,  p.  86).  Evidemment, 
sa  présence  est  motivée  par  le  don  fait,  à 
cette  date,  par  le  pape  Pascal  II,  ce  qui 
résulte  de  cette  inscription  apposée  sur  le 
reliquaire  de  l'abbé  Bégon  :  Anno  ab 
Incarnatione  Domini  millesiino  c,  dominus 
Pascalis  II  papa  a  Roina  has  iiiisit  reli- 
qiiias  de  *^  Xpi  et  sepulcro  e/'us  atqtie  phi- 
rimorum  sanctorum  [Ann.  arch.,  t.  XX, 
p.  218-219;  Servières,  p.  76). 

En  I  123.  le  pape  Calixte  II  consacra  le 
maître-autel  de  la  basilique  de  Sainte-Marie 
in  Cosnicdin,  à  Rome.  L'inscription  commé- 
moralive  énumère,  parmi  les  reliques  qui  y 
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furent  déposées  et  qui  étaient  un  don  du 
pape  Gélase  II  (1118-1119),  celles  des 
saintes  vierges  Agnès,  Cécile,  Séraphie  et 
Arthémie  :  «  Agnes  virginis,  Ceciliœ  virgi- 
nis,  Seraphiœ  virginis,  Arthemia;  virginis.  » 

En  1 127,  fut  consacré  l'autel  de  l'église 
Saint-Chrysogone,  à  Rome.  Entre  autres 
reliques  qu'énumère  l'inscription  commé- 
inorative,  il  en  est  de  sainte  Cécile  :  «  De 
reliquiis...  sancte  Cecilie,  sancte  Prisce, 
sancte  Nimphe.  » 

En  1141,  on  découvrit  à  Bologne,  dans 
l'église  Saint-Pétrone,  un  grand  nombre  de 
reliques:  «  Reliquia;  S.  Cœcilia;  )}  i^Dollaiid., 
t.  XLIX,  p.  468,  4  octobre). 

En  1148,  Eugène  III,  dédiant  l'église 
de  Saint-Mathias,à  Trêves,  l'évêque  d'York 
consacra  l'autel  de  sainte  Agathe  et  des 
vierges  :  «  Continentur  ibi  reliquise  SS. 
virginum  Agathœ,  Lucise,  Agnetis,  Caici- 
liee.  »  Le  chroniqueur  ajoute:  «  Omnesfere 
reliquias  praedictas  contulit  Dominus  Euge- 
nius  papa  de  Urbe  »  {Bollaiid.,\..  IV,  p.  459, 
24  févr.). 

Passons  au  XI IP  siècle.  Un  reliquaire, 
en  forme  de  triptyque,  à  Conques, porte,  sur 
un  des  volets,  un  locule  où  sont  des  reliques 
de  sainte  Cécile  :  HIC  SVNT  RELI- 
QVIE...  LVCIE,  CECILIE,  ANASTA- 
SIE  (Servières,  p.  80;  Annal,  arcà.,  t.  XX, 
p.  220  ;  Douillet,  L'église  et  le  ti'ésor  de 
Conques,  p.  84). 

L'église  des  Saints-Vincent  et  Anastase, 
aux  trois  fontaines,  à  Rome,  a  été  consacrée 
en  1221,  par  le  pape  Honorius,  qui  déposa 
dans  le  maitre-autel  des  reliques  de  sainte 
Cécile.  L'inscription  en  vers  que  j'ai  citée 
dans  la  Revue  de  l' Art  chrétien,  t.  XXX, 
p.  450-45  I  et  dans  la  Musica  sacra,  1877, 
n°  8,  nomme  DECORA  CECILIA. 

Les  dix-neuf  autels  de  Grandselve,  con- 
sacrés de  1 254  à  I  288,  reçurent  des  reliques 
dont  la  liste  a  été  conservée  par   le   chroni- 


queur de  l'abbaye,  le  P.  Mongaillard.  Parmi 
elles,  il  y  a  «  des  ossements...  de  sainte 
Cécile  ».  Ce  renseignement  a  été  imprimé 
par  M.  Galabert,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn  et  (larontie, 
t.  XV,  p.  2j6. 

Geoffroy  de  Courlon,  dans  son  catalogue 
des  reliques  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  le 
Vif,  à  Sens,  rédigé  en  1293,  signale,  dans 
le  transept  droit,  un  autel  consacré  à  plu- 
sieurs saints  et  saintes  :  le  nom  de  sainte 
Cécile  témoigne  qu'à  l'origine  on  y  déposa 
de  ses  reliques  lors  de  la  consécration:  «  Ad 
dextram,  in  cruce  monasterii,  est  altare  nunc 
in  honore  béate  Marie  Virginis,  beati  An- 
drée apostoli  ;  sed  prius  fuit  in  honore 
sancti  Bartholomei,  sancti  Mathei,  sancti 
Laurencii,sanctarum  Cecilie,  Lucie,  Agnetis, 
Agathe  »     (Jullioc,    Geoffroy    de    Courlon, 

P-  7Z)-^ 

Je  n'ai  pas  de  textes  pour  le  XIV'  et  le 
XV'  siècle,  mais  seulement  pour  les  deux 
suivants.  «  Ung  autre  reliquiare,  où  il  y  a  de 
ossiôus  sancte Brigide  et  sancte  Cecilie  »  i^Inv. 
de  N.-D.  des  Miracles,  à  Saint-Onter,  1 559, 
no  6). 

M.  Galabert  a  cité  des  reliques  de  sainte 
Cécile  à  l'abbaye  de  Grandselve,  d'après  un 
inventaire  de  1562. 

En  1587,  on  transférait  à  Lisbonne,  dans 
l'église  de  Saint- Roch,  de  nombreuses  reli- 
ques, où  figurent  celles  de  sainte  Cécile, 
vierge  et  martyre  {Bolland.,  t.  III,  p.  226, 
25  janv.). 

Pompée  de  Launay  compte  à  Rome  dans 
l'église  de  Saint-Chrysogone  «  parmi  les 
reliques,  une  ou  plusieurs  de  sainte  Cécile  » 
[Recherches,  i.  III,  p.  220).  Il  parle  aussi  de 
«  reliques  de  sainte  Cécile  dans  l'église  de 
Sainte-Sabine  »  (Ibid.). 

Le  catalogue  des  reliques  de  l'église  natio- 
nale de  Saint-Louis  des  Français,  rédigé 
au  XVI I^  siècle  et  exposé  en  permanence 
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dans  la  sacristie,  enregistre  ces  deux  reli- 
ques :  «  De  brachio  sanctœ  Csecilise,  virginis 
et  martyris.  De  ossibus  sanctœ  Caeciliae, 
virginis  et  martyris  »  ('). 

M.  Lury,  chapelain  de  Saint-Louis  des 
Français,  à  qui  j'avais  demandé  quelques 
renseignements  au  sujet  de  cette  relique, 
m'a  répondu  en  ces  termes  :  «  La  relique 
de  sainte  Cécile  est  un  débris  d'ossement, 
long  d'un  centimètre  environ  et  large  de 
trois  ou  quatre  millimètres. Cet  ossement  est 
attaché  avec  de  la  colle,  abondamment  éten- 
due, sur  un  morceau  de  carton  blanc,  taillé 
en  forme  d'écusson.  Le  carton  est  fixé  à  un 
reliquaire  de  métal  doré.  Au-dessous  de  ce 
carton  en  est  un  autre,  de  forme  un  peu 
différente  ;  il  porte  l'inscription  :  Ex  Ossibjis  \ 
S.  C/ECILIyE  |  VI RG.  MAR.  Les  carac- 
tères sont  en  rouge  et  noir.  Cette  relique 
est  dans  une  sorte  de  boîte  en  fer  blanc,  qui 
adhère  à  la  monstrance  par  cinq  cachets. 
Au  dos  de  cette  boîte  on  lit:  S'"  Cœcilice 
Mari.  —  S'  Blanche  et  B'  Jeanjie  de  Valois. 
Notre  sacriste  pense  que  primitivement 
cette  boîte  renfermait  ces  diverses  reliques, 
qu'une  revision  fut  faite  au  commencement 
de  ce  siècle,  et  que  c'est  alors  qu'on  fit  la 
séparation,  ne  laissant  dans  ce  reliquaire 
que  l'ossement  de  sainte  Cécile.  » 

«  De  sanctis  Martine,  Dionisioet  Csecilia 
in  ovo  strutii  »  (Inv.  de  la  cath.  de  Tournai, 
1661). 

«  Plus  un  autre  reliquaire  d'argent,  en 
forme  de  custode,  intitulé  de  virginibiis  et 
dans  icelluy  sont  enserrées  les  reliques  sui- 
vantes :  de  sainte  Cécile,  des  onze  mille 
vierges  et  de  sainte  Ursule  et  de  sainte 
Agatte»  {Inv.  du  Grand  S.  Bernard,  1666). 

L'inventaire  de  la  cathédrale  de  Chartres 
enregistre,  en  1682, sous  le  n°  40  :  «  Un  reli- 
quaire, appelé  des  Marées,  fait  d'un  cylindre 

I.  Œuvr.  comp/.,  1.  I,  p.  257,  n"'  47,  74. 


de  cristal  ;  sur  deux  morceaux  de  vélin  on 
lit  :  Hic  sunt  istcc  rcliqîiiœ...  Ceciliœ  »  {^Bull. 
des  Coin.  liisL,  Archéologie,  t.  I  \,  p.  27). 

Piazza,  dans  YEiucrologio  di  Roiiia  (Rome, 
1713),  p.  699, 700, enregistre  à  Sainte-Cécile 
les  reliques  suivantes  :  «  Su  l'altare  (le  22 
novembre)  s'espone  del  cranio  insanguinato 
ov'  ella  fu  percossa  dal  carnefice,  con  pezze 
tinte  del  di  lei  sangue  e  délia  sua  veste 
d'oro...  A  S.  Maria  Maggiore,  ove  s'espone 
un  suodito  e  del  suo  sangue.  » 

Le  catalogue  des  reliques  de  l'église 
abbatiale  de  Conques  (Aveyron),  dont  il 
existe,  à  la  sacristie,  une  copie  du  siècle 
dernier,  consacre  deux  articles  à  sainte 
Cécile  :  «  De  digito  sanctse  Cecilise,  virginis 
et  martyris.  Sanctarum  virginum  Agathse, 
Agnetis,  Ceciliae,  Lucice,  Scholasticje.  » 
{Gazette  arch.,  1887,  p.  46;  Servières,  Gicide 
du  pèlei'in  à  Sainte- Foy  de  Conques,  p.  57, 
"°'  33'  39  ;  Bouillet,  p.  112).  L'identité 
résulte  de  l'article  suivant  :  «  Sancti  Tibur- 
cii.  »  Ces  reliques  ont  dû  faire  partie  de 
l'envoi  du  pape  Pascal  II. 

Mgr  Profili,  dans  son  votum,  rappelle 
quelles  étaient  les  reliques,  dont  se  glori- 
fiaient plusieurs  églises.  «  L'église  d'Albi 
n'est  pas  la  seule  qui  se  vante  d'avoir  des 
reliques  de  sainte  Cécile...  Baccellino  et 
d'autres  écrivains  nous  apprennent  que  le 
corps  de  la  même  sainte  repose  à  Milan, dans 
l'église  de  Saint-Victor.  Jacqmet  Gualla, 
dans  son  Santuario  Papiense,  écrit  que  le 
roi  Astolfe,  après  avoir  saccagé  les  villes  de 
Rome  et  de  Ravenne,  transporta  à  Pavie, 
entr'  autres  corps,  celui  de  sainte  Cécile, 
vierge  et  martyre,  et  le  déposa  dans  l'église 
de  Saint- Martin  (").  Marangoni,  dans  son 
Appendix  ad  chronologiam  Romanorum 
pontificmn,  page  11,  ajoute  que  longtemps 

I.  Évidemment,  Astolphe,  qui  cherchait  le  corps  de 
sainte  Cécile  et  ne  le  trouv.i  pas,  comme  il  résulte  de  la 
lettre  du  pape  Pascal  [L'Apparition,  p.  2)  adonné  sous  ce 
nom  le  corps  d'une  autre  sainte, enlevé  aux  catacombes. 
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le  corps  de  notre  sainte  fut  conservé  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Paris  ;  mais, 
après  que  Clément  VIII  eut  retrouvé  cor- 
pus iiitegrzim  S.  Ceciliœ  et  exposé  à  la 
vénération  publique,  du  Saussay  fut  con- 
traint dans  son  Appendice  au  Martyrologe 
gallican  de  se  rétracter  :  «  Cum  martyris 
illius  celeberrimse,  quae  servatur  in  suo  titulo, 
corpore  intégra  (quemadmodum  sub  Clé- 
mente VIII  reperta  est)  omnino  esse 
nequeat,  non  abs  re  esse  cselitis  ejusdem 
nominis  cum  illa  martyre  et  gloriae  virgina- 
lis  participis,  existimari  posse  (').  » 

Je  résume  ainsi  cette  longue  énuméra- 
tion.  Au  milieu  de  reliques  sans  nom,  se 
dégagent  un  doigt,  du  doigt,  du  bras  et 
d'autres  ossements. 

L'abbesse  de  Solesmes,  dans  sa  lettre 
imprimée  par  le  Monde  du  13  février  1857, 
<lisait  en  terminant  :  «  Nous  laissons  la  pa- 
role à  la  science  et  au  besoin  nous  en  appe- 
lons à  l'ami  de  Solesmes,  au  commandeur 
J.  B.  de  Rossi,  le  prince  de  l'archéologie 
chrétienne.  »  Qu'elle  soit  satisfaite  :  la  science 
a  parlé  dans  ce  mémoire,  et  l'illustre  archéo- 
logue romain  s'est  prononcé  nettement 
contre  des  conclusions  hâtives  et  intéres- 
sées. En  effet,  il  a  déclaré  devant  plusieurs 
personnes  qu'il  est  convaincu  que  le  tom- 
beau de  sainte  Cécile  a  été  ouvert  plusieurs 
fois,  précisémentpour  y  prendre  des  reli- 
ques et  que  par  conséquent  le  corps  de  la 
vierge  martyre  n'est  plus  dans  son  inté- 
grité rigoureuse  ("). 

1.  L'inventaire  de  Susteren  (Limbourg),  en  1688,  en- 
registre :  «  Reliquife  notabiles  sanct;e  Cecili^t  virginis, 
■rubro  serico  involutœ  et  pulclirii:  capsul.c  ex  serico  con- 
fectœ  impositas.  »  Lors  de  la  récognition  en  1885,  on  ins- 
crivit au  catalogue  :  <<  Sanctte  Cecili;e,  virginis.  Caput 
sanctos  Ceciliœ  in  linteo  obseratuni.  Xotabiles  reliquix 
sanctse  Cecilias,  virginis,  in  fiscella  pulcherrima  inclusx-  » 
{Rev.  de  l'Art  chrét.,  1886,  pp.  4S4,  4S5,  486).  La  quali- 
fication de  virginis  seule  e.\clut  Tidée  qu'il  s'agisse  de  la 
martyre  romaine,  surtout  en  présence  d'un  chef. 

2.  «  Mgr  l'archevêque  d'Albi  a  vu,  pendant  son  séjour 
h  Rome,  un  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-l'aul  hors  les 


On  objecte  que  la  difficulté  serait  bien 
vite  résolue,  si  l'on  se  donnait  la  peine 
d'ouvrir  le  tombeau  de  sainte  Cécile.  II 
faut  ne  pas  connaître  les  faits  pour  parler 
de  la  sorte. 

A  prioi'i,  une  pareille  proposition  de- 
vrait être  rejetée  et  j'estime  qu'il  est  tout  à 
fait  dans  l'esprit  de  la  Cour  romaine  de 
ne  pas  chercher  à  donner  satisfaction  à 
une  pure  curiosité.  Rome  n'étant  point  en 
cause,  il  n'y  a  nul  intérêt  direct  à  pousser 
plus  avant.  Elle  jouit  de  sa  possession  pa- 
cifique, et  la  vérification  proposée  n'offre 
pour  elle  aucun  avantage  sérieux. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  antécédents.  Clé- 
ment VIII,  quoiqu'il  en  eût  toute  facilité, 
ne  laissa  pas  ouvrir  la  tombe  de  saint 
.Pierre  et  Grégoire  XVI  pas  davantage 
celle  de  saint  Paul.  Dans  l'espèce,  la  foi 
suffit,  quand  elle  s'appuie  sur  des  preuves 
sérieuses  ;  autrement,  tout  serait  remis  à 
chaque  instant  en  question,  car  il  se  ren- 
contrera toujours  des  gens  qui  n'étant  pas 
satisfaits  des  expériences  précédentes,  in- 
sisteront pour  les  faire  renouveler. 

De  plus,on  ne  paraît  pas  se  douter  de  la  dif- 
ficulté pratique  d'une  semblable  entreprise. 
C'est  la  confession  tout  entière,  probable- 
ment aussi  l'autel  qu'il  faudrait,  sinon  défon- 
cer, au  moins  éventrer.  Et  une  fois  la 
maçonnerie  enlevée,  ce  seront  les  trois 
cercueils  qu'on  devra  ouvrir,  au  risque  de 
compromettre  par  l'introduction  de  l'air,  la 
conservation  de  ce  que  contient  le  coffre  de 
bois  de  cyprès    où    repose   le   corps  de  la 


murs,  qui  lui  a  dit  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  les 
bénédictins  de  Solesmes  avaient  pu  attacher  tant  d'im- 
portance à  affirmer  l'intégrité  absolue  du  corps  de  sainte 
Cécile,  qu'à  Rome  on  ne  s'en  préoccupait  pas,  et  que 
certainement  le  corps  était  loin  d'être  entier  dans  le 
tombeau  de  l'église  du  Transtévère.  "SX.  Puel,  vicaire- 
général,  a  consulté  .M.  de  Rossi,qui  lui  a  répondu  que  pour 
lui  il  ne  doutait  point  que  le  tomljeau  n'eût  été  ouvert 
dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  82 1  et  1599  >  (Lettre 
de  M.  le  baron  de  Rivières). 
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martyre.  Tout  cela  constitue  un  désordre, 
peut-être  même  un  danger. 

Quand  une  question  semble  épuisée,  il 
n'y  a  plus  lieu  d'y  revenir.  On  a  assez  écrit 
sur  la  seconde  invention  pour  ne  pas  sentir 
le  besoin  absolu  d'une  troisième,  qui  ne 
pourrait,  d'ailleurs,  se  faire  qu'avec  l'auto- 
risation préalable  du  pape  et  du  cardinal 
titulaire.  Je  doute  fort  qu'ils  y  donnent  leur 
consentement. 

Enfin,  une  dernière  considération  est  que 
cette  constatation,  qui  ne  sera  pas  sans 
produire  des  dégâts  qu'il  conviendra  de 
réparer  immédiatement,  entraînera  des  dé- 
penses assez  considérables.  Sur  ce  terrain, 
c'est  l'imprévu.  Oui  paiera.?  Seront-ce  ceux 
qui,  pris  d'un  beau  zèle,  vont  ainsi  de 
l'avant?  Je  crains  bien  que  non;  tout  au 
moins  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  un 
doute  à  cet  égard. 

XIV. 

EN  traduisant  de  ossibus  par  phisieztrs 
ossements,  je  me  suis  conformé  à  la 
tradition  d'Albi.  En  effet,  ces  ossements  ne 
sont  pas  toujours  restés  indistincts  et,  dès 
le  XI I  le  siècle,  le  plus  gros  et  le  plus  long, 
en  un  mot,  le  plus  important,  se  dégage  du 
groupe  et  reçoit  son  nom  :  c'est  un  os  du 
bras  (■),  «  brachium  Sancte  Cecilie  »  ('). 
En  1 348, ce  bras  reparaît  en  tête  des  reliques 
de  Ste  Cécile  :  «  Hic  est  brachium  Sancte 
Cecilie  et  de  vestimentis...  (^)  »,et  l'authen- 
tique déclare  que  l'évêque  Poitevin  de  Mon- 
tesquiou  le  renferma  dans  un  bras  d'ar- 
gent (■•),  suivant  la  coutume  du  moyen  âge, 
afin  que  la  forme  du  contenant  renseignât 
sur  la  nature  du  contenu.    En    1492,  Louis 

1.  Nous  avons  déjà  vu  que  notre  église  nationale  de 
St-Louis  des  Français  possède  une  parcelle  d'un  bras, 
«  de  brachio  *. 

2.  Authentiques,   p.  29, 

3.  Ibid.,^.  31. 
4-   P-  32- 


d'Amboise  mentionne  ce  reliquaire,  sans 
parler  de  la  relique  elle-même,  qui  n'y  était 
pas  seule:  «  reliquie...  extracte  a  bra- 
chio (')  ».  Enfin,  en  1698,  Le  Goux  de  la 
Berchère,  dans  son  procès-verbal  de  visite, 
a  cet  article  spécial  :  «  Un  autre  bras  d'ar- 
gent, plus  petit,  dans  lequel  est  renfermée 
une  relique  de  Ste  Cécile,  laquelle  nous  au- 
rions sortie  du  reliquaire  et  aurions  reconnue 
que  c'est  une  partie  de  la  cuisse.  Il  faudra 
mettre  cette  relique  dans  une  châsse  d'une 
autre  figure  (')  »  .  L'évêque  a  doublement 
fait  son  devoir  en  la  circonstance  :  il  a 
d'abord  constaté  officiellement  la  nature  de 
la  relique,  suivant  la  prescription  d'Ur- 
bain VIII  ;  puis,  sachant  positivement  que 
c'était  un  fémur  et  non  un  bras,  pour  ne  pas 
perpétuer  la  méprise,  il  a  ordonné  de  chan- 
ger l'aspect  du  reliquaire.  La  nouvelle  châsse 
était  en  vermeil,  tandis  que  celle  où  toutes 
les  reliques  de  sainte  Cécile  furent  dépo- 
sées par  Mgr  de  Jerphanion,  ne  date  que 
du    règne  de  Louis  XVI. 

XV. 

LE  P.  Angelini,  dans  son  votimi,  cite 
Butler,  au  tome  XI  {f):  «  En  1767, 
le  cardinal  de  Bernis,  archevêque  d'Alby, 
du  consentement  de  son  chapitre,  accorda, 
à  la  prière  de  Mgr  de  Cerisy,  évêque  de 
Lombêz,  une  parcelle  de  l'os  du  bras  de  la 
sainte  martyre,  pour  l'église  paroissiale 
d'Aquigny,  au  diocèse  d'Evreux,qui  honore 
sainte  Cécile  comme  patronne.  )) 
Voici  le  texte  de  l'auteur  anglais  : 

«  En  1767,  M.  le  cardinal  de  liernis-,  archevêque  de 
la  même  ville  (Albi),  sur  la  demande  qui  lui  en  avait 
été  faite  par  M.  de  (^érisi,évéque  de  Lombez,  a  accordé, 
de  concert  avec  son  chapitre,  une  portion  de  l'os  du 
bras    de    la    sainte    martyre    à    l'église     paroissiale 

1.  P.  36. 

2.  P.  33- 

3.  lîutler,  /  les  des  Pères,  des  Marlyis  et  des  autres  prin- 
cipaux Saints  ;  Versailles,  1S20,  t.  XI,  f.  313. 
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d'Acquigny,  au  diocèse  d'Evreux, laquelle  l'honore  aussi 
comme  sa  patronne.  Cette  relique  y  est  renfermée 
dans  un  riche  reliquaire  »  (Godescard,  t.  XI,  p.  495)- 

Une  recherche  nouvelle  s'imposait  dès 
lors.En  conséquence,  j'écrivis  à  Mgr  Grol- 
leau,  évêque  d'Evreux,  qui,  avec  autant 
d'empressement  que  d'obligeance,  nomma 
une  commission  ('),  dont  le  rapport  détaillé, 
rédigé  par  M.  Moulin,  premier  vicaire  de 
Louviers,  élucide  parfaitement  la  question. 
J'avais  dressé  un  questionnaire.  On  va  voir 
qu'aucun  détail  n'a  été  négligé  pour  com- 
pléter l'enquête  sur  la  parcelle  détachée  des 
reliques  d'Albi. 

Rapport  sur  l.\  relique  de  sainte  Cécile,  a 
AcQUiGNY  (diocèse  d'Evreux). 

Le  mercredi  23  février  1887,  en  vertu  de  la  permis- 
sion accordée  par  Mgr  l'évêque  d'Evreux  et  sur  l'invi- 
tation de  M.  le  curé  de  Notre-Dame  de  Louviers,  je 
me  suis  rendu  à  Acquigny,  accompagne  de  M.  le  doc- 
teur Boutigny,  d'Incarville,  pour  l'enquête  demandée. 

Muni  d'indications  très  précises  par  M.  l'archi- 
prêtre  de  Notre-Dame,  j'ai  prié  M.  le  curé  d'Acquigny 
de  vouloir  bien  me  communiquer  toutes  les  pièces 
et  tous  les  documents  dont  il  dispose;  le  tout  est  ren- 
fermé dans  un  cartulaire,  composé  de  pièces  et  titres 
détachés  de  toute  sorte:  il  a  300  pages  environ. 

L  A  la  page  2,  dans  un  État  (sans  signature),  qui 
mentionne  un  assez  grand  nombre  de  reliques,  puis, 
à  la  page  20,  on  lit  les  indications  sui\antes  : 

«  Une  portion  du  grand  os  d'un  bras  de  sainte  Cécile, 
«  envoyée  de  l'Eglise  Métropolitaine  d'Alby  à  celle 
«  d'Acquigny  en  1761  (?)  par  Mgr  le  cardinal  de  Ber- 
«  nis,  archevêque  d'Alby. 

«  Cette  sainte  Relique,  longue  d'un  pouce  huit 
«  lignes  et  large  d'un  pouce,  est  enfermée  dans  un 
«  reliquaire  de  vermeil,  garni  de  3  glaces,  porté  par  3 
«  anges  d'argent.  On  a  renfermé  dans  le  même  reli- 
<.(  quaire  une  autre  petite  relique  de  sainte  Cécile  (-), 


1.  Voici  la  lettre  écrite  par  Mgr  Grolleau  à  Mgr  P'onte- 
neau:  «  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
ci-joint  le  rapport  qui  m'  a  été  fait  en  réponse  aux  ques- 
tions que  Votre  Grandeur  avait  bien  voulu  me  poser  dans 
sa  lettre  du  7  février.  J'espère  que  ce  rapport  vous  satis- 
fera et  je  serais  hetireu.x  qu'il  pût  confirmer  les  traditions 
précieuses  de  votre  Église.  » 

2.  Il  y  avait  dans  l'église  d'Acquigny  jusqu'à  treize  reli- 
ques de  sainte  Cécile. 


«  ayant  8  lignes  de  long  et  4  de  large  :  Ladite  sainte 
«  f'wV^  envoyée  de  Rome  en  i  753  à  l'église  d'Acquigny. 

«  Dans  le  piédestal  du  susdit  reliquaire  a  étéenfermé 
«  un  reliquaire  d'argent,  envoyé  de  Rome  en  1770, 
<<  dans  letiuel  il  y  a  des  parcelles  des  reliques  de  sainte 
«  Cécile,  des  Saints  Maxime,  Valérien  et  Tiburce, 
«  martyrs.  » 

Après  avoir  longtemps  et  vainement  cherché,  parmi 
beaucoup  d'autres,  ce  reliquaire,  que  la  matière  et  le 
travail  signalaient  à  l'attention,  nous  avisâmes,  .\L  le 
docteur  et  moi,  un  reliciuaire  très  simple,  en  forme  de 
pupitre,  dont  le  dessus  aurait  une  glace.  Dans  ce  reli- 
quaire (qui  est  placé  sous  le  maître-autel,  mais  non  en 
vue),  parmi  beaucoup  d'autres  reliques,  un  fragment 
d'os  nous  parut  présenter  quelque  analogie  avec  un 
fragment  de  bras  humain. —  Une  bandelette  de  papier 
nous  encouragea,  en  nous  montrant  ces  mots  encore 
bien  lisibles  : 

S.  CJEClLlAi  VIRGINIS  ET 
MARTYRIS. 

Cet  os,  que  le  procès-verbal  très  fidèle  de  Boutigny 
fait  suffisamment  connaître,  repose  sur  deux  coussins. 
Ni  les  clefs  ni  le  pu|)itre  doré  qui  sert  de  reliquaire 
n'étant  sous  cachets  de  cire,  on  a  pu  tout  examiner 
sans  rien  briser. 

Après  avoir  vénéré  les  saintes  reliques,  on  constata 
que  l'os  était  placé  sur  du  coton,  en  assez  mauvais  état 
et  qui  a  dû  aider  à  détériorer  la  relique.  Les  deux  cous- 
sins sont  d'une  espèce  de  damas  ou  plutôt  de  brocart 
triparti  de  fleurs  d'or,  d'argent  et  de  soie  de  couleur  ; 
ils  sont  superposés  et  n'adhèrent  que  par  une  épingle 
assez  grossière.  La  relique  est  posée  à  plat,  car  l'os 
est  fendu  longitudinalemenl.  Autour  sont  des  pierres, 
à  reflets  blancs  ou  verdàtres,  dont  les  montures  (d'ar- 
gent) sont  reliées  par  un  filigrane  de  vermeil. 

Une  torsade  ou  tresse,  de  vermeil  aussi, entoure  l'os. 
Deux  rubans, non  reliés  entre  eux,  sont  cousus  avec  de 
la  soie  rouge  comme  eux  sur  le  coussin  inférieur,  qui 
excède  le  premier  d'environ  0,035"'  de  chaque  côté.Un 
fragment  de  l'un  de  ces  rubans  a  été  retrouvé  parmi 
les  autres  reliques.  A  deux  des  bouts  se  voient  des 
traces  de  cire  rouge,  sur  lesquelles  il  a  été  impossible 
de  distinguer  la  moindre  partie  de  cachet.  Il  semble, 
à  la  lou[)e,  que  celte  cire  porte  simplement  le  grain  du 
ruban,  comme  si  cette  cire  avait  servi  à  fixer  ensemble 
les  deux  faviurs  entrelacées  (ce  mol  est  l'exacte 
définition  du  genre  de  ruban). 

Le  reliquaire  de  vermeil  a  donc  disparu.  Il  y  a  eu 
des  partages  entre  particuliers  des  reliques  dont  M.  et 
M""  Du  Manoir,  absents  d'Acquigny,  n'ont  pu  me  dire 
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le  détail  qu'ils  savent  sans  doute,car  M.d'Esnevala  pu 
leur  laisser  quelque  chose  de  son  chartrier.  M.  l'archi- 
prètre  estime  que  ce  reliquaire  a  dû  disparaître  lors  de 
la  Révolution. 

Quant  à  l'identité  de  la  relique  avec  celle  du  reli- 
quaire de  vermeil...,  j'ai  recueilli  un  autre  indice  que 
je  donne  timidement  pour  ce  qu'il  vaut.  Il  a  été  dit 
■plus  haut  (avec  intention)  que  dans  le  piédestal  dudit 
reliquaire  de  vermeil  avait  été  enfermé  un  autre  reli- 
quaire ovalaire  et  plus  petit  de  beaucoup,  envoyé  de 
Rome  en  1770  et  qui  contenait  des  reliques  de  Ste 
Cécile,  et  des  saints  Maxime,  Valérien,  Tiburce.,  MM. 
Si  on  parvenait  à  retrouver  ces  dernières,  il  était  à  pré- 
sumer que  la  relique  insigne  de  Ste  Cécile  avait  dû 
avoir  le  sort  de  celles  du  piédestal.  Or,  précisément 
dans  le  grand  nombre  de  reliques  avoisinant  celle  qui 
nous  occupe,  se  trouve  le  deuxième  reliquaire  (des 
quatre  saints). 

Et  on  lit,  à  la  page  22  du  cartulaire  : 

«  Copie  de  l'authentique  des  reliques  qui  sont  dans 
«  le  pied  du  grand  reliquaire  de  Ste  Cécile. 

<i  Horaiius  Matthaeus,  utriusque  signaturœ  Referen- 
«  darius,  Deiet  Apostolicie  Sedis  gratiâ  Archiepiscopus 
«  Colossensis,  SS.  D.  N.  Papa;  prelatus...  etc....   » 

«  Universis  et  singulis  présentes  nostras  litteras 
«  inspecturis  fidem  facimus  et  attestamur  quod  nos, 
«  ad  majorem  Omnipotentis  Dei  gloriam,  suorumque 
<<  sanctorum  venerationem  (attenta  facultatea  SS"""  D. 
«  N.  Clémente  P.  P.  XIV  nobis  specialiter  concessa), 
«  recognovimus,  ex  authenticis  locis  extractas,  sacras 
«  Reliquias  ex  oss.  S.  Cseciliie  V.  M.,  S.  Maximi,  M., 
«  5.  Faleriani  et  Til>urtii,'Ma.n.,qaa.s  reverenter  collo- 
«  cavimus  in  iheca.  ar^entea  ovata  duplici  vitro  munita, 
«  ac  bene  clausa,  funiculo  serico  coloris  rubri  colli- 
«  gâta  ac  sigillo  nostro  signala,  easque...  etc.  etc. 

<<  Ex  œdibus  nostris,  die  S  mensis  Martii  anno  1770. 
«  H  :  Archiepûs  Coloss. 

«  Fabianus  'Valente  Secr. 

«  Vidimus,  laudaî'imus  et  approhavimus. 

«  Ebroïcis,die  20  J uni i  1770. 

«  Gau VILLE,  Vie.  Gen.  » 

Le  reliquaire  des  quatre  saints  répond  minutieuse- 
ment à  la  désignation. 

Q  uant  à  Pantre  relique,  enfermée  avec  l'os  du  bras, 
je  n'en  ai  trouvé  trace  qu'à  la  page  19  du  cartulaire: 

«  Nous,  Louis  Albert  de  Lezay-Marnesia,  par  la 
«  permission  divine  et  l'autorité  du  S'  Siège  aposto- 
«  lique,  évêque  d'Evreux,  conseiller  du  Roi,  en  tous 
«  ses  conseils,  comte  de  Lyon,  avons  retiré  les  reliques 
«  de  3"=  Cécile  V.  et  M.  du  reliquaire  argenté,  de  figure 
«  ronde,  que   nous  avons  trouvé  scellé  du  sceau  d'un 


«  de  nos  prédécesseurs et  les  avons  transférées  dans 

«  un  reliquaire  de  vermeil  fait  en  forme  de  tombeau, 
<,<  garni  de  3  glaces,  pour  être  jointes  à  une  autre 
<.<  relique  de  Ste  Cécile,  envoyée  de  l'église  cathédrale 
^<  d'Alby  à  l'église  d'Acquigny,  etc. 

€  >J<  Louis  Alb.,  Ei'.  d'Evreu.x, 
«  Par  Monseigneur,  Kolivand.  » 

«  Nota.  Li  relique  de  Ste  Cécile,  envoyée  de  Rome, 
mentionnée  au  présent  authi"^,  a  8  lignes  de  long  et 
quatre  de  large.  Bolivaxd.  » 

Le  temps  a  manqué  pour  cette  recherche,  qui  eût 
obligé  du  reste  à  des  déplacements  de  reliques,  peu 
conciliables  avec  le  respect.  Il  est  probable  pourtant 
qu'on  l'eût  trouvée. 

II.  «  L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-sept,  le  2^  février, 
«  nous  soussigné,  Charles  Constant  Boutigny,  docteur 
«  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  à  la  demande  de 
«  M.  l'abbé  Coursault,  archiprêlre,  curé  de  Notre-Dame 
«  de  Louviers, nous  nous  sommes  transporté  àl  Eglise  d' Ac- 
«  quigny,  où,  en  présence  de  Af.  le  curé  de  celle  paroisse 
«  et  de  M.  l'abbé  Moulin,  premier  vicaire  de  Louviers, 
«  nous  avons  examiné  une  portion  d'os  qui  nous  a  été 
«  présentée  à  l'effet  de  déterminer  :  Si  cet  os  est  une 
<(  portion  humé  raie,  d'en  prendre  les  mesures  et  de  noter 
«  les  différentes  remarques  caractéristiques  qui  peuvent 
«  lui  donner  un  degré  d'authenticité. 

«  De  l'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré,  nous 
«  pouvons  déclarer  que  cet  os  est  constitué  par  une  portion 
«  d'un  humérus,  ayant  5  centimètres  dans  sa  longueur 
«  la  plus  grande,  et   3   centimètres  dans  la  plus  courte. 

«  Cet  os  est  fendu  en  deux,  dans  le  sens  de  son  grand 
«  axe  et  l'on  aperçoit  le  canal  médullaire  évidé  et  rempli 
«  par  le  coton  sur  lequel  il  repose.  Ce  coton  est  taché  en 
«  noir,  par  suite  de  la  présence  d'un  restant  de  matières 
«  organiques. 

«  Une  extrémité  présente  ime  section  nette,  perpendi- 
«.  culaire  au  grand  axe  et  sur  laquelle  on  aperçoit  distinc- 
«  tentent  deux  traits  de  scie  ;  l'autre  extrémité  est  corro- 
«  dée  par  la  vétusté. 

«  En  outre,  à  3  centimètres  de  la  section,  on  constate 
«  distinctement  un  trait  de  scie,  circulaire,  peu  profond  et 
<(  faisant  presque  le  tour  de  celte  portion  d'os,  comme  si 
«  l'on  allait  commencé  à  le  scier  àla  longueur  d'un  pouce, 
«  que  Fon  ait  trouvé  la  longueur  insuffisante,  pour  faire 
«  une  section  plus  loin  d'un  pouce  et  huit  lignes  ('). 

«  Cet  os  est  extrêmement  friable  et  mesure  à  peu  près 
«  4  centimètres  et  demi  de  circonférence. 


I.  «  Cet  os  paraît  être  formé  par  la  portion  postérieure 
et  supérieure  d'un  humérus,  juste  .\  l'endroit  où  s'insère 
en  avant  le  muscle  grand  pectoral.  » 
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«  Nous  joignons  à  ce  rapport  trois  croquis  représentant 
€  les  différentes  faces. 

«  Incarville,   le  24  février  1887.  —  D"'  Boutigny.  » 

m.  Si  j'avais  pu  prendre  sur  moi  de  ciiercher  dans 
toutes  les  reliques,  au  risque  d'accidents,  peut-être 
aurais-je  trouvé  l'authentique  du  cardinal  de  Remis  ; 
je  m'en  suis  cru  dispensé  par  les  deux  pièces  suivantes  : 

«  Copie  d'une  lettre  écrite  par  Monseigneur  le  cardinal 
de  Bernis  à  Monsieur  le  Président  d'Acquigny. 
«  Alby,  ce  7  Mars  1767. 

«  J'ai  différé,  Monsieui,de  répondre  à  la  lettre  dont 
«  vous  m'avez  honoré,  pour  pouvoir  vous  envoyer 
«  copie  de  l'authentique  qui  s'est  trouvée  dans  le  reli- 
«  quaire  qui  contient  le  bras  de  Ste  Cécile. 

«  Cette  seconde  ouverture  a  exigé  quelques  forma- 
€  lités.  Vous  verrez  qu'un  Evêque  d'Alby,de  mon  nom, 
«  avait  déposé  ces  mêmes  reliques  dans  un  autre  reli- 
«  quaire  en  1218.  Je  suis  très  aise,  en  les  partageant 
«  avec  vous,  Monsieur,  de  seconder  votre  zèle  et  votre 
«  piété  et  de  vous  donner  des  preuves  de  l'inviolable 
«  attachement  que  je  vous  ai  voué.  Monsieur,  pour 
«  toute  ma  vie. 

«  Le  Card.  de  Bernis.  » 

«  Copie  de  la  copie  de  l'authentique,  qui  est  dans  le 
reliquaire  de  Ste  Cécile  en  l'Eglise  Métropolitaine  d'Alhy, 
au  bas  duquel  est  la  légalisation  de  Mp le  card.  de  Bernis. 

«  Hic  est  brachium  Sta;  Cœcilise  et  de  vestimentis 
«  ejus  ac  sudario  intincto  in  sanguine,  quod  fuit  in 
«  prœsenti  brachio  argenteo  repositum  anno  ab  Incar- 
«  nationeDomini  millésime  trecentesimo  quadragesimo 
«  octavo,  die  vigesimâ  prima  mensis  Martii.  Et  fuerat 
«  extractum  eodem  anno  de  imagine  Siœ  Creciliœ,  ubi 
«  fuerat  reconditum  per  D""'  Guillelmum  Pelri,  Epi- 
«  scopum  tune  Albiensem,  anno  Domini  millesimo 
«  ducentesimo  decimo  octavo,  pridie  Kalendas  Aprilis 
«  et  fecit  fieri  prîesens  brachium  .argenteum  de  bonis 
«  suis  D™*Patavinus  cognominatus  de  Monte  Esquino, 
«  Episcopus  Albiensis....  Sequitur  signum  quo  litterœ 
<(  exemplares  notantur.  » 

•i  Franciscus  Joachimus  de  Pierre  de  Bernis,  Sta; 
«  Romanse  Ecclesias  Cardinalis  diaconus,  miseratione 
<.<  divinâ  et  Stre  Sedis  Apostolica;  gratiii  Archiepiscopus 
«  Albiensis  &.,  testamur  litteras  superius  scriptas 
<i  exemplari,  in  d.  brachio  argenteo  reperto,  de  verbo 
<<  ad  verbum  esse  conformes. 

«  Datum  Albiae  sub  signo  vicarii  nostri  generalis, 
«  sigillo  nostro  ac  secretarii  Archiepiscopatus  nostri 
«  subscriptione,  anno  Domini  millesimo  septingente- 
«  sinio  sexagesimo  sepiimo,  die  quinta  Mai. 

«  Puységur,  V'ic.  Gen.  Sec"*.  » 


W .  —  Les  archives  contiennent-elles  le  récit  de  la  file 
de  translation  ? 

Je  n'ai  pas  trouvé  un  mot  d'allusion  dans  les  300 
pages  du  cartulaire,  non  plus  que  dans  les  deux  docu- 
ments qui  suivent. 

V^.  —  A  quel  titre  intervient  dans  l'affaire  Péz'cque 
de  Lombezl 

Je  n'oserais  me  permettre  une  opinion.  A  titre 
d'intermédiaire?  à  titre  d'ami?  La  lettre  personnelle  de 
S.  É.  le  cardinal  de  Bernis,  adressée  à  .NL  d'Esneval 
et  citée  plus  haut,  indique  bien  quelques  difficultés  à 
vaincre,  mais  fait  preuve  d'un  dévouement  personnel 
et  direct...  Peut-être  est-ce  Mgr  de  Lombez  qui  l'avait 
inspiré. 

Voici  les  deux  documents  : 

*  François  Joachim  de  Pierre  de  Bernis,  cardinal 
«  diacre  de  la  Sainte  Église  Romaine,  par  la  niiséri- 

«  corde   de  Dieu  et  la  grâce,   etc \'oulant  bien, 

«  ainsi  que  notre  chapitre,  nous  prêter  aux  pieux 
«  désirs  de  1\L  de  Cerisy,Evèque  de  Lombes,  nous  lui 
«  avons  fait  le  don  d'une  partie  du  grand  os  d'un  bras 
«  de  Ste  Cécile,  contenu  dans  un  Reliquaire  de  ver- 
«  meil,  enrichi  de  pierreries,  lequel  est  exposé  à  la 
«  vénération  des  Fidèles  sur  le  grand  autel  de  notre 
«  église  métropolitaine,  duquel  dit  Reliquaire,  où  s'est 
«  trouvée  une  Autentique  en  bonne  forme,  la  dite 
«  partie  du  dit  os  a  été  tirée  par  M.  labbé  de  Puysé- 
«  gur,  notre  vicaire  général  et  chanoine  de  notre  dite 
«  Église  et  par  ^L  l'abbé  de  Guérin  de  Lapeyrouse, 
^<  chanoine  Sindic  de  notre  dit  chapitre;  Et  après  avoir 
«  été  enveloppée  avec  du  damas  rouge,  nous  y  avons 
<,(  fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes  et  l'avons  remise 
«  à  Mgr  l'Évêque  de  Lombes,  pour  être  déposée  dans 
«  l'Église  paroissiale  d'Acquigny,  Diocèse  d'Evreux, 
«  dédiée  sous  l'invocation  de  la  même  Sainte  et  qui  a 
«  été  magnifiquement  décorée  par  ^L  le  Président 
«  d'Esneval,  Seigneur  d'Acquigny. 
«  A  Alby,  ce  28  de  mars  1767. 

«  ^  Fr.  Joach.  Card.  de  Blrnis,  Arch.  d'Alby.  > 

«  Louis  Albert  de  Lezay  Marnesia,  par  !a  permis- 
«  sion...  etc.  —  Ayant  reçu  de  Monsieur  le  Président 
<i  d'Esneval,  Seigneur  d'Acquigny,  une  petite  boète  de 
<,(  sapin,  fisélée  d'un  ruban  rouge,  scellée  aux  armes  de 
<,(  Son  Éminence  Mgr  le  Card.  de  Bernis,  Arch. 
\<  d'Alby,  avec  le  procès-verbal  de  mondit  Seigneur  y 
«  joint,  et  après  en  avoir  pris  communication,  nous 
<(  avons  ouvert  la  susdite  boette,  dans  laquelle  était 
<!,  renfermée  une  partie  des  reliques  de  Ste  Cécile, 
0,  enveloppée  dans  du  damas  rouge,  sur  lequel  est 
<,<  apposé  le  sceau  de  mondit  Seigneur  cardinal  de 
<(  Bernis,  comme  il  est   mentionné  à   l'Autentique  en 


124 


îRebue  ïie  ravt  cj)itticiu 


«  l'autre  part  ;  Et  après  avoir  vénéré  la  dite  Ste  Relique, 
«  l'avons  renfermée  dans  un  reliquaire  de  vermeil,  fait 
«  en  forme  de  tombeau,  garni  de  trois  glaces,  que 
<<  nous  avons  pour  la  sûreté  d'icelle  fermé  avec  des 
<i  rubans  de  soie  rouge,  sur  lesquels  nous  avons  apposé 
«  le  sceau  de  nos  armes. 

«  Nous  permettons  par  ces  présentes  d'exposer  à  la 
«  vénération  des  fidèles  dans  l'église  paroissiale  d'Ac- 
<.<  quigny  ladite  relique  de  Ste  Cécile. 

«  Donné  à  Evreux  en  notre  palais  Episcopal,  le 
«  Saint  jour  de  Pâques  19  avril  1767,  sous  notre  seing 
«  manuel,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contreseing  de 
«  notre  Secrétaire. 

<<  ►!<  Louis  Albert,  Evêque  d'Evreux. 
«  Par  Monseigneur,  Bolivand.  » 

«  La  relique  de  Ste  Cécile,  envoyée  d'Alby,  men- 
«  tionnée  au  présent  autentique,  a  i  poulce  S  lignes 
«  de  long  et  un  poulce  de  large.  —  Boliv.\nd.  » 

VL  L'église  d'Acquigny  est  bien  sous  le  vocable  de 
Ste-Cécile.L'Cz-f/c  du  diocèse  d'Evreux  en  fait  foi,  ainsi 
que  plusieurs   dictionnaires,  mais  tous  postérieurs  à 

1763- 

La  paroisse  est  également  sous  le  patronage  de  la 
Sainte. 

On  peut  voir  plus  haut,  dans  la  lettre  d'envoi  de  la 
Ste  relique,  signée  du  card.  de  Bernis,  à  la  date  du 
28  mars  1767,  un  mot  qui  indique  que  l'église  d'Ac- 
quigny était  sous  le  vocable  de  Ste-Cécile,  avant 
l'envoi  de  l'os  du  bras. 

A  la  page  153  du  cartulaire,  je  trouve  une  lettre 
(en  date  du  11  février  1760),  qui  permet  au  curé 
d'Acquigny  de  faire  une  procession  solennelle  pour 
le  transfert  d'un  bras  de  St  Gaud  dans  l'église  Ste-Cé- 
cile d'Acquigny. 

A  la  page_i4  du  dit  cartulaire,  à  la  date  du  4  no- 
vembre 1753, dans  une  note  de  M.  Roux  d'Esneval,  sei- 
gneur d'Acquigny,  on  lit  une  attestation  du  président 
à  mortier,  constatant  le  dépôt  d'originaux  (authenti- 
ques) dans  le  reliquaire  de  bois  doré,  posé  au  milieu 
du  grand  autel  de  Ste  Cécile  d'Acquigny. 

(Page  II),  22  août  1753.  Une  apposition,  signée 
Delavaur,  off.  vie.  gén.  et  datée  du  mois  d'août  de  la 
même  année,  permet  d'exposer  dans  l'église  Ste-Cécile 
d'.Vcquigny  des  parcelles  d'ossements  de  la  sainte. 

Ici   intervient  une  pièce  de  Rome,  très  mal  écrite 
sur  parchemin,  dont  je  donne  ici  la  reproduction  ('). 
«  BENEDICTUS  PP.  XIV. 

«  Utiiversis  Xristi  fidelibus  prœsaiits  littenn  inspe- 
«  cturis,SaluUm  etapostolicam  Benediclionem.Ad  augen- 

I.  Je  supprime,  pour  la  commodité  des  lecteurs,  les 
abréviations  Usitées  par  la  Chancellerie  Romaine. 


«  dam  fiddium  religioneiii,  et  aniinaruin  ialuiem^ 
<•<  cœleslil'iis  Ecclesiœ  thesauris  pia  charitaie  intenti, 
«  omnibus  iiiriusque  sexus  Xri  fidelibies  vere  pœniten.  et 
«  confessis  ac  sacra  coiiununiotie  refectis,  qui  Ecclesiain 
«  Parochialem  loci  Acquigniarum  Ebroicen.  Dioces.  non 
«  tamenRegulariumin  Ecdesia  ejusqueCapellis,  et  alta- 
«  ribus  siî'e  omnibus  sire  singulis,eaiiique  seu  cas  vel  ea 
«  aut  illarum  seu  illorum  sitigulas  vel  singula  etiam 
«  visitandis,  nulla  alia  indulgentia  reperitur  concessa 
«  die  f esta  Stœ  Cceciliœ,  a  primis  vesperis  usque  ad  occa- 
«  sum  solis  diei  hujusmodi  singulis  annis  dévote  visita- 
it verini,  et  ibi  pro  Xrtianorum  Pritiâpum  concordia, 
«  lucresum  extirpatione  ac  S.  Matris  Ecclesiœ  exalia- 
«  tiflue  pias  ad  Deum  preces  effuderint,  Plenariam 
«  omnium  peccatorum  suorum  indulgeniiam  et  remis- 
<.(  sionem  misericorditer  in  Dno  concedimus.Prœsentibus 
«  ad  septennium  tatitum  valituris.  Volumus  autem  ut  si 
«  allas  Xrifidelibus  in  quocumque  alio  anni  die  dictam 
\<  Ecclesiain  seu  capellam  aut  altare  in  ea  situm  visi- 
«  tandum  aliqua  alia  indulgentia  perpétua^  vel  ad  tein- 
«  pus  nondiun  elapswn  diiratura,  concessa  fuerit,  vel  si 
«  pro  impetratione,  pnesentatione,  administratione  seu 
«  publicatione  prcesentium  aliquid  vel  minimum  detur, 
«  aut  sponte  oblatum  recipiatur,  pnaentes  nullie  sint. 
<,<  Datum  Rom,e  apud  S.  Mariant  Majorent  siib  annido 
«  Pisca torts,  die  XII'  Septembris  MDCCLIII,  Ponti- 
«  ficatus  Nostri  anno  decimoqitarto. 

«  Pro  Dfio  Card^^  Passioneo 
tjoannes  Florins.  » 
El  au  bas  du  privilège. 
<<  Petrus Julius  César  de  Rochechouart^ntiseraf^etc... 

« ,  visis  supra  script is  indulgentiariim  Litteris  Apo- 

stolicis  pro  Ecdesia  parochiali  Sanda  Cacilice,  etc 

Gauville  vie.  gen. 

«   Croisy  pro- Secret.  » 
Cette  année  1753  (page  2  du  cartulaire)  est  la  date 
à  laquelle  fut  envoyée   de    Rome   la  première   petite 
relique  de  Ste  Cécile  ;  cette  relique  de  8  lignes  de  long 
sur  4  de  large  est  mentionnée  dans  le  présent  rapport. 
On  pourrait  croire  à  une  coïncidence  entre  le  voca- 
ble   de  l'église  et  le  double  envoi  de  cette  petite  Reli- 
que et  des  Indulgences  précitées.  J'ai  parcouru  toutes 
les  pièces  du  cartulaire  pour  m'assurer  si   ce  vocable 
ne  serait  pas  mentionné  sur  des  pièces  antérieures. 
J'ai  trouvé  les  deux  indications  suivantes  : 
«  (Page  62  du  Cartulaire).  Mgr  l'évêque   d'Evreux, 
'<  dans  une  ordonnance  en  date  du  dimanche    19  avril 
«  I  750,  prescrit  à  AI.  le  curé  d'.\cquigny  de  transporter 
>i  des    reliques   de   St-Maud,  de  St-Vénérand    et    de 
«leurs  comiiagnons...    et  qui  se  trouvaient  dans   la 
«  chapelle  du  prieuré  d'.'\cquigny  (chapelle  interdite  à 


3iusît0cattoiT  arcljcologîque  Des  reliques  de  t)te  Cécile.  125 


«  cause  de  son  délabrement). ..dans  l'Eglise  paroissiale 
«  de  Ste-Cécile  d'Acquigny.  >> 

La  plus  ancienne  mention  du  même  vocable  se 
trouve  à  la  page  ^t»  ('^'^  fi"^"0  6'  porte  la  date  du 
23  janvier  de  la  même  année.  Elle  est  incluse  dans 
uns  pièce  par  laquelle  «  Nicolas  Girardeau,  prestre, 
chanoine  de  l'église  cathédralle  d'Evreux,  officiai  du 
diocèse  et  vicaire  général,  permet  d'exposer  dans 
l'église  de  Ste-Cécile  d'Acquigny  des  reliques  de  S. 
Amand...   )> 

VIL  Je  joins  au  présent  rapport  un  document 
(pages  23-39  du  cartulaire)  dont  le  détail  est  emprunté 
à  un  exposé,  signé  du  cardinal  de  Bernis  et  connu 
très  probablement  de  Mgr  l'archevêque  d'Albi. 

J'ai  cru  bien  faire  dans  tous  les  cas  en  le  reprodui- 
sant :  il  est  sans  date  et  sans  signature  dans  la  copie 
que  j'ai  sous  les  yeux. 

«  Les  reliques  de  sainte  Cécile,  que  possède  l'église 
«  métropolitaine  d'Alby  depuis  l'an  quatorze  cent 
«soixante-six  (1466)  sont:  l'os  de  la  mâchoire  infé- 
«  Heure  et  un  os  de  l'un  des  bras  du  corps  de  la  dite 
«  sainte. 

«  On  ne  peut  guère  désirer  de  preuve  plus  claire  de 
«  la  vérité  et  authenticité  des  susdites  Reliques  que  la 
«  Bulle  de  la  concession  qui  en  fut  faite  par  le  Pape 
«  Paul  II  à  M.de  Godefroy.Cardinal  et  Évêque  d'Alby, 
«  lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Rome  pour  Louis  XI, 
«  Roy  de  France,  la  susdite  année  1466. 

«  La  dite  Bulle  est  en  due  forme,  dans  les  archives 
«  du  chapitre  d'Alby  :  son  énoncé  se  trouve  à  la  fin  de 
«  la  quatrième  leçon  de  l'office  de  l'Invention  et  trans- 
«  lation  des  Reliques  de  la  dite  Sainte,  placé  au 
«;  7™  jour  du  mois  d'Aoust,  dans  le  nouveau  bréviaire 
«  d'Alby. 

«  On  trouve  dans  l'histoire  de  la  viedePaschal,pape, 
«  par  Anastase  le  Bibliothécaire  :  que  le  susdit  saint 
«  trouva  dans  le  cimetière  Prétextât,  à  Rome,  le  corps 
«  entier  de  la  dite  Sainte  avec  ceux  des  saints  Valé- 
«  rien,  Tiburce  et  Ma.-iime  MM^  et  des  saints  Urbain 
«  et  Lucius,  Pontifes,ran  S2i;qu'il  fit  placer  les  uns  et 
«  les  autres  sous  l'autel  de  l'Égkse  dédiée  au  nom  de 
«  Ste  Cécile,  érigée  auparavant  par  le  pape  Grégoire 
«  le  Grand,  dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Rome. 

<,<  On  trouve  enfin  dans  les  Annales  de  Baronius  : 
«  que  Paul  Sfondrat, Cardinal  Prêtre  du  titre  de  Sainte- 
«  Cécile,  voulant  décorer  l'église  de  Sainte-Cécile  et 
«  agrandir  l'autel  en  1599,  on  découvrit  un  ancien 
«  trou  qui  allait  droit  au  corps  de  sainte  Cécile,  par 
«  oîi  les  fidèles  avaient  coutume  de  faire  passer  des 
«  mouchoirs  qui,  par  le  contact  du  dit  Sépulcre,  rece- 
«  valent  la  vertu  de  guérir  les  maladies;qu'on  découvrit 
«  enfin   ce  sépulcre,  qui  était  de  marbre  et  dans  lequel 


«  on  trouva  une  caisse  de  cyprès,  dont  le  couvercle 
«  était  en  coulisse,  et,  dans  la  dite  caisse,  le  corps  de 
«  sainte  Cécile,  couché  sur  son  côté  droit,  enveloppé 
«  d'une  étoffe  de  soye,  qui,  par  sa  souplesse,  laissait 
«  appercevoir  la  situation  du  dit  corps. 

«  Le  Pape  Clément  VIII,  qui  occupait  alors  le 
«  St-Siège,  fut  appelle:  on  lui  proposa  de  découvrir  le 
«  corps  de  la  Sainte  pour  qu'il  pût  mieux  en  constater 
«  l'état;  il  ne  le  voulut  pas:  il  dit  qu'il  suffisait  de  le  con- 
«  naître  par  la  figure  que  présentait  le  voile  qui  le 
«  couvrait,  qu'il  en  reconnaissait  assés  tous  les  niem- 
((  bres. 

«  De  l'histoire  de  cette  seconde  Invention  en  1599, 
«  on  a  formé  des  doutes  sur  la  vérité  des  reliques 
<,<  données  à  l'Eglise  d'Alby  en  1466. 

«  Il  faut  convenir  qu'il  y  aurait  fondement  à  ça,  si 
«  l'histoire  de  cette  seconde  Invention  disait  qu'on  a 
«  découvert  le  corps  de  la  Sainte,  qu'on  a  fait  une 
«  vérification  exacte  de  toutes  ses  parties,  qu'on  a 
«  trouvé  qu'il  n'y  manquait  pas  un  seul  os  ;  mais,  au 
«  contraire,  cette  histoire  dit  qu'on  n'a  pas  voulu 
«  toucher  au  voile  qui  le  couvrait;  qu'on  ne  fit  que 
«  prendre  cette  caisse  de  cyprès  qui  le  contenait  et  la 
<,<  placer  dans  une  caisse  d'argent. 

«  D'après  ce  trait  d'histoire,  est-il  bien  difficile  à 
«  croire  que,  quoiqu'il  manquât  à  ce  corps  saint  l'os 
<,<  de  la  mâchoire  inférieure  et  un  os  d'un  bras,  on  ne 
!,<  s'en  aperçut  pas  ? 

«  Ce  corps  était  dans  une  caisse,  par  conséquent 
«  caché  dans  trois  de  ses  faces  |)ar  les  trois  planches 
«  qui  composaient  la  dite  caisse,  enveloppé  dans  toute 
«  son  étendue  d'une  étoffe  de  soye,  couché  sur  son 
«  côté.  Est-il  bien  diftîcile  qu'on  n'ait  pas  vu  qu'il  y 
<,<  manquait  les  deux  os  que  le  Pape  Paul  II  avait 
«  donnés,  133  ans  avant,  à  M.  le  cardinal  de  Godefroy? 

«  Si  une  Estampe  ('),  que  quiconque  l'a  voulu  a  pu 
<<  voir  chez  Mgr  l' Evêque  d'Evric,  de  pieuse  mémoire, 
(,<  Prévost  de  l'Église  d'Alby  (-),  a  été  tirée  d'après 
«  nature,  elle  peut  servir  de  preuve  à  la  vérité  des 
«  Reliques  que  l'Église  d'Alby  possède. Elle  représente 

1.  Il  est  fort  regrettable  que  cette  estampe  ou  gravure 
soit  perdue.  Peut-cire  était-elle  identique  à  celles  que  con- 
serve la  bibliothèque  de  Carpeiilras  et  que  j'ai  décrites  dans 
V Iconographie  de  Sle  Cécile. 

2.  «  Le  18  juillet  1766,  dit  la  Semaine  religieuse  li'Alby, 
mort  de  Mgr  Jean  Pierre  de  Bruiiet  de  Castelpers  de 
Panât,  fils  du  comte  de  Panât  et  de  dame  Marie  de  Tou- 
louse-Lautrec, évêque  d'Eury, /■« /<j>/;i^«.f,  prévôt  du  Cha- 
pitre Collégial  de  Saint-Salvy.  Il  fut  enseveli  dans  le 
cloitre  de  Saint-.Salvy.dans  le  tombeau  de  sa  famille,  placé 
au-dessous  d'une  des  chapelles  latérales  de  cette  église.  » — 
Voir  Bulletin  île  li  Socit'tc'  archéologique  du  Afidi,  1S86, 
p.  28. 


KVlifc:  UK    l'akT  CHkÉTIKN. 
iSq4     —    2'"^    LIVKAISON. 


120 


3^ebue  De  T^rt  cljittien. 


«  le  corps  de  sainte  Cécile,  couché  sur  son  côté,  et 
«  assez  découvert  pour  laisser  voir  qu'il  y  manque  la 
^<  mâchoire  inférieure  et  un  os  d'un  de  ses  bras. 

«  Le  détail  ci-dessus  est  conforme  à   la  Bulle  de 
'<  Paul  II  et  à  la  vérité  des  faits. 

«  Le  cardinal  de  Bernis,  arch.  d'Alby.  » 

De  ce  rapport  si  détaillé  et  si  corroboré 
de  documents,  il  me  reste  à  déduire  quelques 
conclusions  et  à  dégager  une  vérité   finale. 

A  défaut  des  originaux,  nous  avons  en 
copie  trois  documents  fort  importants  :  La 
demande  de  la  relique  par  l'évêque  de 
Lombez,  la  concession  par  l'archevêque 
d'Albi  et  enfin  un  mémoire,  signé  du  car- 
dinal de  Bernis,  sur  le  bras  conservé  à  la 
cathédrale  et  où  est  mentionnée  la  bulle  de 
Paul  II. 

En  outre,  le  bref  de  Benoît  XIV.  con- 
cédant une  indulgence  plénière  pour  la  fête 
de  sainte  Cécile,  témoigne  de  la  dévotion 
locale,  et  l'authentique  de  l'archevêque  de 
Colosse  atteste  qu'en  1770  on  continuait  à 
distribuer  à  Rome  des  reliques  de  l'illustre 
martyre  et  de  ses  compagnons. 

Le  cardinal  de  Bernis,  en  racontant  les 
deux  inventions  de  sainte  Cécile,  démontre 
clairement  a  prioi'i  qu'on  ne  peut  se  pro- 
noncer sur  l'intégrité  absolue  du  corps, 
puisqu'il  n'en  a  été  fait  ni  examen  ni 
procès- verbal  ;  aussi  a  posteriori,  puisque  la 
cathédrale  d'Alby  possédait  des  reliques 
antérieurement  à  la  seconde  invention. 

Rome  avait,  dans  sa  Lipsanothèque  du 
Vicariat  ('),  des  reliques  de  sainte  Cécile 
et  de  ses  compagnons,  car  elle  en  distribuait 
en  1770:  il  en  existait  donc  une  certaine 
quantité  disponible  i(). 

1 .  Œuvres  covipl.,  t.  VII,  p.  203. 

2.  Là  encore,  je  puis  m'dtonner  ;\  bon  droit  que  Téglise 
d'Acquigny  ait  tenu  K  avoir  d'autres  reliques  de  sa  pa- 
tronne, quand  déjà  elle  était  en  possession  d'une  partie 
de  l'humérus  donnée  par  le  cardinal  de  Bernis.  Le  cas  est 
identique  à  celui  d'.A.lbi  et  du  cardinal  Jouffroy.  Treize 
reliques  de  sainte  Cécile  dans  la  même  église  constituent 
un  véritable  accaparement. 


La  relique  d'Acquigny  ne  fut  pas  prise 
par  le  cardinal  de  Bernis  sur  le  bras  envoyé 
par  Paul  II,  mais  sciée  sur  l'os  renfermé 
dans  la  châsse  de  vermeil  exposée  au  maî- 
tre-autel et  faite  par  ordre  de  Mgr  Le  Goux  . 
de  la  Berchère.  Elle  ne  provient  certaine- 
ment pas  du  radius  ('),  parce  que  les 
dimensions  et  la  coupe  données  par  M.  le 
Dr  Boutigny  ne  s'y  réfèrent  nullement. 

L'archevêque  d'Albi  a  extrait  en  même 
temps  de  la  châsse  un  parchemin  qu'il 
copie.  Nous  le  connaissions  déjà  (■)  :  il 
nomme  expressément  l'os  du  bras,  qualifié 
ultérieurement  os  de  la  cuisse.  Malgré  cela, 
l'ordonnance  fut  vite  oubliée  et,  à  Albi,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  on  était  revenu  à 
la  désignation  première.  C'est  bien  cet  os 
qui  a  été  scié  pour  en  détacher  une  parcelle. 

Or  cette  parcelle  a  été  reconnue  par  le 
Dr  Boutigny  pour  appartenir  à  un  humé- 
rus. La  question  d'identification  se  trouve 
ainsi  pleinement  et  parfaitement  élucidée. 
L'os,  constaté  dès  le  XI 1 1"  siècle,  était  bien 
un  os  du  bras  (^),  mais  de  la  partie  qui  se 
relie  à  l'épaule  et  qu'on  nomme  en  consé- 
quence humérus   (^),  tandis  que  l'os,    reçu 

1.  «  Radius,  le  plus  petit  des  deu.>;  os  dont  l'avant  bras 
est  composé  »  {Dict.  de  V Académie). 

2.  Authentiques,  p.  31. 
3   Ibid.,  p.  29. 

4.  «  Humérus,  l'os  du  bras,  depuis  l'épaule  jusqu'au 
coude  >>  {Dict.de  l'Acudéinie).  Bosio  a  ainsi  vu  le  corps: 
<.<  Jacebat  id  corpus  in  de.xterum  incumbens  latus,  paulu- 
lum  contractis  cruribus  brachiisque  ante  projectis,  cervice 
autem  reflexa  facieque  ad  humum  procumbeiite,  dormien- 
tis  instar,  eam,  ut  credi  potest,  formam  retinens  in  qua 
post  trinam  percussionein,  cui  triduum  supervi.\it,  animam 
Deo  rcddens,  conciderat  ».  Il  ne  parle  ni  des  chairs  ni  de  la 
peau  conservées  et  dit  expressément  qu'on  ne  voyait  pas 
la  figure,  puisqu'elle  était  contre  terre.  D'où  je  conclus  que 
le  pape  Pascal,  pour  ne  rien  déranger  dans  cette  attitude, 
prit  ce  qui  s'offrait  sous  sa  main  immédiatement,  c'est-à- 
dire'  le  côté  gauche,  tant  des  ossements  que  de  la  chemise. 
En  effet,  il  lui  fut  plus  facile  de  détacher  l'humérus,  le 
radius  et  les  doigts  du  bras  gauche,  le  bras  droit  étant 
engagé  sous  le  corps.  Le  cardinal  de  Bernis,  décrivant 
l'estampe  conservée  à  Albi  de  son  temps,  dit  positivement 
qu'on  voit  tpril  y  manque  «un  os  d'un  de  ses  l)ras»  {/co/i., 
P-  21)- 
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de  Paul  II,  est  un  des  deux  qui  font  suite 
à  l'humérus  et  composent  Yavani-bras  ('). 

La  cathédrale  d'Albi  avait  donc  reçu  de 
Rome,  en  deux  fois,  un  bras  entier,  dans 
toute  sa  longueur  du  moins. Quel  dommage 
qu'une  des  deux  pièces  manque  actuelle- 
ment !  Nous  aurions  pu  vérifier  si  la  section 
faite  pour  Acquigny  s'y  adaptait  et  si  cet 
os,  ce  dont  je  ne  doute  pas,  était  un  humé- 
rus. 

Cette  constatation  avait  une  grande   im- 

I.  «;  Avant-brus,    partie  du  bras  depuis  le  coude  jus- 
qu'au poignet.   »  (Dict.  de  l'Acad.) 


portance,  car  elle  eut  permis  de  rectifier 
l'erreur  commise  par  Le  Goux  de  la  Ber- 
chère,  en  voulant  corriger  ce  qui  lui  semblait 
une  désignation  vicieuse. 

Les  reliques  de  la  cathédrale  d'Albi  sont 
donc  désormais,  de  tous  côtés,  vengées 
d'attaques  injustifiées  et  leur  authenticité 
demeure  incontestable,en  facedu  faisceau  de 
témoignages  que  je  suis  parvenu  à  réunir 
dans  ce  mémoire. 

(A   suivre.)       X.  B.\rbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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LKS  SAINTS  DE  LA  MESSE  ET  LEURS  MO- 
NUMENTS, par  Ch.  Rohaulï  de  Fleurv,  auteur 
des  Instruments  de  la  Passion,  Études  continuées  par 
son  fils.  —  I"  volume;  Paris,  Librairies-Imprimeries 
réunies,  1893. 

E  livre  sur  «  La  Messe  )>  de  MM.  Ro- 
hault  de  Fleury  est  connu  de  tous  les 
hommes  qui  s'occupent  d'archéologie 
chrétienne  et  d'études  ecclésiologiques. 
Ilest  connu  surtout  de  nos  lecteurs,  qui, grâce  aux 
communicatiotis  de  notre  savant  collaborateur 
Mgr  Barbier  de  Montault,  exceptionnellement 
compétent  à  cet  égard,  ont  pu  suivre  cette  im- 
portante publication  depuis  dix  ans,  volume  par 
volume,  à  mesure  que  ceux-ci  paraissaient  ('). 
Aujourd'hui,  l'œuvre  pourrait  être  regardée 
comme  terminée,  c'est-à-dire  que  le  sanctuaire, 
l'autel, le  mobilier  liturgique,  les  ornements  sacrés, 
tout,  en  un  mot,  ce  qui  est  nécessaire  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  a  été  étudié  sur  les  monu- 
ments, décrit  avec  un  soin  extrême,  et  quoique 
la  matière  fût  singulièrement  étendue,  je  crois 
que  la  critique  a  eu  bien  peu  de  véritables  lacunes 
et  d'omissions  à  signaler. 

Cependant  M.  Georges  Rohault  de  Fleury  n'a 
pas  regardé  sa  tâche  comme  accomplie.  Il  lui 
restait,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  faire,  toujours 
au  mojen  des  monuments  de  l'art  qu'ils  ont  inspi- 
rés, l'histoire  des  saints  nommés  dans  le  Canon 
de  la  messe,  «  à  faire  intervenir  la  phalange  admi- 
rable des  martyrs  des  premiers  siècles  et  à 
montrer  ces  témoins  du  saint  sacrifice  dans  les 
recherches  hagiographiques  qui  rempliront  les 
derniers  volumes  ». 

Il  s'agit  donc  dans  la  pensée  de  l'auteur,  non 
pas  de  faire  connaître  ces  saints  par  les  actes, 
généralement  obscurs  et  incomplets,  de  leur  vie 
passée  si  rapidement  et  si  douloureusement  parmi 
les  hommes  sur  la  terre,  ni  de  cette  vie  en  Dieu  qui 
leur  a  mérité  une  place  sur  les  autels,  mais  de 
leur  vie  continuée  sur  la  terre  par  la  dévotion  des 
peuples  et  manifestée  à  travers  les  siècles  par  les 
monuments  de   l'art.   Comme  le  rappelle  encore 

I.  Revue  de  Part  ^//>V//<?«,  nouvelle  série,  Tom.  I,  pp. 
407-413  ;  Tom.  II,  pp.  366-372  ;  Tom.  \\  pp.  493-504- 


l'auteur,  ces  héros  de  la  primitive  Eglise  ont  con- 
quis le  monde,  et  ce  domaine  gagné  à  la  vérité  a 
été  jalonné  par  un  nombre  infini  de  monuments 
dans  tous  les  lieu.x  où  s'est  établi  leur  i^atronage. 
Là  ils  vivent  encore  par  la  dévotion  des  fidèles 
qui  ne  cessent  de  solliciter  leur  intercession,  et 
les  prières  qui  leur  sont  adressées  inspirent  en 
même  temps  des  œuvres  d'art  destinées  à  orner 
leurs  sanctuaires. 

Dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,, 
trois  saintes  sont  l'objet  de  l'étude  particulière 
dont  nous  parlons  :  La  sainte  \'^ierge,  sainte 
Cécile  et  sainte  Agnès.  II  va  de  soi,  que  c'est  à 
Rome  et  dans  les  monuments  de  Rome  que  l'au- 
teur prend  le  point  de  départ  du  culte  dont  elles 
sont  l'objet.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  La 
sainte  Vierge  n'a  pas  de  tombeau  ;  mais  de  bonne 
heure  elle  a  été  l'objet  d'un  culte  tout  particulier 
dans  la  ville  des  papes  ;  c'est  à  Rome,  c'est  dans 
les  catacombes,  que  se  sont  trouvées  les  sépultu- 
res des  vierges  romaines  Cécile  et  Agnès.  Or  un 
auteur  catholique  l'a  dit  :  <i  Les  tombeaux  des 
serviteurs  de  Dieu  sont  autant  de  semences  qui 
percent  le  sol,  et  en  feront  sortir  des  monuments. 
La  foi,  qui  transporte  des  rriontagnes,  élève  des 
cathédrales,  ces  montagnes  de  marbre,  toutes 
ciselées,  toutes  peintes,  toutes  retentissantes  du 
chant  des  hymnes  (').  » 

Mais  comment  s'est  répandue  cette  semence, 
poussée  sans  doute  par  les  vents  du  ciel  ;  com- 
ment s'est  propagée  cette  dévotion  pour  les 
saints  de  la  primitive  Église  ?  Comment  les  sanc- 
tuaires qui  leur  sont  consacrés  ont-ils  été  fondés, 
comment  ont-ils  été  établis  de  proche  en  proche 
sur  le  sol  à  mesure  que  s'y  implantait  la  foi 
catholique?  C'est  là  une  histoire  qui,  à  la  vérité, 
conservera  toujours  une  partie  de  ses  m}\stères, 
mais  qui  a  aussi  ses  clartés  et  ses  documents 
d'autorité  irréfragable.  Ces  documents  sont  à 
recueillir,  à  réunir,  à  classer,  et  c'est  précisément 
la  tâche  à  la  fois  ardue  mais  pleine  de  charmes 
que  notre  auteur  s'est  imposée.  Ces  documents, 
c'est  l'œuvre  de  la  piété  des  nations  ;  ce  sont  les 

I.  Ozanam,  Les  poètes  franciscains,  préf.  p.  9,  œuvr. 
compl.  Paris,  Le  Coffre,  1870. 
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temples  érigés  en  l'honneur  des  martyrs  et  des 
saintSjCe  sont  les  châsses  contenant  leurs  reliques, 
ce  sont  les  mosaïques,  les  œuvres  de  la  peinture, 
de  la  statuaire,  de  l'orfèvrerie  et  de  la  poésie 
liturgique. 

Les  églises  portant  les  vocables  des  Saintes 
sont  les  différentes  étapes  du  pèlerinage  entrepris 
par  M.  Rohault  de  Fleury  en  leur  honneur.  Il  y 
conduit  le  lecteur  et  s'y  arrête  plus  ou  moins 
suivant  l'importance  du  sanctuaire,  suivant  les 
œuvres  d'art  qui  y  accentuent  la  dévotion  qui  l'a 
érigé,  suivant  aussi  les  souvenirs  de  l'histoire  qui 
s'y  rattachent  ;  mais  il  n'en  est  aucun,  si  humble, 
si  oublié  fût-il,  qui  ne  réclame  un  instant  l'étude 


du  pèlerin.  Il  lui  arrive  même  de  dire  quelque 
part,  qu'au  point  de  vue  de  la  foi,  la  plus  modeste 
chapelle  a  l'importance  d'une  cathédrale.  Je  ne 
voudrais  pas  m'y  fier  d'une  façon  absolue  pour- 
tant. Le  guide  est  assurément  un  chrétien  vrai  et 
sincère;  mais  heureusement  pour  le  lecteur,  il  est 
non  moins  sincèrement  artiste  et  archéologue  ; 
il  s'arrête  naturellement  d'autant  plus  longtemps 
que  la  matière  à  croquis  et  à  notes  est  plus  abon- 
dante, et  lorsque  la  construction  a  été  par  trop 
malmenée  par  les  siècles,  surtout  par  les  restau- 
rations et  les  ajoutes  qui  s'éloignent  trop  sensi- 
blement du  sentiment  de  l'artiste  primitif,  le 
crayon   alerte  de  notre  guide  a  bientôt  fait  de 


Saint-Pierre  et  Sainte-Cécile,  à  Cologne. 


tenter  une  restauration  qui, cette  fois, n'endomma- 
gera pas  l'œuvre  originale.  Elle  en  évoquera  au 
contraire  le  souvenir  avec  précision,  en  faisant 
disparaître  le  travail  malfaisant  des  superfétations 
et  des  changements  postérieurs. 

L'archéologue  et  même  le  simple  touriste  qui  a 
visité  les  anciennes  basiliques  de  Rome  consacrées 
aux  Saintes  dont  s'occupe  le  livre,  Sainte-Marie- 
Majeure,Ste-Cécile  d uTransté vère, Sainte- Agnès- 
hors- des- Murs,  s'est  trouvé  mainte  fois  en  pré- 
sence d'énigmes  bien  difficiles  à  résoudre.  Il  sera 
certainement  heureux  de  refaire  cette  visite  et  de 
reprendre  cette  étude,  accompagné  d'un  guide 


aussi  expérimenté,  animé  d'ailleurs  lui-même  des 
sentimentsdefoi  au.vquelson  doit  cesmonuments, 
si  vénérables  à  plus  d'un  titre. C'est  ainsi  que, pour 
Ste-Marie-Majeure  seulement,  }2  pages  de  texte 
et  XIII  planches  sont  consacrées  à  l'histoice 
de  la  construction,  des  transformations  et  restau- 
rations successives,  de  l'ornementation  et  des 
travaux  des  arts  décoratifs  de  ce  temple  remar- 
quable. L'histoire  de  Ste-Marie-Majeure,  tomme 
celle  de  toutes  les  plus  anciennes  églises  de  Rome 
est  pleine  d'intérêt  assurément  ;  elle  est  très  atta- 
chante, mais  aussi  elle  ne  laisse  pas  que  de  faire 
naître  des  regrets,  sinon  au  cœur  du  chrétien  du 
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moins  dans  l'esprit  de  l'antiquaire.  On  y  voit 
successivement  les  plus  grands  papes  témoigner 
à  l'envi  de  leur  dévotion  pour  la  Mère  de  Dieu, 
par  la  splendeur  des  travaux  qu'ils  font  exécuter 
et  les  magnificences  qui  se  remplacent  et  se  sub- 
stituent les  unes  aux  autres  dans  la  décoration 
intérieure.  Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  dans 
ces  élans  de  foi  et  de  générosité,  il  y  a  parfois 
plus  de  piété  que  d'utilité,  plus  d'autorité  que  de 
goût  et  de  science.Souvent  même,  que  de  dédain 
pour  les  travaux  primitifs,  pour  les  dispositions 
vénérables  et  traditionnelles! 

Quel  besoin  de  faire  du  nouveau  !  On  voit,  à 
regret,  la  mode  emporter  ce  que  les  siècles  anté- 
rieurs ont  disposé  avec  ordre  et  majesté,  mais 
aussi  avec  une  austérité  dont  le  goût  du  jour  ne 
voulait  plus.  Assurément  les  destructions  des 
révoltes  et  des  guerres  ont  rendu  inévitables  bien 


des  restaurations,  et  même  des  reconstructions. 
N'oublions  pas  que  Rome  a  eu  de  nombreuses, 
de  grandes  catastrophes  à  subir. 

Les  terribles  inondations  du  Tibre  :  celle  de 
717,  menaça  de  destruction  toute  la  partie  basse 
de  la  ville,  au  point  que  le  pape  ordonna  des 
prières  publiques  pour  conjurer  le  fléau  ;  l'in- 
vasion et  le  pillage  des  Sarrasins  en  846,  qui  dé- 
pouilla les  églises  de  Rome  et  notamment  Saint- 
Pierre  de  tous  leurs  trésors  et  des  richesses  de 
leur  sanctuaire;  l'état  d'abandon  et  de  sauvagerie 
dans  lequel  à  la  suite  du  schisme  et  de  l'exil  de 
la  papauté  à  Avignon,  la  ville  était  tombée.  Rome 
était  devenue  un  repaire  de  bandits  ;  dans  les 
rues  on  rencontrait  des  loups  et  d'autres  animaux 
sauvages,  cherchant  leur  pâture.  Le  pape  Mar- 
tin V,  en  y  rentrant,  dut  purger  les  monuments 
des    boutiques    et    des    écuries    qui    s'y    étaient 


ltti;iii»ii:ii«ei!iii;i^;;-yii!iiii;;;!ii!;i;;:i!r 


iiiliiliii^.ni^i'llliliiliiliifci'ii'ili:.!''.:.'.  ;:^lii.::/ 


Statue  de  sainte  Cécile  dans  la  confession  (d'après  une  photographie). 


installées  ;  enfin,  jusqu'au  redoutable  Saccû  di 
Ronia,  où  l'on  vit  les  soldats  du  connétable  de 
Bourbon  renouveler  les  actes  de  barbarie  et  de 
vandalisme  des  Sarrasins,  tous  ces  événements,  à 
ne  rappeler  en  passant  que  les  plus  néfastes, 
exigèrent  pour  les  anciens  monuments  de  Rome, 
l'intervention  généreuse  et  bienfaisante  de  la 
papauté,  dont  il  y  aurait  autant  d'ignorance 
que  d'injustice  à  méconnaître  les  actes  répara- 
teurs. Grâce  aux  recherches  de  M.  Rohault  de 
Fleury,  le  lecteur  peut  restituer  aux  trois  basili- 
ques romaines  étudiées  dans  son  livre,  les 
dispositions  primitives,  si  simples,  si  logiques  et 
si  belles,  qui,  compromises  par  les  événements 
dont  nous  venons  de  rappeler  quelques-uns, 
ont  été  transformées  par  l'e-xubérance  de  la  piété 
pontificale.  On  peut  aussi  parfois  leur  restituer 
avec  le  décor  primitif,  les  richesses  de  leur  mobi- 
lier. Mais,  en  examinant  ces  temples  tels  qu'ils 


se  présentent  aujourd'hui  à  nos  yeux,  et  malgré 
l'intérêt  encore  considérable  qui  s'y  attache,  des 
constatations  inévitables  font  reconnaître  que  «  le 
scrupule  archéologique  »,  et,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  formes  de  l'art,  «le  respect  du  passé» 
sont  des  vertus  relativement  modernes.  Aussi, 
nous  nous  hâtons  de  revendiquer  pour  notre 
temps,  ces  vertus  qui  lui  sont  propres.  C'est  une 
occasion  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  échapper, 
d'autant  qu'il  existe  beaucoup  de  vertus  d'ordre 
supérieur,  hélas  !  oubliées,  ayant  à  peine  encore 
une  valeur  historique  ! 

M.  Rohault  de  Fleury,  après  avoir  fait  res- 
sortir l'importance  de  la  Vierge  Marie  dans  la 
liturgie  de  la  messe,  s'arrête  cependant  à  la 
seule  église  portant  le  vocable  de  Sainte-Marie 
Majeure.  Son  livre  donnera  beaucoup  plus  de 
développements,  il  cherchera  bien  davantage  à 
être  complet,  pour  les  monuments  et  les  œuvres 
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d'art  inspirés  par  le  culte  des  deux  martyres  ro- 
maines Cécile  et  Agnès.  Le  reste  du  volume  tout 
entier  est  consacré  à  cette  étude.  Cela  se  com- 
prend du  reste  ;  si  l'auteur  était  entré  dans  les 
mêmes  développements  pour  les  églises  érigées 
en  l'honneur  de  Marie  ;  s'il  s'était  agi  d'un  relevé 
comprenant  toutes  les  cathédrales,  abbatiales, 
collégiales  et  églises  paroissiales  bâties  dans  cette 
pensée,  une  bibliothèque  tout  entière  devenait 
nécessaire,  et  plusieurs  générations  d'archéo- 
logues auraient  usé  leur  vie  à  cette  tâche. 

Sainte    Cécile,    la    vierge    popularisée    par   la 
plume  érudite   et   éloquente  de  Dom  Guéranger, 


prend  la  place  la  plus  importante  dans  le  livre  ; 
plus  de  100  pages  et  LXXV  planches  suffisent  à 
peine  à  l'étude  des  sanctuaires  et  des  œuvres 
d'art  qu'elle  a  inspirés.  Le  développement  de  son 
culte  est  poursuivi  de  siècle  en  siècle  jusqu'aux 
temps  modernes;  de  pays  en  pays,  partout  où  a 
pénétré  la  dévotion  à  la  Sainte.  Ce  culte  prit  sur- 
tout un  grand  essor  après  l'apparition  de  la  Sainte 
au  pape  saint  Pascal  I  et  l'invention  de  son  corps, 
qui  fut  la  conséquence  de  cette  apparition  (•). 

L'auteur  décrit  avec  grand  soin  et  son 
érudition  habituelle,  le  premier  sanctuaire  con- 
sacré à  Rome  à  la  Sainte.  Ici  encore  les  obser- 


Montserrat.  —  Monastère  de  Sainte-Cécile. 


vations  faites  à  l'occasion  de  Sainte- Marie-Ma- 
jeure, trouvent  leur  place.  Beaucoup  de  travaux 
ont  été  faits  dans  ce  nionumeiit  vénérable,  mais 
généralement  avec  un  respect  médiocre  pour 
l'ordonnance  préexistante.  La  première  église  a 
été,  comme  on  sait,  érigée  par  le  pape  Urbain  L 
en  230,  sur  l'emplacement  oià  mourut  Cécile  ;  ce 
sanctuaire  se  trouvait  déjà  dans  un  état  fort  rui- 
neux lorsque  Pascal  I  le  reconstruisit  entière- 
ment en  821,  en  lui  donnant  la  forme  basilicale. 
Ce  pape  orna  l'abside  de  mosaïques  et  transféra 
dans  la  crypte  les  reliques  de  la  Sainte  nouvelle- 
ment retrouvées.  Mais  la  Renaissance  a  presque 
fait  disparaître  toute  l'œuvre  de  Pascal.  En  1599, 


le  cardinal  Paul  Sfondrato,  neveu  de  Grégoi- 
re XIV,  renouvela  entièrement  la  basilique  et  la 
confession  et  bouleversa  le  chœur;  il  enleva  les 
ambons  et  y  opéra  d'autres  changements  des 
plus  regrettables  ;  en  172S  le  cardinal  Doria  s'en 
prit  à  ce  qui  pouvait  rappeler  encore  l'ancienne 
basilique,  et  convertit  notamment  les  colonnes 
en  pilastres.  M.  Rohault  de  Fleury  examine  le 
résultat  de  ces  bouleversements  successifs,  et,  le 
crayon  à  la  main,  il  restitue  à  la  basilique  de 
Pascal  I,  .ses   dispo.sitions  primitives,  et  même, 

I.  Kc-viie  de  Part  clirétUii.  —  L'afipanton  di  sainte 
Cécile  au  pape  saitit  Paseul  I,  en  Su,  et  ses  conséquences 
pratiques,  par  Mjjr  Barbier  de  Montault,  t.  V,  p.  285. 
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lorsque  les  éléments  existent  encore,  le  caractère 
de  quelques-uns  des  détails.  On  doit  se  féliciter 
que  les  mosaïques  ornant  l'abside,  ordonnées  par 
saint  Pascal,  et  que  le  beau  ciborium  du  XIII'" 
siècle  au-dessus  de  l'autel  majeur,  reproduisant 
avec  les  détails  de  son  temps,  une  disposition 
beaucoup  plus  ancienne,  aient  échappé  à  l'ardeur 
des  novateurs. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  de  ne  pas  suivre 
l'auteur  dans  son  pèlerinage  au.x  nombreux  sanc- 
tuaires érigés  sous  le  vocable  de  la  jeune  mart\re 
romaine  qui  a  pris  de  tout  temps  une  place  si 
considérable  dans  la  dévotion  populaire.  Au 
point  de  vue  archéologique,  il  convient  de  rap- 
peler la  cathédrale  d'Albi,  dans  le  Midi  de  la 
France,  et  la  collégiale  de  Gustrow  dans  le  Nord 
de  l'Allemagne.  Toutes  deux  fondées  au  XIII'^ 
siècle,  sont  des  édifices  considérables  d'architec- 
ture très  différente,  contenant  encore  plus  d'une 
oeuvre  d'art  inspirée  par  la  dévotion  à  la  martyre 
romaine.  Ces  deux  églises  sont  loin  toutefois  de 
marquer  en  dehors  de  Roine,  au  Midi  et  au 
Xord,  les  points  géographiques  extrêmes  du  culte 
de  sainte  Cécile.  L'auteur  nous  conduit  en  Es- 
pagne et  dans  le  Danemark,  où  se  trouvent 
également  des  sanctuaires  érigés  par  la  même 
dévotion. 

Sainte  Agnès  est  la  troisième  Sainte  du  Canon 
de  la  messe  dont  la  vie  et  surtout  les  monuments 
de  l'art  inspirés  par  son  culte  sont  étudiés  dans 
ce  premier  volume  ;  62  pages  et  XXII  planches 
sont  consacrées  à  cette  étude.  Nous  nous  trouvons 
encore  ici  en  présence  d'une  de  ces  figures  char- 
mantes, populaires  dont  la  légende  est  intime- 
ment liée  aux  souvenirs  de  la  primitive  Église, 
dont  la  dévotion  s'est  également  répandue  au 
loin.  Maintes  fois  elle  a  inspiré  architectes,  pein- 
tres sculpteurs  et  orfèvres. 

A  Rome  trois  temples  avaient  été  érigés  en 
mémoire  de  la  vierge  martyre.  Sainte-Agnès- 
hors-des-Murs  est  un  temple  qu'aucun  voyageur 
n'omet  de  visiter.  Malgré  les  restaurations  et  les 
changements,  il  a  conservé  bonne  partie  de  ses 
dispositions  primitives,  et,  de  toutes  les  églises  de 
la  ville  éternelle,  c'est  peut-être  celle  dont  l'or- 
donnance intérieure  donne  encore  le  mieux 
l'impression  du  sanctuaire  chrétien  établi  par 
l'Eglise  au  sortir  des  catacombes.  L'auteur  la 
détaille    avec    prédilection   et   il  en  donne  une 


restauration,  avec  les  bâtiments  du  couvent  et  les 
dépendances  qui  l'entouraient  autrefois.  Ce  sont 
là  des  études  qu'il  y  a  plaisir  et  intérêt  à  suivre  ; 
elles  mettent  le  lecteur  à  même  de  raisonner  ce 
qui  subsiste  du  monument  primitif,  en  le  mettant 
en  rapport  avec  un  ensemble  qui  lui  échappe,  et 
qu'il  convient  de  rétablir  par  la  pensée.  Il  va  de 
soi  que,  de  même  que  pour  sainte  Cécile,  le 
culte  de  sainte  Agnès  s'est  bientôt  propagé  dans 
loute  la  chrétienté.  M.  Rohault  de  Fleury  donne 
des  renseignements  complets  surtoutes  les  églises, 
chapelles,  oratoires  et  communautés  religieuses 
érigés  sous  son  vocable.  Les  églises  les  plus 
considérables  ont  disparu  ;  l'une  des  plus  impor- 
tantes qui  me  soit  connue  et  qui  existe  encore 
est  l'église  du  Béguinage  de  Schurhoven  près  de 
Saint-Trond  ;  édifiée  au  treizième  siècle,  elle  est 
encore  remarquablement  conservée  dans  son 
ensemble,  et  offre  le  tj'pe  intéressant  d'une  église 
de  béguinage. - 

Les  œuvres  des  arts  plastiques  et  de  la  pein- 
ture inspirées  par  la  dévotion  à  la  martj're 
romaine  ne  sont  pas  oubliées. 

L'iconographie  des  deu.x  vierges  romaines  est 
d'ailleurs  étudiée  avec  un  soin  que  le  lecteur  com- 
prendra. 

L'iconographie  est  l'une  des  formes  de  la  dévo- 
tion populaire,  et  assurément,  ce  n'est  pas  une 
des  moins  attrayantes.  Après  la  construction  du 
temple,  c'est  l'hommage  que  la  peinture  et  la 
sculpture  viennent  à  leurtour  apporter  à  la  sainte 
tutélaire.  C'est  la  fleur  qui  pousse  sur  l'arbre, 
c'est  la  parole  qui  vient  animer  le  saint  lieu  et  qui 
viendra  émouvoir  et  éclairer  les  fidèles  accourus 
pour  \-  trouver  un  aliment  à  leur  piété.  M.  Ro- 
hault de  Fleury,  en  parlant  de  sainte  Cécile,  dit 
que  son  iconographie  peut  se  poursuivre  de  siècle 
en  siècle  :  je  n'y  contredirai  pas,  et  quant  à  ses 
développements  dans  les  monuments  de  Rome, 
il  n'y  a  pas  à  y  revenir  pour  nos  lecteurs  après 
les  études  aussi  approfondies  que  complètes 
publiées  dans  cette  Revue  par  Mgr  Barbier  de 
Montault.  Notre  savant  collaborateur  a  examiné 
les  raisons  pour  lesquelles  laSainte  est  souvent  re- 
présentée avec  un  instrument  de  musique  et  invo- 
quée comme  la  patronne  des  musiciens,  surtout 
depuis  l'époque  de  la  Renaissance.  L'orgue,  parti- 
culièrement, semble  être  considéré  comme  sa 
caractéristique  particulière.  Il  y  a  tout  lieu  d'ad- 
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mettre  que  cet  attribut,  aujourd'hui  généralement 
adopté,  repose  sur  une  poétique  fiction  que  le 
tableau  de  Raphaël  du  Musée  de  Bologne,  n'a 
pas  peu  contribué  à  répandre.  Cette  question  a 
été  examinée  avec  une  autorité  si  complète  dans 
notre  Revue  qu'il  convient  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur ('). 

L'auteur  croit  voir,  dans  le  célèbre  polyptique 
de  l'Agneau  mystique  des  frères  Van  Eyck, 
à  Gand,  le  premier  monument  où  sainte  Cécile 
apparaît  comme  patronne  de  la  musique.  Dom 
Guéranger  en  effet,  a  fait  graver  pour  son  livre 
les  deux  admirables  panneaux  de  Gand,  avec 
la  légende  de  <k  Sainte  Cécile  dirigeant  un  con- 
cert de  vierges  ».  J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir 
me  ranger  à  l'opinion  des  deu-x  savants  ;  dans 
ma  conviction,  Van  Eyck  n'a  pas  pensé  à 
la  vierge  romaine,  mais  il  a  voulu  simplement 
peindre  un  concert  d'anges,  marquant  ainsi  par 
ce  chœur  céleste  les  splendeurs  de  la  région 
sidérale  où  il  a  placé  le  Christ  en  majesté,  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste,  dans  l'atti- 
tude à  peu  près,  où  les  anciens  peintres  les  ont 
représentés  assistant  au  jugement  dernier.  Cette 
pensée  du  jugement,  de  la  séparation  du  monde 
des  élus  avec  celui  des  réprouvés,  était  d'ail- 
leurs clairement  exprimée  dans  le  magnifique 
polyptique.  L'enfer  était  figuré  dans  la  zone  infé- 
rieure de  la  composition,  sur  la  predella  aujour- 
d'hui détruite.  Vouloir  placer  sainte  Cécile,  au 
milieu  d'un  chœur  d'anges  où  rien  ne  la  caracté- 
rise, et  où  rien  n'appelle  sa  présence,  pour  être 
une  erreur  placée  aujourd'hui  sous  l'autorité 
imposante  de  Dom  Guéranger,  n'en  est  pas 
moins  une  erreur.  Mais  puisque  j'ai  le  regret 
d'enlever  à  M.  Rohault  de  Fleury  une  des  jolies 
figures  de  son  iconographie  des  deux  Saintes 
romaines,  il  me  semble  que  je  lui  dois  une  com- 
pensation en  indiquant  quelques  œuvres  d'art 
omises  dans  son  répertoire.  Il  existe  au  Musée 
de  Bru.xelles  un  tableau  flamand  des  dernières 
années  du  XV=  siècle,  dont  l'artiste  est  resté 
inconnu,  où  l'on  voit  la  sainte  Vierge  sur  un 
trône  avec  l'Enfant-jÉ.sus,  entourée  d'un  cercle 
de  dames  du  meilleur  monde,  qui,  pour  faire  leur 

I.  Iconographie  de  sainte  Cécile  d'aprh  les  inonumenls 
de  Rome,  par  X.  Barbier  de  Montault,  Revue  de  l'art 
chrétien,  t.  V,  p.  426-447,  t.  VI,  y.  23-50.  Voir  nouvelle 
série  t.  V,  p.  36. 


cour  à  la  Reine  du  ciel,  se  sont  revêtues  de  leurs 
riches  atours.  Ces  dames  à  la  droite  de  la 
Vierge  sont  les  saintes  Madeleine.  Ursule,  .Apol- 
line, Lucie  et  Cécile  ;  cette  dernière  n'est 
caractérisée  que  par  une  couronne  d'orfèvrerie  ; 
pas  d'instrument  de  musique.  De  l'autre  côté  on 
voit,  au  premier  plan,  sainte  Agnès  avec  son 
agneau,  et  les  trois  saintes  Agathe,  Hélène  et 
Cuméra,  l'une  des  compagnes  de  sainte  l'rsule. 
Dans  le  paradis  que  Fra  Angelico  a  peint  sur  le 
gradino  du  retable  d'autel,  à  son  couvent  de 
Saint-Dominique  à  Fiésole,  se  trouve,  parmi  les 


Berga.  —  Eglise  consacrée  à  Sainte  Pagonie  et  Sainte. Cécile. 

centaines  de  figurines  de  Saints  et  de  Saintes, 
une  ravissante  Agnès  avec  son  agneau,  et  dans 
son  voisinage  immédiat  je  crois  rcconnaitre  sainte 
Cécile,  caractérisée  par  la  couronne  de  roses 
rouges  et  blanches  et  par  une  palme  ;  certaine- 
ment l'artiste  n'a  pu  l'omettre  au  milieu  des 
saintes  les  plus  populaires  dont  son  pinceau  a 
retracé  l'image  dans  cette  predella  où  l'on  compte 
deux  cent  soixante-six  figures,  <i  si  belles,  dit 
Vasari,  qu'elles  semblent  réellement  des  habi- 
tants du  paradis  (»)  ».  Nous   rappellerons  aussi 

I.  Cette  peinture  incomparable  est  conservée  actuelle- 
ment à  la  Galerie  nationale  île  Londres.  Faut-il  ajouter 
qu'au  conimencenient  de  ce  siècle  elle  se  trouvait  encore 
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l'existence  d'une  très  jolie  sainte  Agnès,  couron- 
née de  feuilles  d'olivier,  gravée  par  Martin 
Schoengauer.  Enfin  puisqu'il  s'agit  de  ne  laisser 
oublier  aucune  œuvre  d'art  inspirée  par  la  sainte, 
rappelons  encore  que  la  dévotion  du  roi  Charles  V 
pour  elle  était  si  grande,  que  l'inventaire  de  son 
mobilier  ne  décrit  pas  moins  de  cinq  images  de 
sainte  Agnès  en  métal  précieux,  dont  deux 
étaient  certainement  des  reliquaires,  et  qui  toutes 
étaient  sans  doute  des  œuvres  d'art  de  cette 
orfèvrerie  française  si  remarquable  alors  que  le 
talent  de  l'ouvrier  dépassait  la  valeur  des  matières 
précieuses  qu'il  façonnait.  La  description  de  ces 
images  ne  laisse  presque  aucun  doute  à  cet 
égard  (')• 

M.  Rohault  de  Fleury  termine  son  étude  sur 
les  monuments  agnésiens,  par  l'examen  d'une 
coupe  d'or,  ornée  d'émaux  translucides  repro- 
duisant la  légende  de  sainte  Agnès,  faisant  partie 
autrefois  du  trésor  d'Angleterre.  Au  moment  oi;i 
il  a  pu  l'étudier,  cette  coupe  appartenait  à  M.  le 
baron  Pichon,  qui  en  avait  fait  l'acquisition  en 
Espagne.  Deux  planches,  et  ce  n'est  certes 
pas  trop,  sont  consacrées  à  la  reproduction  de 

au  couvent  de  Fiésole  pour  lequel  l'artiste  l'avait  faite,  et 
qu'elle  a  été  vendue  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  à 
M.  Valentini,  consul  de  Prusse  h  Rome,  par  les  religieux 
de  cette  maison  ! 

I.  La  description  de  ces  pièces  d'orfèvrerie  est  si  détail- 
lée, et  me  parait  si  intéressante  qu'il   me  semble  utile  de 
la  reproduire  d'après  V Inventaire  du  Mobilier  deCharles  F, 
roi  de  France,  publié  par  Jules  Labarte: 
çoy.  Item,  ung  ymage  de  saincte  Agnès,  d'argent  doré, 
qui  tient  en  main  ung  reliquaire  de  cristal  garny 
d'or,  auquel  a  des  reliques  de  ladicte  sainte,  et  a  sur  le 
fruitelet  une  perle,  et  en  Vautre  main,  une  palme 
torse,  et  a  sur  l'entablement,  encontre  ledit  yniagc, 
ung  ai^nelet  d'argent  doré  qui  a  la  teste  d'un  ama- 
liste.  Et  est  sur  ung  hault  entablement  d'argent  doré, 
à/enestrages,  es  mai  II  es  de  sa  vie. 
347Ç.  Item,  ung  y  m  âge  de  saincte  Agnès,  toute  d'or,  qui  a 
ung  chappel  de  perles;  pesant  deux  marcs  troys  onces 
d'or. 
SS^S-  Item,  ung  petit  ymage  de  saincte  Agnès  tenant  à  une 
main  la  palme  et  à  l'autre  ung  petit  reliquaire  de 
cristal,  sur  lequel  a  une  grosse  perle;  et  est  l'entable- 
ment d'argent;  pesant  ung  marc  quatre  onces  quinze 
esiellins. 
26j6.  Item,  ung  image  d'argent  de  saincte  Agfiès  assise 
sur   ung   mouton  blanc,   et   l'ymage    doré;   pesant 
quatre  marcs  sept  onces  treize  estellins. 
264c.  Item,  ung  petit  reliquaire  d'or  à  pié,  où  dedens  est 
ung  petit  ymage  de  saincte  Agnès  enclose  dedens  un 
petit  cristal  au  dessus,  ouquel  sont  deux  baltaiz  et 
trois  perles;  pesant  li-oys  onces  quinze  estellins. 


cette  œuvre  d'orfèvrerie  et  des  scènes  légendaires 
qui  ornent  la  coupe  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
ainsi  que  le  couvercle  et  le  pied. 

Je  suis  un  peu  surpris  de  ce  que  l'auteur  ne 
semble  connaître,  ni  l'origine  de  cette  pièce 
unique  d'orfèvrerie  —  une  des  merveilles  de  l'or- 
fèvrerie française  dont  il  vient  d'être  question  — 
ni  le  dénouement  des  diverses  transactions  dont 
elle  a  été  l'objet,  dénouement  rapporté  dans 
cette  Revue  (').  On  sait  aujourd'hui  que  cette 
coupe  a  été  donnée,  en  1391,  à  Charles  VI,  roi 
de  France,  par  son  oncle,  Jean  duc  de  Berry. 
Plus  tard  elle  a  passé  effectivement  entre  les 
mains  des  rois  d'Angleterre  et  elle  a  appartenu 
successivement  à  Henri  VII,  Henri  VIII  et  à 
Jacques  \".  Ce  dernier  l'a  donnée  au  connétable 
de  Castille,  et  c'est  par  cette  voie  que  la  coupe 
est  venue  en  Espagne  où  le  baron  Pichon  a 
pu  l'acquérir.  L'odyssée  de  cette  magnifique 
pièce  s'est  terminée  à  Londres,  au  British  Mu- 
seum,  où  elle  a  été  achetée  au  prix  de  deux  cent 
mille  francs,  comme  nous  l'avons  dit  en  son 
temps.  Mais  nous  n'avons  pas  rapporté  que  cette 
somme  considérable  a  été  réunie  par  les  sous- 
criptions volontaires  de  quelques  hommes  géné- 
reux, en  tête  desquels  se  trouve  M.  Franks,  con- 
servateur au  Musée,  et  qui  été  le  premier  à 
découvrir  l'origine  historique  de  la  coupe  de 
Charles  VI. 

Lorsqu'il  m'a  été  donné  d'examiner  ce  monu- 
ment dans  une  collection  publique  aussi  bien  ad- 
ministrée et  aussi  accessible  aux  études,  il  m'a 
paru  qu'il  y  avait  lieu  de  s'applaudir  de  le  voir 
en  si  bonnes  mains.  Depuis  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  penser  que  sa  véritable  place  était  au  Louvre, 
parmi  les  souvenirs  des  souverains. Mais  la  France 
ne  paraît  plus  avoir  de  mémoire  pour  les  souve- 
nirs de  ses  rois,  n'y  d'argent  à  y  consacrer  ! 

Le  couvercle  de  la  coupe  a  perdu  son  amor- 
tissement, —  son  fruitelet  —  et  elle  a  subi  d'au- 
tres dommages  assez  notables  ;  mais  les  émaux 
équivalent  comme  dessin  aux  meilleures  minia- 
tures françaises  du  XIV"-*  siècle  ;  leur  conserva- 
tion est  remarquable,  et  les  couleurs  sont,  dans 
leur  translucidité,  d'un    éclat   merveilleux  ;  on 


I.  Revue  de  l'art  chrétien,  nouvelle  série,  t.  X,  p.  275.. 
Nous  avons  imprimé  par  erreur  :  Charles  \',  au  heu  de  : 
Cliarles  VI. 
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croit  qu'ils  ont  été   exécutés   à   Montpellier  ou 
à  Toulouse. 

Malgré  l'autorité  incontestable  de  M.  Rohault 
de  Fleiiry  dans  le  domaine  liturgique,  je  ne  puis 
admettre  que  cette  coupe  aurait  servi  de  ciboire. 
Non  seulement  l'histoire  de  son  origine,  les  su- 
jets émaillés  et  la  place  qu'ils  occupent  s'opposent 
à  un  usage  eucharistique,  mais  la  forme  générale 
semble  accuser  une  destination  toute  civile.  On 
ne  saurait  y  voir  qu'un  de  ces  vases  à  usage  dé- 
coratif dont  on  retrouve  la  mention  dans  les  in- 
ventaires, et  dont  plusieurs  sont  décrits  notam- 
ment dans  l'inventaire  du  roi  Charles  V  ('). 

Je  m'arrête,   presque   à   regret,  dans  l'analyse 
que   le   lecteur  aura  peut-être  déjà  trouvée  bien 
longue  de  ce  beau  livre.  Je  me  résume  :  Voici  un 
livre  de  saine  érudition  ;  tout  fait  de  recherches 
poursuivies  dans   les   monuments  et  dans  les  bi- 
bliothèques ;  c'est  un  livre  de  science.  Et  cepen- 
dant, je  ne  crois  pas   l'amoindrir   en   désirant  y 
voir  aussi  un  livre  de  vulgarisation.  Au  milieu  de 
cette  poussée  de  matérialisme  effréné  qui  dégrade 
l'art  au  moins  autant  qu'il   corrompt  la  société,  à 
une  époque  si  tristement  dévoyée  dans  son  orien- 
tation littéraire,  voici  un  livre   qui  nous  apprend 
à  méditer  à  un  nouveau  point    de  vue  les  monu- 
ments   que    nous  avons  sous  les  yeux.  Il  nous 
aide   à   comprendre  leur  origine,  les  idées  et  les 
sentiments  qui  les   ont   inspirés,  il  nous  fait  con- 
naître leur   signification   dans    le  développement 
de  la  vie  catholique.  Je   dirai    plus,  le   livre  nous 
édifie  par  la    piété  simple  et   sincère  de  l'auteur, 
et  souvent   il    nous   charme  parce  que,  à  côté  de 
la  science  de  l'érudit,  l'émotion  de  l'artiste  et  du 
chrétien   se    fait  jour.  N'y    a-t-il    pas   d'ailleurs 
dans  l'histoire  du  livre  lui-même  quelque  chose  qui 
impose  le  respect  et  commande  les  sympathies? 
Commencé  il  y  a   plus   de  dix  ans    par  Charles 
Rohault   de  Fleury,  l'auteur  des  études  iconogra- 
phiques et  archéologiques  sur  les  Instruments  de 
la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ  et  sur  l'Évan- 
gile, le  gigantesque  travail  sur  la  Messe  a  été  à 

I .  Inventaire  du  mobilier  de  Charles  F,  roi  de  France^ 
publié  par  Jules  Labarte,  Paris  187g. 

366.  Item,  une  grande  couppe  d  or,  sans  couvercle,  à 
esmardx  de  plite  à  jour  ;  pesant  quinze  marcs  d'or. 

367.  Item,  une  couppe  et  une  aiguière  ifor  pareille, 
semez  d'esmaulx,  et  sont  les  armes  de  Coucy  en  la  dicte 
couppe  ;  pesans  cinq  ma>-cs  six  onces  cinq  estellins. 

368.  Item,  utie  couppe  d'or  toute  esmaillée  d'esmaulx  de 
plite,  et  une  Annonciation  Nostre-Dame  ou  fons  dedcns  ; 
pesant  huit  marcs  quatre  onces,  etc.,  etc. 


peine  interrompu  par  la  mort  du  premier  auteur. 
Immédiatement  sa  plume  est  reprise  par  son  fils  ; 
le  travail  est  poursuivi  avec  un  entrain, une  science 
et  une  inspiration  si  soutenus  que  l'on  ne  peut 
en  attribuer  le  mérite  à  la  seule  piété  filiale.  Il  y 
a  là  tout  à  la  fois  affinité  de  goûts  et  d'études, 
fidélité  à  l'œuvre  entreprise  et  persistance  dans 
les  traditions  de  famille,  à  tel  point  que  M.  Geor- 
ges Rohault  de  Fleury  en  poursuivant  sa  tâche, 
peut  utiliser  des  études  faites  par  son  grand'  père. 
Si  la  fidélité  aux  convictions,  aux  engagements 
pris,  si  la  constance  dans  les  affections  sont, 
comme  on  l'assure,  les  marques  de  race,  saluons 
en  passant  les  quartiers  de  noblesse  de  ces  travail- 
leurs dévoués  aux  mêmes  études,  à  la  même 
tâche,  fidèles  à  la  même  foi,  et  recueillons  avec 
gratitude  les  fruits  de  recherches  si  généreuse- 
ment poursuivies. 

M.  Georges  Rohault  de  Fleury,  pour  achever 
son  travail,  a  fait  appel  à  plusieurs  milliers  de 
correspondants  disséminés  dans  toute  l'Europe  ; 
collaborateurs  d'un  jour,  parmi  lesquels,  il  restera 
sans  doute  beaucoup  d'amis  persistants  de 
l'œuvre.  Il  continue  cet  appel  pour  les  Saints  du 
Canon  de  la  messe  :  SS.  Etienne,  Laurent,  Clé- 
ment, Alexandre,  Marcellin  et  Pierre,  Jean  et 
Paul,  André,  Barthélémy  et  les  autres  apôtres  ; 
nous  nous  faisons  volontiers  l'écho  de  cet  appel 
avec  le  vif  désir  qu'il  soit  entendu  de  tous  les 
érudits  de  bonne  volonté. 

Jules  Helbig. 


Bibliothèque  de  Bruxelles.    Manuscrit  de  Gemblouz. 
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^'tatucttc^rcliqimirc  D'apôtre 

(iJipiisre  cctlcQiiiQriqtic  tnclûois). 


|A  Revue  de  l'Art  cJirétien  a  déjà  repro- 
duit et  publié  une  pièce  d'orfèvrerie 
tirée  de  cette  collection  diocésaine,  «  un 
fort  beau  pied  de  reliquaire  du  XIII"^ 
siècle,  en  cuivre  rouge,  jadis  doré  (')  )>. 

Je  voudrais  aujourd'hui  arrêter  l'attention  des 
amateurs  sur  une  autre  perle  non  moins  pré- 
cieuse, datant  de  la  même  époque  et  vraisem- 
blablement de  même  provenance,  l'ancien  trésor 
de  la  cathédrale  de  Meaux  mis  à  sac  par  les 
Réformés  et  les  Terroristes.  Cette  fois,  ce  n'est 
plus  dans  un  amas  d'ordures,  comme  à  Crégy, 
mais  sous  les  combles  de  la  haute  sacristie  de  la 
cathédrale,  qu'un  fureteur  fit,  vers  i  S8o,  l'heureuse 
trouvaille. 

Après  une  description  rapide,  complémentaire 
de  la  gravure  ci-jointe,  je  dirai  la  destination  pro- 
bable de  la  statuette  et  ferai  l'exposé  succinct  du 
procédé  de  fabrication. 

I.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  figure 
d'apôtre,  en  cuivre  repoussé  et  doré,  fixée  sur  un 
socle  ajouré  de  même  matière  i^).  Quel  apôtre  .' 
Saint  Pierre  peut-être  ;  peut-être  aussi  saint 
Paul  :  la  main  droite  se  prêtant  aussi  bien  à  por- 
ter la  clé  que  l'épée  ;  la  main  gauche  ayant  pu 
soutenir  indifféremment  un  livre,  un  phylactère, 
un  cylindre,  une  capsule  à  reliques,  lous  objets 
nullement  caractéristiques.  La  nudité  des  pieds 
et  le  manteau  jeté  sur  la  tunique  ceinte  indiquent 
un  apôtre,  sans  plus.  Toutefois  cet  air  de  tête,  où 
la  rusticité  des  traits  est  corrigée  par  la  dignité  de 
l'attitude,  et  cette  large  tonsure  font  rêver  plutôt 
d'un  saint  Pierre.  A  remarquer  encore  l'agence- 
ment des  mèches  de  la  barbe,  le  jet  bien  sculptu- 
ral des  draperies  et  les  chaires  peintes  au  naturel. 

L'ensemble  du  corps,  moins  la  tête,  les  mains 
et  le  pied,  est  pris  dans  quatre  ou  cinq  feuillets 
de  cuivre  battu,  étiré  et  modelé  au  marteau  et  au 
poinçon.  Les  lignes  de  soudure,  très  habilement 
cachées,  épousent  les  plis  principaux  de  la 
tunique  et  du  manteau.  Un  petit  cylindre  pénètre 
le  crâne  et  le  tronc  sous  la  barbe  et  forme  le  cou. 


1.  Reliquaire  de  S.  Laurent  et   S.  Vincent   de  Crégy. 
Revue  (te  l'Art  chrétien,  1879. 

2.  Hauteur  totale  :  0.37  centimètres. 


La  tête  est  prise  de  même  dans  une  feuille  de 
cuivre  et  soudée  au  corps,  ainsi  que  les  mains  et 
le  pied,  qui  sont  massifs  et  ciselés.  Enfin  le  nimbe, 
dont  le  trou  d'attache  se  voit  à  l'occiput,  a  dis- 
paru. A  l'intérieur,  deux  tigelles  de  cuivre  soudées 
à  la  statue  traversent  le  socle  et  l'assujettissent 
au  moyen  de  clavettes  doubles. 

Ce  socle  me  paraît  un  assez  bel  échantillon  de 
découpage  et  d'ajustage.  C'est  un  prisme  hexa- 
gonal, avec  base  saillante  et  corniche  effacée.  Les 
six  pans  du  prisme  sont  formés  par  deux  feuillets 
adhérents  d'épaisseur  inégale,  plies  aux  angles 
du  plan  et  réunis  à  leurs  extrémités  par  une  sou- 
dure. Dans  le  feuillet  extérieur  plus  épais  sont 
prises  les  lignes  principales  de  l'ornementation 
découpée  ;  dans  le  feuillet  intérieur,  plus  mince, 
les  lignes  secondaires  :  écoinçons  des  arcatures  et 
redents  des  quatre-feuilles.  Sur  chaque  face,  une 
tête  de  clou  fieuronnée  maintient  l'adhérence  des 
lamelles  et  allège  les  formes  un  peu  robustes  de 
la  7,one  décorative  supérieure.  Douze  autres  clous 
garnissent  la  gorge  de  la  base. 

Tout  cet  ensemble,  piédestal  et  statue,  pèse 
juste  1.650  grammes.  Ne  semble-t-il  pas  que 
l'orfèvre  ait  cherché  et  trouvé  un  minimum  de 
matière  avec  les  meilleures  conditions  de  solidité 
et  de  stabilité  ? 

IL  Si  maintenant  nous  demandons  quelle  dut 
être  la  destination  primitive  de  ce  joyau,  la 
réponse  est  aisée,  même  en  l'absence  de  docu- 
ment écrit  : 

Dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de  Tongres  on 
montre  douze  statuettes  mesurant,  comme  la 
nôtre,  environ  quarante  centimètres  de  hauteur, 
mais  plus  récentes  d'un  siècle.  Or,  un  inventaire 
de  ce  trésor,  daté  de  1433,  en  fait  les  accessoires 
d'ime  grande  châsse,  dont  elles  accompagnaient, 
rangées  plus  bas,  la  face  et  les  extrémités  ('). 
C'étaient  donc  autant  de  reliquaires  encadrant 
une  fierté. 

Que  notre  apôtre  ait  ainsi  figuré  dans  un 
groupe,  ou  qu'il  ait  isolément  présenté  sa  relique 
à  la  vénération  des  fidèles,  son  rôle  de  reliquaire 
n'est  guère  douteu.K  et  quelque  jour  peut-être  un 
chercheur  plus  heurcu.K  découvrira  la  représenta- 
tion   figurée,    tout    au  moins  la    description   du 

I.  Item  feretrum  magnum  novum,  ad  quod  ponuniur 
infra...  imagines  argentex...  Reusens,  Ëléincnts  (t'arctu'o- 
togie.  II,  p.  372. 
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monument  complet  dont  nous  avons  ici  un  si  joli    !    notre  cathédrale  conserve  encore  deux  statues  en 
fragment.    Et    puisque  le   très  pauvre  trésor  de    [    laiton,  l'une  de  saint  Pierre,  l'autre  de  saint  Paul, 


statuette  reliquaire  d'Apôtre. 


de  Style  Louis  XIV,  serait-il  téméraire  6'y  voir  comme  tant  d'autres  œuvres  d'art,  en  ce  fameux 
la  répétition  modernisée,  un  simple  rajeunisse-  «  grand  siècle  v>,  où  gothique  et  barbare  étaient 
ment  d'images  plus  anciennes  mises  au  rebut,        synonstnes?  Notre  apôtre  ne  serait-il  pas  le  pré- 
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décesseur,  l'aiicétre  du  saint  Pierre  de  la  cathé- 
drale '■! 

III.  Venons  au  procédé  de  fabrication.  Je  ne 
sais  quel  préjugé  maintient  en  haute  estirne  les 
ouvrages  en  métal  massif.  A  l'encontre  de  la  règle 
de  goût  qui  met  l'art,  la  façon,  le  travail  au-des- 
sus de  la  matière,  materiam  superabat  opiis,  on 
dirait  que  toute  faveur  est  de  droit  acquise  au 
poids,  à  la  masse,  au  brillant  factice  dissimulant 
de  misérables  expédients  de  fabrication.  Ainsi 
pensaient  déjà  les  écrivains  ecclésiastiques  et 
laïques  du  Bas-Empire,  pour  qui  \' au  ri  pondus 
prime  invariablement  X'opus  artificis. 

On  le  sait.  En  fait  de  sculpture,  il  n'y  a  que 
deu.K  manières  d'utiliser  les  métaux  :  la  fonte  et 
le  martelage.  'Ldi  fonte  donne  un  objet  concret, 
résistant,  susceptible  de  formes  variées  à  l'infini, 
mais  ayant  l'inconvénient  d'un  poids  relativement 
considérable  ;  ce  qui  ne  permet  guère  de  l'em- 
ployer, si  l'on  met  en  œuvre  des  métaux  de  prix. 
Par  le  martelage,  l'ouvrier  réduit  en  lame  le  lin- 
got métallique  et  l'artiste,  au  moyen  de  poinçons 
de  bois  dur  ou  de  fer  émoussé,  repousse  cette  lame 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  donné  le  modelé  voulu.  Le 
burin  et  le  ciseau  parachèvent  les  détails.  Parfois 
les  deux  moyens  sont  employés  simultanément 
pour  le  même  objet,  malgré  la  différence  d'aspect 
qui  en  résulte,  différence  qu'un  adroit  burinage, 
avec  une  bonne  dorure,  suffit  à  effacer.  C'est  le 
cas  de  notre  statuette  :  les  parties  fondues  y  sont 
adroitement  réunies  par  des  rivets  et  des  sou- 
dures, puis  retouchées  au  burin. 

Voici  à  peu  près  la  suite  des  opérations  :  on  a 
d'abord  fondu  en  cuivre,  à  cire  perdue,  un  modèle 
plus  maigre  et  plus  sec  que  la  figure  définitive  ; 
ensuite  on  a  trempé  ce  modèle  pour  le  durcir. 
Les  feuilles  de  cuivre  surappliquées  ont  été  alors 
embouties,  c'est-à-dire  poussées,  refoulées  dans 
les  creux,  à  coups  de  marteau  et  de  poinçon, 
jusqu'à  parfaite  adhérence.  L'orfèvre  a  fait  ensuite 
la  dipouille  du  modèle,  c'est-à-dire  enlevé  les 
lames  martelées  ;  puis  il  a  soudé  les  divers  élé- 
ments de  sa  statuette  et  fait  les  retouches,  non  à 
l'échoppe,  qui  eût  troué  le  métal,  mais  au  burin 
mousse.  Pour  l'exécution  de  ce  dernier  travail,  il 
a  rempli  de  résine  le  vide  du  corps  et  de  la  tête 
et  finalement  il  a  fait  fondre  la  résine  et  doré  la 
pièce  au  feu.  Le  miniateur  a  fait  le  reste. 

Le  repousse,  voilà  donc  la  vraie,  la  traditionnelle 


sculpture  sur  métaux,  la   plus   haute  expression 
de  l'art  plastique. 

Tout  comme  l'antiquité  ('),  le  moyen  âge  a 
réalisé  des  merveilles  en  ce  genre  :  bas-reliefs  et 
hauts-reliefs  de  châsses,  statues  funéraires,  reli- 
quaires de  toutes  formes,  bijoux  même,  tout  fut 
ainsi  traité,  chaque  fois  que  le  haut  prix  de  la 
matière  exigeait  qu'on  l'économisât,  chaque  fois 
que  le  respect  de  l'œuvre  exigeait  que  l'artiste  y 
mît  son  cœur  et  la  laissât  unique.  L'emploi  de  la 
fonte,  ou  encore  Vestanipage  au  mouton,  qui  per- 
mettent la  reproduction  identique  et  indéfinie 
d'un  motif  original,  ne  s'expliquent  que  par  l'af- 
faissement du  goût  public,  par  la  manie  ruineuse 
du  bon  marché,  par  la  paresse,  l'impuissance  ou 
la  vénalité  des  fabricants,  bref,  par  des  raisons 
assez  peu  avouables. 

Et  puisque  la  même  collection  renferme  un 
spécimen  de  l'un  et  l'autre  procédé,  l'apôtre  ici 
décrit  et  une  Vierge-Mère  du  XVI 11'^  siècle 
(celle-ci  pèse  7.500  grammes,  quatre  fois  et  demie 
le  poids  de  l'apôtre,  à  volume  égal),  après  com- 
paraison, il  est  facile  de  décerner  la  palme  à 
l'œuvre  la  plus  digne. 

E.  JOUY. 


atilitc  D'un  recueil  Des  formules  épi= 
grapbiaucs  chrétiennes. 

[E  moyen  âge  et  même  les  temps  plus 
modernes  ont  fait  usage,  en  épigraphie, 
d'une  quantité  de  formules  chrétien- 
nes, qui  servent  beaucoup  à  dater  les 
monuments  et  dont  l'explication  présente  souvent 
d'intéressants  problèmes.  ^Malheureusement  il 
n'existe  pas  encore  de  recueil  de  ces  textes,  de 
sorte  qu'on  voit  bon  nombre  d'archéologues 
estimables  se  tromper  souvent  sur  l'époque  à 
laquelle  ces  formules  remontent  et  sur  le  sens 
qu'il  convient  d'y  attacher  ;  quelques  exemples 
le  feront  bientôt  voir. 

Un  catalogue  de  ces  formules  serait  précieux, 
s'il  était  accompagné  de  renseignements  précis 
de  chronologie  et  d'origine  :  cette  œuvre  devrait 
surtout   ten  ter  quelque  prêtre  au    courant  des 

I.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  cent  autres,  le 
Marc-Aurilc  du  Capitole  est  en  bronze  repoussé. 


S^tianQts, 
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textes  liturgiques  ethabitué  à  consulter  les  saintes 
Ecritures  ainsi  que  les  légendes  hagiographiques: 
on  arriverait  difficilement  d'emblée  à  dresser  un 
recueil  complet  et  satisfaisant  de  tout  point  ;  mais, 
des  essais  fragmentaires  ou  relatifs  à  des  séries 
spéciales  auraient  déjà  une  grande  utilité  et  ils 
évoqueraient  des  indications  complémentaires, 
qui  prendraient  place  dans  des  éditions  ultérieures. 
Assurément, il  faudrait  du  temps  et  de  la  patience; 
cependant,  le  travail  serait  commode  à  faire,  pou- 
vant être  constamment  laissé  de  côté  puis  repris, 
et  n'exigeant  pas  une  tension  d'esprit  continuelle  ; 
il  se  formerait  presque  spontanément  par  le  clas- 
sement de  fiches  où  l'on  relèverait,  au  cours  des 
lectures  et  des  trouvailles  de  hasard,  les  éléments 
qui  s'offriraient  d'eux-mêmes.  Des  recherches 
dans  une  grande  bibliothèque  deviendraient  en- 
suite nécessaires,  mais  se  feraient  à  coup  sûr. 

Différents  archéologues  se  sont  déjà  occupés  de 
plusieurs  des  formules  dont  il  s'agit  ;  j'en  ai  moi- 
même  étudié  quelques-unes,  notamment  à  propos 
des  cloches.  Il  y  en  a  un  catalogue  considérable 
dans  la  brochure  de  M.  Frœhner  intitulée  La 
liturgie  romaine  dans  la  numisniatique  ;  je  dois 
toutefois  faire  observer  que  ce  titre  n'est  pas  exact: 
l'auteur  n'a  établi  son  répertoire  que  pour  les 
textes  qui  existent  dans  la  Bible  (ancien  et  nou- 
veau Testaments)  ;  dans  l'introduction,  il  s'est 
occupé  de  certains  autres  textes,  mais  en  petit 
nombre  et  qui  ne  se  rattachent  peut-être  pas  tous 
à  la  liturgie  romaine  :  ainsi,  le  fameux  Christiis 
vincit,  de  la  liturgie  romano-gallicane  de  Charle- 
magne,  a  bien  été  inscrit  sur  des  monuments  de 
Rome,  mais  n'a  pas,  que  je  sache,  pris  place  dans 
la  liturgie  de  cette  Eglise. 

11  y  a  donc  des  formules  empruntées  à  la  Bible  ; 
d'autres  aux  liturgies  des  différentes  Eglises  ; 
plusieurs,  comme  le  Menton  sanctani,  si  fréquent 
sur  les  cloches,  proviennent  des  légendes  des 
saints  ;  il  en  existe  qui  ont  été  formées  par  la 
dévotion,  comme  la  jaculatoire  de  la  Renaissance: 
Loué  soit  le  très  saint  sacrement  de  l'autel,  et  par 
l'imitation  de  l'antiquité,  tel  que  Deo  Optiino  Ma- 
ximo,  représenté,  le  plus  souvent,  par  les  seules 
initiales. 

Je  vais  tenter  de  montrer,  par  des  erreurs  ré- 
centes, combien  le  guide  que  je  souhaite  rendrait 
service,  et  voici  la  première  qui  m'a  donné  l'idée 
de  cet  article. 


Au  printemps  dernier,  le  Polybiblton  rendait 
compted'unebrochuredeM.  Michelin-Tronson  du. 
Coudray,  intitulée  I^e  latin  dans  la  langue  fran- 
çaise. L'auteur  de  l'article,  qui  a  simplement  signé 
«  B.  A.  »  et  dont  j'ignore  le  nom,  faisait  l'éloge  de 
l'ouvrage,  mais  il  ajoutait  :  «  ...  D'autres  fois 
l'explication  n'est  pas  exacte:  D.  O.M.&ox  temps 
païens  voulait  dire  :  Diis  Omnibus  Manibus,  et  ce 
sont  les  chrétiens  qui  ont  postérieurement  changé 
la  signification  en  :  Deo  omnipotenti  maximo.  — 
/.  H.  S.  signifie /i.sf.5-  Christis  (grec:  /p'7-0;  ; 
d'où  le  H  latin  =  X  grec)  Salvator  \gfec:  nr,-r%). 
C'est  une  ancienne  inscription  grecque  traduite 
en  lettres  romaines  (').  » 

Je  ne  connais  pas  la  brochure  critiquée  et  ne 
sais  quelles  erreurs  elle  pouvait  contenir  ;  mais 
certainement  le  correcteur  me  paraît  se  tromper 
singulièrement.  Sans  m'occuper  d'épigrapliie 
romaine,  j'ai  eu  pourtant,  sous  les  yeux,  un  bien 
grand  nombre  d'épitaphes  antiques  ;  or.  je  n'ai 
aucun  souvenir  d'y  avoir  jamais  vu  la  formule 
D.  O.  M.  ;  ce  qu'on  y  remarque,  c'est  D.  M.,  Diis 
Manibus.  et  I.  O.  Vi.,  Jovi  Optimo  ]\Iaximo.Q.çWt. 
dernière  formule  est  devenue  chrétienne  par  le 
changement  d'I  en  D.  ;  mais  je  n'en  connais  pas 
d'exemple,  avec  ce  changement,  qui  soit  antérieur 
à  la  Renaissance  ;  de  plus,  j'ai  toujours  vu  tra- 
duire 0  par  optimo,  et  non  par  omnipotenti. 

La  seconde  erreur  est  encore  plus  surprenante. 
D'abord  la  fausse  interprétation  (Jésus  Hominuin 
Salvator)  qui  a  fait  considérer  chacune  des  lettres 
du  monogramme  IHS  comme  une  initiale,  est  fort 
moderne  ;  jamais  anciennement,  on  ne  voit  ces 
lettres  suivies  d'un  point  ;  elles  sont  au  contraire 
unies,  souvent  entrelacées,  et  surmontées  d'uo 
sigle  d'abréviation,  indiquant  qu'il  s'agit  d'un 
seul  mot  :  ce  mot  est  le  nom  de  Jésus,  ou  plutôt 
IHESVS  comme  on  l'écrivit  jusqu'au  XVI"^' siècle  ; 
il  est  représenté  par  ses  deux  initiales  et  sa  finale, 
et  les  deux  initiales  provenaient  sans  doute  du 
grec  lll.sovs;  de  mcn\e,Cliristus,  du  grec  xricTOS, 
se  monogrammatisait  en  Xl'S.  Ces  deux  mono- 
grammes se  trouvent  réunis  sur  quantité  de 
monuments  du  moyen  âge,  et  très  tardivement 
sur  l'écriteau  des  croix  d'orfèvrerie  fabriquées 
dans  le  midi  de  la  France,  alors  que,  dans  le  nord. 


I.  Polybiblioii,  mars  1893,  p.  223  :  Compte-rendu  Phi- 
lologie. 
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Bcbuc  tie  ravt  cf)rctien. 


on  y  plaçait  plus  volontiers  les  initiales  in  RI  de 
Jésus  Nazarenits  Rcxjudeoruin. 

Regardons  ailleurs:  dans  un  fascicule  récent 
du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux 
historiques  [xZ^i ,  p.  45),  l'inscription  d'une  cloche, 
datée  de  1522,  est  donnée  d'après  une  copie  de 
la  seconde  partie  du  siècle  dernier. 

Elle  commence  ainsi  :  «  H.  I.  H.  S.  Maria.  » 
N'est-il  pas  certain  qu'il  faut  lire  :  ■<  ►!<  IHS 
Maria  »  ?  Le  copiste  n'aura  vu  qu'une  moitié  de 
la  croix  initiale,  avec  la  ligne  de  l'encadrement 
latéral,  et  il  a  séparé  par  des  points  les  trois 
lettres  monogrammatiques  du  Nom  de  JÉSUS, 
croyant  y  voir  des  initiales  de  trois  mots  diffé- 
rents. 

L'auteur  de  l'article  parle  plus  loin  (p.  48)  d'une 
cloche  qui  «  a  pour  inscription  ces  mots  en  carac- 
tères gothiques  :/.  M.  S.  Maria.  Salvator  mundi 
salva  nos  ovines  ».  Malgré  cescaractèresgothiques, 
je  ferais  tout  au  plus  remonter  cette  cloche  au 
XVI^  siècle,  car  j'ai  trouvé  déjà  Salvator  mundi, 
salva  nos  sur  une  cloche,  mais  seulement  en 
l66i  (').  Par  suite,  je  me  demande  si  JMS  ne 
devrait  pas  être  remplacé  encore  par///.S".?Quelle 
autre  formule,  répondant  davantage  aux  lettres 
produites,  pourrait-on  supposer  avant  le  nom  de 
Marie .' 

Voilà,  si  je  ne  m'abuse,  des  défectuosités  d'in- 
terprétation. Je  terminerai  sur  une  erreur,  peu 
importante  dans  les  conditions  où  elle  est  émise, 
mais  qui  est  relative  à  la  chronologie.  La  Revue 
historique  et  arcliéologique  du  Maine  (année  1S93, 
l«|"  semestre,  p.  301),  vient  de  publier  une  épitaphe 
de  1603,  en  tète  de  laquelle  se  trouve  cette  for- 
mule :  «  D.  O.  M.  V.  O.  M.  »,  à  quoi  l'auteur  de 
l'article  joint  cette  note  ;  «  Abréviation  de  la 
formule  initiale  Deo  Optinio  Maxime,  Virgiiii  que 


I.   Cholonge,  Isère.  (G.  Vallier,  Inscriptions  caiiipanai- 
res  au  département  de  [Isère,  n'  156.) 


Mari(e,  très  usitée  dans  les  inscriptions  funéraires 
à  partir  du  XV'^  siècle.  » 

L'explication  est  exacte,  mais  je  crois  que 
l'époque  d'origine  est  beaucoup  trop  reculée.  Je 
disais  plus  haut  ne  pas  croire  D.O.M.  antérieur  à 
la  Renaissance;  du  moins  le  premier  exemple 
que  j'en  connais  ne  remonte  qu'à  cette  période  ('). 
Il  me  parait  certain  que  la  dédicace  à  la  Vierge 
n'y  a  été  jointe  que  bien  plus  tard,  et,  autant  qu'il 
me  semble,  pas  avant  le  XVII<^  siècle  (2). 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  tâche  désagréa- 
ble de  signaler  des  erreurs,  croyant  en  avoir 
assez  dit  actuellement  pour  faire  comprendre 
l'utilité  d'un  recueil  des  formules,  qui  en  explique 
le  sens  et  en  fasse  connaître  l'époque  d'applica- 
tion. 

Léon  Germain. 

1.  Le  premier  exemple  que  je  retrouve  existe  à  Rome 
et  daterait  de  la  fin  du  XV=  siècle.  A  Saint-Paul  hors  les 
murs,  un  autel  dédié  aux  saints  Denis  et  Antoine,  fut  offert 
en  1494  ;  rinscription  qui  surmonte  le  retable  porte,  en 
haut  :  D.O.M.  (Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  Le  culte  des 
docteurs  de  l'Eglise  à  Rome,  dans  hi  Revue  de  l'Art 
chrétien,  1892,  p.  195.) 

Dans  la  même  ville,  à  l'église  St-Joseph  de  l'archicon- 
frérie  des  Charpentiers  [liei  falegnami  a  dimpo  Vaccina), 
on  voit  D.O.M.  en  tête  d'une  plaque  qui  donne  la  date 
d'érection,  1 540  et  nomme  les  fondateurs.  (Le  même, 
Œuvres,  t.  VIII,  p.  541.) 

A  pareille  époque,  dans  le  Barrois,  fut  bâtie  l'église  de 
Senon  (Meuse),  par  le  protonotaire  Léonard  Waltrin  ;  l'in- 
scription commémorative  de  l'autel,  datée  de  1541,  offre  à 
la  première  ligne  les  mots  :  Deo  opt  max. 

En  l'église  Saint-Nicolas  de  Monaco,  on  lisait  dans  la 
chapelle  des  saints  J  acques  et  Philippe,  construite  en 
1 54S,  une  inscription  commémorative  portant  la  même 
date  et  dans  le  corps  de  laquelle  était  écrit  :  dei.OPT.max. 
(Gustave  Saige,  L'église  Saint- Xicolas  de  Monaco,  dans  le 
Bulletin  monumental,  1890,  p.  516.) 

Ensuite,  cette  formule  devient  fréquente. 

2.  Le  premier  exemple  dont  j'aie  souvenir  ne  remonte 
qu'à  161 7  ;  il  existe  à  .Metz.  {.Xotice  sur  l'ancienne  paroisse 
Saint- Siniplice,  par  M.  J.-F.  Poirier,  curé  de  Peltre,  dans 
V^lnnuaire  de  la  Société  d'Iiistoire  et  d' archéologie  lorraine 
de  .Metz,  4"  année,  2''  partie,  1892,  p.  178.) 
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Séance  du  ^i  janvier.  —  M.  Palustre  fait  con- 
naître à  la  Société  une  coupe  de  saint  Porchaire 
découverte  au  château  du  Lude  fSarthe)  et 
appartenant  à  la  première  époque  de  saint  Por- 
chaire. Il  signale  aussi  la  découverte  des  restes 
d'un  arc  de  triomphe  romain  dans  la  ville  de 
Tours,  et  la  mise  au  jour  de  l'ancienne  porte  et 
des  fenêtres  de  la  salle  capitulaire  de  l'église 
Saint-Julien,  dans  la  même  ville.  Ces  baies 
avaient  été  masquées  par  un  crépissage;  celles  de 
la  porte  offrent  des  sculptures  peintes  et  dorées. 

.M.  Michon  soumet  les  reproductions  d'une  tête 
d'athlète  vainqueur  conservée  au  Louvre,  et  qui, 
tout  en  étant  inspirée  des  traditions  polyclé- 
téennes,  semble  appartenir  à  une  époque  un  peu 
postérieure. 

M.  CoUignon  signale,  à  ce  propos,  une  statue 
de  bronze  du  château  d'Helenenberg,  récemment 
publiée  par  M.  von  Schneider. 

St-ancc  du  ç  février.  —  M.  le  président  annonce 
la  mort  de  M.  Félix  Robiou,  membre  correspon- 
dant. 

M.  de  Marcheville  est  élu  correspondant. 

M.  Omont  offre  de  la  part  de  M.  Tamizey  de 
Larroque  une  notice  sur  M.  Adolphe  Magen, 
ancien  correspondant  dans  le  Tarn-et-Guronne. 

M.  Cagnat  fait  connaître  une  inscription  inédite 
de  Lambèse  d'où  il  résulte  que  la  légion  //A' 
Aiigusta  prît  part  à  l'expédition  de  Septime  Sé- 
vère en  Mésopotamie. 

M.  de  Barthélémy  lit,  au  nom  de  M.  Millard, 
une  note  sur  la  métallurgie  dans  la  vallée  du 
Petit-Morin. 

Séance  du  /./  février.  —  M.  Michon  signale 
comme  une  œuvre  antique,  représentant  en  bas- 
relief  Hercule  au  jardin  des  Hespérides,  une 
mosaïque  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Sociedad 
espanola  de  excursioues  de  .Madrid. 

M.  Durrieu  fait  connaître  des  analogies  frap- 
pantes entre  plusieurs  miniatures  du  bréviaire 
Grimani  et  certains  tableaux  anciens.  Il  en  con- 
clut que  ce  fameux  manuscrit  offre  en  quelque 
sorte  une  galerie  des  peintures  les  plus  célèbres 
de  l'époque,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  voir  un  sujet 
reproduit  plusieurs  fois  pour  attribuer  ces  repro- 
ductions à  la  même  main.  Différentes  observa- 
tions sont  échangées  à  ce  sujet  entre  MM.  Lecoy 
de  la  Marche,  Miintz,  Duplessis,  Berger  et  de 
Geymuller. 

M.  Emile  Payard  communique  une  stèle  trou- 
vée à  llippone  et  représentant  un  homme  avec 
un  agneau  à  ses  pieds  (^sans  doute  une  stèle 
votive). 


Société  nationale  des  Antiquaires  de  Fran- 
ce. —  Séance  du  ro  janvier  iSç^.  —  M.  l'abbé 
Duchesne,  après  avoir  prononcé  le  discours  d'u- 
sage, cède  le  fauteuil  à  M.  de  Boislisie,  élu  pré- 
sident pour  l'année  1894. —  M.  de  Villenoisy  fait 
une  communication  relative  à  un  vase  du  Musée 
de  Liège,  qu'il  rapproche  d'un  objet  similaire 
conservé  au  Cabinet  des  médailles.  —  M.  Duri- 
ghello  est  élu  associé  correspondant  à  Saïda 
(Syrie)  sur  le  rapport  de  M.  de  Villefosse.  — 
M.  de  Laigue  présente  l'estampage  d'une  inscrip- 
tion funéraire  trouvée  à  San-Josse,  extra  niuros, 
près  de  Cadix.  —  M.  de  Gauckler  communique, 
par  l'entremise,  de  M.  Cagnat,  une  note  sur  des 
carreaux  de  faïence  provenant  de  Hayeb-el- 
Aîoun,  et  représentant  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions. 

Séance  du  ij janvier.  —  M.  de  Boislisie,  prési- 
dent, annonce  la  mort  de  M.  VVaddington,  mem- 
bre titulaire.  —  M.  CoUignon  communique  la 
photographie  des  fragments  de  statues  trouvés  à 
Lycossura,  sur  l'emplacement  du  temple  de 
Despoina,  et  qui  nous  font  connaître  le  style  du 
sculpteur  Damophon.  Il  place  la  période  d'acti- 
vité de  cet  artiste  au  moment  du  développement 
de  la  ligue  achéenne.  —  M.  Lafaye  présente 
quelques  observations  sur  une  inscription  latine 
publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (ann.  iSgi, 
p.  266).  —  M.  Babelon  donne  lecture  d'un  mé- 
moire de  M.  Albert  Naef  sur  les  fouilles  exécu- 
tées par  lui  au-dessus  d'Harfleur,  au  lieu  où 
s'élevait  un  petit  temple  gallo-romain. Ces  fouilles 
ont  mis  au  jour  un  édicule  quadrangulaire 
entouré  d'une  colonnade  et  différents  objets 
sculptés. 

Séance  du  2^  janvier.  —  M.  de  Lasteyrie  lit  un 
mémoire  sur  les  dénominations  d'ogival  et  de 
gothique  données  au  style  de  l'architecture  fran- 
çaise qui  a  succédé  au  style  roman.  Il  conclut  au 
maintien  de  l'épithète  de  gothique,  contrairement 
à  l'avis  exprimé  dans  un  article  récent,  par  M. 
Anthyme  Saint-Paul. 

MM.  Arnauldet  et  Castanier  sont  élus  associés 
correspondants  nationaux. 

M.  Durrieu  présente  un  dessin  remarquable 
attribué  jusqu'à  présent  aGiotto,  et  qu'il  attribue 
avec  beaucoup  plus  de  raison  au  peintre  français 
André  Beauneveu. 

M.  Maxe-Werly  propose  de  reconnaître  dans 
certaines  rondelles  de  bronze,  trouvées  parmi  des 
antiquités  romaines,  de  petits  plateaux  de  balan- 
ces et  décrit  celles  qui  portent  l'estampille  du 
bronzier  Banna. 
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Séance  du  21  février.  —  M.  Blanchet  lit  un 
mémoire  sur  des  patères  en  argent  trouvées  à 
Eze  (Alpes-Maritimes)  et  où  se  trouve  figurée 
l'apothéose  d'Hercule. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  de  la 
part  de  M.  Gavaull  une  note  sur  une  stèle  votive 
découverte  à  Alger. 

M.  Ravaisson-Mollien  donne  des  renseigne- 
ments sur  les  études  faites  par  Léonard  de  Vinci, 
et  par  d'autres  savants  d'après  lui,  dans  le  but 
de  permettre  à  l'homme  de  voler  dans  les  airs,  et 
signale  à  ce  propos  la  belle  publication  du  ma- 
nuscrit de  Léonard  entreprise  par  MM.  Sabach- 
mikoiïet  Piumati. 

;NL  Edouard  Blanc  présente  une  inscription 
relevée  par  lui  en  Tunisie  et  remontant  au  règne 
de  Nerva.  Sa  teneur  permet  de  rectifier  l'opinion 
qui  plaçait  l'ancienne  ville  de  Thigès  dans  l'oasis 
d'El  OÙdian. 

Sédiice  du  2S  février.  —  M.  Molinier  présente 
quelques  observations  sur  une  plaquette  du  XV*^ 
siècle  représentant  la  légende  du  roi  de  Mercie 
et  une  Vierge  entourée  de  ses  attributs,  qualifiée 
à  tort  à' Annonciation,  par  M.  Blanchet. 

M.  Blanchet  répond  que  cette  plaquette  offre 
un  tel  mélange  de  légendes  et  de  symboles,  qu'il 
est  difficile  d'en  tirer  une  définitioh  précise. 
M.  Durrieu  soutient  l'opinion  de  M.  Molinier  et 
cite  à  l'appui  un  livre  d'heures  de  la  bibliothèque 
d'Aix,  ainsi  qu'une  tapisserie  de  1549.  —  M.  de 
Villenoisy  signale  une  pierre  sculptée  du  XIP 
siècle  dans  la  maison  de  campagne  des  reli- 
gieuses de  Nonenque  (Aveyron). 


Académie  des  Inscriptions,  Compte-rendu 
des  séances  de  1893.  (Suite.)  —  Séance  du  18 
août.  —  M.  Foureau,  l'explorateur,  annonce 
son  prochain  départ  pour  l'Afrique  où  il  va  pour- 
suivre ses  relations  avec  les  Touaregs.  —  M. 
Oppert  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  un 
document  assyrien  du  XV'=  siècle  avant  notre  ère, 
relatif  au  roi  Adad-nirar. —  M.  Heuzey  entretient 
l'Académie  de  quelques  monuments  chaldéens 
provenant  des  récentes  découvertes  de  M.  de 
Sarzec.  Ce  sont  d'abord  des  statuettes  magi- 
ques du  très  ancien  roi  Our-A'ina.  Ces  figurines 
de  cuivre  pur  (d'après  les  expériences  rigoureuses 
de  RL  Berthelotj  sont  en  forme  de  bustes  de 
femme,  terminés  par  une  longue  pointe.  M.  de 
Sarzec  les  a  trouvées  plantées  directement  dans 
le  sol  et  soutenant  sur  la  tète  des  tablettes  votives 
en  pierre.  Ce  sont  ensuite  des  têtes  de  lions  en 
pierre,  munies  d'un  trou  pour  une  cheville;  elles 
servaient  probablement  à  terminer  les  deux 
montants  du  dossier  dans  de  grands  trônes  en 
bois.  Une  de  ces  têtes,  au  Musée  du  Louvre,  porte 


le  nom  du  roi  Our-Niua  ;  sur  une  autre,  à  Con- 
stantinople,  on  lit  la  mention  du  pays  de  Magan, 
d'où  les  Chaldéens  tiraient  les  pierres  de  leurs 
statues. 

Séance  du  2j  août.  —  M.  le  D"'  G.  Closina- 
deuc  adresse  une  note  relative  à  la  découverte 
faite  en  mars  dernier  à  Kerrero  (Morbihan), 
d'un  vase  en  bronze  recouvert  d'une  belle  patine 
verte,  intact  et  rempli  de  monnaies  romaines. 

Le  Père  Delattr.e  adresse  des  détails  sur  les 
amphores  qu'il  a  découvertes  à  Carthage.  — 
M.  Oppert  termine  la  lecture  de  son  étude  sur  le 
roi  Adad-nirar  ;  il  offre  au  nom  de  M.  Haupt  le  ly^ 
volume  des  Livres  sacrés  de  l'Ancien  Testament. 

Séance  du  /<^''  septembre. —  M.  Deloche  continue 
la  lecture  de  son  travail  sur  Le  port  des  anneaux 
dans  l'antzqmté  romaine  et  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge.  —  Les  fouilles  reprises  cette  année  à 
Tello,  en  Chaldée,  par  M.  de  Sarzec,  avec  le 
puissant  appui  d'Hamd)-Bey,  directeur  des  anti- 
quités dans  l'empire  ottoman,  ont  eu  pour  champ; 
principal  une  très  antique  résidence,  sorte  de 
métairie  royale,  habitée  par  une  série  de  princes 
dont  les  plus  anciens  sont  antérieurs  à  Naram 
Sin.  Parmi  les  objets  rencontrés,  il  faut  signaler 
surtout  une  pointe  de  lance  colossale,  en  cuivre 
ou  en  bronze.  La  lame  porte  gravé  un  lion  dressé 
de  style  primitif,  avec  une  inscription,  dont  le 
type  particulier  de  l'écriture  et  les  formules  rap- 
pellent la  masse  d'armes  du  toi  Misghirsou-Mou- 
don,  plus  ancien  qu'Our-Nina.  M.  de  Sarzec  a 
retrouvé  aussi  tiès  probablement  la  hampe  de 
cette  lance  colossale,  grand  tube  de  près  de  3 
mètres  de  haut,  formé  de  plaques  de  cuivre  et 
muni  d'une  a7isa  ou  boucle  latérale,  rappelant  la 
courroie  de  Vamenteum.  —  M.  Homoïle  expose 
les  découvertes  faites  à  Delphes  pendant  le  mois 
de  juillet  dernier,  et  présente  les  photographies 
de  nouvelles  métopes  du   Trésor  des  Athéniens. 

Séance  du  S  septembre.  —  M.  le  commandant 
Demaeght  a  découvert  des  milliaires  romains 
dans  la  province  d'Oran.  —  M.  Oppert  continue 
la  traduction  de  la  plus  ancienne  inscription 
connue  en  langue  sémitique,  trouvée  à  Niffar,  en 
Chaldée  par  l'expédition  américaine. 

Séance  du  75  septembre.  —  M.  Deloche  termine 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  Le  port  des  anneaux 
dans  l'antiquité.  —  Hamdy-Bej', directeur  général 
des  Musées  impériaux  de  Constantinople,  assistait 
à  la  séance. 

Séance  du  22  septembre.  —  M.  Mùntz  signale 
l'intérêt  que  les  archives  du  Vatican  présentent 
pour  l'histoire  d'une  série  de  monuments  français 
du  XIV^'  siècle.  L'action  des  papes  d'Avignon 
s'est  étendue  sur  tout  le  Midi  ;  Urbain  V,  notam- 
ment, outre  les  édifices  qui  perpétuent  son  nom 
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à  Montpellier,  a  élevé  ou  restauré  l'abbaye  de 
Saint-Victor  à  Marseille.la  cathédrale  de  Mende, 
les  églises  de  Bédouès  et  de  Grizac  ;  les  archi- 
tectes  et  les  sculpteurs  employés  par  lai  étaient 
tous  Français,  tandis  qu'il  commandait  ses  tra- 
vaux d'orfèvrerie  à  des  Italiens,  notamment  à 
Marco  de  Landa, l'auteur  du  célèbre  chef  de  saint 
Victor.  —  M.  Héron  de  Villefosse  lit  un  mémoire 
intitulé  La  Tessère  en  bronze  de  Bizerte  (  Tunisie). 
—  M.  Salomon  Reinach  donne  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  caractères  et  l'origine  de  l'art 
gallo-romain. Nousen  avons  parlé  antérieurement 
(V<=  année  iS93,p.  489 j. 

Sàince  du  2 ç  septembre.  —  M.  Oppert  commu- 
nique un  mémoire  sur  un  texte  chaldéen  du  XII'^ 
siècle.  —  M.  Menant  communique  la  photo- 
graphie d'un  e-itampage,  quise  Irouveà  Londres, 
du  cylindre  de  Bingani-Sar-Ali,  le  puissant  roi 
d'Accadi.  —  M.  Senart  commence  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  Le  régime  des  castes  dans  l'Inde. 

Séance  du  6  octobre.  —  M.  Homolle  entretient 
l'Académie  des  travailx  de  l'École  française 
d'Athènes  ;  outre  les  découvertes  de  Delphes  sous 
la  direction  de  MM.  Couve  et  Hourguet,  une  ex- 
ploration topographique  et  archéologique  de  la 
Phocide  a  été  confiée  à  M.  Ardaillon  ;  des  fouilles 
ont  été  entreprises  en  Béotie  par  M.  de  Ridder  ; 
d'autres  sont  continuées  à  Délos  par  M.  Chamo- 
nard  ;  enfin  M.  Millet  poursuit  à  Constantinople 
et  à  Trébizonde  ses  études  d'art  byzantin  com- 
mencées à  Daphné  et  qui  ont  surtout  pour  objet 
les  mosaïques  et  les  peintures.  —  M.  Héron  de 
Villefosse  présente  deux  médailles  de  plomb  de 
grande  dimension  trouvées  sans  doute  à  Rome 
et  envoyées  par  un  correspondant,  M.  Helbig. — 
M.  le  docteur  Carton  expose  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  a  dirigées  à  Thugga  :  le  portique  du 
temple  de  Jupiter  a  été  dégagé  ;  il  a  mis  à  jour 
l'élégante  façade  d'un  édifice  du  second  siècle, 
elle  est  ornée  de  pilastres  cannelés,  d'une  porte 
encadrée  de  colonnes  corinthiennes  et  précédée 
d'une  plateforme  dominant  un  espace  dallé.  Le 
théâtre  déblayé  est  un  bel  édifice  à  vingt-cinq 
rangs  de  gradins  avec  une  scène  pavée  de 
mosaïque  où  s'élevaient  quarante  colonnes  ;  une 
statue  colossale  et  des  débris  de  statue,  ainsi  que 
des  inscriptions,  y  ont  été  découverts.  Durant  ces 
fouilles,  M.  le  docteur  Carton  a  encore  étudié 
dans  les  ruines  de  l'antique  Thugga  un  édifice  en 
forme  de  croi.K,  un  nympheiim,àQ  vastes  groupes 
de  citernes,  et  mis  au  jour  une  mosaïque.  L'in- 
térêt qui  s'attachait  aux  ruines  de  Dougga  a  donc 
été  grandement  accru  par  ces  découvertes,  qui 
ajoutent  trois  vastes  monuments  au.K  édifices 
déjà  visibles  ou  connus. 

Séance  du    rj    octobre.  —    M.  Schwab    lit   un 


mémoire  sur  le  vocabulaire  de  rangélologie,  c'est- 
à-dire  sur  l'explicafîon  des  noms  des  anges  par 
les  fonctions  qu'ils  remplissent  dans  la  Bible  et 
le  Talmud.  —  M.  Dsloche  présente,  au  nom  de 
M.  Tamizey  de  Larroque,  un  ouvrage  intitulé 
Lettres  inédites  de  quelques  hommes  célèbres  de 
l'Agenais,  qui  contient  59  lettres  de  Scaligerrde 
Ségur,  de  Pardailhan,  etc. 

Séance  du  20  octobre.  —  M.  Eugène  .Miintz  fait 
une  communication  sur  La  légende  de  la  papesse 
Jeanne.  L'histoire  de  la  papesse  Jeanne,  qui  serait 
montée  en  855  sur  le  trône  pontifical,  est  une 
fable  forgée  de  toutes  pièces  pendant  le  moyen 
âge.  Jamais  femme  n'a  ceint  la  tiare  ;  et  aucun 
interrègne  n'a  eu  lieu  à  l'époque  à  laquelle  le 
prétendu  Jean  VU  aurait  gouverné  l'Église.  Il 
n'en  est  pas  moins  intéressant  de  suivre  les  évolu- 
tions de  la  légende,  surtout  auprès  des  artistes 
qui  reflétèrent  plus  fidèlement  encore  que  les 
littérateurs,  les  croyances  populaires.  ^^  Miintz 
s'est  attaché  à  dresser  le  catalogue  des  illustra- 
tions de  toute  nature  auxquelles  le  mythe  de  la 
papesse  a  donné  naissance  à  partir  du  treizième 
siècle.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  l'Italie  et 
l'Allemagne  sont  les  deux  contrées  où  cette  fable 
étrange  a  rencontré  le  plus  de  faveur. 

Séance  du  27  octobre. —  M.  Foucart  donne  lec- 
ture du  chapitre  préliminaire  d'un  travail  tou- 
chant l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis. 
Les  savants  qui  ont  étudié  cette  question,  n'ont 
jamais  été  d'accord.  Les  découvertes  faites  en 
Eg)'pte  et  en  Grèce  attestent  que  des  échanges  ont 
eu  lieu  entre  les  dcu.x  peuples  plusieurs  siècles 
avant  la  guerre  deTroie.L'établissement  de  colons 
égyptiens  sur  le  sol  hellénique,  que  rappellent  les 
légendes  grecques,  n'a  donc  rien  d'invraisem- 
blable.—  M.  Charles  Joret.professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Aix.fait  une  communication  sur  les 
jardins  de  l'ancienne  Egypte.  Par  l'étude  com- 
parée des  textes  et  des  monuments,  il  montre 
qu'à  l'origine  le  jardin  pharaonique  ne  fut  qu'un 
verger  avec  des  arbres  fruitiers  d'abord  peu  nom- 
breux et  peu  variés,  mais  comptant  déjà,  à 
l'époque  de  la  di.xhuitième  dynastie,  vingt  espè- 
ce3  différentes,  parmi  lesquelles  figurent  le  dattier, 
le  sycomore,  le  palmier-doum,  le  figuier,  le  gre- 
nadier, le  caroubier,  le  jujubier  et  le  persea.  A 
côté  de  ces  arbres  à  fruits,  quelques  arbres 
d'ornement  tels  que  le  tamarin,  lacacia,  le  saule. 
Quant  aux  plantes  à  fleurs  herbacées,  à  l'e.xcep- 
tion  du  lotus  blanc  et  du  papyrus,  les  peintures 
des  hypogées  n'en  représentent  aucune.  Elles 
finirent  cependant  par  pénétrer  dans  les  jardins 
égyptiens  avec  quelques  arbustes  d'ornement.  Sur 
une  peinture  du  Musée  britannique,  on  voit  deux 
arbrisseaux,  l'un  à  fleurs  rouges,  mais  mécon- 
naissable   dans     l'état    actuel,  l'autre    à    fleurs 
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blanches, en  bouquets  terminaux,  que  M.  Joret  in- 
clinerait à  regarder  comme  un  henné.  Ces  arbus- 
tes ne  furent  pas  les  seuls  que  l'on  planta  dans 
les  jardins  égyptiens  ;  peut-être  à  l'époque  de  la 
dix-huitième  dynastie  y  trouverait-on  déjà  la 
sesbanie,  charmant  arbuste  de  la  Nubie,  dont  on 
a  découvert  des  fleurs  dans  la  tombe  d'un  roi,  et 
plus  tard,  sous  les  Ptolémées,  d'autres  encore,  tels 
que  la  rose  et  le  myrte,  le  laurier  et  le  lierre,  ainsi 
que  le  jasmin  originaire  de  l'Inde.  La  culture  des 
fleurs  proprement  dites  suivit  bientôt.  A  l'époque 
de  la  domination  perse,  le  lotus  rose  fut  importé 
dans  les  jardins  de  la  vallée  du  Nil  ;  plus  tard, 
sous  la  dynastie  grecque  des  Ptolémées,  on  y 
cultiva  le  réséda, venu  peut-être  de  l'Afghanistan, 
l'iris  de  Sybérie,  plante  de  l' Asie-Mineure,  le 
narcisse  à  fleurs  en  corymbe,  apporté  de  la  Syrie, 
le  convolvulus  épineux,  originaire  de  la  Gédrosie, 
la  marjolaine  et  le  lychnis  cœli  rosa,  plantes  de 
la  Grèce,  l'héliotrope  de  Nubie  au  parfum  recher- 
ché, etc.  Ainsi,  l'antique  verger  pharaonique,  peu 
à  peu  transformé,  est  devenu,  vers  le  commence- 
ment de  notre  ère,  un  véritable  parterre. 

Séance  du  /«■■  décembre. —  La  séance,en  comité 
secret,  est  consacrée  à  la  discussion  des  titres 
des  candidats  à  la  place  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Rossignol. 

Séance  du  8  décembre.  —  M.  Cailletet,  membre 
libre  de  l'Académie  des  sciences,  fait  l'exposé 
des  intéressantes  découvertes  archéologiques, 
anneaux,  bracelets,  fibules  en  métal  émaillé, 
épingles,  etc.,  qu'on  a  faites  récemment  à  Ver- 
tillum,  cité  gallo-romaine  détruite  à  la  fin  du 
troisième  siècle  de  notre  ère  et  dont  on  a  trouvé 
les  débris  dans  les  environs  de  Châtillon-sur- 
Seine,  entre  autres  une  inscription  nommant  les 
vicani  vertiiienses  et  donnant  ainsi  le  nom  ancien 
de  la  localité  qui  aujourd'hui  s'appelle  Vertault. 
—  La  Société  archéologique  de  la  Côte-d'Or  a 
mis  à  jour  en  1893  dix-neuf  habitations  gallo- 
romaines,  et  des  tumuli  préhistoriques  très  nom- 
breux au  nord  de  la  Bourgogne,  et  qui  recelaient 
des  tonptes  en  bronze  d'un  travail  souvent  remar- 
quable. —  AL  Geoffroy  donne  des  nouvelles 
d'une  exploration  archéologique  du  département 
de  Constantine;  M.  Gaukler,  directeur  du  service 
des  antiquités  et  des  fouilles  dans  la  régence  de 
Tunis,  fait  en  ce  moment  à  Oudessa  des  recher- 
ches, qui  lui  ont  permis  de  dégager  plusieurs  dts 
salles  d'un  bâtiment  spacieux  dans  lequel  il  a 
cru  reconnaître  des  thermes.  —  M.  Heuzey 
présente  au  nom  de  l'auteur,  Hamdy-bey,  direc- 
teur du  MubéedeConstantinople.etde soncoilabo- 
rateur,  M.  S.  Reinach,  là  troisième  livraison 
du  grand  ouvrage  qui  a  pour  litre  la  Nécropole 
de  iitdoii.  Les  planches  se  rapportent  presque 
toutes  au  plus  important  des  sarcophages  décou- 


verts dans  cette  nécropole,  celui  des  «  batailles 
d'Alexandre  ». 

Séance  du  ij  décendirc.  —  M.  Philippe  Berger 
achève  une  communication  sur  la  grande  inscrip- 
tion phénicienne  de  Larnax-Lapithou.  —  M. 
S.  Reinach  fait  une  communication  sur  l'ex-voto 
d'Attale,  le  sculpteur  Epigonos,  et  un  groupe 
d'Athènes  découvert  à  Rome  en  15 14,  dont 
Raphaël  s'est  inspiré  dans  sa  composition  de  la 
Peste  de  Phrygie,  gravée  par  Marc-Antoine. 

Séance  du  22  décembre.  —  M.  Geffroy  écrit  de 
Rome  :  M.  Milani,  directeur  du  Musée  étrusque 
de  Flofence,  a  signalé  à  l'Académie  des  Lincei  la 
récente  découverte  de  sarcophages  étrusques 
ornés  de  bas-reliefs  qui  intéressent  les  plus  an- 
ciennes traditions  sur  les  origines  romaines.  — 
M.  le  professeur  Pigortni,  comparant  entre  elles 
deux  terramares,  dans  la  contrée  de  Parme  et 
dans  celle  de  Plaisance,  )•  retrouve  de  nouvelles 
traces  de  la  très  antique  orientation  étrusque  du 
templum,à\\cardo  et  du  decumanus. —  A  Salemi, 
petite  ville  de  la  Sicile  occidentale,  entre  Segeste 
et  Selinunte,  la  trouvaille  d'une  pièce  d'or  dans 
la  campagne  a  conduit  à  une  fouille  qui  a  mis 
au  jour  une  petite  église  du  quatrième  siècle  et 
deux  pavages  en  mosaïque,  l'un  avec  inscriptions 
grecques,  l'autre  avec  inscriptions  latines.  ^ 
M.  Menant  continue  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
trois  souverains  de  Chaldée,  antérieurs  au  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  —  M.  de  Mas-Latrie 
lit  un  mémoire  intitulé  :  les  Seigneurs  d' Arsur  en 
Syrie. 

Séance  du  ^  janvier  iSç^.  —  M.  Le  Blant  fait 
une  communication  relative  aux  découvertes 
récemment  faites  à  Vienne  (Isère).  M.  Cornillon 
lui  a  fait  savoir  que  les  fouilles  reprises  autour 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ont  mis  à  jour  des 
tombeaux,  entre  autres  ceux  de  deux  saintes 
filles,  Ananthailda  et  Celsa,  portant  des  épitaphes 
religieuses,  et  qui  ont  pour  dates  des  postconsu- 
lats :  la  première,  post  consulatum  Venant ii ;  la 
seconde,  post  consulatum  Agapiti.  —  M.  le  mar- 
quis de  Vogije  communique  l'estampage  d'une 
inscription  milliaire  trouvée  sur  la  route  de  Jaffa 
à  Jérusalem,  au  lieu  dit  Bab-el-Ouady,  et  qui  lui 
a  été  adressé  par  le  R.  P.  Lagrange,  prieur  des 
Dominicains  de  Jérusalem.  La  borne  milliaire 
est  maintenant  déposée  à  la  Trappe  d'El-Ath- 
roum,  non  loin  de  l'endroit  où  elle  a  été  décou- 
verte :  elle  date  du  règne  du  calife  Abd-el-Melik 
(685  à  705  de  notre  ère).  —  M.  Menant  commu- 
nique, de  la  part  de  M.  de  Mély,  six  inscriptions, 
dont  cinq  assyriennes  et  une  latine,  provenant 
du  couvent  d'Estchmcalzine.  M.  le  général  de 
Frésé,  gouverneur  d'Erivan,  a  bien  voulu,  à  la 
demande  de  M.  de  Mély,  faire  photographier 
ces  monuments  qui  se  trouvent  dans  la  cour  du 
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couvent.  L'un  d'eux  complète  la  copie  de  M. 
Mommsen.  MM.  Menant  et  Héron  de  Villefosse 
sont  chargés  d'étudier  ces  inscriptions.  —  M. 
Perrot  présente  un  ouvrage  intitulé  Guide  dans 
les  Musées  d' archéologie  classique  de  Rome,  par 
M.  W.  Helbig  (>);  m!^  Meyer  présente  le  tome  II 
de  la  Bibliographie  des  sociétés  savantes,  publiée 
par  M.  de  Lasteyrie  avec  la  collaboration  de 
MM.  Lefèvre-Pontalis  et  Bougenot. 

Séance  du  12  janvier.  —  M.  Menant  achève 
sa  communication  sur  trois  anciens  rois  de 
Chaldée. 

Séance  du  iç  janvier. —  M.  Homolle,  directeur 
de  l'École  française  d'Athènes,  envoie  à  l'Aca- 
démie la  photographie  des  inscriptions  décou- 
vertes à  Delphes,  qui  portent  des  notation.s 
musicales.Par  anticipation,  nous  passerons  à  une 
des  plus  récentes  séances  pour  signaler  une 
communication  qui  offre  à  notre  point  de  vue 
une  importance  spéciale. 

Séance  du  2  mars  {^).  —  Un  dessin  d'A  ndré 
Beauneveu,  de  Valenciennes,  au  Musée  dii  Louvre. 
—  M.  Paul  Durrieu  signale  à  l'attention  de  l'Aca- 
démie un  grand  dessin  acquis  avec  la  collection 
Baldinucci  en  1806,  par  le  Musée  du  Louvre 
auquel  cet  érudit  est  attaché  en  qualité  de 
conservateur. 

Suivant  M.  Durrieu,  le  véritable  caractère  de 
ce  document  aurait  été  méconnu  jusqu'ici.  Ce 
dessin,  en  effet,  a  été  classé  dans  l'école  italienne 
parmi  les  imitateurs  de  Giotto. 

Or,  M.  Durrieu  établit,  au  moyen  de  rappro- 
chements avec  des  miniatures  dont  l'auteur  est 
nommé  par  des  textes  contemporains,  que  ce 
prétendu  dessin  italien  doit  être  en  réalité  restitué 
à  André  Beauneveu,  de  Valenciennes,  le  célèbre 
sculpteur  et  peintre  du  roi  Charles  V  et  du  duc 
de  Berry  que  Froissart  a  célébré  comme  le 
premier  artiste  de  son  temps. 

Ce  dessin,  d'une  superbe  composition,  repré- 
sente la  Mort  de  la  Vierge,  son  Assomption  et 
son  Couronnement  avec  saint  Jean,  patron  du 
duc  de  Berry  et  saint  Etienne,  patron  du  diocèse 
de  Bourges. 

C'est  vraisemblablement  un  projet  de  peinture 
murale,  et  il  se  rattache  aux  travaux  que  le  duc 
de  Berry  faisait  exécuter  sous  la  direction  de 
Beauneveu,  dans  le  diocèse  de  Bourges,  particu- 
lièrement à  Bourges  même  et  dans  le  ciiâteau  de 
Méhun-sur-Yèvre. 

Il  reconstitue  donc,  pour   l'histoire   encore   si 

1.  l'raducuun  française  par  M.  J.  Toutain,  membre  de  l'Kcole 
française  de  Rome. 

2.  Nous  aniicipons  en  faveur  de  .a  séance  du  2  mars,  à  cause  de 
l'intérêt  particulier  qu'elle  piésente  à  notre  point  de  vue.  Le  défaut 
d'espace  nous  oblige  à  ajourner  les  séances  de  lévrier. 


obscure  de  la  peinture  française  au  moyen  âge, 
un  document  infiniment  précieux. 

MM.  Muntz  et  de  Lasteyrie  font  successive- 
ment des  réserves  en  ce  qui  touche  les  conclu- 
sions tirées  par  M.  Durrieu.  Suivant  eux,  aucun 
argument  probant  ne  vient  corroborer  l'idée  de 
l'attribution  de  ce  dessin  à  Beauneveu. 

Les  dissidences  qu'ils  constatent  l'un  et  l'autre 
dans  l'expression  des  ph\sionomies  des  person- 
nages représentés  sur  les  miniatures  qui  ont  été 
citées  comme  points  de  com.paraison,  ics  diffé- 
rences marquées  dans  l'exécution  des  draperies, 
et  des  tonalités  de  certaines  couleurs,  etc.,  etc., 
d'autres  arguments  encore  qu'ils  exposent  par  le 
menu,  ne  militent  pas  entièrement  en  faveur  de 
l'hypothèse  émise  par  M.  Durrieu. 

Comité  des  travaux  historiques.  —  Le  n"^4 
du  Bulletin  archéolo-^ique  de  1892  contient  une 
substantielle  étude  de  M.  J.  .A.  Brutails  sur  l'art 
religieux  du  Roussillon.  J.  Ouicherat  a  créé  une 
classification  d'églises  romanes.qui  a  eu  la  bonne 
fortune  de  se  voir  adoptée  et  respectée  depuis 
bientôt  un  demi-siècle.  Beaucoup  d'archéologues 
ont  suivi  la  voie  tracée  par  ce  maitre  autorisé  et 
travaillé  à  élargir  les  limites  de  cette  vaste  étude 
dont  il  a  si  bien  établi  le  programme.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  R.  de  Lasteyrie  pour  plusieurs  parties 
de  la  France,  M.  Berthelé  pour  l'Anjou  ;  et  c'est 
ce  que  fait  à  son  tour  M.  Brutails  pour  les  Pyré- 
nées orientales. 

En  Roussillon,  le  principe  gothique  ne  péné- 
tra que  tardivement  ;  il  en  est  de  même  des 
innovations  de  la  Renaissance.  M.  l'abbé  Tor- 
reilles  vient  de  découvrir  que  les  deux  chapelles 
de  l'église  de  Ponteillac  ont  été  voûtées  d'ogives 
en  stvle  du  XV"'  siècle,  dans  le  dernier  tiers  du 
XVI Ile  siècle. 

Le  plan  de  l'église  romane  du  Roussillon  est 
très  simple  ;  en  général  elle  offre  une  abside 
unique  ;  le  chevet  est  dépourvu  de  bas-côtés  et 
d'absidiolesil'abside  est, dans  les  plus  importantes, 
précédée  d'un  chœur  séparé  d'elle  par  une  re- 
traite ou  un  pied  droit  portant  arc  doubleau. 
L'abside  et  le  chœur  forment  un  tout  soigneuse- 
ment séparé  du  reste  de  l'édifice  ;  la  délimitation 
est  nettement  marquée  en  hauteur, le  chevet  étant 
notablement  plus  bas  (jue  les  nefs  en  même  temps 
qu'il  est  souvent  moins  large. 

Le  transept  ne  se  rencontre  que  dans  un  cer- 
tain nombre  d'églises  importantes,  guère  que  dans 
les  collégiales  de  chanoines  réguliers  ;  alors  les 
bras  ont  des  absidioles. 

Voilà  pour  le  plan  ;  mais  les  traits  les  plus 
caractéristiques  sont  ceux  qui  dérivent  du  mode 
de  voiitemeiu. 
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Beaucoup  d'églises,  presque  toutes  les  églises 
rurales, n'ont  qu'une  nef;  elles  sont  voûtées  en  ber- 
ceau lisse,  ou  en  berceau  avec  doubleaux  ;  le  ber- 
ceau est  tantôt  en  plein  cintre,  tantôt  en  cintre 
brisé.  Dans  la  plus  ancienne  (il  n'est  pas  im- 
possible qu'elle  remonte  au  IX*^  siècle),  la  cha- 
pelle Saint-Martin  de  Fènouillar,  le  berceau  a 
une  ouverture  supérieure  à  l'espacement  des  murs 
de  façon  à  réserver  une  retraite  pour  y  poser  les 
cintrages. 

Le  groupe  des  églises  voûtées  d'un  berceau 
brisé,  sans  doubleau,  est  de  beaucoup  le  plus 
nombreux.  Un  des  plus  remarquables  spécimens 
de  ce  groupe  est  la  collégiale  d'Espira-de-l'Agly 
■(XII«  siècle). Devant  les  murs  régnent  des  arcades 
sur  pieds  droits,  qui  font  rentrer  à  l'intérieur  la 
poussée  des  voûtes. 

L'usage  du  doubleau  constitue  en  Roussillon 
une  exception,  surtout  jusqu'à  la  fin  du  XI'^ 
siècle  ;  l'emploi  des  contreforts  est  plus  rare  en- 
core ;  les  constructeurs  de  ce  pays  considéraient 
l'édifice  comme  une  masse  inerte  à  la  façon  des 
Romains.  Ce  sont  des  étrangers,  notamment  des 
moines  bénédictins,  qui  transportèrent  chez 
eux  l'usage  des  doubleaux;  les  églises  qui  en  ont, 
appartiennent  à  l'ordre  de  saint  Benoît.  L'église 
de  Constouges  (i  142)  est  la  plus  intéressante  par- 
mi les  églises  à  nef  unique  et.  à  doubleaux. 
Elle  a  des  contreforts  extérieurs,  un  berceau  en 
tiers-point,et  des  revêtements  de  parois  en  granit. 

Vient  ensuite  une  série  d'églises  à  trois  nefs, 
sans  doubleaux,  dans  lesquelles  les  voûtes  laté- 
rales en  berceau  contrebutent  la  maîtresse  voûte; 
c'était  le  système  préféré  par  les  maîtres  rous- 
sillonnais.  L'abbatiale  de  Saint-Martin-de-Cani- 
gou  en  est  un  des  plus  curieux  exemples. 
Les  voûtes  sont  faites  de  fragments  de  dalles  et 
les  supports  des  arcades,  de  colonnes  monolithes  ; 
un  chaînage  de  sommiers  courait  dans  la  maçon- 
nerie un  peu  au-dessus  de  la  naissance  de  la 
maîtresse  voûte.  L'église  s'élève  tout  entière  sur 
une  crypte.  Citons  encore  Saint-Jean-le- Vieux  à 
Perpignan,  portée  par  des  arcades  sur  piliers. 

Parmi  les  églises  de  même  type, mais  avec  dou- 
bleaux.il  s'en  trouve  dont  les  voûtes  latérales  sont 
en  demi-cintre,  comme  la  collégiale  de  Corneilla- 
de-Conflent  ^fin  du  X 11'=  siècle).  Le  berceau  est 
à  cintre  brisé.  Ça  et  là  apparaît  le  procédé  d'arcs 
formés   de   plusieurs  rouleaux. 

Le  type  à  trois  nefs, où  la  maîtresse  voûte  n'est 
pas  contrebutée  par  les  voûtes  latérales,  paraît 
avoir  été  le  plus  fréquent  à  l'origine  ;  telle  est 
Sainte-Eulalîe  de  Fuilla  (1031)  ;  telle  aussi  l'ab- 
batiale d'Arles  (1046-1157).  Quelques  autres  édi- 
fices offrent  des  anomalies  et  échappent  à  la 
classification. 

L'influence  gothique  eut  pour  résultat  de  trans- 
former en  tracé   polygonal   le   tracé    demi-circu- 


laire des  absides;  le  transept  s'accentue,  sans  que 
le  déambulatoire  apparaisse.  La  croisée  d'ogives 
remplace  le  berceau  ;  le  triforium  reste  inconnu. 
Le  premier  essai  de  voûte  nervée  se  voit  à  Con- 
stouges, en  1142,  le  second  à  Senabone.  Les 
nervures  sont  à  boudin  circulaire,  sans  clef:  la 
voûte  n'est  guère  bombée. 

On  peut  ramener  les  églises  gothiques  du 
Roussillon  à  trois  types  :  une  nef  sans  chapelles 
latérales; —  une  nef  voûtée  avec  collatéraux  voû- 
tés ;  —  une  nef  non  voûtée  avec  bas-cotés  voûtés. 
Ces  trois  divisions  comportent  des  subdivisions 
dans  lesquelles  nous  n'entrerons  pas  ;  nous  avons 
suffisamment  fait  ressortir  la  valeur  du  travail  mé- 
thodique et  consciencieux  de  M.  Brutails.  Il  faut 
lire  /«  extenso  la  description  de  ces  églises, 
peu  savantes  de  construction  mais  fort  curieuses. 
Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  aux  clo- 
chers, aux  églises  fortifiées,  aux  cloîtres,  etc. 

L.  C. 

Institut  de  France  à  Athènes.  —  M.  Mil- 
let a  entretenu  r.A.cadémie  des  études  qu'il  a 
faites  sur  les  églises  de  Trébizonde  au  XIII« 
siècle.  Ces  églises  sont  au  nombre  de  trois.  La 
métropole  porte  le  nom  de  Panagie  (Ilavxyia  = 
toute  sainte)  et  aussi  celui,  très  original,  de  tête 
d'or,  qui  lui  provient  de  sa  belle  coupole  dorée. 
On  y  lit  une  inscription  placée  en  mémoire  de 
Théodore  Cantacuzène.  On  sait  qu'au  XIV^ 
siècle,  les  Cantacuzène  régnaient  à  Trébizonde 
et  les  Paléologue  à  Constantinople.  Cette  église 
est  bâtie  sur  un  plan  particulier  en  ceci,  qu'au 
lieu  de  présenter  la  forme  de  croix  grecque,  cette 
église  a  une  largeur  quintuple  de  sa  longueur. 
La  seconde  église,  dédiée  à  sainte  Sophie,  et  la 
troisième,  église  de  moines,  dédiée  à  saint  Jean 
ont,  comme  la  métropole,  une  forme  qui  se  rap- 
proche de  celle  des  églises  latines.  Toutes  les 
trois  ont  les  voûtes  basses  et  de  grands  cintres: 
elles  sont  ornées  d'images  de  saints  et  de  saintes, 
en  mosaïques  de  diverses  couleurs. 

* 
*   * 

AL  Sboron  a  développé  sa  théorie  sur  les 
symboles  frappés  sur  les  anciennes  monnaies. 

Les  emblèmes  du  taureau,  du  coq,  du  poisson, 
du  cheval,  de  l'hirondelle,  de  la  lyre,  etc.,  etc.,  ne 
sont  pas  des  emblèmes  locau.x,  variant  avec  la 
ville  où  la  monnaie  fut  frappée,  ou  avec  le  roi  qui 
régnait  alors.  Ces  divers  signes  correspondent 
aux  constellations  et  ne  variaient  que  selon  les 
signes  du  Zodiaque  où  passait  le  soleil  au  moment 
où  la  monnaie  était  frappée.  M.  Sboron  appuie 
sa  théorie  sur  une  foule  d'exemples  et  sur  ce  fait 
que.  tous  les  emblèmes  rencontrés  sur  les  mon- 
naies, correspondent   toujours   a   quelque  étoile. 
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Les  monnaies  des  Locréens,  frappées  dans  les 
temples  sous  la  surveillance  et  avec  l'approbation 
des  autorités  religieuses  et  civiles,  portaient,  ainsi 
que  Strabon  le  constate,  l'étoile  de  Sirius.  Celles 
de  la  Syrie,  de  la  Coelésyrie  et  de  la  Paphlagonie, 
dont  les  plus  anciennes  datent  du  111'=  siècle 
avant  JéSUS-Christ,  portent  tous  les  cercles  du 
Zodiaque. 

Les  monnaies  de  Paros  portent,  les  unes  un 
lion  avec  une  étoile,  d'autres  un  chien  avec  une 
étoile.  Les  monnaies  de  Crète  portent  un  dau- 
phin également  avec  une  étoile. 

En  Lydie,  les  monnaies,  dont  quelques-unes 
remontent  au  VII°  siècle  avant  JKsus-CllRIST, 
sont  ornées  d'un  lion  au  front  étoile. 

-  Les  monnaies  d'Egire  portent  une  hirondelle. 
Une  hirondelle  !  mais  si  léger,  si  aérien  que  soit 
son  vol,  jamais  la  douce  Philomèle  n'a  réussi  à 
se  caser  parmi  les  constellations  où  le  poisson,  le 
lion  et  le  taureau,  tous  gens  de  fort  faible  plu- 
mage, ont  réussi  pourtant  à  s'installer. 

A  cette  objection,  qui  se  lisait  dans  tous  les 
regards,  M.  Sboron  a  fait  une  ré|)onse  charmante; 
rarement  la  science  s'est  montrée  aussi  poétique 
que  dans  le  détail  que  le  savant  archéologue  a 
révélé.  Dans  le  symbolisme  astronomique,  la  lyre 
et  l'hirondelle  ont  la  même  signification  parce 
que  l'une  et  l'autre  chantent.  Et  avant  que  les 
applaudissements  eussent  salué  cette  gracieuse 
explication,  M.  Sboron  en  a  fait  honneur  aux 
Arabes  dont  les  livres  et  le  langage  astronomique 
appellent  tantôt  lyre  et  tantôt  hirondelle  la 
même  constellation. 

*  * 

Le  savant  directeur  de  l'Institut,  AL  Homolle, 
continue  la  relation  des  fouilles  opérées  à  Del- 
phes :  l'endroit  que  les  auteurs  anciens  désignent 
sous  le  nom  d'"Â"Aw;  a  été  enfin  déterminé  et  per- 
mettra de  fixer  le  lieu  précis  où  se  rendaient  les 
oracles  (Xpy,OTYi(7!.ovJ. 

M.  Homolle  exprime,  au  nom  de  l'assemblée, 
les  regrets  qu'éprouve  l'Institut  de  France  à 
Athènes,  de  la  perte  de  M.  Waddington,  dont  les 
travaux  et  le  zèle  rendront  à  jamais  le  souvenir 
sacré  à  tous  les  hellénistes. 

Q. 


Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France.  —  Séance  du  iS  avril  i8çj.  —  M.  Ma- 
lafosse  rend  compte  d'une  visite  des  membres 
de  la  Société  à  l'église  Saint-Pierre  et  au  Alusce 
Saint- Raymond  de  Toulouse.  L'église, élevée  par 
les  Chartreux, fut  consacrée  en  1612.  La  constiuc- 
tion  primitive  a  été  surélevée  et  couronnée  du 
dôme  remarquable  de  Cammas,  qui  amena  les 
Bénédictms  de  la  Daurade  à  démolir  leur  cglise 


dans  l'intention  jalouse  de  la  surpa.sser,  sans 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  lancer  dans  les  airs 
la  coupole  rivale  qu'ils  projetaient.  Le  beau 
portail  roman  de  l'église  Saint-Pierre  de  Cuisins 
retrace  dans  ses  chapiteaux  des  scènes  de  la 
vie  du  Christ. 

M.  le  baron  de  Rivières  fait  connaître  un  traité 
passé  en  1635  avec  l'orfèvre  d'.AIbi  pour  la  restau- 
ration d'une  croi.x  de  l'église  de  Sainte-Martianne  : 
c'est  un  document  fort  détaillé  et  instructif 

Séance  du  28  avril.  —  M.  le  baron  Desazars 
lit  une  étude  sur  l'œuvre  de  Gabriel  Vendage  de 
Malapière,  savoir  la  chapelle  de  X.-D.  du  Mont- 
Carmel  (i67i-i692),disparue  en  1810,  et  met  au 
jour  quantité  de  détails  sur  les  artistes  qui  y  ont 
collaboré.  Signalons,  avec  M.  de  Laborde,  com- 
bien sont  intéressantes  ces  reconstitutions  des  mo- 
numents disparus  ;  ce  dernier  signale  la  peinture 
de  la  tour  Palmata,  à  Gaillac  ;  il  s'occupe  en 
outre  de  la  statue  couchée  de  Rigaud  de  Van- 
dreuilles,  compagnon  de  Jeanne  d'Arc. 

Séance  du  2  mai  iSçj.  —  M.  Barrière  Flavy 
entretient  la  Société  des  fouilles  de  la  nécropole 
barbare  d'Herpès  (Charente). 

Séance  du  ç  niai.  —  M.  de  Malafosse  envoie 
une  note  sur  le  serrurier  toulousain  J.  Bosc. 

Séance  du  16  mai. —  La  Société  entend  le  récit 
d'une  excursion  d'archéologues  de  Carcassonne 
aux  monuments  de  Toulouse. 

Séance  du  2j  mai.  —  MM.  le  baron  de  Loe 
et  Destrée  communiquent  des  renseignements  in- 
téressants au  sujet  de  plats  de  cuivre  de  fabri- 
cation allemande  ou  dinantaise,  dont  la  Société 
possède  un  exemplaire. 

M.  l'abbé  Douais  indique  à  Galembrun-lez- 
Launac  une  bastide  à  ajouter  a  la  liste  donnée 
par  M.  Anthyme  Saint-Paul  dans  VAnnuaire  de 
l'archéol.  française,  1 879. 

Séance  du  jo  mai. —  iM.le  comte  de  Montsabert 
fait  l'éloge  nécrologique  du  docteur  G.L.  Dufour. 

Séance  du  6  Juin.  —  M.  Massif  expose  le  résul,- 
tat  de  sa  descente  dans  la  crypte  de  la  chapelle 
Saint-Antonin,  accompagné  du  D^  Candelon. 
Elle  est  de  1341  ;  c'est  un  des  rares  exemples 
des  cryptes  postérieures  à  l'époque  romane. 

Séance  du  13  juin.  —  M.  le  comte  de  Montsa- 
bert  lit  les  pièces  concernant  une  montre  d'armes 
reçue  à  Eriateste  en  1426  par  le  chev.  B.  de 
Cooraze.M.  de  Malafosse  entretient  ses  collègues 
de  la  restauration  de  la  chapelle  de  Saint-Augus- 
tin de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne. 

Séance  du  20  juin.  —  Le  concours  de  l'année 
a  donne  lieu  à  trois  mémoires:  Monographie  de  la 
commune  d'Escahjueu.x;  par  M.  Massonnier  ;  Une 
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commune  pendant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé 
Maurette,  et  une  compilation  héraldique. 

Séance  du  2j  juin.  —  Dans  le  compte-rendu 
de  l'exposition  d'Albi,M.de  Malafosse  reproduit 
en  gravure  un  beau  spécimen  de  croix  en  fer 
forgé  du  XV«  siècle. 

Séance  du  .f.  juillet.  —  AI.  Ferré  envoie  des  dé- 
tails de  ses  fouilles  à  Martres  (substructions 
romaines.) 

Séance  du  ii  juillet.  —  M.  l'abbé  Pottier  décrit 
les  peintures  de  Pervillac. 

Société  de  lettres,  sciences  et  arts  de 
Bar-le-Duc.  —  Dans  une  notice  intitulée  :  Un 
tableau  du  XVIII''  siècle  j-elatif  à  l' Immaculée 
Conception,  dont  M.Jacob  donne  lecture,  M.  Léon 
Germain  étudie  un  tableau  de  l'église  paroissiale 
de  Montmédy,  placé  au  retable  de  l'autel  de  la 
Vierge  et  qui  représente  Marie  d'une  manière 
assez  inusitée.  Elle  a  sous  ses  pieds  le  serpent  et 
le  croissant  et  porte  l'Enfant  JÉSU.S  qui,  de  sa 
main  droite  levée,  lance  un  éclair  sur  la  tête  du 
serpent.  M.  Germain  démontre  la  relation  de 
cette  scène  avec  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception et  rappelle  les  discussions  qui  eurent  lieu 
touchant  la  ^<;  Seconde  Eve  ».  La  plupart  des 
champions  du  dogme  dont  il  s'agit  ont,  dans  le 
texte  de  la  Genèse  (III,  15),  rapporté  ipsa  à  mu- 
liereni  et  font  écraser  la  tête  du  démon  par  le 
pied  de  la  Vierge.  Au  contraire,  la  scène  figurée 
dans  le  tableau  de  Montmédy  —  conforme  en 
cela  au  texte  hébreu  de  la  Genèse  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  point  —  rapporte  le  pronom 
relatif  à  semen  et  fait  broyer  la  tête  du  serpent 
non  par  la  Vierge  mais  par  l'Enfant  JÉSUS.  On 
pourrait  donc  se  demander  si  ce  tableau  n'est 
pas  un  témoignage  de  l'opinion  contraire  à  la 
pieuse  croyance  qui  ne  fut  définie  dogmatique- 
ment qu'en  1854.  A  l'appui  de  cette  présomption, 
il  y  a  lieu  d'observer  que  la  tradition  fait  prove- 
nir beaucoup  de  tableaux  religieux  subsistant 
dans  la  région  de  Montmédy  de  l'abbaye  d'Or- 
val,  qui  appartenait  à  l'Ordre  de  Cîteaux,  dont 
saint  Bernard,  le  fondateur,  s'était  prononcé 
positivement  contre  l'Immaculée  Conception. 
M.  Germain  fait  toutefois  remarquer  que  l'inter- 
prétation littérale  du  passage  biblique  n'est  pas 
contraire  au  dogme.  Une  représentation  très 
semblable  à  celle  qui  nous  occupe,  mais  oi;  JÈSUS 
brise  la  tête  du  démon  avec  une  longue  croix,  et 
non  avec  un  éclair,  a  été  patronnée  au  XVI'' siècle 
par  le  pape  Paul  V  et  propagée  par  les  Francis- 
cains amsi  que  par  les  Jésuites  ;  on  connaît  d'une 
manière  précise  quelques  monuments  de  ce  genre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  de  Montmédy  offre 
une  scène  rare  et  singulière,  et  il  serait  intéres- 
sant de  retrouver  dans  la  région  d'autres  tableaux, 
statues  ou  sculptures  analogues. 


Conférence  d'archéologie  chrétienne  à 
Rome.  —  Le  secrétaire,  M.  Horace  Marucchi, 
donne  communication  de  deux  rapports  de  M. 
le  commandeur  J.-B.  de  Rossi.  Le  premier  con- 
cerne une  sculpture  chrétienne  du  IV>=  siècle  ré- 
cemment acquise  par  Mgr  de  Waal  et  provenant 
de  Terni.  C'est  la  face  d'un  sarcophage  en  bas- 
relief  sur  laquelle  on  voit  deux  orantes  avec  leurs 
noms  Agape  et  Domnina.  Entre  les  deux,  sur  une 
draperie,  se  trouve  l'épigraphe  funèbre  d'une 
petite  fille  appelée  Castula.  Ce  monument  a  été 
publié  dans  la  Roemische  Quartalschrift  par 
Mgr  Wilpert. 

La  seconde  communication  de  M.  de  Rossi  se 
rapporte  à  une  inscription  découverte  récemment 
à  Guelma  en  Afrique.  On  y  fait  mention  de 
quelques  reliques  (memoriœ  sanctorum),  placées 
sous  un  autel  siib  hoc  sacrosancto  velamine  altaris. 
Ces  reliques  sont  des  saints  dits  de  la  massa 
candida  de  saint  Isidore,  des  trois  enfants  de 
Babylone,  de  saint  Martin  et  de  saint  Romain. 
L'éminent  président  a  fait  remarquer  l'impor- 
tance de  la  formule  memoriœ sanctorum ,  employée 
en  Afrique  pour  désigner  les  reliques  et  du  mot 
Velamen  altarisqui  rappelleles  ornements  mêmes 
de  l'autel. 

Le  Rév.  P.  Bonavenia  de  la  Compagnie  de 
JÉSUS  et  M.  Horace  Marucchi  ont  parlé  des 
récentes  découvertes   faites  aux   catacombes   de 

{    Saint-Hermès. 

Le  baron  Kanzler  a  rendu  compte  d'une  in- 
scription trouvée  par  lui  sur  une  fenêtre  de  l'ab- 
baye   de    Saint-Anastase   aux   Trois-Fontaines, 

:  dite  ad  aquas  salvias.  Cette  inscription  prouve 
qu'une  partie  de  cette  abbaye  a  été  construite 
par  Frater  Jacobus  au  temps  d'Honorius  III, 
indication  importante  pour  établir  la  chronologie 
de  la  construction  dite  à  tufelli  et  aussi  à  cause 
des  peintures  murales  de  l'abbaye.  Il  a  tracé 
l'histoire  de  cg  frater  Jacobus  et  croit  que  proba- 
blement il  est  le  même  personnage  qui  est  deve- 
nu abbé  de  ce  monastère  sous  Grétjoire  IX. 


Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  — 
L'année  1894  des  annales  de  la  principale  des 
Sociétés  belges  d'archéologie  s'ouvre  par  un  travail 
important,  une  étude  de  la  sculpture  brabançonne 
au  moyen  âge,  par  M.  J.  Destrée,  conservateur  au 
Musée  d'antiquités  de  I^ruxelles. 

La  civilisation  braban(^onne  a  pour  point  de- 
départ  les  mémorables  prédications  du  moine 
Wilderic,  et  ce  mouvement  admirable  de  conver- 
sion qui  transforma  en  d'austères  ermites  Gérard 
le  Noir  et  ses  redoutables  compagnons, fondateurs 
de  l'abbaye  d'Afflighem.  Bientôt  surgissent  les 
monastères  de  Forest,  de  Parc,  d'Helissem,  de 
Grimberghe,  de  Tongerloo,  de  Vlierbeek,  de  Vil- 
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lers,  de  Postel,etc.,  qui  adoptent  pour  la  plupart 
la  règle  sévère  de  Cîteaux. 

Puis  la  ville  ducale  de  Louvain  devient  le  centre 
opulent  d'une  des  premières  cours  de  l'Occident. 

Cependant  la  sculpture,  qui,  en  France,  prétait 
son  prestige  à  l'architecture,  paraît  impuissante 
au  XII«  siècle,  par  suite  sans  doute  de  l'influence 
de  saint  Bernard  et  du  rigorisme  de  ce  réforma- 
teur. Mgr  Dehaisnes  a  montré  de  son  côté,  que 
l'austérité  cistercienne  prévalut  de  même  dans  les 
abbayes  de  Vaucelles,  de  Loos,  de  Flines,  etc. — 
Peut-être  la  pauvreté  du  pays  en  matériaux 
pierreux  eut-elle  aussi  sa  part  dans  l'indigence 
de  la  sculpture  en  Belgique. 

Aussi  l'art  brabançon  ne  suit-il  que  de  loin  la 
floraison  artistique  de  la  France.  La  porte  his- 
toriée dite  de  Samson  à  Sainte-Gertrude  de 
Nivelles  (XI'^  s.),  permet  de  constater  l'infériorité 
de  cet  art  à  l'égard  de  celui  de  la  France  et 
de  l'Allemagne.  Les  fonts  de  laiton  de  Tirlemont, 
conservés  au  Musée  royal,  sont  aussi  d'une  fac- 
ture barbare. 

A  la  fin  du  XII''  siècle  l'art  se  traîne  encore  à 
la  suite  des  influences  étrangères.  Bientôt  cepen- 
dant le  génie  national  s'éveille,  et  annonce  cette 
révolution,  qui  aboutira  à  la  fin  du  XIV'^  siècle, 
à  l'avènement  d'un  art  réaliste.  Elle  apparaît  à 
l'église  de  la  Chapelle  à  Bruxelles;  là  éclate 
l'humour  du  terroir,  cet  esprit  trivial  mais  prime- 
sautier,  qui  est  resté  au  fond  du  caractère  popu- 
laire. 

Les  croix  triomphales  fournissent  de  précieuses 
données  sur  les  progrès  de  la  sculpture  des  XI 1'= 
et  XI II*"  siècles.  Celle  de  Saint- Pierre  à  Louvain 
(fin  du  Xlles.),  montre  une  tète  de  Christ  dépour- 
vue de  noblesse,  mais  empreinte  d'une  douleur 
profonde;  sur  cette  tête  <"•;  pèsent  d'indicibles 
afflictions  >.  Celle  de  Forest,  du  commenccinent 
du  XIIIc  siècle,  figure  au  contraire  un  Dieu  «  con- 
servant au  seuil  de  la  mort  la  paix  et  la  sérénité 
divines  ».  Elle  accuse  un  progrès  très  marqué. 
Celle  d'Op-Linter  révèle  un  maître  puissant, 
«  sans  être  empreinte  de  ce  réalisme  qui  dominera 
plus  tard.  »  Il  faut  citer  encore  le  calvaire  de 
Lowaige,  aux  juvéniles  figures,  dont  il  existe  un 
surmoulage  au  Parc  du  Cinquantenaire.  Plus  tard, 
le  Christ  d'Anderlecht,  de  la  fin  du  XIV'^'  siècle, 
œuvre  hors  ligne,  rappelle  les  belles  sculptures 
françaises  du  XIII"  siècle. 

D'un  autre  côté  une  série  de  madones  mérite 
l'attention.  Celle  d'Alsemberg  est  imitée  d'un  type 
familier  à  l'artiste.  La  Sedes  Sapicntias  de 
Saint-Pierre  à  Louvain  paraît  être  une  réfection 
éclectique  plus  ou  moins  récente.  Celle  de  Saint- 
Sulpice  à  Diest,  d'un  réalisme  vivant,  rappelle 
celle  de   Saint-Jean    l'Évangéliste   à   Liège.    La 


Vierge  miraculeuse  de  Hal,  du  XIII«  siècle,  se 
distingue    par   la  recherche  d'une  beauté  idéale  ; 
c'est    le  type  le  plus  remarquable  que  cette  belle 
époque  ait  laissé  dans  les  provinces  belges  (■). 
Il  résulte  de  cette  étude  sur  les  Sedes  sapientiœ. 


Vierg;e  de  léglise  Saint-Jacques  à  Louvain. 

qu'il  existait  au  X II I« siècle  en  Brabant  un  cou- 
rant réaliste,  trop  faible  toutefois  encore  pour 
maîtriser  l'influence  française.  —  Au  commence- 

I.  D'après  la  tradition  généralement  admise,  la  Vierge  miracu- 
leuse (le  Hal  ne  sérail  pas  un  travail  flamand  :  elle  aurait  été  envoyée 
d'.\llemagnc  à  la  duclicsse  Sophie,  fille  de  sainte  Elisabeth. 
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ment  du  XIV"=  siècle  les  maîtres  s'appliquent  à 
disposer  avec  plus  de  raffinement  les  draperies, 
qui  deviennent  plus  souples  et  plus  légères.  La 
Vierge  assise  de  Saint-Jacques  à  Louvain,  beau 
spécimen  de  cette  nouvelle- phase,  offre  une  atti- 
tude majestueuse,  et  des  traits  empreints  d'une 
noble  fierté,  avec  un  certain  naturel  d'allure. 

L'étude  des  tombeaux  fournit  plus  maigre 
moissonàl'école  brabançonne. —  L"auteurdes  pré- 
sentes lignes  a  proclamé  à  maintes  reprises  la 
prédominance  des  ateliers  tournaisiens  des  XIL' 
et  XIIL  siècles,  dans  l'exécution  des  tombeaux 
comme  des  fonts  baptismaux  fournis  aux  pro- 
vinces belges  et  aux  pays  voisins.  M.  Destrée, 
avec  une  impartialité  à  laquelle  nous  aimons 
à  rendre  hommage,  incline  à  notre  avis.  Les 
monuments  de  Saint-Pierre  de  Louvain  consacrés 
l'un  à  Henri  I«  (►J^  1295),  l'autre  à  son  épouse  et 
à  sa  fille,  sont  en  marbre  noir;  il  convenait  de  les 
citer,  mais  le  consciencieux  écrivain,  qui  nous  les 
décrit  et  même  nous  donne  une  intéressante  gra- 
vure du  premier,  tient  en  suspens  leur  attribution 
à  une  école  déterminée.  Il  reproduit  aussi,  d'après 
d'anciens  dessins,  la  somptueuse  sépulture  de 
Henri  lll,  également  en  pierre  bleue,  et  accordée 
par  M.  Van  Even  à  un  imagier  de  Louvain.  Loin 
d'adopter  cette  attribution  flatteuse  pour  l'école 
brabançonne,  M.  D.  fait  judicieusement  remar- 
quer, que  jusqu'ici  rien  ne  prouve  que  ce 
Joliaiincs  iiiiaginifcx  ait  été  un  iombaiius.  C'est 
dans  le  même  esprit  de  sage  réserve,  qu'il  se  borne 
à  décrire  le  remarquable  tombeau  de  Henri  H 
qu'on  voyait  naguère  à  Villers. 

Une  fatalité  semble  s'attacher  aux  tombeaux 
du  XIV^  siècle  qui  ornent  les  églises  de  Brabant. 
On  n'a  plus  qu'un  souvenir,  recueilli  par  Pinchart, 
de  celui  de  Jean  de  Louvain,  que  le  sculpteur 
tournaisien  Dugardin  plaça  au  XIV^  siècle,  à 
l'église  de  l'abbaye  de  Grand  Bigard.  L'église  des 
Carmes  contenait  celui  de  Gérard  de  Hornes.  Du 
tombeau  du  bienheureux  Gobert  d'Aspremont  à 
l'abbaye  dé  Villers,  il  ne  reste  qu'un  bel  arcoso- 
lium.L/auteur donne  unegravure  figurant  celui  de 
Jean  in,que  possédait  cette  même  abbaye.  Il 
dispute  cette  œuvre  auNamurois  Jacoris  au  profit 
du  brabançon  Colart  Garnet.  La  statue  couchée 
de  Jean  de  Walcourt,  conservée  à  la  crypte 
d'Anderlecht,  parait  être  en  marbre  de  Dinant  : 
«  il  n'existe  présentement,  dit  M.  Destrée  très 
modestement,  aucune  objection  quant  à  la  prove- 
nance brabançonne  de  la  statue.  »  Mais  enfin 
notre  auteur  tient  un  monument  funéraire  bra- 
bançon authentique  et  fort  beau  ;  c'est  celui  de 
Mirabelle  Van  Halen  et  de  son  épouse,  dû  à 
l'imagier  Keldcrmans  de  Malines,  le  premier 
connu  d'une  brillante  lignée.  Ce  tombeau,  dont 
une  plancjje   nous    permet   de   juger,  se  voyait 


encore    au    siècle  dernier  à  Saint-Rombaut  de 
Malines. 

Après  les  Vierges  assises,  voici  que  défile 
devant  nous  une  gracieuse  sériedeVierges  debout. 
C'est  d'abord  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Tir- 
lemont,  œuvre  probable  de  Wautier  Pans.  Cette 
image  maniérée  témoigne  d'une  résistance  persis- 
tante au  courant  réaliste,  de  même  que  plusieurs 
autres  sculptures  du  même  imagier. 


Vierge  de  réglise  Saint-Sulpice  à  Diest. 

Remarquables  entre  toutes  sont  les  sculptures 
deSaint-Martin  àHal.LaVierge  debout  du  portail 
des  rois  mages  est  un  ravissant  morceau,  qu'on 
serait  tenté  d'attribuer  à  l'art  français, mais  que  M. 
Destrée  considère  comme  bien  brabançonne.  Le 
beau  tabernacle  de  Hal  n'est  désormais  plus  ano- 
nyme ;   on  sait  à   présent  qu'il   est  l'œuvre  de 


^vàMàux  îie0  ^ocittts  savantes. 
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Henri  Van  Latten,  de  Meyere  et  de  Nicolas  De 
Clerc.  Les  écoinçons  des  arcades  sont  une  page 
pleine  de  verve  à  placer  à  coté  de  ceux  de  Cour- 
trai.  Leur  description  par  M.Destréeest  vraiment 
savoureuse. 

M.  Destrée  constate  de  réelles  affinités  entre  les 
écoinçons  du  porche  d'Assche  et  ceux  de  la  cha- 
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Père  éternel  du  retable  d  Hackendover  ifin  du  XIV"-'  siècle). 

pelle  comtale  de  Courtrai,  qu'il  refuse  d'attribuer 
avec  feu  Van  de  Putte  à  André  Beauneveu.  Avec 
un  humour  analogue  à  la  verve  des  imagiers  du 
moyen  âge,  l'auteur  nous  décrit  ces  compositions 
primesautières;  ce  serait  une  page  à  reproduire  si 
l'espace  ne  nous  faisaitdéfaut.Il  fait  valoir  ensuite 


la  beauté  des  figures  du  retable  d'Haekendover, 
et  montre  que  les  attributions  dont  il  a  été 
l'objet  (Maître  Denis  ou  Colart  Garnet)  sont  tout 
au  moins  douteuses. 

La  seconde  moitié  du  XIV''- siècle  avait  été  une 
époque  de  splendeur  pour  la  sculpture  aux  Pays- 
Bas  ;  les  artistes  y  avaient  tenu  la  tête  du  mou- 
vement. Ce  mouvement  magnifique  fut  enrayé 
à  partir  du  premier  tiers  du  XV<=  siècle.  Le  choix 
des  types, la  recherche  de  la  ligne  a  surtout  préoc- 
cupé les  artistes,  soucieu.x  uniquement  de  l'imita- 
tion de  la  nature  ;  «  la  sculpture  monumentale,  dit 
très  bien  M.  Destrée,  n'a  plus  cette  expression 
indéfinissable  de  naïve  candeur  et  de  douce  ma- 
jesté qui  donne  tant  de  prix  aux  œuvres  de  la 
seconde  moitié  du  XIV<^  siècle  ;  en  revanche,  les 
compositions  s'animent,  se  dramatisent  en  des 
formes  pittoresques,  populaires  et  partant  d'une 
compréhension  facile  ». 

Ces  caractères  s'accusent  dans  les  cent 
quarante  sujets  historiés  qui  décorent  les  écoin- 
çons intérieurs  de  l'église  du  Sablon  à  Bruxelles. 
Encore  une  fois,  c'est  à  regret  que  nous  renon- 
çons à  en  reproduire,  d'après  l'auteur,  la  spiri- 
tuelle énumération.  De  cette  église  il  passe  à 
l'hôtel-de-ville  de  Bruxelles,  dont  il  analyse  la 
non  moins  piquante  imagerie;  plus  loin,  il  nous 
décrira  celle  de  l'hotel-de-ville  de  Louvain,  tout 
entière  empruntée  au  domaine  reiigieu.x.  C'est 
une  vraie  B/'â/e  des  pauvres,  dont  le  programme 
fut  fourni  par  deux  savants  :  Jean  Van  der  Pha- 
lisen,  curé  de  Saint-Pierre,  et  Jacques  ScheUvaert, 
théologien  Dominicain,  qui  puisèrent  leurs  sujets 
dans  V Histoire  scoListiqiie  de  Pierre  Coiiicstor. 
Les  figures  profanes  installées  de  nos  jours  dans 
les  niches,  constituent  une  véritable  intrusion 
dans  ce  programme  si  remarquable. 

L.  Cloquet. 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^M 


^WWWW^^^^fWWWWWWWWWWWWWWWWWWW 


MINIATURKS  CHOISIES  DE  LA  BIBLIO- 
THÈQUE DU  VATICAN,  par  Etienne  Beissel 
S.  J.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Minia- 
ture, avec  XXX  planches  en  phototypie  (pp.  VIII, 
59.  Grand  in-4°,  Herder,  Fribourg   en  Brisgau,  1S93). 

^^^Si^'^Jr ANS  son  introduction  l'auteur  fait 
remarquer  que  la  peinture  du  Moyen 
%  Age,  et  notamment  celle  des  pre- 
miers siècles  de  cette  période,  est 
i^vWsï'rr^v-ï  encore  enveloppée  de  bien  des 
ténèbres.  K  ses  yeux,  c'est  surtout  par  les  pein- 
tures sur  vélin,  généralement  bien  conservées 
dans  les  livres  où  elles  sont  soustraites  à  l'air,  à 
l'humidité  et  aux  autres  agents  de  destruction, 
qu'il  faut  chercher  les  éléments  d'une  étude  qui 
reste  à  faire.  C'est  là  que  se  trouvent,  encore 
intacts  pour  la  plupart,  des  monuments  qui  ne 
sont  pas  assez  consultés.  Cependant  ils  sont 
indispensables  pour  reconstituer  dans  la  mesure 
du  possible  l'histoire  de  la  peinture  au  Moyen 
Age. 

L'opinion  du  R.  P.  Beissel  ne  rencontrera  pas 
de  contradicteurs. 

Il  est  certain  qu'il  existe  encore  là  une  mine 
féconde  insuffisamment  exploitée,  malgré  les 
travaux  de  quelques  auteurs  modernes,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  en  premier  lieu  le  comte 
de  Bastard  qui  a  mis  à  cette  initiative  autant  de 
science  que  d'esprit  de  sacrifice.  Cependant,  si 
bien  des  trésors  de  l'art  du  miniaturiste,  restent 
encore  à  peu  près  inconnus  au  fond  dès  bibliothè- 
ques publiques  et  privées,  on  peut  dire  que  dans 
cette  direction  aussi  l'éveil  est  donné  aujourd'hui. 
L'attention  des  archéologues  et  des  érudits  se 
porte  sur  ces  charmantes  productions  où  l'art  se 
mêle  d'une  manière  si  intime  à  la  science.  Nous 
avons  déjà  donné  au.x  lecteurs  de  la  Revue 
quelques  fruits  de  ces  études,  qui,  sans  aucun 
doute,  iront  en  se  multipliant. 

La  bibliothèque  Vaticane  est  assurément  l'un 
des  dépôts  les  plus  riches  en  ce  genre  de  docu- 
ments ;  elte  méritait  d'être  étudiée  par  un  savant 
qui  fût  à  même  de  les  mettre  en  lumière, au  point 
de  vue  particulier  de  l'histoire  de  la  peinture. 
L'auteur  de  la  publication  que  nous  tenons  à 
signaler  à  nos  lecteurs,  le  R.  P.  Beissel,  était  bien 
préparé  à  cette  étude  ;  il  n'en  est  pas  au  premier 
pas  dans  la  voie  dont  il  recommande  la  poursuite. 
Déjà  en  1886,  il  a  publié  avec  autant  de  science 
que  de  soin,  les  peintures  du  célèbre  codex  Ottoiiis. 
D'autre  part  il  a  donné  à  tous  ceu.x  qui  s'occupent 
de  l'art  médiéviste  la  mesure  de  l'exactitude  et  de 
la  persévérance  de  ses  recherches,  par  son    his- 


toire des  églises  de  Trêves,  son  étude  sur  la  Sainte 
Robe,  son  histoire  de  la  construction  de  l'église 
de  Saint-Victor  àXanten,qui  en  est  aujourd'hui 
à  sa  seconde  édition,  et  enfin  par  ses  études  sur 
la  vénération  des  Saints  et  de  leurs  reliques  en 
Allemagne,  au  cours  du  Moyen  Age  (').  Toutes 
ces  publications  sont  marquées  au  coin  de  l'éru- 
dition la  plus  saine  et  de  l'esprit  d'investigation 
le  plus  consciencieux. 

Aujourd'hui,  par  un  choix  pris  dans  les  manus- 
crits les  plus  notables  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  le  R.  P.  Beissel,  non  seulement  nous 
fait  connaître  une  bonne  partie  des  richesses  de 
cette  admirable  collection,  mais  par  le  classement 
judicieux  des  planches  et  les  notices  explica- 
tives qui  les  accompagnent,  il  donne  une  sorte 
d'abrégé  de  l'histoire  de  la  peinture  des  manus- 
crits, depuis  la  dernière  période  de  l'antiquité  clas- 
sique, jusqu'au  XVI'^  siècle  de  notre  ère.  Comme 
il  le  fait  remarquer  lui-même,  les  XXX  planches 
de  son  volume,  offrent  des  tj'pes  de  presque  toutes 
les  grandes  écoles  qui  ont  marqué  dans  l'histoire 
de  la  miniature.  Ces  planches  en  phototypie,  et 
par  conséquent  d'une  fidélité  qui  ne  peut  être 
mise  en  doute,  exécutées  d'ailleurs  avec  toute  la 
perfection  du  procédé  employé,  généralement 
dans  les  dimensions  des  peintures  originales, 
forment  une  suite  chronologique  des  plus  instruc- 
tives et  du  plus  haut  intérêt.  Ainsi,  la  planche  III, 
empruntée  au  manuscrit  le  plus  ancien  de  Virgile 
que  possède  le  Vatican,  est  une  copie  exécutée 
probablement  au  W'^  siècle,  d'après  une  peinture 
classique  antérieure  à  notre  ère.  Les  peintures 
d'un  second  Virgile,  celles  d'un  Térence  et  du 
livre  «  De  agyimensoria  »  sont  reproduites  dans 
les  premières  planches  ;  elles  démontrent  com- 
ment, avant  l'époque  carolingienne  et  même  plus 
tard,  les  artistes  enlumineurs  des  cloîtres  ont 
copié  ou  se  sont  tout  au  moins  inspirés  des 
modèles  classiques.  Dans  les  planches  suivantes 
l'auteur  poursuit  les  développements  de  ces 
points  de  départ,  et  étudie  notamment  le  style 
étrange,  parfois  un  peu  barbare,  des  miniatures 
de  l'école  lombarde  et  des  manuscrits  irlandais 
qui  exercèrent,  comme  on  sait,  une  assez  notable 
influence  sur  la  peinture  et  les  arts  décoratifs 
des  écoles  occidentales. 

Dans  une  planche  tirée  du  manuscrit  des  Ser- 
tiipiies  in  Monte  Cassiiio  scrif'li  du  XI=  siècle,  nous 
trouvons  un  e.xemple  des  peintures  longobardes, 

I.  Die  Verehrnng  dey  Heiligen  und  ihrer  Keliquien  in  Deutsch- 
tand  bis  ziim  Begiiine  des  rj  falnhunderts  ;  et  la  suite  :  Die  l 'erehr- 
iiiig  der  Heiligen  und  ihrer  Heliquieii  m  Dentschland  wivlirend der 
zweileii  Hœlfle  des  Mittelalters. 
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où  déjà  se  manifeste  l'influence  byzantine, 
dans  la  vérité  des  attitudes  et  le  style  des  dra- 
peries, mais  aux  planches  suivantes,  dont  les 
premières  reproduisent  les  peintures  de  plusieurs 
évangéliaires,  les  autres  celles  des  Actes  des 
Apôtres  et  des  Epitres,  nous  voyons  des  pein- 
tures de  grand  style  où  la  main,  ou  tout  au  moins 
l'influence  directe  des  peintres  grecs,  apparte- 
nant à  la  belle  époque  du  dixième  au  douzième 
siècle,  s'accuse  d'une  manière  magistrale.  La 
planche  XII,  notamment,  reproduit  deux  figures 
d'apôtres  de  si  grande  allure  et  d'un  style  si  pur, 
qu'on  pourrait  les  croire  du  même  maître  qui  a 
peint  les  belles  miniatures  sur  fond  d'or  de  l'évan- 
géliaire  de  la  bibliothèque  de  Paris  (n"  70),  dont 
Labarte  a  reproduit  en  chromo  une  planche  bien 
réussie  (').  Les  évangélistes  de  la  bibliothèque 
de  Paris  sont  assurément  très  proches  parents  des 
apôtres  de  la  bibliothèque  Vaticane.  C'est  le 
même  style  dans  les  draperies,  le  même  caractère 
de  têtes,  et,  dans  l'une  et  l'autre  peinture  ces 
saints  personnages  d'un  coloris  si  intense  et  d'un 
dessin  si  achevé,  sans  terrain  sous  les  pieds,  d'une 
silhouette  précise  que  l'œil  saisit  dans  son  entier 
sur  le  fond  métallique,  semblent  pour  ainsi  dire 
flotter  dans  une  atmosphère  d'or.  L'influence 
byzantine  peut  se  poursuivre  longtemps  dans  la 
peinture  des  manuscrits  en  Italie.  Le  recueil 
que  nous  examinons  en  donne  de  nombreux 
exemples.  On  comprend  d'ailleurs  que  les  créa- 
tions de  la  peinture  des  différentes  écoles  de 
l'Italie  ne  font  pas  défaut  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane. L'auteur  croit  pouvoir  attribuer  à  un  artiste 
italien  les  illustrations  du  Traité  de  la  P'aucon- 
neriesi  connu  de  Frédéric  II,  bien  que  le  style  des 
peintures  ne  semble  pas  trop  justifier  cette  attri- 
bution. Mais  bien  italiennes  sont  les  miniatures 
du  livre  des  Décrétâtes,  de  la  Bible  du  XI  V'=  siècle, 
et  surtout  du  Pontificale,  attribuées  autrefois  au 
Pérugin.  Quant  à  celles  de  la  magnifique  Bible 
en  trois  volumes,  achevée  en  1478,  elles  donnent 
la  note  de  l'art  florentin  dans  toute  sa  distinction. 
Il  est  probable  que  plusieurs  artistes  y  ont  tra- 
vaillé, et  si  les  miniatures  sont  attribuées  au 
Pinturicchio,  l'attribution  ne  fait  aucune  injure  à 
ce  maître. 

L'art  de  la  peinture  sur  vélin  des  artistes 
français,  allemands  et  flamands  est  aussi  large- 
ment représenté  au  Vatican  ;  le  P.  Beissel  leur 
fait  bonne  place  dans  son  volume.  Je  crois  en 
avoir  dit  assez  pour  éclairer  le  lecteur  sur  l'im- 
portance de  son  élude  sans  entrer  ici  dans  l'exa- 
men des  peintures  de  l'art  occidental. 

Le  texte  est  écrit  en  allemand  et  en  français  ; 
tout  le  monde  y  reconnaîtra  le  travail  d'un  homme 
à  la  hauteur  de  la  tâche  entreprise. Le  R.  P.  Beissel 

I.  Histoire  du  art%  industriels,  Atlas,  pi.  LXXXIV. 


est  parfaitement  au  courant  des  travaux  scien- 
tifiques auxquels  ont  donné  lieu  ces  manuscrits 
célèbres  sur  lesquels  tant  de  savants  de  toute 
nationalité  se  sont  exercés.  11  suffit  de  rappeler 
les  travaux  de  Montfaucon,  d'Adrien  Turnèbe, 
de  Serouxd'Agincourt,  de  Bartoli,  Lecoj'-de-la- 
Marche,  Garruci,  Wattenbach  et  d'une  foule 
d'autres  savants.  Venu  après  eux,  il  a  profité  na- 
turellement d'études  antérieures  qui  ont  déblayé 
une  partie  du  terrain,  mais  en  examinant  a  son 
tour,  il  conserve,  et  c'est  son  droit,  toute  l'indé- 
pendance de  ses  jugements.  Le  choix  des  minia- 
tures reproduites  me  parait  excellent.  Peut-être 
pourrait-on  désirer  pour  les  siècles  antérieurs  au 
commencement  de  la  renaissance  et  dans  l'inté- 
rêt d'une  étude  complète,  quelques  planches  con- 
sacrées aux  initiales  les  plus  remarquables  et 
aux  éléments  de  la  peinture  décorative  les  plus 
caractéristiques.  Je  comprends  toutefois  que, 
pour  les  planches  de  cette  nature,  la  coloration 
soit  presque  indispensable. 

La  classification  par  époques  et  par  écoles, 
rend  le  livre  particulièrement  instructif;  elle  est 
claire  et  rationnelle.  Si  mes  renseignements  sont 
exacts,  l'intention  de  l'auteur  serait  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  cette  première  publication.  Il  sem- 
blerait au  contraire  disposé  à  continuer  ses 
études  dans  d'autres  bibliothèques  où  les  trésors 
de  même  nature  sont  enfouis,  inconnus,  hormis 
pour  un  petit  nombre  de  privilégiés.  Il  voudrait 
les  exhumer,  les  publier  et  répandre  ainsi  dans  le 
monde  artiste  et  lettré,  ces  documents  si  précieux 
pour  l'histoire  de  l'art.  Si  cette  intention  existe, 
je  fais  des  vœux  pour  que  le  savant  Jésuite  y 
donne  la  suite  la  plus  complète.  Puisse  le  R.  P. 
Beissel  trouver  dans  l'accueil  qui  sera  fait  à  son 
livre  sur  la  bibliothèque  Vaticane,  les  encourage- 
ments nécessaires  pour  continuer  des  publications 
qui  réclament  de  grands  sacrifices  de  toute 
nature,  mais  dont  l'art  et  la  science  tireraient 
assurément  grand  profit. 

J.    IlKLBIG. 


LA  VIEILLE  FRANCE,  PROVENCE,  par  A. 
RouiDA,  —  In-4".  Paris,  Librairie   illustrée,  1S93. 

LE  voyage  a  travers  la  vieille  France  dans 
lequel  M.  Robida  nous  entraîne  à  sa  suite, 
et  qui  nous  a  déjà  conduits  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie et  en  Touraine,  nous  fait  parcourir 
aujourd'hui  la  Provence.  Le  plan  de  l'auteur  n'est 
plus  à  exposer  ;  le  volume  dans  son  ensemble 
présente  la  même  économie  que  ceux  que  nous 
avons   précédemment    étudiés. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  laisser  guider 
et  à  suivre  l'artiste  dont  le  crayon  léger,  et  la 
plume  alerte,  font  rapidement  passer  les  heures, 


154 


îRebue  ïie  V^xt  cl)réticn. 


tout  en  fixant  dans  notre  esprit  les  plus 
agréables  et  les  plus  instructifs  souvenirs.  C'est 
par  Avignon  que  nous  débutons,  la  grande  porte 


du  pays  méridional,  de  la  Provence,  dont  les  fleurs 
couvrent  la  terre.dorée  par  les  chauds  raj'ons  d'un 
soleil  éclatant.  Saluons  cette  ville  aux  antiques 
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Avignon.  —  Château  des  papes. 


et  majestueux  souvenirs,  admirons  son  château 
aux  murailles  élevées,  derrière  lesquelles  la  pa- 
pauté vint  chercher  un  abri,  et  s'il  nous  arrive 
de  les  contempler  le  soir,  nous  répéterons  avec 
Aubanel  : 

Du  gothique  .Avignon 
Palais  et  tourelles 
Font  des  dentelles 
Dans  les  étoiles. 

Et  M.  R.  nous  montre  tout  ce  qui  doit 
nous  intéresser.  Un  illustre  passé,  des  souvenirs 
laissés  par  les  générations  qui  s'y  sont  succédé, 
font  de  ce  premier  arrêt  un  chapitre  des  plus 
attachants.  Mais  il  nous  faut  continuer  ;  nous  ne 
passerons  pas  cependant  sans  signaler  le  pont 
St-Bénézet,  dont  une  lithographie  rend  admira- 
blement l'état  de  vétusté. 

Voici  Villeneuve-lez-Avignon.  En  retrouvant 
sous  le  crayon  de  M.  R.  de  si  charmants 
croquis,  notre  esprit  se  reporte  vers  les  décou- 
vertes de  notre  savant  collaborateur  M.  Eug. 
Muntz,  dont  les  heureuses  recherches  ont  si 
puissamment  contribué  à  faire  connaître  l'his- 
toire artistique  de  ce  coin  fortuné,  où  pendant 
quelque  temps,  la  vie  intellectuelle  brilla  d'un  si 
vif  éclat. 

Puis  c'est  Vaison,  plus  loin  Orange,  qui  nous 
transporte  en  pleine  civilisation  romaine,  avec 
son  temple,  son  arc  de  triomphe.  Après  Carpen- 
tras  et  son  église  de  Saint-Siffrin,  ce  ne  sont 
que  ruines  majestueuses,  que  convulsions  de  la 
nature,  que  sévérités  de   paysages,  dont  Le  Bar- 


roux,  Pernes,  Vaucluse  donnent  à  M.  R.  l'occa- 
sion de  dessiner  les  paysages  les  plus  e.xtraor- 
dinaires. 


^v 


^W 


11 


Le  trône  des  Papes. 

Puis,  nous  revenons  aux  vieux  monuments,  et 
le  cloître  de  Cavaillon,  avec  ses  verdures  et  son 
calme,  semble  nous  inviter  au  repos  et  à  la 
méditation.  Mais  ce  n'est  que  pour  un  instant.  La 
Durance  et  ses  bords  convulsés,  nous  montrent 
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les  jeux  de  la  nature  les  plus  sauvages.  Les  Mees, 
dans  leur  étrange  disposition,  sous  les  immenses 
piliers  de  la  montagne,  rappellent  avec  Volonnes 
les  ruines  des  bords  du  Rhin  ;  et  c'est  bien  d'un 
semblable  chaos  que  devait  sortir  la  tarasque  que 
sainte  Marthe  sut  enchaîner  et  dont  l'image  ter- 


rifiante se  promène  encore  dans  sa  bonne  ville, 
aux  longues  arcades  italiennes. 

Mêlas  !  oia  sont-elles  donc  les  foires  de  Beau- 
cairequiréunissaient  pendant  quelques  semaines, 
dans  ce  centre  civilisé,  les  nations  les  plus  di- 
verses ?  Elles    s'en    sont   allées  avec  les    neiges 


■■■■iiii 


Cloître  de  Cavaîllon 


d'antan.  Leipzig,  lui  aussi,  fut  un  centre  naguère. 
Aujourd'hui  c'est  Nijni,  demain  ce  sera  quelque 
station  du  Grand-Transsibérien,  jusqu'au  mo- 
ment, où  chaque  année,  les  expositions  univer- 
selles, longtemps  annoncées  d'avance,  remplace- 
ront aux  quatre  coins  du  monde   l'antique   foire 


annuelle  de   Beaucaire  dont   le   nom  lui-même 
sera  depuis  longtemps  oublié. 

Mais  laissons  ces  souvenirs.  Tout  à  côté,  dans 
Arles  nous  en  trouverons  d'autres,  ceux-là  vesti- 
ges d'un  passé  qu'on  ne  saurait  ignorer.  Les  civi- 
lisations s'y  succèdent,   ne   détruisant  pas  celles 


I50 


3^ebue  De  T^rt  cJ)rét(en. 


qui  les  ont  précédées,  mais  les  laissant  tomber 
d'elles-mêmes  ;  et  c'est  ainsi  qu'à  côté  des  grands 
monuments  d'un  glorieux  passé  païen,  se  dressent 
de  toute  la  hauteur  de  leur  puissance  les  vieilles 
basiliques  chrétiennes. 

Ne  nous  éloignons  pas  sans  faire  une  visite 
aux  Baux,  perchés  sur  leur  rocher,  dans  lequel 
de  terribles  burgraves  ont  jadis   taillé,  découpé, 


creusé  une  immense  citadelle,  moitié  caverne, 
moitié  palais,  certainement  la  création  architec- 
turale la  plus  fantastique  du  monde. 

Si  la  tarasque  est  bien  dans  son  milieu,  certes  le 
pays  est  digne  d'être  celui  de  Nostradamus.  Et 
M.  R.  a  rendu  avec  un  art  qu'on  ne  saurait 
trop  souligner,  cette  maison  de  Saint-Remy,  qui 
par  elle-même  ne  présente  rien  de  bien  effrayant, 


La  Tarasque. 


mais  qui, croquée  au  clair  de  lune,  avec  des  ombres 
violentes,  des  blancheurs  blafardes,  des  fenêtres 
brillantes  dans  les  noirceurs  des  ruelles,  comme 
des  yeux  de  chat  dans  l'obscurité,  donne  à  la 
maison  du  vieil  astrologue  un  aspect  quasi  terri- 
fiant, capable  de  faire  passer  un  frisson  dans  le 
dos  des  plus  braves. 

De  loin  saluons  Aigues-Mortes  et  ses  longues 
murailles.  Car  nous  sommes  entraînés  vers  Mar- 
seille :  nous  ne  nous  y  arrêtons  cependant  que 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  maison  et  l'abbaye 
de  Saint- Victor,  qui  ressemble  bien  plus  à  une 
demeure  féodale,  qu'à  un  lieu  de  prières. 

Sans  mépriser  le  pittoresque,  nous  abandon- 
nerons ici  M.  Robida,  qui  voudrait  nous  mener 
le  long  de  cette  Méditerranée,  aux  flots  bleus, 
au  ciel  clair,  où  l'on  aimerait  se  laisser  vivre. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  amuser, 
et  Villefranche,  Xice,  Fréjus,  Cannes,  Hyères, 
lieux  de  doux  farniente,  ne  sont  pas  faits  pour 
les  archéologues.  Nous  lui  donnerons  rendez- 
vous  à  Nîmes,  où  les  arènes,  le  temple  de  Diane, 
la  Tour  Magne,  la  cathédrale  de  Saint-Castor, 
nous  permettront  d'attendre  paisiblement  son 
retour.Nous  nous  quitterons,  hélas!  bientôt,  mais 
M.  R.  s'est  .souvenu  de  Nadaud,  et  comme  le 
doux  poète,  il  n'a  pas  voulu  que  nous  mourrions 
sans  voir  Carcassonne.  C'est  là,  aux  pieds  des 
antiques  fortifications,  que  nous  nous  .séparerons. 
Lui  dirons-nous  adieu  ?  Non  pas,  j'aime  à 
l'espérer,  mais  au  revoir. 

F.  DE  MéLV. 


LES  MONUMENTS  DU  CHRISTIANISME  AU 
MOYEN  AGE.  BASILIQUES  ET  MOSAÏQUES 
CHRÉTIENNES,  par  M.  G.  Cl.\usse.  Paris,  Leroux, 
2  vol.  in-8'^  1893. 

Avant  de  parcourir  le  livre  de  M.  Clausse,  j'ai 
relu  la  substantielle  étude  de  notre  éminent  col- 
laborateur, M.  Eug.  Mlintz  sur  La  inosaïqjie 
chrétienne  pendant  les  premieis  siècles.  Et  je  me 
souvins  alors  du  travail  de  M.  Joseph  Bedier 
La  Socictc  des  anciens  textes  qui  a  paru  dans 
la  Rcvnc  des  deux  mondes.  Car  c'est  à  l'aide  des 
documents,  péniblement  recueillis,  par  les  maîtres 
de  l'archéologie,  les  Barbet  de  Jouy,  les  Vitet, 
les  Labarte,  les  Rossi,  les  Le  Blant,  les  Mlintz, 
pour  ne  parler  que  des  savants  du  XIX"=  siècle, 
que  AL  C.  peut  aujourd'hui  présenter  en  une 
certaine  ordonnance,  dans  une  vue  d'ensemble, 
une  branche  de  l'art  quelque  peu  négligée,  bien 
que  pendant  des  siècles,  au.x  pavages,  comme  aux 
combles  des  basiliques,  elle  ait  déroulé  des  lumi- 
neux tableaux,  dans  les  sombres  arcades  des 
monuments  du  Moyen  Age. 

Si  le  livre  est  intitulé  Basiliques  et  mosaïques 
chrétiennes,  c'est  plutôt  aux  mosaïques  que  le 
monument  est  élevé  :  étude  de  vulgarisation, 
s'il  en  fut,  qui  commence  une  série,  dans  laquelle 
nous  espérons  bientôt  voir  prendre  place  l'œuvre 
puissante  du  maître,  M.  Mlint/,,  auquel  M.  Clausse 
n'a  fait  que  rendre  son  du,  en  lui  dédiant  l'ouvrage 
qu'il  présente  aujourd'hui  au  public. 

Mais  c'est  de  la  vulgarisation  honnête,  en  ce 
sens  que  l'auteur,  loin  de  se  contenter  de  puiser 
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dans  les  livres  qui  l'ont  précédé,  les  matières 
qu'il  coordonne  ici,  a  voulu  tout  voir  par  lui- 
même  :  c'est  ainsi  qu'il  faudrait  toujours  tra- 
vailler. Et   alors  ces  deux   volumes  sont   pleins 


d'une  copieuse  illustration.  Est-ce  à  dire  qu'elle 
soit  absolument  bien  pondérée?  La  balance  était 
peut-être  bien  difficile  a  tenir. 

Il  n'est  certes  pas  pour  l'archéologue  de  mine 


Mosaïque  de  la  mort  de  la  Vierge.  Santa  Maria  dell'  Amiraglio. 


plus  riche  que  la  mosaïque.  Symbolisme,  icono- 
graphie, vêtements,  inscriptions,  architecture,  que 
sais-je  encore,  tout  tient  ici  une  place  importante, 
et  alors  chacun   peut   regretter  l'absence  de  cer- 


taines reproductions  que  d'autres  trouvent  inu- 
tiles. Le  tome  II,  pour  ma  part,  me  semble  beau- 
coup mieux  équilibré. 

Dans  le  tome  I,  qui  comprend  naturellement 
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les  premières  époques,  le  symbolisme,  l'iconogra- 
phie devaient  jouer  un  grand  rôle.  L'illustration 
y  est  trop  rare.  Dans  le  tome  II,  les  mosaïques 
qui  ornent  Santa  Maria  dell'  Amiraglio  à  Pa- 
lerme,  la  cathédrale  de  Torello,  la  basilique  de 
San  Miniato,  montrent  au  contraire  l'exactitude 
et  la  valeur  des  reproductions. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  me  lance  dans  le 
détail,  et  je  n'ai  pas  parlé  du  plan.  Il  est  simple, 
clair,  précis.  Quelques  mots  sur  les  basiliques, 
les  catacombes,  les  mosaïques,  servent  d'introduc- 


tion aux  monuments  de  Rome  divisés  en  cinq 
périodes  :  quatre  qui  se  trouvent  en  tête  du  tome 
premier  s'étendant  du  IV<=  au  IX'=  siècle,  la  cin- 
quième qui  termine  le  deuxième  volume,  allant  du 
X^  au  XVh'  siècle.  Et  c'est  entre  les  quatrième 
et  cinquième  périodes  romaines,  que  viennent 
prendre  place,  les  monuments  de  Ravenne,  qui 
se  placent  du  V"-'  au  VII<=  siècle,  de  Naples  et  de 
Capoue,  qui  vont  du  V^  au  XI 11"=,  de  Milan,  qui 
sont  étudiés  jusqu'au  XII"=  siècle,  époque  où  l'art 
byzantin,  ou  plutôt  l'influence  byzantine  fait  son- 


Cathédrale  de  Torello.  Mosaïque  de  1  Anastasis. 


apparition  en  Italie.  Car  ce  n'est  pas  de  l'art 
byzantin  :  il  ne  faut  que  comparer  ces  mosaïques 
siciliennes,  avec  lesquelles  M.  Kondakoff  nous  a 
fait  faire  connaissance,  il  n'j-  a  pas  bien  longtemps 
et  celles  purement  byzantines  {Esquisse  topo- 
grafliique  de  Constantiiiople  de  M.  Mordtmann), 
pour  juger  les  différences  essentielles  qui  les 
séparent,  non  de  technique  certainement,  mais 
d'économie  générale.  J'ajouterai  que  je  regrette 
vivement  de  ne  pas  savoir  d'où  est  tiré  l'entête 
du  chapitre  X 1 1 1  ;  il  semble  être  —  en  Sicile  — 
une  copie  fidèle  du  pavage  céramique  de  la  salie 


capitulaire  de  la  cathédrale  de  Bayeux  —  en 
Normandie. 

De  Sicile,  nous  remontons  à  Venise,  en  Tos- 
cane, à  Florence,  à  Pise,  et  nous  revenons  enfin  à 
Rome,  —  à  la  cinquième  période.  —  Nous  ne 
quitterons  la  Ville  éternelle  qu'à  la  Renaissance. 

Et  toutes  ces  pages,  sans  prétention  à  la  haute 
érudition,  sont  pleines  de  renseignements  intéres- 
sants. Digressions  archéologiques,  comme  la 
longue  note  sur  les  portes  de  bronze  d'origine 
byzantine,  importées  en  Italie  par  les  Pantaléon, 
détails  lipsanographiques,  comme  le  passage  sur 
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Basilique  de  San  Miniato.  Mosaïque  Absidiale. 


les  reliques  de  sainte  Cécile,  remarques  sur  les 
innombrables  symboles  qui  se  trouvent  repro- 
duits sur  les  mosaïques,  font  de  ces  deux  volumes 
un  tout  à  étudier,  duquel  on  sort  meilleur;  com- 
bien sont-ils  ceux  dont  on  en  peut  dire  autant  ? 

F.    DE   MÉLY. 


UN  TRIPTYQUE  DE  l'ANClENNE  ÉCOLE 
FRANÇAISE  AU  MUSÉE  DE  VALENCE  (ES- 
PAGNE). —  LE  PSAUTIER  DE  SAINT  LOUIS 
AU  MUSÉE  DE  CHANTILLY,  par  L.  (lONSE. 
(Chronique  des  Arts,  1S93,  n' "■  10  et  II.) 

AU  Musée  de  Valence  est  conservé  un  admi- 
rable triptyque  franco-flamand  du  XV*^ 
siècle.  M.  L.  Gonse  a  eu  l'occasion  de  l'étudier 
au  cours  d'un  récent  voyage  en  Espagne.  Ce 
triptyque  provient  d'une  église  conventuelle  de 
Valence.  Il  représente,  sur  fond  d'or,  la  scène  si 
■connue  de  saint  Martin  donnant  son  manteau 
à  un  pauvre.  Sur  les  deux  volets  sont  peints  un 
saint  et  une  sainte.  Les  figures  sont  de  grandeur 
naturelle.  Le  style  très  particulier  de  ce  retable 
a  permis  à  M.  L.  Gonse  d'attribuer  cette  œuvre 
à  un  fils  de  Jacquemart  de  Hesdin,  qui  portait 
le  même  prénom  que  son  père.  Cet  artiste,d'après 
des  documents  publiés  en  18S7,  par  M.  Fr.  de 
Bofarull,  de  Barcelone  {^Rcvista  de  Cicncias 
histoi-tcas,  t.  V,  p.  47),  était  établi  dès  1440  à 
Valence,  comme  peintre  du  roi  d'Aragon,  Al- 
phonse  V.   Il   est   probable   que  Jacquemart  de 


Hesdin,  fils,  a  dû  subir  l'influence  artistique  de 
son  père.  Ce  triptyque  présente  de  nombreux 
caractères  de  similitude  avec  les  œuvres  de  Jac- 
quemart, père,  notamment  avec  les  miniatures 
des  Merveilles  du  Monde  (donné  en  14 13  au  duc 
de  Berry  par  son  frère,  le  duc  de  Bourgogne) 
et  les  Belles  Grandes  Heures,  du  duc  de  Berry. 
manuscrits  conservés  actuellement  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Le  court  article  de  !\I.L.  Gonse 
a  fait  connaître  une  de  ces  nombreuses  et  belles 
productions  que  les  artistes  franco-flamands  du 
XV«  siècle  ont  semées  à  l'étranger. 

Un  manuscrit  enluminé  du  XI 11*^  siècle, le/'.f(?//- 
tier  de  saint  Louis,  vient  d'être  acquis  par  Mgr  le 
duc  d'Aumale  pour  les  riches  collections  du  châ- 
teau de  Chantilly.  M.  L.  Gonse  établit  que  ce 
psautier  a  dû  être  écrit  et  enluminé  pour  la  reine 
Ingeburge  de  Danemark,  femme  de  Philippe-Au- 
guste, qui  y  fit  inscrire  les  noms  de  ses  parents, 
Waldemar-le-Grand  et  de  la  reine  Sophie.  Il  ap- 
partint ensuite  à  saint  Louis,  ainsi  que  l'atteste 
une  note  du  XIV'-'  siècle,  mise  au  dos  du  calen- 
drier :  Ce  psanltier  fu  saint  Loys.  Ce  manuscrit 
figure  dans  le  catalogue  de  la  librairie  de  Char- 
les V,  dressé  en  13S0  par  Gilles  Malet.  En  141S  il 
était  conservé  au  château  de  Vincennes.  On  con- 
naît aujourd'hui  deu.x  autres  psautiers  de  saint 
Louis, celui  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  celui 
de  la  Bibliothèque  de  Leyde. 

F.  M. 
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RKCHERCHES  ICONOGRAPHIQUKS  SUR 
CHARLES  DE  FRANCE,  DUC  DE  BERRY,  DE 
NORMANDIE  ET  DE  GUYENNE,  FRÈRE  DE 
LOUIS  XI,  par  H.  Stein,  Paris,  1892,  12  pp.  et  i  pi. 
(Extrait  des  Mémoires  lus  à  la  réunion  des  Sociétés  des 
.  Beaux-Arts.) 

Dans  cet  intéressant  travail  qu'il  a  lu  à  la 
réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts.M.  H.  Stein 
a  passé  successivement  en  revue  les  rares  por- 
traits du  frère  de  Louis  XI.  M.  P.  Durrieu  avait 
déjà  signalé  le  portrait  en  pied  de  ce  prince  qui 
figure  dans  une  miniature  représentant  les  digni- 
taires de  Saint-Michel,  réunis  à  la  première 
séance  tenue  par  le  roi  à  la  création  de  l'Ordre 
(1'=''  août  1469).  Le  manuscrit  est  l'exemplaire 
même  des  statuts,  écrit  et  enluminé  pour  le  roi  de 
France  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  19819).  M.  P.  Durrieu 
a  attribué  cette  miniature  au  célèbre  Jean  Fouc- 
quet.  M.  Stein  signale  à  son  tour  un  autre  por- 
trait du  duc  de  Guyenne.  En  tête  d'une  charte 
de  privilèges  octroyés  par  ce  prince  à  la  ville 
d'Agen  (aux  Archives  Municipales  d'Agen),  la 
première  lettre  du  nom  deKAROLVS  est  enlu- 
minée ;  au  centre  le  duc  de  Guyenne  est  repré- 
senté remettant  cette  charte  au  sénéchal  Robert 
de  Balsac.  Cette  intéressante  miniature,  œuvre 
d'un  artiste  de  second  ordre,  donne  aux  traits  du 
prince  un  caractère  dur  et  vieux,  peu  en  rapport 
avec  son  âge  (vingt-cinq  ans)  et  avec  le  portrait 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Pour 
terminer,  M.  Stein  mentionne  un  portrait  du 
XVII'î  siècle,  tout  à  fait  fantaisiste  et  médiocre, 
conservé  au  château  de  Beauregard.près  de  Blois; 
il  donne  aussi  la  reproduction  d'une  rare  mé- 
daille du  frère  du  roi,  comme  duc  de  Guyenne 
dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  l'un  en 
or  au  cabinet  des  médailles,  l'autre  en  argent  dans 
la  collection  de  M.  Lebreton,  à  Rouen. 

F.  M. 


DEUX     FRAGMENTS     D'ÉTUDE     SUR     LES 

VITRAUX    DE    VÉZELISE   {X.V l"  SIÈCLE),    par 

L.GERMAIN.—  Nancy,  Sidot,  1S93,  21  pp.  (Extrait  du 

Journal  de  la  Société  d'Arc/iéoloi'te  lorraine,  mai  et  juin 

1893)- 

Dans  la  première  partie  de  cette  brochure 
M.  L.  Germain  étudie  des  débris  de  vitraux  pro- 
venant de  l'église  de 'Vézelise  (XVI>'  siècle),  qui 
ont  été  donnes  au  Musée  lorrain. Parmi  ces  débris 
se  trouvent  les  portraits  de  deux  personnages 
agenouillés  et  des  fragments  de  deux  inscriptions 
que  l'auteur  a  pu  rétablir  et  compléter  ainsi  :  [Ho- 
norable  kowme]?  Henry,  fils  de  feu  JeanFenin  de 
Haussoiiville  et  de  Clere  Grtiyer,  mourut  l'an  1575. 

Une  seconde  inscription  est  rétablie  ainsi  par 
M.  L.  Germain  : 


Henrici  duo,  patris  avi suspiria, 
Snnt  hic,  filins  atque  ncpos, 
Noinine,  morte,  pares. 

Des  notes  intéressantes  sur  la  famille  Gruyer 
accompagnent  cette  étude. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  brochure,  l'auteur 
rectifie  une  description  que  feu  RLBretagne  avait 
donnée  d'une  scène  représentée  sur  un  vitrail  du 
XVI"^  siècle  de  la  même  église,  dans  laquelle  il 
avait  voulu  voir  le  cardinal  Jean  de  Lorraine 
agenouillé  devant  la  Vierge.  Il  s'agit  ici,  comme 
l'a  fort  bien  indiqué  M.  L.  Germain,  de  la  repré- 
sentation de  saint  Bernard  qui  reçoit  au  visage 
quelques  gouttes  du  lait  de  la  'Vierge. 

F.  M. 


LA  CLOCHE  DE  SARBAZAN  (LANDES)  1573, 
par  L.  Germain.  —  Nancy,  1892,  15  pp.  — (Extrait 
au  Journal  de  la  Société   d'archéologie  lorraine,  1892.) 

M.  L.  Germain,  dont  on  connaît  les  nom- 
breuses études  sur  l'archéologie  campanaire,  a 
résumé  dans  une  intéressante  brochure  plusieurs 
observations  critiques  sur  une  belle  cloche  de 
l'église  de  Sarbazan.  M.  L.  Germain  rectifie 
l'erreur  de  lecture  de  la  date  inscrite  sur  cette 
cloche.  On  avait  attribué  cette  cloche  au  XII*^  ou 
au  XIII«  siècle,  tandis  qu'elle  est  réellement  du 
XVI*-' siècle;  la  date  1572  se  lisant  nettement  à 
la  fin  de  l'inscription.  En  terminant,  M.  L.  Ger- 
main donne  une  liste  d'un  certain  nombre  d'ins- 
criptions campanaires  offrant  la  formule  que  l'on 
voit  sur  la  cloche  de  Sarbazan  :  Vox  Domini 
sonat,  formule  qui  passait  pour  conjurer  l'orage. 

F.  M. 


SIGLES  OU  MARQUES  DE  TACHERONS 
TAILLEURS  DE  PIERRE,  par  Ad.  GuiLLON.  — 
Auxerre,  1S93,  15  pp.  et  5  pi.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  des  Sciences  de  l'  Yonne,  ^'"  semestre  1893.) 

Dans  cette  notice,  M.  Ad.  Guillon  a  donné  le 
dessin  d'une  série  de  marques  de  tacherons  qu'il 
a  pu  relever  sur  les  murs  intérieurs  et  extérieurs 
de  la  célèbre  église  abbatiale,  la  Aladcleine  de 
Vézelay,  et  sur  quelques  autres  monuments  de 
rVonnc,  comme  a  la  cathédrale  d'Auxerre,  à  la 
cathédrale  de  Sens  et  à  Montréal  près  d'Avallon. 
Trois  planches  sont  consacrées  au.x  marques  de 
la  Madeleine  de  Vézelay  ;  une,  aux  marques  de 
la  cathédrale  de  Sens  ;  la  cinquième  reproduit  les 
marques  gravées  sur  les  pierres  de  l'église  Saint- 
Etienne  et  de  la  cathédrale  de  Nevers.  Cet  inté- 
ressant relevé  perinettr.i  peut-être  de  retrouver 
sur  d'autres  monuments  de  la  région,  des  mar- 
ques semblables,  et  de  suivre  les  pérégrinations, 
pendant   le   luiut   moyen    âge,    de    ces    ouvriers 
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tailleurs  de  pierre  auxquels  on  doit  tant 
d'œuvres  architecturales  remarquables.  Nous 
trouvons  dans  cette  brochure  une  observation 
qui  a  son  importance.  M.  Ad.  Guillon  signale 
l'existence  de  nombreuses  marques  de  tâche- 
rons tout  à  fait  modernes.  Lors  de  la  restauration 
de  la  Madeleine  de  Vézelay,  on  autorisa,  chose 
regrettable,  les  tailleurs  de  pierre  à  mettre  sur  les 
pierres  taillées  par  eux,  les  marques  se  trouvant 
sur  les  pierres  anciennes  ;  la  différence  peut 
encore  être  établie  actuellement  entre  ces  deux 
catégories,  mais  il  est  à  craindre  que  cette  restau- 
ration, par  trop  minutieuse,  n'induise  en  erreur 
les  archéologues  futurs. 

F.   M. 

INDEX  ANALYTIQUE  DES  OBJETS  D'ART 
ET  D'ARCHÉOLOGIE  EXISTANT  EN  1892 
DANS  LES  ÉGLISES,  HOSPICES,  COUVENTS, 
PLACES  ET  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS  DE 
LA  VILLE  DE  DIJON,  par  N.  FÉTU.  —  Dijon, 
1892,  58  pp. 

LaCommission  des  Antiquités  du  département 
de  la  Côte  d'Or  a  entrepris  un  travail  qui  lui  fait 
grand  honneur.  Elle  se  propose  d'inventorier 
successivement  tous  les  objets  d'art  conservés 
dans  les  villes  et  villages  du  département.  Le 
premier  fascicule  de  cette  publication,  consacré  à 
la  ville  de  Dijon,  vient  de  paraître.  M.  Fétu  a 
relevé  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  objets 
d'art  qui  se  trouvent  actuellement  dans  les  monu- 
ments dijonnais.  Des  notices  concises  donnent 
les  descriptions  de  chaque  objet.  Cet  index  est 
un  excellent  modèle  pour  les  index  futurs  que 
doit  publier  la  Commission.  M.  F'étu  a  établi  un 
plan  fort  net  pour  ce  travail,  auquel,  d'ailleurs,  il 
était  préparé  depuis  longtemps.  On  connaît 
l'utile  monographie  consacrée  par  cet  auteur  au 
Palais  de  Justice  de  Dijon  (Dijon,  1872).  Il  est  à 
souhaiter  que  toutes  nos  Sociétés  savantes 
publient  rapidement  des  répertoires  de  ce  genre, 
c'est  le  meilleur  moyen  de  préserver  de  la  destruc- 
tion les  nombreuses  richesses  artistiques  que 
possède  encore  notre  pays. 

F.    M. 


RAPPORT  A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'IN- 
STRUCTION PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX- 
ARTS  SUR  UNE  MISSION  ARCHÉOLOGIQUE 
EN  PORTUGAL  ET  DANS  LE  SUD  DE  L'ESPA- 
GNE, par  Alex.  Eouiroue.  Paris,  Lerou.x,  1893, 
59  pp.  et  3  pi.  (Extrait  des  N'oufelles  Archives  des 
Alisskms,  t.  II.) 

Dans  ce  rapport,  M.  Boutroue  s'est  surtout 
occupé  du  Portugal.  Ayant  parcouru,  comme 
chargé  de  mission  archéologique,  une  partie  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  il  a  consigné  en  quel- 
ques pages  intéressantes  le  résultat  de  ses  inves- 


tigations. Il  a  parlé  de  nouveau  du  beau  triptyque 
d'Evora,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  un 
compte-rendu  de  la  Revue.  M.  Alex.  Boutroue 
a  essayé  de  dresser  une  liste  des  artistes  étrangers 
qui  ont  travaillé  en  Portugal  ;  il  a  également 
établi  une  bibliographie  archéologique  et  donné 
une  liste  des  lieux  de  sépulture  des  rois  et  des 
reines  du  Portugal. 

F.  M. 

LA  SIGNATURE  DE  LICIER  RICHIER  AU 
MUSÉE  DE  BAR -LE-DUC,  par  L.  M.xxE-W'lrlv, 
Xancy,  1S92,  8  pp.  (Extrait  du  Journal  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  novembre  1892.) 

Intéressante  notice  dans  laquelle  l'auteur  attire 
l'attention  sur  un  fragment  d'inscription  qui  porte 
le  nom  du  célèbre  sculpteur  Ligier  Richier.  Un 
passage  d'un  inventaire  dressé  le  5  septembre 
1791,  par  les  administrateurs  chargés  de  dresser 
l'inventaire  des  biens  nationau.\  et  du  mobilier 
des  églises,  permet  à  M.  Maxe-W'erly  d'émettre 
la  conjecture  que  cette  signature  se  trouvait  au 
bas  d'un  retable  qui  existait  autrefois  dans  l'église 
Saint-Maxe  de  Bar-le-Duc. 

F.  M. 

TABLE  DE  COMMUNION  CARLOVINGIEN- 
NE  DU  MUSÉE  DE  PÉRIGUEUX,  par  M.  le 
marquis  de  Favolle,  Périgueux,  1893,  ^  PP-  (Extrait 
du  BuNetin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord.) 

Cette  table  fut  découverte  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  dans  les  sous-sols  d'une  vieille  mai- 
son de  Tocane-Saint-Apre.contiguë  à  l'ancienne 
église  de  ce  bourg.  C'est  une  dalle  ajourée  dé- 
corée de  cercles  entrelacés  au  milieu  desquels  se 
trouvent  des  croix  pattées.  Quoique  ce  monu- 
ment soit  incomplet,  il  n'en  est  jjas  moins  fort 
intéressant,  \u  l'époque  à  laquelle  il  semble 
appartenir,  le  IX'^  siècle,  d'après  M.  de  Faj-olle. 
La  comparaison  de  ce  fragment  avec  plusieurs 
tables  de  communion  de  l'Italie  du  \'L  au  IX"^ 
siècle,  qu'a  fait  connaître  le  savant  italien  M. 
Raphaël  Cattaneo,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  son 
usage  primitif,  dans  l'ancienne  église,  aujourd'hui 
disparue,  de  Tocane-St-Apre. 

F.  Mazlkolle. 


ViOLLET  -  LE  -  DUC  ET  L'ARCHITECTURE 
BOURGUIGNONNE,  lettre  à  M.  l'crrauk-Dabot, 
auteur  de  \' Art  en  Bcuigogne,  jiar  Anthnme  Saint- 
P.\UL.  In-8"  de  12  pp.  —  Paris,  chez  l'auteur,  0,  rue 
des  Chartreux. 

RÉPONSE    courtoise,  bienveillante    plutôt, 
—  autant  qu'énergique  et  décisive,  —  à  un 
auteur  un  peu  distrait,  qui  avait  commis  quelques 
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erreurs  sur  les  ouvrages  et  sur  les  opinions  de 
M.  Anthyme  Saint-Paul. 

Dans  cette  brochure  de  polémique,  écrite  de 
jet,  l'éminent  archéologue  parisien,  auquel  nous 
devons  cette  magistrale  étude,  que  tout  le  monde 
connaît,  sur  Viollet-U-Ditc  et  son  système  archéolo- 
gique, et  cette  admirable  petite  Histoire  monumen- 
tale de  la  France,  qui  vaut  mieux  en  beaucoup 
d'endroits  que  nos  meilleurs  traités  d'archéologie, 

—  n'a  fait  généralement  que  revenir  sur  des 
matières,  dont  il  avait  déjà  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  de  s'occuper.  Mais  pour  n'être  pas  un 
mémoire  ex-professo,  pour  n'être  pas  exclusive- 
ment composée  d'observations  nouvelles  et  iné- 
dites,cette  réponse  n'en  est  pas  moins  intéressante 
et  instructive.  Il  y  a  là  sur  cette  «  école  cluni- 
sienne  »  (un  des  rêves  favoris  de  VioUet-le-Duc) 
qu'en  1886,  en  pleine  Sorbonne,  M.  de  Lasteyrie 
déclarait  définitivement  rangée  (grâce  à  M.  St- 
Paul)  parmi  les  légendes,  — sur  les  dates  respec- 
tives des  différentes  parties  de  la  Madeleine  de 
Vezelay,  —  sur  l'école  bourguignonne  à  l'époque 
romane  et  son  rayonnement  à  l'étranger  grâce 
aux  Cisterciens,  —  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  bourguignonne  à  la  fin  du  moyen  âge, 

—  et  même  sur  la  date  de  Saint-Front  de  Péri- 
gueux  et  sur  les  origines  du  style  gothique,  — 
des  pages  de  choix,  qui  resteront  en  bonne  place 
dansla  bibliothèque  desarchéologues  médiévistes. 

Jos.  Berthelé. 

L'ART  EN  BOURGOGNE,  par  A.  PerraULT- 
Dabot.  —  Paris,  Laurens,  1894,  in-S"  orné  de  32  plan- 
ches hors  texte  et  d'une  carte. 

LE  sujet  choisi  par  M.  Perrault-Dabot  est  un 
des  chapitres  les  plus  séduisants  de  l'his- 
toire de  l'art,  et  n'avait  guère  été  étudié  jusqu'ici, 
ni  dans  certains  détails,  ni  surtout  dans  son  en- 
semble. 

Depuis  le  X'=  siècle  jusqu'à  nos  jours,  le  tem- 
pérament bourguignon  n'a  cessé  de  s'affirmer 
par  des  créationsnombreuses.originaleset  souvent 
d'une  haute  valeur. 

C'était  une  grande  difficulté  que  d'enfermer 
toute  l'histoire  de  l'art  de  cette  grande  province 
(dont  les  frontières  artistiques  dépassent  de  beau- 
coup les  limites  politiques)  dans  un  in-8°  de  284 
pages,  et  de  choisir  une  trentaine  de  planches 
qui  pussent  donner  l'idée  des  chefs-d'œuvre  de 
toutes  les  époques.  L'auteur  l'a  en  partie  résolue, 
mais  il  eût  pu  en  triompher  plus  complètement 
encore  :  une  définition  nette  et  brève  des  carac- 
tères qui  distinguent  essentiellement  l'architec- 
ture et  la  sculpture  de  la  Bourgogne  aux  époques 
romane  et  gothique,  un  classement  plus  métho- 
dique et  des  listes   un   peu  plus  complètes  des 


monuments  pouvaient  trouver  avantageusement 
place  même  dans  un  livre  de  vulgarisation  et 
eussent  beaucoup  amélioré  celui-ci.  L'auteur 
semble  avoir  été  un  peu  trop  pressé  de  le  faire 
paraître  ;  il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  rendre  son  travail  parfait  :  c'est  le  loisir  de 
le  revoir  qui  lui  a  manqué.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  un  très  grand  nombre  de  lapsus  qu'il  est 
superflu  de  relever,  et  dans  des  omissions  parfois 
très  regrettables,  comme  celle  du  château  de 
Druyes,  monument  important  et  unique  en  son 
genre,  ou  des  curieux  vitraux  de  Notre-Dame 
de  Semur  en  Auxois  et  de  St-Florentin.  Le 
chapitre  consacré  aux  vitraux  n'a,  du  reste,  que 
deux  pages. 

Dans  la  bibliographie  étendue  dont  l'auteur  a 
eu  l'excellente  idée  de  faire  suivre  son  livre,  il 
omet  des  travaux  importants  au  point  de  vue 
qui  l'occupe,  par  e.xemple,  l'article  de  M.  de 
Baudot  sur  l'école  de  Bourgogne  (Encyclopédie 
d'arcJiitectiire  par  Planât)  l'intéressant  ouvrage 


illustré  de  M.  V.  Petit  :  Villes  et  campagnes  de 
r  Yonne  et  une  partie  des  belles  publications  de  M. 
Thiollier.  Sont  omises  également  des  régions  qui 
font  partie  du  territoire  de  l'école  bourguignonne; 
dans  le  Nivernais  et  la  Franche-Comté  (pour  ne 
pas  parler  de  la  Suisse)  ;  enfin,  en  commentant 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  l'auteur  a  fait 
quelques  confusions  regrettables  ;  il  a  notamment 
prêté  à  M.  A.  Saint-Paul  des  opinions  qu'il  com- 
bat, avec  raison, mais  qui  appartenaient  à  d'autres. 
M.  A.  Saint-Paul  vient,  du  reste,  de  faire  à 
M.  Perrault-Dabot  une  réponse  intéressante, 
pleine  de  documents  et  d'idées  judicieuses  (').  Il 
s'y  élève  surtout  contre  l'attribution  d'une  école 
architecturale  au.x  moines  de  Cluny.  Quel  que  soit 
le  respect  dii  au  génie  de  Viollet  le  Duc,  à  qui 
M.  Perrault-Dabot  a  emprunté  cette  idée,  je  crois 
que  M.  Anthyme  Saint-Paul  a  raison.  La  richesse 
et  le  goût  artistique  des  clunisiens  ont  beaucoup 
contribué    au   développement    des    qualités    qui 

I.  ViûUetU  Duc  et  l'architecture  hourgtii^Honne,  Paris,  1894,  in-S"^ 
de  12  pages.  Voir  ci-dessus  le  compte-rendu  de  M.  Berthelé. 
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Carte  dressée  spécialement  pour  l'ouvrage  :  L'Art  en  Bourgogne,  par  M.  Perrault-Dabot.  —  H.  Laurens,  édit. 
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distinguent  l'école  romane  de  la  Bourgogne,  de 
même  que  plus  tard  les  idées  de  saint  Bernard 
ont  pu  influer  sur  le  caractère  de  l'art  gothique 
bourguignon  ;  mais  si  hors  de  Bourgogne,  les 
cisterciens  (dont  M.  Perrault- Dabot  parle  trop 
peu)  ont  presque  toujours  construit  des  monu- 
ments inspirés  de  l'architecture  bourguignonne, 
par  contre,  les  clunistes  n'ont  guère  adopté  de 
règles  fixes  et  de  plans  spéciaux  dans  leurs  monu- 
ments. M.  Anthyme  Saint-Paul,  après  avoir  dé- 
montré ce  fait,  admet  la  possibilité  d'une  excep- 
tion pour  l'Espagne.  Là  encore  il  a  vu  très  juste. 
Les  moines  de  Clunyont  réformé  en  Espagne  la 
liturgie  ('),  l'écriture  (-)  et  aussi  l'architecture.  Ils 
y  ont  fourni  de  nombreux  évéques,  et  chaque  page 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Espagne  rappelle 
leur  influence  aux  Xl'^  et  XII«  siècles  (3).  C'est  à 
eux  que  l'on  doit  l'érection  de  la  cathédrale  de 
Compostelle,  copie  amplifiée  de  l'église  de  Con- 
ques en  Rouergue,  qui  elle-même  dérive  des 
monuments  de  l'Auvergne.  C'est  ce  qu'a  très  bien 
montré  M.  l'abbé  Bouillet  (4),  qui  a  également 
étudié  l'influence  deSaint-Jacques  deCompostelle. 
Les  clunistes  d'Espagne  ont  aussi  importé  de 
l'architecture  bourguignonne  :  c'est  un  moine  fran- 
çais de  Cluny, Bernard, évéque  de  Siguenza,qui  en 
1 102  a  fait  élever  le  chœur  de  sa  cathédrale  dans 
le  style  de  la  cathédrale  d'Autun,de  St-Andoche 
de  Saulieu,  etc.  C'est  à  une  influence  semblable 
qu'est  due  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Lugo  (terminée  en  1 1 77 j,  qui  appartient  au  même 
style,  et  de  Saint-Vincent  d'Avila,  qui  rappelle 
beaucoup  l'abbatiale  de  Cluny,  Saint-Ladre  d'A- 
vallon  etPontigny. Comme  la  théorie  de  l'influence 
de  l'école  angevine  et  de  la  coupole  dans  les 
origines  du  style  gothique,  c'est  à  l'Espagne  et 
non  à  la  France  que  pourrait  s'appliquer  la 
théorie  de  l'influence  clunisienne.  L'histoire 
architecturale  de  l'Espagne  est  en  eff"et  si  com- 
plexe qu'elle  peut  fournir  des  arguments  à  tous 
les  paradoxes,  et  il  est  étonnant  qu'on  ne  la 
mette  pas  plus  souvent  à  contribution  dans  ce 
but. 

Pour  le  XV«  siècle,  M.  Perrault-Dabot  a 
accepté  une  autre  manière  de  voir  très  discutable. 

C'est  toujours  par  resp'ect  pour  l'enseignement 
d'un  maître  et  par  un  légitime  patriotisme  de 
clocher,  sentiments  qui  tous  deux  doivent  être 
hautement  loués,  mais  demandent  à  être  pro- 
fessés avec  critique.  Il  s'agit  de  la  magnifique 
floraison  artistique  qui  s'épanouit  à  Dijon  sous 
les  règnes  de  Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur 

1.  Voir  X Histoire  de  l'Ordre  de  Clunv,  par  l'abbé  Fignot.  .-Xutun, 
1866. 

2.  Voir  Prou,  Manuel  de  paléographie  et  Klorez,  Espagne  Sacrée. 

3.  Voir  spécialement  comme  preuve  de  celte  influence  \ Hisloria 
Cumposteilana  publiée  dans  l'Espagne  Sacrée. 

4.  L'église  de  Conques  en  Rouergue,  Paris  1893. 


et  Philippe  le  Bon  ;  l'auteur  la  qualifie  d'école 
bourguignonne,  et  va  jusqu'à  appeler  Claus 
Sluter  une  «  pure  gloire  bourguignonne  >>.  Je 
ne  reviendrai  pas  après  Monseigneur  Dehaisnes 
sur  l'inexactitude  de  cette  appellation  qu'un  mot 
peu  différent,  l'cole  de  Bourgogne  ou  de  Dijon 
qualifierait  suffisamment,  en  exprimant  même 
tout  ce  que  des  artistes,  tous  étrangers  à  la  Bour- 
gogne, ont  pu  devoir  à  l'influence  très  admissible 
du  milieu,  et  ce  serait  d'autant  plus  juste  que  la 
Bourgogne  avait  fourni  aux  époques  antérieures 
deux  écoles  tout  à  fait  autochtones  et  tout  à  fait 
originales. 


Dijon.  —  Église  Notre-Dame. 

Je  crains  de  m'être  trop  appesanti  sur  ces 
critiques.  Si  je  l'ai  fait,  c'est  que  le  livre  de 
M.  Perrault-Dabot  est  digne  d'une  attention 
sérieuse,  et  qu'il  est  un  de  ceu.x  dont  on  est  en 
droit  d'attendre  bientôt  une  nouvelle  édition.  Les 
imperfections  disparaîtront  alors  à  coup  sûr. 

Ces  imperfections,  du  reste,  n'existent  guère 
que  dans  la  première  moitié  du  livre  ;  la  seconde, 
consacrée  au.x  temps  modernes,  est  traitée  de 
main  de  maître  ;  on  peut  regretter  encore  quelques 
inexactitudes,  comme  l'attribution  de  la  totalité 
de  la  façade   de  l'église  St-Michel  de   Dijon   à 
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Hugues  Sambin  (né  vers  1 520),  qui  n'a  pu  faire  ni 
les  portes  latérales,  élevées  en  1637,  ni  les  parties 
hautes,  terminées  seulement  en  1655,  mais  les 
notices  consacrées  aux  artistes  bourguignons  des 
XVIIe,  XVIII<?  et  XIX*-  siècles  donnent,  sous 
une  forme  succincte,  beaucoup  de  renseignements 
excellents  et  des  remarques  personnelles  em- 
preintes d'une  fine  et  saine  critique. 

En  résumé,  si  une  partie  du  livre  peut  motiver 
certains  desiderata  de  la  part  des  érudits  auxquels 
il  ne  s'adresse  pas,  il  ne  peut  être  qu'agréable  et 
très  instructif  pour  le  grand  public  auquel  il 
s'adresse  et  qui  a  toutes  les  raisons  pour  le  bien 
accueillir. 

C.  Enlart. 


CONCOURS  DES  VITRAUX  DE  JEANNE 
D'ARC  POUR  LA  CATHÉDRALE  D'OR- 
LÉANS, par  U.  DiDROX.  Broch.  Bordeaux,  Gou- 
nouilhou,  1S94. 

LE  concours  pour  les  vitraux  d'Orléans,  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  a 
eu  le  rare  privilège  d'intéresser  le  public  ;  aussi 
bien  s'agissait-il  d'un  art  populaire  en  France 
depuis  huit  cents  ans,  et  d'une  des  plus  pures  et 
plus  glorieuses  figures  de  l'histoire.  En  outre 
l'œuvre  proposée  était  de  celles, qui  réclament  des 
talents  rarement  réunis  en  un  seul  artiste. 

Lors  du  concours  de  1879,  resté  sans  résultat, 
les  projets,  très  méritants  d'ailleurs,  des  con- 
currents, étaient  parfois  l'œuvre  de  dessinateurs 
d'élite,  étrangers  à  la  technique  du  vitrail.  En 
1893,  i'  S"  ^  été  de  même  pour  certaines  com- 
positions parmi  les  plus  remarquables.  Tous  les 
concurrents,  hormis  MM.  Anglade  et  Hirsch,  ont 
fait  abstraction  des  barlotières  et  des  chaînes 
composant  l'armature  des  baies,  sur  laquelle  ils 
auraient  dû  précisément  baser  la  division  de 
leurs  compositions;  aussi  l'indépendance  dudessin 
à  l'égard  delà  division  des  jours  a-t-elle  été  jus- 
qu'à la  désinvolture.  Un  de  nos  premiers  prati- 
ciens du  vitrail,  M.  Cli.  Champigneulle,  associé  à 
l'éminent  artiste  M.  A.  Maignan,  pousse  ce  sans- 
souci  jusqu'à  ne  plus  oser  tracer  les  fers,  de  peur 
de  gâter  l'effet  de  ces  charmantes  peintures  ; 
encore  moins  se  résigne-il  à  accuser  les  plombs, 
qui  donnent  tant  de  caractère  au  vitrail.  —  Ce 
mépris  des  règles  fondamentales  de  l'art,  est  de 
nature  à  tuer  dans  l'œuf  toute  renaissance  de  l'art 
splendide  et  si  français  des  vitraux  de  couleurs. 
Les  compositions  de  M.  Maignan,  sont  d'ailleurs, 
en  certaines  parties,  vraiment  remarquables, si  l'on 
oublie  qu'il  s'agit  des  verrières  d'une  cathédrale. 

Far  contre,  le  rôle  du  vitrail  dans  l'architecture 
a  été  compris  par  M.  Grasset,  collaborateur 
d'un  verrier,  .M.  Gaudin.  Son  carton  du  sacre 
de  Charles  VII,  par  exemple,  est  admirablement 


dessiné  ;  son  iconographie,  l'étude  des  costumes, 
la  partie  ornementale,  sont  de  premier  ordre. 
Mais  les  personnages  n'ont  pas  de  vie,  leur  âme 
est  absente.  Il  a  une  manière  glaciale  de  représen- 
ter des  faits  passionnants. 

Au  milieu  de  cet  étalage  de  motifs  archéologi- 
ques prestigieux,  Jeanne  apparaît  à  peine  ;  au 
sacre  du  roi,  elle  semble  se  dérober  aux  regards. 
Les  ravissantes  pagesdesymbolismedes tympans, 
ne  rachètent  pas  le  vide  de  ces  tableaux  d'où  le 
drame  est  exclu. 

C'est  le  contraire  que  l'on  remarque  dans  les 
compositions  de  MM.  Galland  et  Gibelin.  La 
pensée  religieuse  v  apparaît,  et  l'expression  est 
poétique.  M.  Didron  loue  ces  artistes  pour  leur 
manière  heureuse  de  comprendre  la  manifestation 
des  <<  Voix»  entendues  par  Jeanne  (ils  n'ont  pas 
hésité  à  placer  les  trois  bienheureu.x  au  plan  de 
la  figure  principale)  ;  et  de  leur  parfaite  intelli- 
gence des  lois  de  la  décoration  conciliées  avec 
l'intensité  de  l'expression,  par  de  judicieux  sacri- 
fices faits  au.x  dépens  du  réalisme. 

Nous  espérons  n'avoir  pas  trahi  la  pensée  de 
M.  Didron  en  résumant  si  rapidement  sa  remar- 
quable étude,  à  laquelle  il  a  su  mêler  des  exposés 
de  principes  si  préciset  si  autorisés  sous  sa  plume; 
c'est  un  modèle  de  saine  critique. —  Il  y  ajoute 
quelques  mots  sur  les  spécimens  en  nature  qu'ont 
fournis  les  concurrents.  On  y  constate  des  inno- 
vations peu  artistiques,  comme  la  gravure  du 
verre  coloré  superficiellement,  qui  fait  apparaître 
le  blanc  de  la  matière  vitreuse  ;  c'est  un  progrès 
à  rebours  que  nous  apporte  l'usage  excessif  de 
l'acide  fluorhydrique.  On  s'efforce  à  tort  de  res- 
treindre au  minimum  indispensable  l'usage  des 
sertissures  de  plomb  ;  ce  sont  les  lignes  mêmes  du 
plomb,  qui  donnent  leur  valeur  et  leur  transpa- 
rence au  verre, et  sa  fermeté  au  dessin,  corrodé  par 
les  effluves  des  rayons  solaires.  <,<  Le  verre  coloré 
dans  sa  masse,  dit  M.  Didron,  et  le  plomb  servant 
à  sertir  les  pièces,  dont  il  convient  de  réduire  le 
plus  possible  les  dimensions,  seront  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  les  éléments  essentiels  du  vitrail  mo- 
numental   L'application  exclusive  des  prin- 
cipes établis  par  une  expérience  de  tant  de 
siècles,  et  qu'il  a  paru  nécessaire  de  rappeler 
ici,  n'entrave  nullement  l'initiative  de  l'artiste  ; 
elle  lui  laisse  toute  liberté  de  donner  la  mesure 
entière  de  son  talent.  » 

Nous  venons  d'analyser  une  de  ces  pages, 
trop  rares  en  notre  fin  de  siècle,  qui  rappellent  les 
généreuses  et  salutaires  doctrines  de  Didron  aîné 
et  de  Lassus.  Nous  y  souscrivons  complètement, 
et  remercions  l'éminent  écrivain  d'avoir  en  cette 
circonstance,  placé  si  haut  (c'est-à-dire  remis  à 
leur  place  légitime),des  principes  imprescriptibles 
et  féconds,  autant  que  méconnus. 

L.  C. 
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LA  CHAPELLE  DU  GRAND  SÉMINAIRE  DE 
TOULOUSE.  Notice  historique  et  descriptive  par  un 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  un  vol.  grand  in-8°,  orné  de 
14  phototypies. Toulouse.  Privât,  1893,  Prix  net  :  5  fr., 
5,75  par  la  poste  ('). 

Il  y  a  de  par  la  France  quelques  centaines 
d'anciens  édifices,  dont  la  monographie  reste  à 
faire  :  c'est  peut-être  le  genre  le  plus  utile  et  le 
plus  assuré  de  succès,  auquel  puissent  s'appliquer 
tant  de  lettrés  qui  ont  des  loisirs  à  remplir  uti- 
lement :  noble  passe-temps,  réservé  surtout  aux 
ecclésiastiques,  les  édifices  en  question  étant  en 
grande  majorité  religieux. 

Or  ceux  que  tente  pareille  entreprise  n'ont 
qu'à  lira  la  belle  monographie  dont  le  titre  est  ci- 
dessus;  la  tentation  fera  place  chez  eux  à  la  réso- 
lution, car  ils  trouveront  dans  l'œuvre  anonyme 
d'un  distingué  et  trop  modeste  écrivain,  que  nous 
appellerons  M.  le  Directeur  du  Séminaire, à  la  fois 
un  modèle  et  un  encouragement  ;  ils  verront  qu'un 
monument  de  4e  ordre  peut  fournir  le  sujet  d'un 
livre  très  attrayant  et  servir  à  poser  un  écrivain. 

Il  est  vrai  que  l'ancienne  chapelle  des  Carmé- 
lites de  Toulouse  a  le  rare  avantage  de  nous 
offrir,  outre  un  passé  bien  documenté,  une 
œuvre  complète  d'architecture  décorée  et  un  en- 
semble d'une  rare  unité,  d'une  parfaite  conserva- 
tion et  d'un  art  raffiné.  Nous  laissons  de  côté  ici 
la  partie  historique,  d'intérêt  local,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  développée  et  vraiment  remar- 
quable; de  nombreuses  pièces  justificatives  iné- 
dites l'accompagnent,  notamment  une  lettre  du 
cardinal  de  Bérulle.  Nous  dirons  seulement  deux 
mots  de  l'œuvre  artistique. 

L'église  des  Carmélites  fut  fondée  en  1622, 
par  Louis  XIII  en  personne,  accompagné  d'Anne 
d'Autriche,  et  terminée  en  1643,  sous  la  direction 
de  maître  Didier,  tailleur  de  pierres. 

C'est  un  large  vaisseau  rectangulaire,  à  chevet 
polygonal,  orienté  du  Nord  au  Midi,  long  d'une 
trentaine  de  mètres,  large  et  haut  de  10"^', 8o.  Il 
est  couvert  d'une  voiâte  lambrissée  en  chêne.à  ner- 
vures croisées,  avec  lierne  longitudinale,  et  clefs 
pendantes  ;  ses  fenêtres  sont  amorties  en  cils.  Ses 
murs,  nus  au  dehors,  sont, à  l'intérieur,  rehaussés 
ainsi  que  la  voûte,  de  peintures  historiées  ;  cet 
ensemble,  sans  doute  sans  rival  comme  unité, 
couvre  toutes  les  parois,  y  compris  les  comparti- 
ments d'un  haut  lambris  classique,  qui  fait  le  tour 
de  la  chapelle. 

Ces  peintures,  dues  à  J.-B.  Despax,  retracent 
les  gloires  du  Carmel  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament.  Elles  se  distinguent  par  une  verve 
facile  et  un  habile  groupement,  un  sentiment  dra- 

I.  Pour  recevoir  le  volume  franco,  envoyer  un  mandai  postal  de 
5,75  à  M.  le  Bibliothécaire  du  Grand  Séminaire  de  Toulouse. 


matiquc,  une  expression  délicate  des  figures,  et 
un  coloris  idéal.  C'est  une  œuvre  étonnante,  qui, 
exécutée  en  trois  ou  quatre  années,  dénote  non 
seulement  un  habile  pinceau  mais  encore  un 
génie  fécond  et  une  âme  élevée. 

M.  le  professeur  L.  Couture,  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  qui  présente  au 
public,  en  termes  exquis,  l'aimable  historien,  no- 
vice mais  distingué,  s'attache  à  prévenir  les 
objections  qui  pourraient  s'élever  contre  les  com- 
positions de  Despax.  Il  s'en  prend  d'avance  à 
<i  certains  critiques  >>,  suspects...  d'être  capables 
de  ne  pas  reconnaître  toutes  les  sortes  de  mérites 
à  ces  peintures  si  intéressantes. 

Calmez  vos  inquiétudes,  honoré  confrère.  Nous, 
qui  nous  rangeons  parmi  les  «  amis  de  l'art 
chrétien  »,  que  vous  visez  sans  doute,  nous  ne 
dirons  pas  de  l'œuvre  de  Despax  plus  de  mal  que 
vous-même.  Nous  dirons  avec  vous,  «  que  son 
style  n'est  pas  le  meilleur  en  soi,  ni  le  mieux 
approprié  à  l'idée  et  au  sentiment  chrétien  »,  et 
que  par  conséquent  il  laisse  à  désirer  dans  une 
chapelle  de  Séminaire.  Nous  dirons  que  Despax 
a  supérieurement  parlé  la  langue  de  son  temps  ; 
et  que  cette  langue  suffit  encore  «  à  l'expression 
des  idées  pittoresques  »,  mais  sacrifie  beaucoup 
à  l'effet  théâtral.  Nous  dirons  que  Despax  a  peint 
gracieusement,  et,  ajoutons-nous  volontiers,  avec 
une  décence  parfaite,  des  scènes  religieuses  bien 
senties,  mais  que,  en  conduisant  «  le  regard  des 
reliefs...  du  premier  plan  aux  teintes  vaporeuses 
de  l'horizon  »,  il  a  fait  disparaître  aux  yeux  les 
murs  de  la  chapelle  qu'il  s'agissait  de  décorer, 
et  introduit  dans  le  sanctuaire  de  vastes  pay- 
sages, au  milieu  desquels  l'action  se  perd  un  peu, 
et  où  de  suaves  expressions  se  noient  tout  à  fait. 

Nous  dirons  que  la  composition  n'est  pas 
exempte  <,<  de  quelque  trace  (?)  de  recherche 
théâtrale  ou  de  convention  académique  >  et  que 
tout  cela,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  caractérise 
bien  un  style  de  décadence,  dont  Despax  est 
innocent  d'ailleurs  ;  et  le  style,  la  forme  d'art, 
la  langue  ne  peuvent  nous  être  indifférents  au 
point  de  vue  de  l'esthétique  chrétienne  ;  vous  avez 
beau  crier  kVavtUg/e  pnrti  /'ris.]^Q  suave  pinceau 
de  Despax  aurait  autrement  réussi  à  édifier  les 
séminaristes  de  Toulouse,  si,  eu  égard  au  milieu 
qui  le  vit  peindre,  il  lui  avait  été  donné  de  parler 
(avec  sincérité  s'entend, et  d'une  manière  vivante), 
la  langue  de  Fra  Angelico  plutôt  que  celle  de  Jou- 
venet,car  Despa.x  eût  été  un  digne  élève  de  l'ange 
de  Fiésole.  M.  Couture  admire  certain  geste,  si 
vrai,  de  la  veuve  qui  épanche  de  l'huile  ;  combien 
nous  admirons  davantage  des  traits  moins  acces- 
soires, notamment  la  suavité  des  madones  de 
l'aimable  artiste  ;  quelle  tendresse  respectueuse, 
est  celle  de   Marie,  contemplant  l'Enfant-Dieu 
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qu'adorent    les    bergers    ou    devant     lequel     se 
prosternent  les  mages  ! 

Disons  que  Despax  nous  offre  des  tableaux 
religieux  très  honnêtement  conçus  et  nous  montre 
un  talent  souple  et  gracieux  dans  un  style 
théâtral,  mais  n'allons  pas  jusqu'à  nier  la  supé- 
riorité du  style  des  préraphaélistes,  au  point  de 
vue  du  sentiment  religieux.  Point  ne  faut  de  para- 
doxe pour  glorifier  Despax. 

L.  C. 


KSTHÉTIQUE  DES  VILLES,  par  Ch.  BuLS,  broch. 
in-8".  Bruxelles,  Bruylants,  1S93. 

Le  Bourgmestre  de  Bruxelles  n'a  pas  notre 
estime  comme  homme  politique;  celui  qui  écrit 
ces  lignes  a  été  «  rossé  »  à  la  fameuse  journée 
du  7  septembre  pour  avoir  manifesté  paisiblement 
sous  la  sauvegarde  de  sa  parole  d'honneur.  Par 
contre,  nous  sympathisons  vivement  avec  l'esthète 
judicieux,  l'érudit  et  élégant  écrivain,  avec 
l'homme  de  goût,  que  nous  connaissions  de 
longue  date,  et  qui  se  révèle  une  fois  de  plus 
dans  l'attachante  brochure  dont  le  titre  ci-dessus 
est  si  alléchant. 

Les  villes  anciennes  se  sont  développées  tout 
naturellement  sous  l'empire  des  besoins,  et  sont 
empreintes  du  caractère  local.  Lesvilleswallonnes 
sont  pittoresquement  étagées  sur  leurs  assises 
de  calcaire;  les  villes  flamandes  ont  des  rues  tor- 
tueuses convergeant,  à  travers  leurs  canaux,  vers 
la  grande  place  où  se  dresse  le  beffroi  ;  les  unes  et 
les  autres  sont  l'antithèse  des  quartiers  modernes 
tracés  en  damier,  sous  la  préoccupation  domi- 
nante d'un  lotissement  de  bon  rapport. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ces  tracés  pittoresques 
soient  nécessaireinent  incompatibles  avec  l'utilité 
pratique.  M.  Buis,  qui  est  un  administrateur,  et 
un  utilitaire  à  ses  jours,  en  même  temps  qu'un  ami 
du  beau,  est  autorisé  à  affirmer  le  contraire  et  le 
démontre  d'une  manière  remarquable,  en  prenant 
des  exemples  dans  sa  belle  et  bonne  ville  de 
Bruxelles,  exemples  trop  particuliers  pour  les 
rapporter  ici. 

Une  ville  prospère  doit  fatalement  se  trans- 
former ;  mais  cette  révolution  ne  doit  pas  se  faire 
brutalement.  «  Nous  avons  toujours  soutenu,  dit 
M.  Buis,  que  les  architectes  produiront  les  plans 
de  rues  et  de  monuments  les  plus  satisfaisants 
en  tirant  parti  des  accidents  topographiques,  des 
exigences  pratiques  et  des  nécessités  imposées 
par  l'usage  auquel  les  monuments  sont  destinés.  » 
<i  II  ne  faut  pas  hésiter  à  détourner  une  rue  de 
la  droite  inflexible  ou  à  percer  un  pâté  de  mai- 
sons, si  l'on  peut  obtenir  par  la  une  vue  sur  un 
clocher...  mais  il  faut  apporter   un    goût  délicat 


dans  le  choix  de  ces  points  de  vue;  ...  ne  pas 
persister  à  vouloir  percer  une  rue  droite  devant 
Sainte-Gudule...  Les  églises  gothiques  perdent 
leurcaractère  d'élancement  quand  on  les  isoletrop 
ou  quand  on  les  montre  de  trop  loin.»  M.  Auger 
de  Lassus  a  montré,  en  effet,  en  de  charmantes 
pages  de  V  Ami  des  I\IonitincHis,<j[ue  les  cathédrales 
aimaient  à  se  souder  intimement  à  leur  entourage 
et  ne  supportaient  pas  l'isolement  (').  Les  édifices 
classiques  seuls  aiment  à  être  vus  à  distance. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  repro- 
duire une  page  éloquente,  dans  laquelle  l'auteur 
défend  le  maintien  des  restes  conservés  d'anciens 
édifices. 

«  Mais  on  oublie  que  si,  prise  isoli^ment,  chacune  de  ces 
constructions  offre  peut-être  un  mince  intérêt,  leur  ensem- 
ble contribue  h  l'aspect  pittoresque  de  la  capitale. 

«  C'est  contre  cette  erreur,  que  nous  avons  eu  à  lutter 
pour  préserver  la  Tour  Noire  d'une  destruction  immi- 
nente. Nous  avons  fait  valoir  à  cette  époque  combien  les 
pierres  parlent  à  l'esprit:  elles  racontent  les  souffrances, 
les  luttes,  les  triomphes  des  ancêtres;  elles  donnent  un 
corps  et  une  scène  aux  faits  des  chroniques;  elles  excitent 
la  curiosité  de  la  jeunesse  et  la  rendent  avide  de  connaître 
les  événements  dont  elles  ont  été  les  témoins  muets;  elles 
évoquent  pour  ceux  qui  connaissent  l'histoire  le  tableau 
des  faits  qui  se  sont  déroulés  devant  elles  ;  elles  rattachent 
le  présent  au  passé  et  font  retentir  dans  la  ville  un  accent 
vénérable  et  original  qui  tranche  sur  runiformité  et  la 
banalité  de  la  vie  moderne. 

«:  Conservons  donc  précieusement  ces  témoins  du  passé, 
qui  ornent  en  même  temps  nos  rues  de  motifs  pittoresques, 
évocateurs  d'époques  et  de  mœurs  anciennes.  Ce  sont  les 
bornes  milliaires  que  nos  pères  ont  semées  sur  la  route  de 
l'histoire  de  la  cité,  elles  marquent  les  étapes  de  sa  pros- 
périté. > 

M.  Buis  fait  ici  une  remarque  intéressante. 
Quelle  différence  au  point  de  vue  de  la  vie  appa- 
rente et  réelle,  entre  nos  vieux  marchés,  les  places 
publiques  nées  de  l'activité  commerciale  de  la  cité, 
et  certaines  places  créées,  dans  lesvilles  modernes, 
pour  faire  valoir  un  monument,  comme  la  place 
du  Palais,  la  place  Poelart,  ou  pour  briser  la 
monotonie  d'une  artère  à  perte  de  vue!  Les  places 
mortes,  mornes  et  désertes,  étaient  inconnues  des 
anciens.  —  En  revanche,  quel  parti,  ignoré  de 
nos  jours,  ne  tiraient-ils  pas  de  leurs  libres  et 
séculaires  plantations,  et  de  la  disposition  natu- 
relle du  terrain,  de  la  libre  allure  des  cotu-s  d'eau, 
du  pittoresque  de  leurs  îlots,  etc. 

Il  nous  faut  encore  nous  arrêtera  l'intéressant 
chapitre  que  le  Bourgmestre  de  Bruxelles  con- 
sacre aux  constructions  privées. 

Comme  l'Anglo-Saxon,  dont  il  est  cousin,  le 
Belge,  dit-il,  a  l'amour  du  /lotne,  du  foyer  famih'al  ; 
à  mesure  que  son  aisance  s'accroit,  le  modeste 
nid  du  jeuneménage  s'anime  et  s'agrandit. Chacun 
occupe  son  propre  logis,  indépendamment,  et  lui 
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imprime  son  caractère;  les  maisons   respirent  les 
mœurs  locales. 

«  Il  suffit  de  parcourir  certains  quaniers  dont  la  con- 
struction a  commencé  il  y  a  une  trentaine  d'années,  pour 
constater  les  progrès  considérables  de  notre  architecture 
et  du  goût  public. 

«  Ce  sont  d'abord  des  maisons  platement  banales,  des 
fenêtres  sans  cadre,  percées  dans  une  façade  nue  ;  puis 
apparaissent  les  ornements  empruntés  à  Athènes  et  à 
Rome  :  corniches  à  denticules.  balcons  supportés  par 
des  modiUons,  fenêtres  couronnées  de  frontons  ;  la  période 
suivante  est  caractérisée  par  un  style  de  fihtfomieur ;  c'est 
celui  des  ornements  moulés  empruntés  à  une  renaissance 
de  convention,  bouffie  et  tîasque;  puis  vient  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  le  style  cbcniste,  parce  que  les 
maisons  de  cette  époque  ressemblent  à  de  grands  buffets 
avec  une  ornementation  convenant  beaucoup  plus  au  bois 
qu'à  la  pierre. 

«  Aujourd'hui  le  goût  s'est  épuré;  mais  quand  nos  archi- 
tectes emploient  les  styles  classiques  ou  des  membres 
d'architecture  dérivés  des  styles  antiques,  ils  le  font  avec 
une  meilleure  entente  de  leur  signification  et  une  plus 
heureuse  application  des  proportions. 

«  Peu  à  peu  l'esprit  national,  un  moment  comprimé,  a 
repris  sa  force  et  s'est  affirmé  dans  des  constructions  dont 
les  éléments  ont  été  empruntés  à  la  Renaissance  flamande. 

<s  Cela  devait  arriver,  car  c'est  un  phénomène  que  nous 
voyons  se  produire  dans  toute  l'Europe,  partout  où  le 
sentiment  national  est  encore  vivace. 

«  Malgré  le  cosmopolitisme  qui  semblait  devoir  résulter 
des  relations  plus  fréquentes  et  plus  faciles  entre  les 
peuples,  nous  voyons  ceux-ci  rejeter  peu  à  peu  les  ori- 
peaux classiques  dont  on  les  avait  revêtus  pendant  le 
XVIII' siècle  et  le  premier  Empire,  pour  revenir  peu  à 
peu  au  style  national.  Les  modes  antiques  dont  on  s'est 
engoué  de  temps  en  temps,  comme  l'orientalisme  et  le 
japonisme,  n'ont  pu  trouver  d'écho  dans  l'architecture,  si  ce 
n'est  dans  quelques  rares  Eden  ou  Alhambra,  d'existence 
trop  éphémère  pour  compter.  Ce  phénomène  se  constate 
dans  l'.Allemagne  centrale,  dans  le  Nord,  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  en  Belgique.  Les  pays  latins  seuls  restent 
fidèles  à  l'architecture  dérivée  des  ordres  classiques,  parce 
qu'elle  correspond  h  leur  sentiment  du  beau.  » 

Nous  interrompons  un  instant  M.  Buis,  et  nous 
lui  deinandons  la  permission  de  lui  faire  remar- 
quer que  le  vrai  style  national  flamand,  ce  style 
auquel  l'instinct  de  race  doit  en  effet  fatalement 
nous  ramener,  si  nous  ne  l'étouffons  pas  en  nous, 
ce  n'est  pas  celui  de  la  Renaissance  flamande. 
La  Renaissance  flamande,  on  l'a  souvent  fait 
remarquer,  n'est  guère  flamande  au  fond;  elle  est 
surtout  italienne,  et  ce  qu'elle  a  d'intéressant, 
d'original,  de  vivant  et  de  fécond  pour  l'avenir, 
elle  l'emprunte  précisément  à  la  tradition  an- 
cienne. Ce  style  n'est  qu'une  altération,  dans  un 
sens  fastueux  et  tapageur,  de  l'architecture  civile 
autochtone,  telle  que  le  XV'=  siècle  l'avait  si  bril- 
lamment développée  aux  Pays-Bas. 

Il  y  aurait  de  bonnes  choses  encore  à  relever, 
dans  les  remarqiies  concernant  les  constructions 
publiques.  —  L'Etat  et  les  princes  protègent  un 
art  officiel  en  retard  sur  le  goût  public.  L'einpe- 
reur  Hadrien,  malgré  de  généreu.x  et  immenses 
efforts,  n'a  pu  ressusciter  des    Phidias.  De  même 


le  roi  Louis  de  Bavière, malgré  ses  sacrifices  pour 
restaurer  l'art  germanique,  n'aboutit  à  faire  de 
Munich  qu'un  musée  mal  arrangé  de  spécimens 

desséchés  de  style  étranger  (•). 

«  .^Ialheureusement,  à  certaines  époques,  les  architectes 
ont  méconnu  le  transformisme  de  la  floraison  architec- 
turale, en  transportant  brutalement  des  édifices  exotiques 
sous  des  climats  qui  ne  leur  convenaient  pas,  et  les  adap- 
tant cruellement  en  même  temps  à  des  usages  auxquels 
ils  n'étaient  pas  destinés. 

•S  Dans  un  climat  humide,  froid  et  sous  un  ciel  souvent 
sombre,  ils  ont  élevé  des  constructions  conçues  pour  un 
climat  sec,  chaud  et  pour  un  ciel  éblouissant  ;  ils  ont 
rompu  la  tradition  nationale  pour  importer  un  style  em- 
prunté à  d'autres  races,  qui  n'avaient  ni  notre  idéal,  ni  nos 
besoins.  » 

D'accord  ;  mais  n'est-ce  pas  aussi  dans  une 
certaine  mesure  le  péché  de  la  Renaissance  fla- 
mande ? 

«  Que  le  lecteur  se  procure  des  photographies  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  de  Saint-Isaac  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Saint-Nicolas  de  Potsdam,  du  Capitole  de  Washington, 
de  .Saint-Jacques  sur  Caudenberg,  et  nous  le  défions  bien 
de  dire  à  la  seule  inspection  de  leur  style,  quelle  nation 
a  élevé  ces  monuments. 

«  Ces  églises  sont  en  effet  le  produit  de  ces  conser- 
vatoires de  l'art  où,à  partir  du  XVI P  siècle,on  s'est  efforcé 
de  figer  le  développement  de  l'architecture  par  l'ensei- 
gnement des  Académies.  >> 

Quoique  les  idées  contenues  dans  cette  dernière 
citation  aient  été  développées  nombre  de  fois, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  par  les  adeptes  de 
l'Ecole  St-Luc,  et  aient  été  pour  la  première  fois 
émises  par  ses  chefs,  nous  savons  à  M.  Buis  un 
gré  particulier  de  les  reproduire  en  bons  termes. 
D'accord  avec  nous  sur  ces  points  fondamen- 
taux, il  ne  nous  faussera  pas  compagnie  si 
aisément  qu'il  pense.  C'est  en  vain  qu'il  se  défend 
d'être  des  nôtres  : 

«  Mais,  nous  dira  t-on,  êtes-vous  donc  de  l'École  Saint- 
Luc  et  voulez-vous  reprendre  la  tradition  h  partir  du 
moyen  âge,  méconnaissant  absolument  l'art  de  la  Renais- 
sance, qui  n'a  été  qu'un  retour  au.x  pures  formes  de  l'anti- 
quité classique? 

«  Rien  n'est  plus  contraire  à  notre  pensée.  Nous  récla- 
mons avec  instance,  que  l'architecture  soit  le  reflet 
vivant  de  la  civilisation  au  milieu  de  laquelle  elle  se  déve- 
loppe. >> 

Un  logicien  de  la  taille  de  M.  Buis  doit  recon- 
naître qu'il  est  ici  enfermé  dans  la  rigueur  de  ses 
propres  prémices.  Qu'il  veuille  se  rappeler  ce  qu'il 
nous  disait  si  bien  plus  haut  ;  <<  Peu  à  peu  l'esprit 
national, un  moment  comprimé,  a  repris  sa  force; 
cela  devait  arriver,  car  c'est  un  phéno- 
mène que  nous  voyons  se  produire  dans  toute 
l'Europe,  partout  où  le  sentiment  national  est 
encore  vivace.  » 
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Or,  notre  art  national  est  tout  entier  dans  le 
style  autochtone  antérieur  à  la  Renaissance, 
comme  notre  caractère  politique  est  tout  entier 
dans  les  aspirations  de  nos  ancêtres.les  fières  com- 
munes belges,  comme  notre  foi  nationale,  notre 
âme  belge  est  foncièrement  chrétienne,  n'en 
déplaise  à  quelques  mécréants.  Ce  que  M.  Buis  lui- 
même  sent  dans  la  phase  transitionnelle,  si  inté- 
ressante de  la  première  Renaissance, c'est  cette  vie 
et  cette  logique  empruntées  aux  traditions  mé- 
diévales ;  plus  la  Renaissance  s'affirme,  plus  elle 
devient  impossible  sur  notre  sol,  et  digne  de 
l'éloquente  réprobation  de  notre  éminent  critique. 
Plus  elle  est  jeune  et  timide,  plus  étroitement  elle 
est  soudée  encore  au  tronc  gothique,  plus  elle  est 
savoureuse  et  aimable. 

M.  Buis  rentre  dans  le  vrai  selon  nous  quand 
il  nous  dit  : 

«  Si  une  partie  considérable  de  notre  société  considère 
que  l'idéal  chrétien  doit  seul  être  poursuivi,  rien  de  plus 
naturel  pour  ceux  qui  ont  foi  que  d'aller  chercher  leurs 
inspirations  dans  l'art  essentiellement  catholique  du  moyen 
âge,  en  évitant  avec  soin  l'influence  païenne  de  la  Renais- 
sance. Nous  croyons  aussi  que  lorsqu'il  s'agit  de  construire 
des  églises,  des  couvents  et  même  des  habitations  pour 
de  pieu.K  catholiques,  l'art  roman  et  l'art  gothique  sont  les 
vraies  sources  d'inspiration.  » 

Seulement  il  ajoute  : 

«  Mais  l'artiste  qui  donne  un  champ  plus  étendu  et 
plus  humain  à  son  activité,  ne  peut  méconnaître  l'évolution 
qu'a  produite  au  XV^  et  au  XVI'  siècle,  dans  les  arts 
comme  dans  les  lettres,  le  retour  à  l'étude  de  l'antiquité. 
Ce  serait  effacer  d'un  trait  de  plume  l'une  des  périodes 
les  plus  brillantes  de  la  civilisation  moderne;  elle  fut  vrai- 
ment un  renouveau  ;  ses  œuvres  respirent  une  jeunesse, 
une  joie  de  vie,  une  vitalité  féconde,  qui  les  distinguent 
absolument  de  celles  de  la  période  académique.  Celle-ci 
coïncida  avec  la  constitution  des  monarchies  absolues  au 
XVII'=  et  au  XVIII"  siècle.  » 

Cela  est  vrai,  mais  qu'en  conclure?  —  Cette 
première  renaissance  moitié  classique,  moitié 
gothique,  était  vivace  et  savoureuse,  parce  que 
encore  gothique,  et  non  parce  que  déjà  classique. 
En  somme,  tout  ce  que  cet  art  nouveau  a  em- 
prunté à  l'Italie,  était  mort  né,  et  n'a  produit  de 
nos  jours  que  les  aberrations  architecturales  si 
bien  stigmatisées  par  RI.  Buis.  Tout  ce  qu'il  avait 
gardé  de  national  et  de  traditionnel,  formait  sa 
sève  et  sa  beauté  ;  c'est  ce  que  M.  Buis,  qui  est 
un  fin  connaisseur,  savoure  et  nous  fait  si  bien 
goûter. 

Ne  redoutons  pas  de  retourner  à  la  source 
de  notre  art  autochtone  pur  de  cette  vaccine 
ultramontainc.  Ne  répudions  pas  l'héritage  de  la 
vraie  mère  patrie.  Cet  héritage  contient  des  sou- 
venirs de  foi  et  de  piété,  auxquels,  malheureuse- 
mtT\t,que!ques frères  égarés  ne  sont  point  sensibles; 
il  contient  des  trésors  d'art  qui, pour  être  chrétiens 
d'origine,  n'en   sont  pas  moins   humains,  et   que 


M.  Buis  estime  en  fin  dilettante  ;  il  contient  des 
recettes  techniques,  que  cet  aiinable  écrivain  a 
étudiées  à  fond  et  finement  appréciées  naguère 
dans  des  articles  remarquables  de  la  Revue  de 
Belgique;  il  contient  une  formule  architcctonique, 
religieuse  et  civile  admirablement  adaptée  à 
notre  climat  et  à  nos  mœurs,  et  que  l'on  peut 
rajeunir  par  des  applications  absolument  mo- 
dernes, à  l'instar  de  nos  pères,  qui  ont  toujours 
été  parfaitement  modernes  et  n'ont  jamais  copié 
ni  la  génération  précédente,  ni  le  siècle  antérieur, 
ni  le  pays  voisin.  Chez  eux  «  palpite  la  vie  natio- 
nale,absente  des  monuments  classiques  figés  dans 
la  tyrannie  de  leur  module  impeccable.  >> 

Dans  la  brochure  de  M.  Buis,  nous  n'avons 
considéré  que  la  partie  générale.  Dans  des 
chapitres  d'un  intérêt  très  vif,  mais  local,  le 
Bourgmestre  de  Bruxelles,  après  avoir  fait  à  ses 
administrés  une  fière  et  belle  profession  de  foi 
artistique,  prend  corps  à  corps  quelques-uns  des 
problèmes  actuels,  les  plus  ardus  et  les  plus  im- 
portants qui  concernent  Bruxelles  monumental. 
Il  exprime  son  opinion,  nette  et  précise,  et  la 
soutient  brillamment.  Nous  n'avons  pas  la  compé- 
tence voulue  pour  discuter  avec  lui  sur  ce  terrain. 
Il  est  seigneur  en  son  domaine. 

L.  Cloquet. 


MONOGRAPHIE  DE  L'ÉGLISE  PAROIS- 
SIALE DE  BENDKCWO,  par  J.  Driekoischi- 
Cracovie. —  Pétersbourg,  1893. (En  langue  polonaise). 

L'autel  chrétien,  étude  archéologique  et  litur- 
gique de  l'abbé  Corblet,  traduite  et  enrichie  de 
notes  sur  les  objets  provenant  des  églises  polo- 
naises, par  l'abbé  A.  Brykczynski,  Varsovie,  1892. 

Les  vases  et  les  ustensiles  eucharistiques. 
Étude  archéologique  et  liturgique  de  l'abbé 
Corblet,  traduite  et  enrichie  de  notes  concernant 
les  objets  des  églises  polonaises  par  l'abbé 
A.  Brykczynski,  Varsovie,  1893. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  Mgr  X.  BARBIER 

DE  MONTAULT.  — T.  VI,  VII  et  VIII,  8  volumes 
in-S*".  —  Poitiers,  Blais,  Rov  et  C'=.  —  l'rix  :  10  fr.  le 
volume. 

VI. 

Ce  n'est  pas  chose  facile,  selon  la  remarque  de 
M.  l'abbé  E.  Girou,  que  d'être  un  vulgarisateur, 
à  la  fois  intelligent,  sobre  et  complet  ;  assez  patient 
pour  rechercher  tous  les  documents  et  n'en  pas 
oublier  d'essentiels,  ayant  assez  de  tact  pour  ne 
produire  que  les  meilleurs  et  les  plus  utiles.  C'est 
le  fait  des  tomes  VI,  VII  et  VIII  des  Œuvres 
COMPLÈTES  de  Mgr  X.  B.  de  M.,  destinés  à  vul- 
gariser les  DÉVOTIONS  POPULAIRES  de  Rome,  de 
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les  faire  connaître,  apprécier,  aimer  et  pratiquer. 
Il  nous  les  montre  telles  qu'elles  sont  pratiquées 
sous  les  yeux  des  Papes;  en  donnant  l'origine,  la 
pratique,  les  prières,  les  indulgences. 

Passons  en  revue  ces  diverses  DÉVOTIONS 
POPULAIRES. 

1.  La  visite  des  sept  églises.  —  Origine  de  cette 
dévotion,  quelles  sont  ces  sept  églises,  indulgences 
qu'on  peut  y  gagner,  ordre  à  suivre  dans  les 
visites,  tels  sont  les  sujets  que  développe  l'au- 
teur. 

2.  Les  stations.  —  «  L'on  nomme  station,  dit 
l'auteur,  la  visite  que  les  fidèles  doivent  faire  à 
une  église  déterminée,  au  jour  fixé  par  la  rubri- 
que du  missel,  pour  vénérer  les  corps  saints  qui  y 
sont  conservés  et  les  reliques  que  l'on  y  expose, 
et  aussi  pour  gagner  les  indulgences  spéciales 
attachées  par  les  Souverains-Pontifes.  » 

Après  cette  définition,  qui  corrige  sur  plus  d'un 
point  la  définition  incomplète  et  inexacte  du 
Dictionnaire  de  l'Académie,  il  indique  le  lieu  des 
stations,  les  indulgences  à  gagner,  etc. 

3.  Les  âmes  du  Purgatoire.  —  Mgr  X.  Barbier 
de  Montault  indique  les  principaux  moyens  mis, 
par  Rome,  à  notre  disposition  pour  soulager  les 
âmes  des  fidèles  trépassés. 

(A).  L'Archiconfrérie  des  âmes  du  pur- 
gatoire, instituée  sous  le  vocable  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge.  Il  cite  les  brefs,  rescrits,  le 
décret  de  la  S.  C.  des  indulgences  qui  la  concer- 
nent, etc. 

(B).  Le  mois  de  Novembre,  à  Rome,  est  con- 
sacré tout  entier  aux  âmes  du  purgatoire. 

Mgr  X.  B.  de  M.  donne,  traduite  de  l'italien, 
la  formule  employée  par  l'archiconfrérie,  établie 
dans  l'église  des  Rédemptoristes,  à  Sainte-Marie 
IN  MONTERONE,  pour  cette  dévotion  si  popu- 
laire. 

(C).  Quelques  documents  insérés  ici  complètent 
les  savantes  dissertations  du  tome  I V  sur  l'ÀUTEL 
PRIVILÉGIÉ  et  les  TRENTE  MESSES  DE  SAINT- 
GRÉGOIRE. 

4.  Divers.  —  Nous  signalerons  seulement  les 
chapitres  suivants,  sans  chercher  à  les  analyser  : 
Examen  du  très  curieux  volume  publié  en  1870, 
à  l'imprimerie  de  la  Propagande  et  qui  contient 
uniquement  I'OraISON  DOMINICALE  TRADUITE 
EN  250  LANGUES  ET  IMPRIMÉE  AVEC  180  FOR- 
MES DE  CARACTÈRES  PAR  LES  SOINS  DU  CHEVA- 
LIER Marietti  ;  —  les  images  et  prières  distri- 
buées, les  jours  de  fêtes,  aux  fidèles  qui  viennent 
prier  auprès  des  reliques  d'un  saint  et  qui  leur 
restent  comme  souvenir  d'une  visite  a  un  sanc- 
tuaire vénéré;  —  l'annonce  et...  la  critique  (il  y 
avait  beaucoup  à  critiquer,  car  l'ouvrage  tombait 
sous  les    lois   de  I'Index)   d'un    PETIT   TRAITÉ 


dogmatique  ET  PRATIQUE  DES  INDULGENCES 
ET  DU  JUBILÉ  ;  —  les  indulgences  accordées  à  la 
louable  coutume  de  se  saluer  en  disant  J.-C.  SOIT 
LOUÉ.  R.  Dans  tous  les  siècles  ou  toujours; 
—  différents  brefs  accordant  la  communication 
d'indulgences  ou  l'affiliation. 

5.  L'Eucharistie.  —  Mgr  X.  B.  de  M.  prélude  à 
ses  études  sur  l'Eucharistie  par  un  leader  article 
paru  dans  le  RÉGNE  DE  jÉsUS-ClIRIST.  Il  y 
donne  comme  les  grandes  lignes  de  cette  publi- 
cation, qui  se  propose  de  colliger  tous  les  MONU- 
MENTS de  l'Eucharistie.  Si  ce  programme  était 
rempli,  on  pourrait  vraiment  dire,  après  l'auteur, 
que  cette  publication  est  l'hymne  des  siècles  en 
l'honneur  de  l'Eucharistie. 

Voici  d'abord  un  article  bibliographique  sur 
«  l'Histoire  dogmatique,  liturgique  et  archéolo- 
«  gique  du  sacrement  de  l'PIucharistie  »,  par  le 
chanoine  Corblet,  l'ancien  Directeur  de  la  Revue 
de  l'Art  dire  tien  ;  —  puis  différentes  études 
sur  l'autel  et  son  symbolisme;  —  les  gradins 
d'autel  et  ce  qu'ils  comportent;  —  les  hosties  et 
les  fers  à  hosties  ;  —  les  vêtements,  ornements  et 
linges  liturgiques;  —  les  prières  pour  la  prépara- 
tion à  la  messe  et  pour  l'action  de  grâces;  —  la 
messe  conventuelle  et  la  messe  paroissiale;  —  le 
prône  et  la  prédication  à  la  cathédrale. 

6.  La  messe  de  saint  Grégoire  ou  V apparition  du 
Christ  de  pitié.  —  «  Il  s'agit  d'une  célèbre  tapis- 
serie flamande  (1495),  conservée  au  Musée  de 
Nuremberg.  L'auteur  l'analyse  d'après  une  pho- 
tographie, aucun  des  détails  ayant  trait  soit  au 
lieu  de  la  scène,  soit  à  la  scène  elle-même,  ne  lui 
échappe. 

Il  y  trouve  l'occasion  d'une  étude  approfondie 
des  usages  du  XV"^  siècle,  spécialement  au  point 
de  vue  liturgique. 

Il  termine  par  la  citation  des  SEPT  OR.\ISONS 
DE  SAINT-GRÉCiOlRE.  Au  temps  oîi  florissait  la 
dévotion  du  Christ  de  pitié,  on  les  lisait,  ces 
oraisons,  dans  presque  tous  les  livres  d'heures. 
L'auteur  les  fait  suivre  de  l'expression  d'un  vœu. 
Il  souhaiterait  de  voir  une  dévotion  si  rccomman- 
dable  reprendre  de  nos  jours  sa  place  légitime 
parmi  les  habitudes  de  la  vie  chrétienne. 

7.  La  communion.  —  Une  série  d'articles  relatifs 
à  la  communion,  donne  des  conseils  pratiques,  en 
rappelant  les  règles,  les  décisions  des  congréga- 
tions romaines,  la  pratique  suivie  à  Rome  et  qu'il 
serait  le  plus  souvent  utile  d'observer  en  France, 
où  l'on  est  trop  porté  à  faire  joli  au  détriment 
du  sérieux. 

Les  PREMIÈRES  COMMUNIONS,  faites  en  bloc 
et  avec  la  solennité  que  nous  leur  connaissons, 
sont  un  usage  essentiellement  français.  Sans  le 
blâmer,  quoiqu'il   n'ait  pas  la  sanction  romaine. 
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l'auteur  en  montre  les  inconvénients  et  cherche  à 
le  régler  dans  ses  écarts  nombreux. 

Le  FERVORINO,  qui,  d'après  le  décret  rendu 
par  la  S.  C.  des  Rites,  le  12  septembre  1857,  doit 
être  une  exhortation  grave,  pieuse  et  courte,  faite 
de  l'autel,  par  le  célébrant,  avant  la  communion 
des  fidèles,  du  consentement  de  l'évêque  et  là 
seulement  où  c'est  la  coutume. 

La  fréquente  communion,  oîi  il  fait  l'éloge 
de  LA  TRÈS  SAINTE  COMMUNION  de  Mgr  de 
Ségur  et  reproduit  le  décret  du  vénérable  Inno- 
cent XL  qui  règle  la  question  de  la  communion 
quotidienne. 

La  communion  a  la  mes.se  de  minuit,  autre 
usage  français,  mainte  fois  réprouvé  par  Rome, 
qui,  en  présence  de  la  coutume  persistante  en 
France,  s'est  relâchée  enfin  de  sa  sévérité,  etc. 

Il  mentionne  notamment  les  divers  objets 
employés  pour  recevoir  les  parcelles  qui  pour- 
raient se  détacher  de  l'hostie  au  moment  où  le 
prêtre  communie  les  fidèles  :  la  nappe,  la  pale,  la 
patène  admises  par  l'Église;  et  aussi  le  ciboire  à 
couvercle  ou  à  patène,  ciboire  tout  français,  peut- 
être  inventé  par  un  religieux  français,  au  XVII<= 
siècle,  dont  l'emploi  n'est  pas  prévu  par  les  rubri- 
ques et  oblige  à  les  modifier,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  sans  consulter  Rome. 

Le  C(EUR  eucharistique  est  une  dévotion 
nouvelle,  qui  a  inspiré  à  M.  Monna,  de  Toulouse, 
une  statue.  Du  côté  ouvert  du  Sauveur  sort  une 
hostie,  marquée  d'un  cœur.  Mgr  B.  de  M.  qui  est, 
en  principe,  de  l'école  de  saint  Bernard,  et 
repousse  toutes  les  innovations  en  matière  reli- 
gieuse, a  formulé  en  temps  utile  à  ce  sujet,  des 
réserves  qui  étaient  justes;  la  statue  est,  en  effet, 
condamnée  par  le  décret  du  Saint-Office,  du 
3  juin  1891. 

N'alambiquons  pas  trop,  dit-il,  la  dévotion;  et 
puisque,  dans  sa  bonté,  JÉsus-CiiRiST  se  donne 
à  nous  tout  entier,  adorons-le  tout  entier,  non  en 
détail. 

La  coupe  d'ablution.  L'ablution  est  un  rite 
liturgique  qui  concerne  à  la  fois  le  prêtre,  le  clergé 
et  les  fidèles.  Actuellement,  on  se  sert  de  deux 
vases  pour  l'ablution  :  le  calice,  pour  le  clergé  et 
la  coupe  ordinaire,  pour  les  fidèles.  Au  moyen 
âge,  il  existait  un  vase  spécial  pour  cette  céré- 
monie: on  l'appelait  coupe  ou  SCYPHUS.  Jusqu'ici 
ni  les  liturgistes  ni  les  archéologues  n'ont  écrit 
un  traité  spécial  sur  le  SCYPHUS;  c'est  la  première 
fois  qu'un  aperçu  général  est  donné  sur  cet  usten- 
sile liturgique.  Mgr  X.  B.  de  M.  le  fait  avec  sa 
haute  compétence,  montrant  l'emploi  du  SCYI'IIUS 
par  contrées  et  en  suivant  l'ordre  chronologique, 
citant  des  textes  nombreux  tirés  des  ORDRES, 
cérémoniaux,  legs  et  inventaires  où  le  SCYPHUS 


est  mentionné  du  IV*"  au  XVI IL'  siècle,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne; cherchant  à  en  déterminer  la  forme  par 
des  dessins  tirés  des  monuments,  des  vitraux, 
etc.;  décrivant  les  quinze  SCYPHUS  encore  actuel- 
lement existant. 

Le  compte-rendu  des  Monuments  de  la 
MESSE  de  M.  Rohault  de  Fleury  est  un  modèle 
du  genre  et  une  véritable  étude.  Mgr  X.  B.  de  M. 
ne  se  contente  pas  de  rendre  compte  de  l'ouvrage 
qu'il  annonce,  il  l'éclaircit,  et  le  complète  en  quel- 
ques points.  Notons,  en  particulier,  ses  disserta- 
tions sur  les  ciboriums,  les  retables,  la  dalma- 
tique,  et  spécialement  la  dalmatique  impériale, 
que  l'on  considère  comme  le  joyau  le  plus  pré- 
cieux de  Saint-Pierre  de  Rome,  au  point  de  vue 
de  l'art  et  de  l'archéologie;  le  pluvial,  le  rational, 
le  surhuméral,  etc.,  dissertations  dans  lesquelles 
des  textes  nombreux  nous  initient  aux  usages 
anciens  et  nous  font  suivre  siècle  par  siècle  l'his- 
toire de  la  liturgie. 

Annonçant  un  recueil  de  cantiques,  il  en  prend 
occasion  pour  traiter  EX  PROFESSO  du  chant  des 
cantiques  en  langue  vulgaire,  à  la  messe  et  aux 
bénédictions  du  Saint-Sacrement.  Il  rappelle  à 
ce  propos  des  règles  qui  sont  trop  souvent  mécon- 
nues et  violées. 

8.  Exposition  et  bénédiction. —  Exposition  pour 
les  mourants,  salut,  bénédiction  avec  le  ciboire 
ou  l'ostensoir,  par  l'évêque  ou  un  prêtre,  l'auteur 
n'omet  rien  ;  après  avoir  indiqué  la  pratique 
romaine,  il  trace  les  règles  à  suivre  dans  ces 
diverses  cérémonies,  les  ornements  qu'elles  exi- 
gent, les  chants  qu'elles  comportent,  les  oraisons, 
encensements,  etc. 

9.  Les  vêpres.  —  Après  avoir  donné  la  défini- 
tion des  vêpres,  l'auteur  indique  l'heure  où  elles 
doivent  être  célébrées,  parle  des  vêpres  votives 
et  de  la  multiplicité  des  vêpres,  du  chant  et  du 
rôle  de  l'orgue,  du  rite  et  de  l'attitude  qu'on  doit 
y  observer,  des  principaux  abus  qui  se  sont  glis- 
sés dans  cette  cérémonie,  du  salut  qui  la  suit  ; 
enfin  de  la  sanctification  du  dimanche. 


LES  DESSINS  DE  JEAN  ET  DE  JOSEPH 
RIGHIER  DE  LA  COLLECTION  BONNAGIE, 
broch.  de  M.  L.  Germ.\in. 

L'auteur  fournit  des  mentions  sommaires  d'une 
série  de  dessins  inédites  (originaux  ou  calques) 
des  deux  artistes  Lorrains;  l'un  d'eux,  de  Jean 
Richier,  figure  le  projet  du  tombeau  du  Conné- 
table de  Lesdiguières,  tombeau  exécuté  plus 
tard  par  Jacob  Richier. 

L.  C. 
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NOTKS   D'ART   ET   D'ARCHEOLOGIE. 

PETIT  poisson-  deviendra  grand.  Parvenu  à 
l'âge  de  six  ans,  cet  organe  distingué  des 
chrétiens  artistes  (nous  ne  disons  pas  des  artistes 
chrétiens)  grandit  de  taille,  et  prend  l'habit  des 
grandes  revues;  il  passe  de  rin-8°,  au  grand  in-4°. 
Nous  saluons  de  toutes  nos  sympathies  ce  nouvel 
effort  de  ce  tant  estimable  périodique.  Sans  né- 
gliger les  études  d'art  théoriques  et  historiques, 
qu'il  a  cultivées  jusqu'ici  avec  prédilection,  il 
compte  développer  la  partie  critique.  Il  nous 
promet  une  chronique  spéciale  réservée  à  la 
musique   et  en   particulier   au   chant   liturgique. 

Pour  commencer  il  nous  sert  une causerie 

théâtrale. 

La  nouvelle  série  s'ouvre  dignement  par  un 
article  du  R.  P.  Clair  :  Saint  Luc,  peintre.  — 
Après  avoir  fait  spirituellement  justice  des 
objections  opposées  à  la  pieuse  légende  «dont  le 
léger  voile  orne  la  vérité  plutôt  qu'il  ne  la 
dissimule  »,  il  rappelle  l'ancien  témoignage  sur 
lequel  elle  est  basée  :  le  récit  de  Théodore  le 
lecteur  (527)  touchant  une  image  de  Marie,  la 
célèbre  Hodos^^etricr,  conservéeà  Constantinople  et 
considérée  par  la  tradition  comme  étant  de 
saint  Luc.  Cette  image  était  comme  le  palladium 
des  chrétiens. 

On  en  fit  de  nombreuses  copies,  remarquables 
par  leur  conformité  ;  la  plus  importante  est  celle 
de  Sainte-Marie-Majeure  dont  nous  annoncions 
l'autre  jour  la  belle  reproduction  en  chromolitho- 
graphie de  la  Société  St-Augustin. 

Ici,  le  P.  Clair  signale  l'étrange  légèreté  de 
certains  écrivains,  quand  ils  se  mêlent  d'art  chré- 
tien. «  M.  R.  Ménard,  par  exemple,  nous  dira 
sans  sourciller  que  —  c'est  dans  les  catacombes 
que  s'est  formé  le  type  hiératique,  que  les  images 
byzantines  devaient  reproduire  à  l'infini,  en  le 
déformant  jusqu'à'la  laideur  repoussante.  —  Il 
ne  manquera  pas  d'embellir  encore  la  fable 
savamment  réfutée  par  les  Boliandistes  et  tant 
d'autres,  d'après  laquelle  les  madones  de  saint 
Luc  seraient  l'œuvre  d'un  peintre  florentin, 
nommé  Luca,  qui  vivait  au  Xl^  siècle  (sic).  —  Il 
déclarera  péremptoirement  que  lessainies  images 

peintes  par  saint  Luc sont  épouvantables  — 

assertion  qui  démontre  qu'il  ne  s'est  pas  donné 
la  peine  de  les  voir  ;  mais  il  y  a  mieux  :  à  la  suite 
de  VioUet-le-Duc,  dont  c'était  la  manie,  il  nous 
apprendra  gravement,  que...  le  caractère  ciogiiia- 

tique  cesse avec  f  émancipation  des  coiiiiiiiint-s! 

La  Vierge    devient    alors    l'objet  d'une  dévotion 


immense L'art  échappant  aux  traditions  mo- 
nastiques (avec  Fra  Angelico  sans  doute  ,  cherche 
à  exprimer  dans  la  Vierge  des  sentiments  plus 
humains  et  veut  surtout  traduire  Vidée  de  mater- 
nité inconnue  aux  époques  hiératiques. —  Et,  pour 
couronner  le  tout,  l'auteur  s'approprie  cette 
phrase  grotesque  de  ce  pauvre  VioUet-le-Duc  : 
«  Pour  le  peuple,  la  Vierge,  redevenue  fcininc,  avec 
ses  élans,  son  insistance  {?),sa  passion  active  (.'),  sa 
tendresse  de  cœur,  trouvait  toujours  moyen  de 
vous  tirer  des  plus  mauvais  pas,  pour  peu  qu'on 
l'implorât  avec  ferveur.  »  M.  Ménard  évidem- 
ment ne  l'a  pas  fait. —  L'article  finit  par  une  tou- 
chante histoire,  qui  fait  connaître  un  document 
précieux,  une  copie  très  probable  de  la  fameuse 
Hodogctrie,  dont  les  Notes  dart  donnent  une 
reproduction  en  gravure.  C'est  un  exemplaire  très 
peu  connu  de  la  madone  de  saint  Luc,  et  qui  n'est 
pas  sans  valeur  au  point  de  vue  de  l'art. 

L.  C. 


ARCHITECTURAL   RECORD. 

Le  périodique  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  titre  est  une  des  principales  revues  archi- 
tecturales d'Amérique.  Elle  est  rédigée  par  des 
écrivains  d'élite  et  illustrée  de  photozincs  inté- 
ressants et  nombreux,  qui  malheureusement  ne 
sont  pas  toujours  relatifs  au  texte.  Ajoutez  à 
cela  que  le  prix  modique  de  la  Revue  {un  dollar) 
est  de  nature  à  la  répandre  sur  les  divers  con- 
tinents. 

ISTous  y  avons  parcouru  avec  plaisir  divers 
articles  de  grand  intérêt,  tels  qu'un  résumé  de 
l'histoire  de  l'architecture  byzantine,  par  le  prof. 
Aitchison  ;  une  élude  remarquable  de  M.  Wil- 
liam Nelson  Bloich  sur  l'archilectute  considérée 
comme  une  des  branches  des  Beaux-Arts,  etc. 

Nous  voulons  nous  arrêter  un  instant  aujour- 
d'hui à  un  article  de  M.  Barr-Fcrrée  sur  les 
cathédrales  françaises.  C'est  à  lui  que  nous  avons 
emprunté,  dans  notre  dernière  li\'raison,  la  pe- 
tite carte  géographique  monumentalede  la  France 
dont  nous  avons  illustré  notie  article  sur  les  ca- 
thédrales. 

Il  est  particulièrement  intéressant  de  lire  pa- 
reille question  traitée  par  un  érudit  américain. 
Voir  de  loin,  équivaut  quelquefois  à  \oir  de 
haut,  d'une  manière  laige  et  sj'nthétique.  C'est 
le  cas  ici,  et  le  point  de  vue  élevé  auquel  s'est 
placé  notre  conircre  américain  donne  de  la  valeur 
à  l'article  que    nous  allons  tâcher  de  résumer. 

L'auteur  retrace  l'évolution  de  l'église  chré- 
tienne à  partir  de  la  basilique  latine  en  forme 
de  tau,  qui  devient  l'église  romane  en  cici.v  en  se 
développant    selon     les    besoins   de    la    liturgie 
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catholique  dont  la  cathédrale  gothique  n'est  autre 
chose  que  la  brillante  expression. 

La  cathédrale  du  moyen  âge  marque  l'influence 
de  l'Église  sur  le  peuple;  ses  développements 
successifs  suivent  pas  à  pas  ceux  du  culte,  A  un 
certain  moment  la  civilisation  chrétienne  fut  plus 
développée  en  Europe  qu'elle  ne  l'avait  été  à 
Rome,  et  il  en  fut  de  même  de  l'architecture  reli- 
gieuse. 

M.  Barr-Ferrée  s'arrête  ensuite  à  la  profonde 
et  féconde  influence  des  institutions  monastiques. 
«  Dans  les  temps  actuels,  dit-il,  il  est  de  mode 
de  regarder  les  moines  comme  le  produit  le  plus 
réactionnaire  de  la  civilisation  ;  les  œuvres  d'art 
qu'ils  ont  produites  constituent  une  réponse  pé- 
remptoire  à  de  telles  critiques.  Les  moines  et  les 
artisans  laïcs  qu'ils  ont  formés,  sont  l'âme  de  la 
construction  médiévale.Leur  puissance  fut  prodi- 
gieuse :  au  Xlfo  siècle  on  ne  comptait  pas  moins 
de  2000  monastères  dans  l'Europe  occidentale. 
C'est  dans  le  cloître,  oïl  l'architecture  chrétienne 
est  née,  que  rayonnait  le  flambeau  de  la  science 
et  de  l'art,  éteint  partout  ailleurs.  De  là  cette 
unité  des  formes  au  milieu  d'un  si  vigoureux 
développement  architectural.  La  construction 
gothique  est  nationale  pour  chaque  région,  mais 
ses  variétés  sont  des  modifications  d'un  même 
type,  non  le  résultat  et  l'évolution  de  types  dis- 
tincts. » 

Les  cathédrales  anglaises  et  les  cathédrales 
françaises  correspondent  à  deux:  civilisations  dif- 
férentes ;  les  secondes  sont  plus  que  les  premières 
des  constructions  monastiques. 

Dans  une  première  période  du  moyen  âge  la 
popularité  des  moines  s'accrut  par  des  construc- 
tions magnifiques  semées  avec  profusion  à  tra- 
vers toute  l'Europe  ;  les  abbatiales,  surtout  celles 
des  Cisterciens  au  XI<=  siècle,  dépassaient  les  ca- 
thédrales en  majesté.  A  l'époque  romane  les  ab- 
batiales forment  le  trait  d'union  entre  la  basilique 
épiscopale,  séculière,  latine,  et  la  cathédrale  go- 
thique. Le  XII'^  siècle  vit  se  fonder  700  monas- 
tères, tandis  que  le  XIII'=  siècle  n'en  a  connu  que 
300  nouveaux.  Les  évêques  à  leur  tour  affirment 
leur  puissance. 

C'est  dans  l'Ile  de  France  que  l'art  gpthique 
prit  naissance.  Il  se  montre  à  l'état  rudimentaire 
d'abord  à  Morienval,  puis  à  Saint-Etienne  de 
Beauvais,  à  Cambronne,  à  Angy,  à  Thury-sous- 
Clermont,  à  Bury,  à  Noël  St-Martin  ;  il  apparaît 
à  l'état  transitoire  dans  l'église  de  Foissy,le  chœur 
de  Saint- Martin  des  Champs  à  Paris,  à  Saint- 
Pierre  de  Montmartre,  au.x  abbayes  de  Saint-Ger- 
mer  et  de  Saint-Martin  des  Champs,  à  Etampes  ; 
enfin  il  brille  dans  son  intégrité  à  la  cathédrale 
de  Sens  (à  Senlis)  et  à  Saint-Denis. 

Au  XI'^  siècle  les  moines  avaient  atteint  l'apo- 
gée de  leur  grandeur  ;  ils  dirigeaient  les  esprits  en 


Europe  et  comptaient  dans  leurs  rangs  l'élite  de 
l'intelligence.  Mais  le  clergé  régulier  et  les  évêques 
travaillèrent  à  fortifier  à  leur  tour  leur  prestige 
et  leur  influence,  et  l'avènement  de  leur  puis- 
sance coïncide  avec  le  règne  fécond  de  Philippe- 
Auguste.  La  construction  des  cathédrales  excita 
l'enthousiasme  du  peuple,  non  seulement  par  la 
magnificence  de  l'entreprise  mais  encore  comme 
un  travail  où  chacun  avait  ses  intérêts  engagés. 
L'agrandissement  du  pouvoir  royal  favorisa  cet 
effort  héroïque,  que  féconda  l'action  stimulante 
des  évêques  sur  le  peuple,  si  bien  préparé  par  les 
moines  aux  œuvres  artistiques. 

Les  cathédrales  françaises  sont  donc,  plus  que 
celles  de  l'Angleterre,  des  monuments  séculiers 
et  populaires  et  tiennent  de  ce  chef  une  place 
unique  dans  l'histoire  de  l'humanité,  de  la  reli- 
gion et  de  l'architecture.  Elles  ne  furent  pas  le 
produit  de  l'orgueil  civique  comme  celles  de 
Florence,  de  Sienne,  de  Venise,  entreprises  par 
de  puissantes  magistratures  ;  elles  sortirent  des 
entrailles  même  du  peuple,  comme  les  plantes  se 
lèvent  du  sol,  intimement  liées  à  la  ville  et  as- 
sociées au  sort  de  ses  habitants  qui  s'assemblaient 
sous  leurs  parvis,mariaient  leurs  enfants  sous  leurs 
portails  et  s'armaient  au  son  de  leurs  cloches.  Le 
peuple  était  uni  dans  ce  grand  œuvre  à  ses  évêques 
et  au  pouvoir  royal.  En  Angleterre,  au  contraire, 
les  cathédrales,  enfermées  dans  leurs  belles  et 
vastes  enceintes  extérieures, restaient  éloignées  du 
bruit  et  de  la  vie  populaire  ;  c'étaient  des  églises 
construites  par  les  moines  et  à  leur  usage. 

Toutefois  ce  mouvement  de  l'art  français 
resta  d'abord  confiné  dans  le  territoire  restreint 
du  domaine  royal,  oii  se  concentra  l'enthousiasme 
artistique,  et  où  l'art  gothique  atteignit  son  apo- 
gée. Il  ne  se  fit  sentir  que  partiellement  et  lente- 
ment dans  les  autres  parties  de  la  France,  et 
c'est  au  XV^  plutôt  qu'au  XI IL'  siècle,  qu'il  faut 
chercher,  dans  les  parties  excentriques,  des 
églises  conformes  un  type  purement  français. 

Revenant  sur  ses  pas,  l'auteur  étudie  le  déve- 
loppement du  christianisme  dans  les  Gaules,  le 
mode  de  construction  des  églises  mérovingiennes 
et  carolingiennes  ;  nous  ne  la  suivrons  pas  dans 
cette  digression. 

Ramené  à  la  grande  époque  des  Xh\  Xllf^  et 
XIII«  siècles,  qu'on  a  parfois  considérée  comme 
une  époque  de  ténèbres,  il  montre,  qu'elle  fut 
au  contraire  une  époque  de  puissante  civilisa- 
tion. Les  croisades  et  l'établissement  des  com- 
munes favorisent  le  développement  de  l'art;  les 
villes  libres  et  fières  rivalisent  de  zèle.  Sous 
Louis  VII  (1137-11S0)  s'élèvent  en  partie  les 
cathédrales  de  Noyon,  Laon,  Paris,  Sens,  Senlis, 
Soissons,  Meaux,  Chartres,  Rouen,  Le  Mans, 
Poitiers,  Angers,  Lisieux,  Arras  (détruite). 
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Philippe-Auguste  précède  l'époque  de  splen- 
deur qui  voit  s'édifier  N.-D.  de  Paris,  Chartres, 
Reims,  Amiens,  Bourges,  Auxerre,  Dijon,  Troyes, 
Coutances,  Tours,  Evreux,  Châlon-sur-Marne, 
Dol,Saint-Brieuc  et  Rennes,  et  s'achever  Laon, 
Rouen,  Soissons,  Lisieux,  Le  Mans,  etc.  Sous 
le  règne  de  saint  Louis  (1226-1270)  se  cons- 
truisent des  parties  des  catliédrales  de  Beauvais, 
Beziers,  Ouimper,  Clermont,  Bayonne,  Paris,  le 
chœur  de  Bordeaux  et  Meaux,  le  cloitre  de  Tulle, 
la  tour  de  Senlis, les  chapelles  absidales  d'Amiens 
et  de  Reims  ;  ce  sont  là  quelques  œuvres  typiques 
d'une  époque  sans  pareille  dans  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture. 

Une  étude  comme  celle-ci  n'acquiert  toute  sa 
valeur,  que  si  l'on  envisage  les  monuments  comme 
expression  des  idées  de  leur  âge  ;  c'est  pourquoi 
M.  Barr-Ferrée  entre  plus  avant  dans  l'examen 
de  la  civilisation  du  moyen  âge.  Considérant 
d'abord  le  point  de  vue  historique,  il  montre  l'é- 
norme développement  de  l'institution  monas- 
tique. L'Université  de  Paris  avait  acquis  une 
suprématie  qu'elle  ne  perdit  plus  jamais,  la  langue 
française  était  devenue  universelle  ;  la  jurispru- 
dence civile  et  le  pouvoir  central  acquéraient  la 
stabilité;  les  villes  du  Nord  devenaient  des  foyers 
de  richesse  et  d'activité.  Aucun  siècle  n'a  surpassé 
le  XlIIe  comme  puissance  de  civilisation  ;  et  son 
architecture  en  est  le  fidèle  refîet.  La  guerre  de 
Cent  Ans  brisa  sans  remède  ce  magnifique  élan. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  monumen- 
tale, on  voit  se  produire  l'influence  de  l'absorp- 
tion graduelle  des  provinces  par  le  domaine 
royal.  Les  cathédrales  romanes  sont  plus  nom- 
breuses et  mieux  conservées  dans  le  Sud  que 
dans  le  Nord,  parce  qu'elles  sont  restées  sous- 
traites à  l'activité  qui  remplissait  le  cœur  et  le 
cerveau  des  habitants  du  Nord  -et  du  Centre. 
Quand  les  provinces  du  Midi  furent  réunies  à  la 
couronne,  l'ère  héroïque  des  cathédrales  était 
close. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  toutefois,  sinon  dans 
une  faible  mesure,  pour  les  provinces  voisines  du 


domaine  royal  ;  c'est  ce  qui  a  valu  à  Chartres  de 
posséder  une  cathédrale  toute  française  ;  de  même 
pour  les  cathédrales  de  Lisieux  en  Normandie, 
de  Saint -Paul  de  Léon  à  Quimper  et  de  Reims 
en  Champagne. 

Les  régions  tardivement  incorporées  au  domaine 
de  la  couronne  furent  dotées  de  cathédrales  du 
type  français,  encore  à  la  fin  de  la  période  go- 
thique et  même  dans  la  période  suivante  ;  telles 
sont  les  cathédrales  d'Alais,  Annecy,  Arras,Auch, 
Blois,  Belley,  Cambrai,  Dax,  Gap-la-Rochelle, 
Marseille,  Montauban,  Montpellier,  Nancy,  Nice. 
Orléans,  Pamiers,  Reims  et  Versailles,  dont 
quelques-unes  sont  entièrement  modernes. 

Considérées  historiquement  et  géographique- 
ment,  abstraction  faite  du  style,  les  cathédrales 
françaises  sont  les  suivantes  :  Albi,  Amiens 
Bayeux,  Bourges,  Clermont-Ferrand,  Condom, 
Coutances,  Entrevaux,  Laon,  Luçon,  Mende, 
Narbonne,  Noyon,  Paris,  Rieux,  Rouen,  Saint- 
Flour,  Séez,  Senlis,  Sens,  Toulouse,  Vabres  ; 
architectoniquement  pariant  on  peut  y  joindre 
Beauvais  et  Reims.  Alais  les  liens  qui  unissent 
les  monuments  au  domaine  royal  sont  essen- 
tiellement politiques  ;  l'architecture  française  n'a- 
vait pu  pénétrer  dans  le  Sud  au  XIIL'  siècle.  On 
ne  peut  trouver  deux  édifices  plus  différents 
que  les  cathédrales  de  Paris  et  d'Albi.  Aussi 
voit-on  que  cette  étude  historique  et  géogra- 
phique est  particulièrement  intéressante  pour 
l'étude  des  monuments  et  la  connaissance  des 
circonstances  dans  lesquelles  elles  furent  érigées. 

Mais  les  vraies  cathédrales  françaises  sont  en 
somme  celles  qu'a  inspirées  l'art  de  l'Ile  de  France 
et  dont  les  types  sont  :  N. -D.de  Paris  et  d'Amiens, 
Beauvais,  Chartres  et  Reims. 

Enfin  notre  intéressant  auteur  examine  la 
question  chronologique,  mais  ce  n'est  guère  que 
pour  montrer  toutes  les  incertitudes  auxquelles 
nous  condamne  le   défaut  de  documents   précis. 

L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00  ;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Aicard  (Jean).  —  Michel-Ange  et  Vittoria 
CoLONNA.  —  {Nouvelle  Revue,  i"  mai  1893.) 

Anthyme  Saint-Paul  (*).  —  Viollet-le-duc 
et  l'architecture  bourguignonne,  lettre  à  M.  Per- 
rault-Dabot.  —  In-8°  de  12  pp.  Paris,  chez  l'auteur,  6, 
rue  des  Chartreux. 

Bacalerie  (L'abbé  E.-J.).  —  Les  monuments  de 
duCerceau  et  de  la  tombe  de  saint  Exupère  d'Ar- 
reau  en  Comminges.  —  (Bulletin  archéologique  et 
historique  de  Tarti-el-Garonne,  i"  trimestre  de  1893.) 

Belton  (Louis).  —  Les  reliques  de  Saint- 
Calais.  —  {Le  Loir-et-Cher,  15  mai  1893.) 

Boutroue  (Alex.).  (*)  —  Rapport  a  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  sur  une. MISSION  archéologique  en  Portugal 
et  dans  le  SUD  de  l'Espagne.  —  59  pp.  et  3  pi.  (Ex- 
trait des  Nouvelles  Archives  des  Missiotis,  t,  II),  Paris, 
Leroux,  1893. 

Cazauban  (L'abbé). —  Notre-Dame  du  Bernet, 
A  DÉMU.  —  In-8°.  Auch,  Soûle. 

Chabeuf  (H.).  —  Monuments  et  souvenirs,  — 
Livr.  IX.  —  In-4°  et  10  pi.   Dijon,  Damidot. 

Clair  (Le  R.  P.  F.). —  Étude  sur  la  nouvelle 
FLÈCHK  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  DijoN,  avec  4  planches 
d'après  les  dessins  de  M.  Ch.  Suisse.  —  In-8",  Dijon, 
imp.  de  l'Union  typographique. 

Clausse  (M.-G.).(*)  —  Les  monuments  du  chris- 
tianisme   AU    MOYEN    AGE.  BASILIQUES    ET  MOSAÏQUES 

chrétiennes.  —  In-8°,  2  vol.  Paris,  Leroux. 

Clément-Simon.  —  Les  Duhamel,  sculpteurs 
TULLOis  du  XVII''  SIÈCLE.  —  In-8°.  Caen,  imp.  et  libr. 
Delesques. 

Collignon  (Maxime).  —  Histoire  de  la  sculp- 
ture GRECQUE,  t.  I.  Firmin  Didot,  Paris  1892. 

Colly  (L'abbé  H.).  —  Yssingeaux,  ses  couvents, 
chapelles,  confréries  et  dévotions  dans  le  passé 
et  le  présent.  —  In- 16°.  Le  Puy,  imp.  Prades- 
Freydier. 

Coyecque(E.).  —  Notice  sur  les  cartulaires 
DE  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  —  In-4".  Paris,  Imp.  Na- 
tionale. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliograpliique  dans  la  Revue. 


Daubrée.  —  Le  Diamant.  —  {Cosmos,  17  juin 
1S93).  —  {Jour?ial  des  savants,  mai  1893). 

Didron  (D.).  (*)  —  Concours  des  vitraux  de 
Jean.ve  d'Arc  pour  la  cathédrale  d'Orléans.  — 
Broch.  Bordeaux,  Gounouilhou. 

Dumuys  (L.).  —  Note  sur  une  cave  archi- 
tecturale DU  xiii'  siècle,  sise  faubourg  du  Saint- 
Père,  A  PuiSEAUX  (Loiret).  — •  {Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  V Orléanais,  2=  trimestre  de  1892.) 

Fayolle  (Le  marquis  de).(*)  —  Table  de  commu- 
nion carlovingienne  du  MUSÉE  de  Périgueux.  — 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgord.)  8  pp.  Périgueux,  1893. 

Fétu  (N.).  (*) —  Index  analytique  des  objets 
d'art  et  d'archéologie  existant  en  1892  dans  les 

ÉGLISES,   hospices,  COUVENTS,    PLACES    ET    ÉTABLISSE- 
MENTS   publics     DE    LA     VILLE     DE    DiJON.    —    58  pp. 

Dijon,  1892. 

Fourcaud.  —  De  Domremy  a  Chinon.  —  {Le 
Gaulois,  13  août  1893.) 

Fournier  (Hippolyte).  —  La  peinture  murale 
EN  France  du  xi=  au  xvi«  siècle. —  {A^ouvelle  R&vue, 
1^''  mai  1893.) 

Froger  (L'abbé  Louis).  —  L'abbaye  de  l'Epau 
du  xiii°  au  XV"-"  siècle.  —  {Revue  historique  et  archéo- 
logique du  Mai?ie,  2"  semestre,  3=  livraison,  1893.) 

Gasté  (A.).  —  Les  drames  liturgiques  de  la 
cathédrale  de  Rouen.  —  In-8°.  Èvreux,  imp. 
Odieuvre. 

Gayet  (Al.).  —  L'art  arabe.  —  In-4",  150  gr.,. 
p.  370.  Paris,  Imprimeries  réunies. 

Germain  (L.).  (*)  —  Deux  fragments  d'étude 

SUR  les  vitraux  de  VÉZELISE  (XVI«  siècle). 2  1  pp. 

(Extrait  du /ournal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine, 
mai  et  juin  1893.)  Nancy,  Sidot. 

Le  même.  (*)  —  La  cloche  de  Sarbazan 
(landes)  1573.  —  15  pp.  (Extrait  du  Journal  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine.)  Nancy,  1892. 

Le  même.  (*)  —  Les  dessins  de  jean  et  joseph 
Richier  de  la  collection  Bonn.acie.  —  Broch. 

Gonse  ([,.).  (*)  —  Un  triptyque  de  l'ancienne 
école  française  au  musée  de  Valence  (Espagne). 
— •  Le  Psautier  de  saint  Louis  au  musée  de  Chan- 
tilly. —  {Chronique  des  arts,  1893,  n°*  10  et  11.) 

Guillon  (Ad.).  (*)  —  Sigles  ou  marques  de  ta- 
cherons tailleurs  de  pierre.  —  15  pp.  et  5  pi. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de 
l'Yonne.)  Auxerre,  1893. 

Guillot  (G.).  —  Michel-Ange  artiste  chrétien 
(fin).  —  {Notes  d'art  et  d' archéologie,  décembre  1893.) 

Habasque  (F.).  —  Documents  sur  le  théâtre 
a  Agen  (1585-1788).  — {Revue  de  l'Agenais,  mars- 
avril  1893.) 
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Havard  (Henry).  —  La  tapisserie,  avec  90 
illustrations  par  S.  Hugard.  —  In-8°.  Paris,  Delagrave. 

Havard  (O).  —  La  procession  des  Flambarts 
A  Dreux.  —  {Le  Mcmde,  25  décembre   1893.) 

Horsin-Déon    (L.).  —  Histoire  de  l'art   en 
France,  depuis  les   temps    les  plus  reculés  jus 
qu'a  nos  jours,  i'^  partie  {Des  origines  au  XIV'=  siècle). 
— In-8°.  Paris,  H.  Laurens. 

Imbert  de  Saint-Amand.  —  Le  château 
d'Eu.  —  {L'Étoile  du  Dimanche,   3   décembre  1S93.) 

Joanne.  —  Tours,  avec  grav.  plan  en  couleur.  — 
In- 16°.  Paris,  Hachette  et  C". 

Jouffroy  d'Abbans  (Le  marquis  de).  —  Notice 
sur  une  chapelle  d'Abbans  Dessous.  —  {Annales 
franc-comlflisej,  mai-juin  1893.) 

(*)  La  chapelle  du  grand  séminaire  de  Tou- 
louse. Notice  historique  et  descriptive  par  un  prêtre  de 
Saint-Sulpice. —  Un  vol.  grand  in-8",  orné  de  14  photo- 
typies.  Toulouse,  Privât,  1893. —  Prix  net  :  5  fr.,  5,75 
par  la  poste  ('). 

La  rose  d'or  pontificale.  —  (Lntermtdiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux,  10  mai  1893.) 

La  sculpture  sur  ivoire. — {L  Étoile  du  Dimanche, 
31  décembre  1893.) 

Lauzun  (Philippe).  —  Les  hôpitaux  de  la  ville 
d'Agen  avant  1789  (fin).  —  {Revue  de  l'Agenais, 
mars-avril  1893.) 

Le  même.  —  Châteaux  gascons  au  xiii' 
SIÈCLE  ;  Massencôme.  —  {Revue  de  Gascogne,  juin 
1893-) 

Laurent  (Dom  P.).  —  Abrégé  de  l'histoire  du 
monastère   de   Saint-Pourçain,   COMPOSÉ  vers  la 

FIN  DU  XVII=  SIÈCLE  POUR  DOM  JoSEPH  MÈGE.  —  In-8°. 

Moulins,  Durand. 

Le  Blant  (Edmond).  —  Notes  sur  quelques 
anciens  talismans  de  bataille. —  In-4°.  Paris,  Imp. 
nationale  ;  lib.  Klincksieck. 

Le  Hule  (Dom  G.).  —  Le  Thrésor  ou  Abrégé 
DE  l'histoire  de  la  noble  et  royale  abbaye  de 
Fescamp,  contenant  l'histoire  du  précieux  sang, 

AVEC  plusieurs  MERVEILLES  ARRIVÉES  TANT  EN  LA 
fondation  qu'en  DIVERSES  DÉDICACES  DE  l'ÉGLISE, 
UN  ESTAT  DES  SAINCTES  RELIQUES  ET  AUTRES  PIÈCES 
notables  CONSERVÉES  DANS  LE  THRÉSOR  ET  UN 
CATALOGUE  DE  TOUS  LES  ABBÉS   QUI  ONT  GOUVERNÉ  CE 

CÉLÈBRE  MONASTÈRE. —  In-i6.  Fecamp,  Banse. 
Lhuillier  (Léon).  —  Les  familles  Lobin  et  la 

PEINTURE  SUR  VERRE  EN  TOURRAINE.  In-8".  ToUrS, 

lib.  Pericat. 

Lisle  du  Dréneuc  (P.  de).  —  Les  tombeaux 
des  DUCS  DE  Bretagne.  —  {Revue  de  Bretagne,  de 
Vendée  et  d'Anjou,  mai  1893.) 

I.  Pour  recevoir  le  volume  franco,  envoyer  un  mandat  postal  de 
5,75  à  M.  le  Bibliothécaire  du  Grand  Séminaire  de  Toulouse. 


Marchandon  de  la  Paye  (M.).  —  L'.abbave 
DE  Chateau-Chalon.  —  In-8"avec  grav.  Paris,  May 
et  Motteroz. 

Marsaux  (L'abbé  L.).  —  Un  retable  eucharis- 
tique AU  musée  ue  Cluny.  —  Broch.  Barle-Duc, 
imp.  de  l'œuvre  de  St-Paul. 

Maxe-Werly  (L.).  (*)  —  La  signature  de 
Licier  Richiek  au  musée  de  Bar-leDuc  —  8  pp. 
(Extrait  àn/ournal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine.) 
Nancy,  1892. 

Menu  (Henri).  —  La  pierre  to.mbale  de  saint 
Remy,  évéque  DE  Rei.ms.  —  {Revue  de  Champagne  et 
de  Brie,  mars-avril  1893.) 

Montault  (X.  B.  de).  (*)  —  Œuvres  complètes, 
t.  VI,  VU  et  VIII.  —  8  vol.  in-8°,  Poitier,  Biais,  Roy 
et  C".  —  Prix  :  10  fr.  le  volume. 

Paris  (Gaston),  Robert  (Ulysse),  Bonnardot 
(François).  —  Miracles  de  Notre  Dame  par 
personnages,  publiés  d'après  le  Manuscrit  de  la 
Biblioth'cque  nationale,  t.  VIII.  Glossaire  et  Table.  -  — 
In-8°.  Paris,  Firmin-Didot. 

Perrault-Dabot  (A.).  (*)  —  L'art  en  Bour- 
gogne. —  In-S",  orné  de  32  pi.  hors  texte  et  d'une 
carte.  Paris,  Laurens,  1894. 

Pichon  (Le  baron  T)  et  Vicaire  (G.).  —  Docu- 
ments pour  servir  a  l'histoire  des  libraires  de 
Paris. — {Bulletin  du  Bibliophile,  novembre-décembre. 
1893-) 

Pinson  (Paul).  —  Histoire  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Villiers,  de  l'ordre  de  Citeaux 
au  diocèse  de  Sens,  près  la  Ferté-Alais  (Seine-et 
Oise),  1220-1669,  par  le  P.  B.  Fleureau,  publiée  pour 
la  première  fois.  —  In-S".  Fontainebleau,  impr. 
Bourges. 

Réveillé  de  Beauregard. —  Promenades  dans 
la  ville  de  Tarascon  et  dans  ses  environs,  sui- 
vies d'une  notice  historique  et  statistique  sur 
Beaucaire.  —  In-8°.  Aix,  iuip.  Nicot. 

Rio  (A.-F.).  —  La  décadence  florentine.  — 
{Notes  d'art  et  d'archéologie,  mai  1893.) 

Robida(.A.).  (*)— La  vieille  France,  Provence. 
In-4°.  Paris,  Librairie  illustrée,  1893. 

Roger-Miles  (L.).  —  Le  moyen  .\ge  :  architec- 
ture, peinture,  sculpture.  —  .\lbum  in-S",  170 
grav.  Paris,  J.  Rouam. 

Roux  (P.).  —  Les  empreintes  merveilleuses  ; 
LE  cheval  de  Clarence  (Anjou).  — {Revue  des  tra- 
ditions populaires,  décembre   1893.) 

Stein  (H.).  (*)  —  Rkcherches  iconographiques 
sur  Charles  de  France,  duc  de  Berrv,  de  Nor- 
mandie ET  de  Guyenne,  frère  dk  Louis  XI.  —  12 
pp.  et  I  pi.  (Extrait  des  Mémoires  lus  à  la  réunion  des 
Sociétés  des  Beau.v-Arts).  Paris,  1892. 

Suchet  (J.-M.). —  Les  anciennes  coRPOR.^TiONS 
d'arts  et  de  métiers,  a  Besançon.  —  {Annales 
franc-comtoises,  mai-juin  1893.) 
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Y.  B.  —  La   Rose  d'Or,   ses  origines  et  son 
HISTOIRE.  —  {Précis  historique,   mai  1893.) 

Vernière  (A.).  —  Le  président  Jean  Savaron, 

ÉRUDIT,  curieux,  COLLECTIONNEUR,  ET  SES  RAPPORTS 

AVEC  LES  SAVANTS  DE  SON  TEMPS.  —  In-8°.  Clermotit- 
Ferrand,  Bellet. 


aileniag:ne. 


Beissel  (St.).  —  Les  vases  sacrés  et  les  vête- 
ments ECCLÉSIASTIQUES  A  LA    MESSE    PONTIFICALE    AU 

VIII*  SIÈCLE. — {Stimiiien  ans  Maria  Laach,  n°  10, 
1893-) 

Le  même.  — ■  Les  anciennes  mosaïques  des 
ÉGLISES  ROMAINES.  —  {Stiiiinien  ans  Maria  Laach, 
n»  1,1894.) 

Le  même.  —  Les  Orantes  de  l'antiquité  chré- 
tienne.—  (Stinunen  aus  Maria  Laach,  mai,  1893.) 

Le  même.  (*)  —  Miniatures  choisies  de  la 
BiBLiOTHi;QUE  du  Vatican.  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Miniature,  avec  XXX  pi.  en  photo- 
typie.  —  Gr.  in-4°,  pp.  VIII-5g.  Herder,  Fribourg  en 
Brisgau,  1893. 

Bruckmann  (Fr.). —  Denkm.eler  uer  Renais- 
SANCE-ScuLPTUR  Toscanas,  I,  IL —  In-fol.  Miinchen, 
Verlagsanstalt  fiir  Kunst  und  Wissenschaft. 

Biihlmann  (Le  prof.  J.). —  Die  Architectur  des 

CLASSISCHEN  AlTERTHUMS  UND  DER  RENAISSANCE.  

In-fol.  2"=  Auiiage.  Stuttgart,  Neff. 

Dehli  (A.). —  Architektonische  und  ornamen- 
TALE  Détails  hervorragender  Bauwerke  Ita- 
liens iM  bvsantischen  Styl.  —  In-folio,  50  pi. 
Berlin,  Hessling  und  Spielmeyer. 

Heinrich -Brunn.    —  Griechische    Gôtteri- 

DEALE     IN     IHKEX     FoRMEN     ERL/EUTERT.       —     In-8°. 

iio  pp.,  Munchen,  1892. 

l'wanoff  (Sergius  Andrejewitsch).—  Architekto- 
nische Studien.  —  In-fol.  Berlin,  Reimer. 

Lâcher  (Karl).  —  Kunstbeitrage  aus  Steier- 
MAKK  Blaetter  fùr  Bau-und  Kunstgewerbe. — 
In-fol.  Frankfurt  a  M.  Keller,  i*  Jahrg.  Heft. 

Le  coq  MÉCANIQUE  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. —  {La  Nature,  30  Décembre  1893.) 

SaMMLUNG     HOLLANDISCHER      MeISTER      des  "XVII 

Jahrh.  in  der  Kun.sthalle  zu  Hamburg.  —  In-fol. 
25  pL,  Munchen, Verlagsanstalt  fiir  Kunst  und  Wissen- 
schaft. 

W.  —  Les  anciens  reliquaires  de  St-Pierre. 
(Romische  Quartahclirifl,  n°  3,  1893.) 


3ngfEtcrre. 


Gower  (Lord  Bonald). —  Joan  of  Arc  :  a  biogra- 

PHV    WIIH     AN    APPENDIX    GIVING  THE     FrENCH    AND 


ENGLISH     BIBLIOGRAPHV     OF     THE     SUBJECT.    In-S". 

New- York,  Scribner's  sons. 

Tavenor   Perry  (J.).  —  The  chronology  of 

MEDIAEVAL     AND      RENAISSANCE      ARCHITECTURE.     

In^".  London,  J.  Sturray. 


Italie. 


Arnone.  —  Ilduomo  di  Cosenza. —  In-8°.  Siena, 
Tip.  S.  Bernardino. 

Cattaneo  (Raphaël).  —  L'Architecture  en  Ita- 
lie du  VL'  au  X-L'  sœcle.  —  In-4°.  Venise,  Ongania. 

Cavagna  Sangiulani. —  La  Basilica  di  S.Mar- 
cello IN  Montalino.  —  In-8'^.  Pavia,  Fusi. 

Guasii  (Gaet.).  —  Del  crocefisso  d'argento 
.\TTRiBuno  A  Benvenuto  Cellini  e  posseduto  dai 
conte  Godi,  Parma. — In-8'^  Firenze,  tip.  Fiorentino. 

Jerace  (Vinc).  —  La  Donna  nelle  opère  de 
Michelangelo.  —  In-8°.  Napoli,  tip.  Giannini. 

Molmenti  (P.).  —  Carpaccio,  son  temps  et  son 
lEUVRE.  —  In-4°.  Venise,  Ongania. 

Paolelti  (Il  profess.  Pietro.)  —  L'Architettura 

E     LA     SCULTURA      DEL     RiNASCIMENTO     IN    VeNEZIA. 

RiCERCHE    STORico-ARiisTicHE.  —    In-fol.   Venczia, 
Ongania. 

PORTAFOGLIO  DELLE  ARTE  DECORATIVE  IN  ItALIA. 
RaCCOLTA  di  MONUMENTI  e  PARTICOLARl  DEL  RiNA- 
SCIMENTO. —  In-fol.  Venise,  Ongania. 


iRus0ic, 


Driekoischi-Cracovie  (J.).  —  Monographie. 
DE  l'Église  paroissiale  de  Bendkowo  (en  langue 
polonaise).  —  Pétersbourg,  1893. 


Tdclgiquc. 


Buis  (Ch.).  (*)  —  Esthétique  des  villes.  — 
Broch.  in-8°.  Bruxelles,  Bruylants,  1893. 

Cloquet  (L.) — Tournai  et  Tournaisis.  (Col- 
lection des  Guides  belges.)  —  In- 12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  'i'ouRNAi.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  ln-8'',  pi). 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 


Btbltograpljie. 
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Daaras  (Le  chan.  S.)-  — ■  Het  inzicht  in  de 
KUNST.  {Redevoering  uitgesproken  bij  de  plechtige  prijs- 
uitreiking  in  de  Sint-Lucasschool  te  Gent,  den  jl  jiili 
i8ç2).  —  Broch.  Gand,  Siffer. 

Durand  (L'abbé).  —  L'Éckin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  {].).  -;-  Lambert  Lombard,  peintre  et 
ARCHITECTE.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-8°.  Bruxelles, 
V^«  Baertsoen.  Prix  :  fr   3,50. 

Kintsschols(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  tapisseries  brugeoisesa  Salins.  —  Messager 
des  sciences  historiques,  4  livr.,  1892. 

Nève  (Eug.).  —  Bru.xelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  liT  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Pirenne  (H.).  —  Bibliographie  de  l'histoire 
DE  LA  Belgique.  Catalogue  méthodique  et  chrono- 
logique des  sources  et  des  ouvrages  principaux  relatifs 
à  l'histoire  de  tous  les  Pays-Bas  jusqu'en  1598  et  à 
l'histoire  de  Belgique  jusqu'en  1830.  —  In-8°  de  230 
pp.  Gand,  Engelcke. 


Thimister  (Le  chanoine  O.-J.).  —  Histoire  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  actuellement 
cathédrale  DE  Liège.  —  2'  édit.  Liège,  Grand- 
mont,  1890. 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DK  Pamele,  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2^,00. 

Van  Caster  (L'abbé).—  .\L\lines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  (Collection 
des  Guides  belges.) —  Ini2,de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  (Col- 
lection des  Guides  belges.)  —  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en   percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-.\ugustin.  Prix: 

fr.  4,00 


^ollanDc. 

Sterck  (J.-F.-U.).  —  Het  Boelln>-  i.k  Otters- 
KOOR  AAN  de  "  Nieuwe  Kerk"  te  Amsterdam. — 
Broch.  In-4°,  avec  pi.  (Extr.  de  \Oud  Holland,  i893.> 
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sLnrOntC]UC«  sommaire:  un  ta^leau  de  Fra  Angelico.  —  Les  nouvelles  décou- 
vertes aux  Catacombes  de  Saint-Hermès.  —  Les  Tapisseries  de  Saint- Anatoile  de  Salins.  — 
Importante  découverte  à  Deerlyk.—  Architectes  des  Monuments  historiques.— EXPOSITIONS  : 
d'Art  chrétien  en  Hollande  ;  de  Dentelles  de  l'hôtel  Ravenstein  à  Bruxelles  et  d'Art  ancien  à 
Ixelles. CONGRÈS  :  d'Archéologie  chrétienne  à  Spalato  et  des  Arts  décoratifs  à  Paris. —  Varia. 
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Un  tableau  De  Fra  Hngelico. 


On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  :  —  La  Na- 
tional Gallcry  vient  d'acquérir  un  important 
tableau  de  Fra  Angelico,  qui  représente  une 
Annonciation.  Il  parait  probable  que  c'est  l'œuvre 
ainsi  désignée  par  Vasari,  en  sa  biographie  de 
l'exquis  religieux  deFiesole  :  «  A  San-Francesco 
hors  de  la  porte  de  San-Miniato,  Fra  Giovanni 
peignit  une  Annonciation.  »  Cette  mention  suit 
presque  immédiatement  celle  du  Couronnement 
de  la  Vierge,  que  possède  notre  Louvre  ;  les 
deux  œuvres  dateraient  donc  de  la  même  époque. 
Or,  le  style  de  \ Annonciation  anglaise  est  sensi- 
blement pareil  a  celui  du  CouronnemetU.  Le 
tableau  de  San-Francesco  était  considéré  comme 
perdu  :  le  voilà  sans  doute  retrouvé. 

C'est  un  diptyque  :  l'Archange  Gabriel,  ses 
ailes  d'or  encore  ouvertes,  les  mains  croisées  sur 
la  poitrine,  est  debout  devant  la  Vierge  qui  se 
penche  comme  pour  écouter  la  salutation  angé- 
lique.  Le  décor  est  un  cloître,  par  les  arceaux 
duquel  on  voit  un  gazon  semé  de  fleurs,  puis  au 
loin,  une  colline,  et  les  nobles  profils  de  l'Apen- 
nin florentin.  Un  grand  lis  est  placé  auprès  de 
la  Vierge.  Deux  chapiteaux  des  colonnettes  du 
cloître  portent  l'écusson  de  la  famille  Albizzi  : 
d'argent  aux  anneaux  de  gueules. 


ITcs  noutiellcs  Dccouucrtes  aur 
Catacombes  De  Samt=Recmè,s. 

M.  Horace  Marucchi  a  donné  à  l'excellent  et 
éphémère  Mémorial  de  Rome  quelques  notes  sur 
les  récentes  découvertes  faites  en  grande  partie 
par  lui  aux  catacombes  de  St-Hermès  : 

L'antique  cimetière  chrétien  de  St-Hermès 
est  situé  iiors  la  porte  Pinciana  sur  la  via  Salaria 
antique.  Cette  catacombe  est  très  importante  à 
plusieurs  points  de  vue  et  surtout  à  cause  de  sa 
vaste  basilique  souterraine,  la  plus  grande  de 
toutes  celles  qui  existent  dans  les  catacombes 
romaines. 

C'est  en  ce  lieu  qu'on  a  déposé  le  corps  du 
martyr  saint  Hermès  qui  a  souffert  pour  la  foi  du 
Christ  au  temps  de  l'empereur  Adrien.  Il  semble, 
d'après  des  indices  très  graves,  que  ce  martyr 
était  propriétaire  du  sol  sous  lequel  on  a  creusé 
la    catacombe    qui   porte   maintenant    son   nom. 


C'est  là  qu'on  a  déposé  aussi  sainte  Basille,  mar- 
tyre insigne  d'une  époque  postérieure,  c'est-à-dire 
du  temps  de  l'empereur  Valérien,  vers  le  milieu 
du  I II"-' siècle.  Deux  inscriptions  trouvées  dans  le 
cimetière  font  mémoire  de  cette  martyre. 

On  l'invoquait  sous  le  titre  de  Domina  donné 
par  les  anciens  chrétiens  aux  martyres. 

Deux  serviteurs  de  cette  sainte  matrone  sont 
devenus  célèbres  dans  l'histoire  de  la  persécution 
de  Valérien.  Ce  sont  les  frères  Prote  et  Hyacinthe 
qui  ont  été  déposés  dans  ce  même  cimetière,  mais 
dans  une  crypte  séparée  ornée  de  deux  inscrip- 
tions métriques  du  pape  saint  Damase. 

On  a  cru  que  les  corps  des  deu.x  frères  martyrs 
avaient  été  transportés  au  IX<=  siècle  à  l'intérieur 
de  la  ville  et  qu'une  grande  partie  de  leurs  reliques 
étaient  vénérées  dans  l'église  de  St-Jean-des- 
Florentins. 

Mais  le  P.  Marchi,  en  exécutant  en  1S45  des 
fouilles  dans  le  cimetière  de  St-Hermès,  a  été 
assez  heureux  de  retrouver  intact  le  sépulcre  de 
l'un  des  saints.  C'était  le  corps  de  saint  Hyacinthe. 

L'inscription  suivanteétaitplacée  sur  sa  tombe  : 

DEP  -  III  -  IDUS  -  SEPTEBR  - 
YACINTUS 
MARTYR  - 

En  ouvrant  le  locidus  on  a  trouvé  quelques 
restes  d'ossements  calcinés  et  l'on  a  pu  savoir 
ainsi  que  le  saint  martyr  avait  dû  subir  le  supplice 
du  feu. 

On  a  eu  l'occasion  de  constater  alors  que  le 
corps  de  saint  Prote  avait  seul  été  enlevé  du 
cimetière  au  IX<^  siècle  et  que  celui  du  martyr 
Hyacinthe  avait  été  caché  par  une  construction 
postérieure.  C'est  ainsi  qu'on  l'avait  complète- 
ment oublié. 

Cependant,  la  crypte  découverte  par  le  P.  Mar- 
chi (après  qu'on  eut  enlevé  les  reliques  du  Saint 
qui  sont  vénérées  de  nos  jours  dans  l'église  de  la 
Propagande),  fut  bientôt,  a  la  suite  d'éboulements, 
recouverte  de  terre,  et  l'accès  n'en  était  plus  pos- 
sible. L'an  dernier  la  Commission  d'archéologie 
sacrée  a  résolu  de  faire  exécuter  de  nouvelles 
fouilles  dans  le  cimetière  de  Saint-Hermès,  afin 
de  découvrir  la  crypte  de  saint  Hyacinthe.  On  a 
mis  à  jour  un  vaste  escalier  qui  conduisait  à  la 
crypte,  près  de  laquelle  on  a  trouvé  une  fresque 
malheureusement  en  mauvais  état  de  conserva- 
tion, représentant  les  deux  martyrs. 
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Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  dernier, 
on  est  parvenu  à  enlever  les  ruines  qui  encom- 
braient la  crypte  de  saint  Hyacinthe  et  l'on  a  pu 
reconnaître  la  place  de  sa  sépulture  primitive.  En 
même  temps  on  a  mis  à  jour  un  autre  escalier 
qui  servait  de  sortie  aux  pèlerins  pour  les  empê- 
cher de  retourner  par  le  même  chemin. 

Plusieurs  inscriptions  sépulcrales  ont  été  trou- 
vées. L'une  d'entre  elles  porte  la  date  de  l'année 
400  et  indique  le  consulat  de  Stilicon.  Elle  men- 
tionne un  personnage  du  nom  de  Félix  qui  aurait 
construit  au-dessus  de  la  catacombe  une  église 
assez  vaste,  car  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
teinpluvi. 

Parmi  les  nombreux  fragments  épigraphiques 
trouvés,  il  y  en  a  d'une  grande  importance,  parce 
qu'ils  appartiennent  aux  deux  carinen  que  le  pape 
saint  Damase  avait  fait  poser  dans  cette  crypte 
près  du  sépulcre  des  deux  martyrs. 

On  sait  que  le  caractère  des  inscriptions  dama- 
siennes,  est  facile  à  reconnaître  à  cause  de  sa  belle 
exécution  d'un  type  tout  à  fait  spécial. 

Outre  les  deux  fragments  des  inscriptions 
damasiennes,  M.  Horace  Marucchi  a  eu  le  bon- 
heur de  découvrir  un  troisième  fragment  égale- 
ment d'une  inscription  de  saint  Damase. 

On  en  appréciera  l'importance  en  sachant  qu'il 
contient  la  date  de  la  déposition  de  saint  Hya- 
cinthe au  mois  de  septembre,  et  il  a  dû  être  placé 
au-dessus  du  sépulcre  avec  le  nom  du  martyr. 

lues  Tapisseries  De  St=Hnatoilc  De 
Salins.    — — — -.-.-^ 

||OUS  reproduisons  la  notice  suivante 
empruntée  à  \ Art  français^  sur  les 
anciennes  tapisseries  de  l'église  de 
St-Anatoile  de  Salins  : 
—  «  Les  chanoines  de  l'église  collégiale  St- 
Anatoile  de  Salins  commandèrent  à  Bruges,  en 
1502,  une  suite  de  quatorze  tapisseries  de  haute 
lisse,  représentant  les  principaux  épisodes  — 
d'après  la  légende  —  de  la  vie  de  ce  saint  et  les 
miracles  que  lui  attribuaient  de  pieuses  traditions. 
«  Indiquons  brièvement  les  sujets  des  quatorze 
pièces. 

1.  —  Saint  Anatoile  prend  congé  de  ses  parents,  le  roi 
et  la  reine  d'Ecosse,  pour  aller  étudier  à  Constantiiiople. 

2.  —  Il  y  soutient  des  controverses  avec  ses  maîtres. 

3.  —  A  la  mort  de  l'évêque  de  Constantinople  il  est 
appelé  à  le  remplacer. 

4.  —  Le  pape  et  les  cardinaux  confirment  son  élection. 

5.  —  Il  convoque  un  concile  à  Constantinople  et  y  con- 
vertit les  Ariens. 

6.  —  Renonçant  au.x  honneurs  ecclésiastiques  et  à  la 
vie  du  monde,  il  se  retire  dans  un  ermitage  près  de  Salins. 


7.  —  Un  jour  de  froid  rigoureux,  il  vient  de  son  ermi- 
tage <<  demander  du  feu  >/  au.x  ouvriers  des  salines  de 
Salins.  Ces  mécréants  ne  consentent  à  lui  en  donner  que 
s'il  veut  l'emporter  dans  un  pan  de  son  vêtement.  Le  saint 
retourne  dans  son  oratoire  avec  des  tisons  ardents,  sans 
subi^  la  moindre  brûlure. 

8.  —  A  sa  mort  le  clergé  de  Salins  lui  fait  de  somp- 
tueuses funérailles. 

9.  —  Translation  solennelle  de  ses  reliques  après  sa 
canonisation. 

10.  —  Les  démoniaques,  les  aveugles,  les  boiteux,  les 
sourds,  etc.,  recouvrent  miraculeusement  la  santé  en 
priant  devant  sa  châsse. 

M.  —  Dans  un  violent  incendie  qui  menaçait  de  dé- 
truire toute  la  ville  de  Salins,  le  feu  s'arrête  devant  un 
reliquaire  du  saint. 

12.  —  La  source  des  salines  ayant  subitement  tari,  les 
reliques  de  saint  Anatoile,  portées  en  procession  au  «  puits 
il  muire  »,  font  jaillir  l'eau  plus  abondante  qu'auparavant. 

13.  —  A  la  suite  d'une  autre  procession  de  la  châsse  de 
saint  Anatoile,  le  siège  delà  ville  de  Dole  est  levé  (1477) 
et  Salins  échappe  à  son  tour  à  un  investissement. 

14.  —  La  bataille  de  Dournon  (1493^  est  gagnée  par 
les  Francs-Comtois  grâce  à  une  nouvelle  procession  des 
reliques  du  saint. 

«Ces  quatorze  tentures,  destinées  à  décorer  le 
chœur  de  la  collégiale  de  Salins  les  jours  de  fêle, 
furent  fabriquées  à  Bruges  de  1502  à  1506, 
d'après  les  cartons  d'un  peintre  brugeois  dont  le 
nom  n'a  malheureusement  pas  été  conservé.  Elles 
formaient  un  total  de  480  aunes  carrées  et  coûtè- 
rent au  chapitre  de  Saint-Anatoile  la  somme  de 
1829  livres  5  sols.  Le  prix  de  fabrication  avait  été 
stipulé  à  45  sols  l'aune.  L'auteur  anonyme  des 
cartons  reçut  pour  sa  part  84  livres,  soit  3  sols  6 
deniers  par  aune. 

D'après  les  évaluations  les  plus  plausibles,  1829 
livres  5  sols  d'alors  représentent  à  peu  près  36,582  fr. 
d'aujourd'hui. 

♦  De  cette  précieuse  suite  de  tapisseries,  conser- 
vée au  complet  à  St-Anatoile  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, trois  seulement  subsistent  aujourd'hui  :  la 
huitième  et  la  douzième  (de  4  m.  40  de  hauteur 
sur  3  m.  30  de  largeur),  appartenant  au  Musée  de 
Salins,  et  la  treizième  (de  4  m.  20  de  hauteur  sur 
6  m.  62  de  largeur),  donnée,  en  1875,  au  Musée 
des  Gobelins  par  M.  Spitzer,  le  riche  collection- 
neur dont  la  vente,  cet  été,  a  provoqué  de  la  part 
des  musées  et  des  amateurs  de  mémorables  en- 
chères. Bien  avant  les  prix  fantastiques  atteints 
à  cette  vente,  on  avait  généraleinent  reconnu  au 
cadeau  de  M.  Spitzer  une  valeur  de  20.OOO  fr. 
C'est  dire  ce  que  vaudraient  à  l'heure  actuelle  les 
quatorze  tapisseries  payées  1S29  livres  au  com- 
mencement du  XVl"-"  siècle. 

\JArt  Français  reproduit  une  des  deux  ten- 
tures du  musée  de  Salins  —  la  I2>'  pièce. 

La  scène  représentée  est  un  des  miracles  attri- 
bués à  saint  Anatoile. 

Toutes  ces  tapisseries  étaient  ornées  de  légen- 
des qui    servaient  à  accréditer  la   cro)-ance  mal 
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éclaîrée  de  cette  époque  au  sujet  de  saint  Anatoile. 
On  voit  d'après  ces  légendes,  qu'on  confondait 
alors  le  saint  Patron  de  Salins  avec  saint  Ana- 
toile qui  fut  patriarche  de  Constantinople  vers  le 
milieu  du  \'<^  siècle. 

Depuis  quelques  années,  par  les  soins  de  M. 
Cattenoz,  curé  de  St-Anatoile,  un  grand  tableau 
à  l'huile  appliqué  au  retable  de  l'autel  de  St-Ana- 
toile, et  dû  à  un  peintre  de  talent,  représente  la 
retraite  du  saint  évêque  à  Salins  ;  c'est  à  peu  près, 
croyons-nous,  le  sujet  de  la  sixième  tapisserie. 

Importante  ticcoutiertc  à  X)ccvl^k. 

|E  curieuses  découvertes  archéologiques 
ont  été  faites  à  Deerlyk  (Flandre 
Occid.). 

On  nous  apprend  à  l'instant,  dit  Le 
Bien  Public,  qu'on  vient  de  trouver  des  émaux 
translucides  au  chiffre  de  Marie  de  Bourgogne, 
représentant  des  sujets  de  chasse. 

C'est  splendide  comme  émail  et  gravure.  On 
découvre  de  tout  :  broches,  épingles,  boutons, 
agrafes,  boucles,  etc. 

Le  monde  scientifique  a  du  pain  sur  la  planche 
pour  longtemps. 

On  a  trouvé  aussi  une  poignée  de  pièces  d'or. 
De  grandes  pièces  connues  par  les  numismates 
sous  le  nom  de  Mouton  d'or  de  Vilvorde  ou  Aignel 
d'or  de  l'ihorde  du  duc  Wenceslas. 

De  grandes  pièces  de  Philippe  le  Bon  ;  le 
prince  y  est  représenté  armé  d'une  cuirasse  et 
par  dessus  d'une  cotte  d'armes,  se  tenant  debout 
sur  le  tillac  d'un  navire,  portant  de  la  droite 
l'épée  haute  et  de  la  gauche  l'écusson  de  Bour- 
gogne au  centre  duquel  est  un  lion.  Au  haut  d^ 
la  poupe  du  navire  est  placé  le  lion  de  Flandre'; 
la  légende  porte  : 

Phi  lippu  s  Dei  Gratta  Dux  Burgnndie  conics 
et  Doniinus  Flandrie. 

Au  revers,  entre  les  bras  de  la  croix,  se  trouvent 
quatre  lions  et  autant  de  couronnes  placées  au- 
dessus  des  lions  ;  la  légende  renferme  ces  mots  : 

Iliesiis.Antein.  Traits iens.  Per.  Mcdiuin.Illortivi. 
Ibal. 

Il  y  a  des  pièces  anglaises  d'Edouard  III, 
françaises  de  Jean  II  le  Bon,  et  hollandaises  de 
Guillaume  V  de  Bavière,  etc. 

Hrcbitcctes  Des  iiiomiments  bistoriques. 

A  nomination  de  trois  nouveaux  archi- 
tectes attachés,  par  arrêté  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
.Arts  à  la  date  du  5  mars,  au   service 
des  monuments  historiques,  résultat  d'un  concours 


public,  a  donné  lieu,  cette  fois,  à  un  rapport 
officiel  sur  ce  concours,  que  nous  croyons  devoir 
publier. 

RAPPORT  au   Ministre  de    V Instruction    pu- 
blique, des  Beaux-Arts  et  des  Cultes. 

Monsieur  le  Ministre, 

Avant  de  vous  rendre  compte  des  opérations  du  con- 
cours important  que  vous  nous  avez  chargés  de  juger,  et 
de  vous  soumettre  les  résultats  qu'il  a  donnés,  permettez- 
nous  de  vous  exposer  l'ordre  d'idées  qui  nous  a  guidés 
dans  nos  délibérations  et  fixes  dans  nos  choix. 

En  consacrant  chaque  année  un  crédit  important  à  la 
restauration  et  à  l'entretien  des  édifices  classés  parmi  les 
monuments  historiques,  l'État  a  pour  mission  de  sauver 
de  la  ruine  et  de  transmettre  à  la  postérité  des  œuvres  qui 
constituent,  non  seulement  une  glorieuse  richesse  artis- 
tique, mais  encore  un  enseignement  unique  des  plus 
féconds. 

C'est  .\  la  Commission  des  Monuments  historiques,  sous 
votre  présidence.  Monsieur  le  Ministre,  qu'appartient  la 
sauvegarde  de  ces  édifices  si  précieux  à  tant  de  titres 
ainsi  que  la  haute  direction  des  travaux  qu'exige  leur  con- 
servation ;  mais,  pour  en  préparer  l'étude  et  en  assurer 
l'exécution,  cette  Commission,  dont  la  responsabilité  est 
considérable,  doit  s'adresser  à  des  architectes  qui,  non 
seulement  possèdent  les  qualités  indispensables  de  con- 
structeur et  d'artiste,  mais  sont  des  hommes  ayant  con- 
science de  la  grande  valeur  et  de  la  haute  portée  de  notre 
architecture  nationale,  qui  en  ont  observé,  étudié,  analysé 
les  manifestations,  ont  approfondi  en  un  mot  cette  grande 
époque  de  r.'\rt  français  qui,  grâce  à  la  netteté  de  ses 
principes,  à  la  science  de  ses  systèmes  de  construction,  à 
l'ingéniosité  de  ses  procédés  comme  à  ses  expressions 
esthétiques  si  vibrantes,  occupe  dans  l'histoire  de  l'art  une 
place  si  grande  et  si  exceptionnelle. 

Aussi  le  jury,  qui  est  une  émanation  de  cette  Commis- 
sion, devait-il  rechercher,  parmi  les  concurrents,  ceux  qui 
pourraient  faire  preuve  de  leurs  connaissances  spéciales, 
ainsi  que  de  l'esprit  d'observation  et  d'analyse  que  l'étude 
des  grandes  manifestations  de  notre  architecture  natio- 
nale provoque  et  développe  chez  les  esprits  réfléchis  et 
travailleurs. 

Pour  procéder  utilement  à  cette  recherche  et  à  cette 
sélection,  le  jury,  grâce  aux  excellentes  dispositions  du 
programme,  avait  tous  les  éléments  nécessaires  ;  aussi 
a-t-il  pu  asseoir  sérieusement  et  consciencieusement  son 
jugement. 

Tout  dabord  il  a  examiné  les  épreuves  graphiques  ainsi 
que  les  rapports  et  devis  descriptifs  présentés  à  l'appui. 
Ces  divers  documents  lui  permettaient  surtout  d'apprécier 
les  qualités  de  dessinateur  et  de  constructeur  de  chaque 
concurrent,  ses  connaissances  sur  la  structure,  l'appareil 
et  les  formes  de  l'édifice  choisi  librement  par  lui,  son 
savoir  en  matière  de  restauration  et  de  reprises  en  sous- 
œuvre. 

D'ailleurs,  l'auteur  de  chaque  projet  était  appelé  à 
expliquer  son  travail  et  à  éciaircir  ou  .\  développer  les 
points  que  le  dessin  et  le  rapport  n'avaient  pu  faire  res- 
sortir coinplètement. 

Indépendamment  de  cette  épreuve  d'importance  capi- 
tale, chaque  concurrent  avait  à  répondre  sur  les  questions 
prévues  au  programme,  <\  celles  surtout  qui  n'avaient  pas 
été,  dans  le  projet  même,  l'objet  d'une  étude  spéciale  ou 
d'un  développement  suffisant. 

Ces  questions  portaient  sur  les  divers  modes  de  con- 
struction du  .\1'=  au  XVl'^  siècle,  sur  les  dispositions  gêné- 
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raies  et  sur  les  détails,  les  formes,  les  profils  des  diverses 
époques,  puis  sur  les  procédés  économiques  et  raisonnes 
des  reprises  en  sous-œuvre  qui  jouent  ^un  si  grand  rôle 
dans  les  travaux  de  restauration,  sur  la  comptabilité  et 
l'organisation  des  chantiers. 

Enfin  cet  examen  oral  était  complété  par  des  questions 
relatives  à  l'histoire  de  l'art  et  h  l'archéologie,  ayant  trait 
particulièrement  aux  origines  de  notre  art  national,  aux 
progrès  ou  aux  transformations  successifs  et  méthodiques 
qu'il  affirme,  à  l'enchaînement  logique  des  diverses  époques 
entre  elles,  aux  caractères  généraux  de  style. 

Dans  ces  épreuves  diverses,  parmi  les  dix-sept  candi- 
dats qui  ont  pris  part  au  concours,  un  petit  nombre  seule- 
ment a  fait  preuve  de  qualités  et  de  connaissances  inspi- 
rant dès  à  présent  confiance;  d'autres  ont  manifesté  des 
tendances  et  des  aptitudes  qui  offrent  pour  l'avenir  cer- 
taines garanties  sérieuses;  d'autres  enfin  se  sont  montrés 
notoirement  insuffisants,  soit  par  le  peu  de  développement 
donné  A  leurs  travaux,  soit  par  leurs  réponses  dans  les 
épreuves  orales. 

Ainsi  envisagé  dans  son  ensemljle,  ce  concours,  quoi- 
que prouvant  des  progrès  sensibles  depuis  quelques 
années,  démontre  C|u'il  est  encore  nécessaire  d'élever  le 
niveau  de  ces  études  si  importantes  sur  l'art  français,  afin 
de  remédier  au  manque  de  méthode  et  d'application 
raisounée  qui  s'accuse. 

Reste  maintenant,  monsieur  le  Ministre,  à  vous  exposer 
comment  le  jury  propose  de  fixer  les  résultats  qu'a  don- 
nés ce  concours. 

A  la  suite  des  épreu\es  variées  décrites  ci-dessus,  ce 
jury  était  appelé  à  formuler  son  jugement  par  des  notes 
chiffrées,  données  isolément,  en  toute  indépendance,  par 
chacun  de  ses  membres,  et  qui,  collationnées  pour  être 
traduites  en  moyennes,  produiraient  la  note  définitive  de 
chaque  concurrent.  Nous  avons  donc,  par  suite  de  ce 
mécanisme,  été  amenés  à  établir  un  classement  dont  les 
candidats  pourront  prendre  connaissance  à  l'administra- 
tion des  Beaux-Arts,  ainsi  que  des  notes  motivant  sur 
chaque  examen  et  chaque  travail  l'opinion  du  jury;  mais 
nous  avons  pensé  que,  pour  ménager  toutes  les  suscep- 
tibilités, ces  documents  ne  devaient  pas  être  livrés  à  la 
publicité. 

Nous  conformant  donc  strictement  aux  termes  du  pro- 
gramme, nous  croyons  devoir  nous  borner  à  faire  con- 
naître ici  les  noms  de  MM.  BenouviUe,  Nodet  et  Roy, 
classés  à  l'unanimité,  en  première  ligne,  et  qui  se  sont 
particulièrement  distingués  dans  ce  concours  par  des  tra- 
vaux d'une  valeur  exceptionnelle,  des  aperçus  élevés  en 
matière  d'art,  des  déductions  logiques  de  constructeurs, 
un  esprit  pratique  et  des  connaissances  variées. 

Ces  candidats  présentent  au  jury  toutes  les  garanties 
que  la  Commission  est  en  droit  d'exiger  chez  les  archi- 
tectes attachés  au  service  des  monuments  historiques  ; 
aussi  avons-nous  l'honneur  de  vous  demander  de  leur 
conférer  ce  titre  qui  sera  la  consécration  de  leurs  efforts 
et  de  leur  mérite. 


Paris,  le  19  février  1894. 


Le  président, 
H.   ROUJON. 


Les  membres  dit  jury  : 
î.  Bœswillwald,  a.  De  Baudot,  Juste 
LlSCH,     Selmershei.m,     Vaudremer, 
Louis  Courajod. 

Vu  et  approuvé  : 
Le  Minisire  de  l'Instruction  publique, 
des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 
E.  Spuller. 


Pour  copie  conforme  : 
Le  directeur  des  Beaux-Arts, 
ROUJON. 


Grposition  D'art  cfjrcticn  en  RoUanDc. 

[NE  grande  exposition  d'Art  chrétien 
aura  lieu  pendant  cet  été  à  Nimègue. 
Les  artistes  et  industriels  chrétiens  des 
Pays-Bas  et  de  la  Belgique  sont  conviés 
à  y  concourir  avec  ceux  de  la  Prusse  Rhénane 
et  de  la  Westphalie. 

L'exposition  est  placée  sous  le  patronage  de 
Mgr  Van  de  Vea,  évéque  du  diocèse  de  Bois-le- 
Duc.  Elle  comprendra  : 

1.  Architecture.  —  Dessins  et  photographies 
d'églises  et  de  chapelles,  bâties  ou  non. 

2.  Art  décoratif.  —  Sculpture,  ornements  de 
murs  et  de  sol,  fleurs  artificielles. 

3.  Meubles  d'église.  —  Autels,  tables  de  com- 
munion, chemins  de  croix,  fonts  baptismaux, 
chaires  à  prêcher,  tribunaux  de  pénitence,  tableaux, 
encensoirs,  etc. 

4.  Orfèvrerie  et  ferronuerie.  —  Calices,  ciboires, 
ostensoirs,  croix,  chandeliers,  châsses,  reliquaires, 
ampoules,  sonnettes,  lampes,  ornements  à  gaz, 
ouvrage  en  fer  forgé  (pas  fondu). 

5.  Art  textile.  —  Parements,  ouvrages  d'aiguille 
et  de  passementerie, tapis. 

6.  Imprimerie  et  reliure.  —  Missels,  bréviaires, 
tableaux  à  canon,  gravures  et  estampes  de  pre- 
mière communion. 

L'exposition  durera  du  9  août  jusqu'au  9  sep- 
tembre. Le  président  du  Comité  central  est  ^L  le 
jonkheer  Victor  de  Stuers,  chef  de  la  division 
des  arts  et  des  sciences  au  ministère  des  affaires 
intérieures.  Les  artistes  et  industriels  chrétiens  de 
Belgique  qui  voudront  prendre  part  à  cette  expo- 
sition doivent  s'adresser  au  secrétaire  pour  la 
Belgique  :  M.  H.  B.  Lasance,  a  Xiinègue,  avant 
le  I'"'  mai. 

Le  ministre  des  finances  a  résolu  que  les  droits 
de  douane  seront  restitués  aux  exposants  belges 
et  alleinands,  lors  du  renvoi  de  leurs  objets. 

Le  bénéfice  éventuel  que  l'exposition  pourrait 
faire  sera  au  profit  du  patronage  des  jeunes 
ouvriers  de  Saint-Joseph. 

Grposition  De  Dentelles  De  l'bôtcl  De 
-:— --  BLaucnstein  à  BcurcUes.  '^ — 

'EXPOSITION  de  dentelles  anciennes 
organisée  à  l'hôtel    Ravenstein,  dont 
M.  le  comte  de  ]\Iaurin  de  Nahuys  avait 
pris  l'initiative,  à  la  t'ois  industrielle  et 
artistique,  a  réussi  au  delà  de  toute  attente. 

Les  douze  cents  numéros  envoyés  par  cent 
soixante    exposants,  donnaient    un    intéressant 
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aperçu  de  l'histoire  de  la  dentelle  à  travers  les 
âges,  à  commencer  par  l'art  textile  de  l'antiquité, 
pour  aboutir  aux  dentelles  si  renommées  et  si 
variées  des  provinces  belges,  de  l'Italie,  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Espagne  et  même  du  Congo,  qui  figure 
là  par  ses  filets  primitifs. 

L'exposition  contenait  en  outre  des  tableaux 
anciens,  des  miniatures,  des  livres  et  dessins  se 
rapportant  à  l'industrie  dentelière. 

La  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  qui  a 
organisé  cette  exposition  à  l'hôtel  Ravenstein, 
poursuit  un  but  très  louable  :  remettre  en  hon- 
neur le  goût  des  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de 
précieuse  délicatesse,  que  l'on  exécutait  autrefois 
dans  l'art  de  la  dentelle,  par  un  sentiment  de 
curiosité  archéologique,  mais  aussi  en  vue  de  for- 
mer et  diriger  le  goût  des  fabricants  modernes, 
qui  ne  pourraient  choisir  de  plus  utiles  modèles. 

Les  collections  principales  de  Belgique,  dont 
on  a  obtenu  des  envois  importants,  sont  celles 
de  Mesdames  Pigeolet,  de  Melot,  Jacques  et  Paul 
Errera,  May,  Claes  de  Lembecq,  Hamoir,  Dai- 
meries  et  de  M.  Paige.  Plusieurs  églises  du  pays, 
comme  la  cathédrale  d'Anvers  et  l'église  Saint- 
Quentin  d'Hasselt,  ont  également  répondu  à 
l'appel  des  organisateurs  de  l'exposition. 

Au  milieu  de  tous  ces  échantillons  si  divers, 
la  victoire  semble  être  à  la  vieille  dentelle  de 
Bruxelles  moins  lourde  que  celle  de  Malines  ('). 

erposition  D'art  ancien  à  Irclles. 

Js^fiANS  le  but  de  développer  les  arts 
locaux, le  Comité  de  l'exposition  d'/îr/ 
ancien  organise  une  exposition  rétros- 
i.!?^*%<  pective  d'art  industriel,  qui  s'ouvrira 
le  15  mai  prochain,  dans  les  beaux  locaux  du 
Musée  communal  d'Ixelles. 


ficemicr  Congrès  De  Spalato. 

Premier  Congrès  d'archéologie  chrétienne  de 
Spalato  et  Salone.  —  Nous  avons  déjà  annoncé  ce 
Congrès  dans  nos  précédents  numéros.  Il  devait 
se  tenir  l'année  passée  à  Spalato  et  à  Salone, 
mais  par  suite  de  certaines  circonstances  il  a 
cté  remis  à  cette  année.  Le  Comité  qui  s'était 
chargé  de  la  convocation  se  composait  de  Mgr  F"r. 
Ikilic,  de  Mgr  A.  de  Waal  et  de  MM.  A.  Hytrek, 
Jelic,  Neumann  et  Svoboda.  Le  Comité  définitif 
qui  dirigera  les  travaux  se  compose  comme  il 
huit  :  comm.  J.-B.  De  Rossi,  Dr.  A.  O.  Benndorf 
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et  Dr.  E.  Bormann,  professeurs  à  Vienne,  V.  De- 
brusky,  abbé  L.  Duchesne,  Dr.  A.  Ehrard,  Mgr 
Gennaro  Galante,  de  Naples,  Dr.  Hauser,  de 
Vienne,  Mgr  J.  P.  Kirsch,  professeur  à  Fribourg 
en  Suisse,  Dr.  N.  Kondakoff,  professeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  Dr.  F.  X.  Krauss,  professeur  à  Fri- 
bourg en  Bade,  M.  Edmond  Leblant,  chan.,  E. 
Reusens,  professeur  à  Louvain,  Dr.  V.  Schullze, 
chan.,  Spencer-Northcote,  Dr.  Henri  Stevenson, 
J.Strzygowski,  professeur  à  Gratz,Mgr  J.  Wilpert. 

Voici  le  programme  : 

J  septembre,  arrivée  des  membres  du  Congrès 
et  réunion  préparatoire. 

^  sept.  Les  membres  visiteront  dans  la  matinée 
les  antiquités  chrétiennes  de  Salone.  L'évêque 
de  Spalato  célébrera  les  divins  mystères  sur  les 
ruines  de  l'antique  cimetière  chrétien  de  cette 
ville.  Dans  l'après-midi  on  visitera  les  antiquités 
de  l'endroit.  A  6  h.  séance  des  deux  Comités 
pour  distribuer  les  travaux  du  Congrès. 

5  sept,  matin.  Inauguration  des  séances  pu- 
bliques et  formation  du  bureau.  On  discutera  les 
statuts  qui  régleront  dorénavant  les  Congrès. 
Après-midi,  nouvelle  séance. 

6  sept,   troisième  et  quatrième  séance. 

7  sept.  Matin,  cinquième  séance.  A  midi 
agape.  Après-midi,  clôture  du  Congrès.  On  dé- 
signera Rome  comme  siège  du  prochain  Congrès, 
qui  aura  lieu  probablement  en  1895. 

8  sept.  Fête  de  la  Vierge  qui  est  la  patronne 
de  Salone.  Messe  dans  le  cimetière  ancien  de 
cette  ville,  où  une  inscription  sera  placée  en  sou- 
venir du  Congrès.  Si  possible,  une  excursion  à 
Traû. 

Au  Congrès  peuvent  prendre  part  tous  les 
amis  de  l'archéologie  chrétienne.  Il  y  aura  pour- 
tant une  distinction.  Seront  considérés  comme 
membres  effectifs  ceux  qui  professent  la  science 
de  l'archéologie  chrétienne  ou  celles  qui  s'y  rat- 
tachent. Les  autres  sont  classés  parmi  les  adhé- 
rents ;  ils  jouissent,  du  reste,  des  mêmes  droits, 
sauf  celui  de  prendre  part  à  la  discussion  et  au 
vote. 

La  cotisation  est  de  10  frs  50  centimes.  Le 
paiement  de  cette  modeste  contribution  donne 
droit  à  recevoir  la  carte  d'admission.  Le  porteur 
de  cette  carte  a  la  faculté  de  passer  en  première 
classe,  tout  en  payant  le  prix  de  la  seconde,  sur 
les  bateaux  autrichiens  qui  font  le  service  de  la 
mer  Adriatique. 

Le  Colleginni  Cultonan  Martyrutn  enverra  ses 
délégués  au  Congrès.  Les  sociétaires  qui  voudront 
se  jomdre  aux  délégués  n'ont  qu'a  s'adresser  à 
Mgr  de  Waal  (Campo  santo  Teutonico  près  du 
Vatican)  avant  le  10  août,  et  sur  le  paiement  de 
la  cotisation  ils  recevront    la   carte   d'admission. 
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Les  non-sociétaires  peuvent  s'adresser  de  même, 
ou  bien  directement  au  professeur  W.  A.  Neu- 
mann,  avant  le  20  juillet  à  Vienne  (Garnison- 
gasse,  iS,  IX),  et  du  21  juillet  au  15  août  à  Spa- 
lato  (Dalmatie).  Le  Collegiiim  fait  des  démarches 
pour  obtenir  un  rabais  aussi  de  la  part  des  che- 
mins de  fer  italiens.  Du  reste,  il  publiera  bientôt 
un  prograinme  détaillé  à  l'usage  des  sociétaires, 
avec  le  prix  du  voyage  et  d'autres  indications 
utiles. 

Parmi  les  questions  qui  seront  soumises  au 
Congrès,  nous  relevons  celles  qui  se  rapportent 
à  la  formation  d'un  (7c^//«  des  anciennes  inscrip- 
tions chrétiennes  du  monde  romain,  en  dehors 
de  Rome,  qui  possède  l'œuvre  magistrale  de  M. 
de  Rossi. 

On  discutera  aussi  sur  l'opportunité  de  créer 
une  Revue  centrale  d'archéologie  chrétienne.  Son 
siège  naturel  est  Rome,  le   foyer  de  ces  études. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  lectures  et  des 
communications  sont  priés  de  s'adresser  au  Dr. 
Neumann,  l'éminent  doyen  de  la  faculté  théolo- 
gique de  Vienne.  Nous  croyons  savoir  que  les 
Comités  accorderont  à  ceux  qui  payent  leur  coti- 
sation, sans  pouvoir  cependant  se  rendre  à  Spa- 
lato,  la  faculté  de  pouvoir  envoyer  leurs  commu- 
nications par  écrit. 


Gongrcs  Des  Hrts  Décoratifs 


N     Congrès     des    Arts    décoratifs    se 

tiendra    au     Palais     de    l'Ecole    des 

Beaux-Arts  à  Paris,  à  partir  du  1 5  avril 

prochain.  Les  questions  proposées   au 

Congrès  sont  les  suivantes  : 

Développement  des  Arts  décoratifs  en  France. 

1°  Du  rôle  et  de  l'influence  de  l'imitation  en  matière 
d'art  et  d'industrie  ; 

1°  Introduction  dans  les  E.xpositions  des  Beaux-Arts 
des  départements  et  dans  les  Musées  permanents  de  pro- 
vince d'une  section  des  objets  d'art  industriels  ; 

3°  De  l'influence  de  la  femme  sur  le  mouvement  artis- 
tique de  notre  pays  ; 

4°  Les  industries  d'art  et  la  loi  militaire.  Quels  sont  les 
moyens  pratiques  à  recommander  pour  que  les  dispenses 
prévues  par  la  loi  milit.Tire  au  profit  des  ouvriers  d'art 
servent  véritablement  au  développement  de  nos  industries 
artistiques  ? 

Développement  des  moyens  d'action. 

5°  De  l'utilité  d'un  Musée  central  des  Arts  décoratifs, 
de  son  développement  et  de  son  affiliation  au.\  Musées  de 
■  province.  Musées  ambulants  ; 

6°  Développement  du  Musée  des  tissus  par  le  dépôt,  à 
la  bibliothèque  de  l'Union  centrale,  des  échantillons  de 
l'industrie  textile  contemporaine  ; 

7"  Enregistrement  des  modèles  dus  îl  l'art  du  sculpteur 
et  de  l'ornemaniste,  destinés  à  constituer  les  archives  de 
la  propriété  artistique  et  industrielle  ; 


8°  Centralisation  des  photographies  des  œuvres  d'art, 
architecture,  sculpture,  décoration  et  mobilier,  par  l'affi- 
liation des  amateurs  et  praticiens  photographes  à  l'Union 

centrale. 

Enseignement  du  dessin  et  histoire  de  l'art. 

f)"  Enseignement  primaire  du  dessin. 

10"  Enseignement  du  dessin  géométrique  pour  les  jeunes 
filles. 

11°  Unification  des  méthodes  d'enseignement  de  la 
perspective. 

12'  Introduction  d'un  cours  d'histoire  de  lart  dans  les 
lycées  et  collèges  de  garçons. 

Outre  les  sujets  précédents,  l'Union  centrale 
propose  l'étude  des  questions  suivantes  : 

1°  Quel  a  été  et  quel  doit  être  encore  le  rôle  artistique 
de  la  France?  Quel  résultat  économique  a-t-elle  le  droit 
d'espérer  de  son  influence  sur  le  goût  public .' Histoire 
des  transformations  des  styles  ;  leur  durée  ;  le  rôle  qu'a 
joué  la  France  dans  l'évolution  de  la  forme  et  du  décor. 
Comment  s'est  e,\ercée  la  direction  du  goût  ;  des  influen- 
ces qui  ont  modifié  ce  courant  ;  du  caractère  politique  et 
social  de  l'art  et  de  la  mode.  Des  moyens  de  cultiver  le 
goût  et  de  développer  le  sentiment  du  beau  dans  une 
démocratie. 

2°  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  style,  et  qui  est  la 
forme  décorative  d'une  époque,  subit  auiourd"hui  une 
transformation  plus  rapide  que  jamais.  Pourquoi  ?  Le 
goût  au  dix-neuvième  siècle  est  devenu  plus  inconstant, 
plus  changeant  qu'aux  autres  époques.  Du  danger  de 
continuer  cette  récapitulation  facile  des  choses  du  passé. 
Les  facultés  créatrices  de  notre  race  ont  été  amoindries 
par  cette  nouvelle  science  ;  elle  tient  lieu  d'invention  et 
engendre,  aux  dépens  des  artistes  véritables,  une  foule 
d'imitateurs  et  de  copistes  qui  sont  un  danger  pour  le 
génie  national  de  la  France.  Quels  sont  les  moyens  de 
réagir  contre  cette  tendance.' 

L'étude  de  ces  deux  questions  pourra  faire 
l'objet  de  mémoires  qui  seront  soumis  à  l'appré- 
ciation d'un  jury  spécial  de  cinq  membres  clîoisis 
par  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs.  Les 
mémoires  des  concurrents  devront  être  remis  au 
siège  de  l'Union  centrale  avant  la  fin  de  l'année 
18Ç4..  Un  prix  de  1,000  fr.  sera  remis  au  meilleur 
travail  que  désignera  le  jiir\-.  Un  autre  prix  de 
500  fr.  pourra  être  décerné  ainsi  que  des  mentions. 


Varia. 

Nous  recevons  de  notre  correspondant, 
RL  l'abbé  Brykczjnski.  les  informations 
suivantes  sur  les  constructions  ecclésiastiques 
qui  se  font  en  Pologne. 

On  travaille  à  Varsovie  à  la  construction  de 
plusieurs  églises  ;  rue  Dzielna,  on  bâtit  une 
importante  église  en  stj-le  roman,  sous  le  vocable 
de  St  Augustin.  Cette  construction  se  fait  aux 
frais  de  la  comtesse  Auguste  Potocka.qui  a  légué 
la  somme  de  300,000  roubles  pour  cet  édifice.  Au 
faubourg    de     Prague    s'élève    une    magnifique 
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église  en  style  gothique  de  la  Vistule  qui  offre 
de  grandes  analogies  avec  le  style  des  construc- 
tions de  Gand  et  de  Bruges.  On  fait  des  travaux 
d'agrandissement  à  l'église  Saint-Alexandre, 
presque  entièrement  neuve  et  bâtie  en  style  de  la 
renaissance.  D'un  autre  côté,  l'église  Saint- 
Charles,  au  cimetière  de  Powonski,  a  été  en  partie 
renouvelée  et  agrandie. 

A  l'église  de  Tous-les-Saints,  on  a  terminé 
l'année  dernière  les  deux  tours  en  style  de  la 
renaissance  italienne,  complétant  ainsi  l'œuvre 
telle  qu'elle  était  conçue  et  fixée  par  les  plans  de 
l'architecte  Marconi. 

Enfin,  nous  lisons  dans  les  journaux  que  Mon- 
seigneur Vincent  Popiel,  archevêque  de  Varsovie, 
vient  de  donner  10,000  roubles  pour  couvrir  les 
frais  de  la  restauration  intérieure  de  son  église 
métropolitaine,  joli  édifice  en  style  gothique  du 
XlVe  siècle. 

L'église  cathédrale  de  Wloclawek,  fondée  par 
l'évêque  Golanczewski  auXI  V<=  siècle.vient  d'être 
achevée  dans  sa  construction  extérieure,  mais 
l'arrangement  de  l'intérieur  exigera  encore  des 
dépenses  notables. 

-îCM— — î€M- 

Le  porche  de  V église  Saint-Etienne  de  Nevers. — 
Ce  monument,  achevé  par  le  comte  de  Nevers, 
Guillaume,  en  1097,  est  l'un  les  plus  beaux  types 
du  roman  dans  le  centre  de  la  France.  Il  est  par- 
faitement homogène  et  a  été  réparé,  vers  1855, 
dans  toutes  ses  parties,  à  l'exception  delà  façade, 
un  grand  mur  plein  et  nu,  démantelé  par  la  dé- 
molition, en  1792,  pour  cause  de  vétusté,  des 
tieux  clochers  qui  couronnaient  l'édifice.  Le  sol 
de  la  place,  exhaussé  d'un  grand  mètre,  depuis 
une  époque  indéterminée,  masquait  les  bases  d'un 
beau  portail  roman  déjà  dissimulé  lui-même  sous 
un  mauvais  portique  grec  en  bois,  sous  lequel  on 
descendait  six  marches  pour  entrer  dans  l'église. 
En  baissant  le  sol,  on  a  découvert  au  niveau  du 
dallage  un  porche  régnant  sur  toute  la  largeur 
de  la  façade,  les  contours  des  murs,  bases  de 
colonnes,  dalles,  etc.,  indiquant  exactement  la 
forme  de  sa  construction. D'autre  part,  on  possède 
un   dessin   de   1609,  grossièrement  exécuté,  mais 


très  sincère,  dont  tous  les  points  concordent  avec 
les  substructions  existantes.  Il  faut  espérer  que 
la  Commission  des  monuments  historiques,devant 
l'intérêt  d'une  construction  rare  et  curieuse 
comme  celle  d'un  portique  roman  de  ce  genre, 
n'hésitera  pas  à  utiliser  les  deux  éléments  que 
le  hasard  lui  met  entre  les  mains,  le  dessin  tracé 
sur  parchemin  et  les  substructions  qui  restent 
encore  sur  le  terrain. 

(  Correspondance  hist.  et  archéol.) 
R.  L. 

Visite  de  S.  E.  le  Cardinal  Langcnieux  à  l'ate- 
lier du  sculpteur  Aureli. —  Son  Ém.  le  cardinal 
Langénieux,  archevêque  de  Reims,  est  allé  visiter 
les  ateliers  du  sculpteur  romain,  M.  César  Aureli. 
En  terminant  sa  visite,  le  cardinal  Langénieux 
se  tourna  vers  le  chevalier  Aureli  et  lui  adressa 
ces  belles  paroles  :  «  Je  me  félicite  d'avoir  visité 
cet  établissement  qui  renferme  les  œuvres  d'un 
artiste  profondément  chrétien.  Courage,  faites  en 
sorte  que  ce  groupe  devienne  toujours  plus  par- 
fait, si  c'est  possible,  sous  votre  ciseau  de  maître. 

«  Vous  autres  artistes,  vous  êtes  comme  les 
prédicateurs  :  ceux-ci  invitent  à  la  prière  par 
leurs  paroles,  vous,  artistes  chrétiens,  vous  don- 
nez la  vie  au  marbre  pour  nous  inviter  à  aller  au 
ciel.  Nous  nous  prosternons  devant  les  images 
que  vous  faites  et  nous  les  prions  par  l'interces- 
sion du  Saint  qu'elles  représentent,  de  nous  con- 
duire vers  le  Bon  Dieu. 

«  Voilà  votre  noble  but,  et  je  me  réjouis  forte- 
ment, en  voyant  que  vous  le  comprenez  parfaite- 
ment. » 


AU  mois  de  février  a  été  inauguré  le  nouveau 
musée  de  sculpture  à  Dijon,  au  rez-de- 
chaussée  de  l'aile  orientale  de  l'hotel-de-ville, 
construite  de  185  i  à  1S54. 

La  première  salle  renferme  les  œuvres  an- 
tiques ;  la  seconde  est  entièrement  consacrée  à 
Reide,  le  grand  sculpteur  dijonnais;  dans  la  troi- 
sième ont  pris  place  des  œuvres  plus  modernes. 


Imprimé  p.-ir  Dksclèk,  De  Brouwer  et  Ci=. 
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U  dénigrement  systéma- 

g  tique  du  moyen  âge, aux 

"'  sévères  appréciations  de 

F'énelon    et  des   beaux 


5  esprits  du  siècle  de  Louis 
^  XIV  sur  le  style  gothi- 
:^wwrtW5>5PWStK  que,  succède,  depuis  plus 
de  cinquante  ans,  une  admiration  croissante 
pour  les  édifices  élevés  alors  sur  le  sol  de 
notre  pays.  Plus  on  étudie  une  cathédrale 
ou  une  église  de  village,  le  château  du 
seigneur  ou  la  maison  de  l'artisan,  l'hôpital 
d'une  grande  cité  ou  la  léproserie, l'hôtel-de- 
ville  ou  la  simple  ferme,  plus  on  est  frappé 
de  la  parfaite  convenance  du  plan  et  de 
l'élévation  de  ces  constructions  avec  leur 
destination.  Rien  d'imprévu  :  tout  est  logique 
et  vrai  dans  l'emploi  des  matériaux,  comme 
l'a  si  bien  démontré  Viollet-le-Duc.  —  Les 
artisans  appelés  à  compléter  l'édifice  ne  pro- 
cèdent pas  autrement:  aussi, quel  sentiment 
de  l'Art  jusque  dans  les  moindres  détails, 
quelle  harmonie  dans  l'ensemble!  —  Aujour- 
d'hui on  leur   rend  justice  et  on  recherche 


les  plus  petits  débris  des  productions  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  pour  les- 
quelles on  n'avait,  au  commencement  du 
siècle  encore,  que  dédain  et  prévention.  Un 
pareil  retour  vers  le  passé,  se  fit  lentement. 
D'illustres  écrivains,  des  poètes  comme 
Victor  Hugo,  tout  un  monde  de  savants, 
Vitet,  de  Montalembert,  Le  Prévost,  et  plus 
tard,  Lassus,  Viollet-le-Duc,  etc.,  tracèrent 
la  voie  et,  secondés  par  le  Comité  des  Arts, 
les  Sociétés  archéologiques  et  l'École  des 
chartes,  finirent  par  remettre  le  style  gothi- 
que en  honneur.  La  réaction  gagna  peu  à 
peu  les  esprits  d'élite,  tandis  que  la  foule, 
charmée  f)ar  les  décors  de  la  Daine  Blanc  lie 
ou  du  Sacre  de  Charles  X,  non  moins  que 
par  les  descriptions  enthousiastes  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  s'initiait  elle-même  à  ce 
nouvel  ordre  d'idées. —  Bientôt  les  fervents 
admirateurs  des  siècles  passés  ne  se  conten- 
tent plus  de  livres  et  de  brochures  ;  il  leur 
faut  étudier  les  objets  eux-mêmes,  les  com- 
parer entre  eux,  surprendre  les  secrets  de 
leur   fabrication  ;    mieux    encore,  s'essayer, 
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non  sans  succès  comme  Victor  Gay, à  ciseler 
le  métal  ou  bien  à  le  repousser  au  marteau 
suivant  les  anciens  procédés.  Voilà  l'origine 
de  nos  erandes  collections,  voilà  comment 
l'auteur  du  Glossaire  archéologique  s'initiait 
aux  connaissances  de  l'orfèvrerie, de  l'émail- 
lerie  et  de  la  ferronnerie.  —  Jadis,  on  formait 
une  galerie  de  tableaux,  un  médaillier,  un 
musée  de  bronzes  ou  de  marbres  antiques  ; 
depuis  cinquanteans,Iechamp  des  collections 
s'est  agrandi  avec  les  connaissances  archéo- 
logiques. N'est-il  pas  juste  d'attribuer  la 
formation  de  celles  de  Du  Sommerard,  du 
prince  Soltykoff,  du  duc  d' Aumale,de  M.  M. 
de  Rothschild  et  de  M.  Bazilewski,  pour  n'en 
pas  citer  d'autres,  aux  Annales  de  Didron, 
aux  .Vitraîix  de  Bourges  et  aux  Mélanges 
des  PP.  Cahier  et  Martin,  enfin  aux  Diction- 
naires de  Viollet-le-Duc  ?  Sans  l'ouvrage 
de  Jubinal,  personne  n'eût  songé  à  tirer  les 
tapisseries  de  la  poussière  des  greniers. 
L'attention  toutefois  se  porta  sur  les  ivoires, 
les  émaux, les  armes,  l'orfèvrerie,  les  manus- 
crits et  les  bois  sculptés,  avant  de  se  fixer 
sur  les  tapisseries.les  tissus  et  les  broderies, 
plus  exposés  à  la  destruction  par  leur  extrême 
tragilité.  Celles-ci,  malgré  les  livres  du  D'' 
Fr.  Bock  et  de  Charles  de  Linas,  furent 
longtemps  négligées. — Un  des  premiers,  M. 
Spitzer,  recueillit  les  anciennes  broderies  et 
sut  en  faire  un  choix  excellent  ;  c'est  assuré- 
ment l'ensemble  le  plus  important  qu'un 
amateur  ait  réunijusqu'ici. Trois  salles  de  son 
vaste  hôtel  leur  sont  consacrées,  sans  parler 
des  portières,lambrequins  et  parements  qui, 
avec  les  tapisseriesles  plus  fines.se  partagent 
la  décoration  des  appartements  principaux. 
—  Avant  d'indiquer  les  différents  procédés 
dont  nous  rencontrerons  ici  la  mise  en 
œuvre  ;  avant  de  faire,  autant  que  possible, 
à  chaque  pays  sa  juste  part  dans  cet  ensemble 
et  d'en  décrire  les  pièces  les  plus  intéres- 
santes,   je    rappellerai   la   définition    de   la 


broderie,  le  caractère  de  son  ornementation 
aux  époques  successives,  et  en  quoi  elle 
diftère  de  la  tapisserie,  du  tiss2i  et  de  la 
dentelle.  —  La  broderie  est  l'art  d'ajouter 
à  la  surface  d'un  fond  préexistant  une 
décoration  quelconque,  à  plat  ou  en  relief. 
Ce  fond  peut  varier  à  l'infini  ;  ordinaire- 
ment, c'est  un  tissu.  —  S'agit-il  de  simple 
toile.''  Tantôt  elle  disparait  sous  l'or, l'argent 
ou  la  soie  :  voyez  l' Arbre  deJessé{2)Oâf<)),  les 
orfrois  de  Cologne  (3058)  ou  d'Amsterdam 
{3054),  les  tableaux  d'or  nue,  etc.;  tantôt  elle 
est  rehaussée  d'or  ou  de  soie,  formant  de 
gracieuses  arabesques  ;  limogée,  c'est-à  dire 
ornée  de  rayures  tracées  à  l'aiguille,  ou 
même  découpée  à  jour  après  avoir  été 
brodée.  —  Emploie-t-on,  au  contraire,  une 
étoffe  précieuse,  satin  ou  velours?  ces  tissus 
restent  apparents  entre  les  motifs  d'orne- 
mentation ;  ici,  le  velours  est  semé  d'ange- 
lots, de  fleurons  et  d'emblèmes  héraldiques 
(3056  et  3057)  ;  là,  on  a  tracé  des  dessins 
réguliers  en  cordonnet  d'or,  imitant  un  riche 
tissu  (3051  et  3064)  ;  ailleurs  enfin  des  rin- 
ceaux, des  feuillages,  des  encadrements  et 
des  grotesques  en  application  de  toile  d'or 
ou  de  satin  s'enlacent  avec  un  art  merveil- 
leux :  jugez-en  par  les  superbes  tapis  (3075 
et  3076),  par  les  garnitures  de  dalmatiques 
et  les  parements  espagnols  et  italiens  dont 
M.  Spitzer  possédait  un  si  grand  nombre. 
—  On  brode  encore  sur  cuir,  sur  filets,  sur 
tulle,  sur  mousseline,  sur  gaze,  etc.  Peu 
importent  d'ailleurs  les  matériaux  ;  il  y  a 
broderie  dès  que  l'or,  l'argent,  les  perles,  la 
laine,  la  soie,  le  fil,  les  plumes,  les  cheveux, 
le  jais,  le  corail  et  vingt  autres  matières 
sont  fixés  sur  un  fond  terminé  à  l'avance.  — 
DuXII<^au  XIII'^  siècle,  les  brodeurs 
copient  volontiers  les  lleurs  et  les  rinceaux 
des  bibles  et  des  émaux;  leurs  personnages 
ont,  en  général,  un  aspect  archaïque,  sévère 
et  un  peu  raide  qui  vous  frappe  tout  d'abord 
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en  examinant  la  Vierge  et  les  deux  anges 
(3046,  3047  et  304S).  —  Sous  le  règne  de 
S.  Louis  et  de  ses  successeurs,  le  dessin  se 
perfectionne.  Les  draperies,  fréquemment 
doublées  de  vienu-vair,  prennent  une  sou- 
plesse étonnante  ;  le  geste  est  plus  vrai, 
l'expression  des  physionomies  mieux  ren- 
due. On  peut  juger  des  progrès  accomplis 
par  \ Arbre  de  Jessé  (3049). —  Dès  le  milieu 
du  XIV^  siècle,  s'opère  une  transformation 
complète  dans  la  technique.  On  abandonne 
les  anciens  points,  \&  fendu  pour  la  soie  et 
le  couché  rentré  pour  l'or.  Le  point  droit,  de 
houture  servira  pour  les  figures,  tandis  qu'on 
emploiera  la  coiuhure  à  'çX'sX,  gaufrée  on  bil- 
letée,  c'est-à-dire  en  relief,  pour  l'or.  Les 
nuances  se  multiplient  au  détriment  de  l'effet 
général,  on  va  bientôt  tomber  dans  le 
maniéré  et  la  mièvrerie.  Avant  d'en  arriver 
là,  cependant, la  broderie,  ioul  en  perdant  son 
caractère  propre,  comme  la  tapisserie,  le 
vitrail  et  la  peinture  nuirale,  en  devenant 
tableau,  produit  encore  de  naïfs  paysages, 
des  scènes  compliquées  fort  réussies.  Bruges 
et  Cologne  excellent  en  ce  genre  :  voyez  les 
chasubles  de  la  Nativité  (3054)  et  de  la 
Résurrection  (3058).  —  Vers  le  déclin  du 
XV^  siècle  paraît  un  point  nouveau, /'(?r««^, 
dont  M.  Spitzer  a  réuni  de  brillants  échan- 
tillons, remontant,  la  plupart,  au  temps  de 
Charles-Quint  et  de  ses  successeurs.  — -On 
estimait  tant,  vers  1600,  ce  nouveau  genre 
de  broderie  que,  d'après  Etienne  Binet  «  le 
chef-d'œuvre  d'un  brodeur,  fils  de  maistre, 
se  faisoit  d'une  image  seule  d'ornué...  Si  le 
compaignon  n'était  pas  fils  d'un  maistre,  il 
devoit  faire  une  histoire  entière  avec  plu- 
sieurs personnaiges,  chose  bien  plus  difficile. 
C'étoit  ce  qu'on  nommoit  un  quarré d or  tout 
nué.  »  Le  parement  de  lutrin  (3050),  le  voile 
de  lutrin  (305  i),  quelques  beaux  orfrois  et  le 
tableau  représentant  Notre  Seigneur  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre  (3 1 63),  du  XVI I* 


siècle,  témoignent  du  résultat  extraordinaire 
que  la  patience  et  le  talent  pouvaient  obte- 
nir. —  Aucun  obstacle  n'arrêtait  le  brodeur 
et  nous  le  verrons  réussir  les  paysages  et  les 
figures  à  l'égal  des  meilleurs  peintres  ;  peut- 
on  rien  désirer  de  mieux  que  le  repos  de 
la  Sainte  Famille  en  Egypte  (3160)  ?  — 
L application  ou  tailleure  de  toile  d'or  et 
d'argent,  de  satin  et  de  velours,  fut  surtout 
usitée  à  partir  du  XV I^  siècle;  quel  excellent 
parti  on  a  su  en  tirer  au  point  de  vue 
décoratif  en  France,  en  Espagne  et  en 
Italie  !  Nombreux  et  très  réussis  en  général, 
les  spécimens  de  ce  genre  de  travail,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  deux  grands  panneaux 
(3076  et  3083),  des  parements  d'autel  avec 
ou  sans  personnages,  des  frises  et  des  garni- 
tures de  dalmatiques.  —  Contrairement  à 
ce  que  font  quelques  amateurs  d'un  goût 
moins  ,sûr,  M.  Spitzer  n'a  pas  admis  dans 
sa  collection  les  broderies  du  XVI I^  et  du 
XVI 11^  siècle,  toutes  couvertes  de  bosses 
d'or  et  d'argent,ruisselantes  de  paillettes  et 
de  clinquants,  devant  lesquelles  le  vulgaire 
s'extasie  si  volontiers  ;  il  a  même  évincé 
ces  fleurs  au  naturel  répandues  à  profusion 
comme  dans  un  parterre,  sur  les  tentures  et 
les  ornements  du  temps  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV.  Que  de  matière  précieuse  ainsi 
amassée  sans  résultat  artistique  appréciable  ! 
Que  de  journées,  et  d'adresse  dignes  d'une 
meilleure  cause,  consumées  vainement  !  La 
broderie  déclinait  alors  rapidement  et  finit 
même  par  céder  le  pa.s  aux  riches  brocarts 
de  Lyon  et  de  Paris  pour  l'ameublement  et 
le  vestiaire  des  églises.  Elle  se  maintint 
encore  pour  les  costumes  civils  jusqu'aux 
approches  de  la  Révolution,  mais  ce  n'était 
plus  que  l'ombre  d'elle-même. 

La  technique  de  la  tapisserie;  de  haute 
ou  de  basse  lisse  est  toujours  la  même. 
C'est,  d'après  M.  Darcel,  une  mosaïque 
de   laine,    de  soie  ou   d'or  produite  sur  la 


i88 


3Rcbue  lie  rart  cbvctien. 


chaîne  au  gré  de  l'ouvrier,  qui  tisse  partiel- 
lement chaque  motif,  suivant  les  exigences 
du  dessin  et  de  la  couleur,  sauf  à  recoudre 
à  chaque  changement  de  nuance  en  certains 
cas.  Le  dessin  se  révèle  à  mesure  que  la 
trame  recouvre  la  chaîne.  Les  figures, comme 
le  dit  très  bien  M.  Muntz,  font  partie  inté- 
grante de  la /^/"/i^jr^/vV,  tandis  que  dans  la 
broderie,  elles  sont  simplement  superposées 
à  un  tissu  déjà  existant.  —  Le  dessin  d'un 
tissu  se  produit  d'une  façon  régulière  dans 
le  cours  de  sa  fabrication  par  d'ingénieuses 
combinaisons  de  la  chaîne  et  de  la  trame  : 
rien  de  cela  dans  la  broderie.  L'ouvrier  y 
conserve  sa  pleine  et  entière  liberté  et  peut 
varier  à  l'infini  ses  motifs  d'ornementation, 
le  genre  de  point,  les  nuances,  sans  se  pré- 
occuper d'une  navette,  d'une  carte  ou  d'un 
mécanisme  quelconque.  —  La  dentelle,  dont 
le  réseau  se  façonne  à  l'aiguille  et  au  fuseau, 
après  l'exécution  des  fleurs  ou  ornements, 
pour  les  réunir  entre  eux,  ne  peut  se  con- 
fondre avec  la  broderie.  —  Ceci  bien  expli- 
qué, on  comprend  aisément  que  l'aiguille 
du  brodeur  ne  connaît  aucune  entrave  ;  elle 
se  joue  des  difficultés,  aborde  le  paysage, 
les  fiorures,  les  fleurs,  l'ornement,  l'architec- 
ture,  en  un  mot,  tous  les  genres.  Entre  les 
doigts  d'un  artiste  habile,  elle  peut  rivaliser 
avec  les  grands  peintres,  sinon  les  surpasser, 
quand  il  sait  employer  judicieusement  l'or, 
l'argent,  la  soie,  les  perles,  etc.  —  IVL  Spitzer, 
dont  la  complaisance  m'a  facilité  dans  une 
large  mesure  mon  travail  sur  la  Broderie  du 
XI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  possède  des 
spécimens  des  principaux  points  anciens  :  on 
peut  étudier  avec  fruit  dans  sa  collection  la 
technique,  encore  peu  connue,  des  anciens 
travaux  à  l'aiguille. —  La  Vierge  et  les  deux 
anges  en  pied,  qui  l'accompagnent  (3046, 
3047  et  3048)  (')  sont  fort  instructifs  sous  ce 

I.  La  Brode)  ie  du  .XI'  siaic'  jusgitW  nos  jours,- }^\;\ncht 
à  la  page  17. 


rapport,  j'y  reconnais  \tt  passé  en  cordonnet 
de  soie  pour  les  visages,  les  mains,  le  tracé 
des  plis  et  les  contours  ;  le  lancé  pour  les 
vêtements,  le  trône  et  quelques  autres  par- 
ties, enfin  une  couchure  d'or  et  d'argent  d'un 
genre  particulier  :  c'est  un  treillis  de  doubles 
filés  parallèles,  entre  lesquels  serpentent 
obliquement  deux  autres  filés  semblables.  — 
\J Arbre  de Jessé  (3049)  ('),  nous  montre  le 
point  fendu,  tourné  en  rond  à  partir  du 
centre  des  joues,  ou  bien  incliné  suivant  la 
direction  des  draperies  ;  le  point  couché 
rentré  pour  le  fond  d'or,  damassé  de  quatre 
feuilles  et  de  léopards  ;  le  petit  point  de  tapis- 
serie pour  les  feuilles  de  vigne  adroitement 
rapportées;  enfin  \ç.  pluinetis^^oxxx  les  grains 
de  raisin  et  d'autres  menus  détails.  Ce  spé- 
cimen à'opits  anglicanuni  est  assurément  un 
des  plus  beaux,  qui  puisse  se  voir.—  Sur  les 
beaux  orfrois  d'Amsterdam,  de  Bruges  et  de 
Cologne  (3054,  3055  et  3058)  voici  \<i.  point 
plat  ou  de  bouture,  la  gaufrure,  la  couclmre 
et  Xor  nîié,  aisés  à  reconnaître  sur  les  plus 
belles  pièces  de  la  collection.  Son  triomphe 
fut  le  XV'^  et  le  XV I"^  siècle.  On  n'en  saurait 
douter,  quand  on  a  sous  les  yeux  ces  belles 
croix  de  chasuble,  dont  l'une  porte  le  mono- 
gramme du  brodeur,  ou  les  orfrois  (3055) 
figurant  l'zAnnonciation,  la  Visitation  et  les 
disciples  d'Emmatis.  Puisque  j'en  suis  à 
Xor  nué,  comment  passer  sous  silence  le 
parement  de  brancard  (3050),  le  voile  de 
lutrin  (305  1  ),  des  garnitures  de  dalmatiques, 
et  pour  le  XVI 1^  siècle,  le  tableau  de 
Notre-Seisfneur  remettant  les  clefs  à  saint 
Pierre  (3163).''  — •  Le  brodeur  ne  deman- 
dait pas  seulement  au  peintre  ses  cartons, 
quelquefois  il  recourait  à  lui  pour  abréger 
sa  besogne  :  combien  est  heureux  le  mélange 
de  ces  deux  arts  dans  le  combat  de  l'ours 
(3X57)et  de   la  chasse  au  cerf  (3158)  !  — 

I.  Lx  Broderie  du  .V/'  siècle  jusqu'à  ttos  jours,  pl:inche 
à  la  page  41. 
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Ailleurs,  la  part  faite  au  pinceau  est  plus 
large  encore,  comme  sur  l'allégorie  (3159), 
dont  tous  les  nus  et  les  visages  sont  peints 
sur  satin,  les  cheveux,  les  vêtements  et  le 
paysage  étant  brodés.  Fort  ancienne  est 
cette  technique  ;  on  la  retrouve  sur  la  chape 
de  Saint-Jean  de  Latran  et  sur  le  beau  pare- 
ment  de   l'hospice  de  Château-Thierry  ('). 

—  Ravissante  broderie  de  o-7'ofes(j7ies,  cette 
chasuble,  dont  les  figures,  les  allégories  et 
les  inscriptions  sont  encadrées  de  feuil- 
lages, de  cornes  d'abondance  et  de  sirènes. 

—  V! Application  est  brillamment  repré- 
sentée par  de  superbes  tentures  à  dessins 
hispano-arabes  (3068),  qui  tapissent  l'une 
des  orrandes  vitrines;  ici,  des  frises  avec 
médaillons  et  figures  en  satin,  illuminées  de 
soie  et  d'or,  quelquefois  avec  de  légères 
touches  de  peinture  ;  plus  loin,  de  riches 
parements  d'autel,  transformés  en  dressoirs 
ou  suspendus  au.x  murailles.  Et  ces  nappes 
et  serviettes  italiennes,  avec  vases  de  fleurs, 
chimères, dragons  et  feuillages  tantôt  brodés 
en  soie,  tantôt  réservés  dans  la  toile  sur  un 
fond  rouge,  vert  ou  bleu  !  Impossible  de  ne 
pas  mentionner  des  toiles  brodées  de  soie 
et  d'or  et  découpées  à  jour,  des  gants, 
ornés  de  cornes  d'abondance  en  perles 
fines,  d'où  s'échappent  les  fleurs  les  plus 
délicates  (3141)  et  l'encadrement  en  car- 
tisane  d'argent,  d'une  Paix  véritable  tour 
d'adresse  et  de  patience,  qui  paraît  au 
premier  coup  d'œil  un  travail  de  ciselure. 

—  Si,  maintenant,  on  veut  faire  à  chaque 
contrée  la  part  qui  lui  revient,  on  peut  re- 
gretter que  celle  de  la  France  soit  aussi 
restreinte.  A  part  des  orfrois  en  application 
de  satin  rehaussé  d  or  et  de  soie  et  les  deux 
superbes  tableaux   (3157   et   3158)  (')  (et 


I.  La  Br^nit'rie  du  XI-  sicclf  junjii'à  tios  jours,  planches 
28  et  43. 

3.  IbiiL,  planche  76. 


encore  n'ont-ils  pas  été  brodés  par  des  ou- 
vriers ramenés  d'Italie  par  François  I^r  i>) 
je  ne  vois  pas  quelles  pièces  je  pourrais 
attribuer  à  notre  pays.  Ceci  vient  de  l'ex- 
trême rareté  des  anciennes  broderies.brûlées 
pendant  les  guerres  de  religion,  détruites 
par  l'usure  ou  la  mode,  ou  systématiquement 
vouées  au  creuset  pour  en  retirer  quelques 
parcelles  d'or  ou  d'argent.  Quand  on  lit  les 
déclarations  de  certaines  municipalités, 
comme  celle  de  Senlis,  quand  on  songe  au 
dépouillement  radical  des 'églises  et  des 
cathédrales,  à  l'effroyable  gaspillage  du 
garde-meuble  de  l'Etat  pendant  la  Révolu- 
tion, on  ne  s'étonne  plus  de  parcourir  des 
départements  entiers,  sans  y  rencontrer  une 
broderie  intéressante.  Je  ne  parle  pas  de 
celles  duXVI  le  et  du  X\''1 1 1^  siècle, sauvées 
en  bien  des  endroits  par  les  communautés 
de  femmes,  qui  s'étaient  dispersées,  avant 
■qu'on  ne  dépouillât  les  églises  ;  le  plus  sou- 
vent elles  n'ont  pas  de  valeur  artistique. 
Ceci  soit  dit  pour  expliquer  comment  M. 
Spitzer  n'a  pu  se  procurer  presque  aucune 
ancienne  pièce  de  broderie  d'origine  fran- 
çaise. Paris,  Lyon,  Tours  et  vingt  autres 
villes  avaient,  pendant  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance,  de  pui-ssantes  corporations  de 
brodeurs;  malheureusement  il  ne  reste  plus 
guère  de  leurs  œuvres  que  les  descriptions 
données  dans  les  anciens  inventaires.  C'est 
peu;  cependant,  c'est  quelque  chose  et  il  est 
de  toute  justice  de  remercier  lEcole  des 
chartes  et  quelques  savants,  comme  M. 
Doiiet  d'Arcq.de  Laborde.Guiffrey,  de  leurs 
instructives  publications.  —  \J Orient,  dont 
les  productions,  répandues  en  Europe  par 
les  croisés  et  les  navigateurs,  nous  servirent 
bien  souvent  de  types,  réclame  la  Vierge  et 
les  anges  (3046,  3047  et  3048)  ;  ces  objets, 
achetés  en  Palestine,  pourraient  aussi  bien 
venir  de  Constantinople  que  d'un  couvent 
comme  celui  du  Moni-Athos. 
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A  rAllemagne  il  fauc  attribuer  la  chasu- 
blede  la  Résurrection  (3058)  ;  la  dalmatique 
(3059)  appartient  à  l'école  de  Cologne,  si 
célèbre  au  XV<^  siècle.  —  Je  ferai  honneur 
à  \ Angleterre  de  l'arbre  de  Jessé  (3049)  et 
des  deux  belles  chapes(3056  et  3057)semées 
d'angelots,  de  séraphins,  de  fleurs  de  lis  et 


de  fleurons.  Ces  motifs,  brodés  à  part,  agré- 
mentés de  rayons,  de  vrilles  et  de  tiges 
garnies  de  paillettes  annulaires,  sont  très 
communs  au  XV^  siècle  en  Angleterre. Les 
ouvrages  sur  la  broderie  imprimés  dans  ce 
pays  en  donnent  de  nombreux  exemples. 
J'en  ai  rencontré  en  France  çà  et  là  quelques 


An:      .. 


Bande  d'orfroi  espagnol. 
N  '  so  du  grand  Catalogue.  - 


-  Annonciation 
N  ■  3096  de  la  Vente. 


spécimens. —  V! Espagne  a  fourni  à  M.Spit- 
zer  un  grand  nombre  d'anciennes  broderies; 
les  plus  belles  peuvent  être  attribuées  aux 
Flandres,  en  rapports  continuels  avec  la 
péninsule  depuis  le  règne  de  Charles- 
Quint.  Aucun  pays  n'en  est  aussi  riche.  — 
Les  guerres  civiles  et  les  excursions  conti- 
nuelles des  marchands  de  curiosités,aujour- 


d'hui  facilitées  par  les  chemins  de  fer,  ex- 
pliquent l'abondance  extraordinaire  des  bro- 
deries espagnoles  à  Paris  et  dans  quelques 
autres  villes.  Ravissants  dessins  de  l'époque 
de  la  Renaissance,  orfrois  et  tableaux  d'tr 
nué  sur  des  dalmatiques  (3096  et  3123)  (') 
ou  des  voiles  de  lutrin,  arabesques  en  cor- 

I.  La  Bro.ieric  du  XI'  susle  jusqu'à  nos  jours,  pi.  79. 


donnetd'or  sur  velours  (3064),  mais  surtout 
riches  travaux  ^application  de  velours,  de 
toile  d'or  et  de  satin,  voilà  ce  qu'on  admire 
dans  ces  somptueuses  productions.  Je  leur 
ferais  toutefois  le  reproche  de  se  ressembler 
un  peu  trop,  si  je  ne  savais  cju'elles  appar- 
tiennent presque  toutes  à  la  même  époque, 
1520  environ  à  1650.  Parmi  les  plus  belles. 


il  fautciter  des  parements  et  des  dalmatiques 
et  peut-être  aussi  la  chape  (3052  et  3053)  (') 
dont  le  large  chaperon  représente  V Ascension 
et  dont  les  orfrois  portent  six  Apôtres  sous 
des  arcatures.  L'écrasante  richesse  de  cette 
pièce  surpasse  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le 
brocart  du  manteau  sur  fond  d'or  imitant 
la  couchure  est  semé  de  la  grenade  entr'ou- 
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christ  et  pèlerins  d'Emmaùs. 
N"  77  du  grand  Catalogue.  —  N"  3123  de  la  Vente. 


ver^e,  des  armes  d'Aragon,  de  lions, 
d'aigles,  de  châteaux  de  Castille  et  de  feuil- 
lages encadrés  par  des  branches  d'or  bou- 
clé,dont  le  contour  est  accusé  par  un  étroit 
filet  de  velours  cramoisi,  et  qui  se  réunis- 
sent de  temps  en  temps  au  moyen  de  riches 
couronnes,  formant  ainsi  des  comparti- 
ments. Chaperon  et  orfrois  sont  brodés  en 
paillettes  d'or,  rang  par  rang,  disposées 
comme  des  écailles  de  poisson  et  suivant  le 


modelé  très  prononcé  des^  vêtements  des 
personnages,  de  l'architecture  et  des  orne- 
ments. 

Les  ombres  sont  adroitement  formées  par 
des  soies  de  couleur  ;  quant  aux  visages  et 
aux  mains, fortement  en  relief.le  brodeur  les 
a  nuancés  au  point  long,  très  fin.  Splendide 
vêtement  assurément;  mais  est-ce  de  la  â/v- 
derie  ou  de  la  sculpture  ?  Les  saillies   ont 
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par  endroit  0,02*^  d'épaisseur.  Comme  on 
plaint  le  prélat  chargé  d'un  tel  fardeau 
pendant  une  longue  cérémonie  !  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  en  1878,  au  Trocadéro,  des 
orfrois  dumêmegenred'origine  bohémienne 
ou  polonaise  ;  faut-il  attribuer  à  l'Espagne 
ce  curieux  travail  ?  J'hésite  beaucoup  à  le 
faire.  Souvent  on  employait  pour  le  même 
ornement  des  orfrois  venant  d'un  autre  pays 
que  celui  d'où  l'on  avait  tiré  le  brocart  ser- 
vant de  fond.  L,' Iiiveniaire  du  trésor  cht, 
Saint-Sicge  en  I2Ç§,  publié  par  M.  Molinier, 
en  donne  continuellement  des  exemples.  — 
Les  Flandres,  dont  les  brodeurs  fournirent 
aux  ducs  de  Bourg-oone  et  à  nos  rois  tant 
de  merveilles,  ont  le  droit  d'être  fières  de 
la  chasuble  de  l'Adoration  des  Mages(3055) 
qui  porte  un  monogramme.  Le  parement  de 
brancard  ou  de  lutrin  (3050)  est  tout  aussi  re- 
marquable, mais  d'une  époque  plus  récente. 
—  V! Italie,  si  célèbre  par  ses  broderies  de 
Florence,  de  Milan  et  de  Venise,  peut  re- 
vendiquer le  tableau  de  la  Mise  aie  Tombeau 
(3155),  le  Christ  remettant  les  clefs  à  saint 
Pierre  (3163)  et  le  Repos  de  la  Sainte- 
Famille  en  Egypte  (3160),  plusieurs  beaux 
parements  d'autel  et  une  collection  de  bro- 
deries sur  toile,  les  unes  en  soie  de  couleur, 
les  autres  en  or,  découpées  à  jour  et  appli- 
quées sur  un  fond  de  satin. —  Voici,  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique,  la  description 
des  principales  pièces  : 

\J A^'bre  de Jessé  {io\()),X.x-AV3S\.  anglais  de 
la  fin  du  XI  Ile  ou  du  XI  Ve  siècle.  —  On 
sait  combien  Xoptis  Anglicannm  fut  recher- 
ché, au  moyen  âge,  par  les  rois,  les  grands 
seigneurs  et  les  papes.  Ceux-ci,  après  en 
avoir  enrichi  leur  trésor,' distribuèrent  de 
tous  côtés  de  superbes  broderies  d'Angle- 
terre: les  belles  chapes  du  Musée  de  Madrid, 
de  Bologne,  de  Saint-Jean  de  Latran,  de 
Pienza,  et  de  Saint- Bertrand  de  Comminges 


n'ont  pas  d'autre  origine  ('). —  Pour  en  venir 
à  \ Arbre  de  fessé,  quelle  était  sa  destination 
primitive  ?  Remarquons  tout  d'abord  que  ce 
beau  travail  n'est  pas  complet  :  les  tiges, 
brusquement  arrêtées  sur  les  côtés,  en  don- 
nent la  certitude.  Ses  dimensions  i'"4S  sur 
0,38  et  la  courbe  ou  l'arc  de  cercle,  qui  le  ter- 
mine à  la  partie  inférieure,  m'ont  fait  suppo- 
ser qu'il  pouvait  être  la  bande  centrale  d'un 
manteau  de  chape,  brodée  en  cinq  laises, 
réunies  ensuite  par  une  couture.  Mais  l'arc 
de  cercle  est  d'un  diamètre  trop  petit  pour 
s'arrêter  à  cette  hypothèse.  M  ieux  vaut  y  voir 
le  milieu  d'une  ample  chasuble.  Très  adroite- 
ment l'artiste  a  ménagé  la  couture  à  faire 
dans  le  fond  d'or,  où  elle  ne  pouvait  guère 
s'apercevoir.  1 1  a  su  arrêter  au  bord  de  la  toile 
les  feuillages  et  les  accessoires,  ne  traversant 
le  dessin  par  une  couture  que  dans  les  grosses 
tiges.  Étant  donné  son  sujet,  impossible  à 
lui  de  se  dispenser  de  les  relier  au  tronc 
principal.  Quand  on  connaît  la  chape  du 
Corpus  Christi  House  à  Londres  et  la  cha- 
suble du  South  Kensington  (•'),  on  se  figure 
aisément  les  rinceaux  chargés  de  feuilles  et 
de  raisins,  entourant  peut-être  des.  pro- 
phètes, qui  s'élançaient  à  droite  et  à  gauche 
de  la  bande  centrale  existant  seule  aujour- 
d'hui, pour  tapisser  les  parties  latérales  de 
la  chasuble.  —  De  la  poitrine  du  vieillard 
endormi,  dessiné  par  le  brodeur  à  une 
échelle  double  de  celle  des  autres  figures, 
sort  un  tronc  vigoureux,  se  séparant  en 
deux  rameaux  qui,  par  leur  entrecroisement, 
forment  des  compartiments  elliptiques. 
Voici  David,  Salomon,la  Vierge  et  son  Fils,- 
enfin  le  Crucifiement.  Quatre  prophètes 
Isaïas,Jeremias,  Moscias,  /Janiel sortent  de 
rinceaux  plus  petits.  Deux  symboles  très 
usités  dans  les  vitraux  et  les  manuscrits,  le 

1.  La  Broderie  du  XI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  planches 
21,22,  27,31,43,446145. 

2.  ////(/.,  planches  i8  et  42. 
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Phénix  et  le  Pélican  sont  figurés  à  la  jonction 
des  branches  au-dessus  et  au-dessous  delà 
Vierge.  Comparez  celle-ci  avec  la  Vierge 
de  la  chape  du  Corpus  Christi  House, repro- 
duite à  la  planche  42  de  mon  ouvrage  sur  la 
Broderie,  on  les  dirait  sorties  du  même 
atelier. Examinez  les  arcatures  de  son  trône; 
elles  sont  à  cinq  lobes  comme  tous  les  fenes- 
trages  anglais,  et  vous  n'aurez  aucun  doute 
sur  l'origine  de  cette  belle  pièce  :  c'est 
bien  Xoptis  Aiiglicamim.  —  Le  fond  tout 
en  or  à  l'aiguille  mérite  l'attention. 

Des  fils  d'or  coîuhés  rentrés  en  long  tracent 
des  chevrons,  entre  lesquels  de  semblables 
fils  couchés  rentrés  en  large  dessinent  des 
médaillons  quadrilobés  et  des  léopards.  Ce 
contraste  du  sens  des  fils  d'or  produit  au 
moindre  mouvement  un  jeu  de  lumière 
étonnant  ;  on  dirait  un  damas,  une  gaufrure 
du  meilleur  effet.  Le  même  genre  de  fond 
losange,  semé  de  fleurs  de  lis,  de  dragons 
volants  et  de  rinceaux  peut  se  remarquer  sur 
les  pièces  les  plus  riches  à'opus  Anglicamim 
et  ailleurs  aussi,  sur  des  broderies  italiennes 
en  particulier  (').  —  Les  personnages 
sont  brodés  au  point  fendu,  fin  comme  du 
satin.  Il  est  tourné  en  rond  à  partir  du  centre 
des  joues,  autour  des  yeux,  ou  bien  en  long 
sur  le  front  pour  imiter  les  rides  et  dans 
tous  les  sens  suivant  la  direction  des  drape- 
ries. Excellente  méthode  produisant  un 
puissant  modelé  avec  un  nombre  restreint 
de  nuances.  —  Le  coussin  de  Salomon  est 
couvert  de  soie  au  lancé,  et  quadrillé  d'un 
double  fil  d'or  en  couchure  ordinaire.  —  Les 
feuilles  de  vigne,  à  deux  teintes  (l'une  vert 
foncé  pour  le  fond,  l'autre  jaune  clair  pour 
les  nervures),  ont  été  exécutées  à  part,  sur 
une  toile  très  fine,  au  petit  point  de  tapis- 
serie, puis  adroitement  rapportées.  —  Enfin 
les  grappes  de  raisin,  les  perles  des  coussins 
et  des  diadèmes,  sont  faites  au  plumetis. 

I.  La  Broderie  du  XI'  sihle  jusqu'à  nos  jours,  pi.  29. 


—  Voilà  donc  dans  le  même  ouvrage,  un 
bon  nombre  de  points  différents.  La  solidité 
de  Vopus  Anglicannm,  ainsi  compris,  était 
extrême  :  on  en  peut  juger  par  la  conserva- 
tion des  broderies  antérieures  au  XV^  siècle. 
Dans  les  plus  anciennes,  le  fond  damassé  à 
l'aiguille  en  fil  d'or  très  fin  n'était  ni  plus  ni 
moins  épais  que  les  parties  en  soie  servant 
à  rendre  les  personnages  et  l'architecture. 
Le  tout  faisait  pour  ainsi  dire  un  même  drap, 
une  même  étoffe,  dont  aucune  partie  n'était 
plus  raide,  plus  cassante  que  l'autre.  11  en 
est  tout  autrement  dans  les  broderies  plus 
récentes.  Les  reliefs  obtenus  par  l'emploi 
de  la  corde  et  du  gros  fil  produisent  des 
saillies  qui,  par  suite  du  frottement,  usent 
les  fils  d'or,  au  point  de  les  couper  à  la  longue, 
sans  parler  des  cloches  et  boursouflures,  qui 
se  produisent  presque  toujours  sur  le  satin, 
par  exemple,  quand  il  est  chargé  de  brode- 
ries en  bosse  d'or  ou  d'argent  fortement 
bourrées.  —  Chasuble  de  la  Résurrection 
(3058), œuvre  de  Cologne  (fin  du  XVe  siècle). 
—  Sur  un  fond  de  damas  rouge,  semé  de 
grenades  d'or  broché,se  détachent  les  orfrois 
en  forme  d'Y,  très  larges  et  d'une  exécution 
remarquable.  L'artiste  a  figuré  sur  le  dos  la 
Résurrection  en  personnages  d'une  gran- 
deur inusitée.  Le  Christ  attire  surtout  les 
regards  tout  d'abord.  A  gauche,  les  saintes 
femmes  avec  leurs  vases  de  parfums  ;  à 
droite  et  en  face,  l'Ange  semble  leur  dire  : 
Non  est  hic  ;  un  peu  au-dessus  Jésus  et  les 
pèlerins  d' Emmaiis. — Ces  différentes  scènes 
ne  forment  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  com- 
position, habilement  disposée  dans  l'espace 
donné  par  la  rencontre  des  bandes  obliques 
avec  la  colonne  verticale.  —  En  descendant, 
voici  Jésus,  apparaissant  à  la  Madeleine,  et 
tout  en  bas,  il  délivre  les  Ames  des  justes 
dans  les  limbes.  —  Sur  le  devant,  le  Christ 
apparaît  à  ses  apôtres  après  sa  Résurrection  ; 
saint  Thomas  touche  la  plaie  de  son  côté  et 
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se  jette  à  ses  genoux  ;  en  dessous,  un  roi, 
l'épée  à  la  main,  tient  un  écusson  d'azur  à 
trois  couronnes  d'or,  et  tout  en  bas,  le 
Christ  apparaît  à  un  saint,  dans  une  caverne. 
—  Toute  la  broderie  des  vêtements  est 
exécutée  en  coiichirc  d'or  imancée  de  soie. 
Ce  n'est  pas  encore  t or  nué an  XVI'  siècle, 
avec  ses  cordonnets  d'or  en  relief,  c'est 
plutôt  la  C07ichure  nuancée  de  couleurs  dans 
certaines  parties"de  l'ouvrage  pour  les  vête- 
ments, gaufrée  pour  les  galons  et  l'architec- 
ture, et  nattée  avec  de  la  soie  rouge  pour 
les  fonds  quadrillés  entre  les  personnages. 
Le  brodeur  avait  alors  sous  les  yeux  les 
miniatures  des  manuscrits,  dont  les  vête- 
ments, hachés  d'or  pour  rendre  les  clairs 
dans  les  draperies,  lui  servirent  de  modèle  ; 
seulement  il  procéda  en  sens  inverse  :  il 
nuança  de  couleur  la  couchure  d'or  et  la 
transforma  bien  vite  en  ce  qu'on  appelle 
l'or  nué.  —  Les  carnations,  en  pohit  plat 
très  fin,  ne  laissent  rien  à  désirer.  —  A 
remarquer  les  terrains  et  les  paysages  en 
soie  la7icée  avec  or  mi-nné  par-dessus.  — 
Les  cheveux  de  l'ange,  ceux  des  pèlerins 
d'Emmaiis  et  leur  barbe  sont  rendus  en 
point  d'a!;';;/^.r,  c'est-à-dire  au  moyen  de  petits 
nœuds  pressés  les  uns  contre  les  autres.  — 
Cliasîible  de  r  A  dorât  ion  des  Jlfages  (  30  5  4  )  (  '  )  ■ 
Broderie  d'Amsterdam.  Commencement  du 
XVI°  siècle.  —  Ce  magnifique  orfroi  porte 
un  monogramme  de  brodeur, répété  à  chaque 
arcature,  au-dessous  d'une  tête  de  lion  ou 
des  armes  de  gueules  à  la  bande  d'or  et  de 
sable  qui  ont  les  armes  de  la  ville  d'Amster- 
dam. —  Le  groupe  central  de  \ Adoration 
des  Mages  est  d'un  dessin  et  d'une  exécution 
merveilleux  :  cotichure  ombrée  et  or  nué  pour 
les  vêtements  des  personnages  :  couchure 
nattée  pour  les  fonds  ;  point  plat  pour  les 
fonds  ;  point  plat  pour  les  figures  et  les 
voûtes.  —  La  Circoncision  et  la  Rencontre 
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du  vieillard  Siméon  dans  le  temple,  enca- 
drées dans  une  architecture  élégante,  occu- 
pent la  partie  inférieure.  Van  Eyck  et  ses 
élèves  donnaient  assurément  les  cartons  de 
pareilles  broderies.  Les  ouvriers  étaient  à 
la  hauteur  des  peintres  ;  aussi  voyons-nous 
Charles  de  Blois  faire  venir  de  Bruges  de 
précieux  ornements  pour  la  cathédrale  de 
Rennes  et  les  bourgeois  de  Vitré  y  envoyer 
acheter  de  riches  orfrois  au  XV<î  siècle.  — - 
Tableau  de  la  Alise  au  tombeau  (3155). 
Travail  de  Florence,  commencement  du 
XV I"  siècle.  —  D'une  longueur  de  l'^jo 
sur  I  mètre,  cette  broderie  porte  au  milieu 
un  tableau  de  o"''50  sur  0,47,  formé  par  un 
encadrement  de  0,04  sur  lequel  on  a  repré- 
senté la  Mise  au  tombeau.  A  gauche,  la 
Descente  de  croix,  merveilleusement  des- 
sinée et  rendue  en   point   d'or  nué,  tantôt 

i  vertical,  tantôt  horizontal  ;  à  l'or  nué  on  a 
mêlé  le  point  de  satin  pour  esquisser  la 
forme  des  pierres.  A  droite,  le  Christ  appa- 
raît aux  saintes  femmes  ;  sur  le  premier 
plan,  les  disciples  d'Emmaiis  franchissent 
une  porte,  dont  le  tympan  est  décoré  dans 
le  plus  beau  style  de  la   Renaissance.  En 

;   dessous,  les  saintes  femmes  ;  en  bas,  Jésus 

I  délivre  les  âmes  des  justes.  Satan,  entière- 
ment  nu,  portant   des  cornes,  des   ailes  et 

!  une  queue  en  forme  de  serpent,  s'enfuit  ; 
seize  personnages,  les  reins  entourés  d'une 

I  draperie,  sont  à  genoux  devant  le  Christ.  — 
Au  centre,  la  Vierge,  les  saintes  femmes  et 
Joseph  d'Arimathie  procèdent  à  la  Mise  au 
tombeau.  On  lit  sur  les  quatre-feuilles,  dont 
on  a  décoré  le  monument  :  IHS-XPS- 
FIL'^-MAE. 

La  plupart  des  personnages  sont  brodés 
à  part  au  point  droit  très  fin  et  rapportés. 
Le  fond  du  jardin  dans  lequel  Notre-Sei- 
gneur  apparaît  aux  saintes  femmes  est 
exécuté  au  passé;  fleurs  et  feuilles  sont 
brodées  par    dessus;    la     haie     qui     forme 
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l'enclos  est  une  véritable  claie  en  relief, 
formée  de  cordes  entourées  de  soie.  Les 
nimbes  sont  en  coucJinre  enrichie  de  feuil- 
lages :  les  bordures  des  vêtements  ornées 
de  rinceaux  sont  brodées  en  couclnire 
d'or.  Rien,  en  un  mot,  des  délicatesses  de 
l'aiguille,  n'a  été  épargné  pour  faire  de 
cette  pièce  un  chef-d'œuvre.  La  conserva- 
tion est  relativement  très  bonne. —  Tableau 


de  la  Salamandre  (3124).  Travail  italien 
(XVI^  siècle).  —  Cette  broderie  de  haut 
relief,  de  0,032  par  endroits,  ressemble  à 
une  véritable  sculpture.  Dans  un  grand 
médaillon  ovale,  entouré  de  perles  de  corail 
et  dont  les  angles  sont  occupés  par  des 
serpents  qui  se  tordent,  s'élève  un  chêne 
vigoureux  au  milieu  de  la  campagne.  A 
gauche,  des  montagnes,  une  église;  à  droite. 


Tableau  de  la  Salamandre. 
N"  80  du  grand  Catalogue.  —  N"  3124  de  la  Vente. 


d'autres  montagnes  et  une  chapelle.  Une 
salamandre  semble  s'agiter  au  pied  de 
l'arbre,  dont  toutes  les  feuilles,  à  cinq  lobes, 
sont  brodées  une  à  une  en  cordonnet  de 
soie  nouée  et  rapportée.  Les  branches  du 
chêne  et  le  tronc  sont  en  cordonnet  d'or 
cousu  dans  le  sens  de  la  longueur,  deux 
brins  à  la  fois  sur  le  tronc  principal  et  un 
seul  sur  les  branches,  qui  sont  entièrement 
•détachées    et    à  jour.    Deux    béquilles  ou 


peut-être  deux  épées  sont  suspendues  aux 
rameaux  du  côté  gauche,  ainsi  qu'une  sorte 
de  flamme  ou  drapeau  jaune,  et,  à  droite, 
on  remarque  deux  autres  béquilles,  et  plus 
loin,  une  sorte  de  lien  ou  de  ceinture  ter- 
minée par  un  gland.  —  Des  cornes  d'abon- 
dance, en  frizon  d'argent  enfilé  comme  du 
bouillon  et  d'un  relief  considérable,  donnent 
à  supposer  que  l'ornementation  est  incom- 
plète par  le   bas.  —  J'avoue   ne  pas  saisir 
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le  sens  de  cette  allégorie.  Je  trouve  bien 
dans  le  mobilier  de  la  Couronne  «  un  daiz 
et  un  emmeublement,  dit  de  la  Reyne 
Claude  »  avec  «  un  rond  de  petit  point  dans 
lequel  est  représentée  ur\ç.  Salamandre  aie 
pied  d' 7111  laurier,  avec  ces  mots  :  Extiitguo, 
mdrisco  )>,etc..  mais  je  n'oserais  pas  atïirmer 
que  le  présent  objet  en  ait  fait  partie.  — 
Le  Combat  de  l\nirs  (3157)  et  la  Chasse 
au  cerf  (3158).  Travail  français  ou  italien 
(XVI^  siècle).  —  Ces  deux  cartouches,  de 
même  dimension,  sont  exécutés  sur  toile 
d'argent,  peinte  et  brodée  de  points  droits 
et  espacés,  laissant  voir  entre  eux  l'étoffe 
du  fond.  En  quelques  endroits,  la  broderie 
est  d'une  finesse  extrême  :  le  costume  de 
Diane  de  Poitiers,  qui  semble  diriger  le 
combat  en  présence  du  roi  et  de  la  cour, 
est  d'une  magnificence  extraordinaire.  —  Je 
reconnais  ces  belles  pièces  dans  la  descrip- 
tion suivante, tirée  du  mobilier  de  Gabrielle 
d'Estrées,  en  1599,  d'une  tenture  «  de 
velours  brun  fané  en  brodure  d'or  et 
d'argent  en  huit  pièces  avec  un  grand  ovale 
où  est  représenté  les  plaisirs  du  feu  roy 
Henry  »,  estimée  3500  écus.  On  donne 
heureusement  le  détail  des  médaillons  :  «  le 
combat  du  taureau,  un  tournoi,  le  combat  de 
l'ours,  un  combat  à  la  barrière,  la  chasse 
an  cerf,  le  jeu  de  ballon,  la  chasse  au 
sanglier,  le  jeu  de  l'arc  ».  Sur  le  dais  se 
voyait  «  le  feu  Roy  en  festin  ». —  M^  Spit- 
zer  a  donc  été  assez  heureux  pour  retrou- 
ver deux  de  ces  «  médailles  »  ou  tableaux, 
qui  figuraient  au  centre  de  chaque  pièce  de 
la  tenture  susdite.  —  Après  Gabrielle 
d'Estrées, Mazarin  en  fut  propriétaire  et  son 
inventaire,  dressé  en  1653.  la  décrit  ainsi  : 
«  Une  tenture  de  tapisserie  de  velours  de 
Milan  rosin  cxTvmoixsy .à grotesques, A\i  dessin 
de  Rap/iaël{^),ttn  broderie  d'or  et  d'argent  et 


I.  Raphacl  av.iit  aussi  donné  les  cartons  des  médaillons 
du  célèbre  Meuble  du  Sacn;  exécuté  pour  François  l'f  et 


soie  à  petit  point, rapporté  sur  le  dit  velours, 
composée  de  neuf  pièces  (y  compris  le  dais, 
.sans  doute),  dans  le  milieu  de  chacune  des- 
quelles est  une  grande  Du'daille,  où  sont 
représentées  les  actions  de  la  vie  de  Fran- 
çois I" ;  au  haut  de  chacune  pièce  sont  les 
armes  et  chiffres  de  Son  Eminence  »  (évi- 
demment   ajoutées    à   l'œuvre     primitive). 

—  La  même  tenture  figure  encore  dans 
l'inventaire  du  Mobilier  de  la  Couronne 
(t.    II,    p.  221),    publié    par    M'    Guiffrey  : 

«  Une  tenture  de  tapisserie  de  velours 
tanné  rosin  cramoisy,  à  crotesçiies,  dessin  de 
Raphaël,  en  broderie  d'or,  d'argent  et  de 
soye,  rapportée  sur  le  dit  velours,  composée 
de  neuf  pièces,  dans  le  milieu  de  chacune 
desquelles  il  y  a  une  grande  ovalle  aussy 
en  broderie-,  où  sont  représentez  les  diver- 
tissements de  François  /"  et  de  Henri  II  ^. 

—  On  me  pardonnera  ces  citations  un  peu 
longues,  car  elles  me  permettent  de  fixer  la 
provenance  de  ces  deux   belles    broderies. 

—  Orfrois  en  application  de  satin.  Tra- 
vail français  (XVIe  siècle).  —  P'ort  in- 
téressants à  étudier,  ces  deux  arfrois  de 
chasuble  maladroitement  transformés  en 
étole:  ils  n'ont  assurément  pas  la  valeur  des 
pièces  précédentes,  néanmoins,  ils  méritent 
de  fixer  l'attention.  Les  chairs  sont  peintes 
sur  satin,  les  cheveux  et   la  barbe  au  point 

fendît  très  fin,  les  vêtements  en  application 
de  toile  d'or  ou  d'argent  de  nuances  diffé- 
rentes, avec  rehaussiire  de  soie,  ou  bien  en 
satin  illuminé  d'or  et  d'argent...  :  ce  sont 
absolument  les  procédés  d'exécution  décrits 
en  1525  dans  les  comptes  de  Louise  de 
Savoie,  publiés  par  M.  Doiiet  d'Arcq  dans 
le  Dictionnaire  du  Tapissier,  p.  283,  «  pour 
la  chambre  de  velours  vert  à  entretaillures 
de  thoille  d'or  et  d'argent  »  de  la  reine.ornée 

qui  a  servi  à  ses  successeurs.  Le  seul  fragment  qui  en 
reste,  est  V Adoration  du  \'cau  d\n;  actuellement  au  Àlusée 
de  Cluny  (6315)  et  reproduite  dans  la  lUodeiic  du  XL 
sitxli:  jusqu'à  nos,  Jours,  planche  66. 
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de  quatre-vingts  histoires  de  broderie, tirées 
des  Bucoliques  de  Virgile.  —  Le  galon  des 
orfrois  en  question  est  assez  curieux  ;  il  se 
compose  de  morceaux  de  vélin  alternative- 
ment en  forme  de  losange  et  de  cercle,  en- 
cadrés d'une  double  corde.  Le  brodeur  a 
couché  par  dessus  ses  fils  d'or  deux  par 
deux,  et,  en  les  serrant  fortement  avec  de  la 
soie,  a  produit  des  reliefs  correspondants 
d'un  aspect  agréable.  La  rehmissure  d'or  et 
d'argent  sur  satin  vert,  bleu  ou  rouge  est 
curieuse  à  observer  :  suivant  que  le  brodeur 
a  voulu  augmenter  ou  diminuer  l'intensité 
des  reflets  lumineux  sur  les  parties  saillantes 
des  draperies,  il  a  formé  des  hachures  plus 
ou  moins  serrées  avec  un,  deux  et  jusqu'à 
trois  fils  d'or  ou  d'argent.  Excellente  idée 
si  le  fil  métallique  n'avait  pas  noirci  sous 
l'influence  de  l'air. —  Dans  la  figure,  placée 
au  bas  de  l'orfroi  le  plus  long,  je  crois  re- 
connaître Jeanne  d'Arc,  dont  la  cuirasse  est 
en  toile  d'or,  ainsi  que  les  harnais  de  son 
cheval.  Elle  est  vêtue  de  satin  rousre  et 
porte  un  étendard  de  la  même  couleur,  semé 
de  fleurs  de  lis  d'argent.  Au  dessus,  saint 
Jean-Baptiste,  saint  Georges  et  la  Sainte- 
Trinité  :  le  manteau  de  Dieu  le  Père  porte 
une  bordure  représentant  ces  flots  de  la  mer 
ondulés,  si  en  vogue  au  XV  Je  siècle.  Sur 
l'autre  orfroi,  on  peut  voir  saint  Sébastien, 
saint  Jacques  et  saint  Jean  l'Évangéliste. 
Parement  de  httrin  (3050).  Travail  flamand 
(XVIe  siècle).  —  La  longueur  de  ce  pare- 
ment (3™, 60),  sa  largeur  de  o'",  70,  sa  dispo- 
sition ne  me  permettent  pas  d'y  voir  autre 
chose  qu'un  voiledepupitre  pour  lire  l'Épître 
et  l'Evangile.  Le  brocart  d'or,  sur  lequel 
sont  appliquées  deux  superbes  pièces  d'or 
nué  et  deux  charmantes  frises  de  même 
travail,  est  d'un  drap  très  riche  et  bouclé  à 
plusieurs  plans.  —  Un  des  tableaux  repré- 
sente la  Résurrection  ;  il  est  malheureuse- 
ment endommagé  :  ce  qu'on  voit  du  Christ 


sortant  du  tombeau  fait  vivement  regretter 
qu'il  soit  si  usé.  On  lit  sur  le  cartouche  de 
la  frise  placé  en  dessous  ces  mots  :  CARO. 
M.  VERE.  EST.  CIBVS.  —  L'autre  nous 
montre  une  procession  :  quatre  prêtres  en 
chasuble  portent  sur  un  brancard  paré  d'un 
riche  drap  d'or  un  édicule  à  quatre  colonnes, 
sous  lequel  est  une  coupe  couverte  avec 
l'hostie  au-dessus.  Le  célébrant,  en  chape, 
accompagné  de  fidèles,  suit  le  reliquaire, 
précédé  de  David  jouant  de  la  harpe,  comme 
autrefois  devant  l'Arche  d'Alliance.  L'ab- 
sence de  dais  peut  s'expliquer  à  la  rigueur. 
N'est-ce  pas  un  véritable  dais  en  petit  que 
ce  charmant  édicule  rappelant  celui  du  Saint- 
Sang  de  Bruges,  quoique  ce  dernier  soit 
moins  ancien,  ou  bien  Xcxposition,  donnée 
par  les  Anglais  à  la  cathédrale  de  Chartres 
et  dont  le  soubassement  existe  encore  ! 
L'amortissement  en  forme  de  dôme  est  garni 
de  petits  étendards  et  même  de  cierges 
allumés,  suppléant  ainsi  à  l'absence  des  tor- 
ches ardentes.  Le  cartouche  de  la  frise  porte 
ces  mots  :  SANGVIS.  MV.  VERE.  EST. 
PO. —  Voile  de  pupitre  (3051).  Travail 
espagnol  (XVL  siècle).  —  Une  bordure 
de  o,oS  de  large,  en  or  niié  et  en  coiic/iure, 
composée  de  troncs  coupés  et  arrondis  d'où 
s'échappe  une  feuille  élégante. encadre  toute 
■  son  étendue  de  2"\90  sur  0,60.  Le  velours 
est  couvert  d'un  dessin  régulier  composé 
d  S,  de  fleurons  et  de  quatre- feuilles,  en 
cordonnet  d'or,  entremêlé  de  quelques  per- 
les d'argent  estampé.  —  \'ers  le  bas,  sur 
chaque  tace,  se  trouve  un  tableau  en  or  nué, 
fait  sur  un  seul  gros  cordonnet  composé  de 
trois  liens  tordus  ensemble.  L'un  repré- 
sente saint  Jean,  assis  sous  un  arbre  dont 
les  feuilles  sont  travaillées  avec  une  sorte  de 
cannetille  de  soie  frisée  de  diverses  nuances; 
son  aigle  tient  l'encrier  dans  son  bec  :sur  ses 
genoux,  voici  un  phylactère  sur  lequel  on  lit 
les   premières  paroles    de    son    Evangile  : 
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In  principio  erat  Verbiim  et  Verbiiin  crat 
apud  Deum.  —  L'autre  tableau  représente 
un  grand  aigle,  aux  ailes  et  à  la  queue 
déployées.  Il  porte  un  médaillon  représen- 
tant la  Sainte-Trinité  au-dessus  du  Christ, 
qui  tient  saint  Jean  serré  contre  son  cœur. 
Autour  des  pattes  de  l'aigle,  deux  bande- 
roles, sur  lesquelles  on  lit  :  In  principio  erat 
verbuni  et  verbum  erat...  hic  est  ioanes  çîii 
sîipra pectu  dni  in  cena  recubnit:  à  droite  et  à 
gauche,  de  longues  épées  et  des  écoinçons  en 
couchure  d'or.  A  remarquer  les  plaques 
d'argent  estampées  de  sept  perles  en  relief, 
semées  autour  de  l'aigle  et  retenues  sur  le 
velours  au  moyen  de  six  points  de  soie. 

Chape  de  l'Ascension  (3052  et  3053).  — 
L'orfroi  de  0,44  de  large  y  compris  les  ga- 
lons brodés  comme  le  reste,  fait  le  tour  du 
cou  et  le  chaperon  s'attache  en  dessous  de 
la  figure  de  Dieu  bénissant  et  tenant  la 
boule  du  monde,  qui  occupe  le  milieu  de 
l'orfroi.  —  Toute  l'ornementation,  l'archi- 
tecture et  les  vêtements  sont  einboJitis,  c'est- 
à-dire  modelés,  faits  en  relief,  puis  recou- 
verts de  paillettes  serrées  et  à  demi  recou- 
vertes, de  façon  que  la  soie  d'attache  de 
chaque  paillette  soit  dissimulée  par  la 
moitié  de  la  paillette  du  rang  supérieur. 
On  ne  peut  mieux  comparer  ce  travail 
qu'aux  écailles  de  poisson.  La  régularité 
extrême  avec  laquelle  on  a  fixé  les  pail- 
lettes, le  soin  qu'on  a  mis  à  les  ranger 
symétriquement,  dans  le  creux  des  plis, 
les  ombres  produites  par  des  soies  de  cou- 
leur lancées  par  dessus,  tout  cela  est 
vraiment  étonnant.  On  dirait  des  person- 
nages en  or  repoussé  au  marteau  ;  cette 
excessive  richesse  déconcerte  un  instant  ;  à 
la  réflexion,  on  la  trouve  peu  appropriée  à 
un  travail  à  l'aiguille;  à  la  vue  de  toutes  les 
saillies,  plus  ou  moins  détériorées  par  le 
frottement,  dépouillées  de  leurs  paillettes, 
des  visages  si   bien  brodés  cependant,  plus 


ou  moms  uses,  on  regrette  l'ancienne 
méthode  de  la  broderie  à  plat.  —  Le  cha- 
peron représente  l'Ascension;  sur  les  orfrois, 
malheureusement  remaniés,  six  apôtres 
sous  des  arcatures.  —  A  droite, saint  Pierre 
avec  l'inscription  (Credo  in  Deum) 
PATRE(M)  OMIPO(TE)NTE(M) 

CREATOR(EM)  (CELI).  Saint  Barthé- 
lémy, en  dessous  :  le  texte  a  disparu  ;  saint 
Jacques  le  Majeur  avec  ces  mots  :  QVI 
CO(N)CEPTVS.  EST.  DE.  SPIrTtV 
SANTO  NATVS.— Agauche,saintjude, 
dont  la  légende  est  illisible  comme  celle  de 
saint  André  et  de  saint  Jean  l'apôtre.  De 
jolies  rosaces  et  des  bouquets,  toujours  en 
paillettes,  sur  fond  de  velours  rouge,  sont 
semés  entre  les  apôtres.  —  Par  ce  qui 
précède,  il  est  facile  de  voir  que  l'artiste 
avait  rappelé  au  sujet  de  chaque  apôtre  la 
partie  du  Symbole  dont  la  rédaction  lui  est 
attribuée.  Il  n'y  avait  que  six  apôtres  sur 
cette  chape,  les  autres  figuraient  sans  doute 
avec  leurs  textes  sur  une  seconde  chape  ou 
sur  la  chasuble  assortie,  dont  la  croix  a  été 
quelque  temps  exposée  par  son  propriétaire 
au  Musée  des  Arts  décoratifs. —  Cet  usage 
de  reproduire  les  apôtres  avec  l'article  du 
Symbole  dont  ils  ont  composé  le  texte, était 
assez  fréquent  au  moyen  âge  ;  on  en  a  un 
brillant  exemple  sur  la  chape  donnée  par 
Pie  II  à  la  cathédrale  de  Pienza  (').  Je  rap- 
pellerai aussi  que  René  d'Anjou  avait  fait 
peindre  à  fresque  les  apôtres  dans  cette 
attitude,  dans  la  chapelle  Sainte-Anne  de 
la  cathédrale  d'Angers.  —  J'ai  rarement 
rencontré  de  broderies  toutes  en  paillettes 
comme  celle-ci  ;  c'est  toutefois  le  cas  de. 
rappeler  le  trône  brodé  en  1779  par  Rocher, 
pour  le  roi  et  qui  coûta  300,000  livres. 
Bachaumont,  dans  ses  Mémoires  (t.  XIV, 
p.  13), dit  à  propos  du  fauteuil  de  Sa  Ma- 
jesté :    «  Deux   coqs  servent    de  pieds  de 

I.  La  Broderie  du  XI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  pi.  45. 


Broderies. 
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devant  et  le  dossier  est  un  bouclier  orné 
d'une  tête  de  soleil.  Le  fond  de  ce  bouclier, 
travaillé  en  paillettes  pressées  les  tincs  contre 
les  mitres,  rend  un  éclat  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  du  métal  poli...»  Les  brode- 
ries toutes  en  or  étaient  alors  à  la  mode 
avant  tout  ;  on  avait  déjà  fait  en  broderie  cti 
bosse  dor,  sous  Louis  XIV,  des  choses  in- 
vraisemblables, comme  cartaines  cariatides 
de  quinze  pieds  de  haut  de  la  salle  du  trône 
à  Versailles, qui faisaientpâmer  d'admiration 
■  Germain  de  Saint-Aubin,  dessinateur  du  roi 
et  auteur  de  \  Art  du  Brodeiir,e.n  i  769.  — • 
Deux  tentures  en  velours  (30  75  et  3o83).Tra- 
vail  portugais  (fin  du  XVL  siècle).  —  Le 
premier, de  i'"  78  de  longueur  sur  2™  50  de 
haut,  est  encadré  d'une  bordure  à  brancha- 
ges reliés  par  des  rosaces. Au  centre,  un  mé- 
daillon formé  par  quatre  rosaces  bleues  avec 
revers  en  argent  et  des  enlacements  et  fruits, 
symétriquement  placés  comme  les  chapeaux 
de  triomphe  àon\.  on  entourait  les  blasons  et 
les  monogrammes,  renferme  deux  anges 
aux  ailes  multicolores.  Ils  soutiennent  un 
calice  d'or  d'où  s'élève  une  hostie  d'argent. 
Toute  la  surface  du  tapis  est  couverte  de 
compartiments  tracés  en  or  coucIié,àç.  croix 
et  de  bouquets  de  fleurs  rappelant  l'œillet, 
en  soie  de  couleur,  en  or  w/-;/?//,en  cordon- 
net d'argent  grillagé  d'or.  Rien  de  plus 
agréable  que  l'ensemble  de  ce  superbe  tapis 
et  de  mieux  imaginé  au  point  de  vue  déco- 
ratif 

Le  second,  de  i  '"  30  sur  2  '"  45,  ne  le 
cède  guère  en  magnificence  au  précédent  ; 
la  technique  n'en  est  plus  la  même.  La 
bordure,  sur  fond  de  velours  rouge  uni,  se 
compose  d'arabesques,  de  cartouches  et 
d'écussons  en  application  de  soie  de  diver- 
ses couleurs.  Le  fond  est  un  riche  brocart 
de  velours  sur  satin  ;  tous  les  contours  du 
velours  sont  accusés  d'un  cordonnet  d'or,et 
au  milieu  des  dessins  de  velours  en    relief. 


on  a  découpé  et  rempli  de  rinceaux  de  toile 
d'or  et  d'argent, faisant  le  même  niveau  que 
le  satin  :  curieux  travail,  j'allais  dire,  d!in- 
crustation  de  toile  d'or  dans  des  fleurs  de 
velours.  —  Or/rois  de  chasuble.  Tra- 
vail français  (commencement  du  XVI«  siè- 
cle ).  Cette  fine  broderie,  sur  soie  blanche, 
présente  un  curieux  mélange  de  figures 
allégoriques  et  mythologiques  et  de  per- 
sonnages religieux.  Les  anges  en  point 
fendu  très  fin,  aux  ailes  diaprées  de  diver- 
ses couleurs,  sont  assis  sur  des  dauphins  en 
couclmre  d'argent  semés  de  points  violets 
et  rouges,  formant  écailles.  Les  sirènes,  à 
double  queue,  portent  quatre  perles  fines 
sur  le  front  ;  tous  ces  ornements,  mêlés  de 
cornes  d'abondance,  de  masques  et  de 
feuillages,  sont  agréablement  entremêlés 
autour  des  figures  debout  et  des  paysages, 
qui  forment  le  sujet  de  chaque  tableau. 
Voilà  bien  la  broderie  en  grotesquesAoïW.  on 
parle  si  souvent  dans  les  inventaires.  — 
Le  Triomphe  d'Apollon  (3079),  travail 
français  du  XVI I^  siècle,  nous  montre  un 
mélange  très  intelligent  de  peinture  et  de 
broderies.  Les  vêlements,  colorés  au  pin- 
ceau sur  gros  de  Tours,  sont  rehaussés  de 
points  de  soie,  d'or  et  d'argent  :  les  nus, 
les  figures  et  les  mains  sont  brodés  à  un 
point  satiné  très  fin,  les  troncs  d'arbre,  au 
point  fendu,  les  feuillages  en  grosse  soie  à 
point  plat  et  court  dans  tous  les  sens,  sui- 
vant l'exigence  du  dessin.  C'est  une  pièce 
capitale,  malheureusement  sa  conservation 
laisse  à  désirer.  —  Un  brodeur  excellent  est 
certainement  l'auteur  d'un  grand  médaillon 
du  XVI  K"  siecle(3i65), représentant  Dieu  le 
Père  assis  sur  une  nuée,  dont  la  figure  et  la 
robe  rouge  nuancée  d'or  sont  d'une  exécu- 
tion merveilleuse.  Deux  anges  portent 
une  banderole  sur  laquelle  on  lit:  HIC 
EST  FILIVS  MEVS  DILECTUS  IN 
OVO   MIHl    BEKE  COMPLACVI.  — 
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Peut-on  rêver  plus  fin  travail  à  l'aiguille 
<]ue  le  Repos  de  la  Sainte  Famille  en 
Egypte  (3160)  sous  un  arbre  touffu  ? 
C'est  un  ovale  du  XVI IP  siècle,  de  0,90 
sur  0,52,  sans  doute  la  partie  centrale  d'un 
parement  d'autel.  Saint  Joseph  présente 
une  grappe  de  raisin  à  l'Enfant-jÉsus,  tan- 
dis qu'un  ange  fait  boire  l'àne  à  un  ruisseau. 
La  tête  de  la  Vierge  a  été  refaite,  peut-être 
par  suite  d'un  accident  ;  mais  elle  ne  dépare 
pas  l'ensemble.  —  De  la  même  époque  date 
<:ette  allégorie  (3159)  (')  de  0,58  sur  0,60 
figurant  une  femme  assise  allaitant  un 
enfant  et  tenant  une  corne  d'abondance 
d'oLi  s'échappent  des  pièces  d'or  et  d'argent. 
Plusieurs  enfants  s'agitent  autour  d'elle.  Le 
vent,  figuré  par  un  amour  debout  sous  un 
palmier,  souffle  et  fait  enfler  les  voiles 
d'un  navire, sur  lequel  un  soleil  ardent  darde 
ses  rayons.  Toutes  les  figures  et  les  nus 
sont  peints  sur  satin  ;  les  cheveux,  les 
vétements,les  arbres,  les  nuages, en  un  mot, 
tout  le  reste  est  brodé  avec  un  talent  ex- 
traordinaire. Le  mélange  de  l'or  et  de 
la  soie  dans  les  cheveux  de  la  femme,  est 
surtout  à  remarquer.  —  Il  m'en  coûte  de 
m'arrêter  ici  et  d'avoir  laissé  tant  de  belles 

I.  La  planche  107  de  La  Bioderie  du  XI'  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  reproduit  les  n°^  3125,  3135,  3141,  3159,  3160, 
J164  et  3165. 


pièces  de  côté,  mais  je  ne  dois  pas  abuser 
outre  mesure  de  la  place  qu'on  a  bien  vou- 
lu me  réserver.  Puisse  cette  notice  encou- 
rager les  amateurs  d'anciennes  broderies 
dans  leurs  recherches  en  leur  montrant  la 
voie  tracée  par  M.  Spitzer,  le  soin  qu'il 
prenait  pour  les  choisir,  et  comme  il  évin- 
çait impitoyablement  de  sa  collection  les 
pièces  du  XV 11^  et  du  XVTII"'  siècle,  dont 
le  seul  mérite  eût  été  la  valeur  intrinsèque  ! 
—  Un  vœu  encore  en  terminant.  L'Angle- 
terre  et  l'Allemagne  multiplient  les  sacrifi- 
ces pour  fonder  des  Ecoles  de  broderie  et 
des  Musées  spéciaux  :  pourquoi  n'en  ferait- 
on  pas  autant  en  France  ?  Lyon  possède 
déjà  son  École  et  son  Musée  d'art  industriel. 
Saint-Etienne  s'apprête  à  suivre  cet  exem- 
ple.Paris  a  le  droit  d'être  fier  de  son  Musée 
des  Arts  décoratifs  et  du  Musée  de  Cluny, 
si  riche  sous  ce  rapport  ;  mais  on  peut  faire 
encore  davantage.  J'espère  que  la  France 
sera  bientôt  à  la  tête  des  autres  nations  de 
l'Europe  pour  la  Z)';Wi?;-/(?, comme  pour  tous 
les  autres  Arts  industriels. 

Louis  de  Farcv. 

Cette  notice  sur  les  Broderies  de  M.  Spitzer  avait  été 
écrite  pour  le  grand  catalogue  en  six  volumes,  avant  la 
vente  de  la  collection.  Les  lecteurs  de  la  Revue  sauront 
gré  à  M.  Coche,  gendre  de  M.  Spitzer,  d'avoir  bien  voulu 
en  permettre  la  reproduction.  N.  d.  1.  R. 
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(TrOISlCniC  arriCIC.)  (Voyez    p.   98,  2'"«  livraison.    1894. 
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U    centre  d'une    ville   animée   et 
■^   bien  bâtie,  s'élève  la  cathédrale 
^  de     Peterboro,      entourée    elle- 
même  de  vastes  terrains  plantés, 


à  usage  de  cimetière. 


La  façade  se  dresse  fière  et  majestueuse, 
au  fond  d'une  vaste  esplanade,  mais  c'est  le 
côté  nord  qui  offre  la  plus  belle  vue  d'en- 
semble du  monument  dont  la  longue  façade 
latérale  se  développe,  dans  un  site  des  plus 
pittoresques.  Du  côté  sud,  la  partie  la  plus 


Peterboro.  —  Transept  de  la  cathédrale,  (i) 


intéressante  est  le  transept,  aux  extrémités       duquel  s'élèvent  d'élégantes  tourelles  octogo 


I.  Nous  adressons  ici  des  remerciments  spéciaux  à 
M.  Lyon-Claesen,  éditeur  de  \J Émulation  qui,  avec  une 
grande  gracieuseté    confraternelle,  a   bien    voulu    nous 


prêter  une  série  de   clichés  parus  dans   le  bel  article  de 
M.  P.  Saintenoy  sur  l'Angleterre. 


REVUE   DE   L  AKT   CHKHTIKN. 
1894.   —  3""=  LIVRAISON. 
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nales  crénelées.  L'introduction  de  meneaux 
du  style  perpendiculaire,  dans  un  grand 
nombre  de  fenêtres  normandes,  élargies, 
défigure  malheureusement  ce  noble  édifice. 

C'était  dans  le  principe  une  église  abba- 
tiale bénédictine,  qui  ne  devint  cathédrale 
qu'à  l'époque  de  la  Réforme.  Son  dernier 
abbé  en  fut  le  premier  évêque. 

La  partie  la  plus  ancienne  de  l'édifice 
actuel  est  le  choeur  avec  les  bas-côtés  esé  du 
transept,  qui  sont  du  style  normand  (1118- 
1 133);  le  transept,  encore  normand,  comme 
la  nef  d'ailleurs,   date  de  1155  à  11 77,    et 


celle-ci  fut  bâtie  de  1177  à  i  193  ;  le  tran- 
sept ouest  date  de  la  transition.  La  façade 
est  de  style  primaire,  et  l'arrière-chœur, 
commencé  en  143S  et  achevé  seulement  en 
1528,  appartient  au  gothique  perpendi- 
culaire. 

La  façade,  ou  plutôt.le  porche  qui  la  mas- 
que, est  aussi  étrange  que  grandiose  ;  il  pro- 
duit une  impression  ineffaçable, car  il  n'a  son 
pareil   dans  aucun  monument  de  l'Europe. 

Trois  énormes  baies,  symbole  de  la 
Sainte-Trinité,  occupent  toute  la  largeur 
et  presque  toute  la  hauteur  du  porche.  Elles 


Peterboro. 


Porche  de  la  cathédrale. 


sont  surmontées  de  gables  à  fronton  trian- 
gulaire et  flanquées  aux  deux  extrémités, 
de  deux  tours  carrées. 

Chacun  des  frontons  est  décoré  d'une  rose, 
de  niches  et  d'arcatures,  encore  garnies  en 
partie  de  statuettes,  parmi  lesquelles  figurent 
les  trois  patrons  de  l'église  :  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  André.  Au  pied  de  l'arche 
du  centre,  et  paraissant  tout  petit,  bien 
qu'en  réalité  de  grandes  dimensions,  s'élève 
un  second  porche  surmonté  d'une  salle  ser- 
vant de  bibliothèque.  Cette  ajoute  du  XI V^ 
siècle  rompt  l'unité  de  la  façade,  mais  elle 


en  fait  ressortir  en  même  temps  la  grandeur 
et  l'étrange  disposition. 

La  façade  ne  s'aperçoit  guère  derrière 
le  porche,  et  c'est  à  peine  si  on  soup- 
çonne les  deux  tours  normandes  qui  la 
décorent.  On  remarque  à  la  base  de  la 
colonne  qui  divise  en  deux  la  porte  d'entrée 
principale,  un  bénédictin  torturé  par  les 
démons,  «  perpétuel  sermon  de  pierre  pour 
les  moines  qui  entraient  à  l'église.  » 

Le  plan  de  la  cathédrale  est  remarquable 
par  la  pureté  de  son  tracé  ;  il  n'a  été  l'objet 
d'aucun  remaniement,  si  ce  n'est  à  l'extré- 
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mité  du  chœur,  et  encore,  malgré  cette 
ajoute,  il  figure  une  croix  latine  bien  régu- 
lière avec  empâtement  à  la  base,  formé  par 
un  transept  accolé  à  la  façade.  Les  chevets 
du  transept  esi  sont  plats,  comme  celui  du 
chœur,  mais  ce  dernier  était  primitivement 
circulaire. 

Peterboro  forme  avec  Ely  et  Norwich  le 
groupe    des  trois    cathédrales    normandes 


les  plus  curieuses  de  l'Angleterre,  et  l'em- 
porte sur  elles  deux,  parce  qu'elle  a  conservé 
son  chœur  normand,  et  parce  que  ses 
dimensions  sont  un  peu  plus  grandes. 

La  longueur  de  la  nef  est  de  70  mètres, 
sans  le  transept,  sa  largeur  de  i  i  mètres, 
sa  hauteur  de  27  mètres. 

La    construction    est    entièrement  nor- 


l'cU 


Uiaiulu  ucf  de  Wi  cathcdialc 


mande.  Dix  arcs  en  plein-cintre, reposant  sur 
des  faisceaux  de  colonnes  groupées,  com- 
posent le  rez-de-chaussée;  le  triforium  est 
remplacé  par  une  galerie  presqu'aussi  haute 
que  le  rez-de-chaussée  et  dont  les  baies  sont 
subdivisées  par  une  colonne;  au-dessus  de 
la  galerie  s'élève  le  clair-étage,  dont  chaque 


travée  comprend  trois  arcades,  celle  du 
centre  étant  plus  haute  que  celles  des  côtés. 
Un  plafond,  à  trois  pans,  couvre  la  net.  Il 
date  du  XII^  siècle  et  est  décoré  de  pein- 
tures figurant  de  grands  losanges  au  centre 
de  chacun  desquels  se  trouve  un  médaillon 
représentant  un  personnage,  roi  ou  pontife. 


204 


îRebue  tje  T^rt  cftrctten. 


Ces    peintures    ne    datent    que     de    1438. 

A  travers  les  ouvertures  des  galeries, 
on  voit  la  toiture  des  bas-côtés,  qui  n'est 
pas  lambrissée  à  l'intérieur.  Les  basses- 
nefs  sont  voûtées,  leurs  murs  sont  garnis 
sous  les  fenêtres  d'arcatures  normandes, 
entre-croisées. 

Le  transept,  comme  la  nef,  est  normand; 
il  est  couvert  comme  elle  d'un  plafond  à 
pans  coupés.  Au  centre  s'élève  la  voûte  de 
la  tour  centrale,  en  forme  de  lanterne.  Elle 
est  lambrissée  en  bois  et  date  du  XlVesiècle. 

Dans  le  transept  nord,  d'anciennes  cha- 
pelles sont  clôturées  par  des  écrans  en  bois 
de  style  perpendiculaire.  Elles  servent  de 
magasins.  On  y  voit,  entr'autres  choses,  des 
restes  de  carrelages  céramiques  et  des  ta- 
pisseries du  XV le  siècle  (St.  Pierre  délivré 
de  sa  prison  —  la  guérison  du  paralytique). 

Le  chœur,  la  partie  la  plus  ancienne  de 
l'édifice,  est  tout  entier  normand  avec  pla- 
fond. Il  était  primitivement  terminé  par  une 
abside  et  deux  absidioles  circulaires;  ces 
dernières  ont  été  démolies  lors  de  la  cons- 
truction des  nouveaux  bas-côtés  et  du 
prolongement  du  chœur,  le  «  new  building», 
qui  forment  à  l'extrémité  comme  un  troi- 
sième transept,  rappelant,  par  leur  plan, 
l'extrémité  du  chœur  de  Fountains'  Abbey. 

Le  système  de  construction  de  cette 
ajoute,  ses  voûtes  en  pavillon  de  trompette, 
rappellent  lé  Kings'  collège  de  Cambridge, 
dont  elle  est  contemporaine. 

Le  jubé  du  chœur,  massif,  entièrement 
fermé  et  décoré  d'arcatures  formant  niche, 
est  de  même  style  que  ceux  d'York,  de 
Ripon,  de  Lincoln  et  supporte  comme  eux 
le  buffet  d'orgues. 

Les  alentours  de  la  cathédrale  sont  fort 
intéressants.  Sur  la  place  qui  la  précède  on 
remarque  la  porte  monumentale  qui  sert 
d'entrée  à  l'évêché,  autrefois  le  palais  de 
l'abbé.  Du  côté  sud,  enchevêtrés  dans  des 
constructions  modernes, on  reconnaît  encore 


les  restes  du  cloître,  une  porte  normande, 
l'ancienne  infirmerie  et  d'autres  bâtiments 
claustraux;  du  côté  nord,  une  intéressante 
porte  gothique,  de  la  dernière  époque,  donne 
accès  au  cimetière. 

La  cathédrale  a  subi  une  restauration 
complète,  trop  complète  peut-être,  car  ses 
pierres  d'un  blanc  jaunâtre,  trop  grattées 
ont  un  aspect  tout  battant  neuf  qui  n'est 
pas  agréable. 

Nous  ne  voyons  à  Peterboro  que  la 
cathédrale,  et  nous  rejoignons  en  route  le 
reste  de  la  Gilde  pour  arriver  tous  ensemble 
à  Ely  vers  4  heures  du  soir. 

m- 

DE  loin  on  aperçoit  la  masse  imposante 
de  la  cathédrale  et  sa  haute  tour,  au 
sommet  de  laquelle  flotte  le  dr?peau  anglais. 
Nos  plus  jeunes  membres,  mis  en  af>pétit 
par  les  belles  réceptions  de  Londres,  ne 
manquent  pas  de  croire  que  ce  drapeau  est 
arboré  en  notre  honneur,  et  les  anciens  ont 
quelque  peine  à  leur  persuader  qu'il  n'en  est 
rien;  l'événement  prouva  cependant  que  les 
jeunes  pourraient  bien  ne  pas  avoir  eu  tort. 

A  peine  sommes-nous  débarqués  que,  lais- 
sant nos  bagages  à  la  gare,  nous  gravissons 
sous  un  soleil  torride,  la  colline  au  sommet 
de  laquelle  est  bâtie  l'antique  cathédrale,  et 
sans  perdre  une  minute  nous  envahissons 
le  noble  édifice,  tandis  que  notre  obligeant 
et  dévoué  fourrier,  le  baron  Joseph  Bethune, 
dont  la  patience  a  été  mise,  à  une  rude 
épreuve  pendant  tout  le  voyage,  et  surtout 
dans  cette  dernière  localité,  s'occupe  de  la 
question  des  logements. 

Ce  n'est  pas  mince  affaire  de  trouver 
cinquante^  lits  dans  une  petite  ville  dont 
les  deux  hôtels  réunis  ne  peu\ent  en  offrir 
que  le  quart. Tel  était  cependant  le  problème 
à  résoudre.  Après  de  longues  palabres,  les 
hôteliers  nous  procurèrent  une  dizaine  de 
lits  chez   des   particuliers,    et   il    fut  décidé 
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que  le  surplus  de  nos  membres  pousserait 
le  soir  même  jusqu'à  Cambridge  pour  y 
chercher  un  gîte.  Le  bruit  de  notre  détresse 
parvint  sans  doute  aux  oreilles  de  Lord 
Alwyne  Compton,  évéque  d'Ely  qui  en  ce 
moment  arrivait  à  la  cathédrale,  dont  il 
voulait  nous  faire  lui-même  les  honneurs, 
car  en  même  temps  qu'il  invitait  la  Gilde  à 
prendre   le   ihé  au   palais  épiscopal  à  cinq 


heures,  il  insista  pour  retenir  à  diner  et  à 
loger  six  de  nos  membres,  regrettant  de  ne 
pouvoir  en  demander  davantage.  La  joie  de 
notre  fourrier  était  grande, mais  son  embar- 
ras ne  fut  pas  moindre  quand  il  fallut  dési- 
gner les  hôtes  de  l'évêque  ;  chacun  eût  voulu 
goûter  cette  hospitalité  de  grand  seigneur, 
mais,  qu'on  nous  passe  ce  détail  intime,  nos 
toilettes  négligées,  et  nos  vêtements  souillés 


Cath(JLli.,.c 


par  un  long  voyage  dans  lequel  nous  n'em- 
portions qu'un  bagage  rudimentaire,  empê- 
chèrent plus  d'un  appelé  de  devenir  un  élu, 
et,  détail  unique  sans  doute  dans  les  Annales 
de  la  Gilde,  la  faveur  de  loger  chez  l'évêque 
fut  décernée  comme  prix,  à  la  bonne  tenue 
et  au  linge  le  plus  frais. 

Ces  détails   réglés,  et   après    une   visite 
rapide  de  la  cathédrale,  nous  fûmes  reçus  à 


Lçade  ouest,  et  porche. 

l'évêché  par  Lady  Compton,  qui  nous  en  fit 
les  honneurs  d'une  façon  charmante. 

Le  palais  date  du  XV^  siècle,  mais  il  a 
été  remanié  et  modernisé  au  XVI 1 1"-'  siècle, 
sans  être  trop  défiguré  cependant.  Nous 
en  visitons  les  appartements  ainsi  que  les 
galeries  du  rez-de-chaussée  et  de  l'étage,  où 
règne  une  lumière  tamisée  ;  ils  sont  garnis 
d'un  mobilier  très  confortable  bien  que^peu 


2o6 


3Re\)ue  lie  V^vt  t\)xttitn. 


monumental,  si  ce  mot  peut  être  appliqué 
aux  meubles.  On  y  observe  un  heureux 
mélange  de  sièges  modernes  et  de  bahuts 
anciens,  des  œuvres  d'art,  des  bibelots  de 
fantaisie,  des  étoffes,  des  livres  et  des  fleurs. 
Les  tableaux  de  maîtres,  appartenant 
pour  la  plupart  à  l'école  italienne,  sont  abon- 
dants ;  les  tapis  d'Orient  sont  nombreux  et 
très  riches. 


Des  cuivres  anciens,  des  faïences  et  des 
.majoliques,  des  livres  rares  et  des  tapisseries 
arrêtent  encore  notre  attention.  Ces  der- 
nières, qui  garnissent  le  grand  hall  de  l'étage, 
sont  de  deux  sortes.  Les  unes  semblent 
appartenir  à  la  fabrique  de  Mortlake,  les 
autres  portent  la  marque  de  Bruxelles,  et  le 
nom  d'un  tapissier  peu  connu  de  cette  ville. 

Les  jardins  sont  remarquables  par  leur 


verdure  soigneusement  entretenue,  leurs 
fleurs  abondantes  et  variées  et  les  grands 
arbres  qui  les  ornent,  entre  autres  un 
platane  colossal,  réputé  le  plus  grand  et  le 
plus  vieux  de  l'Europe. 

Nous  les  trouvons  animés  par  la  présence 
des  enfants  de  chœur  qui  s'y  livrent  aux 
jeux  chers  à  la  jeunesse  anglaise. 


Cathédrale  d'Ely.  —  Porte  du  prieui. 

Après  avoir  visité  à  loisir  le  palais,  et  pris 
part  au  lunch  qui  avait  été  préparé  à  notre  in- 
tention, nous  nous  retirons  et  comme  le  jour 
est  près  de  finir,  nous  nous  contentons  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  petite  ville  d'Ely. 

Cette  localité,  qui  ne  compte  que  dix  à 
douze  mille  habitants,  est  absorbée  en  quel- 
que sorte  par  la  cathédrale,  qui  en  occupe 
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le  centre  et  le  point  culminant.  Elle  est 
précédée  d'une  place  triangulaire,  ornée  de 
grandes  pelouses.  Du  côté  sud  de  la  place 
est  le  palais  épiscopal  dont  nous  venons  de 
parler,  massive  construction  en  briques,  du 
temps  de  Henri  VII  que  rehaussent  seule- 
ment quelques  niches  et  des  cordons  en 
pierre.  Au  centre  de  la  place,  un  canon, 
souvenir  de  quelque  campagne,  et  tout  au 
bout,  une  autre  place  sur  laquelle  s'élève 
l'église  Saint-Maiy,  construction  gothique 


en  pierre,  du  type  anglais  ordinaire  et  n'of- 
frant aucun  intérêt  particulier. 

La  nuit  tombe,  les  rues  deviennent  dé- 
sertes ;  on  dîne  à  l'hôtel  et  de  bonne  heure 
on  se  couche. 

Le  lendemain  (vendredi  i  i)  nous  trouve 
réunis  de  bon  matin,  autour  de  la  cathé- 
drale que  nous  voulons,  cette  fois,  étudier 
en  détail,  après  le  rapide  examen  que  nous 
en  avons  fait  la  veille. 


Cathédrale  d'EIy.    -   Chevet  du  chceur  et  chapelle  de  la  Ste-Vierge. 


A  l'heure  où  les  hommes  de  service  com- 
mencent le  nettoyage  du  temple,  nous  en 
avions  déjà  examiné  à  loisir  tout  l'extérieur, 
et  nous  commencions  à  en  étudier  l'inté- 
rieur quand  Mylord  Compton  eut  la  bien- 
veillance de  venir  nous  en  faire  de  nouveau 
les  honneurs. 

La  cathédrale,  ancienne  église  d'une 
abbaye  bénédictine,  est  un  de  ces  monu- 
ments d'un  caractère  puissamment  original, 
qui  frappe  l'imagination  et   ne  s'efface  pas 


de  la  mémoire.  Son  aspect,  surtout  du  côté 
de  la  façade,  a  quelque  chose  d'une  forte- 
resse, flanquée  de  tours  et  de  tourelles  au 
sommet  crénelé. 

Dégagée  de  tous  côtés,  précédée  et  en- 
tourée de  vertes  pelouses,  la  cathédrale 
ajoute  à  sa  beauté  intrinsèque.le  charme  d'un 
cadre  de  verdure  qui  la  fait  encore  valoir. 

Au  centre  de  la  façade  s'élève  une 
haute  tour  carrée,  surmontée  d'un  étage 
octogone,  llanqué  de  quatre  tourelles  ajou- 
rées et  crénelées  ;  l'une  des  ailes  de  la  façade 
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a  disparu  ;  l'autre,  celle  du  côté  sud,  est 
ornée  de  cinq  rangs  d'arcatures  normandes  1 
au  milieu  desquelles  s'ouvrent  deux  étages  | 
de  fenêtres.  Deux  tours  octogones  décorées 
-d'arcatures  très  fines,  du  haut  en  bas,  et 
crénelées  comme  celles  de  la  tour  centrale, 
occupent  les  angles  de  la  façade.  Leur  style 
€st  normand  de  la  dernière  époque  ;  un 
porche,  ou  mieux  «  le  Galilée  », —  nom  donné 
souvent  à  cette  partie  des  églises,  qui 
servait  à  des  usages  profanes,  comme  à 
Lincoln,  ou  dans  laquelle  seule  étaient  ad- 
mises les  femmes,  au  temps  où  l'église  était 
monacale,  comme  à  Fountain's,  —  s'élève 
au  milieu  de  la  façade.  Il  appartient  au  style 
primaire  dont  il  offre  un  excellent  spécimen. 
Nous  contournons  l'église  par  le  côté  sud, 
qui  est  le  plus  remarquable.  La  longueur 
totale  de  la  cathédrale  est  à  l'intérieur,  de 
185  mètres  environ.  C'est  la  plus  longue 
église  gothique  d'Angleterre. 

Deux  portes  normandes  attirent  notre 
attention  ;  elles  donnaient  autrefois  accès  du 
cloître  dans  l'église.  La  plus  remarquable 
•est  /a  porte  du  prieur  ;  ses  montants,  ses 
■colonnes  et  ses  archivoltes  sont  entièrement 
couverts  d'une  sculpture  fine  comme  de  la 
ciselure.  Au  centre  du  tympan  figure  le 
Christ  en  majesté  dans  une  auréole  ellip- 
tique supportée  par  des  anges.  Cette  sculp- 
ture est  d'un  grand  caractère. 

Le  chevet  plat  du  chœur  est,  comme  le 
Galilée,  un  spécimen  remarquable  du  style 
primaire.  Trois  rangs  de  fenêtres  super- 
posés, surmontés  d'un  gable  percé  de  trois 
roses  polylobées,  occupent  toute  sa  surface. 
Deux  larges  contreforts  décorés  de  niches  à 
arc  polylobé,  veuves  de  leurs  statues,  étayent 
la  façade  que  complètent  des  bas-côtés  peu 
larges,  renforcés  aussi  par  des  contreforts. 

Au  centre  de  la  croisée  s'élève  la  lanterne, 
dont  les  pinacles,  revêtus  de  zinc,  ont  un 
aspect  grêle,  qui  fait  regretter  la  tour  à  llèche 


élancée  qui  autrefois  occupait  cette  place. 
Contre  la  façade  nord  est  accolée  la  chapelle 
de  la  Vierge,  construction  peu  élégante(nous 
parlons  de  l'extérieur,  bien  entendu)  du  style 
gothique  décoré. 

Si  la  cathédrale  d'Ely  n'est  pas  à  l'exté- 
rieur et  dans  son  ensemble,  un  monument 
de  premier  ordre,  —  abstraction  faite  de  la 
façade,  la  porte  du  prieur,  et  le  chevet 
du  chœur,  —  l'intérieur  est  par  contre  des 
plus  remarquables  et  des  plus  intéressants. 

Trois  parties  de  l'édifice  nous  arrêtèrent 
tout  pcirticulièrement  :  la  nef  romane,  la 
lanterne  du  transept,  dite  \octogone,  et  le 
chœur,  ces  deux  derniers  gothiques. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  la  cathédrale, 
par  le  porche  ouest, l'effet  général  est  saisis- 
sant. La  nef  étant  seule  fortement  éclairée, 
tandis  que  le  chœur  reste  dans  l'ombre,  le 
temple  paraît  tout  entier  du  style  normand 
et  par  ses  vastes  proportions,  la  hauteur  de 
ses  trois  étages  et  son  plafond  en  bois  riche- 
ment peint,  il  produit  une  impression  pro- 
fonde de  grandeur  et  de  majesté. 

La  nef  et  ses  bas-côtés,  les  extrémités  du 
grand  transept  ainsi  que  le  transept  occiden- 
tal accolé  au  porche,  et  dont  il  ne  reste 
que  le  côté  sud,  composent  un  remarquable 
ensemble  d'architecture  normande  à  sa 
dernière  période,  contemporain  de  la  cathé- 
drale de  Peterboro.  La  nef  était  termi- 
née en  II 74.  Elle  compte  douze  travées 
dont  les  arcs,  en  plein-cintre  légèrement 
outrepassé  (comme  ceux  de  la  cathédrale 
de  Tournai),  reposent  sur  des  piliers,  com- 
posés alternativement  d'une  forte  colonne 
circulaire  cantonnée  de  deux  légères  co- 
lonnes, et  d'un  faisceau  de  colonnettes. 
Leurs  chapiteaux  sont  cubiques  et  les  archi- 
voltes de  l'arcade  sont  dépourvues  de  toute 
ornementation.  Les  baies  très  élancées,  sont 
relativement  étroites. 
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Une  grande  galerie  occupe  à  l'étage  la 
place  ordinaire  du  iriforium.  Elle  est  un 
peu  moins  haute  que  le  rez-de-chaussée, 
mais  offre  la  même  disposition,  avec  cette 
seule  différence  que  dans  chaque  grande 
baie,  sont  inscrits  deux  arcs,  reposant  sur 
une  colon  nette. 

Le  deuxième  étage,  ou  la  claire-voie, 
moins  élevé  que  le  précédent,  est  beaucoup 


plus  simple  ;  il  se  compose  de  trois  baies 
séparées  par  deux  colonnettes. 

L'arcade  du  centre  est  plus  large  que 
celles  des  côtés  ;  elle  est  surmontée  d'un  arc 
en  forme  d'anse  de  panier. 

Trois  légères  colonnettes,  appliquées 
contre  les  piliers  du  rez-de-chaussée,et  mon- 
tant jusqu'au  faîte,  supportent  le  plafond. 
Cekn'-ci.  plat  dans  l'origine,  a   été  modifié 


Cathédrale  d  hly,  —  Chapelle  du  transept  ouest. 


«t  exhaussé  lors  de  la  reconstruction  de  la 
croisée  du  transept,  de  telle  sorte  qu'il  offre 
aujourd'hui  trois  plans,  celui  du  centre  étant 
plat,  et  les  deux  des  côtés,  obliques.  Il  est 
décoré,  depuis  185S,  de  peintures  d'une 
■tonalité  agréable,  mais  sans  style. 

Les  bas-côtés  sont  couverts  par  une  voûte 


d'arête  portée  par  des  arcs  doubleaux. 
Leurs  fenêtres  sont  encadrées  par  un  arc 
reposant  sur  des  colonnettes,  et  au-dessous 
d'elles  règne  une  arcature  normande  .  repo- 
sant sur  des  colonnettes  lourdes  et  mas- 
sives. 

Le  bras  sud  du  transept  ouest,  est  trans- 


REVUE  DE  l'art  CHRÉTlHh. 
1894.    —    3'"*    LIVRAISON. 


210 


^Retour  lie  Tî^vt  cbvcticu, 


formé  en  chapelle.  On  y.  voit  les  fonts 
baptismaux  (modernes). 

Ses  murs  sont  ornés  de  deux  étages 
d'arcatures  normandes;  celles  du  haut  sont 
entrecroisées. 

Deux  grands  arcs,  donnant  accès,  l'un 
dans  la  chapelle  voisine,  et  l'autre,  dans  la 
basse-nef,  ont  des  archivoltes  décorées  de 
chevrons.  Ce  même  ornement,  ainsi  que  des 
billettes,  se  retrouve  encore  sur  les  cordons 
qui  régnent  autour  de  la  chapelle. 

Si  de  la  nef  nous  passons  dans  le  transept, 
en  négligeant  pour  le  moment  la  croisée, 
nous  nous  trouvons  dans  la  partie  la  plus 
ancienne  de  l'édifice,  élevée  par  Simon,  à 
la  fin  du  XP  siècle.. 

Les  chevets  du  transept,  comme  tous 
ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'ici,  sont 
plats  ;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les 
détails  de  la  construction. 

Le  chevet  nord  a  trois  étages  de  fenêtres; 
celles  du  rez-de-chaussée  sont  relative- 
ment petites,  et  sans  ornement  ;  celles  de 
l'étage,  au  contraire,  sont  grandes,  et  or- 
nées d'archivoltes  en  retraite,  reposant  sur 
des  colonnettes.  Elles  sont  malheureuse- 
ment surmontées  de  deux  hautes  baies 
de  style  perpendiculaire  qui  rompent  l'har- 
monie de  cette  partie  de  l'édifice.  Au 
centre  du  chevet  entre  les  fenêtres,  on 
voit  un  faisceau  de  trois  colonnes  qui,  dans 
l'œuvre  primitive,  s'élevait  sans  doute  jus- 
qu'au sommet,  pour  supporter  le  plafond. 
Enfin,  particularité  qu'on  retrouve  dans 
quelques  églises  anglaises,  on  a  appliqué 
contre  chaque  chevet  du  transept,  une  sorte 
de  galerie  ou  jubé,  ayant  très  peu  de  pro- 
fondeur et  destinée  à  mettre  en  commu- 
nication, les  triforium-galeries  du  chœur 
avec  ceux  de  la  nef  Bien  que  normandes, 
ces  parties  sont  des  ajoutes  postérieures 
à  la  construction   primitive,  car  elles  bou- 


chent   à  moitié  la   dernière  baie  du  tran- 
sept. 

La  galerie  nord  se  compose  de  cinq 
arcades  en  plein-cintre  reposant  sur  des  co- 
lonnes isolées  :  elles  sont  de  dimensions 
variées,  celles  du  centre  et  des  extrémités, 
petites,  et  les  deux  autres  plus  grandes,  de 
façon  à  encadrer  exactement  les  fenêtres  du 
rez-de-chaussée. 

La  sfalerie  du  chevet  sud  diffère  dans  les 
détails.  Elle  se  compose  de  six  arcs  égaux, 
au-dessus  desquels  s'élève  un  mur  garni 
d'arcatures  aveugles  entrecroisées.  Le  rez- 
de-chaussée  du  chevet  est  aveugle  égale- 
ment. Le  premier  étage  est  éclairé  par  deux 
rangs  de  fenêtres  décorées  d'archivoltes  en 
retraite  et  de  colonnettes,  et  accompagnées 
d'arcades  aveugles  :  il  est  surmonté  d'une 
fenêtre  à  sept  lumières. 

Les  bras  du  transept  se  composent  actuel- 
lement de  trois  baies  et  en  comptaient 
quatre  autrefois.  Celles  du  rez-de-chaussée 
reposent  alternativement  sur  une  colonne 
unique  et  sur  un  pilier  cantonné  de  colonnes; 
leurs  arcs  sont  beaucoup  plus  simples  que 
ceux  de  la  nef  et  les  baies  de  l'étap-e  sont 
semblables  à  ces  dernières.  De  massives 
clôtures  normandes  en  pierre,  ornées  d'ar- 
catures entrecroisées,  ferment  les  bas-côtés 
du  transept  vers  le  côté  sud. 

Le  plafond  du  transept,  comme  celui  de 
la  nef  est  en  bois,  mais  à  deux  versants,  et 
ses  fermes  sont  supportées  par  des  consoles 
sculptées.  Il  a  été  refait  à  l'époque  gothique, 
et  récemment  repeint. 

On  observe  dans  la  nef  et  dans  le  transept 
de  nombreuses  traces  de  la  polychromie 
ancienne  de  l'édifice,  soigneusement  con- 
servées et  qui  seront  de  précieux  indices  au 
moment  où  l'on  rendra  à  l'édifice  sa  décora- 
tion primitive. 

Au  centre  du  transept  s'élèvent  «  l'octo- 
gone »  et    la   hmteriie,  qui    sont   le  résultat 
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d'un  accident,  et  qui  rompent  malheureuse- 
ment l'unité  de  cette  partie  du  temple. 

Considérés  isolément,  ce  sont  cependant 
des  œuvres  d'une  originalité  puissante  et  de 
grande  valeur. 

La  tour  centrale  s'étant  écroulée  en  1322, 
on  répara  aussitôt  le  désastre,  mais  en 
apportant  dans  la  reconstruction,  qui  fut 
l'œuvre  du  chanoine  Alain  de  Walsingham 
une    modification   importante.    Les  grands 


arcs  qui  ferment  la  nef,  le  chœur  et  les 
transepts  furent  reculés  de  la  profondeur 
d'une  baie,  et  l'on  tailla,  en  coin  coupé,  les 
anciens  piliers  qui  marquaient  autrefois 
leurs  extrémités,  de  telle  sorte  que  le  plan 
de  la  croisée,  de  rectangulaire,  devint  octo- 
gonal, d'où  vient  le  nom  donné  à  la  nouvelle 
construction. 

Celle-ci,  conçue  de  fond  en  comble  dans  le 
style  ogival  décoré,  offre  donc,  au  centre  de 


Ely. 


Triforium 


l'église,  une  particularité  tout  à  fait  remar- 
quable.une  œuvre  d'architecture  absolument 
originale.  Elle  comprend  huit  baies:  quatre 
grandes,  ouvrant  sur  le  chœur,  la  nef,  les 
transepts,  et  quatre  petites,  qui  relient  les 
premières,  et  éclairent  le  centre  de  l'église 
au  moyen  des  grandes  verrières  qui  les  sur- 
montent. Ces  dernières  baies,  de  la  hauteur 
de  celles  du  rez-de-chaussée,  donnent  accès 
aux  bas-côtés.  Tous  les  arcs,  grands  et 
petits,  reposent  sur  des  faisceaux  de  colon- 


du  chœur  (presbyterium.) 

nettes.  Dans  chacun  des  angles  s'élève  une 
svelte  colonne  qui  supporte  la  voûte  à 
nervures,  en  bois;  au  centre  de  celle-ci, 
s'élève  la  lanterne,  octogone  aussi,  mais 
dont  les  angles  correspondent  au  centre  des 
côtés  du  bas  de  la  construction,  tandis  que 
ses  côtés  correspondent  aux  angles  de 
celle-ci. 

Cette  lanterne,  dont  il  n'existe  pas  d'autre 
exemple  en  Angleterre,  est  d'un  effet  saisis- 
sant. 


La  décoration  sculptée  de  cette  partie  de 
l'édifice  est  assez  sobre.  Au  centre  de  chacun 
des  petits-côtés  entre  la  fenêtre  de  l'étage  et 
la  baie  du  rez-de-chaussée,  se  trouvent  trois 
arcades  en  forme  de  niches,  à  sommet  trian- 
gulaire :  elles  contiennent  chacune  un  socle, 
et  certaines  sont  ornées  de  statues  mo- 
dernes. 


Un  peu  plus  bas,  accolée  aux  colonnettes 
des  angles  qui  supportent  la  voûte,  on  voit 
une  grande  niche,  de  forme  très  originale, 
se  détachant  sur  le  faisceau  de  colonnettes 
qu'elle  laisse  apercevoir  ;  elle  est  surmontée 

i  d'un  gable,  couronnée  d'un  fleuron  et 
accompagnée  de  légers  contreforts  à  pina- 

!    clés.  Cette   niche  repose  sur  une  large  et 
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massive  console  à  moulures,  ayant  en  cul 
de  lampe  un  groupe  finement  sculpté  qui 
représente  des  épisodes  de  la  vie  de  sainte 
Etheldreda,fondatrice  de  la  primitive  abbaye 
d'Ely.  Les  statues  qui  occupaient  autrefois 
ces  niches,  ont  disparu. 

Le  chœur  gothique  rappelle  dans    son 


ensemble  celui  de  Limohi;  il  comprend  deux 
parties  bien  distinctes.  La  plus  ancienne 
qui  touche  au  chevet  —  le  presbyterium,  — 
est,  de  loin  aussi,  la  plus  remarquable;  c'est 
une  œuvre  de  haute  valeur  de  style  primaire 
(1254),  le  triforinm  r,i[)pelle  beaucoup  celui 
de  Lincoln  ;  l'autre,  reconstruite  en  1349,  à 
la  suite  de  l'écroulement  de  la  tour  centrale, 
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eh  1 322, appartient  au  style  gothique  décoré. 

C'est  dans  cette  dernière  que  se  trouvent 
les  stalles  en  bois  sculpté  de  la  dernière 
époque  gothique,  récemment  restaurées  et 
agrandies  par  les  soins  d'un  compatriote, 
le  sculpteur  Abbeloos  de  Louvain. 

L'arcade  voisine  des  stalles  abrite  la 
tombe  de  l'évêque  Redman,  sous  un  vaste 
baldaquin  sculpté. 

Le  chevet  du  chœur  ne  présente,  à  l'in- 
térieur, que  deux  rangs  de  fenêtres  (le  troi- 


sième   étant  au-dessus  du   plafond).  Il  est 
peint  et  décoré  de  vitraux  modernes. 

Les  bas-côtés  du  chœur  sont  meublés  de 
nombreuses  tombes,  parmi  lesquelles  il  faut 
remarquer  une  dalle  sculptée  qui  a  été 
apportée  de  l'église  St-Mary  et  qui  repré- 
sente un  ange,  aux  ailes  éployées,  portant 
dans  les  plis  de  son  vêtement  une  figurine 
que  sa  crosse  fait  reconnaître  pour  l'âme 
d'un  évêque.  Cette  pierre  tombale  remonte 
à  l'époque  normande  primaire. 


Ely.  —  Chapelle  de  lévéque  West. 


Les  extrémités  des  bas-côtés  sont  occu- 
pées par  deux  c/ia7itreries,  c&Wts  des  évêques 
West  et  Alcock,  dont  les  clôtures  se  font 
remarquer  par  une  profusion  extraordinaire 
de  niches  à  pinacles;  à  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle, les  murs  sont  également  couverts  de 
niches  ;  leurs  statues  ont  malheureusement 
disparu. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  parallèle  au 
chœur,  et  entièrement  séparée  de  la  cathé- 


drale, avec  laquelle  elle  communique  par  un 
vestibule,  est  du  même  style  que  l'octogone 
et  du  même  architecte  qui  la  commença  en 
1341,  et  l'acheva  en  28  ans. 

Construite  en  forme  de  parallélogramme, 
cette  chapelle  compte  cinq  vastes  fenêtres  ; 
celle  du  chevet  et  celle  du  côté  ouest 
sont  toutes  deux  à  sept  lumières,  mais  elles 
diffèrent  quant  à  la  disposition  de  leurs 
meneaux. 


214 


3^cl)ur  lie  T^rt  chrétien. 


Les  murs  entre  les  fenêtres  sont  décorés 
de  niches  dans  le  style  de  celles  de  l'octo- 
gone, mais  plus  riches  encore;  enfin  sous  les 
fenêtres  règne  une  arcature  aux  détails  les 
plus  délicats  et  les  plus  abondants  que 
garnissait  autrefois  tout  un  peuple  de  sta- 
tuettes :  on  y  voit  encore  de  nombreuses 
traces  d'une  riche  polychromie. 

Parmi  les  bâtiments  claustraux  qui, existant 
encore  en  grande  partie,  sont  transformés 
en  demeures  particulières,  il  en  est  deux  qui 
méritent  une  mention  spéciale  :  l'ancienne 
infirmerie  et  la  chapelle  du  prieur  Craudens. 
L'infirmerie  comprenait  une  vaste  salle, 
sans  doute  divisée  en  trois  nefs,  dont  il  ne 
reste  que  quelques  arcs  normands,  aux  archi- 
voltes décorées  de  billettes,de  chevrons,  de 
zigzags,  reposant  sur  des  colonnes  alter- 
nativement rondes  et  hexagones.  Le  mur 
qui  surmonte  ces  baies  est  percé  d'étroites 
fenêtres  à  plein-cinture. 

La  chapelle  à.M prieur  Crmidens  est  un 
-élégant  oratoire  du  XIV^  siècle,  qui  a  été 


restauré  ;  il  est  de  forme  rectangulaire, 
éclairé  par  quatre  fenêtres  sur  les  côtés  et 
par  une  grande  fenêtre  qui  occupe  tout  le 
chevet.  Sa  voûte  en  bois,  à  nervures,  repose 
sur  de  légères  colonnettes. 

On  y  conserve  un  pavement  du  plus  haut 
intérêt,  composé  de  grandes  dalles  en  terre 
cuite,  gravées,  incrustées  et  vernissées, 
représentant  des  sujets  de  l'histoire  sainte, 
entre  autres  Adam  et  Eve,  la  Tentation,  etc. 
Le  pavement  de  la  nef  est  plus  simple;  il  se 
compose  de  dessins  géométriques,  en  car- 
reaux vernissés  formant  mosaïque  et  colorés 
en  brun,  jaune  et  noir. 

C'est  pénétrés  d'admiration  pour  la  magni- 
fique cathédrale  d'  Ely  et  très  reconnaissants 
envers  le  Lord  Évêque.  que  nous  quit- 
tons la  ville  à  onze  heures  du  matin,  pour 
Cambridge,  dernière  étape,  hélas!  de  notre 
beau  voyage. 

(A  S7civre.)  E.  J.  Soil. 
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XVI. 

g  ES  reliques  de  Ste  Cécile,  à  la 
cathédrale  d'Albi,  forment  deux 
groupes  distincts  :  l'un  et  l'autre 
viennent  également  de  Rome, 
mais  à  des  dates  différentes.  Le  premier 
lot  fut  apporté  au  rX*=  siècle,  il  comprend 
des  ossements  et  des  reliques  extrinsèques  : 
j'ai  épuisé  la  question  sur  ce  point.  Le  se- 
cond est  un  apport  du  XV^  siècle  et  dans 
des  conditions  particulières  d'authenticité  ; 
il  associe  au  bras  et  à  la  mâchoire  de  Ste 
Cécile  des  ossements  de  ses  compagnons 
martyrs.C'est  ce  second  groupe.auquel  s'est 
attachée  davantage  la  dévotion  et  que  la 
critique  n'a  pas  épargné,  qu'il  faut  mainte- 
nant défendre  à  la  fois  par  l'histoire  et  les 
principes  admis  en  lipsanographie.  L'hon- 
neur de  l'Eglise  d'Albi  y  est  intéressé. 

Un  célèbre  jurisconsulte  de  Bénévent  a 
formulé  cette  sentence  très  sage  contre  les 
détracteurs,  les  sceptiques  et  les  ignorants: 
«  Veritas  .  saepe  perfidia  negatur,  ssepius 
dubitatione  minuitur,  saepissime  socordia 
nescitur  ».  En  continuant  ici,  suivant  la 
méthode  rigoureusement  scientifique,  l'ex- 
posé de  mes  investigations  à  la  cathédrale 
d'Albi,  pour  répondre  à  la  mission  spéciale 
qu'avait  daigné  me  confier  Mgr  l'Archevê- 
que, je  ne  me  suis  préoccupé  que  d'une  seule 
chose  :  rechercher  la  vérité  et  la  faire  pré- 
valoir contre  ceux,  heureusement  rares,  qui 
se  sont  efforcés  d'accumuler  systématique- 
ment autour  d'elle  les  ténèbres   de   la  mal- 

I.  Cinquième  article.  (Voy.  p.  112,  2'""  livraison,  1894.) 


vaillance,  du  doute  railleur  et  de  lignorance. 
La  lumière  se  fera  malgré  eux  et,  tout  con- 
sidéré, elle  ne  peut  être  qu'éclatante, comme 
les  documents  qu'elle  éclaire  et  met  dans 
leur  vrai  jour. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  bien  déter- 
miner l'objet  et  le  but  de  ce  second  mé- 
moire justificatif,  qui  doit  présenter  la  ques- 
tion sous  le  triple  aspect  de  l'histoire,  de  la 
liturgie  et  de  l'archéologie,  ces  trois  bran- 
ches de  la  science  ecclésiastique  qu'on  est 
habitué  désormais  à  voir  se  concerter  pour 
donner  plus  de  force  à  la  démonstration. 

I.  J'ai  trouvé  l'os  du  bras  dans  un  reli- 
quaire de  bois,  conservé  sous  clef  dans  le 
trésor  de  la  sacristie.  D  après  la  tradition, 
il  ne  sortait,  pour  être  exposé,  qu'en  deux 
circonstances  :  l'octave  de  Ste  Cécile,  et 
alors  il  était  placé  avec  honneur  sur  une 
crédence  dans  la  chapelle  de  Ste-Marie 
Majeure  ;  puis,  lorsqu'un  malade  était  eu 
danger  de  mort,  on  le  mettait  à  l'autel 
St-Clair,  qui  est  l'autel  de  la  paroisse,  afin 
d'obtenir  la  guérison  ou  tout  au  moins  une 
bonne  mort.  Il  y  a  même  à  Albi  un  dicton 
populaire  à  cet  égard  :  £>ie7i  te  garde  dti 
bras  de  Ste  Cécile,  comme  si  l'on  souhaitait 
de  ne  pas  avoir  à  implorer  son  secours,  la 
personne  à  qui  s'adresse  ce  vœu  devant 
rester  en  bonne  santé. 

Le  reliquaire  ne  date  que  du  siècle  der- 
nier. Immédiatement  se  pose  cette  question  : 
En  1698,  Mgr  Le  Goux  de  la  Berchère 
avait  vu  et  consigné  dans  son  procès-verbal 
le  bras  d'argent.  Quelques  années  après,  il 
aurait  donc  disparu,  et  aurait  été  remplacé 
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par  le  bras  actuel.  Comment  ce  reliquaire, 
de  valeur  historique  plus  que  matérielle 
probablement,  aurait-il,  à  un  moment  donné, 
fait  défaut,  pour  quel  motifet  dans  quelles 
circonstances  ?  Le  fait  valait  la  peine  d'être 
mentionné  et  élucidé  quelque  part.  Les 
papiers  du  chapitre  nous  auraient  sans  doute 
révélé  ce  secret, s'ils  existaient  encore. Mais 
là  ne  s'arrête  pas  la  difficulté  :  il  en  est  une 
autre  non  moins  grave,  à  savoir  la  substi- 
tution d'un  reliquaire  de  qualité  tout  à  fait 
inférieure.  Que  le  bras  d'argent  ait  été  sa- 
crifié au  goût  du  jour,  cela  s'est  vu  ailleurs 
bien  des  fois.  Mais  comment  ne  l'a-t-on  pas 
remplacé  par  un  autre  équivalent,  au  moins 
pour  le  prix  vénaTde  la  matière  ?  Le  bois 
Tnal  travaillé  est  une  matière  véritablement 
insuffisante  en  pareille  occurrence. La  digni- 
té de  l'Eglise,  du  chapitre,  de  la  relique  elle- 
même,  exigeaient  davantage,  assurément 
un  sacrifice  pécuniaire  quelconque. 

Une  seule  supposition  me  paraît  avoir 
quelque  degré  de  vraisemblance  :  le  bras 
d'argent  a  dû  être  enlevé  lors  du  dépouille- 
ment légal  des  églises  par  la  Révolution  et, 
à  l'organisation  du  culte,  après  le  concordat, 
l'os,  resté  sans  enveloppe,  aura  été  réin- 
tégré dans  un  reliquaire  qui  n'avait  pas 
excité  la  convoitise  et  qui  peut-être  était 
alors  veuf  de  la  relique  à  laquelle  il  fut  des- 
tiné dans  le  principe.  Serait-ce  la  thèque  du 
bras  de  Ste  Praxède  ? 

Ce  bras  est  haut  de  cinquante-six  centi- 
mètres et  large  de  dix-huit;  la  main  seule 
mesure  dix-neuf  centimètres.  En  bois  de 
chêne,  sculpté  et  doré,  il  imite  au  naturel 
un  avant-bras,  recouvert  d'une  manche  et 
posé  sur  un  soubassement  octogone, simple- 
ment décoré  de  moulures.  L'étoffe  est  simu- 
lée, à  l'aide  de  plis  nombreux  et  cassés,  qui 
s'éiagent  horizontalement.  La  main,  aux 
doigts  effilés,  est  ouverte,  vue  par  la  paume, 
légèrement  renversée  et  peinte  couleur  de 


chair.  Tout  indique  une  main  de  femme. 
A  la  partie  antérieure  du  membre  est  pra- 
tiqué un  locule  rectangulaire,  affecté  à  la 
conservation  de  l'ossement, que  l'on  distingue 
au  travers  d'une  vitre,  retenue  sur  ses  bords'"" 
par  un  ornement  gaufré.  Ce  locule  mesure 
douze  centimètres  de  hauteur  sur  quarante- 
cinq  millimètres  de  largeur  :  la  relique  qui 
s'y  emboîtait  n'était  donc  pas  visible  dans 
toute  sa  hauteur. 

Le  bras  est  creux  à  l'intérieur.  La  vitre 
étant  fixe,  l'ossement  a  dû  être  introduit  par 
une  ouverture  pratiquée  en  dessous  et  fer- 
mée à  vis  par  une  planchette.  La  partie 
inférieure  de  la  cavité  était  obturée  par  un 
morceau  de  damas  rouge,  long  de  quarante- 
neuf  centimètres  sur  vingt-trois  de  hauteur. 
Quelle  fut  la  destination  première  de  ce 
tissu  .''  Je  ne  le  sais  trop.  Cependant,  es- 
sayons de  le  déterminer,  au  moins  approxi- 
mativement. L'étoffe  est  dans  toute  sa  lar- 
geur, puisque  nous  rencontrons  de  chaque 
côté  la  lisière  terminale.  D'ailleurs,  la  rayure 
qui  va  dans  une  direction  contraire,  c  est-à- 
dire  verticalement,  donne  exactement  le 
dessin  dans  son  sens  normal.  Des  ourlets, 
faits  sur  les  quatre  côtés  et  cousus  en  soie 
rouge,  feraient  sonsfer  à  un  coussin,  sur 
lequel  un  os  long  aurait  été  appuyé  dans 
une  châsse.  La  partie  inférieure,  rentrée 
par  dessous,  a  seule  conservé  la  teinte  pre- 
mière, qui  est  un  rouge  cramoisi. 

Le  tissu  est  un  damas,  assez  fort,  où  le 
dessin  s'enlève  en  soie  plus  brillante.  Ce 
dessin  est  uniforme,  soit  deux  bandes  de 
même  largeur,  alternées  et  séparées  par  un 
intervalle  uni.  La  première,  limitée  de 
chaque  côté  par  trois  raies  étroites  et  paral- 
lèles,offre  comme  des  grenades  superposées; 
la  seconde,  des  espèces  de  cartouches,  dé- 
coupés en  cœur,  d'où  émergent,  à  droite  et 
à  gauche,  des  boutons  de  rose  montés  sur 
une  tige  feuillue. 
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Le  style,  un  peu  maigre,  ne  reporte  pas  au 
delà  du  siècle  dernier,  époque  du  reliquaire 
lui-même,  quoique  les  deux  pièces  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  faites  l'une  pour  l'autre. 

L'os  du  bras  reposait  sur  un  double  cous- 
sinet de  soie  rouge,  de  même  longueur.  Le 
premier,  tout  à  fait  moderne,  est  en  taffe- 
tas :  l'os  y  était  fi.xé  en  deux  endroits  avec 
des  fils  de  soie  rouge.  J'en  ai  fait  cadeau 
aux  religieuses  de  Notre-Dame  pour  le  soin 
avec  lequel  elles  ont  bien  voulu  m'aider  dans 
la  tension  des  tissus  anciens. 

Le  second,  doublé  de  bougran,  est  un 
fort  tissu,  rayé  horizontalement  comme  du 
basin,  c'est-à-dire  à  côtes  saillantes.  Un 
double  listel  uni  traverse  verticalement  de 
distance  en  distance.  Il  mesure  vingt-sept 
centimètres  de  largeur  sur  treize  de  hau- 
teur. Je  le  crois  du  XVI  IJe  siècle,  d'autant 
plus  que,  de  deux  en  deux,  les  bandes  sont 
égayées  d'une  piqûre  très  fine  qui  repré- 
sente un  bouton  de  rose. 

Ces  deux  suaires, du  siècle  dernier.seront 
gardés  dans  le  trésor  avec  les  autres  tissus: 
ils  complètent  la  série  des  étoffes  que  j'ai 
recueillies. 

L'os  lui-même, dans  son  état  actuel,  offre 
une  longueur  de  o,2  26'?\  Son  contour,  à 
l'extrémité  la  plus  large,  est  de  six  centimè- 
tres ;  de  même,  à  la  saillie  opposée.  Le  mi- 
lieu ne  donne  que  cinq  centimètres.  Quant 
au  diamètre,  il  porte  d'une  part,  0,04  et 
0,02'"  de  l'autre. 

La  relique,  de  prime  abord,  semble  pou- 
voir être  classée  parmi  celles  que  l'on  qua- 
lifie insignes,  car  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites,  en  1628,  par  décret  spécial,  loué 
et  approuvé  par  Urbain  VI 1 1,  a  déclaré  que 
le  bras  devait  être  compté  parmi  les  reliques 
de  ce  genre,  qui  motivent  un  office  spécial  : 
«  Insignes  autem  reliquias  declaravit  (Sacra 
Rituum  Congregatio)  esse  corpus,  caput, 
brachium,  crus,  aut    illam   partem   corporis 


in  qua  passus  est  martyr,  modo  sic  intégra, 
et  non  parva,  et  légitime  ab  ordinariis  ap- 
probata  (')  ». 

Nous  sommes  en  règle  sur  trois  points  : 
l'os  est  bien  celui  du  bras,  la  relique  n'est 
pas  de  petite  dimension,  l'ordinaire  l'a  ap- 
prouvée :  mais  est-elle  réellement  intègre  ? 
Quand  elle  vint  de  Rome  en>  1465,  elle 
l'était  sûrement.  Actuellement,  il  y  manque 
entièrement  les  deux  extrémités,  ce  qui  un 
instant  a  embarrassé  les  médecins  consultés 
pour  la  détermination  ostéologique.  Elles 
ont  été  maladroitement  enlevées  :  d'un  côté, 
la  cassure  est  encore  fraîche  et  par  consé- 
quent récente.  D'ailleurs,-,  la  voix  publique 
désigne  par  son  nom  l'auteur  de  ce  méfait, 
car  c'en  est  un  et  je  n'hésite  pas  à  le  flétrir 
co.mme  il  le  mérite.  Le  zèle  pieux  ne  suffit 
pas  à  excuser  une  pareille  incartade,  qui  ne 
s'est  même  pas  abritée  sous  le  couvert  de 
l'archevêché.  L'intérêt  personnel,  la  dévo- 
tion privée  ont  primé,  dans  un  esprit  étroit, 
l'intérêt  de  tous  et  la  dévotion  générale. 
L'os  désormais  reste  mutilé  sans  motif,  et 
le  fragment  détaché  cesse  de  jouir  du  culte 
qui  lui  revient  légitimement.  Si  j'avais  pu 
en  suivre  la  trace,  j'en  aurais  revendiqué 
hautement  la  propriété.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment du  vandalisme,  mais  aussi  de  la  pro- 
fanation, car  qui  peut  oser  porter  la  main  sur 
un  objet  aussi  vénérable  ? 

Et  pour  pallier  ce  premier  tort,  on  s'est 
rendu  coupable  d'un  second,  qui  a  consisté, 
afin  de  dissimuler  la  cassure,  à  la  revêtir  de 
cire  à  cacheter.au  risque  de  salir  et  d'altérer 
l'os,  rendu  plus  friable  par  une  imprudente 
section.  J'ai  enlevé  cette  cire  avec  la  plus 
grande  précaution  :  les  parcelles  qui  y  adhè- 
rent permettront  de  les  distribuer  comme 
reliques. 

I.  Ce  décret,  placé  en  tête  de  toutes  les  éditions  du 
Bicviaire  rom.iin,  est  classé  sous  le  n"  1507  dans  ma  Cp-- 
It'ction  lies  décrets  authentiques  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites,  t.  II,  p.  219. 


liEVUE    DE    1.  AKT   CHItaïlEN. 
1854.   —    3'"^  LIVRAISON. 
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Un  fragment  d'un  demi-centimètre  est 
tombé  par  hasard  sous  la  dent  de  la  scie, 
un  bout  de  papier  le  retenait  à  peine.  Je 
l'ai  détaché  pour  l'offrir  à  Mgr  Fonteneau, 
en  l'accompagnant  de  cette  épigraphe  la- 
tine, qui  en  formera  comme  l'authentique  : 

EX  •  BRACHIO 

SCÂE  •  CAECILIAE  *  VI RG  "ET  "  MART  '  ROMANAE 

IN  •  ECCLESIA  •  ALBIEN   •  ADSERVATO 

FRAGMENTVM   '  CASV   "  AVVLSVM 

TIBI   •  PIE   •  PRAESVL 

FIDELITER"  RESTITVIT 

QVI  •  TE   •  INSPIRANTE 

RELIQVIAM  •  IPSAM    '  CANONICE  '  RECOGNOVIT 

ANNO  •  DNI  •  M  •  DCCC  '  LXXXVII.   INCIPIENTE' 

2.  Ce  premier  examen  fait,  je  me  suis  mis 
en  quête  de  l'authentique,  qu'il  me  fallait 
retrouver  en  original  ou  en  copie.  Je  de- 
meure convaincu  que  le  document  premier 
a  disparu,  très  probablement  à  l'époque  de 
la  Révolution.  Comment  se  fait-il  qu'une 
pièce  de  cette  importance  n'ait  pas  été 
conservée,  au  même  titre  que  les  autres 
authentiques  que  j'ai  découverts  et  pu- 
bliés ?  Évidemment,  ils  n'étaient  pas  en- 
'semble. 

Le  bréviaire  de  Le  Goux  de  la  Berchère 
m'en  fournissait  d'abord  un  extrait  officiel, 
mais  insuffisant.  Je  me  souvins  alors  que 
Mgr  Chaillot,  cataloguant  le  fonds  Doat  de 
la  Bibliothèque^Nationale,  avait  inséré  dans 
les  Analecta  juris po7itificii,  1 8 79,  t.  XVI 1 1 , 
col.  930,  cette  courte  indication  :  «  Tome 
III,  fo  212,  Paul  II,  Dùpensaioris,  13  des 
calendes  de  janvier  i  466.  Donation  du  bras 
de  Ste   Cécile  à  Alby,  Indulgences». 

Une  lettre  écrite  à  M.  Léopold  Delisle 
obtint  immédiatement  cette  réponse  bien- 
veillante, qui^nous  combla  de  joie  :  «  Mon- 
seigneur, j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la 
copie  de  la  bulle  de  Paul  II,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  demander.  Elle  a  été  copiée 


telle  que  nous  l'offre  le  recueil  de  Doat.  Il 
vous  sera  facile  de  rectifier  les  imperfec- 
tions de  détail  que  peut  renfermer  ce  texte.» 

C'est  cette  copie  déjà  éditée  par  Mgr 
Fonteneau  ('),  avec  la  traduction  française 
à  la  suite  (-),que  je  vais  reproduire  intégra- 
lement, en  faisant  toutefois  les  rectifications 
de  ponctuation,  qui  me  semblent  indispen- 
sables pour  en  faciliter  la  lecture  et  ajoutant, 
en  deux  endroits,  une  interprétation  meil- 
leure (3). 

1466.  —  Bh//c  du  Pape  Paul  2\  par 
laquelle  il  donne  à  Jean,  Cardinal  de  Saint- 
Martin  des  Monts,  Evcqtie  d' Alby,  le  bras 
de  Saincte  Cécille  vierge,  et  d'autres  reliqties 
des  Saitits  Urbain,  Valérian  et  Tibtirce, 
pour  les  colloquer  dans  l' Eglise  Cathédrale 
de  Saincte-Cécille  d  Alby,  et  accorde  j  ans  et 
atitant  de  quarantaines  d'Indîilgence  à  ceux 
qîii  visiteraient  la  dite  Eglise  aux  jours  de  la 
/este  de  la  saincte  et  de  la  Dédicace  de  la  dite 
Eglise. 

13"  Kalendas  Januarij  1466. 
Paulus,  Episcopus,  servus  servorum  Dei,  universis 
Christi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  salutem 
et  aposlolicam  benedictioneni.  Dispensatoris  œterni, 
qui  sua  ineffabili  providentia  cunctis  opportune  distri- 
buit  munera  gratiarum,  vices,  licet  immeriti,  tenantes 
in  terris, praîclara  virorum  sublimium,  qui  ad  regendum  ■ 
universalis  Ecclesiae  firmamentuni  operosa  Nobis  sedu- 
litate  assistunt,  et  ipsius  ac  aliarum  orbis  Ecclesiarum 
omniumque  nationum  fideliumNobiscum  onera  patiun- 
tur,  mérita  et  vota  proficua,  per  quae  praecipue  sacra 

1.  Lettye  pastorale  (n"  l8)  de  Mgr  l'archevêtjue  d'Albi 
au  cierge'  et  aux  Jiiiè/es  de  si»!  diocèse  sur  le  culte  des  saintes 
reliques,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  châsse  renfer- 
mant les  restes  précieux  de  sainte  Cécile,  vierge  et  martyre  ; 
Albi,  Amalric,  18S7,  in-4"  de  24  pages.  Elle  a  été  réimpri- 
mée dans  la  Semaine  religieuse  de  l'arcliidiocise  d'Alby, 
1887,  n°  du  12  nov.,  pp.  17,  27. 

2.  Cette  traduction,  faite  par  M.  Cocquerel,  supérieur 
du  yrand-séminaire,  puis  revisée  par  moi,  a  paru  dans  la 
5£V«tj/«<?  d'abord  (n°  du  5  mars  18S7,  pp.  276-278),  puis 
dans  le  Monde,  n"  du  10  mars  1887. 

3.  «  On  y  (dans  les  manuscrits  dli  président  de  Doat| 
remarquera  certaines  fautes  de  style,  d'orthographe  et  de 
ponctuation  ;  mais  j'ai  voulu  pousser  l'exactitude  aux  der- 
nières limites  >;.  (U'Auriac,  Hist.  de  Pane,  cat/i.  dAll'y^ 
p.  XIV). 
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Dei  templa  et  sanctorum  reliquise  pia  devolionis  remi- 
niscentia  et  ampliori  frequentatione  ab  ipsis  fidelibus 
venerantur,  saluli  animarum  consulitur  (commenda- 
mus?).  Enedem  EcclesireCathedrales,scilicet  et  insignes, 
prout  appetimus  et  ipsarum  venustas  atque  excellentia 
exigit,  decorantur,  spécial!  prœrogativa  complectimur 
et  in  exhibitione  donorum  spiritualium  superni  régis 
munificentiam,  quantum  Nobis  ex  alto  permittitur, 
mutamur  (incitamur?).Cum  itaque  dilectus  filius  noster 
Joannes,  tituli  sancti  Martini  in  Montibus  picesbiter 
Cardinalis,  qui  ex  concessione  et  dispensatione  Sedis 
ApostolicM  etiam  Albiensi  Ecclesiœ  prœesse  dignos- 
citur,  cupiat,  sicuti  Nobis  exposait,  Ecclesiam  ipsam,  in 
honorera  beataî  Cnecilia;  virginis  et  martyris  dedicatam, 
sanctorum  reliquiis  ac  donis  cœlestibus  decorari  ;Nos, 
qui  piuni  ipsius  Cardinalis  laudabileque  propositum 
plurimum  in  Domino  comrnendantes,  ut  optato,  que- 
tnadmodum  ipsius  salubris  poscebat  affectio,  manci- 
paretur  effectui,  ipsaque  Albiensis  Ecclesia  in  majori 
ab  universis  Christi  fidelibus  veneratione  et  devotione 
haberetur,  eidem  Cardinali  sacrum  ejusdem  virginis 
brachium,ac  oris  sacratissimi  illius  partem,et  nonnullas 
alias  sanctorum  Urbani,Valeriani  et  Tiburtii  reliquias, 
omni  laude  et  honorificentia  dignas,  in  eadem  Albiensi 
Ecclesia  venerabiliter  collocandas,  pro  inextimabili 
munere  bénigne  concessimus  atque  donavimus.  Cu- 
pientes  tam  ipsi  Ecclesiîe  ut  congruis  frequentetur  hono- 
ïibus  quam  etiam  animarum  saluti  utriusque  sexus 
fidelium,  de  clementissima  Redemptoris  nostri  mise- 
Tatione  sperantium,  eo  salubrius  providere,  quo  sanc- 
torum adjuti  prresidiis  facilius  consequi  valeant,  quod 
optamus,  de  omnipotentis  Dei  misericordia  ac  beato- 
rum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum  ejus  auctoritatcconfisi, 
omnibus  vere  pœnitentibus  et  confessis,  qui  in  singulis 
festivitatis  (festivitatibus)  dictas  virginis  et  ipsius  Eccle- 
sia dedicationis  diebus  a  primis  vesperis  usque  ad 
secundas  vesperas  eamdem  dévote  visitaverint  annua- 
tim,  et  ad  illius  conservationem  (constructionem  ?) 
manus  porrexerint  adjutrices,  in  singulis  diebus  pras- 
dictis,  septem  annos  et  totidem  quadragenas  de 
injunctis  eis  pœnitentiis  misericorditer  relaxamus, 
prassentibus  perpetuis  futuris  temporibus  duraturis. 
Volumus  autem  quod  si  alias  visitantibus  diclam 
Ecclesiam,  aut  ad  ejus  conservationem  hujusmodi  seu 
fabricam  manus  porrigentibus  adjutrices,  aut  alias 
raihi  (inibi  ?)  pias  eleemosynas  erogantibus,  seu  alias 
aliqua  alia  indulgentia,  in  perpeiuum  vel  ad  certum 
tempus  nondum  elapsum  duratura,  per  Nos  concessa 
fuerit,  liujusmodi  [irœsentes  litterre  nullius  existant 
roboris  vel  momenti.  Datum  Rom;\;  apud  Sanctum 
Peirum,  Anno  Incarnationis  Doiniuic.e  millesimo  i|ua- 
dringentesimo    sexagesimo  sexto,  tertio   decimo  Ka- 


lendas  Januarii,  Pontificatus  nostri  Anno  tertio.  Et  sur 

le  repli  est  escrit  :  Jo.  de  Tartarius. 

L'original  n'existant  plus  à  Albi.je  n'avais 
d'autre  moyen  de  contrôler  la  copie  de  Pa- 
ris que  de  recourir  à  la  minute  même  de  la 
bulle,  qui  devait  être,  avec  les  documents 
de  même  nature,  conservée  dans  les  ar- 
chives secrètes  du  Vatican.  Je  fis  écrire  en 
conséquence  par  Mgr  l'archevêque  d'Albi 
directement  au  pape,  qui  donna  immédiate- 
ment des  ordres  pour  procéder  à  cette  re-' 
cherche.  Furent-ils  exécutés  ?  Nous  avions 
tout  lieu  de  le  croire  :  mais,  comme  nous 
n'eûmes  pas  de  réponse,  nous  conclûmes 
à  un  résultat  négatif.  Je  m'adressai  alors  à 
M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française 
d'archéoloafie  :  même  silence,  malgré  mes 
pressantes  instances. 

Tout  cela  était  peu  encourageant:  cepen- 
dant, je  crus  devoir  revenir  à  la  charge  et, 
en  1893,  appuyé  par  Mgr  Carini,  préfet  de 
la  Bibliothèque  Vaticane,  je  me  retournai 
vers  Mgr  Tripepi,  qui  a  la  garde  des  archi- 
ves et  que  l'on  ajustement  qualifié  «  si  dotto 
e  cortese».  Le  docte  et  obligeant  prélat,  en 
raison  de  l'intérêt  spécial  qui  s'attachait  à 
ma  demande,  délégua  son  intendant,  ÎNL  le 
chevalier  Capogrossi,  qui  parcourut  inutile- 
ment.les  registres  de  Paul  IL  Le  13  mai, 
M.  Pierre  Wenzel,  «  primo  custode  dell' 
archivio  délia  Santa  Sede  »,  me  faisait  sa- 
voir officiellement  que  «  il  brève  di  Paolo  1 1 . 
concernente  la  reliquia  di  S.  Cecih'a,  non  e 
statotrovato  nell'Archivio  Vaticano>>.  Mgr 
Tripepi  ajoutait  lui-même  cette  importante 
observation  :  «  Il  y  a  de  grandes  lacunes 
dans  les  Archives.  Cela  tient  à  ce  que  les 
registres  des  bulles  furent  transportés  à 
Paris  sous  Napoléon  I  et  qu'ils  en  revinrent 
sans  avoir  été  contrôlés  :  on  est  certain  que 
plusieurs  furent  détachés  et  vendus  ». 

J'aurais  pu  m'arrêter  là,  mais  je  tins  à 
faire  une   contre-expertise    et  je  priai    M. 
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Geffroy  de  vouloir  bien  la  confier  à  un  de 
ses  élèves.  Le  3  juin,  l'éniinent  directeur 
de  l'Ecole  française,  m'écrivait  : 

«  M.  de  la  Roncière,  membre  de  notre 
école,  s'est  empressé  de  faire  la  recherche 
qui  vous  intéresse.  Il  a  compulsé  les  regis- 
tres Vat.  525,  526,  527,  528,  ann.  1465, 
1466,  1467  et  n  a  rien  rencontré  sur  Ste 
Cécile  ;  en  fait  de  reliques,  il  n'a  relevé,  au 
feuillet  154  du  registre  527,  que  la  bulle 
'Sanctorîim  reliquias  (i  7  octobre  1467),  por- 
tant donation  d'un  doigt  de  Ste  Catherine 
de  Sienne  à  Francesco  di  Bautio,  duc 
d'Adria  ». 

La  question  est  donc  définitivement 
tranchée  et  il  n'y  aura  plus  lieu  d'y  revenir 
après  les  déclarations  si  expresses  de  mes 
honorables  correspondants,  que  je  m'em- 
presse de  remercier  ici  de  leur  dévoûment 
à  la  science. 

3.  Cette  bulle  comprend  cinq  parties  dis- 
tinctes :  \exorde,  l'exposé  de  la  demande^  la 
concession,  la  révocation,  la  date. 

Dans  le  prologue,  écrit  en  style  oratoire, 
avec  période  longue  et  redondante,  le  pape 
fait  valoir  les  considérations  qui  l'excitent  à 
délivrer  la  bulle  et  qui  sont  :  d'une  part,  les 
«  mérites  »  et  les  «vœux»  des  «hommes 
haut  placés»  qui  l'assistent  dans  le  gouver- 
nement de  r  «  Eglise  universelle»  ;  de 
l'autre,  le  «salut  des  âmes»,  qui  est  rendu 
plus  facile  par  la  «  dévotion  aux  saintes 
reliques  »,  par  la  «  fréquentation  des  égli- 
ses »,  surtout  quand  ce  sont  des  «  cathé- 
drales insignes  (')  »  et  par  I'  «  exhibition 
des  dons  spirituels». 

I.  Insignii  n'a  pas  ici  une  valeur  canonique,  mais 
purement  littéraire.  Plusieurs  cathédrales  de  France  pre- 
naient autrefois  ce  titre,  que  le  Concordat  a  certainement 
supprime  avec  tous  les  anciens  privilèges.  Il  n'y  a  donc 
plus  lieu  de  s'en  parer,  comme  on  le  fait  encore  à  .A.lbi. 
D'ailleurs, dans  le  droit  moderne,  ce  qualificatif  est  réservé 
au.\  seules  collégiales  que  le  pape  veut  distinguer  et  pour 
cela  un  induit  spécial  est  indispensable.  La  cathédrale, 
qui  a  droit  au  titre  de  sainte,  ne  peut  être  rabaissée  par  un 
qualificatif  d'ordre  inférieur. 


L'impétrant  est  le  «  cardinal  Jean  », 
prêtre  du  titre  de  St-Martin  des  Monts, 
évèque  d'Albi»,  qui  réclame  à  la  fois  des 
«  reliques  de  saints  »  et  des  «  dons  cé- 
lestes». 

En  conséquence,  pour  répondre  à  ce 
«  louable  propos  »,  le  pape  accorde  deux 
sortes  de  faveurs  :  «  un  bras  »  de  Ste 
Cécile  {')  et  «  partie  de  sa  bouche  très 
sainte  »,  ainsi  que  des  «  reliques  des  SSts. 
Urbain,  Valérien  et  Tiburce  »,  pour  qu'elles 
soient  «  exposées  à  la  vénération  dans 
l'Eglise  d'Albi  »,  «  dédiée  en  l'honneur 
de  la  bienheureuse  Cécile,  vierge  et  mar- 
tyre »  ;  puis  une  indulgence  de  sept  ans 
et  sept  quarantaines,  aux  deux  fêtes  de 
Ste  Cécile  et  de  la  «  dédicace  de  la  dite 
église»,  «  à  partir  des  premières  vêpres», 
à  ces  trois  conditions:  la  «confession»  préa- 
lable, la  «visite»  de  la  cathédrale,  et  l'of- 
frande d'une  «  aumône  »  pour  son  achè- 
vement ou  son  entretien.  La  concession  est 
faite  «  à  perpétuité  »,elle  vaut  donc  encore. 

Toute  autre  indulgence  antérieure  et  du 
même  genre  est  révoquée  si  elle  e.xiste  et 
rend  de  «  nulle  valeur  »  les  «  présentes  let- 
tres», expédiées  au  palais  du  Vatican, 
«  près  St-Pierre  »,  le  20  décembre  1466, 
«  troisième  année  du  pontificat  »  de  Paul  IL 
Cette  conclusion,  conforme  au  calendrier 
romain  et  datant  de  r«Incarnation  du  Sei- 

I.  Si  le  pape  Pascal  a  pu,  au  témoignage  du  Liber 
pantific.ilis,  détacher  la  tète,  pourquoi  n'aurait-il  pas  aussi 
bien  enlevé  quelques  ossements  et  fragments  d'étoffes  'i 
Qui  peut  plus  peut  moins,  dit  le  proverbe.  Or  la  tête  était 
une  relique  majeure,  à  bien  autre  titre  cju'un  radius. 
L'annaliste  n'est  pas  entré  dans  tant  de  détails  qu'il  n'ait 
pu  omettre  les  constatations  secondaires.  Est-il  donc  si 
explicite  sur  un  point  essentiel  et  parle-t-il  de  la  robe 
verte,  puisqu'elle  se  trouve  à  la  fois  en  nature  à  Albi  et 
sur  le  tableau  de  Solesmes  ?  Ce  serait  vraiment  chicaner 
que  de  ne  pas  admettre  l'authenticité  de  cette  robe,  parce 
que  le  Liber  pontijicalis  se  tait  h.  son  sujet. 

D'ailleurs,  pourquoi  laX'iedes  papes  fait-elle  autorité 
quand  cela  convient,  comme  ici,  et  qu'on  l'escamote  lors- 
qu'elle dit  positivement  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  prêle, 
par  exemple  pour  le  chef  de  Ste  Cécile  .'  Il  faudrait  être 
conséquent  avec  soi-même. 
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gneur  >),  indique,  avec  l'en-tête,  où  le  pape 
se  dit  «  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  »,  une  bulle,  c'est-à-dire  la  forme  la 
plus  solennelle  des  lettres  apostoliques,  par 
conséquent  scellée  du  sceau  de  plomb  ou 
bulle,  aux  effigies  des  apôtres  St  Pierre  et 
St  Paul  et  au  nom  du  pontife  indultaire. 

Sur  le  repli  est  inscrit  le  nom  du  Maître 
des  Registres  des  bulles  (')  à  la  Chancellerie 
apostolique. 

Quelques  remarques  me  semblent  main- 
tenant nécessaires  sur  ce  document  officiel. 

L'évêque  d'Albi,  qui  demande  et  reçoit  la 
relique,  est  Jean  Jouffroy  (^),cardinal-prêtre 

1.  «  Vi  è  il  Registre  délie  bolle,  quali  in  esso  si  registrano 
da  officiai!  a  ciô  deputati,  che  sono  vendibili,  dopo  che 
sono  spedite  Ad  œternam  rei  mémorial?!.  Nel  Registro 
délie  bolle  vi  sono  ancora  li  Maestri  del  Registre  di  bolli, 
officio  pur  vénale,  a'  quali  ispetta  collationare  11  registri 
con  li  originali  e  confrontando  insieme  mettono  a  tergo 
délia  boUa  la  registratiira,  che  pur  è  un  R  grande,  con  il 
lor  nome  dentro  a  detta  lettera  ».  (Lunadoro,  Relationc 
délia  coric  di  Roma.  Venise,  1671,  p.  58-59,1. 

Tartarius  doit  être  une  faute  de  copiste  pour  Tartariis; 
le  maître  du  registre,  qui  a  coUationné  et  enregistré  la 
bulle,  se  nommait  donc  Giovanni  dei  Tartari. 

2.  L'orthographe  de  son  nom  a  varié  plusieurs  fois.  On 
trouve  Joffroy,  Geoffroy,  Jouffroy  :  c'est  cette  dernière 
forme  qui  est  restée  héréditaire  dans  la  famille.  On  disait 
en  \cLÙnJoffredi,  ce  qui  a  produit  la  forme  française  erro- 
née yc^^i/r  (Fierville,  p.  8). 

Bénédictin,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Tulle  {Bull,  de 
la  Soc.  arcli.  de  la  Correze,  t.  X,  p.  418),  évoque  d'Arras 
(1454),  cardinal-prêtre  du  titre  de  St-Martin  des  Monts 
(1461),  évêque  d'Albi  (1462),  abbé  de  Saint-Denis  (1464), 
il  fonda  dans  sa  cathédrale  une  chapelle  (1470),  où  il  fut 
enseveli  en  1473  et  où  se  voit  son  portrait  (qu'a  photo- 
graphié M.  Prompt),  avec  cette  inscription,  citée  par  M. 
le  baron  de  Rivières  dans  son  Epigraphie  Albigeoise 
(Caen,  1871,  p.  17)  et  peinte  en  majuscules  noires  à  fond 
blanc  sur  une  tablette  appendue  au-dessus  de  sa  tête  : 

REVERÊDISSIMVS    DNS 
lOHANNES  lOFFREDVS 
CARDINALIS  ATREBATEN 
SIS  PRI.MV'M  DEINDE  ALBIE 
NSIS  EFISCOPVS  ABBAS 
SACTI  DIONISll  IN  FRANCIA 

Agenouillé  devant  l'autel,  il  porte  la  couronne  et  la 
bure  monacale,  et,  pour  insignes,une  chape  d'or  à  ramages 
et  des  gants  roses  brodés  d'or  ;  son  chapeau  rouge  est  à 
ses  pieds  ;  saint  Jérôme  l'assiste,  en  appuyant  sa  main 
gauche  sur  sou  épaule.  Ses  deu.K  frères  le  suivent  :  l'un, 
prévôt  et  chantre  d'Albi,  est  présenté  par  sainte  Cécile, 
et  l'autre,  archidiacre  de  la  même  cathédrale,  par  saint 
Jean  et  saint  Nicolas. 


du  titre  de  St-Martin  des  Monts  sur  l'Esqui- 
lin.  Dans  sa  supplique,  cette  relique  n'est 
pas  spécifiée  :  «  Cum...  cupiat...  Ecclesiam 
ipsam...  sanctorum  reliquiis...  decorari», 
dit  l'exposé.  Mais  comme  le  pape  ajoute  : 
«  Ecclesiam  ipsam,  in  honorem  beatse  Cae- 
ciliïe,  virginis  et  martyris,  dedicatam  »,  il  y 
a  présomption  que  le  choix  de  la  relique  est 
dû  à  son  initiative  personnelle,  en  raison 
même  du  vocable  de  la  cathédrale.  Autre- 
ment,je  ne  m'expliquerais  pas  bien  pourquoi 
le  cardinal  aurait  sollicité  une  relique  nou- 
velle du  St-Siège,  car  elles  ne  manquaient 
pas  à  .Albi  et  déjà  la  cathédrale  avait  un 
os  du  bras,  renfermé  dans  un  bras  d'ar- 
gent (").  Ces  reliques  des  étoffes  et  du  bras 
avaient-elles  momentanément  disparu  et 
n'en  suivait-on  plus  la  trace  ?  Ou  le  cardinal 
ignorait-il  leur  existence  ?  \'ingt-quatre  ans 
après,  Louis  d'Amboise  mentionnait  les 
premières  reliques.  Les  avait-il  retrouvées 
récemment  ?  C'est  possible,  quoiqu'il  ne  le 
dise  pas.  Son  acte  notarié  serait  donc  venu 
à  point  régulariser  la  situation.  La  preuve 
qu'il  peut  en  avoir  été  ainsi, c'est  qu'il  repro- 
duit textuellement  l'authentique  de    1218. 

Unarufumentdécisif  en  faveur  de  l'identité 
est  celui-ci  :  Ste  Cécile  n'est  pas  envoyée 
seule,  mais  escortée  de  ses  compagnons 
ordinaires,  SS.  Valérien,  Tiburce  et  Ur- 
bain  (=).    La    bulle  pontificale    le    déclare 

1.  Le  premier  document  qui  en  parle  fait  suite  à  l'au- 
thentique de  I2t8:«;  Brachium  sancte  Cecilie  >;  le  second 
est  daté  de  1348  et  de  l'épiscopat  de  Poitevin  de  Montes- 
quiou  :  «  Qui  dominus  episcopus  brachium  béate  Cecilie 
fecit  honoriffice  ornari  argento  et  reponi  in  reliquiario  >. 

2.  Les  compagnons  de  sainte  Cécile  sont  nommés  dans 
l'inscription  du  pape  Pascal,  qui  e.xiste  .\  Sainte-Cécile  : 

€  Elevât  inventum  venerandum  martyris  almx» 
Cœcilias  corpus,  hoc  illuc  marmore  condens  : 
Lucius,  Urbanus,  huic  pontitices  sociantur, 
Vosque  Dei  testes,  Tiburti,  Valériane, 
Maxime,  cum  dictis  consortia  digna  tenetis, 
Hos  colit  egregios  dévote  Roma  patronos  >.. 

La  mosaïque  Pascalienne  dit  aussi  : 
■î  L;¥tus  amore   Dei,  hic  \Pascalis)  conjunxit  corpora 
sancta      Ca;cili;i;  et  Sociis  ». 
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expressément,  et  le  Propre  diocésain  joint 
■dès  lors  leur  mémoire  à  l'office  de  la  sainte 
martyre.  Il  ne  s'agit  donc  pas, dans  l'espèce, 
d'une  Cécile  quelconque,  mais  bien  de  celle 
qui,  dans  l'histoire,  marche  à  la  tête  du 
groupe  et  que  la  cathédrale  d'Albi  reconnaît 
pour  titulaire,  la  vierge-martyre  inscrite  au 
canon  de  la  messe,  au  martyrologe  et  au 
bréviaire. 

Le  pape,pour  donner  cours  à  sa  générosité, 
n'a  point  ouvert  à  nouveau  le  tombeau  de 
Ste  Cécile,  fait  qu'aurait  consigné  l'histoire. 
Il  a  dû  en  cette  circonstance  prendre,  soit 
dans  le  trésor  du  St-Siège,  soit  dans  celui  de 
l'église  du  Transtévère,  le  précieux  osse- 
ment,  et  non  donner  au  hasard  une  sainte 
du  même  nom.  C'est  une  chose  véritable- 
ment hardie  et  téméraire  que  de  supposer 
un  pape  trompé  et  trompeur,  ainsi  qu'un 
<:ardinal  mystifié  et  une  église  importante 
induite  en  erreur  à  la  suite  d'un  manège 
singulier.  Le  cardinal  n'aurait  pas  reçu 
une  relique  de  celle  qu'Albi 'reconnaît  pour 
patronne:  mais  alors  le  souverain  pontife  se 
serait  moqué  de  lui,  en  lui  remettant,  pour 
jouir  d'un  culte  public,  précisément  une 
relique  qu'il  n'aurait  certainement  pas  ac- 
ceptée s'il  avait  su  ce  qu'il  en  était.  Alors 
on  le  suppose  sans  fondement  complice  du 
mauvais  tour  qui  lui  est  joué.  Ce  n'est  pas 
seulement  invraisemblable,  c'est  surtout 
odieux. 

La  bulle  ne  nous  serait  pas  parvenue,  ori- 
ginal ou  copie,  peu  importe  dans  l'espèce, 
nous  n'en  serions  pas  moins  renseignés  sur 
la  nature  et  la  provenance  de  la  relique, 
carie  fait  a  passé  dans  l'histoire,  je  ne  dis 
pas  simplement  locale,  mais  générale.  La 
tradition  s'est  ainsi  transmise  jusqu'à  nos 
jours,  en  dehors  du  document  qui  atteste 
l'authenticité.  Je  citerai  deux  témoignages 
du  siècle  dernier. 

La  Gallia  christiana,  t.  I,  p.  -^t^,  dit   du 


cardinal  Geoffroy  :  «Joannes  III,  antistes 
Albiensis,  reliquias  Stœ  Caecilite  et  alias 
Albiam  transtulit...  Testamento  suo,  facto 
14  novembris  an.  1473,...  elegerat  sepultu- 
ram  in  Albiensi  Ecclesia  ad  pedes  caps^e  in 
qua  brachium  St^e  Caeciliai  asservabatur  ». 
«  En  1466,  Jean  Geoffroi,cardinal-évêque 
d'Albi,  obtint  du  pape  Paul  II,  pour  son 
église,  dont  Ste  Cécile  est  patronne,  l'os 
d'un  des  bras  et  une  partie  de  la  mâchoire 
de  cette  sainte,avec  quelques  autres  reliques 
des  saints  Urbain,  Valérien  et  Tiburce  >>. 
(Godescard,  Vie  des  Pères,  des  martyrs  et 
des  autres  principaux  saint  s, trad.de  l' anglais 
dAlban  Butler  ;  Paris,   1826,  in-8°,  t.  XI, 

P-495)  (■)• 

Afin  qu'à  l'avenir  le  texte  de  la  bulle,déjà 

I.  <•<  La  cathédrale  Sainte-Cécile,  fondée  en  1282  par 
l'évêque  Bernard  de  Castanet,  n'avait  pas  encore  de  reli- 
ques de  la  Sainte  sous  le  vocable  de  laquelle  elle  devait 
être  consacrée...  Joufifroy  obtint  du  pape  Paul  II  le  bras 
de  sainte  Cécile  et  d'autres  reliques  des  saints  Urbain, 
Valérien  et  Tiburce...  Le  7  août  1468,1a  translation  dans 
la  cathédrale  se  fit  au  milieu  d'une  foule  immense.  On  les 
plaça  dans  la  chapelle  Sainte-Croix,  où  Joufifroy  fit  faire 
à  ses  frais  (1470)  les  peintures...  Il  aimait  son  église 
cathédrale,  il  l'institua  son  héritière  en  partie  et  voulut 
reposer  pour  l'éternité  dans  cette  même  chapelle  Sainte- 
Croix».  (Fierville,  Le  cardinal Jeixn  Jouffroy,  Paris,  1S74, 
p.  40). 

L'auteur  ajoute  en  note  :  «  On  peut  ici  poser  cette  . 
question  subsidiaire  :  Les  reliques  de  sainte  Cécile  appor- 
tées par  JoufFroy  étaient-elles  authentiques?  C'est,  dit-on, 
le  20  octobre  1 599,  que  le  cardinal  Sfondrato  fit  ouvrir  le 
tombeau  de  sainte  Cécile  pour  la  première  fois.  Voir 
r  Histoire  de  sainte  Cécile,  vierge  et  martyre,  par  le  R.  P. 
Dom  P.  Guéranger,  in-12.  J.  LecortVe,  1849  ». 

Il  y  a  ici  une  erreur  de  fait,  puisque  l'invention  du  car- 
dinal Sfondrate  est  la  seconde  et  non  la  première.  Quant 
à  la.  citation,  l'auteur  pouvait  s'en  dispenser,  puisqu'elle 
n'avait  rien  à  faire  avec  son  sujet,  sinon  de  décrier  une 
fois  de  plus  le  cardinal  Joufifroy.  Page  39,  parlant  de  la 
bulle  de  Paul  II,  il  renvoie  pour  le  texte  à  la  copie  du 
fonds  Doat. 

M.  A.  .Molinier  a  ajouté  cette  note  à  l'édition  Privât  de 
V  Histoire  générale  de  Languedoc,  t.  IV,  p.  662  : 

«  En  1468,  le  cardinal  de  Saint-Martin,  évèque  d'Albi, 
apporta  à  .Sainte-Cécile  un  grand  nombre  de  reliques, 
parmi  lesquelles  un  reliquaire  en  forme  de  bras,  contenant 
une  main  de  la  patronne  de  la  cathédrale  et  des  ossements 
de  saint  Nicolas  et  de  saint  Tiburce  ».  Main  pour  bras 
était  une  erreur  facile  à  éviter.  L'inventaire  de  1492  se  tait 
sur  la  relique  de  samt  Nicolas,  qui  doit  être  ici  pour  Valé- 
rien, étant  donné  le  nom  de  Tiburce  qui  suit. 
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sauvegardé  de  l'oubli  par  la  typographie, 
demeure  visible  aux  yeux  de  tous,  je  pro- 
pose qu'à  l'imitation  de  ce  qui  a  été  fait  à 
Rome  pour  les  lettres  apostoliques  de  St 
Pascal  I  relativement  à  l'invention  et  à  la 
translation  de  l'an  82 1 ,  la  bulle  de  Paul  II, 
gravée  sur  marbre  blanc  et  peinte  en  rouge, 
à  la  façon  des  inscriptions  antiques,  soit 
placée  en  un  lieu  apparent  de  la  cathédrale 
d'Albi,  pour  attester  à  jamais  l'authenticité 
du  bras  exposé  et  vénéré  et  instruire  en 
même  temps  ceux  qui  n'auront  pas  eu  con- 
naissance ni  de  la  copie  de  Paris  ni  de  la 
réimpression  faite  à  Albi  et  à  Toulouse. 
L'intérêt  de  la  relique  et  la  dignité  du  culte 
exigent  impérieusement  cette  mesure,  ad 
perpetua7n  rei  niemoriani. 

4.  Paul  1 1  avait  déclaré  dans  sa  bulle  que 
les  reliques  envoyées  par  lui  à  la  cathédrale 
d'Albi  étaient  dignes  de  tout  éloge  et  hon- 
neur, «reliquias  omni  laude  et  honorificentia 
dignas  ».  Une  surtout,  le  bras,  méritait  un 
culte  privilégié.  Que  fit  donc  le  cardinal 
Jouffroy  pour  l'honorer  dignement  ?  Trois 
choses,  qui  rendent  hommage  à  sa  mémoire 
et  à  sa  piété  :  un  reliq^iaire,  une  fête,  un 
office. 

Le  reliquaire  a  disparu  dans  la  tourmente 
révolutionnaire,  avec  son  authentique  qui 
probablement  y  était  enfermé  dans  le  socle. 
Grâce  à  deux  documents  importants  des 
deux  derniers  siècles,  nous  savons  du  moins 
sa  noble  origine  et  sa  triste  fin,  sa  matière, 
sa  forme  et  sa  décoration. 

Mgr  Le  Goux  de  la  Berchère  parlait  ainsi 
dans  son  Procès-verbal  de  visite  du  bras  de 
Ste  Cécile  : 

^<  Un  grand  bras  d'argent,  sur  un  piédestal  carré 
d'argent,  sur  lequel  sont  les  armes  du  cardinal  Geofroy. 
.  Lequel  bras  renferme  un  os  entier  d'un  bras  de  Ste  Cé- 
cile, donné  par  le  pape  Paul  second,  comme  il  nous  a 
paru  par  l'authentique.  Il  faut  y  mettre  une  glace,  à  la 
place  du  talc  qui  est  devant  la  relique. 


«  Contre  les  doigts  de  la  main  du  bras  d'argent  est 
un  jjetit  reliquaire  fait  en  rond,  qui  renferme  une 
partie  de  la  mâchoire  de  la  mesme  sainte. 

«  Dans  le  pied  d'estail  du  même  bras,  il  y  a  deux 
reliques  avec  les  escriteaux  sui^'ants  .CoxaS''  Valeriani. 
Costa  S''  Sebastiani  »  (pag.  9). 

Ce  texte  est  très  précieux  pour  ses  rensei- 
gnements historiques  et  archéologiques. 

Le  socle  du  reliquaire  est  carré  et  en 
argent.  Il  contientdeux  grands  os,  une  cuisse 
de  St  Valérien  et  une  côte  de  St  Sébastien. 
L'époux  est  ainsi  associé  à  l'épouse  dans  les 
honneurs  qu'il  reçoit.  St  Sébastien  n'a  point 
sa  raison  d'être  ici  :  les  authentiques  de 
Guillaume  de  Pierre  et  de  Louis  d'Amboise 
ne  précisent  pas  et  inscrivent  seulement  : 
Reliqiùce  sancti  Sebastiani. 

Sur  ce  socle  sont  figurées  les  armes  du 
cardinal  Geofroy  {'),  attestant,  non  pas  qu'il 
a  donné  la  relique,  mais  le  reliquaire  :  tel 
est  l'usage  pour  les  donateurs. 

Cette  relique  est  :  «  un  os  entier  d'un 
bras  ».  Evidemment,  Mgr  Le  Goux  de  la 
Berchère  a  dû'  le  faire  examiner  par  quel- 
qu'un de  compétent  pour  afiîrmer  avec 
autant  d'assurance  qu'il  le  fait  dans  tout  son 
procès-verbal. 

Elle  est  placée  à  l'intérieur  du  bras,  où  elle 
reste  visible,  moyennant  une  feuille  de  talc 
qui  la  protège.  Le  talc (^)était  commun  autre- 
fois pour  clore  les  reliquaires.  La ^/«f^  qu'on 

1.  «  Fascé  d'or  et  de  sable  de  six  pièces,  la  première 
fasce  de  sable  chargée  de  deux  croisettes  d'or  v.  i^Crozes, 
p.  318).  -Son  écusson  se  voit  dans  sa  chapelle,  sommé  da 
chapeau  rouge. 

2.  «  Talc,  sorte  de  pierre  luisante,  écailleuse,  trans- 
parente, dont  il  y  a  deux  espèces  générales,  une  appelée 
tiilc  de  Venise  et  l'autre  talc  de  Moscovie.  Le  talc  de 
Venise  est  mollasse,  paraissant  graisseux  au  toucher,quoi- 
qu'il  soit  sec,  de  couleur  argentine,  se  séparant  par  petites 
feuilles  cUiires,resplendissantes.Onluiadonnécenom,parce 
qu'on  en  trouve  en  plusieurs  cairières  proche  de  Venise... 
Le  talc  de  Moscovie  est  dur,  poli,  doux  au  toucher,  se 
séparant  par  feuilles  minces,  presqu'aussi  transparentes 
que  du  verre  et  quelquefois  rougeàtres.  Il  nait  dans  les 
carrières  en  Moscovie  et  en  l'erse.  On  en  fait  des  lanter- 
nes ;  on  en  couvre  aussi  les  tableaux  en  pastel  et  en  mi- 
niature pour  empêcher  qu'ils  ne  se  g;ïtent  ».  \Dietionn. 
n/iivers.  de  Furetière). 
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y  substitua  fut  plus  transparente  et  moins 
fragile.  J'en  ai  retrouvé  des  débris,  pieuse- 
ment conservés  par  Mgr  de  la  Berchère. 
Aussi  Mgr  Fonteneau  a-t-il  tenu  à  les 
mettre  en  honneur,  et  le  n°  8  des  objets  ren- 
fermés dans  la  «  nouvelle  châsse,  porte  cette 
mention  expresse  :  La  feuille  de  talc  qui 
enveloppait  jadis  le  reliquaire  du  bras  » 
{^Lettre  pastorale,  p.  i8). 

Le  bras  est  en  argent  ;  le  qualificatif  _i;^r««a^ 
indique  qu'il  doit  être  de  grandeur  naturelle. 
Comme  les  bras  de  l'époque,  il  est  étoffé, 
c'est-à-dire  recouvert  d'un  double  vêtement, 
tunique  à  manche  serrée  et,  par  dessus, 
robe  à  manche  ouverte  :  de  la  manche 
émerge  la  main. 

A  cette  main  est  fixé  un  médaillon,  pro- 
bablement aussi  en  argent  et  renfermant  une 
partie  de  la  mâchoire.  Les  deux  reliques  du 
bras  et  de  la  mâchoire  sont  venues  ensem- 
ble de  Rome:  on  tient  à  ne  pas  les  séparer. 

L'authentique  porte  que  le  bras  fut  donné 
par  Paul  1 1.  Le  Goux  de  la  Berchère  l'avait 
sous  les  yeux  quand  il  s'exprimait  ainsi  et 
peut-être  le  trouva-t-il  uni  aux  reliques  dans 
le  socle  même  du  reliquaire.  Comment  n'a- 
t-il  pas  reproduit  intégralement  un  document 
de  cette  importance,  lui  qui  n'a  pas  hésité 
à  allonger  son  procès-verbal  de  l'authenti- 
que de  Louis  d'Amboise  }  De  la  sorte  il 
nous  eût  été  conservé  à  perpétuité. 

Le  20  août  [  790,  le  «  Directoire  du  district 
d'Albi  »,  faisant  inventorier  le  «  mobilier  » 
de  la  cathédrale,  constate,  «  dans  le  chœur 
de  l'église,  au  maître-autel  »,le  bras  d'argent, 
qui  va  être  livré  au  creuset  révolutionnaire: 
«  Plus  une  relique  représentant  le  bras  de 
Ste  Cécile  en  argent,  ainsi  que  la  châsse 
vitrée  qui  lui  sert  de  piédestal  ».  (H.  Crozes, 
Monogr.  de  la  cath.  d'Albi,  1873,  P-  34  0- 

De  cette  courte  indication  ressortent  trois 
renseignements  précis  :  la  relique  était  habi- 
tuellement conservée  au  mailre-autel,    dans 


le  retable-reliquaire  dont  j'ai  publié  la  des- 
cription (')  ;  le  bras  était  en  argent,  comme 
l'avait  constaté  \ç.  Procès-verbal  de  1698; 
le  socle,  improprement  appelé  «  châsse  », 
est  à  jour  et  fermé  par  une  glace,  qui  laisse 
voir  à  l'intérieur. 

La  transmission  régulière  après  la  Révo- 
lution se  trouve  dans  un  rapport,  signé  par 
Rivières,  prêtre  vicaire  de  Ste-Cécile  et 
daté  du  22  octobre  1806.  J'y  lis  :  «  Item,  en 
continuant  la  reconnaissance  des  reliques  de 
notre  église  de  Ste-Cécile,  nous  avons  trouvé 
dans  le  reliquaire  en  forme  de  bras  deux 
reliques,  une  ayant  pour  inscription  Bra- 
chinm  dextruin  St(r  Cecilia;,  l'autre  Stce  Ceci- 
liœ  pars  suprema  ».  Ce  texte,  je  le  regrette, 
n'est  pas  suffisamment  clair;  cependant,  il 
n'est  pas  dénué  d'intérêt  et  l'on  peut  encore 
en  tirer  quelque  chose.  Les  reliques  de 
Ste  Cécile  sont  au  nombre  de  deux  :  le  bras 
droit,  comme  porte  l'étiquette  elle-même  et 
pars  sîipî'ema,  expression  qui  ne  dit  abso- 
lument rien  et  dont  je  n'ai  pas  reconnu 
l'équivalent  ni  dans  les  étiquettes  ni  dans 
le  Procès-verbal  si  circonstancié  de  1698. 
Aurait-on  mal  lu  maxilla  ou  s'agirait-il 
d'une  autre  relique  .''  La  solution  reste  forcé- 
ment en  suspens. 

Le  «  reliquaire  »,  qui  contient  ces  «  deux 
reliques», dénommées  par  une  «inscription», 
qu'il  eût  été  opportun  de  qualifier  ancienne 
en  spécifiant  aussi  l'excipient,  parchemin 
ou  papier,  est  «  en  forme  de  bras  ».  La  ma- 
tière est  passée  sous  silence.  Le  vicaire  de 
Ste-Cécile  aurait  certainement  été  plus 
explicite,  s'il  eût  été  question  du  bras  d'ar- 
gent :  c'est  donc  le  bras  de  bois,  que  j'ai 
décrit,  en  commençant. 

5.  La  bulle  de  Paul  11  est  datée  de  l'an 
1466.  La  translation  de  la  relique  ne  put 
avoir  lieu  que  deux  ans  plus  tard  :  ce  long 
délai     fut    certainement    motivé     par    les 

I.  MJjii.  lie  la  Soc.arc/i.   du  Midi,  t.  XIV,  p.  220-228. 
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occupations  du  cardinal  qui  le  retenaient  à 
Rome,  où  il  remplissait  les  fonctions  d'am- 
bassadeur du  roi  de  France. 

La  narration  de  la  fête  splendide  qui  eut 
lieu  à  cette  occasion  figure,  à  l'hôtel-de-ville 
d'Albi,  aux  archives  municipales,  série  AA. 
Elle  a  été  publiée  par  M.  Compayré,  Êtti- 
des  historiques  sur  l' Albigeois,  p.  84  et  utili- 
sée par  M.  J.  Rolland,  Histoire  littéraire  de 
la  ville  d  Albi,  p.  203,  à  propos  du  mystère 
qui  y  est  indiqué.  Je  reproduirai  néanmoins 
une  pièce  d'un  si  haut  intérêt  pour  nous,  non 
dans  le  texte  original,  qui  est  de  langue 
ro'mane,  mais  en  une  traduction  fidèle  qui 
a  été  très  obligeamment  faite  à  mon  inten- 
tion par  M.  le  baron  de  Rivières. 

«  L'an  mil  quatre  cent  soixante-huit,  le  7  du  mois 
d'août,  le  très  révérend  Père  en  Dieu  Monseigneur 
Jean,  par  la  grâce  de  Dieu  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Martin  des  Monts,  évêque  d'Alby,  déposa  dans  l'Eglise 
de  Sainte-Cécile  de  très  belles  reliques  qu'il  avait  ap- 
portées de  Rome  avec  grande  difficulté.  Et  les  dites 
reliques  étaient  dans  un  haut  et  beau  reliquaire  d'ar- 
gent, fait  en  façon  de  rayons  et  par  dessus  une  sorte 
de  bras,  formé  de  lames  (d'argent),  dans  lequel  est  le 
bras  de  Madame  sainte  Cécile  et,  de  plus,  une  portion 
de  la  mâchoire  et  beaucoup  d'autres  belles  reliques  de 
saint  Urbain,  de  saint  Valérien  et  de  saint  Tiburce. 
Les  reliques  furent  placées  très  solennellement  dans 
l'Église  cathédrale,  et  l'on  fit  une  très  belle  procession, 
ordonnée  comme  il  suit  :  Ledit  Mgr  le  cardinal  partit 
de  l'église  Sainte-Cécile  avec  tous  les  chanoines  et 
ecclésiastiques  en  procession  pontificalenient  et  alla  à 
l'église  des  Frères-Prêcheurs,  où  étaient  les  reliques. 
Là  se  réunirent  les  croix  des  églises  d'Albi,  et  il  se 
forma  une  procession  générale,  où  figuraient  le  viguier 
d'Albi,  avec  ses  gens  portant  des  torches,  le  juge 
d'Albigeois  avec  nombre  de  torches  et  Messires-.les 
consuls  d'Albi,  portant  douze  belles  torches  aux  armes 
de  la  ville.  C'étaient  noble  Pierre  Roue,  seigneur  de 
Margaridar  ;  Messire  Jean  de  Salgues,  licencié  ès-lois; 
Duran  Marmier,  Jean  Manelfe,  marchand.  M'''  Jean 
Cadoul,  notaire,  et  Bernard  de  Marlhon,  hôtelier  et 
beaucoup  d'autres  consuls  des  principales  communau- 
tés du  diocèse  d'Albi,  tous  portant  des  torches  arden- 
tes ;  parmi  lesquels  on  voyait  les  consuls  de  Gaillac, 
en  manteaux  consulaires,  les  consuls  de  Rabastens, 
en  robes  et  sans  manteau  et  les  consuls  de  Cordes,  de 


.Monestier  et  d'autres  lieux,  sans  insignes.  Ils  portaient 
tous  des  torches,  armoriées  aux  armes  de  leur  consulat. 
La  procession  partit  donc  du  lieu  précité  et  entra 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  ville  par  la  porte  du 
Vigan.  Et  dans  le  trajet  on  joua,  au  moyen  de  person- 
nages, la  vie  de  sainte  Cécile,  en  allant  tout  droit  à  la 
place  de  la  Verbie.  De  la  place  Mgr  le  cardinal  entra 
dans  l'église,  et  prit  les  reliques  et  les  plaça  sur  le 
maître-autel.  Elles  étaient  respectueusement  portées 
par  quatre  chanoines  de  Sainte-Cécile,  qui  étaient 
messire  Vincent  del  Bruel,  messire  Jean  Marys,  mes- 
sire Jean  Barras  et  messire  Pierre  de  Casilhac.  Et  le- 
dit Monseigneur  le  cardinal  commença  la  messe,  et 
après  l'offertoire  le  vénérable  et  religieux  révérend 
M<=  Arnaud  de  la  Val,  maître  en  sacrée  théologie, 
prêcha  fort  honorablement  en  présence  de  Mgr  le  car- 
dinal et  entre  autres  choses  proclama  la  bulle,  accordée 
par  Notre  Saint  Père  le  Pape  à  la  demande  du  cardinal, 
et  le  prédicateur  déclara  que  Notre  Saint  Père  le  Pape 
accordera  maintenant  et  pour  toujours  à  tous  ceux 
qui  assisteront  aux  offices  en  ladite  Église,  depuis  les 
premières  jusqu'aux  secondes  vêpres,  le  jour  où  les 
dites  reliques  ont  été  placées  dans  l'Église  (aux  per- 
sonnes pénitentes  et  confessées),  une  indulgence  de  7 
ans  et  7  quarantaines  ;  item  le  jour  de  la  fête  de  sainte 
Cécile,  des  premières  aux  secondes  vêpres,  de  la  même 
façon  que  pour  l'anniversaire  des  dites  reliques  et  sem- 
blablement  le  jour  de  la  dédicace  de  l'église  Sainte- 
Cécile.  Et  pour  ce  faire,  il  faut  que  les  chrétiens  fidèles 
se  mettent  en  état  de  grâce  pour  pouvoir  saintement 
et  dignement  gagner  les  dites  indulgences.  » 

Je  ne  puis  laisser  sans  quelques  mots  de 
commentaire  une  chronique,  contemporaine 
de  l'événement,  qui  entre  dans  des  détails 
aussi  circonstanciés.  La  translation  des  re- 
liques fut  faite  par  le  cardinal  lui-même,  qui 
les  avait  «  apportées  de  Rome  ».  Elles 
étaient  «  très  belles  »,  c'est-à-dire  notables, 
par  leur  dimension  et  la  partie  du  corps  à 
laquelle  elles  appartenaient,  puisque  trois 
nous  sont  connues  par  les  déclarations  ulté- 
rieures de  Mgr  de  la  Berchère,  un  bras  et 
la  mâchoire  de  sainte  Cécile,  et  une  cuisse 
de  saint  Valérien.  «  Avec  grande  difficulté» 
se  rapporte-t-il  au  voyage  ou  à  l'obtention.-* 
Jusqu'ici  on  l'a  interprété  dans  le  sens  de 
chemin  difficile,  d'entraves  diverses  dans  la 
route,  car  le  pape  ne  parait  pas  s'être  fait 
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prier  pour  donner  une  relique  de  sainte 
Cécile,  que  la  bulle  ne  dit  pas  lui  avoir  été 
spécifiquement  demandée. 

Les  reliques  sont  déposées  dans  un  dou- 
ble reliquaire  :  un  bras  d'argent,  pour  sainte 
Cécile  et  un  coffret  pour  ses  compagnons. 
C'est,  à  n'en  pas  douter,  le  bras  avec  socle 
du  Proccs-verbal  de  1698,  qualifié  d'une 
part,_^ra«(f  et,  de  l'autre,  haut.  Cette  «  façon 
de  rayons  »  peut  s'expliquer  dans  le  sens, 
non  d'un  rayonnement  ou  gloire,  à  la  ma- 
nière des  soleils  qui  n'étaient  pas  encore 
inventés,  mais  de  casiers  superposés,  chaque 
relique  ayant  ainsi  son  locule  à  part. 

Quatre  chanoines  portèrent  les  reliques 
sur  leurs  épaules,  à  l'aide  d'un  brancard 
orné  ou  bayard  ('). 

I.  Victor  Gay,  toujours  si  incomplet  pour  tout  ce  qui 
tient  au  culte,  ne  parle  pas,  dans  son  Glossaire  archeo/o- 
fnque,  du  bayard  liturgique.  Il  y  a  donc  lieu  de  fournir  ici 
quelques  textes.  On  lit  dans  Notre-Dame  Atigevine, 
p.  505-506,  à  propos  des  •■<  processions  faites  par  la  cathé- 
drale d'Angers»,  d'après  les  «registres  »capitulaires:«  1584. 
Domini  mei  fuerunt  opinionis  processionem  generalem 
fieri,...  pro  delatione  beardi  dicti  Maurilii,  domini  Bodi- 
neau  et  Franciscus  de  la  Barre  commissi  fuerunt  —  1585. 
Domini  mei  instituerunt  processionem  generalem  fieri,... 
in  qua  deferentur  Domino  (duo  .-')  beardi  vel  imago  Dei- 
parœ  Virginis  par  dominos  Bodineau  acdu  Bois  Jourdan. 
—  Commissi  fuerunt  domini  de  la  Panouse  ac  Bodineau 
ad  deferendum  beardum  Deipars  Virginis  Mariœ.  »  Le 
bayard  était  porté  par  des  chanoines,  par  honneur  pour 
les  reliques.  A  Cahors,  celui  du  Saint  Suaire  l'était  parles 
consuls,  qui  plus  tard  se  firent  aider  par  les  <i  valets  con- 
sulaires >,  à  cause  de  la  fatigue  qu'ils  en  ressentaient  et 
qui,  finalement,  se  contentùrent  de  tenir  «  en  leurs  mains 
des  rubans  qu'ils  auraient  fait  attacher  au  dit  poêle  ». 
Ceci  se  passait  en  174  5,  le  chapitre  protesta  et  le  litige  vint 
au  parlement  (De  Fontenilles,  Le  Budget  de  la  ville  de 
Cahors  en  16S4,  p.  68-72). 

L'Inventaire  de  la  collégiale  de  Saint-Omer,  en  1557, 
mentionne  les  tentures  qui  garnissaient  la  table  des  reli- 
ques :  «  Deux  pendans  de  velours  bleu,  semez  de  fleurs 
de  lys  d'or,  pour  pendre  aux  costez  des  reliques  que  l'on 
portées  processions  généralles.  Ung  tapis  à  la  turquoyse 
pour  mettre  sur  la  table  quand  on  fiict  processions  géné- 
ralles •>  (n"'  193,  -194). 

L'Inventaire  de  la  cathédrale  de  Reims  a  un  chapitre 
spécial  pour  <(  les  couvertures  des  bayarts  et  des  fiertés  »  : 
<  Une  couverture  de  damas  violet,  servant  h  la  chaise  de 
Saint-Sixte.  Une  autre  de  damas  rouge,  servant  à  couvrir 
la  châsse  de  saint  Nivard.  Une  couverture  de  velours 
violet,  semée  de  fleurs  de  lys, avec  franges  et  frangeons  de 
soye  rouge  cramoisy  et  crespine  d'or,du  don  de  Louis  .XIIÎ, 


La  procession,  où  figurait  tout  le  clergé 
séculier  et  régulier,  avec  ses  croix,  partit  de 
r  «église  des  frères-prêcheurs  »( Dominicains 
ou  Jacobins)  et  se  rendit  directement  à  la 
cathédrale.  Y  assistaient  aussi  les  magis- 
trats et  consuls  d'Albi,  également  des  con- 
suls des  autres  villes  du  diocèse,  tous  en 
costume  officiel,  accompagnés  de  leurs 
«  gens  »  et  tenant  des  «  torches  »,  avec 
targes  aux  armes  de  leurs  localités  respec- 
tives ('). 

Pendant  le  trajet,  fut  joué  un  mystère 
relatif  à  la  vie  et  passion  si  touchantes  de 
sainte  Cécile,  écrit  par  quelque  ecclésia-s- 
tique  pour  la  circonstance.  Quel  regret 
n'avons-nous  pas  de  ne  plus  en  posséder 
une  copie  ?  La  chronique  semble  supposer 
que  les  «  personnages  »  faisaient  partie  de 
la  procession  elle-même.  Je  ne  le  pense 
pas.  Sur  «  la  place  de  la  'Verbie  »  devait  être 
dressé  un  échafaud  :  la  procession  put  s'y 
arrêter  lorsqu'elle  passa  devant,  mais  il  est 
certain  que  la  pièce  continua  toute  la  durée 
du  défilé,  peut-être  même  après,  si  la  messe 
qui  suivit  la  procession  n'avait  dû  précipiter 
la  foule  à  la  cathédrale  pour  être  témoin 
du  reste  de  la  cérémonie.  Cette  exhibition 
était   tout   à   fait  dans   le   goût   du  temps. 

M.  Chapelier,  dans  sa  brochure  hpinal  et 
Saint-Go'éry,  page  26,  mentionne  les  mys- 
tères qui  se  jouaient  à  Épinal  pour  la  fête 
de  saint  Goëry  :  «  L'année  1484,  2  francs  à 

servant  pour  porter  le  chef  saint  Louis  et  le  Saint-Sacre- 
ment. Une  couverture  de  satin  rouge,  servant  h.  couvrir 
le  bayart  Saint-Sébastien.  Une  autre  de  velours  brun, 
pour  mettre  sur  le  bayart  de  l'image  Nostre-Dame  ;  du 
don  de  M""-'  Renée  de  Lorraine  1'°.  Deux  couvertures  de 
damas  rouge,  pour  mettre  sur  les  bayarts  des  chefs  de 
saint  Nicaise  et  saint  Eutrope.  Une  couverture  de  satin 
à  la  turque,  pour  mettre  sur  le  bayart  du  chef  saint 
Rigobert.  Une  autre  de  velours  violet,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or, pour  mettre  sur  le  bayart  du  chef  saint  Remy  )> 
{Rev.  des  Soe.  sai'.,  7"  série,  t.  VI,  p.  288-2S9,  n'"  624-631). 
I.  Ces  torches,  d'après  les  miniatures  des  manuscrits 
contemporains,  étaient  formées  de  quatre  gros  cierges 
réunis  et  fixés  sur  un  grand  manche  de  bois  ;  la  targe  avait 
la  forme  en  ogive  d'un  écusson. 
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ceulx  qui  firent  la  remonstrance  de  la  Pas- 
sion, le  jour  de  la  Saint-Goëric.  L'année 
1523,  3  livres  à  ceux  qui  ontjué  le  jeu  de 
sainte  Barbe  parmey  la  Saint-Goëry.  Furent 
advisez  par  Messieurs  du  conseille  d'avoir 
bon  couraige  une  autre  fois  d'en  juer  autres 
à  l'édification  du  peuple.  L'année  1580,  18 
livres,  8  gros  donnés  aux  personnes  qui  ont 
représenté  l'histoire  de  saint  Paul,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Goëry  et  le  lendemain, 
ad  ce  de  récréer  les  borgeois  et  inviter  la 
jeunesse  à  s'exercer  en  toute  honnesteté  ». 

Les  Comptes  de  la  ville  de  Douai,  en  1535, 
reproduits  par  Dehaines  et  Victor  Gay, 
s'expriment  en  ces  termes  au  sujet  d'une 
procession,  analogue  à  celle  d'Albi  :  «  A 
Jehan  Lallart,  orphèbre,  pour  avoir  fait  les 
4  pris  et  joyaulx  d'argent,  donnez  aux 
joueurs  des  jeus  de  moralités  et  farses, 
jouées  le  jour  de  la  solennité  et  générale 
procession  de  ceste  ville,  ainsi  qu'il  est  de 
coustume  par  chascun  an  »  {Gloss.  arch., 
p.  692).  Comme  les  acteurs  étaient  tous 
ofens  de  bonne  volonté  et  non  des  comédiens 
attitrés,  il  est  juste  que  la  ville  ait  eu  l'ex- 
cellente pensée  de  récompenser  par  des 
«  prix  )>  leur  zèle  intelligent,  qui  augmen- 
tait la  pompe  d'une  fête  populaire  ('). 

La  messe  fut  chantée  par  le  cardinal. 
«  Après  l'offertoire  (ne  serait-il  pas  plus  ré- 
gulier d'écrire  «z^««/ .^),  eut  lieu  le  sermon, 

I.  On  lit  dans  le  Bulletin  de  la  Sociéti!  archéologique  du 
Limousin,  t.  XXXIX,  p.  697  :  «  Prenant  occasion  de  la 
fête  des  Ostensions,  qui  se  célèbre  cette  année  (1S90)  en 
Limousin,  M.  le  président  Arbellot  rappelle  quelques-uns 
des  traits  qui  marquaient  autrefois  d'un  cachet  pittores- 
que cette  solennité  religieuse  et  populaire.  Depuis  15 19, 
les  ostensions  ont  eu  lieu   régulièrement   tous  les  sept 

ans Aux  cérémonies  du  culte  se  sont  mêlés,  depuis 

l'origine,  des  réjouissances  publiques  ou  tout  au  moins 
des  spectacles,  des  représentations  dramatiques  qui  em- 
pruntaient leurs  sujets  à  l'Ecriture  ou  aux  Vies  des  Saints. 
Le  drame  de  sainte  Félicité  a  été  reproduit  à  chaque 
ostension  pendant  près  d'un  siècle.  Jusqu'en  1848,  on  le 
jouait  dans  l'intérieur  même  de  nos  églises.  L'évêque  de 
Limoges  décida,  en  1854,  que  la  représentation  aura  lieu 
hors  des  églises,  à  la  porte.  » 


où  se  fit  la  proclamation  et  l'explication  de 
la  bulle,  qui  accordait  trois  indulgences,  une 
première  pour  la  translation,  une  seconde 
pour  la  fête  de  sainte  Cécile  et  la  troisième 
pour  la  dédicace,  dont  le  jour  n'est  pas  fixé, 
parce  que  cette  indulgence  se  référait  à 
un  avenir  plus  ou  moins  prochain  ;  la 
cathédrale,  après  son  achèvement  complet, 
ne  devait  être  consacrée  que  par  Louis 
d'Amboise,  comme  nous  l'apprenons  du 
catalogue  du  fonds  Doat  ('). 

6.  Le  prédicateur,  dans  la  cérémonie  du 
7  août  1468,  eut  soin  de  rappeler  que  la 
translation  serait  fêtée  désormais  au  jour 
anniversaire,  auquel  le  pape  attachait  en 
conséquence  une  indulgence  de  sept  ans  et 
sept  quarantaines.  Nous  n'en  savons  pas 
davantage  sur  ce  point,  mais  la  tradition 
subséquente  va  mieux  nous  renseigner,  car 
elle  nous  révèle  l'existence  d'un  office 
propre. 

Les  bibliothèques  d'Albi  (ville,  archevê- 
ché et  séminaire)  sont  fort  pauvres  en  livres 
liturgiques,  manuscrits  ou  imprimés.  J'aurais 
aimé  mettre  la  main  sur  des  missels  et  bré- 
viaires des  XVe  et  XVI^  siècles,  pour  com- 
bler une  lacune  considérable.  Le  plus  ancien 
texte  imprimé,  actuellement  connu,  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  1683:  il  reparait  le 
même  en  1703.  Il  en  résulte  qu'une  fête 
avait  été  établie  au  7  août  pour  remémorer 
l'événement  de  la  translation  :  Iii  festo 
Translationis  rcliquiarum  sanctœ  Cecili(r. 
Duplex.  L'office  est  celui  de  la  fête,  avec 
mémoire  des  compagnons  de  sainte  Cécile. 
L'oraison  est  propre,  ainsi  que  les  leçons 
du  second  et  du  troisième  nocturne. 

Les  trois  leçons  du  second  nocturne  sont 
extraites  de  la  chronique  de  l'archevêché. 

I.  Les  Analecta,  t.  XVIII,  col.  931,  signalent  au  f"  346 
du  tome  III  de  la  collection  Doat  la  copie  de  l'acte  de 
«  consécration  de  l'église  Sainte-Cécile  »,  pièce  classée 
entre  les  années  1479  et  14S2. 
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Elles  racontent  que  les  reliques  furent 
accordées  par  Paul  II  à  la  sollicitation  du 
cardinal  Jean  Jouffroy,  évêque  d'Albi  et 
ambassadeur  de  Louis  XI  près  le  Saint- 
Siège  ;  qu'elles  consistaient  en  un  bras  et 
une  partie  de  la  mâchoire  de  sainte  Cécile, 
plus  des  reliques  du  pape  Urbain,  de  saint 
Valérien  et  de  saint  Tiburce  ;  qu'elles  furent 
authentiquées  par  un  diplôme  pontifical; 
que  le  pape  accorda  des  indulgences  par- 
tielles pour  l'anniversaire  de  la  dédicace,  et 
enfin  que  la  translation  se  fit  avec  beaucoup 
de  solennité  par  le  cardinal  lui-même,  qui 
présidn  à  la  procession,  partie  du  couvent 
des  Jacobins,  et  célébra  la  messe,  le  7  août 
1468. 

L'anniversaire  de  la  translation  a  été 
supprimé  dans  le  Propre  de  Mgr  de  Jer- 
phanion.  Il  faudra  revenir  sur  cette  déter- 
mination, puisque  les  reliques  envoyées  de 
Rome  subsistent  encore  à  la  cathédrale 
d'Albi  et  que  cette  fête  est  le  complément 
normal  de  leur  authenticité. 

Je  donnerai  ici  le  texte  des  deux  leçons, 
parce  qu'elles  ont  la  valeur  d'un  document 
historique. 

Mgr  Hyacinthe  Serroni,  premier  arche- 
vêque d'Albi  ('),  dans  le  Proprmm  Sando- 
rtim  Ecclesiœ  metropolitance  diœcesis  Al- 
biensis,  qu'il  publia  en  1683,  maintint  la 
fête  de  la  translation  sous  le  rite  double, 
avec  mémoire  des  compagnons,  et  arrangea 
ainsi  les  deux  premières  leçons  du  second 
nocturne,  qui  sont  les  quatrième  et  cin- 
quième de  l'office  des  matines  : 

«Z>/V  VU  Augusti.  In  festo  translationis  reliqidarum 
Sanctœ  Cœciliœ,  virginis  et  martyris.  Duplex. 

((  ///  secundo  nocturno.  Lectio  IV.  Quo  tempore 
Joannes  Gotifredus,  cardinalis  et  episcopus  Albiensis, 


I.  Hyacinthe  Serroni  était  en  même  temps  abbé  com- 
mendataire  de  la  Cliaise-Dieu  (1672-1687).  On  lui  doit 
l'orgue  monumental  de  cette  église,  où  il  a  fait  sculpter 
«  David  jouant  de  la  harpe  »  et  «  sainte  Cécile  devant  un 
orgue»  lyGas.  des  Beaux-Arts^z'^^éx.,  t.  XXXVI,  p.  447). 


legati  officio  pro  Ludovico  undecimo,  Galliîe  rege, 
Ronia;  fungebatur  ;  Paulus,  hujus  nominis  secundus, 
pontifex  maximus,  eidem  cardinal),  de  Sede  Apos- 
tolica  bene  merito,  sacrum  diva;  Caîcilia;,  vira;inis  et 
martyris,  brachium  nonnuUamque  sacratissimi  oris 
partem,  sed  et  alias  quasdam  sanctorum  Urbani,  Vale- 
riani  et  Tiburtii  reliquias  donavit  ;  adjecto  prœterea, 
ad  decimuni  tertium  Kalendas  januarias,  anno  sexa- 
gesimo  sexto  supra  millesimum  quadringentesimum, 
amplissimo  diplomate,  ut  in  templo  maximo  civitatis 
Albiensis,  eidem  virgini  dedicato,  immodicis  sump- 
tibus  a  ducentis  abhinc  circiter  annis  denuo  extrui 
cœpto  et  jam  tandem  exœdificato,  collocarentur. 

«  Lectio  V.  Albiani  igitur  delatœ,  in  îede  patrum 
Dominicanorum  primum  depositœ  sunt.  Inde  thecis 
argenteis  inclusEC,  solemni  supplicatione  atque  appa- 
ratu  illatse  sunt  in  primariani  illani  Ecclesiam,  ubi  idem 
Joannes  cardinalis  qui  intulerat  et  jam  celebrabat, 
inter  missarum  solemnia  miro  devotionis  ardore  ser- 
monem  ad  populum  habuit  atque  indulgentias  a  Sancta 
Sede  concessas  in  perpetuum,  dedicationis  ejusdem 
templi  ejusdemque  virginis  natalis  die  anniversaria 
lucrandas,  promulgavit,  septimo  augusti,  anno  supra 
millesimum  quadringentesimum  sexagesimo  octavo. 
Ejus  translationis  memoria  quotannis  ipsa  die  récur- 
rente celebratur.  » 

Le  Propre  de  Le  Goux  de  la  Berchère 
reproduit  le  même  texte,  avec  quelques 
variantes,  mais  surtout  l'utile  complément 
d'une  citation  empruntée  à  la  bulle  de 
Paul  II.  Je  ne  pouvais  négliger  ici  cet 
extrait,  l'imprimé  de  1703  n'étant  pas  pré- 
cisément commun. 

In  Secundo  Noctur?io. 

Lectio  IV.  (Ex  chartul.  Albien.)  Quo  tempore 
Joannes  Gotifredus,  Cardinalis  et  Episcopus  Albiensis, 
Oratoris  officio  pro  Ludovico  undecimo,  (ialliae  Rege, 
Romse  fungebatur;  Paulus,  hujus  nominis  secundus, 
Pontifex  maximus,  eidem  Cardinali,  de  Sede  Aposto- 
lica  bene  merito,  insignes  divœ  Cxciliœ,  virginis  et 
martyris,  nec  non  quasdam  alias  Sanctorum  Urbani, 
Valeriani  et  Tiburtii  reliquias  donavit  ;  adjecto,  ad 
decimuni  tertium  calendas  januarias,  anno  sexagesimo 
sexto  supra  millesimum  quadringentesimum,  amplis- 
simo diplomate,  in  quo  sic  loquitur  :  <,(  Cum  dilectus 
«  filius  noster  Joannes  Presbyter  Cardinalis,  qui 
«  Albiensi  Ecclesiae  praeesse  dignoscitur,  cupiat  Eccle- 
<<  siam  ipsam  in  honorem  beata;  CEerili;e,  virginis  et 
i.  martyris,  dedicatam,  sanctorum  Reliquiis  ac  donis 
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«  cœlestibus  decorari  ;  Nos  eideni  Cardinali  sacrum 
«  ejusdem  virginis  Brachium,  ac  oris  sacratissimi  illius 
«  partem,  et  nonnullas  alias  Sanctorum  Urbani,  Vale- 
«  riani  et  Tiburtii  Reliquias,  omni  laude  et  honorifi- 
«  centia  dignas,  in  eadem  Albiensi  Ecclesia  venerabi- 
«  liter  collocandas,  pro  ingestimabili  munere  bénigne 
«  concessimus.  » 

E/.  Cilicio  Cœcilia,  etc. 

Leciio  V.  Addit  insuper  idem  Pontifex  :  «  Omnibus 
«  vere  pœnitentibus  et  confessis,  qui  in  singulis  festi- 
«  vitatibus  dictK  virginis,  et  ipsius  Ecclesise  dedica- 
«  tionis  diebus,  a  primis  vesperis  usque  ad  secundas 
«  vesperas,  eandeni  dévote  visitaverint  annuatim,  et 
«  ad  illius  conservationem  manus  porrexerint  adju- 
«  trices,  in  singulis  diebus  prEedictis,  septem  annos  et 
«  totidem  quadragenas  de  injunctis  eis  pœnitcntiis 
«  misericorditer  relaxamus  ;  prœsentibus  perpetuis 
«  futuris  temporibus  duraturis.  »  Albiam  igitur  delatœ 
reliquife,  in  jede  Fratrum  Prsedicatorum  primum  depo- 
sitœ  sunt.  Inde  thecis  argenteis  inclusa;,  solemni  sup- 
plicatione  atque  apparatu  illatœ  sunt  in  primariam 
illam  Ecclesiam,  ubi  idem  Joannes  Cardinalis,  qui 
intulerat  et  jam  celebrabat,  inter  Missarum  solemnia 
indulgentias  a  Sancta  Sede  concessas,  promulgavit, 
septimo  Augusti,  anno  supra  millesimum  quadringen- 
tesimum  sexagesimo  octavo. 

B7.  Cseciliam  intra,  etc. 

En  1764,  Mgr  de  Choiseul  publiait  un 
nouveau  bréviaire,  sous  ce  titre  :  Breviai'iuni 
Albiense,  Ilhistrissimi  et  Reverejtdissimi  in 
Christo  Pah'is  DD.  Leopoldi  Caroli  de 
Choiseul,  Archiepiscopi  et  Domini  Albiensis, 
auctoritate,  ac  venerabilis  ejusdem  Ecclesiœ 
Capitîdi  conseiisu  edittini.  Parisiis,  apud 
Bibliopolas  Usunvi  Parisiensium  et  Albien- 
siuni.  M  DCC  LXIV.  Cwn  Privilégia  Régis. 

L'exemplaire  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  est  magnifiquement  relié 
en  rouge,  aux  armes  du  cardinal  de  Bernis. 

La  fête  est  maintenue  au  7  août  et  aug- 
mentée d'un  degré,  double  majetir  ;  mais 
elle  y  perd  son  autonomie,  car  elle  se  con- 
fondra désormais  avec  celle  de  \ Invention 
et  les  leçons  uniront  les  deux  récits. 

Die  F// (Augusti).  In  festo  Im'eniionù  et  Trans/a- 
tionis  rcliquiarum  Sanctce  Cœciliœ,  virginis  et  martyris, 
duplex  majus.  Oinnia  de  Connu.  vi>-ginis  et  mativris. 

In  I  noclurno.  Lediones  de  Scriptitra  occunente. 

In  II  noctuino. 


Lectici  IV.  Cum  rumor  increbuisset  sanctœ  Caeciliae 

corpus c|uœ  e  sepulcri  contactu  suis  restituendae 

sanctitatis  haurirent. 

Lectiû  r.  .\larmoreum  ilaque  ibi  rnonumentum  inven- 

tum  est Tiburtium  atque   Maximum  martyres   in 

eadem  confessione  reconditos. 

Lectio  VI.  Ubi  autem  exoptata  advenit  dies  natalis, 
in  eadem  Albiensi  Ecclesia  venerabiliter  collo- 
candas pro  inestimabili   munere  bénigne  concessimus. 

Le  même  office  reparait  dans  les  bré- 
viaires de  Mgr  Brault  et  de  Mgr  de  Gualy, 
ce  dernier  en  date  de  1840,  avec  ce  titre: 
Breviarium  Albiense,  Illustrissinii  et  Re- 
verendissimi  ijt  Christo  patris  D.  D.  Lco- 
poldi-Caroli  de  Choiseul,  Ecclesia  A Ibiensis 
archiepiscopi,  auctoritate  ac  venerabilis  capi- 
tuli  consensit  primo  editum,  deinde  jussu 
Ilhistrissimi  et  Reveretidissimi  in  Clirislo 
patris  D.  D.  Caroli  Brault,  ejusdem  Eccle- 
sice  archiepiscopi,  iteruvi  editum  et  ajtctjim, 
tande^n  cura  Ilhistrissimi  et  Reverendissimi 
in  Christo  patris  D.  D.  Fr.  Mariœ-Ed.  de 
Gualy,  ejus  successoris,  rursus  typis  manda- 
tuni  ;  Albicc,  ex  typis  S.  Rodicre,  i8.:j.o. 

Il  a  fallu,  hélas  !  un  étranger,  intem- 
pestivement  chargé  du  Propre  diocésain, 
lors  de  l'introduction  du  rit  romain,  pour 
sacrifier  tout  ce  passé  vénérable  et  faire  table 
rase  de  la  plus  légitime  et  autorisée  tradi- 
tion. Heureusement,  ce  mal  n'est  pas  sans 
remède  et  nous  prions  instamment  Mgr 
Fonteneau  de  revenir  au  plus  tôt  sur  cet 
acte  déplorable  ('). 

I.  Il  y  a  lieu  de  maintenir  les  deux  fêtes  des  Inventions, 
telles  qu'elles  sont  avec  leurs  leçons  propres  des  z'  et 
3"=  nocturnes.  La  première  fcte  importe  beaucoup  plus  que 
l'autre  à  rarchidiocèse,à  cause  des  reliques  que  possède  la 
cathédrale  et  qui  ne  peuvent  provenir  que  de  cette  pre- 
mière invention.  En  conséquence,  je  lui  attribuerais  le 
degrc  Dnple.v  tnajus  et  à  la  deuxième  seulenient  Duplex. 

Mgr  Fonteneau  m'avait  charge  de  revoir  et  compléter 
le  Propre  du  diocèse.  J'avais  commencé  à  réunir  des 
matériaux  ;  je  vis  immédiatement  que  ce  travail  exigerait 
au  moins  deux  années  de  recherches,  surtout  locales. 
C'était  assurément  plus  que  je  ne  pouvais  y  consacrer, 
n'ayant  aucune  attache  à  .Albi  ; , d'ailleurs,  l'éditeur  était 
pressé  et  m'accordait  au  plus  six  mois.  Je  renonçai  donc^ 
en  raison  des  circonstances,  à  une  si  honorable  commis- 
sion. 
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7.  Le  bras  de  Ste  Cécile  fut,  à  Albi, 
l'objet  d'un  culte  liturgique.  Outre  l'exposi- 
tion permanente  au  maître-autel,  on  le  voit 
solennellement  porté  en  procession.  Le 
Goux  de  la  Berchère,  dans  son  Ordonnance 
£H  conséqîience  de  sa  visite  de  r Église  métro- 
j)olitaine  (Alby,  1701),  p.  40,  ch.  XH,  n"  4, 

écrivait  : 

«  Lorsqu'aux  processions  on  portera  la  sainte  Croix 
ou  le  bras  de  sainte  Cécile,  on  continuera  d'observer 
l'usage  accoutumé,  qui  est  que  le  dernier  chanoine 
prébende  fait  cette  fonction.  Si  l'on  porte  la  croix  et  le 
bras  à  la  même  procession,  le  dernier  chanoine  portera 
la  croix  et  le  pénultième  portera  la  relique  de  sainte 
-Cécile.  Si  les  dits  chanoines  ne  sont  pas  constitués 
dans  l'ordre  de  prêtrise,  ils  prieront  d'autres  chanoines 
prêtres  de  faire  cette  fonction  à  leur  place.  » 

8.  Une  translation  nouvelle  s'est  faite  le 
22  novembre  18S7.  Sera-t-elle  consignée 
<dans  le  Pi'opre  réformé  ?  Je  le  souhaite 
vivement. 

J'avais,  à  la  demande  de  Mgr  l'arche- 
vêque, rédigé  un  programme  reprenant  la 
tradition.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  dire  ici 
un  mot. 

Révolté  du  peu  de  convenance  du  reli- 
•quaire  de  bois,  je  provoquai  une  souscrip- 
tion et,  pour  donner  l'exemple,  je  m'inscri- 
vis en  tête  de  la  liste  pour  une  somme  de 
cent  francs.  L'appel  fut  entendu,  et  la  Se- 
maine religieuse  dît  diocèse  d' Albi  eut  la  joie 
d'enregistrer,  peu  à  peu,  un  total  de  trois 
mille  francs,  produit  par  l'élan  spontané  et 
généreux  des  diocésains. 

Aussitôt  un  projet  fut  demandé  à  M.Wil- 
motte,  qui  passe,  à  bon  droit,  pour  le  pre- 
mier orfèvre  de  notre  époque.  La  nationalité 
belge  ne  me  semblait  pas  un  obstacle,  car 
j'entendais  honorer  Ste  Cécile  par  une 
œuvre  d'art  exceptionnellement  belle,  riche 
et  soignée.  Reprenant  la  tradition  symbo- 
lique   du     moyen,  âge    ("),    à    l'instar   du 

I.  La  Prose  du  Missel  gothique  d'Angers,  pour  la 
réception  du  bras  de  saint  Maurice  {Analecta  lilurgica, 


cardinal  Jouffroy,  je  voulais,  pour  un  os 
du  bras,  un  reliquaire  affectant  la  forme 
de  ce  membre,  afin  qu'on  sût,  à  première 
vue,  à  l'aspect  de  l'enveloppe  métallique, 
reconnaître  la  nature  du  contenu  (').  Le 
bras,  en  pareille  circonstance,  pose  sur  un 
socle  qui  le  rehausse,  la  relique  apparaît 
derrière  un  cristal,  le  bras  est  orné  d'un 
double  vêtement  d'honneur,  tunique  à  poi- 
gnets serrés  et  robe  à   manches  largement 

p.  73),  montre  quel  symbolisme  s'attachait  à  la  forme 
même  du  reliquaire,  car  ce  membre  signifie  la  force,  le 
soutien,  la  bénédiction,  la  protection,  les  dons,  l'enlève- 
ment au  ciel  : 

«  Hujus  ergo  causa  rei 

Festum  hoc  ad  laudem  Dei 

Cum  soUemni  gaudio 

Célébrât  hase  concio. 

«  Nos  hoc  festum  veneremur, 
Ducem  nostrum  dcprecemur 
Ut  virtutem  proprii 
Manifeste!  brachii. 

«  Et  nobis  utilia 
Conférât  remédia, 
OaJi  soient  per  fortia 
Exercer!  brachia. 

«  Ut  sustentet  nos  cadentes 
Et  defendat  impotentes, 
Benedicat,  amplectatur, 
Sparsim  doua  largiatur. 

«  Tandem  sua  dextera 
Portet  nos  in  icthera.  > 

I.  La  cathédrale  avait  deux  autres  bras  de  métal, 
comme  il  conste  du  Procès-verbal  de  'lisite  de  Le  Goux 
de  la  Berchère,  en  169S  :  «  Un  autre  bras  d'argent,  conte- 
nant un  os  du  bras  de  saint  Eugène,évesque  de  Carthage, 
que  nous  aurions  reconnu  estre  l'os  appelle  humérus. 
Un  autre  bras,  plus  petit  que  le  précédent,  dans  lequel  il 
y  a  un  os  du  bras  de  saint  .-Vmarant,  que  nous  aurions 
semblablement   reconnu  estre   \ humérus .  » 

«  Deditque  (le  card.  Grimoard,  sous  Urbain  V)  eis 
(monialibiis  de  Fournis,  in  Avinione)  multa  bona  et  reli- 
quias  aliquorum  sanctorum,et  specialiterbrachium  sanctae 
Lucias,  munitum  et  incassatum  in  argento  »  (Baluze, 
Vil.  pap.  Avenionen.,  t.  L  P-  306). 

«  Il  y  a  un  bras  (à.  la  chapelle  Saint-Etienne,  diocèse  de 
Poitiers),  dans  lequel  il  y  a  un  vase  d'argent,  où  sont  quel- 
ques petits  linges,  sans  apparences  de  reliques,  qui  pour- 
tant s'appelle  par  tradition  le  bras  de  sainl  Èlienne  » 
{Procès  verb.  de  visite,  1686). 

Voir  sur  les  bras-reliquaires,  mot  qui  nuinque  au  Glos- 
saire archéologique,  le  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  la 
Corrèzc,  t.  IX,  p.  520-523;  les  Annales  archéologiques, 
t.  XVIII,  p.  325;  t.  XIX,  p.  30;  t.  XX,  p.  14,  16,19,  3'4  : 
t.  XXV,  p.  265. 
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ouvertes  ('),  la  main  lève  l'index  pour 
indiquer  l'unité  de  Dieu  et  au  doigt  annu- 
laire brille  l'anneau  conjugal,  marqué  au 
monogramme  du  Christ  pour  attester  le 
droit  supérieur  de  l'Epoux  céleste  sur  celui 
de  la  terre  (').  La  matière  adoptée  était 
l'argent,  doré  aux  saillies  et  aux  ornements, 
surtout  décoré  de  bandes  de  filigrane  aux- 
quelles se  mêlaient  des  cabochons.  Dédai- 
gnant le  procédé  vulgaire  de  .la  fonte, 
l'orfèvre  s'engageait  à  appliquer  sur  une 
âme  en  bois  de  chêne,  les  lames  métalliques, 
repoussées  au  marteau  et  ciselées,  puis  à 
exécuter  à  la  main  les  filigranes,  afin  d'éviter 
le  procédé  mécanique  de  l'emporte-pièce. 

Comme  a  Rome,  le  reliquaire  a  son  lan- 
gage éloquent,  pour  instruire  les  généra- 
tions futures  de  ce  qu'il  leur  importe  de 
savoir:  l'épigraphie  était  donc  requise  en 
pareille  occurrence  pour  faire  valoir  une 
œuvre  qui  comportait  tant  de  souvenirs 
qu'il  fallait  rendre  durables. 

Autour  de  la  fenêtre,  voici  d'abord  le  nom 
de  la  relique  et  son  identité  : 

*i*  HIC   '   EST   •   QVASI   '    INTEGER   '   RADIVS   " 
BRACHII  •    SINISTRI  '  SCAE  '  CAECILIAE  '  VIRG  . 
ET  •  MART   •  ROMANAE 

Sur  l'orfroi  du  poignet  de  la  tunique  : 

DIGITVS    •  ERECTVS    *  DEVM  "  VNVM    '  INDICAT 

1.  La  double  manche,  large  à  la  tunique  et  serrée  à  la 
robe,  se  voit,  au  IX"  siècle,  dans  la  mosaïque  du  pape 
Pascal  (la  première'est  gemmée)  ;  au  XlII^dans  la  fresque 
de  l'apparition  (la  première  est  ornée  d'une  broderie)  ; 
au  XVI 1%  dans  la  fresque  du  Dominiquin. 

J'ai  constaté^une  manche  très  ouverte  et  pendante  sur 
un  bras  en  orfèvrerie  de  l'église  de  Saint-Marcel  (Indre), 
qui  a  été  fabriqué  au  W"  siècle  et  que  M.  Palustre  a 
photographié. 

Comme  à  Conques,  au  XI II"^  siècle,  un  volet  mobile  et 
filigrane  devait  recouvrir  le  locule,  afin  que  la  relique  ne 
fût  pas  constamment  exposée  aux  regards. 

2.  «  Jam  ab  alio  amatore  prasventa  sum.  Amo  Chri- 
stum,  in  cujus  thalamun  introibo,  cujus  mater  virgo  est, 
cujus  pater  feminam  nescit,  cujus  niihi  organa  modulatis 
vocibus  cantant  ;  quem  cum  amavero,  casta  sum  ;  cum 
tetigero,  munda  sum  ;  cum  accepero,  virgo  sum.  Annulo 
fidei  sus;  subarrhavit  »  (Office  de  sainle  Agnes,  an  Bré- 
viaire Romain). 


En  avant  du  socle  est  gravée  cette  invo- 
cation à  la  patronne  du  diocèse  : 

CAECILIA  ■  BEATA 

PATRONA  •  NOSTRA 

AB  ■  ANTIQVO  '  DILECTISSI.MA 

DE  •  COELO  •  NOBIS  "  ADSIS 

SEMPER  •  PROPITIA 

Sur  le  côté  droit  figure  la  donation  du 
pape  Paul  II  et  la  mémoire  du  cardinal 
Jouffroy: 

PAVLVS  •  Pp  •  II 

ECCLESIAE  •  ALBIEN  ' 

SACRVM  •  HOC  •  BRACHIVM 

BENIGNE  '  CONCESSIT 

MEDIANTE  '  REGIS  "  ORATORE 

EPISCOPO  •  lOHANNE  •  III  •  CARD  '  GOTIFREDO 

ANNO  •  SAL  •  M  '  CCCC  '  LXVI 

Au  côté  gauche,  la  restauration  du  reli- 
quaire et  la  souscription  diocésaine: 

ANNO  •  DNI  •  M   •  DCCC  "  LXXXVII 
PRIMA  •   ARGENTEA ' UESTRVCTA 

ALTERA  •  LIGNEA  '  NEGLECTA 

THECAM  •  HANC  "  SOMPTVOSIOREM 

KLERVS   •  ET  '  POPVLVS   '  ALBIEN. 

SPONTE  ■  OFFERVNT 

CVRANTE  •  lOHANNE  '  VII  •   ARCHIEPISCOPO 

La  partie  postérieure  indique  que  le  socle 
contient  la  liste  des  souscripteurs  : 

HEIC  •  INCLVDVNTVR  "  NOMINA 

PIORVM   •  XPIFIDELIVM 

(^W  •  PECVNIA  ■  CONLATA 

BRACHIVM   ■  OMNI  '  HONORIFICENTIA  "  DIGNVM 

AVRO   •  ARGENTO  '  ET   '  GEMMIS 

ORNARE  •  NISI  "  SVNT 

AD  •  ECCLESIAE  '  IIVIVS  "  DECOREM  "  AVGENDVM 

Enfin  le  volet  qui  ferme  le  socle  men- 
tionne, à  l'intérieur,  deux  noms  attachés  à 
cette  notable  restauration  : 
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J  •  WILMOTTE  •  AVRIFABER  *  LEODIEN  " 

HOC  •  OPVS  •  PERFECIT 

<jVOD  •  SVMMO  •  CVM  STVDIO  '  DIKEXIT 

XAV  •  BARBERIVS  ■  DE  "  MONTE  "  ALTO 

ANTISTES  ■  VRBANVS 

QVI •  SCRIPTO  •  SPECIALI 

AVTHENTICITATEM   •  RELIQVIAE  '  NOSTRAE 

VINDICAVIT 

Hélas  !  tout  ce  projet,  mûrement  étudié, 
s'est  évanoui  comme  un  rêve.  Une  opposi- 
tion patnotiqjie  s'est  formée  qui,  peu  pré- 
occupée de  la  question  d'art  et  d'archéolo- 
gie, a  commandé  à  Paris,  chez  un  artiste  de 
second  ordre,  une  grande  machine  (")  de 
bronze  doré,  visant  à  l'effet  et  propre  à  une 
tout  autre  destination  que  l'os  d'un  bras. 
J'ai  trop  travaillé  à  la  gloire  de  Ste  Cécile 
pour  ne  pas  chercher  à  dégager  ici  ma 
responsabilité  dans  une  œuvre  à  laquelle  je 
n'ai  contribué  ni  de  près  ni  de  loin. 

XVII. 

J'EN  ai  fini  avec  l'histoire  proprement 
dite,  qui  nous  a  fait  connaître,  en  détail 
et  avec  preuves  à  l'appui,  la  relique 
devenue  propriété  de  l'église  métropoli- 
taine d'Albi.  Il  est  intéressant  maintenant 
de  rechercher  ce  qui  a  survécu  aux  désastres 
de  la  Révolution. 

1.  En  1849,  Mgr  de  Jerphanion  réunit 
une  commission,  composée  d'ecclésiastiques 
et  de  médecins,  à  l'effet  d'étudier  les  reliques 
de  la  métropole.  Les  observations  de  cette 
commission  ont  été  consignées  dans  un 
Rapport,  suivi  d'une  Ordontiance  conforme. 
Le  rapport  constate  «  l'état  où  elles  ont  été 
trouvées  »  et  se  prononce  «  sur  leur  carac- 
tère d'authenticité  );. 

I.  <  Machine  thecani  fabricari  conati  sunt  >  (Bolland., 
t.  III,  oct.,  p.  277).  Cette  châsse,  qui  contient  le  bras  et 
les  étoffes,  porte  simplement  :  Reliqiiiœ  S.  Ceciliœ  v.  et  m. 
Elle  a  été  décrite  dans  la  Semaine  d'Albi,  n"  du  17  nov. 
1887,  p.  36-38. 


Ste  Cécile  est  classée  dans  la  «  première 
catégorie»,  qui  «comprend  les  reliques  qui 
sont  identiquement  les  mêmes  que  celles 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  susdits 
procès-verbaux,  ordonnances  et  authenti- 
ques ».  Ses  reliques  sont  au  nombre  de  trois: 

«  La  partie  moyenne  d'un  humérus  (du  bras)  de 
Ste  Cécile. 

<■<  La  mâchoire  supérieure  avec  trois  dents,  de  la 
même  sainte. 

«  Un  sachet,  où  sont  renfermés  divers  fragments 
d'ossements,  d'étoffes,  de  franges  et  une  partie  d'un 
voile  avec  cette  inscription  :  Reliques  de  Ste  Cécile  et 
des  11,000  vierges.  » 

Dans  la  vérification  détaillée  nous  lisons: 

«  Chapelle  de  la  vraie  croix.  Sur  l'autel  de  cette  cha- 
pelle nous  avons  trouvé  un  reliquaire  qui  contient  deux 
paquets  de  fragmens  de  reliques, la  plupart  sans  inscrip- 
tion. Elles  sont  accompagnées  de  deux  authentiques 
en  parchemin  de  Mgr  Louis  d'Amboise,  évêque  d'Albi, 
en  date  du  5  novembre  1492.  Le  sachet  qui  les  ren- 
ferme porte  cet  écriteau  :  Reliques  de  Ste  Cécile  et  des 
XI  mille  vierges. 

«  Sacristie...  6°.  Deux  reliquaires  ayant  la  forme 
d'un  bras,  contenant  l'un  deux  reliques  de  Ste  Cécile... 
Ils  ne  sont  pas  fermés  et  sont  sans  authentiques.  » 

Au  §  2,  on  lit  sous  la  rubrique  Preuves 
d' authenticité  : 

«  Le  sachet  contenant  les  deux  paquets  de  reliques 
que  nous  avons  trouvées  dans  la  chapelle  de  la  vraie 
croix,  porte  cet  écriteau  :  Reliques  de  Ste  Cécile  et  des 
XI  mille  Vierges.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  reliques 
sont  les  mêmes  que  celles  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  authentiques  de   Mgr  d'Amboise. 

«  Nous  avons  trouvé  de  plus  de  Ste  Cécile  deux 
reliques  renfermées  dans  un  reliquaire  en  forme  de 
bras.  La  i"=  est  le  bras  de  la  sainte  avec  cette  inscrip- 
tion :  Brachium  dextcrum  Stœ  Ceciliœ.  Il  est  un  peu 
fracturé  aux  deux  extrémités. 

«La  2*est  une  mâchoire  supérieure,  avec  trois  dents 
et  six  alvéoles  vides.  Elle  porte  cette  inscription  : 
St(e  Cœciliie  superior  maxilla.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
ces  reliques  sont  celles  dont  il  est  parlé  dans  les  procès- 
verbaux  de  Mgr  d'.\mboise  et  dans  la  légende  du 
bréviaire  d'.-\lbi  du  septième  jour  du  mois  d'août,  fête 
de  l'invention  et  de  la  translation  des  reliques  de  Ste 
Cécile.  Mgr  d'.Vmboise  s'exprime  ainsi  :  Reliquix 
beatce  Caciliœ  virgitiis  et  martyris  sunt  hœ,  scilicet  :  De 
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■capite  ejits,  de  sudario  ipsim,  de  ossihus  corporis  siii,  bra- 
chium  etc.  Il  a  paru  à  la  commission  que  ces  reliques 
sont  les  mêmes.  )) 

Enfin,  dans  le  Replacement  des  reliques, 
il  est  dit  : 

«  Sur  r autel  de  Ste  Cécile.  Une  partie  moyenne  du  bras 
droit  de  Ste  Cécile,  dans  un  reliquaire  doré,  ayant  la 
forme  d'un  bras. 

«  Sur  l'autel  de  St  François  de  Sales.  Un  sachet 
■contenant  divers  fragmens  d'ossements,  d'étoffes,  de 
franges  et  une  partie  d'un  voile,  avec  cette  inscription: 
Reliques  de  Ste  Cécile  etdes  ii,ooo  vierges,  dans  un 
reliquaire  en  forme  de  tombeau,  fermé  par  derrière  au 
moyen  d'un  cadenas. 

«  Sur  le  grand  autel  du  chœur.  Une  partie  de  la  mâ- 
choire de  Ste  Cécile  avec  trvis  dents  et  six  alvéoles  vides... 
dans  un  reliquaire  à  forme  ovale  et  doré  par  devant  et 
sur  les  côtés.  » 

2.  Ce  rapport  officiel  est  trop  sommaire 
et,  en  lipsanographie,  on  ne  peut  s'en  con- 
tenter. Il  est  donc  indispensable  de  revenir 
sur  les  questions  examinées  et  de  procéder 
avec  la  maturité  justement  recommandée 
parle  Saint-Siège,  pour  éviter  tout  écart  et 
toute  confusion.  Je  ne  m'occuperai  ici  que 
du  «  sachet  »,  mentionné  trois  fois,  car  non 
seulement  je  l'ai  retrouvé  intact,mais  encore 
j'ai  cru  nécessaire  de  le  faire  photographier 
par  M.  Prompt. 

L'authentique  de  Louis  d'Amboise,  en 
1492,  parle  aussi  d'un  sac  à  reliques  ('),  dont 

I.  Il  est  utile  de  donner  ici  un  supplément  à  l'article, 
écourté  et  non  distinct  (au  mot  Bourse),  du  Glossaire 
archéologique. 

«  2  boursètes  à  reliques.faites  à  ymages  de  brodeure  et  à 
chapiteaux  de  grosses  perles  et  menues,...  un  bon  las  d'or 
de  Chypre  et  de  soye  à  les  porter...  et  lo  boutons  de 
perles.  »  {Compte  de  l'argent,  roy.,  1352). 

«  A  Katherine,  la  boursière,...  pour  une  petite  bourse 
de  veluiau  vermeil  en  graine,  garnie  par  dedens  et  es- 
toffée  de  boutons  d'or  de  Chippre  et  de  pendans  de  soye... 
pour  mettre  dedens  une  petite  croix  en  laquelle  il  a  dedens 
de  la  \T;iye  croix  ,v>  {Compte  royal  de  ijSj). 

«  Iteni,scrinium  parvum  de  ebore  antique  sine  ferratura, 
in  quo  sunt  plures  veteres  burse  vacue.  Item,  aliud  scri- 
nium  majus  ad  modum  feretri,  eburneum,  ferratum  ferra- 
turis  cupreis,  in  quo  sunt  plures  burse  tam  magne  quani 
parve,  in  quibus  sunt  plures  reliquie  ignote,  habens  seram 
cupream  sine  clave  »  {inv.  de  la  cath.  de  Ckâlons,  1410, 
n"  73>  75)- 


il  ne  spécifie  que  la  matière,  sans  indiquer 
les  couleurs  et  la  forme:  «  Reliquie  ejusdem 
sancte  virsfinis'Cecilieet  aliorum  sanctorum 
et  sanctarum  in  diversis  panniculis  cidit 
involute  et  in  uno  sacculo  cidit  sive  bursa 
existentes.  »  Peut-être  est-ce  le  même  que 
j'ai  sorti  de  son   humble  cachette. 

Ce  sac  est  large  de  dix-huit  centimètres 
et  haut  de  vingt-huit.  Sa  forme  est  un  rec- 
tangle allongé,  un  peu  plus  serré  peut-être 
à  l'ouverture.  Il  est  composé  d'un  morceau 
de  forte  soie,  plié  en  deu.K  et  cousu  en 
deux  endroits,  sur  le  côté  et  à  la  partie  infé- 
rieure, et  d'une  doublure  en  toile  blanche. 

Le  tissu  est  rayé  verticalement,  à  bandes 
alternées,  une  large  entre  deu.x  plus  étroites. 
Les  bandes  étroites  doivent  former  le  fond, 
qui  est  uni.  Après  une  bande  verte,  séparée 
de  la  suivante  par  une  bande  ornée,  vient 
une  bande  jaune,  puis  une  rouge.  Le  tout 
est  tissé  ensemble,  et  ces  espèces  d'orfrois 
ne  se  distinguent  pas  du  reste  de  l'étoffe 
avec  laquelle  ils  font  corps. 

Le  jaune  est  couleur  mais  foncé,  le  vert 
d'oie   et  le  rouge  vif.    Les  bandes  rayées 

i.  Unum  aliud  reliquare  nemoris,  in  quo  est  de  pane 
quem  Deus  benedixit  in  una  bursa  ciricis  et  de  reliquiis 
beati  démentis  >  llnv.  de  la  cath.  de  Lyon,  1448). 

i.  Une  boursète  où  il  y  a  des  reliques.  s>  {/nv.  du  chat. 
de  Nozeroy,  1463,  n"  7). 

i.  Item,  una  borsa  am  W'III  quistanels  (boutons) 
d'argen,  una  autra  de  seda,  un  autra  d'or  »  {Inv.  de  la 
cath.  de  âfofitauban,   15 16). 

«  Archa  magna  eburnea,  munita  laminis  seu  bendis 
argenteis.  Continet  de  sepulcro  in  quo  diu  jacuit  corpus 
sancti  Vincentii  martyris.  Et  in  ea  sunt  septem  burse 
sericee,  in  quibus  obcluse  sunt  multe  reliquie  quibus  nulla 
est  innotatio.  —  .'Xrcha  item  eburnea,  minor  priore,  etiam 
munita  laminis  seu  bendis  argenteis.  Continet  duas  bursas 
sericeas,  in  quibus  sunt  multe  reliquie  sine  intitulatioiie  » 
{Inv.  de  la  cath.  de  Laon,  1 523). 

«  2  bourses  de  fustaine  à  œil  de  bœuf,  de  cotonine  >• 
{Inv.  de  régi,  de  StMa.vimin,  1627). 

«  Item,  une  bourse  de  broderie  d'or  et  d'argent,  sur  la 
partie  supérieure  de  laquelle  sont  représentés  deux 
oyseaux  qui  se  becquent  l'un  l'autre,  avec  autres  et,  sur  la 
partie  inférieure,  la  teste  d'une  reyne,  avec  plusieurs 
oyseaux  ;  et  en  icelle  est  quelque  chose  du  sépulcre  de 
N.-S.,  du  linge  sur  lequel  N.-S.  consacra  le  jour  de  la  Cène, 
de  la  croix,  des  vesteniens  et  autres  reliques  »  {Inv.  ae 
l'abb.  de  Corbie,  1649). 
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sont  violet-lilas,  avec  une  bordure  rouge,  à 
laquelle  se  joint,  à  l'intérieur,  une  petite 
raie  blanche.  Au  contact  de  là  bande  rouge, 
la  bordure  est  verte.  Trois  rayures  coupent 
le  fond  violet.  Elles  sont  chacune  formées, 
au  milieu,  d'une  raie  verte,  côtoyée  de  blanc, 
à  droite  et  à  gauche,  puis  encore  se  répétant 
de  chaque  côté,  d'une  raie  jaune  profilée  de 
rouge,  enfin  d'un  filet  blanc,  qui  forme  laté- 
ralement la  bordure  extérieure.  Toutes  ces 
raies  sont  à  peu  près  de  même  largeur. 

Les  angles  inférieurs  du  sac  sont  ren- 
forcés de  coins  triangulaires,  cousus  de  fil 
noir,  et  d'où  sort  une  houppe  dont  l'âme  est 
en  soie  noire.  Une  seule  subsiste  :  elle  a 
onze  centimètres  de  longrueur.  Comme  dans 
les  houppes  de  ce  genre,  appelées  autrefois 
boutons  ('),  il  y  a  deux  parties  :  l'effilé  et  le 
gland.  Le  gland  ou  tête  de  houppe  est  fait 
de  trois  gros  fils  doubles,  blanc,  bleu,  rouge, 
tressés  en  rond.  L'effilé  le  traverse  :  il  est 
serré  horizontalement  de  fils  rouge  et  or 
(l'or  a''presque  entièrement  disparu,)  d'abord 
au  point  de  départ  après  un  nœud  minus- 
cule, au-dessous  du  gros  nœud  et  enfin 
après  un  troisième  nœud,  plus  petit,  allongé 
en  olive. 

I.  Voir  sur  les  bourses  à  reliques  l'Inventaire  de  N.-D. 
des  Miracles,  à  Saint-Omer  (  1 5 59), dans  le  Bjtlletin  archéo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques,  1891,  p.  385, 
386,  390.  Je  n'en  citerai  que  les  numéros,  16,  116,  119,  120, 
121,  131,  142  :  «  Vingt  et  deux  bourses,  où  il  y  a  plusieurs 
dignités  incognues.  Une  bourse  de  tissu,  h  chardons  verdz. 
Une  bourse  de  drap  d'or,  à  boutons  d'argent.  Une  bourse 
tissu  à  fleurettes  d'or,  boutons  à  perles.  Une  autre  bourse 
de  velours  noir  usée,  avec  boutons  de  soye  verde.  Une 
bourse  de  satin,  ouvrée  de  perles  et  boutons  de  soye  verde. 
Une  autre  bourse  de  drap  d'or,  avec  boutons  de  soye 
rouge.   » 


Le  sac  est  orné,  à  l'entrée,  d'une  large 
bande,  de  six  centimètres,  en  soie  jaune, 
rapportée  et  cousue  de  soie  rouge.  »Au 
milieu,  en  manière  de  frise,  est  dessiné  au 
trait  une  espèce  de  poste  (')  ou  entrelacs, 
dont  le  trait  principal  est  noir,  contourné 
de  rouge  ou  de  violet.  Ce  dessin,  imité  de 
l'antique,  est  à  la  fois  simple  et  élégant  :  il 
a  été  fait  à  l'aiguille. 

Sur  les  côtés, près  de  l'entrée, deux  œillets, 
brodés  de  soie  rouge,  montrent  l'endroit  par 
où  passaient  les  lacets  qui  fermaient  l'ou- 
verture. 

La  soie  jaune  se  replie  à  l'intérieur,  où 
elle  est  piquée  en  soie  rouge  en  deux  en- 
droits, mais  cousue  à  la  doublure  avec  du 
fil  blanc.  Là  se  voit  le  liseré  de  l'étoffe,  qui 
porte  deux  filets  de  soie  rose. 

La  destination  du  sac  est  rendue  évidente 
par  l'os  du  bras  qui  s'y  adapte  parfaitement, 
d'autant  plus  que  l'étoffe  semble  étrangère 
à  nos  contrées.  Le  tissu  et  l'ornementation 
dénotent  une  provenance  italienne.  C'est 
donc  le  sac  dans  lequel  le  cardinal  Jouffroy 
apporta  à  Albi  le  don  pontifical. 

La  lettre  pastorale  de  Mgr  Fonteneau 
n'énumère  pas  ce  sac  parmi  les  objets  divers 
installés  dans  la  nouvelle  châsse. 

(A  suivre.)        X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


I.  L'inventaire  de  Pie  II,  en  1464,  signale  cet  ornement 
sur  du  damas  blanc  ;  «  Item,  una  petia  damaschmi  albi 
ad  postas  auri  >  (Mùntz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes, 
t.  I,  p.  297). 
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Ucs  Inscriptions  De  Tcglise  o'OC^ercbe 
(Corrèfe). 


M.  le  docteur  Meilhac  a  envoyé  dernièrement 
à  la  Revue  de  F Ai't  chrétien  (i)  une  intéressante 
note  au  sujet  de  l'une  des  inscriptions  de  l'église 
d'Uzerche.  Si  nous  revenons  aujourd'hui  sur  ce 
travail,  c'est  uniquement  pour  relever  une  erreur 
qui  s'y  est  glissée  et  offrir  aux  lecteurs  de  la 
Revue  le  dessin  de  ce  curieux  monument  gra- 
phique, reproduit  jusqu'ici  d'une  façon  inexacte. 

M.  Meilhac  donne  l'explication  d'un  mot  resté 
longtemps  une  énigme  pour  bien  des  archéo- 
logues et  signale  les  interprétations  erronées 
fournies  par  l'abbé  Texier  dans  son  Recueil  des 
inscriptions  du  Limousin.  L'explication  présentée 
par  M.  Meilhac  était  connue  depuis  fort  long- 
temps. Nous  l'avons  déjà  insérée  dans  le  Guide 
archéologique  pour  les  excursions  du  Congrès  tenu 
à  Brive  en  i8ço,  mais  ce  genre  de  notice  ne  nous 
a  pas  permis  de  nous  étendre  et  de  dire  que  cette 
•explication  était  due  à  la  sagacité  de  l'abbé 
Texier  lui-même.  Il  est  juste  de  rendre  à  ce  sa- 
vant abbé  ce  qui  lui  est  dû  et  de  rétablir  les 
faits,  en  mettant  sous  les  yeux  du  public  des 
documents  dont  M.  le  docteur  Meilhac  n'a  pas 
eu  connaissance. 

■  Les  deux  inscriptions  dont  nous  allons  parler 
ont  été  découvertes,  en  1838,  dans  une  ancienne 
dépendance  de  l'église  Saint-Pierre  à  Uzerche  (2). 
Elles  ont  été  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  sur 
le  mur  de  l'un  des  transepts,  dans  l'église  parois- 
siale, autrefois  abbatiale  de  la  même  ville  ;  elles 
sont  gravées  sur  un  calcaire  jaunâtre  sillonné 
d'une  veine  blanche  et  dure  que  le  ciseau  a  res- 
pectée, et  mesurent  environ  en  hauteur  44  cen- 
timètres et  en   longueur  70. 

Nous  reproduisons  la  première  de  ces  inscrip- 
tions, ligne  par  ligne,  en  mettant  entre  crochets 
les  lettres  dont  la  suppression  est  indiquée  sur 
l'original,  par  un  signe  abréviatif: 

1.  Revue  de  l'Art  chrétien,  an  1894,  p.  39. 

2.  Bull,  du  Comité  de  la  liins,ue,  de  [histoire  et  des  arts 
de  la  France,  t.  IV,  an.  1S57,  p.  176. 


>^  DE  MEDIQ-  PIETAS-  RAPVIT-  DIVIN.\-  BOSONE  [m] 
NE  QVA-  SVAM-  l[m']PIETAS  .MVTARET'  RELIGIONE[m] 
CVl[us]' ERAT-  CLARV[m].  GEN[us]-    ALTA"  SCIENCIA' 

[mores 
EXIMir    PLACITIQ[ue]'  D[e]0'  p[o]p[u]LOQ[ue]'  LABORES  \ 

[cv[m]Q[ue  CO 
Lv[m]BINA[m]'   s[er]VARET     Sl[m]pLlClTAT£[m]|     s[er]- 

[PE[n]TlS'  ta.me]n-  l[n]DV 
ER.\T-   s[ib]l  CALLlD!TATE[m];  A  P.\T[r]E  p[ro]M[er]viT- 

[vel[u]t 

AXA' DART  s[ib]r  PL0R.A.[n]Si    IRRIGVV[m]-  DV 
PLEX' SE[m]p[er]-  Dv[m]  N[on]  LEGIT  0RA[n]s  • 
LAVDES-  [erJGO-  SVAS-    RECOLE[n]TES-   N'o[men]-   HO.VO- 

[RE[n]Ti     FR[atr]ES- 

[e]T  p[ro]  FR[alr]E-  D[eu]M-  devoci[us].  0RE[n]Ti    xvir 

[K[alendas]'  SEPTE[nibris]  o[biit]-  iîONE  me 

MORIE'   BOSO'    DEI     MVX[ere]'    CVl[us]'     A[n]l[m]A'    RE- 

q[u]iescat-  l[n]  PAGE-  A[men]. 

Cette  épitaphe  en  vers  est  remarquable,  en- 
tr'autres  qualités,  par  l'introduction  de  la  rime 
dans  la  cadence  de  la  poésie  latine.  Grâce  à 
l'emploi  des  abréviations,  les  trois  premiers  vers 
finissent  exactement  à  la  ligne;  mais  le  sculpteur 
s'étant  bientôt  aperçu  que  l'espace  allait  lui 
manquer,  a  resserré  la  matière,  et,  sans  tenir 
compte  des  vers,  s'est  efforcé  défaire  entrer  dans 
la  même  ligne  le  plus  de  mots  possibles. 

L'épitaphe  doit  donc  être  ainsi  rétablie  : 

De  medio  pietas  rapuit  divina  Bosonem, 
Ne  qua  suani  impietas  mutaret  religionem. 
Cujus  erat  clarum  geuus,  alta  srientia,  mores 
E.ximii,  placitique  Deo  populoque  labores. 
Cumque  coUunbinam  servaret  simplicitatem, 
Serpentis  tamen  induerat  sibi  calliditateni. 
A  pâtre  promeruit,  velut  Axa,  dari  sibi  plorans 
Irriguum  duple.\  ;  semper  dum  non  legit  orans. 
Laudes  ergo  suas  recolentes  nomen  honorent 
Fratres,  et  pro  fratre,  Deum  devotius  orent. 
.W'II  kalendas  septembris  obiit,  bone  memorie,  Uoso. 
Dei  munere  cujus  anima  requiescat  in  pace.  Amen  ('). 

I.  Cette  épitaphe  a  été  reproduite  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Abbé  Texier,  Manuel  tCépigraphie  et  Recueil 
des  inscriptions  du  Limousin,  p.  120.  Poitiers,  1851. — 
Combet,  Histoire  de  la  ville  et  du  canton  et  Uzerche,  p.  27. 
Tulle,impr.Drappeau,  1853. — Bull.du  Comité  de  la  langue, 
etc.,  p.  177.  —  E.  Rupin,  Guide  archéolo^.  pour  les  excur- 
sions du  Congrès  de  Brive,  dans  le  Bull,  monumental. 
55''  vol.  de  la  coUect.,  an.  18S9.  —  Revue  de  l'Art  chrétien, 
loc.  cit. 
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Le  mot  Axa,  au  septième  vers,  n'avait  pas 
d'aboVd  été  compris  par  l'abbé  Texier,  qui,  le 
premier,  a  fait  connaître  cette  intéressante  in- 
scription, mais  le  savant  archéologue,  avec  sa 
perspicacité  habituelle, finit  bientôt  par  découvrir 
le  véritable  sens  du  mot  mystérieux,  et  il  s'em- 
pressa d'en  faire  part  au  Comité  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  arts  de  la  France  ;  le  Comité,  dans 
sa  séance  du  18  mai  1857,  consigna  ainsi  le  fait 
dans  ses  mémoires  : 

«  M.  l'abbé  Texier  a  eu  l'obligeance  d'informer 
M.  de  Guilhermy  qu'il  avait  enfin  découvert  le 
sens  de  la  partie  la  plus  obscure  de  l'épitaphe  de 
Boson.  L'explication  s'en  trouve  dans  les  versets 
du  chapitre  XV  du  livre  de  Josué,  oîi  la  fille  de 


Caleb,  Axa,  demande  à  son  père,  en  soupirant, 
une  terre  bien  arrosée,  «  Dédit  itaque  ei  Calek 
irriguant  superius  et  inferius  »  (•). 

On  connaît  l'histoire  d'Axa.  Fille  de  Caleb, 
elle  fut  promise  par  son  père  à  celui  qui  pren- 
drait et  détruirait  la  ville  de  Coriath-Sepher,  qui 
lui  était  échue  en  partage.  Othoniel  l'ayant  prise 
épousa  Axa.  Dans  la  cérémonie  de  ses  noces, 
lorsqu'on  la  conduisait  en  grande  pompe  chez 
son  époux,  Othoniel  lui  persuada  de  demander 
à  Caleb,  son  père,  un  champ  arrosé.  Axa  donc 
étant  montée  sur  un  âne  commença  de  soupirer, 
et  Caleb  lui  dit  :  v<  Qu'avez-vous  .'  »  Elle  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  père,  vous  m'avez  donné  en  dot 
une  terre  exposée  au  midi  et  toute  sèche,ajoutez- 


u-^;:,jL;ullb    du    1  tgliie    U  U^eiclie  (Cuiieîc  . 


y-en  aussi  une  autre,  où  il  y  ait  des  eaux  en 
abondance.  »  Caleb  lui  donna  donc  un  champ 
qui  était  arrosé  en  haut  et  en  bas,  ou  qui  était 
arrosé  et  par  des  sources  d'eaux  et  par  la  rosée 
et  les  pluies  ('). 

La  traduction  de  l'épitaphe  devient  alors 
facile  : 

La  bonté  divine  a  arraché  au  monde,  Boson,  de 
peur  que  l'impiété  ne  changeât  sa  religion.  D'une 
naissance  illustre,  d'une  science  profonde,  d'une 
moralité  exquise,  ses  labeurs  plaisaient  à  Dieu  et 
aux  hommes.  Tout  en  conservant  la  simplicité  de 
la  colombe,  il  avait  emprunté  la  prudence  du  ser- 
pent.Il  obtint  duPère  ( Eternel ),comme  Axa,par  ses 


i.Josué,  XV,  15  à  19.  Les  Juges,  I,  12  à  15. 


pleurs,  un  double  champ  fertile  :  quand  il  ne  lisait 
pas,  il  priait.  Que  ses  frères,  en  se  rappelant  son 
renom,  honorent  sa  mémoire,  et  adressent  à  Dieu, 
pour  leur  frère,  des  prières  plus  ferventes.  Boson,. 
de  bonne  mémoire,  mourut  le  ij  des  kalendes  de 
septembre.  Que,  par  la  grâce  de  Dieu,  son  âme 
repose  en  paix.  A  insi  soit-il. 

Une  sculpture,  aujourd'hui  très  mutilée,  est 
exécutée  en  haut  relief  à  côté  de  l'inscription; 
elle  représente  un  moine  qu'un  ange  vient^pren- 
dre  par  les  épaules.  Le  moine  est  debout,  tenant 
un  livre  des  deux  mains.  C'est  la  reproduction 
matérielle  du  sens  du  premier  vers  de  l'inscrip- 
tion. 

l.  Bii/l.du  Comité  de  lu  langue, tic,  \>.   177  en  note. 
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Quel  est  ce  personnage  dont  les  vertus  reçoi- 
vent ici  un  si  magnifique  éloge?  Combat,  l'abbé 
Texieret  Marvaud(')  estiment  que  c'est  Bosonll, 
comte  de  la  Marche,  fils  de  Boson-le-Vieux,  si 
célèbre  par  ses  guerres  contre  les  comtes  de  Poi- 
tiers. Boson  II  fut  un  des  bienfaiteurs  du  monas- 
tère auquel  il  unit,  en  997,  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie d'Ahun  à  l'époque  où  Adalbade,  deuxième 
abbé  d'Uzerche  (987-1003),  occupait  le  siège 
abbatial. 

En  adoptant  cette  manière  de  voir,  qui  nous 
paraît  très  vraisemblable,  on  pourrait  expliquer, 
dans  une  certaine  mesure, l'allusion  faite  dans  l'in- 
scription,à  la  fille  de  Caleb.On  lit  en  effet  dans  la 
charte  de  donation,  que  nous  reproduisons  en 
note,  que  l'église  cédée,  qui  lui  provenait  de  l'hé- 
ritage de  ses  père  et  mère,  était  située  dans  le 
diocèse  de  Limoges  «au  milieu  de  riantes  prai- 
ries qu'entoure  d'une  part  la  rivière  de  Creuse,  et 
que  limitent  de  l'autre,  le  bourg  bâti  sur  une 
éminence,  plusieurs  fontaines  jaillissantes,  et  de 
nombreux  petits  cours  d'eau  »  (^). 

Dans  l'hypothèse  émise  par  les  historiens,  il 
faudrait  admettre  que  Boson,  après  une  vie  agi- 
tée, aurait  voulu  mourir  simple  frère  sous  l'habit 
monastique,  car  le  motif  sculpté  à  côté  de  l'in- 
scription le  représente  sous  le  costume  religieux. 

Le  fait,  bien  qu'il  ne  soit  pas  consigné  dans 
les  Annales   de   l'abbaye,  n'offre  rien  d'étonnant. 

I.  Marvaud,  Histoire  du  Bas-Limousin,  t.  I,  p.  145. 
Paris  et  Tulle,  1842. 

2.«  Ego  in  Dei  nomine  Boso,  cornes,  pro  remedio  animœ 
meœ  et  pro  remedio  animarum  genitoris  et  genitiicis 
meae,  necnon  et  dilecti  fratris  mei  Gauberti  cujus  desiderio 
et  voluntate  hujus  privilegii  tenorem  stabilire  decrevi... 
transfundo  quamdam  ecclesiam,  quam  olim  a  parentibus 
meis  jure  scimus  antiquitus  possessam,  in  honore  Sanctit 
genitricis  Dei  Mari;iiconsecratani.  Eam  igiturin  cœnobio 
et  religione  monachali  transvertimus...  Est  autem  hase 
ecclesia,  in  honore  Sanct;e  Dei  genitricis  IVIariit  conse- 
crata,  in  pago  Lemovicino  sita,  a  vico  Agiduno  non  longe 
sita  :  e.K  una  parte  fluvius  Crosa  decurrendo  amœna  prata 
cingit,  ex  altéra  vero  ex  qua  eminens  prospicitur  vicus 
fontiuni  decurrentiuni  et  vincaruin  copia  uberius  fluit,  e.x 
quibus  habitatores  hauriendo  utiinque  relîci  possunt... 
Hune  ergo  locum  Deo  et  sancto  Petro  Usercencis  cœno- 
bii  tradimus,  sub  dominatu  domni  Adalbadi  abbatis  suc- 
cessorumque  ejus...  Anno  incarnationis  dominicœ  997. 
Indictione  10,  régnante  Rege  Rotberto.  »  Carlulaire  ci'  U- 
zenhf,  publié  par   M.  J.  B.  Champeval,  charte  N"  46. 

M.Champeval  fait  remarquer  au  sujet  du  molvinearu/it, 
que  viane  signifie  dans  le  Limousin  un  petit  cours  d'eau 
et  que  ce  terme  était  encore  employé  au  X\''  siècle. 


En  effet  le  cartulaire  d'Uzerche  relate,  dans  bien 

des  passages,  que  le  monastère  devint  si  floris- 
sant du  temps  de  l'abbé  Adalbade,  qu'un  grand 
nombre  de  seigneurs  abandonnaient  le  monde 
pour  suivre  la  vie  monastique  (■). 

L'abbé  Adalbade  que  nous  venons  de  nommer 
passait   pour   un    littérateur  très  habile  (2). 

Combet  tendrait  à  croire  qu'il  est  l'auteur  de 
l'épitaphe  de  Boson  (3). 

La  seconde  inscription  de  l'église  d'Uzerche 
est  malheureusement  complètement  effacée  dans 
sa  partie  inférieure.  Elle  commence  par  deux 
lettres  que  nous  n'avons  pas  pu  déchiffrer  : 

/  /  ;  /  ;  i '■!:■< 

ISTI  VS. 

ECCL[es]IE.    PRIOR.     HIC. 
GAVBERTVS     HUMAT. 
VR  :  SP[iritu]S.  ILIVS.  REO[ui]E. 
SINE    FINE.  FRVATVR  ] 
//:■/////////  CVIT.FE 
!  I  I  II  I  i  I  I  II  I  I  TEVI 

1 1 1  n  1 1 1 1 1  II  I     "E-cr 

'  Il  I  I  I  I  I  I  TRARI 
///////  AL.  QIE 

/  /  /  /  :  ('). 

....  Le  prieur  de  cette  église,  Gaubert,est  ici  in- 
hume. Que  son  âme  jouisse  du  repos  éternel 


Cette  inscription  présente  dans  sa  partie  supé- 
rieure un  reste  de  sculpture  trop  détérioré  pour 
pouvoir  le  déterminer  ;  peut-être  pourrait-on  y 
reconnaître  la  main  ou  le  bras  divin  sortant  d'une 
zone  de  nuages  ? 

1.  «  Defuncto  Gaubeno,  suffectusest  Adalbaudus  Lemo- 

vicensis,  eruditus  in  Francia floruit  maxime  monaste- 

rium  Usercense,  eo  abbate,  cujus  tempore  multi  nobiles 
et  honorati,  sieculo  relicto,  monachi  facti  multi  tîlios  offe- 
rentes  et  numerus  fuit  centenarius  adimpletus  inter  eos.  > 
Carltil.  publié  par  J.-B.  Champeval,  charte  i". 

«,  Multi  vero  nobiles  ac  honorati,  s;eculo  relicto,  datis 
pecuniis  suis  Deo,  et  servire  pr.eoptabant  sub  habitu 
monastico...  Inter  quos  et  ipse  Domnus  .\rbertus  jam 
supra  fréquenter  commemoiatus  Deo  plene  placere  cu- 
piens  attentius,  illo  tempoie  ibidem  monachus  est  eflec- 
tus.  »  Historia  monasterii  Usercensis,  dans  làa.XmtyHistoria 
Tutclensis,  col.  834. 

2.  «  Adalbaudus,  vir  equidem  sapientissimus,  omnique 
litterarum  peritia  doctissimus.  >  Baluze,  loc.  cit.,  col.  S32. 

3.  Combet,  Hist.de  la  ville  d'Userche,  p.  28,  en  note. 

4.  Cette  inscription  a  déj.'i  été  donnée  par  l'abbé  Texier, 
toc.  cit.,  p.  123  ;  par  Combet,  loc.  cit.,  p.  26,  mais  avec  une 
mauvaise  lecture  de  la  première  ligne  :  et  dans  le  Bull,  du 
Comité  de  la  langue,  etc.,  p.  1 76. 


Quel  était  cet  abbé  Gaubert  et  à  quelle  époque 
vivait-il  ? 

Nouvelle  question  à  laquelle  il  est  bien  diffi- 
cile de  répondre.  Les  auteurs  déjà  cités  nomment 
tour  à  tour,  Gaubert,  le  premier  abbé  d'Uzerche, 
qui  mourut  vers  997  ;  Gaubert  de  Malafaida,  qui 
gouverna  l'abbaye  vers  la  fin  du  XI<=  siècle,  et 
enfin  Gaubert  de  Mirabel,  qui  fut  abbé  de  1 149  à 
1151  et  qui  fut  enseveli  au  chapitre  d'Uzerche. 

Nous  ne  pouvons  admettre  aucune  de  ces 
attributions  par  le  motif  que,  dans  l'inscription, 
Gaubert  est  qualifié  de  prieur  et  non  é'abbe,  et 
nous  avouerons  que  nous  avons  parcouru,  sans 
aucun  résultat,  le  cartulaire,  fort  incomplet  du 
reste,  de  l'abbaye,  pour  découvrir  la  mention  d'un 
prieur  portant  ce  nom. 

Ne  pourrait-on  pas  supposer  aussi  que  ce  Gau- 
bert n'est  autre  que  le  frère  de  Boson  dont  il  est 
parlé  dans  l'acte  de  donation  de  997,  et  qui,  de 
son  côté,  sur  la  fin  de  ses  jours  aurait  embrassé 
la  vie  religieuse  f  Ce  n'est  sans  doute  qu'une  sim- 
ple hypothèse,  mais  les  deux  inscriptions,  bien 
quedistinctes,ont  la  même  hauteur  ;  elles  parais- 
sent tellement  faites  pour  être  placées  l!une  à 
côté  de  l'autre,  qu'on  est  porté  à  admettre,  tout 
naturellement,  que  les  moines  d'Uzerche  ont  eu 
à  cœur  de  ne  point  séparer  les  restes  mortels  des 
deux  bienfaiteurs  de  leur  monastère. 

La  première  des  inscriptions  de  l'église  d'U- 
zerche mérite  aussi  d'être  étudiée  au  point  de 
vue  épigraphique.  Le  sculpteur  se  trouvant  dans 
la  nécessité  de  ménager  l'espace  a  eu  recours  à 
des  abréviations  nombreuses  et  variées. 

Souvent  il  a  renfermé  les  lettres  les  unes  dans 
les  autres,  comme  la  lettre  I  des  mots  inedio, 
râpait,  divina  de  la  première  ligne,  ou  il  leur  a 
•donné  des  jambages  communs,  ainsi  qu'on  le  voit 
aux  mots  de  et  Bosoneni  de  la  même  ligne.  Sou- 
vent aussi  il  a  remplacé  une  partie  des  mots  par 
des  sigles. 

Le  trait  horizontal  placé  au-dessus  de  la  ligne 
exprime  la  suppression  ou  de  1'  ni  ou  de  1'  n  (voir 
les  deux  derniers  mots  de  la  première  ligne  pour 
\'m  et  les  mois  i/id/eerat  etp/oratis  des  cinquième 
et  septième  lignes  pour  Vu).  Ce  même  trait,  au 
mot  £>eo  de  la  quatrième  ligne  remplace  la  lettre 
e;  la  syllabe  er  dans  serpentis  et  promenai  aux 
S«  et  6'-'  lignes  ;  la  syllabe  eu  au  mot  Deuin  de  la 
lO'-  ligne  ;  la  syllabe  ein  dans  le  mot  septenibris ; 


et  la  syllabe  on,  dans  le  mot  non,  à  la  huitième 
ligne. 

Le  signe  qui  affecte  la  forme  du  chiffre  arabe 
9  ou  celle  d'une  virgule  est  placé  dans  la  cin- 
quième ligne  au  commencement  du  mot  scrvaret 
et  au-dessus  de  la  lettre  S,  pour  suppléer  à  la 
syllabe  er  ;  au-dessus  du  mot  velut  de  la  sixième 
ligne,  pour  indiquer  la  suppression  de  la  lettre  u. 
A  la  fin  du  mot  devociiis,  à  la  dixième  ligne,  il 
remplace  la  syllabe  71s. 

La  syllabe  ue  après  la  lettre  Q  des  mois  placi- 
tique  et  ciimque,  à  la  quatrième  ligne,  est  simple- 
ment indiquée  par  un  point  et  virgule. 

Dans  le  mot  sctnpcr  de  la  huitième  ligne  la 
haste  du  P,  coupée  par  une  ligne  droite,  horizon- 
tale, indique  l'omission  de  la  syllabe  er  ;  dans  le 
mot  promcruit  et  pro  des  sixième  et  dixième 
lignes,  la  panse  du  P  se  prolonge  dans  le  bas, 
de  manière  à  couper  la  haste  de  cette  lettre,  et 
indiquer  ainsi  l'abréviation />;'<?. 

Notons  encore  à  la  sixième  et  à  la  septième 
ligne  le  mot  sibi  formé  simplement  par  un  S, 
surmonté  d'un  petit  I  ;  la  forme  assez  rare  de  la 
lettre  O  au  deuxième  vers  ;  et  le  T  et  1'  N  de 
tameii  à  la  cinquième  ligne.  Signalons  aussi  à  la 
quatrième  ligne  le  mot  pop»  H,  dont  la  première 
partie  est  simplement  indiquée  par  lesdeux  lettres 
P,  posées  à  côté  l'une  de  l'autre  sans  aucun  signe 
abréviatif.  Mais  l'abréviation  la  plus  curieuse  se 
trouve  à  la  neuvième  ligne  aux  mots  noincn  et 
honorent  :  la  traverse  oblique  réunissant  les 
deux  jambages  de  1'  N  est  double  et  forme  par 
conséquent,  avec  ces  deux  jambages,  un  O  en 
losange.  Cette  particularité  si  bizarre  n'est  pas 
unique,  on  la  retrouve  dans  la  Corrèze,  à  l'entrée 
de  l'église  de  Laguenne  sur  une  épitaphe  gravée, 
au  XII'5  siècle,  en  l'honneur  d'un  personnage 
appelé  Etienne.  g    i^ui'lN. 

Xlc  Vicur  GanD  monumental. 

A  ville  de  Gand,  assez  négligée  jusqu'ici 
par  les  touristes,  est  en  train  de  deve- 
nir l'une  des  villes  du  Nord  les  plus 
intéressantes  à  visiter.  Quoiqu'elle  ait 
perdu,  sauf  un  seul,  tous  ses  manoirs  seigneu- 
riaux nommés  Steen,  aux  austères  façades  en 
pierre  de  Tournai,  et  qu'un  grand  nombre  de  ses 
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vieilles  maisons,  de  ses  nombreuses  chapelles,  de 
ses  antiques  cloîtres  aient  été  démolis  ou  défi- 
gurés, ses  rues  offrent  encore  une  physionomie 
des  plus  pittoresques  et  l'on  y  retrouve  çà  et  là 
de  ces  coins  de  ville,  de  plus  en  plus  rares 
aujourd'hui,  qui  transportent  l'imagination  à 
trois  ou  quatre  siècles  en  arrière.  Le  site  du 
quai  au  Blé  reste  un  des  plus  pittoresques  de 
toute  la  Belgique,  pour  ne  pas  dire  davantage, 
avec  ses  carrefours  de  canaux,  ses  perspectives 
profondes  et  mouvementées  et  ses  vieilles  masu- 
res dominées  par  la  sombre  silhouette  de  l'église 


Saint-Michel.  A  côté  de  façades  presque  gothi- 
ques encore,  aux  étages  si  hardiment  ajourés  de 
larges  claires-voies  à  croisillons  de  pierre,  se 
dresse  le  vénérable  pignon  roman  de  la  maison 
de  l'Étaple  ;  plus  loin,  une  vaste  façade  du 
XVIP  siècle  en  pierres  et  briques  ;  plus  loin 
encore  la  Maison  des  Bateliers,  avec  son  pignon 
triomphal,  qui  enthousiasmait  naguère  Michelet. 
S'il  faut  en  croire  les  on-dit,  le  Gouvernement 
aurait  l'heureuse  pensée  d'y  installer  le  Cercle 
archéologique  de  Gand  et  l'effrayant  projet  de 
restaurer   la  façade.  A  coté  de  ce  bijou  monu- 


Vue  lies  maisons  du  Quai  au  Blé. 


mental  va  s'élever  le  nouveau  théâtre  flamand, 
conçu  dans  l'ancien  style  local  ;  déjà  l'on  a 
démoli  les  maisonnettes  dont  il  va  prendre  la 
place  et  dont  le  voisinage  était  plus  avantageux 
au  pignon  des  Bateliers  que  ne  le  sera  celui 
d'un  grand  édifice  moderne. 

Le  Marché  du  Vendredi,  qui  a  tant  perdu  de 
sa  beauté  au  cours  de  ce  siècle,  gardera  du  moins, 
on  peut  le  croire,  ce  qu'il  a  sauvé  de  son  cachet 
antique.  Il  lui  reste,  outre  ses  vastes  dimensions, 
la  maison  en  pierre  du  Torrekcii  avec  sa  svelte 
tourelle,  une  série  de  jolies  façades  à  pignons  de 


la  Renaissance,  et  le  fameux  canon  monstre  sur- 
nommé «  Marguerite  l'enragée  »,  ce  vénérable 
ancêtre  de  nos  engins  d'artillerie, que  l'on  devrait 
bien  entourer  d'une  clôture  grillagée. 

A  côté  de  ce  marché  historique  se  dresse 
l'église  de  Saint-Jacques  avec  sa  belle  tour 
centrale  octogone,  que  couronne  une  flèche  aiguë, 
et  sa  gracieuse  façade  romane,  dont  quelques 
lignes  rappellent  les  églises  du  Rhin.  Celte 
église  et  les  autres  églises  de  Gand,  notamment 
St-Michel,  St-Bavon  et  l'église  du  Béguinage,  ont 
été  ou  sont  en   voie  d'être  très  soigneusement 
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restaurées  (trop  radicalement,  il  faut  le  dire,  en 
ce  qui  concerne  le  décrépissage  intérieur  des 
murs).  Gand  possède,  on  le  sait,  le  plus  habile 
restaurateur  d'églises  en  Belgique  dans  la  per- 
sonne de  M.  Aug.  Van  AssChe,  en  même  temps 
que  le  plus  éminent  et  le  plus  suave  des  artistes 
chrétiens;  l'avenir,  nous  n'en  doutons  pas,  paiera 


au  vénérable  baron  Béthune  le  tribut  de  gloire 
qui  revient  au  véritable  restaurateur  de  l'Art 
chrétien  en  Belgique. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  va 
mettre  en  vente  publique  les  marbres  qui  for- 
maient le  seul  revêtement  des  murs  du  transept 
de  la  cathédrale;  le  chantier  où  ils  sont  déposés 


^■''^•'^ 
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est  comme  une  carrière  où  viendront  s'approvi- 
sionner marbriers  et  entrepreneurs.  Ces  pierres 
de  revêtement  intérieur  forment  un  ensemble  de 
blocs  énormes,  dont  l'un  ne  pèse  pas  moins  de  six 
mille  kilogrammes  !  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an, 
la  presse  locale,  inspirée  par  quelques  jeunes 
gens  en  quête  de  notoriété,  ouvrit  une  campagne 


féroce  contre  les  «  démolisseurs  de  Saint-Bavon  ». 
L'hiver  suivant  la  nouvelle  et  déjà  puissante 
Société  d'archéologie  ouvrit  d'intéressants  débats 
sur  des  questions  se  rattachant  indirectement 
aux  contestations  soulevées  par  les  travaux  de 
la  cathédrale  :  il  ne  semble  pas  que  cette  assem- 
blée, qui  compte  parmi  ses  membres  les  archéo- 


Mélanges. 
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logues  flamands  les  plus  distingués,  ait  partagé 
les  sentiments  de  défiance  et  de  réprobation 
exprimés  ailleurs  à  l'égard  des  artistes  chargés 
de  la  restauration  des  monuments   relifjieux   de 


la  ville.  Aussi  plusieurs  osent  aujourd'hui  expri- 
mer le  vœu,  sans  être  taxés  de  vandalisme,  de 
voir  enlever  en  surplus  les  ineptes  ouvrages  en 
marbre  qui  forment  la  partie  antérieure  et  une 


Église  de  Saint-Nicolas. 


partie  de  la  clôture  du  chœur  à  la  cathédrale, 
tout  en  respectant,  bien  entendu,  les  clôtures  du 
rond-point. 

Il  est  certain  que  ce  travail  aurait  pour  effet 
d'accroître  dans  une  mesure  énorme  la  beauté  du 
vaste  vaisseau  de  la  cathédrale.  Il  révélerait  aux 


yeux  du  public  la  portion  la  plus  noble  et  la  plus 
majestueuse  de  toute  sa  construction  :  nous 
voulons  parler  de  cette  colonnade  du  XIII>^^ 
siècle,  qui  forme  la  majestueuse  ceinture  d'un 
des  plus  beaux  chœurs  d'églises  existant  en 
Belgique,  et  qui   sont   restées   jusqu'aujourd'hui 
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déplorablement  masquées  par  ces  revêtements 
de  marbres  blancs  et  noirs,  qui  les  enveloppent 
depuis  le  soi  jusqu'au-dessus  des  chapiteaux. 

M.  de  Maere  de  Limnander,  président  du 
comité  de  restauration  du  château  des  Comtes, 
aura  droit  à  la  gratitude  de  ses  concitoyens  pour 
le  dévouement  qu'il  déploie  en  faveur  des  monu- 
ments gantois.  Il  a  été  l'âme  de  l'importante 
entreprise  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allu- 
sion, et  qui  se  poursuit  en  ce  moment.  Cette 
semaine  même,on  met  en  adjudication  les  travaux 
de  restauration  de  l'enceinte  extérieure  de  cet 
antique  donjon  féodal,  l'un  des  spécimens  les 
plus  remarquables  de  l'Europe  entière,  entre  tous 
les  restes  de  l'architecture  militaire  féodale. 

La  généreuse  activité  de  M.  de  Maere.secondée 
cette  fois  par  le  nombreux  Cercle  archéologique 
qu'il  vient  de  grouper  autour  de  lui,  pourra 
s'exercer  désormais  sur  d'autres  monuments  non 
moins  vénérables.  Le  rapport  sur  les  travaux  de 
l'année,  présenté  par  M.  Gallet  à  la  dernière 
séance  du  Cercle,  nous  annonce  qu'une  sérieuse 
impulsion  est  dès  à  présent  donnée  au  projet  de  la 
restauration  extérieure  de  l'église  Saint-Nicolas  ; 
cette  église,  on  le  sait,  offre  l'un  des  exemples  les 
plus  tristement  curieux  d'un  monument  défiguré 
d'une  manière  honteuse  par  une  inultitude  de 
cassines  accrochées  à  ses  flancs  comme  d'horri- 
bles parasites  et  de  véritables  chancres.  —  On 
est  aujourd'hui  en  droit  d'e.''pérer  devoir  bientôt 
réapparaître  les  murs  de  la  vieille  église  percés 
de  leurs  élégantes  fenêtres  et  dominant  de  toute 
leur  majesté  le  Marché  aux  Grains  et  ses  abords. 
Ce  ne  serait  qu'un  commencement  d'un  projet 
qui  fait  rêver,  qui  rendrait  à  la  ville  de  Gand 
une  beauté  monumentale  propre  à  la  faire 
remonter  au  premier  rang  des  vieilles  cités 
chères  aux  touristes.  Ce  projet,  dont  la  Revue 
de  r Art  chrétieji  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  ('), 
consisterait  à  isoler,  ou  au  moins  à  dégager  par- 
tiellement, outre  l'église  Saint-Nicolas,  le  Beffroi, 
avec  la  vieille  Halle  aux  draps.dont  la  façade 
vient  d'être  en  quelque  sorte  reconstruite  et 
reconstituée  fidèlement  et  à  dégager  aussi  la 
façade  antérieure  de  la  cathédrale.  Les  rues 
étroites  qui  relient  ces  différents  édifices  entr'eux 
et  à  l'Hôtel-de-ville  seraient  remplacées  par  des 

I.  V.  Revue  de  [Art  chri'lien,?in.  1886,  page  411. 


artères  plus  largement  ouvertes,  et  on  pourrait 
alors  embrasser,  d'un  même  coup  d'oeil,  cette 
rare  réunion  de  monuments,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  de  premier  ordre,  mais  dont  l'ensemble 
n'a  pas  son  équivalent  dans  beaucoup  de  villes. 
Ce  ne  serait  là  que  le  couronnement  du  perce- 
ment de  la  rue  de  Flandre,  qui  a  déjà  créé  un  si 
favorable  point  de  \ue  sur  la  cathédrale  de  Saint- 
Bavon,  qui  n'avait  jainais  pu  être  contemplée  à 


Plan  d'un  quartier  de  Gand. 

la  distance  voulue  pour  produire  un  effet  en  rap- 
port avec  son  importance.  Elle  apparaît  main- 
tenant avec  la  tour  du  Beffroi  dans  le  fond  d'un 
ensemble  digne  de  tenter  un  peintre  et  dont 
l'avant-plan  est  formé  par  le  manoir  du  XI 11*= 
siècle,  qu'on  appelle  le  Château  de  Gérard  le 
Diable. 

Ce  curieux  spécimen  de  l'architecture  civile  et 
militaire  du  moyen  âge  a  été  l'objet  d'une  restau- 
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ration  qui  s'achève  en  ce   moment.  Nous   allons 
nous  y  arrêter  un  instant. 

Nous  avons  fait  conmitre  autrefois  (')  le  projet 
élaboré  par  M.  A.  Verhaegen,  avec  beaucoup  de 
science,  pour  la  restauration  du  Steen  de  Gérard 
le  Diable,  projet  dont  l'auteur  a  fait  gracieuse- 
ment hommage  au  Gouvernement. 

Le  Steen  bâti,  dit-on,  par  Gérard,  châtelain  de 
Gand  vers  12 16,  domine  le  quai  du  l^as-Escaut. 
Il  s'élève  sur  un  souterrain,  oij  trois  épines  de 
piliers  monocylindriques  supportent  des  voûtes 
d'arêtes  non  nervées,  appareillées  en  moellons. 
Elles  ont  des  arcs  doubleaux  et  des  cintres 
à  peu  près  en  tiers-point.Les  chapiteaux  octogo- 
nes ont  de  puissants  abaques  et  des  corbeilles 
décorées  de  feuilles  d'eau  comme  les  chapiteaux 
tournaisiens  delà  période  de  transition. 

Le  rez-de-chaussée  comprenait  deux  seules 
pièces,  une  grande  salle  éclairée  par  onze  grandes 
fenêtres  géminées  à  cintre  brisé  et  contenue 
dans  l'aile  principale  ;  une  autre,  plus  petite,  et  qui 
paraît  avoir  servi  de  chapelle,  était  renfermée 
dans  un  donjon  à  peu  près  carré  contigu  à 
cette  aile.  —  Le  vieil  édifice,  tout  défiguré,  mon- 
trait encore  deux  tronçons  de  tourelles,  l'une  à 
l'extrémité  de  l'aile  principale,  l'autre  entre  celle- 
ci  et  le  donjon  ;  il  offrait  également  un  .second 
étage  bas.—  Le  projet  de  M.  Verhaegen  restituait 
au  second  étage  un  couronnement  crénelé  et  une 
série  de  petites  fenêtres  géminées  déchargées  par 
un  arc  surbaissé.  Il  donnait  au  donjon  deux 
étages  éclairés  par  des  fenêtres  semblables,  un 
couronnement  crénelé  et  une  toiture  en  bâtière. 
La  tourelle  intermédiaire  était  prolongée  jus- 
qu'au-dessus de  la  corniche.  Les  baies  du  rez-de- 
chaussée  étaient  restituées  d'après  des  vestiges 
assez  clairs.  Toutefois,  M.  Verhaegen  avait  dû 
imaginer  un  nouveau  remplissage  des  grandes 
baies.  Il  avait  proposé  deux  étroites  lumières  ter- 
minées en  plein  cintre  et  surmontées  d'un  oculus. 
—  La  vignette  ci-contre  reproduit  son  projet. 

Ces  diverses  dispositions  ont  été  réalisées, 
sauf  de  légères  modifications  suggérées  par  des 
indices  nouveaux  rencontrés  au  cours  du  travail. 
Nous  considérons  la  restauration  du  château  de 
Gérard  le  Diable,  comme  une  belle  œuvre,  inspi- 
rée d'un  grand  respect  pour  le  monument. 

1.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1886,  p.  41 1. 


Nous  n'avons  qu'un  léger  reproche  à  lui  faire, 
c'est  l'emploi  qui  a  été  fait,  croyons-nous,  de 
pierres  d'Ecaussines  au  lieu  de  pierres  de  Tournai. 

Les  prévisions  du  projet  dressé  en  1886  se  sont 
trouvées  vérifiées  en  plusieurs  points  d'une  ma- 
nière intéressante,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  remplissage  des  grandes  baies  à  cintres 
brisés  et  la  forme  un  peu  insolite  du  meneau 
central  à  arêtes  vives,  sans  chanfreins  ;  une 
racine  de  ce  meneau  a  été  découverte  en  démo- 
lissant les  bahuts  maçonnés  après  coup  dans  la 
partie  inférieure  de  ces  baies. 

Nous  tenons  de  M.  Verhaegen,  que  le  tracé 
en  demi-cercle  des  baies  géminées,  s'est  trouvé 


■  ■■;-_h|»#:«|-,».^%#:{l 


Projet  de  restauration  du  château  de  Gérard  le  Diable. 

également  justifié  par  un  fragment  retrouvé  des 
arcs  primitifs. 

Le  projet  avait  prévu,  comme  le  montre  notre 
vignette,  une  tourelle  de  guet  émergeant  du 
comble  au  droit  d'un  trumeau  de  la  façade  plus 
large  que  les  autres.  On  a  reconnu  en  exécutant 
la  restauration  que  la  surlargeur  qui  existait  là 
était  due  à  la  présence  d'une  cheminée,  qui  a  été 
réédifiée. 

Les  hauteurs  d'étages  ont  été  déterminées 
d'une  façon  précise  par  les  baies  primitives  des 
portes  percées  dans  les  tourelles. 

La  partie  supérieure  des  grandes  baies  du 
donjon  avaitdisparu, sauf  cependant  les  fragments 
de  l'encadrement  qui  ont  permis  de  les  rétablir 
avec  certitude.  —  Il  est  impossible  de  contester 
l'ancienneté  de  ces  baies,en  présence  de  l'appareil 
intérieur  que  nous  avons  examiné  et  auquel  il 
est  visible  que  l'on  n'a  pas  touché.  Dans  le  donjon 
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on  a  retrouvé  deux  étages  de  souterrains  au  lieu 
d'un  ;  les  traces  des  fenêtres  étaient  indiscutables. 
-  Le  donjon  était  en  partie  détruit  ;  il  a  été 
reconstruit  sur  des  données  positives.  On  a 
retrouvé  les  fondations  sur  lesquelles  a  été 
reconstruit  le  mur  de  la  façade  opposée  à  l'Escaut. 
La  disposition  de  la  toiture  de  ce  donjon  est 
conforme  aux  indications  que  fournissent  plu- 
sieurs anciens  dessins.Tout  le  mondeest  d'ailleurs 
d'accord  pour  juger  très  satisfaisant  l'aspect  du 
couronnement  du  donjon. 

Comme  il   fallait   une    entrée    aux    archives, 
on    a    pratiqué    dans   la  rue   du   Limbourg  une 
porte    qui    n'a    pas    la  prétention   de  remplacer  • 
aucune    baie    ancienne,    mais    qui     s'harmonise 
comme  style  avec  l'édifice. 

Comme  l'avait  reconnu  d'avance  M.Verhaegen, 
les  baies  primitives  n'étaient  pas  bouchées  au 
moyen  de  carreaux  de  vitres  sertis  dans  des  petits 
plombs,  mais  à  l'aide  de  châssis  de  bois  tour- 
nant sur  des  gonds,  gonds  que  l'on  peut  encore 
voir  en  partie  aujourd'hui  en  place.  Probablement 
ces  châssis  contenaient-ils  des  ajours  vitrés.  On 
ne  pouvait  songer  dans  un  édifice  actuellement 
utilisé  pour  des  locaux  d'archives  à  rétablir  ces 
sombres  fermetures,  il  a  fallu  naturellement 
rétablir  des  panneaux  de  vitrages  ordinaires  de 
style  ancien. 

Des  raisons  d'utilité  ont  fait  employer  des 
solives  en  fer  au  plancher  du  donjon.  En  réalité 
on  ne  s'est  proposé  de  restaurer  intégralement 
que  les  deux  façades  principales  de  l'édifice  qui 
n'est  pas  actuellement  susceptible  d'une  res- 
tauration plus  intégrale. 

Nous  nous  étonnons  avec  beaucoup  d'autres, 
qu'on  ne  remédie  pas  d'urgence  aux  infiltrations 
qui  se  sont  produites  dans  la  partie  du  souter- 
rain au-dessus  de  laquelle  le  sol  est  à  découvert. 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Verhaegen 
de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  une  planche  qui 
représente  l'état  actuel  et  définitif  du  bel  édifice 
auquel  cet  éminent  archéologue  a  attaché  si 
honorablement  son  nom. 

L.  Cl.OQUKT. 


an  Vitrail  à  Httaintiillc. 

E  voyageur  qui  suit  la  route  de  Paris  à 
Calais,  arrivé  à  la  hauteur  de  Monsoult, 
aperçoit  la  gare  à  main  gauche  et,  au- 
dessus,  le  village  pittoresquement  jeté 
aux  flancs  de  la  colline.  A  main  droite,  dans  la 
plaine,  à  peu  de  distance  de  la  route  nationale, 
on  voit  se  profiler  la  tour  de  l'église  d'Attainville. 
S'il  veut  bien  se  détourner  un  instant  pour  gagner 
le  village,  il  ne  regrettera  pas  sa  visite. 

L'église  d'Attainville  n'est  pas  un  monument 
de  premier  ordre,  toutefois  elle  n'est  pas  à  dédai- 
gner. Elle  date  du  XVI^  siècle  et  est  attribuée  à 
Jean  Bullant  (')• 

A  l'extérieur  on  remarquera  à  l'abside  une  frise 
avec  une  course  de  postes. 

A  l'intérieur  on  lit  à  la  voûte  la  date  de  1574. 
Dans  le  bas  de  la  nef  il  y  a  une  belle  pierre  tom- 
bale relevée  en  1850.  C'est  celle  de  IMadame 
Ydoine.dame  d'Attainville,  qui  trépassa  en  1285. 
L'abbé  Lebœuf  (2)  dit  qu'il  y  avait  au  chœur  des 
vitraux  de  1 575. Ils  ont  été  détruits. Il  ne  reste  plus 
qu'un  vitrailancien.Ilsurmonte  l'autel  delaSainte- 
Vierge,  c'est  lui  qui  fera  l'objet  de  cette  étude. 

L'église  d'Attainville,  placée  sous  le  vocable 
de  saint  Martin,  a  été  consacrée  en  1576.  On 
voit  encore  aux  piliers  des  croix  de  consécration. 
L'Inventaire  des  archives  de  Seine-et-Oise  a 
publié  l'attestation  de  cette  dédicace.  Ce  docu- 
ment est  peu  connu,  et  nous  croyons  devoir  le 
reproduire  ici. 

«  Attestation  de  la  dédicace  de  l'église  d'At- 
tainville,faite  parMonseigneur Henri  LeMeignen, 
évéque  de  Dignes,  par  laquelle  ce  prélat  certifie 
à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  le  dimanche 
neuf  septembre  de  l'année  mil  cinq  cent  soixante- 
seize,  à  la  prière  de  Monseigneur  i'Evéque  de 
Paris,  il  a  été  dédié  et  consacré  l'église  paroissiale 
de  Saint-Martin  d'.Attainville  et  trois  autres 
autels  (3)  élevez  en  la  ditte  église,  en  présence  de 
religieuses  personnes  Jean  du  Corroy  sous-prieur, 
Jacques  d'Orléans   procureur,   Simon    Carré  son 

1.  C.  F.  L.  Régnier,  La  Renitissancc  dans  L-  l^ertn,  p.  16. 

2.  Cf.  L/ùf.  lût  diocèse  de  Paris,  toin.  II,  édition  ISournon. 

3.  Le  plan  de  l'église  comprend  en  effet  un  maitie-autel 
et  deux  autels  latéraux. 
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parent,  Jean  Rossignol  et  Josse  Leconte,  religieux 
célestins  du  couvent  de  Paris  (')  et  seigneurs 
temporels  dudit  Attainville,  assisté  de  vénérables 
et  discrètes  personnes  Noél  Tessier,  curé  dudit 
lieu,  et  Denis  Tessier,  son  vicaire,  et  encoren  pré- 
sence d'une  grande  quantité  de  paroissiens  de 
laditte  église,  9  septembre  1581  (2).» 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'église  d'Attain- 
ville  possède  un  vitrail  du  XVI'=  siècle.  Il  repré- 
sente le  sujet  connu  en  iconographie  sous  le  nom 
de  Prédestination  de  la  sainte  Vierge. 

Marie,  jeune  encore,  les  mains  jointes,  avec  une 
grande  expression  de  modestie  et  de  recueille- 
ment, occupe  le  centre  du  vitrail.  Au  sommet 
apparaît  le  Père  Eternel  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard qui  la  bénit,  et  lui  dit  :  «  Tota  pitlckra  cs,ainica 
mea,  et  macula  non  est  in  te.»  Autour  de  la  sainte 
Vierge  sont  groupés  les  emblèmes  tirés  de  la 
Sainte-Écriture  et  des  Litanie'^,  emblèmes  allusifs 
à  ses  privilèges. 

En  iconographie  les  emblèmes  se  rencontrent 
en  trois  circonstances  :  1°  à  la  Prédestination  o\x 
Immaculée  Conception  /exemples:  dossier  de  stalle 
à  la  cathédrale  d'Amiens,  vitraux  de  Clermont 
(Oise),  de  Montfort  l'Amaury  (S.  et  O.j,  grisaille 
de  Pont-de-l'Arche  (Eure)  ;  2°  à  Y  Assomption  — 
sculpture  en  ronde-bosse  à  l'église  de  Gisors  (3) 
(Eure);  3°  Dans  la  chasse  mystique  de  la  Licorne. 
—  Reliure  conservée  à  la  bibliothèque  publique 
de  Rouen,  gravure  allemande  souvent  repro- 
duite, etc. 

Voici  l'énumération  des  emblèmes  qui  se  trou- 
vent d'ordinaire  avec  les  légendes  explicatives. 

Le  soleil  «  electa  ut  sol  »  ;  la  lune  «  pulchraut 
luna  »  ;  un  rosier  <i  plantatio  rosœ  »  ;  la  tige  de 
Jessé  [À)  «  Virga  Jesse  floruit  )>,  un  cèdre  «  exal- 

I.  Les  célestins  de  Paris  succédèrent  vers  le  milieu  du 
XI V'  siècle  aux  seigneurs  laïcs  d'Attainville.  C.  f.  Lebœuf, 
op.  cit. 

1.  Archives  de  Seine-et-Oise.  Série  G,   p.  278. 

3.  Ces  sculptures  exécutées  par  Des  Aubeaux  ont  été 
restaurées  dernièrement  sous  la  direction  de  M.  Darcy, 
architecte. 

4.  Une  des  antiennes  de  l'Avent  commence  par  ces  mots: 
O  Radix Jesse.  Dans  une  prose  d'Adam  de  Saint- Victor 
nous  lisons  : 

l 'irga  Jesse  Jlorziit, 
Radix  virjram,  virga  Jlorem, 
Virgo  profert  Salvatorein, 
Sicui  Lex  prcecinuit. 
C'est  toute  la  synthèse  du  motif  iconographique  de  l'arbre 
de  Jessé. 


tata  cedrus  »  ;  un  puits  «  puteus  aquarum  viven- 
tium  »  ;  un  jardin  clos  «  hortus  conclusus  »  ;  la 
cité  de  Dieu  «  civitas  Dei  »  ;  nne  fontaine  «  fons 
hortorum  »  ;  un  miroir  <i  spéculum  sine  macula  »  ; 
un  olivier  «  oliva  speciosa  »  ;  la  tour  de  David 
«  turris  Davidica  ou  turris  cum  propugnaculis  »  ; 
le  lis  au  milieu  des  épines  «  sicut  lilium  inter 
spinas  »  ;  une  étoile  «  Stella  maris  »  ;  la  maison  d'or 
«  Domus  aurea  »  ;  la  porte  du  ciel<i.  janua  cœli  ». 

Dans  le  vitrail  d'Attainville  Janua  cœli  est 
remplacé  par  les  mots  :  Porta  Orientalis. 
C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  cette 
expression  assez  rare  en  iconographie.  Il  serait 
intéressant  de  chercher  d'autres  exemples.  Cette 
expression  est  empruntée  au  passage  suivant 
d'Ezechiel. 

«  Et  convertit  me  adviain  portœ sanctuarii  exte- 
rioris, quœ  respiciebat  (?^/  O  R I E N TEM, é'/  erat  clausa. 

«  Et  dixit  Dominus  ad  me  :  Porta  liac  clausa 
erit  ;  non  aperietur  et  vir  non  transibit  per  eam, 
quoniam  Dominus  Deus  Israël  iugressus  est  per 
eam  ;  eritque  clausa.  »  (Ezech.,  .KLIV,  i,  2.) 

Comment  faut-il  entendre  ce  passage  ?  Tous 
les  commentateurs  l'ont  appliqué  à  Marie.  Un 
des  plus  célèbres  dont  le  vaste  savoir  résume 
toute  la  tradition,  s'exprime  ainsi  :  «  La  bienheu- 
reuse Vierge,  dit-il,  est  appelée  Porte  Orientale^ 
parce  que,  selon  saint  Ainbroise,  elle  a  engendré 
le  Christ  qui  est  le  Soleil  de  justice  et  dont  le 
nom  est  Orient  (').  » 

Saint  Augustin  dit  à  son  tour  :  «  Otie  signifie 
la  porte  fermée  dans  la  demeure  du  Seigneur, 
sinon  que  Marie  sera  toujours  Vierge  ?  Que  veut 
dire  encore  cette  expression  :  porte  fermée  pour 
toujours,  sinon  que  Marie  est  vierge  avant  l'en- 
fantement, pendant  l'enfantement,  après  l'enfan- 
tement. Maria  virgo  ante  partuvt,  virgo  in  partu, 
virgo  post  partum  (=).»  Marie  peut  donc  dire  avec 
raison  :  «  Je  suis  la  porte  du  ciel,  je  suis  devenue 
la  porte  pour  le  l'^ils  de  Dieti.  »  (Corn,  a  Lap.  in 
hoc  loco). 

1.  Dans  une  des  antiennes  appelées  Ode  l'.A vent.  l'Eglise 
dit  ;  O  Oriens,  splendor  litcis  ceternes  et  sol  juslitia:. 

2.  On  lit  ces  paroles  dans  la  légende  d'un  vitrail  du 
XV!*"  siècle  h  Saint-Nicolas  du  Port  i  Meurthe  et  Moselle). 
—  Les  sibylles  ont  également  prédit  la  virginité  de  Marie. 
Une  d'elles  dit  cet  oracle  :  Ipsa  erit  virgo  unie  partum  et 
post  partum.  L'Église  à  son  tour  insère  dans  l'antienne  : 
Aima  Redemploris,  ces  paroles  significatives  :  l'irgopHus 
ac  posterius. 
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Le  même  commentateur  ajoute  :  «  Le  symbole 
de  la  Porte  Orientale  toujours  fermée  indique 
tout  à  la  fois  l'enfantement  divin  qui  laisse  Marie 
sans  tache,  et  la  conception  immaculée  de  Marie 
qui  sort  comme  l'aurore  naissante  et  la  mère  du 
Soleil  levant  -h  (op.  cit.).  Aussi  l'Église,  avec  un 
grand  sens  d'à-propos,  a  pris  ce  passage  d'Ézé- 
chiel  et  en  a  fait  le  Capitule  de  Sexte  dans  l'Office 
de  rimmaculée-Conception. 

L'expression  de  Porta  ou  Janua  Ca'//,Porte  du 
Ciel, appliquée  à  la  Sainte  Vierge,  revient  souvent 
-dans  la  liturgie.  Citons  quelques  exemples.  Dans 
l'antienne:  Ave  Regina  cœlorum,  nous  disons  : 
Salve  porta  ex  qiia  vmtido  lux  est  orta.  Dans  Vln- 
violata  nous  retrouvons  la  même  pensée  :  Qiiœ 
es  effecta  fidgida  cœli porta.  L'hymne  Ave  maris 
Stella  proclame  Marie  la  porte  heureuse  du  ciel, 
Félix  cœli  porta.  Dans  l'hymne  :  Prœclara,  nous 
redisons  avec  l'Eglise  que  Marie  est  la  porte  de 
la  cour  céleste  Cœlcstis  aidœ  jamia.  L'hymne  : 
O  Gloriosa  virginum  est  encore  plus  explicite 
et  s'adressant  à  Marie,  elle  lui  dit  :  Tu  régis  alti 
janua.  Mais  c'est  surtout  dans  le  Petit  Office  de 
rimmaculée-Conception  que  nous  retrouvons 
l'écho  de  la  prophétie  d'Ézéchiel.Dans  l'hymne  de 
Tierce  il  est  dit  de  Marie  :  Porta  clausaNuminis, 
et  dans  celle  de  Sexte  nous  lisons  les  paroles 
suivantes  :  Civitas  Altissimi. —  Porta  Orien- 
TALIS.  —  In  te  est  oninis  gratta,  Virgo  singularis. 
La  liturgie  reproduit  ici  le  texte  biblique.  En 
résumé  dans  les  monuments  comme  dans  la 
liturgie  l'expression  qui  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent est  celle  de  Porta  ou  Janua  cœli.  Dans  le 
vitrail  d'Attainville  l'artiste  a  employé  celle  de 
Porta  orientalis.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de 
dérogation  à  la  règle  commune. 

Une  tapisserie  conservée  autrefois  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Martin  à  Ober-Lahnstein, 
sur  les  bords  du  Rhin,  représente  la  légende  de  la 
Licorne.  La  Vierge  est  entourée  de  plusieurs 
attributs.  On  voit  entre  autres  une  porte  avec 
l'inscription  :  Porta  vestihuli  {^).  C'est  toujours  la 
porte  d'Ezéchiel.  Citons  un  dernier  document 
qui  nous  montre  l'art  oriental  adoptant  cet  em- 
blème aussi  bien  que  l'art  occidental. 

Le  Guide  de  la  Peinture  écrit  vers  le  XI^-'  siècle, 
donne  la  règle  suivante  pour  les  Bysantins  : 

Ezéchiel  tenant  une  porte  dit  sur  un  cartel  : 
■«  Je  vous   ai   vue,  Porte  fermée    de    Dieu,  par 


laquelle  est    sorti  le  Dieu    seul    de  tout    l'uni- 
vers (i).  )) 

Concluons.  L'expression  Porta  Orientalis  est 
une  rareté  en  iconographie,  mais  l'idée  qu'elle 
rappelle  est  très  familière  à  l'Église.  Les  mots  : 
Porte  du  ciel,  Porte  fermée,  Porte  orientale.  Porte 
du  vestibule  se  réfèrent  tous  à  la  prophétie 
d'Ezéchiel.  Ils  font  tous  allusion  au  glorieux 
privilège  de  la  maternité  virginale  de  Marie,  et 
les  monuments  sont  un  témoignage  de  la  foi  de 
nos  pères. 

L.    MAR.SAUX, 
Curé-doyen  de  Chambly. 

UN  abonné,  M.  E.  Cassier,  veut  bien  nous 
écrire  : 
«  Je  vous  adresse  un  croquis  (-),  d'une  vieille 
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planche  p.  17. 


La  croix  pucelle  dans  le  forci  Jt;  Laye. 

croix  en  pierre  du  quinzième  siècle  qui  se  trouve 
dans  la  Forêt  de  Laye,  à  gauche  de  la  route  allant 


1.  Cf.  Mgr  Barbier  de  Montault,   Traité  d'iconographie, 
tom.  II,  p.  201. 

2.  De  ce  croquis  nous  avons  fait  le  dessin  ci-contre. 
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de  Poissy  à  Saint-Germain  à  dix  pas  dans 
le  bois.  C'est  la  Croix-Pucellc,  et  la  date  qu'elle 
porte  permet  de  croire  les  on-dit  qui  rapportent 
qu'un  ancien  compagnon  de  Jeanne  d'Arc  l'a 
fait  ériger  là  après  le  départ  des  Anglais. 

«  La  Forêt  est  propriété  de  l'État, et  vous  auriez, 
je  pense,  toutes  facilités  pour  faire  classer  cette 
croi.x  dans  les  monuments  historiques.  Ce  sera 
une  bonne  œuvre  et  une  mesure  prudente  contre 
les  malfaiteurs  qui  la  dégradent. 

«■  Le  fût  est  composé  de  deux  morceaux  seule- 


ment. Dans  sa  hauteur  j'ai  figuré  les  joints  presque 
exactement.  » 

«  Nous  avons  subi  l'an  dernier  plusieurs  actes 
de  vandalisme  ;  deux  de  nos  croix  ont  été  ren- 
versées et  volées,  et  depuis  personne  n'a  protesté; 
l'énergie  du  bien  est  chose  rare. 

«  Dieu  merci  !  celle-ci  est  encore  debout,  malgré 
les  attaques  dont  elle  porte  encore  les  traces. 

«  La  date  inscrite  sur  la  croix  me  parait  être 
celle  de  la  sentence  de  réhabilitation,  1456.  » 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France.  —  Séance  du  7  mars.  —  La  Société 
vote  1  eciiange  de  ses  publications  avec  celles  de 
la  Société  archéologique  de  Bohême,  du  Cercle 
historique  et  archéologique  de  Gand  et  de  l'Insti- 
tut de  Carthage.  Elle  procède  ensuite  à  l'élection 
d'un  membre  résidant,  en  remplacement  de  M. 
Waddington,  décédé.  Au  troisième  tour  de  scru- 
tin, M.  l'abbé  Beurlier  est  élu  par  27  voix  sur  33. 
M.Bruston  est  élu  associé  correspondant  à  Mon- 
tauban.  —  M.  Letaille  offre,  au  nom  de  I\I.  Louis 
Bertrand.conservateur  du  Musée  de  Philippeville, 
un  catalogue  de  ce  Musée. 

Séance  du  i^  mars.  —  M.  Samuel  Berger  étu- 
die, en  les  comparant,  diverses  représentations  de 
la  création  et  de  l'histoire  d'Adam  et  Eve,  sculp- 
tées sur  les  portails  de  Rouen  et  d'Auxerre  et 
peintes  dans  les  Bibles  historiales  françaises.  — • 
M.  l'abbé  Duchesne  signale  dans  le  martyrologe 
de  saint  Willibrord,  exécuté  vers  l'an  705,  une 
série  de  fêtes  de  saints  de  l'Italie  méridionale, 
introduites  en  Angleterre  par  un  moine  napolitain, 
chargé  de  la  direction  des  écoles  dans  ce  pays. 

Séances  des  21  mars,  2j  mars  et  ^  avril.  — 
M.  Cliâtel  communique  de  la  part  de  M.  Horace 
Gillet  une  note  relative  à  une  pierre  tombale 
conservée  dans  l'église  de  Thonnances-lez-Join- 
ville  (Haute-Marne). 

M.  Ravaisson-Mollien  rapproche  d'une  des 
Niobides  de  Florence  la  statue  de  la  nymphe 
Anchyrrhoé  qui  se  trouve  au  Louvre. 

M.  Schlumberger  lit  une  note  sur  le  tombeau 
du  pape  Clément  V. 

M.  de  Guerlin  signale  l'original  d'un  portrait 
de  Christophe  Colomb  par  Jean  Bol  reproduit 
en  tapisserie  (Musée  d'Amiens);  cet  original  est 
au  Musée  de  l'Ermitage. 

M.  Travers  communique  au  nom  de  M.  da 
Silva  le  dessin  d'un  torques  d'or  fin  trouvé  près 
d'Almoster  (Portugal). 

M.  Durrieu  fait  ressortir  la  valeur  de  la  mi- 
niature placée  en  tête  de  l'exemplaire  des  statuts 
de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  ayant  appartenu  à 
Charles  VIII  et  renfermant  les  portraits  de  ce 
prince,  d'Anne  de  Bretagne,  du  duc  de  Bourbon, 
etc.  Il  indique  comme  pouvant  être  l'auteur  de 
cette  peinture  remarquable  Jean  Perréal,  dit  Jean 
de  Paris. 

M.  Ruelle,  parlant  d'un  système  de  cryptogra- 
phie grecque,  expliqué  par  Montfaucon  et  Gardt- 
hausen  et  remontant  d'après  eux,  au  IX-^  siècle, 
en  recule  l'origine  de  cinq  ou  six  cents  ans. 


M.  de  Rougé  présente  les  photographies  de 
tapisseries  du  XVI<^  siècle. 

M.  de  la  Villenoisy  fait  connaître,  au  nom  de 
M.  Monnier  de  la  Sizeranne,  un  poids  ancien,  en 
bronze,  trouvé  à  Mureils  (Drôme). 

M.  Edouard  Blanc  présente  une  nouvelle  in- 
scription romaine  découverte  par  M.  Tellier  à 
Courbatu  (Tunisie). 

Séance  du  11  avril.  —  M.  Mùntz  étudie  le 
mausolée  de  Jean  Cossa,  grand  sénéchal  de  Pro- 
vence à  Tarascon  et  l'attribue  à  Laurana,  sculp- 
teur attitré  du  roi  René.  —  M.  Courajod  observe 
que  Laurana  a  eu  des  collaborateurs  en  Provence 
et  qu'il  ne  faut  peut-être  voir  là  qu'une  œuvre 
collective.  —  M.  Martin  explique  le  système  de 
l'alphabet  cryptographique  communiqué  dans  la 
précédente  séance  par  M.  Ruelle.  —  M.  de  Rougé 
lit  une  lettre  de  M.  de  Morgan  sur  ses  décou- 
vertes récentes  dans  la  pyramide  de  Daschour, 
où  une  quantité  de  bijoux  remontant  à  la  12^ 
dynastie  ont  été  retrouvés,  et  fait  ressortir  l'im- 
portance des  résultats  obtenus.  L'impression  im- 
médiate de  cette  communication  est  votée. 

Séance  du  18  avril.  —  M.  Mijntz  étudie  les 
peintures  murales  qui  ornaient  autrefois  la  basi- 
lique de  Saint-Paul  .hors  les  Murs,  près  de  Rome. 
Ses  recherches  lui  ont  permis  de  reconstituer 
l'ensemble  de  cette  décoration,  dont  une  partie 
était  antérieure  à  l'an  looo. 

M.  Courajod  présente  de  nouvelles  observa- 
tions sur  le  tombeau  de  Jean  Cossa,  à  Tarascon, 
et  produit  la  mention  qu'il  en  a  faite  dans  le 
catalogue  du    Musée  du  Trocadéro. 

M.  Babelon  observe  qu'un  buste  en  marbre 
dont  a  parlé  M.  Courajod,  et  qui  est,  selon  lui, 
de  l'école  de  Donatello,  a  fait  partie  de  la  col- 
lection du  comte  de  Caylus.qui  l'a  publié  et  donné 
au  roi  en  1762. 


Académie  des  inscriptions.  Compte-rendu 
des  séances  de  1894. 

Séance  du  26  janvier.  —  M.  Henri  Weil  entre- 
tient l'Académie  des  textes  poétiques  découverts 
à  Delphes  par  l'école  d'Athènes.  Ce  sont  des 
hymnes  composées  pour  les  fêtes  du  sanctuaire  et 
intéressantes  à  divers  titres,  notamment,  les  mor- 
ceaux accompagnés  de  notes  de  musique.  Ce 
sont  les  spécimens  les  plus  authentiques  et  les 
plus  étendus  que  nous  possédions  de  la  musique 
des  anciens  Grecs.  M.  Th.  Reinach  a  con- 
staté que  le  grand  hymne  est  écrit  dans  le  ton 
phrygien     chromatique     avec    plusieurs     notes 
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empruntées  au  mode  dorien.  —  M.  Germain 
Bapst  lit  un  mémoire  sur  deux  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  représentant  le  départ  et  la  chute  de 
Phaéton.  Ces  deux  monuments  étaient  autrefois 
conservés  au  château  d'Ecouen.  Ils  en  furent 
•enlevés  à  l'époque  de  la  période  révolutionnaire 
et  transportés  à  Versailles  en  1793.  Plus  tard,  en 
1816,  ils  furent  rendus  à  la  famille  des  Condé. 
Lorsqu'après  la  mort  du  duc  de  Bourbon,  le  duc 
d'Aumale  fut,  dans  la  personne  de  ses  mandatai- 
res (le  prince  n'avait  alors  que  neuf  ans),  mis  en 
possession  de  la  succession  des  Condé,  ces  bas- 
reliefs  furent  envoyés  à  Chantilly.  Là, des  maçons 
les  trouvant  à  leur  convenance,  les  employèrent 
un  jour  à  la  construction  du  tablier  d'un  pont  du 
parc.  En  1846,  d'autres  ouvriers,  en  réparant  ce 
même' pont,  retournèrent  ces  pierres  et  y  virent 
«des  bonshommes».  Plus  intelligents  que  les 
premiers,  ils  signalèrent  leur  trouvaille  à  l'archi- 
tecte du  prince.  Les  bas-reliefs  reconnus  par  les 
gardiens  et  quelques  anciens  serviteurs  furent 
immédiatement  réintégrés  à  leur  place  primitive; 
ils  occupent  actuellement  une  place  d'honneur 
dans  la  tribune  du  château. 

M.  Oppert  lit  une  étude  sur  le  nom  d'Ashavé- 
rus  ou  d'Assuérus,  identique,  dit-il,  au  nom  de 
Xerxès.  —  M.  Normand  donne  lecture  d'une 
étude  sur  «  le  premier  théâtre  parisien  »  ;  il  s'oc- 
cupe du  théâtre  établi  dans  l'amphithéâtre  gallo- 
romain  de  la  rue  Monge,  connu  sous  le  nom 
d'  «  Arènes  de  Lutèce  ». 

Séance  du  2  ft'vrier.  —  M.  Geffroy,  directeur 
de  l'École  française  de  Rome,  signale  par  lettre 
à  l'attention  de  l'Académie  d'intéressants  dessins 
probablement  inédits,  des  ruines  romaines  de 
Bordeau.K  au  dix-septième  siècle.  Ces  documents 
ont  été  relevés  par  M.  Goyau,  membre  de  cette 
école,  dans  le  cinquième  volume  de  la  collection 
des  cartes  gravées  et  dessins  manuscrits  de  l'atlas 
Blaev  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  Ces  dessins  constituent  six  croquis  des 
ruines  du  palais  Gallien,  un  croquis  des  piliers  de 
Tutèle,un  dessin  de  la  stèle  deTarquitiaFaustina, 
deux  de  la  prétendue  Messaline,  etc.  Ils  ont  été 
exécutés  par  un  Hollandais,  Herman  van  der 
Hem,  mort  à  Bordeaux,  en  juin  1649, —  ^-  Menan 
fait  une  communication  sur  quelques  inscriptions 
cunéiformes  vanniques  provenant  du  monastère 
d'Etschméatzine  (Arménie  russe),  adressées  à 
l'Académie  par  M.  de  Mély.  Elles  se  rapportent 
à  un  roi  du  pays  de  Van,  nommé  Argistis,  c'est- 
à-dire  Argistis  l^''  qui  a  régné  vers   850   av.  J.-C. 

Séance  du  ç  février. —  M.  Normand  continue  sa 
lecture  sur  le  premier  théâtre  parisien  à  l'époque 
gallo-romaine,  qui  servait  en  même  temps  d'arè- 
nes. Il  expose  l'histoire  de  la  lutte  contre  ceux 
qui  auraient  voulu  laisser  recouvrir  de  terre  le 


monument  à  peine  e.xhumé.  Les  dimensions  de 
ces  arènes,  le  plus  ancien  monument  de  Paris, 
sont,  dit  M.  Normand,  presqu'égales  à  celles  du 
Colysée  de  Rome  ;  elles  indiquent  partant  l'im- 
portance de  la  population  parisienne  qui  fréquen- 
tait le  théâtre  à  l'époque  g-allo-romaine. 

M.  Henri  Cordier  communique  un  mémoire 
sur  la  carte  de  l'Extrême-Orient  reproduite  dans 
l'Atlas  catalan  de  Charles  V,  roi  de  France,  beau 
monument  de  la  cartographie  du  moyen  âge, 
conservé  dans  la  galerie  Mazarine  de  la  Biblio- 
thèque nationale  â  Paris.  —  M.  Barth  analyse 
longuement  un  mémoire  allemand  de  M.  Jacobi, 
intitulé  :  Uber  das  Alter  des  Rig-  Veda  (l'âge  du 
Rig-Veda). 

Séance  du  16  février.  —  M.  E.  Naville  adresse 
à  l'Académie  le  programme  général  du  congrès, 
qui  se  réunira  à  Genève  du  3  au  12  septembre 
1894.  M.  Geffroy  écrit  à  l'Académie  que  les 
fouilles  de  la  nécropole  de  Tarquinia  Corneto 
ont  été  récemment  reprises  par  la  municipalité 
de  Corneto  ;  elles  sont  dirigées  par  M.  W.  Helbig. 
On  a  découvert  une  tombe  â  puits  qui  consiste 
en  un  grand  «  dolium  »  fermé  au  sommet  par 
une  simple  dalle  et  contenant  divers  objets.  — 
Les  travaux  préparatoires  de  la  restauration  de 
la  basilique  de  Santa-Maria  in  Cosmedin  sont 
achevés.  On  voudrait  remettre  la  basilique  en 
l'état  où  elle  se  trouvait  au  douzième  siècle,  lors 
de  sa  transformation  par  Cali.xte  II.  On  laisserait 
subsister  autant  que  possible  les  fragments  de 
sculpture  et  de  peinture  qu'on  a  retrouvés  des 
époques  antérieures  (IV',  VI"=et  VIII^  siècles)  ('). 

M.  Heuzey  présente  des  observations  nouvel- 
les sur  le  monument  chaldéen,  le  palais  de  Tello, 
dont  il  a  déjà  entretenu  l'Académie  à  diverses 
reprises.  En  étudiant  de  plus  près  ces  construc- 
tions remaniées  à  diverses  époques,  M.  de  Sarzec 
a  retrouvé  au  milieu  d'elles  une  tour  d'angle  et 
une  grande  porte  d'entrée,  d'ancienne  architec- 
ture chaldéenne,  et  certainement  édifiées  par  le 
patesi  (chef  religieux)  Goudéa.  En  effet,  elles 
reproduisent  trait  pour  trait  les  dispositions  ar- 
chitecturales que  l'on  observe   sur  le  plan  d'une 

I.  L'école  française  de  Rome  va  publier  un  volume  de  M.  Stéphane 

Gsell  sur  le  règne  de  l'empereur  Domitien  (65"  fascicule  de  la  Biblio- 
thèque des  écoles  de  Rome  et  d'.Athènes)  ;  elle  a  sous  presse  en  ce 
moment  un  volume  de  M.  Enlart  sur  l'architecture  cistercienne  en 
Italie  avec  dessins,  un  volume  de  M.  .André  Baudrillart  sur  le  culte 
de  la  déesse  Fortune,  un  autre  de  .M.  lilie  Berger  sur  Blanche  de 
Castille.  On  commencera  bientôt  l'impression  des  registres  d'Ale- 
xandre IV,  de  N'icolas  III  et  de  Martin  IV  ;  on  imprime  une  partie 
des  .Mélanges  iSi)^  ;  le  volume  de  iScjj  paraîtra  en  retard. 

L'empereur  d'.Mlemagne  vient  d'accorder  une  somme  de  60,000 
marcs  à  l'Institut  royal  historique  prussien  établi  ;\  Rome  depuis 
1888,  avec  M.  Walter  Friedensburg  pour  secrét.-ure.  Cet  Institut  a 
déjà  publié  cinq  volumes  des  correspondances  entre  la  curie  ro- 
maine et  les  nonces  envoyés  en  .MIemagne  pendant  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  Quatre  autres  volumes  faisant  suite  à  ceux-ci 
vont  bientôt  p.aralire.  .'Kvec  les  fonds  nouveaux,  l'Institut  royal  se 
propose  de  publier  d'après  les  archives  vaticanes  les  suppliques  rela- 
tives à  r.AUemagne. 
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enceinte  fortifiée  que  la  célèbre  statue  dece  prince, 
au  Musée  du  Louvre,  tient  sur  ses  genoux.  Cette 
constatation  modifie  quelque  peu  l'idée  que  l'on 
s'était  faite  du  principal  édifice  de  Tello. 

M.  Schlumberger  présente  à  l'Académie  des 
photographies  de  la  célèbre  croix  byzantine  dite 
des  Zaccaria,  qui  est  conservée  depuis  cinq  siècles 
au  trésor  catholique  de  San  Lorenzo  de  Gênes  et 
avec  laquelle  l'archevêque  donnait  jadis  la  béné- 
diction au  nouveau  doge.  Cette  croix,  d'argent 
doré,  d'une  exécution  très  élégante,  est  enrichie 
de  plusienrs  centaines  de  perles  et  pierres  pré- 
cieuses ;  des  médaillons  et  une  inscription  votive 
en  décorent  les  revers.  Cette  croix  passait  pour 
avoir  appartenu  à  saint  Jean  l'Évangéliste,  patron 
d'Ephèse.  Restaurée  aux  frais  du  fameux  évêque 
de  cette  ville,  Isaac,  directeur  de  l'empereur 
Michel  Paléologue  et  son  ambassadeur  auprès  du 
pape,  prise  par  les  Turcs  et  mise  par  eux  en  gage 
à  Phocée,  elle  fut  conquise  à  l'assaut  de  cette  ville 
en  1308  par  un  des  membres  de  la  célèbre  famille 
génoise  de  Zaccaria  qui  furent  princes  de  Chio 
et  des  deux  Phocée.  Depuis,  un  autre  membre  de 
la  famille  en  fit  don  au  trésor  de  San-Lorenzo  ('). 

Séance  du  2^  février.  —  M.  Cagnat  communi- 
que une  inscription  romaine  trouvée,  en  1893, 
par  les  brigades  topographiques  de  Tunisie. 

Mgr  Schlumberger  présente  les  deux  mémoires 
de  M.  le  U'  P.J.H.  Gosse,  dont  nous  avons  rendu 
compte  (-). 

M.  Gaston  Boissier  communique  l'analyse  d'un 
travail  de  M.  Lafaye,  intitulé  :  Catulle  et  ses  mo- 
dèles. —  Le  secrétaire  perpétuel  rend  compte  de 
l'état  de  la  publication  des  travaux  de  l'Académie, 
contenus  dans  le  tome  X,  i'^  partie  :  Mémoires 
présentés  par  divers  savants. 

Séance  du  2  mars.  —  M.  Paul  Durrieu  signale  à 
l'Académie  un  grand  dessin  acquis  par  le  Musée 
du  Louvre  qui  avait  été  classé  dans  l'école  ita- 
lienne parmi  les  imitateurs  de  Giotto  et  que  M. 
Durrieu  croit  pouvoir  restituer  à  André  Beaune- 
veu,  de  Valenciennes.  Nous  avons  parlé  de  cet 
intéressant  sujet,  anticipativement  dans  notre 
dernier  numéro  (p.  145;. 

RL  Opperi  communique  un  mémoire  sur  la 
date  exacte  de  la  destruction  du  premier  temple 
de  Jérusalem. 

I.  Présentations  d'ouvrages  :  M.  G.  Schlumberger  présente  YJ/is- 
loire  des  corporations  ouvrières  à  Rome  depuis  la  chute  de  l'emfire 
romain,  par  M.  Rodocanachi,  connu  par  ses  travaux  antérieurs  sur 
Rome  au  moyen  Age.  M.  Ravaisson  présente,  au  nom  de  M.  Théo- 
dore Sabachnoff,  un  exemplaire  somptueux  de  la  publication  du  ma- 
nuscrit inédit  de  Léonard  de  Vinci.  M.  Sabaclmoft  s'est  rendu 
acquéreur  de  ce  manuscrit  et  a  chargé  un  savant  italien  de  le  publier 
sur  le  plan  suivi  par  M.  Ch.  Ravaisson-Mollien,  fils  de  l'honorable 
académicien,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  six  volumes  des  ouvra- 
ges inédits  du  même  auteur,  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque  de 
1  Institut.  M,  Maspero  présente  un  ouvrage  intitulé  Christoplur  Cu- 
Itimbus,  his  non  bouk  of  privilèges  /;o2,  par  M.  Benjamin  Franklin 
.Stevens. 

2,  Revue  de  l'Art  chrétien,  an  1894,  pp.  72  et  73. 


Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  à 

la  Sorbonne.  —  Suivant  notre  coutume,  nous 
résumons  ici  le  rapport  de  M.  H.  Jouin  sur  les 
travaux  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements. Nous  en  extrayons  la  substance  avec 
le  grand  chagrin  de  n'en  pouvoir  garder  le 
charme  :  c'est  le  fruit  sans  les  fleurs. 


M.  l'abbé  Requin  s'est  imposé  de  suivre  Jean- 
Ange  Maucord,  décorateur  de  vaisseaux  à 
Toulon,  à  travers  les  étapes  initiales  de  sa  vie. 
Son  œuvre  maîtresse,  déjà  connue,  est  le  tom- 
beau de  Jean-Baptiste  de  Sude  de  Mazan,  évêque 
de  Cavaillon,  mort  le  i8  décembre  1707.  Ce 
monument  subsiste.  Des  mains  timides  l'ont  res- 
tauré, tandis  que  le  ciseau  de  Maucord  était  tenu 
d'une  main  ferme. 

Nicolas  Bellot  et  Michel  Ducastel,  l'un  peintre 
et  l'autre  sculpteur, ont  tenté  l'esprit  investigateur 
de  M.  G.  Grandin.  On  voit  le  premier  entrer  à 
l'Académie  de  peinture  en  1648, c'est-à-dire  dès  le 
premier  jour,  sous  le  patronage  des  Le  Nain,  ses 
compatriotes.  On  l'investit  de  la  charge  de  syndic, 
puis  tout  à  coup  on  le  chasse.  Quelle  mésaven- 
ture inexplicable!  Bellot  eut-il  du  talent  ou  con- 
vient-il d'adinettre  que  sa  disgrâce  est  la  preuve 
de  sa  médiocrité.'  M.  Grandin  n'est  pas  homme 
à  se  dire  battu.  Il  furète  et  il  trouve.  Attendons 
qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  l'exclusion  de  Nicolas 
Bellot.  Plus  heureux,  plus  riche  sur  Ducastel, 
M.  Grandin  vous  a  démontré  que  cet  artiste  ne 
fut  pas  un  oisif  La  chaire  de  la  cathédrale  de 
Laon  est  l'œuvre  de  Ducastel.  Cette  nouvelle 
tempère  l'amertume  de  révélations  d'un  autre 
ordre.  Ducastel  est  mort  misérable. 

M.  Paul  Foucart  s'est  montré  le  biographe  bien 
informé  du  sculpteur  Adam  Lottmann  :  il  suit 
l'habile  artiste  à  Valenciennes,  à  Saint-Omer,  à 
Calais,  à  Douai,  et  fait  connaître  cet  aveu  pitoya- 
ble du  statuaire  à  messieurs  du  vénérable 
chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint-Amé  à 
Douai  \  \(  Je  suis  errant  départ  et  d'autre,  et  per- 
sonne qui  m'assiste!...  Considérez  en  quel  état 
je  puis  être  de  me  sentir  ainsi  affligé  en  ma  grand 
vielles  et  presque  toujours  détenu  au  lict.  »  Ces 
lignes  sont  datées  de  1658  et  tracées  à  Saint- 
Omer.  Elles  ont  aidé  M.  Foucart  à  fixer  la  date 
approximative  de  la  naissance  de  Lottmann. 
Mais  les  œuvres  du  maître  longtemps  renommé, 
les  moniUTients  décorés  par  lui  sont  connus  de 
M.  Foucart.  Ses  descriptions,  ses  restitutions 
intelligentes  constituent  un  très  intéressant  cha- 
pitre de  l'histoire  de  l'art  dans  une  région  riche 
entre  toutes. 

Jacques-Firmin  Vimeux,  sculpteur  Amiénois^ 
n'eut  pas  de  génie  ;  mais  c'est  un  artiste  doué 
d'esprit.   M.  R.  Guerlin   a   raconté   la  vie  de  son 
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compatriote.  Vimeux,  qui  travaillait  au  dernier 
siècle,  a  décoré  l'église  Saint-Michel  d'Amiens, 
celle  du  Plessier-Rozain-Villerset  d'autres  encore. 
Un  saint  François  d'Assise  en  méditation  devant 
une  tête  de  mort,  sculpté  par  Vimeux,  est  de  bon 
style.  M.  Guerlin  connaît  la  demeure  du  statuaire 
disparu.  Le  décor  extérieur  de  cette  maison  serait 
l'œuvre  de  Vimeux. 

Jean-Baptiste  Bouchardon,  que  présente  M. 
Roserot,  est  à  la  fois  sculpteur  et  architecte.  Au 
foyer  de  Jean-Baptiste,  seize  enfants  vivent 
auprès  de  leur  père  et  de  leur  sœur  aînée,  Jac- 
quette  Bouchardon,  artiste  elle-même.  Edme, 
qui  deviendra  la  plus  célèbre;  Jacques,  que  le  roi 
de  Suède  appellera  plus  tard  à  sa  cour,  reçoivent 
les  premières  leçons  de  leur  père  qui  sculpte  sous 
leurs  yeux  la  pierre  ou  le  bois.  Statues,  bustes, 
mausolées,  autels,  retables,  bancs  d'œuvre,  sortent 
de  son  atelier.  Les  sculptures  sur  bois  qui 
comportent  quelque  dorure  sont  décorées  par 
Jacquette.  Le  profil  de  cette  femme  de  cœur  et 
de  talent  se  détache  avec  un  aimable  relief  sur  le 
tableau  de  famille  habilement  tracé  par  M.  Ro- 
serot. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  frère  de  la  femme  de 
Jean-Baptiste  Bouchardon,  à  la  fois  curé  de  vil- 
lage et  grand  chasseur,  qui  n'ait  sa  silhouette 
originale  entre  tous  ces  types  attachants.  M.  Ro- 
serot a  découvert  le  «  livre  de  raison  >  tenu,  de 
1710  à  1737,  soit  par  la  femme  de  Jean-Baptiste 
Bouchardon,  soit  par  sa  fille  Jacquette.  Ce  docu- 
ment est  hors  de  pair.  Il  éclaire  d'une  lumière 
inattendue  les  origines  d'Edme  et  de  Jacques,  la 
vie  de  labeur  obstiné  et  de  grande  droiture  de 
Jean-Baptiste  Bouchardon,  trois  sculpteurs  dont 
l'un  dominera  son  siècle. 

M.  Van  Hende  raconte  ses  recherches,  mêlées 
de  lassitudes,  sur  le  compte  de  Sorthior,  graveur 
de  monnaies,  de  cachets  et  de  plaquettes,  autant 
dire  un  sculpteur  de miniatures,  né  à  Lille  en 

1733- 
Un    contemporain    de    Montaigne    parle    des 

«  hommes  d'or  »,  voulant  désigner  par  là  les 
■orfèvres  de  son  temps.  Les  de  Loisy,  orfèvres 
bisontins  dont  s'est  occupé  ici  M.  Jules  Gauthier, 
méritent  à  tous  les  titres  d'être  appelés  des  hom- 
mes d'or.  Écoutons  plutôt  M.  Gauthier  :  «  Pierre 
de  Loisy,  l'aîné,  Siméon  et  Pierre,  ses  frères 
cadets,  étaient  venus  s'établir  et  vivre  en  bonne 
intelligence  au  milieu  des  Chandiot,  des  d'Argent, 
des  Montaigne,  des  Chassignet,  des  Maublanc  et 
de  tant  d'autres,  dont  les  boutiques  ou  les  échop- 
pes, comme  celles  du  Ponte  dei  orifici  de  Florence, 
encombraient  le  grand  pont  du  Doubs  et  les  rues 
étroites  qui  couvraient  ses  abords.  Chacun  d'eux, 
marié  à  une  femme  d'origine  bisontine,  dut  tenir 
bientôt  commerce  à  part,  mais  l'union  n'en  persé- 
véra pas  moins  entre  les  trois  frères  ;  nous  le 
voyons    aux    parrainages    continuels    qu'ils    se 


prêtent  à  chaque  baptême,  et  à  leur  entente 
fréquente  pour  entreprendre  et  mener  à  bien 
quelque  ouvrage  du  métier.  »  Orfèvres,  graveurs 
de  monnaies,  graveurs  d'estampes,  prompts  à 
concevoir  un  frontispice,  un  emblème,  à  com- 
poser une  image  de  piété,  [)lus  prompts  encore  à 
fixer  les  traits  d'un  personnage  de  marque  de  la 
Franche-Comté,  tels  se  sont  montrés  les  de  Loisy 
durant  plusieurs  générations,  et  la  monographie 
que  leur  consacre  M.  Gauthier,  à  la  fois  sobre  et 
solide,  est  l'un  des  bons  travaux  lus  à  la  session  de 
1S94. 

Les  Jacob,  ébénistes  du  plus  haut  mérite,  ont 
produit  des  sièges,  des  tables,  des  secrétaires,  des 
cabinets,  des  armoires  à  bijoux  que  M.  Lafont 
décrit  avec  goût  et  avec  précision.  Soucieux  pour 
son  propre  compte  de  la  forme  et  de  l'achèvement 
qui  distinguent  les  ouvrages  de  ses  modèles, 
M.  Lafont  a  divisé  son  étude  en  trois  parties 
dans  lesquelles  revivent  tour  à  tour  Georges 
Jacob,  François-Honoré  Jacob,  Desmalter  et 
Alphonse  Jacob.  L'analvse  patiente  des  meubles 
exquis  exécutés  par  les  Jacob  a  permis  à  I\I.  La- 
font de  bien  saisir  le  courant  grec  et  romain  qui 
se  fait  jour  en  toutes  choses  vers  la  fin  du 
XVI Ile  siècle.  David  fut  le  promoteur  de  cette 
tendance  sévère,  un  peu  rigide,  dans  le  domaine 
de  l'art. 

M.  Momméja  nous  fait  le  portrait  d'Ingres, 
précisé  d'après  les  documents. 

M.  Mangeant  a  mis  une  sorte  de  culte  filial 
à  retracer  l'existence  d'Antoine  Etex. 

Suivons  M.  l'abbé  Porée.  Il  nous  donne  accès 
chez  le  peintre  Jean  Nicolle,  contemporain  du 
Poussin.  A  dix  ans  ce  peintre  brossait  une  toile  sur 
laquelle  est  représenté  saint  Adrien,  de  propor- 
tions plus  grandes  que  nature.  Le  tableau  existe 
encore  à  l'hospice  de  Louviers  ;  lorsqu'il  eut 
atteint  vingt-cinq  ans,  on  le  vit  composer  la  Reine 
de  Saba,  Sainte  Melidone,  une  Adoration  des 
Mages,  une  Descente  de  croix.  Par  certains 
points,  Nicolle  est  de  la  famille  de  Saint-Igny, 
cet  artiste  rouennais,  que  M.  de  Chennevières 
proclame  «  l'un  des  plus  habiles  peintres  de 
costume  qui  aient  vécu  ».  Nicolle,  marié  à  vingt- 
cinq  ans,  est  mort  à  trente-neuf  ans,  laissant  neuf 
enfants.  Sa  femme  lui  ferma  iesyeu.K  à  Louviers, 
dans  la  maison  où  il  était  né.  L'étude  de  !M.  Porée 
empêchera  qu'on  oublie  désormais  ce  peintre 
aimable  et  fertile,  fidèle  à  son  art,  à  sa  province 
et  à  son  foyer. 

Antoine  Garnier,  peintre  et  graveur  ordinaire 
du  roi,  en  1654,  dont  a  parlé  M.  Lluiillier,  était 
de  Fontainebleau.  Aini  d'Alexandre  Bettou  et 
de  Laurent  de  La  Hire,  élève  de  Lallemand, 
Garnier,  d'après  M.  LhuiUier,  aurait  été  admis  dès 
l'origine  à  l'Académie  de  peinture. Graveur,  plutôt 
que    peintre,  il   a   laissé    un    recueil    d'estampes 
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d'après  les  décorations  du  château  de  Fontaine- 
bleau et  quelques  portraits  à  l'eau-forte  qui  lui 
font  honneur.  Sa  touche  est  rude.  L'homme  Tétait 
aussi.  Plusieurs  biographes  ont  insinué  que  le 
travail,  les  chagrins  et  les  procès  avaient  dû 
triompher  des  forces  de  Garnier  en  1670.  M. 
Lhuillier  constate  que  l'artiste  vécut  jusqu'au  6 
janvier  1694.  Cette  rectification  a  sa  valeur. 

Claude  Ueruet,  peintre  et  graveur  lorrain,  avait 
réuni  au  XVII«^  siècle,  près  de  ses  propres  œuvres, 
un  ensemble  de  peintures,  de  sculptures  et  de 
pièces  rares  qui  formaient  son  «  Louvre  à  Nan- 
cy ».  Rien  de  plus  curieux  que  cet  intérieur 
reconstitué  au  lendemain  de  la  mort  du  maître 
par  M.  Albert  Jacquot. 

Les  enlumineurs  sont  aux  peintres  ce  que  les 
orfèvres  sont  aux  sculpteurs.  M.  Louis  Guibert  a 
présenté  sur  Evrard  d'Espingues  une  pièce  inat- 
tendue dont  les  amateurs  de  miniatures  appré- 
cieront la  saveur.  Elle  nous  apprend  que  d'Es- 
pingues est  un  enlumineur  venu  d'Allemagne  à 
Paris  vers  1430.  Entré  au  service  de  Jacques 
d'Armagnac,  il  mourut  vers  la  fin  du  siècle.  Vers 
1480  il  enluminait  le  roman  de  Tristan  et  le 
Propriétaire  des  choses  de  Bescheure.  Il  usait  de 
onze  couleurs,  qu'il  énumère  ainsi:  «  l'or, l'argent, 
l'azur,  le  blanc,  le  vermillon,  le  massicot  jaune, 
le  noir  de  fumée,  la  myne,  le  vert  de  flambe,  le 
vert  de  montaigne  et  le  roze  de  Paris  ». 

Mgr  Dehaisnes,  qui  naguère  se  faisait  l'histo- 
rien du  «prince d'enluminure» (Simon  Marmion), 
raconte  la  vie  traversée  d'Hubert  Caillau,  le 
dernier  des  enlumineurs  des  Flandres.  Ruiné  par 
l'imprimerie,  le  vieil  artiste  fut  recueilli  par  la 
prieure  de  Flines,  qui  devait  être  à  son  tour 
chassée  de  son  couvent  en  1  564. 

M.  Robert  Guerlin  a  fait  une  abondante  mois- 
son de  miniatures  remontant  pour  la  plupart  au 
XV«  siècle.  Il  en  a  tiré  une  sorte  de  lexique  du 
costume,  du  mobilier,  de  l'ornement,  tels  que  les 
concevaient  nos  miniaturistes  il  y  a  quatre  cents 
ans  ;  c'est,  à  un  double  sens,  un  dictionnaire  en 
miniature,  le  mot  est  de  M.  Jouin  et  trop  joli 
pour  que  nous  ne  le  lui  volions. 

M.  Cyprien  Pérathon  a  découvert  le  testament 
d'un  artiste,  d'un  tapissier,  homme  de  cœur,  de 
Jehan  Gearro,  atteint  de  la  peste  en  1567.  Il 
lègue  «  trois  écus  un  tiers  à  tous  tapissiers  et 
maîtres  de  maisons,  artisans,  tant  de  cette  ville 
d'Aubusson  que  de  la  ville  de  Felletin  qui  tra- 
vaillent de  présent  à  la  dite  tapiscerie  ». 

M.  Veuclin  nous  appelle  successivement  à 
Dunkerquc,  au  Havre,  à  Brest,  à  Toulon,  sur  les 
pas  de  Berain  et  des  Caffiéri,  artistes-décorateurs 
de  la  marine  royale.  De  Toulon  à  Cronstadt,  il  n'y 
a  que  la  mer.  M.  Veuclin  la  franchit  et  entreprend 
de  suivre  en  Russie  les  maîtres  français  qui,  aux 
derniers  siècles,  se  sont  fixés  chez  un  peuple  ami. 


L'école  académique  d'Orléans  avait  eu  pour 
principal  fondateur  Desfriches.  Le  meilleur  appui 
de  l'Ecole  nationale  de  dessin  —  c'est  ainsi  qu'on 
dénomme  l'école  académique  durant  la  période 
révolutionnaire  —  s'appelle  Jean  Bardin.  Ancien 
prix  de  Rome,  Bardin  partage  avec  Vien  l'hon- 
neur d'avoir  formé  David.  Agréé  à  l'Académie  de 
peinture,  il  n'eut  pas  le  temps  de  devenir  acadé- 
micien, David  ayant  renversé  l'institution,  an- 
cienne d'un  siècle  et  demi. 

M.  Jarry  a  offert  cette  année  la  seconde  partie 
de  son  étude  sur  l'école  de  dessin  d'Orléans,  et 
au  milieu  des  vicissitudes,  des  modifications  sans 
nombre  que  subit  l'établissement  créé  par  Des- 
friches, il  s'attache  à  faire  ressortir  le  directeur 
de  l'école,  Jean  Bardin. 

M.  Numa  Coste  poursuit  ses  investigations 
fertiles.  Les  archives  notariales  lui  fournissent 
des  renseignements  précieux  sur  les  maîtres 
d'œuvre  provençaux,  Pierre  de  la  Chapelle,  marié 
le  l'ï''  septembre  1437  a\ec  Antoinette  Moteti, 
Gabriel  de  Salicibus,  originaire  de  Côme,  Éléon 
Lavornhas,  né  à  Arles,  émergent  de  l'ombre. 

Un  nouveau  venu  :  François-Casimir  Pourchey^ 
libraire  et  relieur  à  Douai  !  Quoi  .-'  Un  relieur  de 
province?  N'en  pensez  pas  de  mal.  M.  Quarré- 
Reybourdon,  de  Lille,  se  porte  garant  du  talent 
de  Pourchey.  C'est  un  aquarelliste.  Il  vivait  au 
siècle  dernier,  et  nous  lui  devons  soixante-six 
compositions  sur  les  fêtes  célébrées  à  Lille,  en 
1729,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin. 

Nous  ne  cessons  pas  d'être  en  fêtes  avec  M.  P. 
de  Longuemare,  de  Caen.  M.  de  Longuemare  a 
parlé  du  théâtre  scolaire  dans  la  ville  de  Caen,  au 
dix-septième  et  au  di.x-huitième  siècle.  Il  a  fait 
une  étude  circonstanciée  des  pièces  de  collèges 
jouées  dans  une  ville  normande.  Tous  les  arts  du 
dessin  se  rattachent  par  quelque  point  au  théâtre. 
La  scène  se  réclame  de  l'architecture  ;  l'acteur,  le 
mime,  le  danseur,  de  l'art  plastique  ;  le  décor,  le 
costume,  l'accessoire,  de  la  peinture  ;  sans  parler 
de  la  musique  ni  de  la  poésie,  qui  sont  aussi 
deux  arts  appréciables. 

A  qui  s'y  applique  tout  sujet  prête  aux  ré- 
flexions utiles  et  porte  avec  lui  ses  découvertes. 
M.  F.  de  Mély  dresse  une  table  volumineuse  des 
inventaires  d'objets  d'art  imprimés  jusqu'ici.  Son 
livre  contiendra  7,500  souices. 

M.  l'abbé  Bouillet,  de  Caen,  s'est  proposé  de 
signaler  trois  œuvres  de  Pajou,  de  J.-B.  Le- 
moyne  et  de  Pigalle.  Or,  ces  trois  œuvres  sont 
conservées  à  la  <ï  FolieSaint-James  »,  et  cette 
demeure  fastueuse  a  été  construite  vers  1775,  à 
la  demande  du  financier  Baudard.  M.  Bouillet 
raconte  que  certains  rochers  artificiels  en  grès  de 
Fontainebleau,  disposés  par  Baudard  dans  les 
jardins  de  la  Folie-Saint-James,  coûtèrent  i  mil- 
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lion  600,000  francs.  A  quelle  dépense  s'éleva  le 
château  avec  son  théâtre,  soti  ameublement,  ses 
œuvres  d'art  .-'  Louis  XVI  appelait  Baudard 
«  l'homme  au  rocher  >>.  C'était  en  tout  cas 
«  l'homme  aux  trésors  ». 

M.  Giron  se  présente  avec  vingt-six  planches 
où  sont  restituées  les  peintures  anciennes  de  sa 
région,  gracieusement  offertes  par  lui  au  Musée 
du  Puy.  Grave  opus.  Ce  long  labeur,  cette  géné- 
rosité, sont  l'éloge  du  peintre  et  du  citoyen.  Mais 
l'impôt  annuel,  la  découverte  obligée  que  M.  Giron 
se  plaît  à  soumettre  à  ses  confrères,  quels  sont-ils 
en  i894?Ne  craignons  pas  que  l'historien  desPein- 
titres  murales  d.<i  la  Haute- Loire  ait  omis  de  nous 
apporter  son  tribut.  Une  peinture  de  l'église  de 
Chamalières  et  avant  tout  un  panneau  mozarabe 
servent  de  thème  à  la  communication  de  M.  Gi- 
ron. Les  chrétiens  d'Espagne,  soumis  aux  musul- 
mans qui  portent  dans  l'histoire  le  nom  de 
Mozarabes,  conservèrent  certaines  coutumes  res- 
pectées du  vainqueur,  notamment  l'habitude  des 
danses  dans  les  cérémonies  sacrées.  L'art  prati- 
qué par  les  Mozarabes  revêt  un  caractère  oriental. 
Les  procédés  sont  d'un  ordre  particulier  que 
M.  Giron  met  en  relief  avec  une  parfaite  netteté. 
Le  suivre  dans  le  détail  des  couches  d'or  ou  de  ver- 
millon, des  hachures,  des  fonds  mordorés,  des  tons 
brûlés,  des  types,  des  attitudes,  des  emblèmes  qui 
font  du  panneau  dont  il  s'occupe  une  œuvre  cu- 
rieuse au  premier  chef,  ne  nous  est  pas  possible, 
il  faut  lire  le  travail  de  M.  Giron. 

Avis  aux  chercheurs  que  rien  ne  lasse  !  Tôt  ou 
tard  ils  trouvent  une  perle  rare. 

Un  plébiscite  au  XVII'  siècle!  La  chose  peut 
sembler  étrange.  Cependant,  Mme  Despierres, 
correspondante  du  comité  à  Alençon,  a  raconté 
la  commande  d'une  Descente  de  croix  faite  à 
Carrouges  le  i^""  juin  1681.  «Cette  commande 
est  curieuse,  dit  M.  Jouin,  et  je  flaire  de  la  part 
des  deux  peintres  d'Argentan,  Pierre  Boucher 
et  Joseph  Regnault,  qui,  ce  jour-là,  prirent 
l'avis  de  la  population  de  Carrouges  sur  le  ta- 
bleau qu'ils  projetaient  de  peindre,  une  ruse 
asssez  adroite.  A  Normand,  Normand  et  demi.  » 
Voici  les  faits.  Les  deux  maîtres  d'Argentan 
découvrent  une  gravure  de  la  Descente  de  croix,  de 
Rubens,  peinte  en  161 2,  qui  décore  la  cathédrale 
d'Anvers.  Une  idée  lumineuse  leur  vient.  Dessi- 
ner la  composition,  et  la  présenter  comme  une 
œuvre  de  leur  invention  à  quelque  Mécène  naïf 
qui  commanderait  le  tableau.  Le  Mécène  choisi 
par  les  deux  complices  fut  la  population  de  la 
paroisse  de  Carrouges.  Vite  en  route.  C'est  un 
dimanche.  Boucher  et  Regnault  arrivent  à  la 
sortie  de  la  messe.  Tout  le  monde  s'assemble 
dans  le  cimetière.  Les  deux  peintres  déplient  leur 
dessin,  le  font  circuler  de  main  en  main  sous  les 
yeux  ébahis  de  paysans  qui  ne  se  doutent  guère 


de  Rubens.  Nos  madrés  font  valoir  le  mérite  de 
leur  pseudo-travail,  et  conviennent  du  prix  de 
cent  livres  pour  l'exécution  de  la  peinture  qui, 
plus  tard,  prendra  place  dans  l'église  de  Car- 
rouges. Elle  s'y  trouve  encore  de  nos  jours. 
Boucher  et  Regnault  ont  fait  un  bon  marché  le 
i^rjuin  16S1,  et  Mme  Despierres  a  eu  la  main 
heureuse  en  retrouvant  les  pièces  authentiques 
relatives  à  ce  contrat  original,  prestement  conclu 
en  plein  vent. 

M.  Joseph  Roman  a  parlé  d'un  triptyque  de 
1518,  conservé  dans  l'ancienne  cathédrale  d'Em- 
brun. La  peinture  a  souffert,  mais  l'étude  de 
M.  Roman  est  nette,  précise,  de  juste  propor- 
tion, appuyée  de  preuves.  Il  )'  a  donc  compensa- 
tion. Le  panneau  central  représente  /cs7ts /lart/ii 
les  docteurs.  Les  panneaux  latéraux,  qui  ne  sfiut 
pas  des  volets,  renferment  deux  personnages  : 
saint  Yves,  un  avocat,  et  saint  F.lzéar  de  Sabran, 
un  juge. 

L^n  tableau  de  l'église  de  Lanthenay  (Loir-et- 
Cher)  serait  d'illustre  origine.  M.  Scribe  l'affirme. 
C'est  une  Annonciation,  e\.  Timoteo  Viti  en  serait 
l'auteur. 

Les  tapisseries  de  l'église  Saiiit-\'incent  de 
Rouen  ont  éveillé  la  curiosité  de  M.  Lafond. 
Mis  en  possession  d'inventaires  manuscrits  du 
XV I«  siècle,  de  notes  autographes  du  XVII« 
siècle,  il  a  reconstitué  l'histoire  de  la  suite  de  saint 
Vincent,  patron  de  l'église  rouennaise  où  se 
trouvent  déposées,  en  partie  du  moins,  les  tapis- 
series décrites;  reprenant  la  plume,  il  s'est  mis  à 
dessiner  une  à  une,  avec  patience,  avec  goût,  avec 
habileté  les  pièces  dont  il  s'est  fait  l'impeccable 
narrateur. 

Mort  le  13  novembre  1653,  le  duc  d'An- 
goulême  fut  inhumé  chez  les  religieux  minimes 
de  la  Guiche.  C'est  là  que  fut  placé  son  mo- 
nument. M.  Lex,  s'autorisant  du  témoignage  de 
Courtépée,  admet  que  nous  nous  trouvons  en 
face  d'une  sculpture  italienne.  Les  fragments  du 
mausolée  parvenus  juscju'à  nous  sont  d'une  exé- 
cution précieuse,  où  l'accessoire  et  le  costume 
font  trop  de  bruit  pour  qu'on  saisisse  l'ensemble 
sans  effort.  Il  y  a  là  un  indice.  Mais  ces  restes 
sculptés  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt,  et 
toute  noblesse  n'en  est  pas  absente. 

Dans  un  second  mémoire,  M.  Biais  s'occupe 
d'un  retable  en  terre  émaillée  du  X\'L'  siècle, 
entré  au  Musée  de  Sèvres  en  1893.  A  peine 
croit-il  pouvoir  indiquer  Girolamo  délia  Robbia 
comme  auteur  probable  du  retable  de  la  manu- 
facture de  Sèvies.  Il  reste  encore  à  décou\Tir  sur 
l'origine  de  cet  émail  stannifère  placé  d'abord 
dans  la  chapelle  haute  du  château  de  Cognac. 
Mais  en  revanche  «  l'odyssée  »  du  retable  en 
question  est  racontée  par  lui  en  moins  de  vingt- 
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quatre  chants,  ce  qui  ne  gâte  rien.  D'ailleurs,  à 
qui  sait  bien  ce  qu'il  veut  dire,  trois  pages  peu- 
vent renfermer  bien  des  choses  en  matière  d'his- 
toire. 

Le  mémoire  de  M.  Leymarie,  aussi,  n'a  que 
quelques  pages.  Son  étude  sur  les  faïences  limou- 
sines, si  brève  qu'elle  soit,  est  l'œuvre  d'un  érudit 
•et  un  acte  de  justice.  M.  Leymarie  n'est  pas  un 
adorateur  des  puissants.  De  ce  que  la  porcelaine 
a  détrôné  la  faïence  à  Limoges  à  la  suite  de  la 
découverte  de  gisements  de  kaolin  à  Saint- 
Yrieix,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  mépriser  la 
faïence  de  Limoges,  dont  le  règne  a  duré  près  de 
quarante  ans,  de  1736  à  1773.  C'est  à  cette  puis- 
sance déchue,  à  cette  richesse  oubliée  et  dis- 
persée qu'il  a  voué  toutes  ses  sympathies.  Les 
éf>aves  des  manufactures  transformées  deMassiéà 
Limoges  et  de  Pouyat  à  Saint-Yrieix  sont  rares. 
Mais  le  flair,  la  réfle.xion,  les  comparaisons, 
l'étude,  le  savoir  et  l'amour  ont  admirablement 
servi  M.  Leymarie  dans  ses  voyages  de  décou- 
vertes. 

M.  Jadart,  à  Reims,,  a  présenté  plus  de  cent 
personnages  de  sa  région.  Capitaines,  ducs,  minis- 
tres, prélats,  écrivains,  artistes,  chirurgiens,  anti- 
quaires, numismates,  se  pressent  sous  la  plume 
de  M.  Jadart.  Il  n'a  voulu  parler  que  des  Rémois, 
dont  le  portrait  peint,  scujpté  ou  dessiné,  se 
trouve  conservé  dans  le  Mysée  de  Reims. 

M.  Joseph  Denais  apporte  une  monographie 
des  planches  gravées  du  Musée  Saint-Jean  d'An- 
gers, établi  dans  l'antique  édifice  élevé  par  les 
Plantagenets.  Cette  chalcographie,  que  le  Louvre 
n'aurait  pas  dédaignée,  renferme  cent  quarante- 
six  cuivres  se  rattachant  au.x  deux  derniers 
siècles.  L'artisan  des  planches  les  plus  curieuses 
gravées  au  XVII>=  siècle  est  François  Stuerhelt. 
Il  ne  compte  pas  moins  de  soixante-sept  por- 
traits dans  la  collection  angevine.  On  peut  donc 
supposer  que  des  émau.x,  des  verrières,  des 
dessins  ont  guidé  Stuerlielt  dans  la  plupart 
des  cas. 

M.  de  Grandmaison  a  parlé  de  Chevillard,  qui, 
qualifié  en  1509  «  maistre  des  œuvres  de  Brouz  », 
traçait  trois  ans  plus  tard  le  plan  de  cette  église 
dont  tout  Français  devrait  connaître  les  sculp- 
tures. On  a  discuté  jusqu'à  ces  derniers  temps  sur 
Ja  date  précise  de  la  construction  de  l'église  de 
Brou.  Les  historiens  se  sont  divisés  sur  le  point 
de  savoir  si  l'édifice  est  de  1506  ou  de  15 12.  Une 
lettre  d'Estienne  Chevillard,  architecte  lyonnais, 
à  Barangter,  secrétaire  de  Marguerite  d'Autriche, 
veuve  de  Philibert  de  Savoie,  est  tombée  sous  les 
yeux  de  M.  de  Grandmaison.  Cette  lettre  est  du 
25  juin  15 12,  et  son  auteur  déclare  que  le  monu- 
ment doit  être  établi  sur  pilotis.  Plus  de  doute. 
En  juin  1512,1e  gros  œuvre  n'est  pas  commencé. 
Van  Boghem,  qui  aura  l'honneur  d'attacher   son 


nom  à  l'église,  va  bientôt  se  rendre  à  Brou,  et 
Chevillard  sera  relégué  au  second  plan;  mais  ne 
dédaignons  pas  ce  maître  d'reuvre  qui  vient  à 
notre  aide  avec  un  texte  irréfutable.  D'ailleurs, 
il  jouit  de  la  confiance  de  Marguerite  et  de  Ba- 
rangier.  Il  est  à  supposer  qu'il  a  coopéré  à  la 
construction  du  couvent  élevé  sur  l'ordre  de 
Marguerite  et  terminé  en  i  508.  Son  titre  de  maître 
des  œuvres  de  Brou  autorise  cette  h)'pothèse. 

L'architecte  Pierre  Vigne,  dit  de  Vigny,  que 
M.  le  comte  Charles  de  Beaumont  a  tenté  de 
suivre  dans  son  existence  nomade,  fut  un  agité. 
Né  à  Saumur,  il  construit  à  trente  ans  le  palais 
de  l'ambassade  de  France  à  Péra.  Ce  travail  est 
promptement  terminé.  De  Vigny  quitte  Con- 
stantinople  en  1722,  l'année  même  où  il  y  était 
venu.  Rome  l'attire  sans  le  retenir.  En  1723,  il 
est  à  Paris,  et  l'académie  d'architecture  lui  ouvre 
ses  portes.  Nantes,  Saumur,  Reims  voient  succes- 
sivement notre  artiste  bâtir  des  hôtels  particu- 
liers, dessiner  des  grilles  ou  restaurer  des  façades. 
Entretemps,  il  reçoit  le  titre  d'intendant  des 
bâtiments  du  duc  d'Orléans.  En  1758,  l'Académie 
l'autorise  à  prendre  rang  parmi  les  artistes  de 
première  classe. 

Ce  n'est  pas  une  étude,  c'est  un  livre  qu'a  ap- 
porté M.  Charvet.  Ce  n'est  pas  un  artiste,  mais 
une  famille  de  peintres,  de  dessinateurs  et  de  fer- 
tiles inventeurs  de  décors  qui  l'occupe.  Les  Sevin 
notamment  ne  sont  pas  moins  de  huit.  Parmi  eux 
se  distingue  Pierre  Paul  :  Festins,  courses,  en- 
trées triomphales,  réceptions  fastueuses,  il  traduit 
tout  ce  qu'il  voit  en  Italie  pendant  sa  jeunesse 
De  retour  en  France  il  fournit  au  travail  de  vingt 
graveurs  par  ses  frontispices  innombrables  de 
thèses,  de  livres,  d'almanachs,  d'éphémérides.  Il 
connut  la  faim,  lui  qui  avait  nourri  tant  d'artistes 
par  son  travail.  M.  Charvet  le  venge  de  toutes  ses 
tortures  en  le  replaçant  dans  son  milieu. 

M.  Braquehaye  a  parlé  du  châtelain  de  Cadil- 
lac, le  duc  d'Épernon.  Il  fait  graviter  autour  de  lui 
Guillaume  Cureau,  Mignard,  Dufrcsnoy  et  Jean 
Pageot.  Cureau,  peintre  et  sculpteur  connu  déjà 
par  les  Archivés  de  l'Art  français,  fut  l'ordonna- 
teur des  portiques,  tribunes,  trophées  de  toute 
nature  érigés  en  1644  lors  de  l'entrée  de  Nogaret 
à  Bordeau.x.  Mignard  et  Uufresno)',  vingt  ans 
plus  tard,  décorent  l'hôtel  d'Épernon  à  Paris. 
Quant  à  Jean  Pageot,  c'est  lui  qui  aurait  sculpté 
à  Cadillac,  entre  1633  et  1635,  le  monument 
élevé  à  Saint-Cloud  en    l'honneur  de  Henri  III. 

Le  travail  très  complet  que  M.  Parrocel  a 
voulu  consacrer  à  la  lignée  de  peintres  dont  il 
sert  la  mémoire  ne  renferme  pas  moins  de  six 
notices  qui  sont  autant  de  portraits.  Georges, 
Barthélémy,  Louis,  Joseph,  Pierre -Joseph  et 
Charles  Parrocel,  qui  tous  ont  tenu  le  pinceau,  le 
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crayon  ou  le  burin,  revivent  sous  la  plume  con- 
tenue de  leur  descendant.  Joseph  domine  le 
groupe,  mais  Charles  s'en  détache  et  séduit  le 
regard  par  ses  compositions  apaisées.  Joseph  a 
peint  le  midi  des  batailles,  Charles  en  a  traduit 
le  soir.  Le  fracas  du  jour  est  passé  ;  les  cavaliers, 
sans  doute,  ne  sont  pas  encore  descendus  de  leurs 
montures,  mais  ils  avancent  sans  bruit,  sans 
tumulte,  sans  précipitation,  prêts  à  la  halte 
qui  les  attend.  M.  Parrocel,  chose  rare,  n'exagère 
point  le  mérite  des  peintres  dont  il  parle.  Il  leur 
rend  justice  avec  amour.  D'Argenville  et  Cochin 
l'avaient  devancé  dans  cette  voie.  C'est  un  hon- 
neur. Tous  deux  ont  proclamé,  à  leur  moment, 
le  haut  mérite  des  Parrocel,  contemporains  de 
Van  der  Meulen  ou  de  La  Tour. 

Assises  scientifiques  et  littéraires  de  Nor- 
mandie.—  Unedes  dernières  volontésdel'ilhistre 
deCaumont  avait  été  de  voir  organiser  les  Assises 
scientifiques  et  littéraires  de  Normandie.  Ce  vœu 
suprême  est  réalisé. Les  assises  auront  lieu  désor- 
mais tous  les  cinq  ans,  alternativement  dans  les 
villes  de  Caen  et  de  Rouen.  La  première  a  été 
tenue  à  Caen  les  28,  29  et  30  décembre  dernier. 
Le  Bulletin  mensuel  reproduit  le  discours  d'ou- 
verture dans  lequel,  M.  E.  Travers  a  exposé  le 
but  de  cette  utile  et  intéressante  institution. 

L.  C. 

Commission  des  Antiquités  du  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or.  —  Dans  le  deuxième 
fascicule  récemment  paru  des  Mémoires  de  cette 
Cominissio7i  (1892,  t.  XII),  on  trouve  quelques 
fort  intéressantes  communications,  parmi  les- 
quelles on  doit  signaler  une  curieuse  observation 
sur  le  sceau  du  fameux  sculpteur  Claus  Sluter, 
que  M.  Garnier,  le  savant  archiviste  de  la  Côte- 
d'Or,  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir.  L'écus- 
son  de  Claus  Sluter  représente  deux  clefs  en  pal, 
dont  les  pannetons  sont  affrontés.  Ces  clefs  sont 
des  armes  parlantes,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  le 
chanoine  Habets  ;  Sluter  signifie  en  flamand 
portier. 

M.  Chabeuf  a  signalé  à  la  Commission  une 
chasuble  rouge  et  une  chape  de  soie  blanche  bro- 
dées à  l'aiguille,  conservées  dans  la  sacristie  de 
la  collégiale  de  Beaune;  d'après  la  tradition,  ces 
ornements  auraient  été  donnés  par  la  reine  Anne 
d'Autriche  au  Carmel  de  Beaune.  La  chasuble 
porte  la  date  1663  et  est  décorée  de  broderies 
représentant  l'Ascension,  d'un  côté  et  la  Pente- 
côte, de  l'autre. 

Mentionnons  plusieurs  communications  de 
MM.  d'Arbaumont,  président  de  la  Commission, 
Lejeay,  conservateur  du  Musée  de  la  Commis- 
sion, Garnier,  Huguenin,  Fétu,  Lory,  Metman,  etc. 

F,   Mazerolle. 


Commission  royale  d'art  et  d'archéologie- 

de  Belgique. —  Dans  les  n'^  3-4de  l'année  1893, M. 
H.  Rousseau  continue  sa  série  des  retables  d'autel. 
Il  revient  d'abord  sur  ses  pas  pour  signaler,  après 
M.Ed.Vander  Straeten,un  retable  des  plus  anciens 
de  toute  la  collection,  dont  les  principaux  frag- 
ments ont  été  découverts  en  1891  àAudenardeet 
qui  date, selon  cet  auteur, du  XIII«  siècle. —  Puis  il 
décrit  des  groupes,  conservés  dans  une  chapelle 
rurale  de  Veson  et  ayant  appartenu  à  un  autel 
d' Antoing  ;  —  un  retable  de  facture  belge,  prove- 
nant de  Turin,  que  conserve  le  Musée  royal 
d'antiquités,tous  deux  du  XV''  siècle;  — le  retable 
de  Hemelveerdeghem,  ceux  de  Deerlyk,  de  Bar- 
vaux,  de  Loyers,  du  refuge  de  la  charité,  à 
Louvain,  de  Gedinne, de  Redu-sous-Wellin,  tous 
du  XVJc  siècle,  celui  de  's  Heeren-Elderen, 
de  la  fin  du  XV"=;  enfin  les  retables  de  Loenhout 
et  de  Loozen-sous-Bocholt.  du  XVP  siècle. 


Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  —  Quel 
a  été  le  prototype  de  la  fleur  de  lis  héraldique  et 
symbolique,  qui  somme  les  sceptres  des  anciens 
rois  d'Europe,  et  que  l'iconographie  chrétienne 
met  à  la  main  de  la  Mère  de  Dieu  }  C'est  une  des 
questions  les  plus  confuses,  jusqu'ici  du  moins, 
de  toute  l'archéologie.  M.  J.  Van  Malderghem, 
qui  semble  avoir  enfin  dit  le  dernier  mot  à  cet 
égard,  ne  relève  dans  la  Bibliographie  du  sujet, 
pas  moins  de  88  ouvrages  qui  en  traitent.  Depuis 
Ducange,  Mabillon,  INIontfaucon,  jusqu'à  MM> 
Rey  et  de  Beaumont,  combien  d'érudits  y  ont  ap- 
porté leur  tribut...  de  contradiction  et  d'obscurité! 
Les  uns  y  ont  reconnu  le  fer  du  javelot  des  Francs^ 
Chifflet,  la  représentation  des  abeilles  trouvées 
dans  le  tombeau  de  Childéric  ;  d'autres  en  ont 
été  chercher  l'origine  en  Orient. 

Il  y  a  en  effet  dans  l'art  Égyptien  un  fleuron 
trilobé,  qui  reproduit  le  lotus,  et  dans  l'art  assy- 
rien un  ornement  tout  pareil,  qui  dérive  d'une 
paire  de  cornes,  figure  consacrée  de  la  puissance. 
Le  motif  dominant  de  l'arabesque  affecte  la  forme 
de  la  fleur  de  lis,  mais  sans  évoquer  aucune  idée 
particulière,  le  symbolisme  étant  absent  de  l'art 
arabe. 

Le  lis  de  notre  héraldique  n'a  aucun  rapport 
avec  l'Orient.  Longtemps  avant  les  croisades,  le 
lis  blanc  des  jardins  a  eié  en  Occident  le  s\-mbole 
de  la  puissance  royale.  Il  surmonte  le  sceptre  de 
Justice  que  nous  montrent  les  sceaux  et  les  minia- 
tures avant  d'apparaitre  dans  les  armoiries.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Guillaume  Le  Breton, 
un  contemporain  de  Philippe  Auguste,  que  ce 
prince  portait  à  la  bataille  de  Bouvines  la  ban- 
nière fleurdelisée;  et  Guillaume  de  Nancy  prend 
la  peine  de  nous  expliquer  que  les  rois  avaient 
l'habitude  d'y  faire  peindre  les  fleurs  de  lis  sous 
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la  forme  d'un  fleuron  à  trois  feuilles.  Ce  fleuron 
ne  figure  donc  pas  autre  chose  que  le  lis  de  nos 
jardins.  C'est  ce  que  vient  confirmer  encore  le 
témoignage  d'un  contemporain  de  Charles  le 
Chauve,  le  poète  Sedulius,  dont  M.  H.  Pirenne 
a  mis  les  œuvres  inédites  en  lumière,  dans  un 
gracieux  poème  intitulé  :  De  Rosœ  Liliiqiie  cer- 
tamine  <i  Que  le  lis  royal  règne  du  haut  des  sceptres 
:étincelants  !  »  telle  est  la  glorieuse  fonction  que 
le  poète,  s'inspirant  de  la  réalité  des  choses, 
assigne  à  cette  fleur. 

Ainsi  se  trouve  résolue  la  question  fameuse  de 
l'origine  de  la  fleur  de  lis  héraldique,  dont  la 
signification  est  la  puissance  souveraine  —  M. 
Van  Malderghem  effleure  en  passant  une  autre 
face  de  la  question,  la  signification  spéciale  que 
prend  cette  fleur  symbolique  aux  mains  de  la 
Vierge  Marie,  spécialement  dans  le  mystère  de 
l'Annonciation  :  est-ce  qu'elle  figure  encore  ici 
la  puissance,  ou  bien  la  pureté  selon  l'opinion 
commune?  —  Ce  point  demanderait  encore  d'être 
approfondi. 

En  résumé,  voici  les  conclusions  de  cet  intéres- 
sant mémoire. 

La  fleur  de  lis  est  d'origine  occidentale.  Son 
emploi  comme  ornement  de  sceptre  remonte 
au  moins  au  IX""  siècle  ;  cette  fleur  représente 
incontestablement  le  lis  blanc  des  jardins  ;  elle 
symbolise  la  puissance  royale. 

M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  revient  sur  sa 
thèse  favorite  de  la  filiation  des  types  iconogra- 
phiques et  de  la  migration  des  symboles. —  C'est 
de  sa  part  un  système  préconçu  dans  lequel  il  fait 
rentrer  les  types  qui  s'y  prêtent.  C'est  un  procédé 
qui  induit  facilement  en  tentation  et  conduit 
souvent  à  l'erreur.  M.  Goblet  risque  d'y  verser, 
nous  l'avons  montré  ('),  quand  il  veut  rattacher 

I.   Revue  de  l' Art  chrétien,  1892.  p.  305. 


nos  madones  habillées  à  la  déesse  païenne  Tanit 
Astartc  çX  l'ancienne  Sedes  sapieyttiœ  s.  Tsis  tenant 
Horus  ;  de  même  M.  Gaidoz,  quand  il  s'imagine 
avoir  retrouvé  dans  la  déesse  assyrienne  Istar  le 
prototype  de  N.-D.  des  Sept  Douleurs,  de  même 
M.  Albini  quand  il  voudrait  établir  des  rapports 
entre  Mithra  et  le  Samson  du  portail  de  Nivelles. 
M.  Destrée  et  le  P.  Delehaye  ont  fait  justice  de 
ces  exagérations.  M.  Goblet  revient  (')  (p.  24S  des 
Annales  du  Cercle  archéologique'),  à  sa  théorie  favo- 
rite; nous  ne  pouvons  ne  pas  lui  crier  casse-cou! 

Les  premiers  chrétiens  ont  pu  provisoirement 
et  volontairement  dissimuler  sous  une  enveloppe 
païenne  leurs  mystères  et  leurs  symboles  ;  mais 
une  vive  horreur  pour  le  paganisme  leur  a  fait 
répudier  aussitôt  qu'ils  l'ont  pu  ces  emprunts 
forcés.  —  Sauf  ce  compromis  des  primitives 
arcanes,  partout  le  christianisme  s'est  présenté,  en 
Gaule  spécialement,  comme  l'antithèse  du  paga- 
nisme. 

Se  figure-t-on  que  les  chrétiens  se  trouvant 
dans  le  cas  de  former  l'iconographie  d'un  saint 
vénéré  par  eux  en  raison  même  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  ses  mérites  et  de  leur  admiration 
pour  ses  vertus,  aient  pu  aller  chercher  dans  l'an- 
tiquité païenne  des  types  pour  les  figurer  ?  — 
Quant  aux  mystères,  leur  figuration  était  ordon- 
née, réglée,  dictée  aux  fidèles  artistes  par  les  pas- 
teurs, qui  répugnaient  aux  traditions  idolàtriques. 
—  Si  donc  nous  constatons  des  analogies  entre 
les  types  iconographiques  païens  et  chrétiens, 
notre  premier  mouvement  doit  être  la  défiance, 
et  non  la  présomption  d'une  invraisemblable  filia- 
tion. L'inverse  se  produit  chez  certains  savants,  et 
les  mécomptes  que  nous  avons  signalés  plus  haut 
devront  les  rendre  plus  prudents. 

L.  C. 

I.   Revue  de  l'Art  ckrétie?i,  1893,  p.  421. 


^  ^^  '^^  ^^  ^^^  ^^  -^^  ^^^  ^'^.  ^^  -^^  -^^  -^^  -^^  -^^  '^^.  ^^-^  ^S^.  ■^^%.  ^^  ^  ^  ■^:^  ^ 


% 
i 


■<^7^  :i^^  :i^  :^W  :^^  ^^^  ^^^  ^^^  :^^  ^^^^  :i^  -^^i^  -^^  -^^  :^  ^^^^  :.;C  ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^f  -^^?  ^^^  -^^?C  ^^ 


FONDATION  EUG.  PIOT.  — MONUMENTS  ET 
MÉMOIRES,  publiés  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  sous  la  direction  de  G.  Perkot,  et 
de  R.DE  LASTEYRiE,membres  de  l'Institut,!'  fascicule, 
t.  I.  —  In-4''.  Paris,  Lf:roux,  1894. 

^=iÊii^-t?UG.  Piot  est  mort  en  1890,  laissant 
%ii^S^i.'  ^  toute  sa  fortune  à  l'Académie  des 
^  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il 
te  priait,  par  son  testament,  la  Compa- 
f^53?^T^=7?^:è  gnic,  «  d'employer  au  mieux  des 
intérêts  de  l'art  et  des  études  archéologiques  et 
littéraires,  auxquels  il  devait  les  meilleures  jouis- 
sances de  sa  vie  »,  la  riche  donation  qu'il  lui 
faisait. 

Nous  avons  tous  ou  presque  tous  connu  Eug. 
Piot.  Sa  carrière  artistique  fut  une  vie  de  lutte  ; 
il  fut  de  ce  petit  nombre  d'élite,  qui  comprit 
les  beautés  des  siècles  passés,  l'un  des  premiers  ; 
ses  voyages  n'avaient  d'autre  but  que  de  con- 
quérir quelque  pièce  importante,  de  la  mettre  en 
lumière,  d'en  faire  valoir  les  mérites.  Aussi  l'Aca- 
démie a-t-elle  sagement  jugé,  en  décidant,  au 
moment  où  la  Gazette  archéologique  venait  de 
sombrer  irrévocablement,  que  l'art  demandait  un 
organe  du  même  format  qui  permît  de  faire 
connaître,  dans  toute  leur  ampleur,  des  monu- 
ments inédits,qu'une  petite  reproduction  ne  man- 
querait pas  de  dénaturer. 

C'est  ainsi  que  nous  recevons  ce  premier  fasci- 
cule qui  comprend,  outre  une  préface,  non  pas, 
mais  un  hommage  à  la  mémoire  d'Eug.  Piot, 
signée  de  M.  G.  Perrot  :  Le  scribe  accroupi  de  Gi- 
zeli,  de  M.  G.  Maspero,  Les  armoiries  clialdcennes 
de  Sirpoula,  de  M..  Léon  Heuzey,  Les  figurines 
Béotiennes  en  terre  cuite  à  décoration  géométrique, 
de  M.  M.  Holleaux,  Un  cratère  grec,  de  M.  E. 
Pottier,  Un  loutroplwre  attique  de  M.  M.  Col- 
lignon,  Une  tête  d'Apollon,àe  M.  de  Villefosse,f/«^ 
tête  d'athlète,  de  M.  E.  Michon,  Un  camée  sas- 
sanide,  Sapor  et  Valérien,  de  M.  E.  Babelon, 
enfin.  Un  tableau-reliquaire  byzantin  du  A'<=  siècle, 
de  M.  G.  Schlumberger.  Ces  deux  dernières 
études  se  rattachent  tout  particulièrement  à  nos 
travaux.  Nous  en  signalons  seulement  aujour- 
d'hui les  magnifiques  reproductions;  peut-être  ne 
tarderons-nous  pas  à  les  étudier  d'une  façon  toute 
particulière. 

F.  DE  MéLV. 


UN  DRAME  RELIGIEUX  AU  MOYEN  AGE. 
—  LE  MIRACLE  DE  THÉOPHILE,  par  MariuS 
Sepet.  —  In  8°  de  33  pp.  (Extrait  de  la  Rei'ue  histo- 


rique et  archèologigue    du  Maine,  1894,    n"    109.)  — 
Paris,  Retaux  et  fils. 

LA  légende  du  clerc  Théophile  qui,  ayant 
vendu  son  âme  au  diable,  fut  délivré  de  son 
pacte  infernal  par  l'intervention  de  la  Vierge,  a 
été  particulièrement  populaire  au  moyen  âge.  On 
la  retrouve  dans  les  verrières  de  nos  cathédrales 
et  de  nos  églises  gothiques  :  à  Laon,  à  Auxerre, 
au  Mans,  à  Beauvais,  à  St-Julien-du-Sau!t,  au 
Grand  Andely,  etc.  La  sculpture  l'a  reproduite 
dans  les  cathédrales  de  Paris  et  de  Lyon.  La 
peinture  sur  toile  et  sur  bois  n'a  pas  non  plus 
négligé  de  s'en  inspirer.  On  peut  dire  sans  exa- 
gération qu'elle  occupe  une  place  importante 
dans  l'iconographie  du  moyen  âge  (>). 

Littérairement  et  dramatiquement,  cette  im- 
portance n'était  pas  moindre.  Rutebœuf  est  là 
pour  en  témoigner,  au  besoin. 

Au  mois  de  septembre  1539,  au  Mans,  on 
représenta  en  deux  journées  «  un  mystère  par 
personnages,  dont  le  sujet  était  le  Miracle  de 
Théophile  ».  C'est  cet  épisode  d'histoire  littéraire 
qui  a  fourni  à  l'un  de  nos  plus  distingués  spé- 
cialistes en  fait  d'histoire  dramatique  du  moyen 
âge  (2),  M.  Marius  Sepet,  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, l'occasion  de  la  curieuse  étude  que  nous 
signalons  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  jÇ^î'w^  </^ 
P Art  chrétien,  et  qui  fut  écrite  pour  le  Congrès 
provincial  récemment  tenu  au  Mans  sous  les 
auspices  de  la  Société  bibliographique. 

Après  avoir  retracé  a  grands  traits  les  origines 
et  les  destinées  littéraires  de  la  légende  de  Théo- 
phile, M.  Marius  Sepet  insiste  plus  spécialement 
sur  ses  origines  et  ses  destinées  dramatiques,  de- 
puis le  Xlle  jusqu'au  XVL'  siècle,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'époque  où  la  Renaissance  lui  substitua 
(pour  ainsi  dire)  la  légende  de  Faust,  d'où  Gœthe 
a  tiré  son  célèbre  poème  et  qu'a  récemment 
illustrée  chez  nous  la  musique  de  Gounod. 

La  légende  de  Théophile  survécut  cependant 
encore  quelque  peu  à  la  Renaissance,  et  nous 
demandons  la  permission  de  signaler  ici  une 
peinture  sur  bois  du  XVI L'  siècle,  conserv^ée  dans 
l'église  paroissiale  de  Charly-sur-Marne  (Aisne), 
où  elle  est  reproduite  —  incontestablement  (3). 

Jos.  Berthelé. 

1.  Cj.  Ernest  Faligan,  Des  formes  iconographiques  de  ta  tigende  de 
Théophile,  dans  la  Revue  des  Iraditions  populaires,  tome  V.  n»  du 
15  janvier  1890,  pp.  i  à  14  ;  —  cf.  également  A.  de  Florival  et  E. 
Midoux,  Les  vitraux  de  la  Cathédrale  de  Laon,  j,'  ei  dernier  fascicule, 
pp.  12  à  42. 

2.  Cf.  Marius  Sepet,  Les  prophètes  duChrist.Hude  sur  tes  origines 
du  lltéaire  au  moyen  âge  (  i  vol.  in-8°)  ;  —U  Drame  chrétien  au  moyen 
âge  (i  vol.  in-i2).  —  Paris,  Didier. 

3.  Cette   peinture,  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'e.xamincr  l'an 
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LETTRES  SUR  LA  SCULPTURK,  LEÇONS 
AUX  DEMOISELLES,  par  Ad.  PlENNE.  —  In-S", 
124  pp.  Paris,  librairies  réunies. 


r^ 


^E  titre  fait  penser  à  des  sujets  gracieux  et 
\^^  distingués.  L'art  plastique  étant  le  domaine 
des  belles  formes,  les  formes  choisies  pour  ensei- 
gner la  sculpture  aux  jeunes  filles  devraient  être 
idéales  entre  toutes.  Nous  étions  curieux  de  voir 
quels  types  suaves  l'auteur  aurait  trouvés  pour 
les  présenter  à  ses  aimables  élèves,  comme  les 
plus  belles  fleurs  cueillies  dans  les  jardins  de  l'art. 

En  feuilletant  le  livre,  illustré  de  la  main  de 
l'auteur,  nous  avons  été  défrisé  par  le  style  pro- 
saïque des  figures  humaines  offertes  comme  mo- 
dèles, et  par  la  macabre  série  de  vignettes,  qui 
rehaussent  les  nombreux  chapitres  consacrés  à 
la  myologie  et  à  l'ostéologie.  Franchement  ce 
premier  aspect  du  livre  de  M.Pienne  n'a  pas 
galante  allure. 

Mais  à  lire  le  texte,  clair  et  spirituel,  on  se 
réconcilie  avec  lui.  Au  point  de  vue  du  métier  et 
du  modelage,  c'est  une  excellente  initiation  ;  des 
notions  bien  pratiques,  de  sages  avis,  des  leçons 
habiles  y  sont  présentées  sous  une  forme  badine 
parfaitement  adaptée  au  but  du  livre. 

On  n'aurait  rien  à  regretter,  si  le  sentiment 
esthétique  n'avait  été  absolument  banni. 

Nos  critiques  ne  tendent  nullement  à  décon- 
seiller l'ouvrage,  bien  que  trop  réaliste  dans  ses 
tendances  ;  ce  défaut  peut  être  corrigé  par  quel- 
ques lectures  d'un  caractère  plus  élevé.  Le  petit 
traité  de  M.  Pienne  peut  rendre  un  grand  service, 
en  dispensant  les  jeunes  filles  de  la  fréquentation 
de  l'atelier,  autrement  fâcheuse  sous  tous  les  rap- 
ports, et  en  réalisant  le  rêve  de  la  Sculpture 
chez  soi. 

L.  C. 


dernier,  a  été  ainsi  décrite  en  1881,  par  M.  le  Dr  Corlieu,  bibliothé- 
caire-adjoint de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  dans  son  hisloiie 
de  Charly-sur-Marne  : 

«  On  remarque  dans  l'église...  quelques  panneaux  placés  autrefois 
près  de  la  sacristie.  Ces  panneau.x,  au  nombre  de  trois,  ont  la  Vierge 
pour  sujet  principal.  Notre-Dame  de  Soissons  était  jadis  en  grande 
vénération  dans  toute  la  contrée  ;  Charly  dépendait  de  son  ahbaye... 
Ces  panneaux  représentent  des  n.iracles  de  la  Vierge  et  doivent 
avoir  été  donnés  à  l'église  de  Charly  par  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Soissons. 

«  Le  premier  panneau  porte  pour  suscription  :  Theophilm  diabolo 
adicriftus  per  Virgùuni  recipil gralimi:.  Ce '1  héophile  ne  serait-il 
pas  un  prêtre  du  diocèse  qui  aurait  fait  un  pacle  avec  le  diable  et  qui 
aurait  reçu  sa  grâce  par  l'intercession  de  la  tainie  Vierge?  La  pos- 
ture suppliante,  le  papier  que  la  sainte  Vierge  tient  à  la  main,  le 
dépit  du  diable  peuvent  autoriser  cette  supposition... 

«  Le  style  de  ces  peintures,  les  boiseries  qui  les  encadrent  indiquent 
l'époque  de  Louis  XIH.  Ils  ne  portent  aucune  signature»  dp.  184- 
185). 

Personne  évideminent  ne  reprochera  au  laborieu.x  et  sympathique 
docteur  Corlieu  d'avoir  supposé  un  prêtre  du  diocèse  de  .Soissons 
dans  la  personne  du  vidame  de  l'Eglise  a'Adana  en  Cilicie.  Icono- 
graphie et  histoire  locale  font  deux,  —  quoiqu'il  puisse  être  bon 
quelquefois  d'éclairer  l'une  par  l'autre. 


LA  PORTE  DE  SAINTE-SABINE  à  ROME, 
étude  archéologique  par  le  P.  J.  J.  Berthier.  — In-4'', 
xn-90  pp.,  nombreuses  vignettes.  Fribourg  (Suisse), 
librairie  de  l'Université,  Prix  :  5  frs. 

Le  beau  volume  qu'a  bien  voulu  nous  offrir  le 
R.  P.  Berthier,  est  une  magistrale  étude  mar- 
quée au  coin  de  la  perfection  littéraire  et  scienti- 
fique. Il  a  été  composé  par  le  Recteur  de  l'Uni- 
versité de  Fribourg  pour  être  offert  au  prince  de 
l'archéologie,  au  Commandeur  J.  B.  de  Rossi,  à 
l'occasion  de  son  LXX'^  anniversaire.  Il  a  mérité 
à  son  éminent  auteur  de  nombreuses  félicitations 
auxquelles  nous  joignons  volontiers  les  nôtres, 
et  qu'a  ratifiées  le  maître  que  nous  venons  de 
citer  M.  de  Rossi  a  loué  hautement  la  judicieuse 
critique  archéologique  et  artistique,  et  la  science 
iconographique  avec  lesquelles  l'auteur  a  jeté  la 
lumière  sur  un  des  plus  importants  monuments 
de  l'art  chrétien,  substituant  des  notions  précises 
et  solides  aux  hypothèses,  aux  erreurs  et  aux 
fantaisies  qui  avaient  cours  au  sujet  de  la  porte 
de  Sainte-Sabine.  L'étude  du  P.  Berthier  a  déjà 
fait  son  chemin  dans  le  monde,  et  elle  a  été 
depuis  son  apparition  l'occasion  d'une  découverte, 
savoir,  que  les  portes  d'Hildesheim  sont  une 
imitation  de  celle  du  Sainte-Sabine  (•). 

La  porte  de  Saiiite-.Sabine,  en  bois  de  cj-près, 
mesure  5'"  15  de  hauteur  et  2"'02  de  largeur  ;  ses 
quatre  battants  renferment  chacun,  sept  pan- 
neaux historiés,  encadrés  dans  une  bordure  de 
vigne.  Elle  occupe,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sa  place 
originelle.EUe  a  perdu  dix  de  ses  bas-reliefs:  l'au- 
teur montre  que  cet  accident  a  dû  arriver  entre 
1538  et  1756  et  probablement  en  1585.  Elle  a  dû 
comprendre  deux  séries  parallèles  de  sujets  rela- 
tifs à  l'ancien  et  au  nouveau  Testament.  Exami- 
nant longuement  les  opinions  émises  sur  l'âge 
du  monument,  le  savant  professeur  de  Fribourg 
le  reporte  au  V"^  ou  au  IV'-'  siècle,  c'est-à-dire, 
à  la  fondation  même  de  Sainte-Sabine.  Il  y 
voit  l'œuvre  d'un  artiste  grec  ou  romano-grec, 
à  cause  de  la  phrase  grecque  qui  se  lit  dans  le  vo- 
lume déployé  du  Christ  triomphant.  La  baie  même 
de  la  porte  est  celle  d'une  ancienne  porte  du  tem- 
ple de  Diaiic,  réemployée  dans  la  basilique;  on  y 
retrouve  les  restes  de  si.x  patères  de  fer,  qui  sou- 
tenaient le  7'el!tiii,ou  plutôt  le  tetravclum  fermant 
autrefois  l'entrée  de  la  basilique.  L'encadrement 
de  cette  porte,  d'ordre  ionique,  est  remarquable. 

L'auteur  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposi- 
tion trois  clichés  qui  représentent,  outre  l'ensem- 
ble de  la  porte,  deux  bas-reliefs,  un  petit  et  un 
grand  ;  nous  expliquerons  en  quelques  mots  ces 
derniers,  à  titre  d'exemples. 

Le  bas-relief  ci-contre  représente  le  Sauveur 
crucifié  entre  les  deux  larrons  ;  les  trois  patients 

I.  \'.  le  cli.anoine  Bernardin.  Brochure. 
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sont  debout,  les  bras  étendus  sur  la  croix  ;  le 
fond  du  tableau  est  un  mur  en  pierre,  découpé 
par  trois  frontons.  On  admet  généralement 
que  le  Christ  en  croix  a  été  représenté  vivant, 
comme  ici,  jusqu'au  XI'=  siècle  ;  il  est  sensé  com- 
mander à  la  douleur  et  à  la  mort  ;  c'est  la  divinité 
dans  la  victime.  On  sait  combien  les  premiers 
chrétiens  hésitaient  à  représenter  le  divin  Cruci- 


fié. Ici  lacroi.K,  bien  que  reconnaissable.est  dissi- 
mulée et  se  découvre  à  peine.  Dans  toutes  les 
sculptures  de  la  porte,  seul  JÉSUS  porte  la  barbe 
et  les  cheveux  longs;  il  n'a  pas  de  nimbe,  la  scène 
étant  antérieure  à  sa  résurrection.  Le  Christ 
domine  les  larrons  par  sa  taille  ;  déjà  les  artistes 
antiques  avaient  ainsi  symbolisé  la  force  et  la 
dignité.  Sa  nudité  est  couverte  du  colobium,  dont 


Porte  de  Téglise  Sainte-Sabine  à  Rome. 


les  données  (archéologiques  tendent  à  faire  ad- 
mettre la  vérité  historique;  les  pieds  sont  cloués 
par  deux  clous.  Il  n'y  a  pas  de  titithis.  Le  fond 
figurerait  Jérusalem  ;  l'auteur  n'ex[)liquc  pas  cette 
bizarrerie,  de  l'appareil  se  continuant  au-dessus 
des  trois  frontons.  Le  plus  ancien  crucifi.^  cité 
jusqu'ici  était  du  IX"^  siècle  et  consacré  au  culte 
privé,  selon  Martigny.  Grégoire  de  Tours  cite  le 


plus  ancien  crucifi.x  peint  d'une  église  de  Nar- 
bonne.  Nous  avons  ici  le  plus  ancien  crucifix 
peint  en  bas-relief  qui  existe. 

Le  grand  bas-relief  que  nous  offrons  au  lecteur 
représente,  en  un  registre,  trois  circonstances  éta- 
gées  du  même  fait,  savoir  la  vocation  de  Moïse. 
La  première  scène  en  bas  montre  Moïse,  berger, 
paissant   les  brebis    de  Jéthro  et  regardant  avec 
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Panneaux  sculptes  de  la  même  porte. 


stupéfaction  la  scène  de  l'étage  supérieur.  Dans 
celle-ci  Moïse  reçoit  de  Dieu  par  le  ministère 
d'un  ange,  l'ordre  de  délier  sa  chaussure.  Enfin, 
tout  en  haut.  Moïse  reçoit  sa  mission.  Deux 
personnages  sont  debout,  déchaussés.  L'un  reçoit 
sur  ses  mains  couvertes  d'un  linge  un  rouleau, 
qu'offre  une  main  émergeant  d'un  nuage,  l'autre 
abaisse  les  bras  en  signe  d'acceptation.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ici  le  rouleau, symbole  de  la  mission 
de  Moïse  avec  les  tables  de  la  Loi  ;  le  personnage 
qui  accompagne  Moïse  est  Aaron  ;  la  mission  est 
commune  aux  deux  frères.  Il  faut  remarquer  la 
sobriété,  la  noblesse,  la  clarté,  la  vie  qui  distin- 
guent ce  beau  morceau  de  sculpture. 

L.  C. 

L'ART  AU  MOYEN  AGE,  par  Gaston  COUGNY. 
—  Paris,  Didot,  1894.  In-S  ",  300  pages,  gravures  dans 
le  texte.   Prix  :  fr.  4-00. 

L'histoire  générale  de  l'art  est  un  sujet  pJein 
d'attiait  ;  il  sourit  au  public  et  affriande  les  édi- 
teurs spéciaux, "qui  tous  éditent  leur  collection 
petite  ou  grande,  au  grand  profit  de  la  vulgari- 
sation des  idées  artistiques.  Ce  sont  autant  de 
compilations  variées  des  grands  auteurs.  M.  G. 
Cougny  s'y  est  pris  habilement  pour  sortir  de 
l'ornière.  Fort  modestement  il  s'est  effacé  devant 
les  maîtres,  empruntant  à  chacun,  de  première 
source,  quelques  pages  marquantes  sur  telle  et 
telle  époque,  faisant  du  tout  ce  qu'on  appelle  un 
Choix  de  Icclitrcs.  Ainsi  donne-t-il  sur  chaque 
partie  de  son  sujet  des  pages  exquises,  et  quand, 
vous  avez  lu  ses  trois  petits  volumes  (le  qua- 
trième est  impatiemment  attendu  de  ses  lecteurs) 
vous  avez  l'agréable  impression  d'avoir  vécu  dans 
la  familiarité  de  tous  les  grands  maîties  de  la 
science  archéologique. 

La  difficulté  était  de  faire  un  tout  bien  homo- 
gène et  à  peu  près  complet  (relativement)  de  ces 
morceaux  cousus  bout  à  bout.  M.  Cougny  a  eu 
ce  tact  et  cette  habileté.  Entre  toutes  ses  cita- 
tions il  établit  un  lien  par  des  notes  personnelles, 
par  lesquelles  il  complète  les  extraits  particuliers, 
tout  en  étendant  des  notions  parfois  trop  peu 
générales:  en  même  temps  il  indique  les  sources 
les  plus  sûres  en  chaque  matière. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  d'abord  pour  l'art  antique, 
auquel  il  a  consacré  deu.x  volumes  ;  le  premier 
traite  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée,  de  l'Assyrie,  de 
la  Perse,  de  l'Asic-Mineure  et  de  la  Phénicie  ; 
le  second  est  consacré  à  la  Grèce  et  à  Rome.  Nos 
lecteurs  ne  nous  en  réclameront  pas  le  compte- 
rendu. 

Nous  indiquerons  plus  spécialement  le  con- 
tenu du  3"  volume,  consacré  au  Moyen  Age,  en 
attendant  de  pouvoir  analyser  le  dernier  encore 
sous  presse,  qui  aura  trait  à  l'art  moderne. 
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Le  premier  chapitre  s'occupe  des  catacombes  ; 
la  description  en  est  faite  par  les  Spencer  et  les 
Browlow  ;  Vitet  lui-même  nous  fait  connaître 
la  situation  des  fossoyeurs  chrétiens  vis-à-vis  de  la 
loi  romaine,  et  c'est  M.  G.  Boissier  qui  est  chargé 
de  nous  décrire  les  peintures  des  premiers  artistes 
chrétiens. 

Le  grand  maitre  de  l'époque  latine  est  J.  Qui- 
cherat  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartenait  de  nous 
exposer  l'évolution  de  la  basilique  ;  et  M.  Vitet 
décrit  les  incomparables  mosaïques  de  l'abside 
de  Sainte-Pudenlienne. 

De  l'Italie  nous  passons  en  Grèce;  M.  J.  Feller 
nous  initie  à  la  civilisation  byzantine,  et  Jules 
Labarte  décrit  le  grand  œuvre  de  Sainte-Sophie, 
tandis  que  M.  Ch.  Bayet  (cela  lui  revenait)  jette 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'art  byzantin. 

La  civilisation  musulmane  n'est  pas  laissée  de 
côté.  M.  J. Bourgeois  traite  de  la  partie  historique, 
et  M.  J.  Le  Bon,  de  la  partie  descriptive  de 
l'art  arabe.  Notre  auteur  emprunte  au  vieux 
Batissicr  la  description  toujours  vraie  de  la 
mosquée  de  Cordoue,  et  à  Th.  Gauthier  celle 
du  palais  de  l'Alhambra. 

Nous  arrivons  à  l'époque  romane  ;  F.  de  Ver- 
neilh  a  écrit  sur  ses  origines  des  pages  que  les 
dernières  recherches  n'ont  pas  vieillies. Un  seul  mo- 
nument architectural  de  cette  période  est  décrit, 
Notre-Dame  la  Grande,  par  la  plume  de  notre 
collaborateur  M.  J.Berthelé.  Un  emprunt  est  fait  à 
Viollet-le-Duc  sur  la  sculpture,  et  la  description 
des  peintures  de  Sainte-Sabine  est  extraite  de 
Mérimée. 

L'histoire  de  l'art  gothique  est  trop  rajeunie 
pour  être  demandée  à  d'autres  qu'à  nos  jeunes  et 
savants  maîtres,  qui  l'ont  quelque  peu  révolution- 
née, notamment  pour  l'architecture,  M.  L.  Gonse, 
qui  a  scruté  les  origines  de  cet  art,  et  à  côté 
duquel  nous  aurions  voulu  voir  figurer  M.  An- 
thyme  Saint-Paul,  et  pour  la  sculpture,  M.  L. 
Courajod,  le  vaillant  novateur.  La  question  de 
la  genèse  de  cet  art  est  exposée  au  préalable  par 
M.  R.  Rosier,  et  celle  de  sa  chronologie,  est 
résumée  par  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Didron 
aîné  décrit  la  statuaire,  M.  F.  de  Lasteyrie,  les 
vitraux. 

Deux   auteurs   belges,  un   peu  vieux  (mais  oii 
sont  les  jeunes  ?)  décrivent,  comme  il  convenait,    , 
les     hôtels-de-ville     incomparables    du     Nord  ;    | 
L.  Magne  était  tout  désigné  pour  parler  de  l'ha-    j 
bitation  privée.  j 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  arts  se- 
condaires. 

Nous  serions  mal  venu  à  chercher  dans  ce 
recueil  matière  à  critique.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis toutefois  de  nous  arrêter  un  instant  à  une 
sorte  de  préface  de  M.  A.  Naville:  l'Art  du  Moyen 
Age  devant  F Estlictiquc. 


Dans  ces  pages,  remarquables  à  notre  sens,  sont 
fort  clairement  distingués,  d'abord,  deux  genres 
de  beauté,  savoir  la  béante  pnrcinent  sensible,  et 
celle  qui  résulte  des  actes  et  des  états  psychiques. 
—  Parmi  les  manifestations  de  cette  dernière 
beauté,  M.  Naville  cite  en  passant  le  <•'  mot 
sublime  qui  convient  à  une  résolution  héroïque 
de  la  volonté  au  moins  autant  qu'au  spectacle 
de  l'Océan  en  furie  ».  Puis  il  parle  de  l'effet 
expressif  du  corps  vivant  (de  rhomme^\  de  la 
puissance  bienfaitrice  de  la  représentatirm  de 
la  santé,  source  de  l'activité  normale  dans  l'être 
vivant,  qui  engendre  chez  le  spectateur  une  cer- 
taine jouissance  esthétique.  Enfin,  il  considère 
l'effet  expressif  plus  puissant,  qui  résulte  de  la 
vie  spirituelle  dans  l'être  humain.  En  résumé,  il 
admet  trois  facteurs  esthétiques,  la  beauté  sen- 
sible, la  beauté  organique  et  la  beauté  expressive. 

Cette  théorie  si  satisfaisante  pour  l'esprit, 
coïncide  avec  celle  que  Jouffroy  expose  dans  son 
traité  d'esthétique  et  que  précise  l'abbé  Gaborit 
dans  son  excellent  livre  sur  le  Beau  (').  Nous 
aimons  à  rappeler  sa  formule  :  le  Beau  est  l'ex- 
pression d'une  activité  qui  s'est  développée  confor- 
mément à  la  Loi.  M.  Gaborit  distingue  trois  genres 
d'activités  ;  le  principe  vital,  qui  engendre  ce 
qu'il  appelle  le  gracieux,  et  Jouffroy  le  joli  ;  la 
puissance  divine,  dont  la  manifestation  produit 
le  sublime,  et  Vactivité  intellectuelle,  qui  crée  le 
beau  proprement  dit.  Dans  cette  matière  si  déli- 
cate de  l'esthétique  où  il  y  a  si  peu  d'accord,  il 
nous  paraît  intéressant  de  constater  la  concor- 
dance de  quelques  auteurs  assurément  très 
proches  de  la  vérité. 

Mais  revenons  à  M.  Naville.  Appliquant  ces 
principes  aux  œuvres  de  l'art  du  Mo^en  Age,  il 
avance,  que  deux  genres  de  beauté,  la  beauté 
sensible  et  la  beauté  organique,  sont  €  générale- 
ment absents  »  des  œuvres  de  cette  époque.  C'est 
là  une  profonde  erreur,  à  notre  avis,  et  importante 
à  signaler  ici. 

D'abord  la  beauté  purement  sensible  n'existe- 
t-elle  pas  ciiez  les  romans  et  les  gothiques  au 
suprême  degré,  dans  les  arrangements  géomé- 
triques du  décor,  comme  dans  les  prestigieux 
effets  de  la  peinture  décorative  et  de  la  vitrerie 
polychrome  ? 

L'injustice  est  flagrante,  éclatante  comme 
le  soleil.  Quant  à  la  beauté  organique,  elle 
ne  s'y  rencontre  guère  davantage  selon  notre 
auteur.  «  Les  corps  y  sont  presque  toujours 
vêtus,  les  bras,  quelquefois  les  mains  et  les  pieds 
disparaissent  sous  les  étoffes.  D'ailleurs  ce  qu'on 
en  voii  est  maigre  et  en  quelque  sorte  réduit  au 
minimum.  Quant  à  la  tète,  qui  apparaît,  et  à  l'at- 
titude   générale,    elles    sont    presqu'uniquement 

I.  Le  Beau  dans  la  iiaivre  et  dar.s  Itsaris,  p.nr  l.ibbé  H.  Gaborit, 
Lille,  Société  St-.'Vugustin,  1885. 
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consacrées  à  l'expression  de  sentiments  peu  nom- 
breux, dont  le  principal  est  la  dévotion  mys- 
tique. •>  Eh  quoi,  la  décente  coutume  qu'avaient 
les  artistes  chrétiens,  d'habiller  les  figures  hu- 
maines, était-elle  un  obstacle  à  la  manifestation 
de  la  vie  organique  dans  leurs  corps  ?  A  ce 
compte,  il  ne  vous  suffit  donc  pas  de  voir  aller 
et  venir  les  gens  qui  vous  entourent,  de  suivre 
leurs  mouvements  et  de  contempler  dans  leur 
visage  tous  les  signes  de  la  santé,  pour  jouir  de 
l'expression  de  la  vie  organique  qui  est  en  eux? 
Vous  faut-il  déshabiller  les  vivants  pour  vous 
donner  l'impression  qu'ils  ont  du  sang  dans  leurs 
veines? 

Et  quelle  méchante  querelle  aussi,  de  reprocher 
aux  œuvres  attendrissantes  des  imagiers  go- 
thiques, le  J>etit  nombre  de  sentiments  qu'ils 
ont  exprimés  en  leurs  naïves  imageries  !  Ont-ils 
eu,  oui  ou  non,  l'art  d'animer  la  matière  par 
l'expression  intense  ?  S'ils  l'ont  eu  (et  ils  sont 
nos  maîtres  à  cet  égard),  s'ils  ont  été  des  artistes 
expressifs,  ils  ont  évidemment  exprimé  les  senti- 
ments qui  étaient  dans  le  thème  et  le  vœu  de 
leurs  œuvres.  Les  compter  serait  puéril. 

Pour  conclure,  nous  souscrivons  à  cette  re- 
marque de  M.  A.  Naville  :  <<  Autre  chose  est  de 
plaire  ou  d'attirer  par  des  charmes  et  des  séduc- 
tions physiques,  autre  chose  de  susciter  par  des 
traits  corporels  l'idée  d'une  vie  spirituelle  facile, 
libre  et  puissante.  »  D'accord,  mais  que  l'on  veuille 
remarquer  une  chose  :  l'expression  intense  de  la 
vie  organique  n'est  pas  du  tout  concentrée  dans 
l'épiderme  des  torses  et  des  cuisses, des  épaules  et 
des  bras,  si  gracieux  qu'ils  soient,  et  dans  toutes 
ces  parties  de  notre  être  que  l'art  moderne  exhibe 
avec  trop  de  complaisance.  Elle  gît  certes  abon- 
damment dans  les  mouvements  de  ces  membres, 
que  les  gothiques  ont  montrés  sous  la  draperie, 
mais  non  point  tant  dans  leurs  formes  plastiques  ; 
ou  du  moins  la  manifestation  de  vie  que  nous 
cache  le  vêtement  répond,  pour  la  plus  grande 
part,  à  des  appétits,  que,  selon  la  morale  chré- 
tienne, il  est  utile  de  ne  pas  trop  provoquer. 

L.  C. 


ÉTUDK  SUR  LA  NOUVKLLE  FLÈCHE  DE 
LA  CATHÉDRALE  (DE  DIJON),  par  le  R.P.ClaiR, 
O.  P.,  avec  4  pi.,  d'après  les  dessins  de  M.  ("harles 
Suisse. 

Il  est  impossible  de  donner  plus  d'intérêt  à 
si  petite  plaquette.  D'abord  les  phototypies  qui 
l'accompagnent  reproduisent  les  beau.x  dessins  de 
l'éminent  architecte  de  la  cathédrale  de  Dijon, 
dressés  pourla  reconstruction  decette  fine  aiguille, 
qui  sera  de  nouveau  mise  comme  une  aigrette  au 
front  de  la  cité  dijonnaise. 


L'écrivain,  instruit  sans  doute  par  l'architecte, 
nous  décrit  la  technique,  fidèlement  suivie  en 
l'espèce,  de  la  flèche  bourguignonne,  composée 
de  deux  parties  :  une  aiguille  pyramidale,  et 
une  souche  ou  réchaud,  qui  est  un  tronc  de 
pyramide  enveloppant  la  première  pour  la  con- 
trebuter.  Elle  est  formée  de  poteaux  accouplés, 
vus  du  dehors, formant  de  sveltes  contreforts, 
tous  amortis  soit  en  statuettes  en  cuivre  repoussé 
soit  en  pinacles.  Une  ingénieuse  combinaison  des 
enrayures  et  des  moises  consolide  le  système, 
l'empêche  de  gironner,  et  donne  en  même  temps 
des  sections  en  étoile  à  8  rais,  d'où  résultent  les 
huit  côtes  saillantes  qui  avivent  le  jet  de  la 
pyramide. 

De  la  souche  hérissée  de  contreforts  ajourés, 
de  figurines  et  de  clochetons,couronnée  d'une  pla- 
te-forme avec  balustrade, l'aiguille  s'élance  comme 
une  fleur  d'une  gerbe  de  graminées,  prend  son 
envolée,  avec  ses  seize  facettes  étincelant  au  so- 
leil,et  porte  la  croix  à  90  mètres  au-dessus  du  sol. 

Le  R.  P.  Clair  fait  précéder  cette  description 
d'un  chapitre  sur  les  flèches  en  général  et  sur  les 
flèches  de  Bourgogne  en  particulier.  Ce  sont 
d'exquises  pages  d'esthétique,  dans  lesquelles  il 
fait  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  de  saine  logique  et 
de  sublime  expression  dans  les  conceptions  du 
moyen  âge. 

Nous  voudrions  bien  savoir  à  quelles  flèches 
de  Flandres  il  fait  allusion  p.  9,  28"^  ligne. 

L.  Cloquet. 


^^  ©trioïJiques. 


ARCHIVIO   STORICO   DELL'  ARTE. 
Rome,  1893,  6'  livraison. 

I.  Harck,  Quadri  italiaiii  nelle  gallerie privatc 
di  Gennania  (p.  385-390).  Dans  la  galerie  des 
princes  de  Hohenzollern,  à  Sigmaringen,  deux 
tableaux  du  Couronnement  de  la  Vierge  sont 
signés.L'un,daté  de  1 3  j8, porte  les  noms  de  Paolo 
Veneziano  et  de  son  fils  Giovannino  : 


MCCCLVIII 
PAULUSCUM  FILIU 


JOHANNINV.S  EIV 
PISEKUNT  HOC  OP  (■). 

L'autre  est  au  millésime  de  i  512  et  au  nom  de 
Tiberio  di  Assisi  : 

La  fatto  fari  sora  (2)  Vetoria  da  Montefalco. 
Tiberio  de  Asisi  pinxit.  A.  D.  MDXII.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  sur  l'identification  de  l'évêque,    en 

1.  Cette  inscription  doit  se  lire  ainsi  :  (Anno)  MCCCLVIII, 
PaiiluSt  cittn  Jilius  ejus  lohtinnittus,  pinsennit  hoc  opus.  Cum  est 
ici  pour  et. 

2.  Sora,  contraction  de  Signora. 
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tunique  noire  et  chape.  «  A  destra,  un  santo 
vescovo,  in  nera  tonaca  e  mantello  verdechiaro  »  ; 
c'est  S.  Augustin,  représenté  à  la  fois  en  reli- 
gieux et  en  pontife. 

2.  Kristeller,  Sulle  origini  deW  incisione  in 
rame  iii  Italia  (p.  391-400).  Les  neuf  gravures 
étudiées  sont  de  l'école  Florentine  et  furent 
exécutées  de  1440  à  1450.  Le  sujet  <i  Cristo  nel 
sarcofago,  sostenuto  da  Maria  e  San  Giovanni» 
avait  une  désignation  spéciale  dès  le  XV"-'  siècle  : 
c'est  le  Christ  de  pitié. 

3.  De  Fabriczy,  Studi  e  memorie  riguarda/iti 
l'A  rte  italitma,  pubblicati  nel  i8ç2  ndle principali 
riviste  di  Storia  deW  arte  in  Gerniania  (p.  401- 
408).  Un  anonyme  du  XVL'  siècle  a  signé  une 
médaille  de  ces  seules  initiales  :  F.  V.,  qu'on  ne 
peut  identifier.  Un  texte  de  cette  même  époque 
parle  d'un  français,  sculpteur  sur  bois,  qui  fit  le 
chœur  de  Ste-Justine  de  Padoue  :  «  Gallum 
unum  Patavii,  qui  Stse  Justinse  templi  chorum 
elegantissime  confecit.  » 

4.  Venturi,  Nclle  pinacoteche  viinori  d'Italia 
(p.  409-418).  Au  sémmaire  patriarcal  de  Venise, 
le  buste  de  Pietro  Zeno  se  recommande  parla 
signature  d'Alessandro    Vittoria  (XVI"=   siècle)  : 

ALEX.  VICTOR.  F(0. 

5.  Supino,  I pittori  e  gli  scultori  del  Rinasci- 
inento  nella  primaziale  di  Pisa  (p.  419-457).  La 
signature  du  mosaïste  Vicino,  qui  travaillait  en 
1328  au  dôme  de  Pise,  nous  a  été  conservée  par 
une  chronique  manuscrite:  Vicinus  pictor  fecit 
ad  ùpiis  iniiaaticHin,  anno  Domini  MCCCXVIII, 
de  mense  aprilis,  tetnpore  Domini  Johannis  Rossi, 
operaij  istius  ecclesie. 

6.  Frizzoni,  Vittor  Pisano,  dette  Pisanello, 
pittore  e  medaglista  Veronese  délia  prima  meta 
del  secolo  XV  {t^.  458-460). 

7.  Sant'  Ambrogio,  Studio  di  ricomposiaione  del 
momimento  Birago  di  San  Francesco  Grande  in 
Milano.  Ce  splendide  monument  sépulcral,  de  la 

1.  Fecit. 


Renaissance,  a  été  dépecé  :  la  majeure  partie  des 
débris  se  trouve  dans  la  chapelle  des  Borromeo 
à  l'Isola  Bella.Il  est  l'œuvre  du  célèbre  sculpteur 
Agostino  Buti  ''i  522)  ('),qui  l'avait  signé  au-des- 
sus de  l'épitaphe  : 

AVGVSTINI  BVSTI  OPVS. 

X.  B.  de  M. 

BULLETIN    MONUMENTAL. 

Dans  le  fascicule  n°  6,  de  l'année  1893, 
M.R.  de  Lasteyrie  répond  à  l'article  de  Monsieur 
Anthyme  Saint-Paul,  signalé  ici,  sur  Xinnom- 
mce,  en  maintenant  l'appellation  gothique  pour 
le  style  d'architecture  qui  a  succédé  au  style 
roman.  —  Il  ne  fait  que  développer,  d'une  ma- 
nière plus  complète  et  avec  plus  d'autorité,  les 
raisons  que  nous  avons  récemment  fait  valoir 
pour  repousser  le  terme  nouveau  de   Gallican. 

L.   C. 

CORRESPONDANCE      HISTORIQUUE     ET 
ARCHÉOLOGIQUE. 

MM.  F.  Bournon  et  F.  Mazerolle,  viennent  de 
fonder  une  nouvelle  Revue,  sous  le  titre  qui 
précède. 

Elle  est  destinée  à  resserrer  les  relations  scien- 
tifiques qui  unissent  entre  eux  les  érudits,en  leur 
permettant  de  se  rendre  quotidiennement  les 
mutuels  bons  offices  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
refusés,  quand  l'occasion  leur  en  a  été  fournie. 

Nous  sommes  heureux  de  saluer  son  appari- 
tion, car  elle  nous  annonce  qu'elle  s'est  annexé 
un  service  de  dépouillements,  de  copies  de  fonds 
d'archives,  qui  facilitera  aux  travailleurs,  souvent 
obligés,  par  le  manque  de  temps  et  par  l'cloigne- 
ment,  d'abandonner  leurs  recherches,  les  moyens 
de  poursuivre  les  investigations  qui  leur  sont 
nécessaires. 

I.    Il  a  signé  également  le  magnifique  mausolée  de  Gaston  de 
Foi.\,  dont  il  n'y  a  plus  qu'une  partie  à  \Ambrosiana  de  Milan. 
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jTrance. 


Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00;  Asie 
•Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  io,oo. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-.\ugustin. 

Bechstein  (Le  d'  O.).  —  Les  axtiquités  du 
DoNOiN  (Traduit  de  Vallematid  par  Fernand  lialden- 
sperger).  —  In-8°.  Saint-Dié,  imp.  Humbert. 

Belly  (A.).  —  Vieu.k  ch.\teaux  et  Vieilles  ab- 
B.WES  DE  Savoie.  —  In-8°.  Annecy,  imp.  Hérisson. 

Bernard  (L'abbé).  —  La  Basilique  primatiale 
DE  Saixt-Trophime  d'Arles,  i  :  la  ijasilique  primi- 
tive. —  In-8°.  Aix,  imp.  Nicot. 

Blanchy. —  L'église  Saint-Louis  df  Bordeaux. 
—  In-8".  Bordeaux,  Bellier.  (Extrait  de  V Aquitaine, 
1894.) 

Blanquart  ([-.'abbé).  —  Documents  et  bulles 
d'indulgences  rel.^tifs  aux  travaux  exécutés  du 
XIII'  au  XVI"=  siècle  a  la  cathédrale  d'Evreux. — 
In-8°.  Rouen,  Cagniard. 

Le  même.  —  Gisors,  les  métamorphoses  d'un 
b.as-relief.  —  In-8°.  Rouen,  Lestringant. 

Blanquart  (L'abbé  F.)  et  Régnier.  —  Tableau 
DE  l'éc.lise  de  Gisors.  —  In-S".  Rouen,  Cagniard. 

Buhot  de  Kersers  {k.). —  Histoire  et  st.atis- 
TiQUE  mo.numentale  du  département  du  Cher, 
Fasc.  XXVII  (Canton  deSancerre).  — In-4°et  17  pi. 
Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet. 

Catalogue  illustré  des  ouvrages  de  peinture, 

5CULPTURE,  DESSINS,  GRAVURES,   OBJETS  D'aRT    ET  AR- 
CHITECTURE, exposés   au   Champ-de-Mars  le    10    mai 

1893.  —  In-8°.  Evreux,  imp.  et  lib.  Herissey. 

Cherot  (Le  R.  P.  H..).  —  La  légende  de  Notre- 
Dame  DE  BouLOGNE(633-i793).—In-8°.Paris, Retaux. 

Clair  (Le  R.  P.).  (*)  —  Étude  sur  la  nouvelle 

FLÈCHE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  DiJON,  aveC  4  planchcS, 

d'après  les  dessins  de  M.  Charles  Suisse. 

Le  même.  —  Saint  Luc,  peintre.  {Notes  d'art 
et  d'archéologie,  janvier  1894.) 

Cougny  (Gaston).  (*)  —  L'art  au  moyen  âge. — 
In-8^,  300  pages,  gravures  dans  le  texte.  Paris,  Didot, 

1894.  Prix:  fr.  4-00. 


I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  ont  été,  sont  ou 
«eronl  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  lievue. 


Coutan  (Le  D').  —  Description  de  N.-D.  du 
Bourg-Dieu.  —  In^".  Rouen,  Leprêtre. 

Déchelette  (J.).  —  Inscriptions  campanaires 
DE  l'arronuisseme.nt  DE  RoANNE.  —  In  8°.  Mont- 
brison,  imp.   Brassart. 

Desnoyers  (L'abbé).  —  L'Iconographie  de 
Jeanne  d'.\rc,  2"  éd.  —  In-8'^.   Orléans,    Herluison. 

Du  Plantier  (L'abbé  ).  —  La  sainte  couronne 
T)E  Notre-Skignkur  Jésus-Christ  et  la  sainte 
épine,  conservée  dans  l'église  de  Saint-Cyprien.  — 
In- 16.  Sarlat,  imp.  Michelet. 

Duroisel  (L'abbé  E.).  —  Saint  Sylvain,  sa  cha- 
pelle, son  tombeau,  son  CULTE,  A  LaCei.LE-BrUÈRES. 
—  In^"  et  pi.  Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet. 

Jadart  (H.).  — Les  inscriptions  de  l'église  de 
MÉziÈRES  (.A.rdennes).  —  Recueil  de  textes  historiques 
du  XV=  siècle  jusqu'à  nos  jours.  —  In-S'\  Caen,  Deles- 
ques. 

Jarry(L.).  —  Un  monu.ment  inconnu  élevé  a 
Jeanne  d'Arc  par  la  ville  d'Orléans.  —  In-8°. 
Orléans,  Herluison. 

Joanne.  —  .Avignon,  avec  5  gravures,  un  plan  en 
couleur.  —  In-i6.  Paris,  Hachette  et  C"^. 

Gonthier  (L'abbé  J.-F.).  — Notice  sur  l'abbaye 
DE  FiLLY.  —  In-8°.  Annecy,  imp.  Abry. 


Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres 
{Notes  d'art  et  d'archéologie,  sep- 


Guillot  (G.). 
DE  Remurandt. 
tembre  1893.) 

Laurière  (J.  de).  —  Les  ambons  de  la  cathé- 
drale DK  Cagliari. —  {Bulletin  monumental,  n°  3  de 
1893-) 

Les  tapisseries  médicéennes  et  le  tapissier 
Parisien  Pierre  Févre.  —  Untermciiaire  des  cher- 
cheurs et  des  curieux,  30  janvier  1894.) 

Magne  (L.).  —  L'art  Byzantin.  —  {Revue  ency- 
clopcdiijue,  15  septembre  1S93.) 

Marry(B.  de).  —  Danses  macabres  de  Ker- 
MARlA-ANN  tsQUlT  ET  AUTRES  LIEUX.  —  {Revue  histo- 
rique de  l' Ouest,  novembre  1893.) 

Menu  (H.).  —  Mélanges  d'épigraphie  arden- 
NAisE.  — ■  In-8°.  Caen,  Delesques. 

Momméja  (J.).  ' — •  Les  sarcophages  chrétiens 
DE  Perc!es  ;  lettre  à  Monsieur  Méric  de  Bellefon, 
membre  de  la  Société  archéologique.  — •  {Bulletin 
archéologique  et  historique  de  Tarn-et  Garonne,  2<=  tri- 
mestre de  1893.) 

Montault  (Mgr  X.  B.  de).  —  Le  parement 
d'autel  de  l'évêché  de  .Montauban.  — •  {Bulletin 
archéologique  et  historique  de  Tarn-ct-Garonnc,  2"=  tri- 
mestre de  1893.) 

Le  même.  —  Les  Bras-reliquaires  exposés  a 
Tulle  en  1887.  —  In-8°.  Tulle,  Couffron,   1893. 
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Le  même.  —  L'<euvre  de  LuioriEs  a  Catane. 
(Extrait  du  Bulletin  de  laSocicté  scientifique  de  la  Corrlze 
[Brive],i893.) 

Perrin  (L'abbé  Élie).  —  L'Archéologie  reli- 
gieuse EN  Franche-Comté.  —  In-8°.  Besançon,  imp. 
Jacquin. 

Perrot  (G  )  et  Lasteyrie  (R.  de).  (*)  —  Fonda- 
tion EuG.  PioT.  —  Monuments  et  Mémoires,  pu- 
bliés ]")ar  y  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-  Lettres, 
i"' fascicule,  t.  L  —  In-4°.  Paris,  Leroux,  1894. 

Perrot  (G.)  et  Chipiez  (Ch.)  (*)  —  Histoire  de 
l'art  dans  l'antiquité,  t.  VI,  La  Grcce  primitive, 
l'art  Mycénien.  —  In-S"  Jésus,  1 2  planches,  400  gra- 
vures. Paris,  Hachette. 

Peyre  (R.).  —  Les  galeries  célèbres  et  les 
grandes  collections  privées;  l'hôtel  Lambert  et 
les  collections  Czartoryski. —  {Correspondant,  25 
septembre  1893.) 

Pienne  (Ad.).  (*)  —  Lettres  sur  la  sculpture, 
LEÇONS  aux  demoiselles.  —  10-8",  124  pp.  Paris, 
librairies  réunies. 

Quarré-Reybourbon  (L.)  —  Une  fausse 
miniature  concernant  la  ville  de  Lille.  —  In-8°. 
Paris,  Pion,  1893.- 

Reverchon  (L.).  —  Le  gros  horloge  de  Rouen. 

—  {Cosmos,  6  janvier  1894.) 

Reymond  (Marcel).  —  La  chapelle  Saint- 
Laurent  A  Grenoble.  —  In-8°.  Paris.  Leroux,  1893. 

Robert  (L'abbé  Ch.).  —  Guide  du  Touriste 
archéologue  A  DoL;  Dol-de-Bretagne,  la  cathé- 
drale, le  Mont-Dol,  la  Pierre  de  Champ-Dolent. 

—  In-8°.  Dol-de-Bretagne,  E.  Lecellier. 

Le  même.  —  La  grande  verrière  du  Xin<= 
siècle  et  autres  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Dol.  —  In-8°.  Rennes,  Marie  Simon.  (Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ile-et-  Vilaine, 
i893.) 

Roger-MUès  (M.-L.).  —  Beaux-Arts.  —  La 
Renaissance,  architecture,  peinture,  sculpture.  —  In-8° 
grav.  Paris,  Rouam. 

Sepet  (Marius).  (*)  —  Un  drame  religieux  au 
moyen  AGE.  Le  miracle  de  Théophile.  —  In-8°. 
Paris,  Retaux,  1894.  (Extrait  de  la  Revue  historiqxie  et 
archéologique  du  Maine.  ) 

Serres  (J.-B.).  —  Histoire  du  monastère  de 
Notre-Dame  de  Saint-Flour.  —  In-i6.  Saint-.^mand, 
imp   Saint-Joseph. 

Stein  (H.).  —  Lettre  d'un  bénédictin  sur  l'ab- 
baye de  FerrièresGatinais.  — •  (.annales  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Gatinais,  4'  tri- 
mestre de  1892.) 

Vitraux  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Evreux. 

—  In-4°,  13  pi.  Evreux,  imp.  Hérissey. 


Wismes  ([>e  Baron  de).  —  Les  chars  aux   di- 
verses époques.  —  In-S".  Paris,  Picard. 


aucmagne. 


Biihlmann  (J.).  —  Die  AkCHiTEK.TUK  des  cla>- 
sischen  AurERTHUMS  UND  DER  Renaissance.  —  In-f° 
5  pi.  2  Aufl.  Die  Sâulenordnungen.  L  Stuttgart,  Ebner 
und  Seubert. 

Burckhardt  (Jak).  —  Der  Cicérone.  Eine  An- 
leitung  zu.m  Genuss  der  Kunstwerke  Italiens,  6 
Auflage  von  W.  Bode,  I.  .Antike  Kunst.  —  II.  Neuere 
Kunst.  —  In-S'^,  Leipzig,  Seemann. 

Clemen  (Paul).  —  Die  Kunstdexkmaeler  der 
Rheixprovinz.  II.  i.  Die  Kunstdenkmàlerdes  Kreises 
Rees.  —  In-4'^  et  fig.  Dusseldorf,  L.  Schwann. 

Denkmaeler  der  Baukunst  zusam.mengestellt, 
AUTOGRAPHiscH  GEZEiCHNET  XXII.  (Renaissance  in 
Frankreich.)  —  In-fol.  12  pi.  Berlin,  Wasmuth. 

Dolberg(L.).  —  Le  vêtement  cistercien  d'après 
LE  liber  usuu.m  et  les  statuts  (fin).  —  {Studien  und 
Mittheilungen  aus  dem  Betiedicliner  und  dtin  Cistercien- 

serorden,  x\°  4,  1893.) 

Imhoof-Blumer  (Le  d'  F.).  —  Portraetkôpfe 

aus    ROEMISCHEN    Alu.NZEN    DER  RePUBLIK   UND  DER 

Kaiserzeit.  —  In-4''  et  4  pi.  Leipzig,  B.  G.  Teubner. 

Lassar  (S.).  —  D.\s  kunstlerische  Berlin  Ue- 
bersichtueber  die  offentl.Sammlungen  Vereine 

U.  s.  w.  aus  dem  GeBIETE  der  BiLDKUNSTE  UND  DER 

Kunstgewerbes.  — In-8°,  Berlin,  C.  Duncker. 

Lermolieff(Ivan).  —  Kunstkritische  Studien 
uber  italienischeMalerei.  Die  Galerie  zu  Berlin. — 
In-8°,  66  fig.  Leipzig.  F.-A.  Brockhaus. 

Mausz  (Ludw.).  —  Die  Décorations  Malerei 
der  Gegenwart.  Entwurfe  fur  Decken  und  Wand- 
malereien.  —  In-fol.  4  pi.  J.  Berlin,  Kanter  und 
Mohr. 

Prell  (Hermann).  —  Das  R.\thhaus  zv  Hildes- 
heim  und  die  Fresken,  —  In-S°  et  pi.  Hildesheim, 
A.  Las. 


Schrandolph  (J.). 
zu  Speyer.  —  In-4°  et 


—  Fresken  i.m  K.\iser-Dom 
58  pi.  Speyer,  F.  Kleeberger. 


Sievers(Bernh.).  — Saint  Bernard  d'Hildesheim. 
co.MME  ÉvÈQUE,  artiste  ET  MOINE  (fin).  —  (Studien 
und  Mittheilungen  aus  dem  Benedictincr  und  dem  Cister- 
cienserordtn,xi°  à,,  1893). 

Thomas  (Cari).  —  Melito  von  Sardes.  —  In-S" 
Osnabrijck,  Meinders-Elstermann,  1893. 

Wolfî(Carl).  —  Der  Kaiserdom  in  Frankfurt 
am  M.\in.  Eine  baugeschichti.iche  Darstelluno. 
—  In-3°  40  fig  et  38  pi.  Frankfurt  aui  Main.  C.  Jugel. 
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3iitricbc. 


Branis  (Josef).  —  Dejing  umêni  stredovêkého 
V.  Cechach.  —  In-8",  I  Prag,  Hôfer  und  Kloncek. 
( Kunstgeschichte  des  Mittelaliers  in   Bohmen.) 

Ilg  (Alb.).  —  KUNTSCESCHICHTLICHE  ChaRAKTER- 
BILDER  AUS  OeSTERREICH  UnGARN.  — In-S°  et  I02  fig. 

Prag.  F.  Tempsky. 

Jahrbuch  der  kunsthistorishex  Sammlungen 
DES  Allerhoechsten  Kaiserhauses.  XIV.  —  In-4°, 
41  pi.  et  174  fig.  Wien,  F.  Tempsky. 


3ltallc. 


Beltrami  (Luca).  —  Sul  restauro  al  rivesti- 

MENTO  MARMOREO  DEI  PlLONl  NEL  DUOMO    DI  MlLANO. 

—  In-4°  et  fig.  Milano,  tip.  Rebeschini  e  C°. 

Duc  (J.-A.).  —  Les  peintures  de  la  Madeleine 
A  Gressan.  —  In- 16.  Aoste,  imp.  Louis  Mensio. 

Forcella  (Vinc).  —  Iscrizioni  delle  chiese  e 
DEGLi  altri  edifici  di  Milano  dal  secolo  VIII  ai 
GiORNi  iNOSTKi.  XII.  (Iiidici.)  —  In-8°  et  fig.  Milano, 
Giuseppe  Pralo. 

Merzario  (Gius.). —  I  maestri  comacini.  Storia 
ARTisTiCA  di  mille  duecento  anni  (6oo-i8oo).  — 
In-B",  Milano,  Giacomo  Agnelli. 

Sangiuliani  Cavagna  (Ant.).  —  La  chiesa  di 
S.  Marcello  in  Montalino,  sua  conservazione 
nell'  elenco  dei  monumenti  nazionali.  —  In-4°, 
Pavia,  tip.  del  Ccrriere  ticinese. 


^uis,se. 


Berthier  (Le  P.  J.J.).  (*)  —  La  porte  de  Sainte- 
Sabine  a  Rome,  étude  archéologique.  —  In-4'',  xu-90 
pp.,  nombreuses  vignettes.  Fribourg  (Suisse),  librairie 
de  l'Université  Pri.\  :  5  fr. 


IBclgiquc. 


Buis  (Ch.).  (*)  —  Esthétique  des  villes.  — 
Broch.  in-8°.  Bruxelles,  Bruylants,  1893. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  (Col- 
lection des  Guides  belges.)  —  In- 12,  avec  vignettes 
dans  le  te.xte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même,  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  in-80. 


Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

Daams  (Le  chan.  S.).  —  Het  inzicht  in  de 
kunst.  {Redevoering uitgesproken  bij  de plechtige  prijs- 
uitreiking  in  de  Sint-Lucasschool  te  Genl,  den  jr  juli 
i8ç2.)  —  Broch.  Gand,  Siffer. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
églises  du  diocèse  de  Liège.  —  In-8",  Liège,  De- 
marteau. 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  -;—  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-S".  Bruxelles, 
V^'=  Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Kintsschots(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 


Les  tapisseries  brugeoises  a  Salins.  ■ 
des  scie?ices  historiques,  4  livr.,  1892. 


■  Messager 


Messiaen  (L'abbé).  —  Histoire  chronologique, 
politique  et  religieuse  des  seigneurs  et  de  la 
VILLE  DE  Comines,  suivie  de  notices  sur  ses  établisse- 
ments publics,  ses  gildes,  ses  hameaux  et  ses  hommes 
célèbres.  —  In-f°.  Courtrai,  V=  Nys. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Uame  de  Pamele,  a  Audenarde.  —  In-fulio,  8  |)p. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Caster  (L'abbé).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique ET  description  DES  MONUMENTS.  (Collection 
des  Guides  belges.) —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  i)ercaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Verhaegen  (Anh,).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand- 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  (Col- 
lection des  Guides  belges.)  —  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00 

I.  S'adresser  au  .Secrétaire  de  la  Revue. 
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Krts  français  et  arts  anglais. 


LA  fin  de  l'an  dernier, deux 
expositions  d'art  décoratif 
très  intéressantes  ont  eu 
lieu  à  Londres. L'une,  fran- 
çaise,contenait  les  «  objets 
d'art»  qui  avaient  figuré  au 
salon  du  Champ  de  Mars; 
l'autre.organisée  par  la  So- 
''i3^sp'^:J^3ï3pîî^  ciété  anglaise  des  aris  et 
meiiersqui  compte  parmi  ses  membres  des  artistes 
tels  que  MM.  Rurnes  James,  W.  Morris,  Day, 
Walter  Crâne,  etc. 

Le  Directeur  de  la  Revue  anglaise  Aiûgasin 
ofart  a  eu  l'idée  de  demander  la  critique  de  l'ex- 
position française  à  un  artiste  anglais,  M.  Le- 
wis E.  Day,  et  celle  de  l'exposition  anglaise,  à 
un  Français,  M.  V.  Champier.  Si  le  contraste 
entre  les  deux  expositions  a  été  frappant,  le  rap- 
prochement des  deux  appréciateurs  n'en  est  pas 
moins  piquant. 

Le  point  de  vue  qui  préoccupe  le  critique  an- 
glais est  la  nécessité  d'enrayer  le  courant  mer- 
cantile de  la  production  commerciale  moderne, 
de  sauver  l'originalité  et  l'habileté  de  l'artisan  ; 
c'était  à  ce  but,  d'ailleurs,  que  tendait  l'exposition 
anglaise.  Or  M.  Day  croit  voir  chez  les  artistes 
français  exposant  à  Londres  le  contrepied  de 
cette  tendance.  <,<  Nous  cherchons  en  vain,  dit-il, 
un  principe  par  lequel  ces  artistes  consentent  à 
être  gouvernés,  et  nous  sommes  presque  enclins  à 
les  classer  sous  l'étiquette  d'anarchistes  artisti- 
ques, n'obéissant  qu'à  leur  capricieuse  fantaisie.  » 
«...  L'influence  du  Japon, continue  le  critique 
d'Outre-Manchc,  se  fait  surtout  sentir,  mais  d'une 
manière  telle,  que  beaucoup  d'articles  exposés 
pourraient  passer  pour  une   importation   de  ce 

pays témoin   les    pauvres    kakémonos    que 

M.  ChampigneuUe  expose  comme  vitraux. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  manque  d'originalité, 
mais  cette  originalité  ne  se  fait  sentir  que  dans 
le  sujet  traité,  et  elle  ne  réside  trop  souvent  que 
dans  le  dédain  de  l'artiste  pour  la  manière  admise 
de  travailler  à  une  matière  et  à  un  but  donnés.  On 
paraît  n'accorder  de  goût  à  un  objet  que  quand 
il  est  dans  l'esprit  d'une  époque  adoptée.  » 

M. Day  s'explique  en  bons  termes  quant  au  sens 
à  donner  au  mot  style.  «  Ce  qu'un  artiste  entend 
par  style,  c'est   cette   qualité   caractéristique  qui 


consiste  à  traiter  une  matière  d'après  son  espèce 
propre  :  le  bois,  comme  doit  l'être  le  bois  ;  le 
métal,  comme  doit  l'être  le  métal,  etc.  ;  à  appli- 
quer les  procédés  adoptés  par  l'artiste  et  enfin  à 
correspondre  au  but  pour  lequel  l'objet  a  dti  être 
destiné  et  fabriqué.  Un  membre  de  la  Société 
des  arts  et  iiiétiers,^s.v  exemple, n'admettra  jamais 
qu'il  soit  possible,  comme  .M.  E.  Conty  semble 
le  penser,  qu'un  même  dessin  puisse  être  exécuté 
indifféremment  pour  de  la  céramique,  de  la  tapis- 
serie et  des  vitraux.  » 

«  Ce  sont  les  potiers  qui  ont  le  mieux  compris 
qu'un  objet  doit  être  approprié  à  l'usage  auquel 
on  le  destine...  La  porcelaine  de  .\L  Deck  et  les 
grès  de  MM.  Delaherche  et  Dalpayrat  sont  inva- 
riablement traités  d'après  les  règles  de  l'art  céra- 
mique...Les  vitraux  exposés  ne  représentent  pas, 
il  faut  l'espérer,  le  résumé  de  l'effort  français 
dans  cet  art.  » 

L'auteur  de  l'article  rend  hommage  au  talent  de 
M.  Chéret,  qui,  par  la  simplicité  du  dessin,  est 
passé  maître  dans  l'art  de  produire  de  l'effet, 
•'<  Mais,ajoute-t-il,  il  (M.  Chéret)  ne  trouvera  pas 
en  Angleterre  la  faveur  à  laquelle  son  talent  très 
artistique  aurait  droit,  à  cause  des  sujets  et  des 
types  créés  par  sa  fantaisie.il  y  a  une  inspiration 
lascive  dans  les  hommes  et  les  femmes  qu'il  dé- 
peint, qui  gâte  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  regar- 
der ses  œuvres.  La  plupart  des  Anglais  n'ont  pas 
la  prétention  d'être  plus  moraux  que  la  plupart 
des  Français  ;  mais  les  premiers  éprouvent  une 
certaine  honte  à  l'exhibition  d'une  partie  de  leur 
être,  dont  les  derniers  (quelques-uns  du  moins) 
aiment  à  faire  parade.  C'est  ce  que  nos  écrivains 
français  stigmatisent  sous  le  nom  de  «  cant  bri- 
tannique »  ou  d'hypocrisie;  nous  l'appelons, nous, 
simplement  «  retenue  »,  retenue  qui  caractérise 
aussi  notre  dessin,  et  que  bien  souvent  nous  ne 
trouvons  pas  dans  l'art  étranger.  » 

Voilà  une  leçon  méritée  et  dignement  admi- 
nistrée. Ce  langage  honore  l'artiste  anglais  et  son 
pays.  11  y  a  longtemps  que  nous  avons  tenu  le 
même  langage  à  propos  de  M.  Chéret  et  de  ses 
papiers  peints  :  la  Danse,  la  Paiitoiniiie,  la  Coinciiic 
et  la  Musique  (').  Venant  d'Outre-Manche,  l'avis 
en  paraîtra  peut-être  plus  raisonnable. 


->Qi  '  \®i- 


V.  fteviie  de  l'Art  cliriticn,  1892.  p.  177. 
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lies  Origines  Dc  THrt  moDcrnc  et 
— --^^  ffi.  Iiouis  CourajoD. 


On  lit  dans  le  Jourmil  des  Arts  : 

Je  viens  de  recevoir,  envoi  d'auteur,  la  brochure  de  M. 
Louis  Courajod  :  Lfs  Orighies  de  l'Art  moderne,  leçon 
d'ouverture  du  cours  de  XHistoirc  de  la  sculpture  du 
Moyen  Age.  de  la  Renaissance  et  des  Temps  modernes,  fait 
à  l'École  du  Louvre,  année  1893- 1894,  et  j'en  remercie  le 
très  érudit  et  très  vaillant  professeur,  à  cette  tribune  libre 
du  Journal  des  Arts. 

C'est  là  une  protestation  chaleureuse,  éloquente,  contre 
.  la  romanisation  de  l'art  français,  comme  dit  M.  Courajod  ; 
certes,  la  thèse  n'est  pas,  ne  peut  pas  être,  absolument 
nouvelle,  mais  jamais  elle  n'a  été  traitée  avec  une  telle 
abondance  de  faits,  de  citations  et  de  preuves  ;  la  démon- 
•stration  me  paraît  sans  réplique  ;  on  pourra  discuter  sur 
certains  points  de  détail  ;  sur  les  conclusions  générales, 
non.  Que  la  Renaissance  ait  avorté  pour  s'être  arrêtée  à 
Rome,  alors  qu'il  fallait  tout  au  moins  aller  jusqu'à  Athè- 
nes et  par  delà  Athènes  atteindre  à  cette  conscience  in- 
génue de  la  nature  qui  a  été  la  grandeur  de  ce  peuple,  de 
cette  ville  unique  dans  l'istoire  humaine,  qui  le  nie  au- 
jourd'hui ?  Et  encore,  si  à  défaut  de  la  grâce  aisée  et  no- 
ble de  la  Grèce,  on  s'était  du  moins  nourri  de  la  forte 
moelle  romaine  ?  Certes,  la  littérature  latine  est  surtout 
oratoire,  elle  vit  d'imitations  et  de  rhétorique,  mais  elle  a 
sa  grandeur  ;  l'art  romain  a  employé  les  ordres  grecs,  sans 
y  rien  comprendre,  mais  il  a  son  architecture  propre, 
faite  à  l'image  et  à  la  mesure  du  peuple-roi,  celle  des 
aqueducs,  des  amphithéâtres,  des  thermes  surtout,  dont  les 
restes,  dépouillés  de  leur  parure  adventice,  apparaissent 
plus  vraiment  beaux  dans  leur  simple  structure  révélée 
que  ne  Tétaient  sous  leurs  revêtements  de  marbre,  les 
édifices  eux-mêmes.  Mais  nous  ne  nous  sommes  pas  tenus 
à  cette  Rome  antique  et  décadente,  nous  avons  vu  l'anti- 
quité moins  dans  ses  œuvres  que  dans  les  livres  des  théo- 
riciens du  XVI"  siècle,  des  faiseurs  d'art  poétique,  et 
voilà  à  quelle  source  notre  art  national,  si  spontané,  si 
vraiment  français  s'est  abreuvé  pendant  deux  siècles  et  de- 
mi, recevant  tout  de  l'Italie  et  de  Rome,  le  baroque  com- 
me le  faux  antique,  le  faux  tout  court  et  sous  toutes  ses 
formes. 

Cet  art  frelaté,  fait  de  luxe  et  de  formules  de  seconde 
ou  de  troisième  main,  qui  va  s'incarner  pour  des  généra- 
tions en  une  sorte  de  mandarinat  académique,  cette  archi- 
tecture où  tout  tend  à  amuser  et  à  éblouir  les  yeux,  vont 
s'incarner  en  la  plus  célèbre,  la  plus  politique,  la  plus  do- 
minatrice des  sociétés  religieuses  modernes,  l'art  jésuite 
et  né.  M.  Courajod  est  sévère  pour  les  Jésuites  —  il  est 
bien  entendu  qu'ici,  nous  faisons  avec  lui  non  de  la  polé- 
mique mais  de  Thistoire  de  l'art  —  et  il  les  accuse  d'avoir 
irrémissiblement  poussé  dans  le  romanisme  à  outrance, 
les  générations  élevées  par  eux.  Le  reproche  est  fondé  ; 
toutefois,  reconnaissons  que  la  célèbre  Compagnie  n'a  in- 
venté ni  le  mouvement  qui  entraînait  tous  les  esprits  vers 
le  classicisme,  Vliumanis?>u,  si  l'on  veut,  ni  l'architecture 
d'opéra  ;  seulement  elle  s'est  victorieusement  approprié  l'un 
et  l'autre.  Jamais  les  Jésuites  n'ont  créé  de  courants  nou- 
veaux, ils  se  sont  emparés  pour  les  maîtriser  à  leur  profit 
de  ceux  qui  existaient  ;  ce  n'est  pas  moins  avec  justice 
que  l'art  de  tout  un  siècle  et  même  plus,  l'art  religieux 
s'entend,  mais  l'autre  le  suit  de  près,  a  reçu  le  nom  d'art 
jésuite.  Mais  M.  Courajod  est  trop  sincère  pour  ne  pas 
reconnaître  qu'en  art  et  même  en  autre  chose,  les  Jésuites 
modernes  sont  absolument  autres  que  leurs  aînés  et  il  rend 
hommage  à  leur  action  utile  sur  la  rénovation  de  cet  art 
national  auquel  nous  revenons  enfin  après  un  trop  long 


égarement.  «  Depuis  cinquante  ans,  dit-il,  aucun  Ordre 
religieux  en  Europe  ne  s'est  fait  avec  plus  de  dévouement 
et  d'intelligence  le  promoteur  du  style  gothique  français. 
Il  suffit  de  rappeler  l'œuvre  du  P.  Tournesac  ;  j'ajouterai 
les  noms  des  PP.  Martin  et  Cahier. 

Le  résultat  de  l'humanisme,  c'est  en  premier  lieu  la 
mort  de  l'esprit  critique,  c'est  le  fétichisme  ;  tout  ce  qui 
vient  de  l'antiquité  est  beau.  Et  Dieu  sait  pourtant  si  dans 
le  domaine  des  arts  comme  dans  celui  des  lettres,  le 
temps  ne  nous  a  légué  que  des  chefs-d'œuvre  1  On  trouve 
l'Apollon  sublime,  et  il  faut  venir  à  Chateaubriand  pour 
rencontrer  un  écrivain  qui,  n'étant  pas  du  métier  mais  se 
trouvant  être  un  simple  homme  de  génie,  déclare  que  le 
marbre  du  Beh  édère  «  a  été  beaucoup  trop  vanté  >  et 
que  la  statuaire  du  Parthénon  offre  seule  la  sculpture 
grecque  dans  sa  perfection.  Les  eftets  de  ce  gauchissement 
de  l'esprit  humain  se  font  sentir  dans  toutes  les  branches 
de  l'activité  ;  dans  l'ordre  politique,  c'est  Louis  XIV,  en 
attendant  le  Jacobinisme  et  le  Césarisme  ;  dans  les  arts 
plastiques,  c'est  l'esprit  académique  trônant  encore  au 
XVI II"  siècle,  pendant  que  s'épuisent  en  grâce,  en  esprit 
et  en  invention  ces  charmants  peintres  qui  font  la  chaîne 
entre  Watteau  et  Prudhon  ;  c'est  l'école  du  bas-relief  en 
peinture,  et  quel  bas-relief  !  l'école  de  David,  en  un  mot. 
Et  voyez  quels  justes  retours  ont  les  choses  ici-bas,  une 
de  ses  premières  victimes  a  été  David  lui-même,  .oui 
David,  si  vrai  dans  ses  portraits,  dans  certaines  de  ses 
œuvres  vues,  comme  cet  admirable  Couronnement,  les 
A'oces  de  Cana  de  la  peinture  française,  si  supérieur  alors 
à  ce  qu'il  nous  apparaît  quand  il  s'empêtre  de  ces  béquil- 
les classiques  qu'il  prend  pour  des  échasses. 

Voilà  l'œuvre  de  l'humanisme,  voilà  où  a  conduit  cette 
sorte  d'hypnotisme,  qui  pendant  tant  de  générations  a 
immobilisé  vers  Rome  les  yeux  et  les  esprits  de  la  France 
artistique  et  pensante.  Il  n'est  plus  permis  aujourdhui  de 
considérer  comme  le  Thabor  de  l'art  cette  ville  telle  que 
l'ont  faite  la  décadence  italienne  et  le  style  jésuite  se 
superposant  à  cette  première  décadence  qui  est  l'art  ro- 
main. Comprenons  donc  une  bonne  fois  que  cet  art  romain, 
en  effet,  n'est  lui-même  qu'une  adaptation  de  seconde 
main  de  la  décadence  grecque  et  mesurons  la  hauteur  de 
toutes  ces  chutes  successives  qui  de  l'Acropole  d'Athènes 
nous  ont  fait  tomber  dans  le  néant  dont  nousai'ons,  grâce 
à  Dieu,  bonne  volonté  de  sortir. 

Rome  a  ses  incomparables  grandeurs  de  souvenirs  et 
de  présent  ;  elle  est  avec  Jérusalem  et  Athènes  une  des 
trois  villes  dont  tout  être  qui  pense  est  citoyen,  et  puisse 
l'avenir  y  ajouter  Paris.  Mais  elle  n'est  qu'un  des  sanctu- 
aires de  l'art.  <<,  Je  crains  l'homme  d'un  seul  livre  )^,  a  dit 
un  sage,  je  crois  même  que  c'était  un  saint.  Craignons 
d'être  en  art  l'homme  d'un  seul  livre,  fût-ce  de  ce  sublime 
livre  de  pierre  qui  est  Athènes.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  grand,  en  efi'et,  qu'Athènes  et  Rome,  c'est  l'homme 
qui  a  fait  Athènes  et  Rome,  de  plus  fécond  que  les  for- 
mules les  plus  éprouvées,  c'est  l'étude  consciencieuse  et 
libre  de  la  nature  ;  je  remercie  M.  Courajod  de  l'avoir 
une  fois  de  plus  si  bien  compris  et  si  bien  dit. 

André  Arnoult. 


Hes  fouilles  sous  la  catbcDralc  De 
.^^.^.^....^^.^  Chartres.  ^— .-^--^-^>-.>--^ 

Nous   lisons   dans    la    Semaine   religieuse   de 
Chartres  :  » 

Au  moment  où  les  ouvriers  achèvent  de  carreler  la 
chambre  du  calorifère  et  s'apprêtent  à  la  recouvrir  du 
vieux  dallage,  il   est  peut-être  opportun  de   décrire   les 


chronique. 
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résultats  fournis  à  l'archéologie  par  les  diverses  fouilles 
préliminaires.  Il  y  avait  plus  de  six  cents  ans,  que  l'on 
n'en  avait  pratiqué  d'aussi  considérables,  et  il  est  probable 
qu'on  attendra  longtemps  encore  pour  en  recommencer 
de  semblables.  Malheureusement,  d'ailleurs  :  car  en  dé- 
voilant les  fondations  et  l'histoire  de  notre  chère  basilique, 
ces  fouilles  nous  apprennent  h  la  connaître  plus  à  fond 
et  par  conséquent  à  l'aimer  davantage. 

D'abord  on  creusa  aux  quatre  points  extrêmes  la  partie 
centrale  du  transept  méridional.  Le  long  du  bas-côté  on 
découvrit  deux  fenêtres  de  la  crypte,  l'une  sembable  aux 
autres  et  déjà  abritée  à  l'extérieur  par  une  voiàte,  sous 
laquelle  on  avait  accès  de  l'intérieur  ;  l'autre,  jusque-là 
invisible  du  dehors,  ayant  une  ouverture  élevée  mais 
étroite  :  celle-ci  fut  dégagée  comme  la  précédente  et, 
comme  elle,  recouverte  d'une  voûte,  ce  qui  permettra 
désormais  d'en  visiter  quand  on  voudra  l'ébrasement 
extérieur.  Nous  expliquerons  comment  cette  seconde  est 
du  XI"  siècle,  tandis  que  la  première  a  été  élargie  au 
XI 1°  siècle.  Les  fouilles  furent  bientôt  abandonnées  et 
comblées,  parce  que  l'on  ne  trouvait  point  aux  alentours 
d'emplacement  favorable  à  une  cheminée.  Évidemment, 
l'on  ne  pouvait,  comme  le  disaient  quelques-uns,  la  faire 
monter,  même  déguisée  sous  forme  de  colonne  sculptée, 
au  milieu  de  la  chapelle  voisine,  dite  de  Saint-Lazare,  à 
travers  la  clef  de  voûte,  jusqu'au-dessus  de  la  cathédrale: 
c'eût  été  affreux. 

L'on  revint  à  l'avant-chœur,  comme  au  lieu  le  plus 
rationnel,  par  sa  position  centrale,  pour  l'établissement 
d'un  calorifère.  On  creusa  quatre  grands  trous,  aux  pieds 
des  quatre  gros  piliers  de  la  croisée,  avec  une  tranchée 
assez  profonde,  courant  de  l'un  à  l'autre.  L'on  ne  retrouva 
aucune  trace  des  débris  du  jubé  que  d'aucuns  disaient 
enfouis  à  cet  endroit  ;  l'on  n'y  rencontra  que  des  remblais, 
jetés  pêle-mêle,  dont  quelques-uns  avaient  une  grande 
cohésion.  En  fouillant  davantage,  l'on  crut  atteindre  une 
sorte  d'aire  ou  niveau  primitif  à  5  mètres  environ  de 
profondeur;  à  3  mètres  seulement,  on  trouva  des  deux 
côtés,  entre  le  milieu  de  l'avant-chœur  et  le  chœur  lui- 
même,  le  pied  droit  très  nettement  visible,  montant  à 
plus  de  deux  mètres,  d'une  ouverture  bouchée  plus  tard 
par  la  muraille  de  la  crypte.  L'autre  pied  droit  ne  fut 
pas  découvert,  il  était  à  une  distance  d'au  moins  deux 
mètres  cinquante.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  recon- 
naître dans  ces  vestiges  deux  anciennes  portes  latérales, 
antérieures  à  la  construction  de  la  crypte  et,  dans  cette 
aire  profonde,  le  sol  d'une  église  peut-être  plus  ancienne 
encore.  Ajoutons  que  l'on  constata  avec  admiration, 
quelle  confiance  les  architectes  de  la  cathédrale  actuelle 
avaient  eue  dans  la  solidité  des  murailles  souterraines  : 
ils  se  sont  contentés  de  poser  sur  elles  les  immenses  pi- 
liers de  la  croisée  :  même  ces  piliers  les  débordent  et 
portent  partiellement  à  faux,  à  cause  de  leur  largeur. 
Mais  bien  qu'on  eût  trouvé  quatre  murs  enfermant  tout 
l'avant-chœur  et  offrant  une  belle  chambre  au  calorifère, 
on  dut  cependant  renoncer  à  l'y  installer,  toujours  à  cause 
de  la  cheminée.  Ne  pouvant  s'élever  au  milieu  de  la 
cathédrale,  elle  devait  sortir  par  les  côtés,  mais  alors 
par  où  faire  passer  le  tuyau  de  tirage  ?  A  travers  la  crypte? 
C'eût  été  une  profanation.  Au-dessus,  entre  la  voûte  et  le 
dallage  ?  On  trouva  en  creusant  qu'il  n'y  avait  que  o  "'  45 
d'épaisseur,  c'était  trop  peu.  Par-dessous  la  crypte.' 
C'était  possible,  mais  outre  la  grande  difficulté  de  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  fondations  et  les  terre-pleins  du 
transept,  on  aurait  été  obligé  de  surélever  la  cheminée 
elle-même  de  trente  à  quarante  mètres  pour  obtenir  un 
tirage  suffisant.  On  n'y  pouvait  penser.  On  se  résolut 
donc  à  combler  l'avant-chœur  et  l'on  aborda  le  transept 
septentrional.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  on  lui  fit  cet 
honneur;  c'est  parce  qu'il  y  avait,  à  proximité,  la  tourelle 


de  la  sacristie  qui,  depuis  longtemps  inutile,  pourrait 
servir  de  cheminée.  D'ailleurs  des  fouilles  préparatoires 
pratiquées  aux  quatre  coins  de  la  partie  centrale  du  tran- 
sept, donnèrent  l'assurance  qu'on  y  trouverait  une  cham- 
bre spacieuse  entourée  de  quatre  solides  murailles,  et  très 
propre  à  recevoir  les  foyers. 

Sous  la  conduite  de  ^L  Mouton  et  de  >L  Kouthemard, 
les  ouvriers  firent  deux  séries  de  fouilles:  dans  les  premiè- 
res ils  vidèrent  en  entier  le  transept  jusqu'à  la  profondeur 
de  quatre  mètres,  dans  les  secondes  ils  creusèrent  quatre 
larges  trous  carrés  pour  soutenir  les  piliers  du  dallage, 
et  les  poussèrent  jusqu'à  4  m.  50  plus  bas.  C'est  à  cette 
profondeur  qu'on  trouva  le  sol  vierge  et  naturel,  par  con- 
séquent à  8  m.  50  au-dessous  de  la  nef  et  à  4  m.  50  plus 
bas  que  la  crypte,  à  la  même  distance  d'ailleurs  où  l'on 
a  trouvé  le  sol  dans  le  caveau  dit  de  saint  Lubin.  Si  les 
architectes  anciens  ont  eu  à  cœur,  comme  c'est  probable, 
d'appuyer  leurs  fondations  sur  le  solide  et  même  sur  le 
roc,  on  peut  s'imaginer  jusqu'à  quelle  profondeur  s'enfon- 
cent les  pieds  de  notre  cathédrale.  Aux  37  mètres  de 
hauteur  qu'elle  a  sous  voûte,  il  faut  ajouter  tout  ce  qu'elle 
a  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Descendus  au  fond  de  ces  puits,  nous  apercevions  les 
voûtes  à  près  de  cinquante  mètres  au-dessus  de  nous.  De 
cet  abîme,  tout  nous  paraissait  étonnamment  grandi,  les 
piliers  s'élançaient  plus  vite  et  plus  haut  ;  les  verrières 
semblaient  descendre  du  ciel  :  nous  étions  écrasés  par  le 
poids  immense  de  ce  monument  gigantesque. 

Ce  qui  nous  entourait  n'était  pas  moins  curieux.  Çà 
et  là,  dans  cet  immense  remblai,  apparaissaient  de*  pier- 
res calcinées,  des  blocs  de  terre  rouge  et  brûlée,  des  amas 
d'une  cendre  spongieuse  et  friable  :  puis,  des  fragments 
de  grosses  briques  et  surtout  des  morceaux  de  marbre 
très  peu  épais  et  très  finement  polis.  Evidemment  c'étaient 
les  débris  d'un  monument  incendié,  peut-être  d'un  monu- 
ment romain,  qu'on  avait  laissés  sur  place  et  recouverts 
de  terre  pour  bâtir  au-dessus.  .A.  deux  mètres  au-dessus 
du  premier  sol,  dans  les  deux  trous  voisins  de  la  façade, 
l'on  effleura  une  muraille,  faite  en  bonne  maçonnerie,  qui 
avait  o'"8o  d'épaisseur,  2"'5o  de  hauteur,  et  courait  d'un 
mur  du  transept  à  l'autre.  Elle  appartenait  sans  doute  à 
une  très  ancienne  église  :  nous  avons  remarqué  (|u'elle 
était  en  ligne  droite  avec  la  muraille  extérieure  du  bûcher 
qui  est  une  des  parties  les  plus  antiques  de  la  cathédrale. 
Sa  base  marquerait-elle  le  niveau  intérieur  de  la  seconde 
église?  c'est  bien  hypothétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
sommet  rasé  à  la  hauteur  du  calorifère,  marque  certaine- 
ment un  troisième  niveau,  à  4"'50  du  sol.  Si,  sortant  de 
ces  puits,  nous  foulons  ce  sol  qui  désormais  supportera 
les  foyers  de  chaleur,  d'instinct  nous  portons  nos  regards 
vers  la  rosace  méridionale  qui  fait  face,  et  vers  les  cinq 
verrières  qui  l'accompagnent  :  elles  paraissent  plus  loin- 
taines et  plus  célestes.  Puis,  redescendant,  près  de  nous 
nous  apercevons  les  trois  murailles  du  transept  ajouté  à 
la  crypte  au  XI  II"  siècle,  murailles  parées  au  dehors  en 
pierres  de  taille  avec  redans  et  faites  au-dedans  d'un 
ciment  mêlé  de  cailloux  qui  forme  un  bloc  de  quatre 
mètres  d'épaisseur  ;  nous  apercevons  surtout  la  muraille 
mêine,  bâtie  par  Fulbert  en  1020,  percée  de  deux  fenêtres, 
soutenue  par  un  contrefort. 

Mais  n'oublions  pas  les  deux  fragments  de  murs  qui 
se  trouvent  en  avant  :  l'un,  qui  prend  naissance  au  pied 
de  la  fenêtre  de  droite,  puis  tourne  à  angle  droit,  parallè- 
lement à  la  crypte,  est  antérieur  à  celle-ci  :  il  a  été  coupé 
pour  lui  laisser  passage,  il  a  été  rasé  à  la  hauteur  de  ses 
ouvertures  qui  se  trouvaient  alors  comme  aujourd'hui  à 
fleur  de  terre  ;  il  repose  sur  ce  que  nous  avons  appelé  le 
troisième  niveau  :  il  est  bâti,  partie  en  moellons  taillés  et 
réguliers,  partie  en  pierres  calcinées,  et  déjà  moulurées. 
Nul  doute  qu'il  n'ait  appartenu  à  une  église  précédente. 
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peut-être  du  IX"  siècle.  Nous  ne  serions  pas  étonnés 
quand  il  aurait  supporté  le  perron  qui,  du  temps  qu'il 
n'y  avait  point  de  bas-côtés  inférieur  et  supérieur,  con- 
duisait aux  portes  latérales  que  nous  avons  signalées  plus 
haut  dans  Tavant-chœur. 

L'autre  mur  est  postérieur  à  celui  de  la  crypte,  il  va 
servir  à  nous  expliquer  ses  diverses  transformations.  Du 
temps  de  Fulbert,  toutes  les  fenêtres  étaient  pareilles; 
elles  étaient  étroites  d'ouverture;  celle  de  droite,  avec  ses 
o,So  c.  de  hauteur  sur  0,30  c.  de  largeur,  avec  son  cintre 
orné  de  briques  et  de  pierres  alternées  {La  Revue  de  l'Art 
chrétien  a  reproduit  le  dessin,  année  1893,  p.  315),  nous 
est  un  exemple  de  leur  état  primitif.  Mais,  vers  11 70,  pour 
avoir  plus  de  lumière,  on  les  agrandit  et  on  les  arma  de 
barreaux  de  fer  parce  qu'elles  donnaient  sur  le  dehors. 
Alors  la  fenêtre  de  gauche  fut  modifiée,  mais  on  ne  toucha 
pas  à  la  petite  de  droite.  Pourquoi  ?  La  muraille  dont  nous 
avons  parlé  va  nous  l'expliquer.  En  même  temps  qu'on 
élargit  les  fenêtres,  on  construisit  de  chaque  côté  de 
l'église,  deux  édifices,  peut-être  deux  perrons  pour  monter 
à  chaque  nef  latérale  ;  et  pour  soutenir  ces  perrons,  on 
appuya  contre  la  crypte,  entre  le  contrefort  et  la  fenêtre 
restaurée,  une  muraille,  soutenue  par  une  maçonnerie 
légère,  et  parée  en  pierres  de  taille,  seulement  à  partir  de 
l'appui  des  fenêtres;  on  dut  en  construire  une  parallèle, 
près  du  contrefort  suivant,  de  l'autre  côté  de  la  petite 
fenêtre  de  Fulbert.  Celle-ci  se  trouva  juste  au  milieu  de 
cette  construction  et  fut  par  conséquent  complètement 
aveuglée.  11  était  donc  inutile  de  l'agrandir  :  on  la  laissa  ; 
on  laissa  de  même,  et  pour  les  mêmes  motifs,  la  fenêtre 
cjui  lui  faisait  pendant  à  l'autre  transept. 

Quant  à  la  fenêtre  de  gauche,  après  avoir  donné  de  la 
lumière  pendant  quelques  années,  elle  se  vit  aussi  con- 
damnée. Elle  fut  englobée  dans  le  transept  actuel,  en 
1 194,  et  sans  lui  retirer  ses  barres  de  fer,  on  l'ensevelit 
sous  la  terre.  Pour  comble  de  malheur,  ces  deux  fenêtres 
furent  bouchées  par  le  dedans, sans  doute  au  XV 11"=  siècle. 
A  cette  époque,  on  fit  de  grandes  peintures  à  Notre- 
Dame  de  Sous-Terre,  et  pour  avoir  des  espaces  plus 
faciles  à  décorer,  on  éleva  devant  ces  fenêtres,  d'ailleurs 
aussi  laides  qu'inutiles,  un  mur  droit  ;  toutefois  on  prit 
soin  de  laisser  deviner  leurs  contours. 

S'il  n'était  pas  téméraire  d'affirmer  en  pareille  matière, 
on  pourrait  dire  qu'en  résumé,  les  fouilles  ont  mis  à  jour 
des  constructions,  ou  des  débris,  appartenant  à  cinq 
périodes  successives,  et  à  cinq  sols  superposés.  Sur  le 
premier  étaient  des  marbres,  des  cendres,  des  pierres 
brûlées;  sur  le  second,  une  muraille  parallèle  à  la  crypte; 
sur  le  troisième,  la  base  d'un  perron,  appartenant  à  l'église 
antérieure  h  Fulbert  ;  le  quatrième  correspondait  au 
niveau  extérieur  de  Sous-Terre,  et  supportait  la  base  du 
porche  du  XII''  siècle;  enfin  le  cinquième  est  le  niveau 
actuel  de  la  cathédrale.  M.  Lecocq  a  eu  mille  fois  raison 
de  dire  que  nos  pères  en  bâtissant  leur  cathédrale,  com- 
blaient toujours,  mais  ne  déblayaient  jamais. 

A.  C. 


SplcnDeur  et  misère  Des  Gobelins. 

ïA  manufacture  des  Gobelins,  qui  vient 
de  subir  encore  une  perte  cruelle  dans 
l'incendie  qui  vient  de  consumer  les 
^S'  produits  qu'elle  avait  exposés  à  Chi- 
cago, qui  a  subi  sous  le  siège  dos  épreuves  bien 
plus  cruelles,  se  trouve  dans  un  état  lamentable, 
que  dénonce  Thomas  Grimm.  <i  Je   ne  sais  pas, 


dit-il,  de  spectacle  plus  affligeant  que  l'apparente 
ruine  de  ce  qui  demeure,  après  plus  de  trois 
siècles,  une  des  vraies  gloires  de  la  France. 

Cela  commence  dès  l'entrée  dans  l'ancienne 
cour  d'honneur  oij,près  du  Musée  actuel,  un  carré 
d'herbes  parasites  et  d'eau  stagnante,  presque  un 
marécage,  marque  encore  l'emplacement  du  Mu- 
sée d'avant  1871,  consumé  par  les  flammes  avec 
son  trésor  de  rares,  d'irréparables  tapisseries, 
évalué  plus  d'un  million. 

Et  de  suite  au  delà,  les  bâtiments  irrégulière- 
ment construits,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
de  la  manufacture,sous Henri  IV, sous  LouisXI V, 
sous  Louis  XV,  se  montrent,  —  à  part  certains 
réparés  et  reblanchis,  —  effrités  lamentablement, 
humides,  marbrés  de  taches  grises  et  verdàtres, 
suant  la  négligence  et  la  pénurie,  avariés  par  le 
temps  et  surtout  par  l'abandon. 

Il  est  évident  que  ces  bâtiments  exigent,pour 
fournir  une  nouvelle  carrière,  de  pressantes  con- 
solidations, d'urgentes  réparations.  Murailles, 
ateliers,  logements  appellent  avec  instance  les 
soins  de  l'architecte,  l'outil  du  maçon  et,  par 
suite,  l'indispensable  sollicitude  du  budget. 

Or,  le  budget  alloue  6  ou  8,000  francs,  je  crois; 
que  faire  avec  si  faible  somine  pour  empêcher  la 
pauvre  manufacture  de  s'en  aller  de  mal  en 
pis  ?  » 

Le  collaborateur  du  Petit  Journal  développe 
ensuite  les  raisons  graves  qui  s'opposèrent  au 
projet  jadis  mis  en  avant,  de  transporter  la  manu- 
facture en  province. 

Il  faut,  au  contraire,  se  décider  à  faire  les 
sacrifices  nécessaires  pour  mettre  en  bon  état  ces 
anciens  et  glorieux  ateliers. 

On  devra  se  hâter  d'agir,  afin  d'aider  aux 
progrès  artistiques  et  pratiques  de  la  Manufac- 
ture, qui  cherche  à  son  tour  à  se  transformer,  à 
se  moderniser. 

D'une  part,  obligée  trop  longtemps  à  ne  pro- 
duire que  de  serviles  imitations  de  la  peinture, 
jolies  au  premier  coup  d'œil,  mais  vite  fanées,  et 
de  plus  e.xcluant  toute  fantaisie  décorative,  voici 
qu'elle  vise  à  devenir  originale.  Elle  veut  et  com- 
mande des  modèles  exprès  pour  ses  tentures  de 
haute-lisse, en  rapport  avec  leurs  moyens  d'exécu- 
tion simplifiés  de  plus  en   plus. 

Entre  les  14,400  tons  sortis  des  12  gammes  de 
couleurs  franches  séparées  les  unes  des  autres 
par  cinq  gammes  équidistantes  coinposées  cha- 
cune de  12  tons  créés  par  l'infatigable  génie  de 
Chevreul  pour  lui  former  une  palettesans  pareille, 
elle  entend  choisir  et  emploj-er  ceux  qui,  réfrac- 
taires  à  l'action  de  la  lumière  promptemcnt  des- 
tructive des  nuances  trop  fines,  nous  ont  donné, 
d'après  les  cartons  des  maîtres,  Le  ]3run,Mignard, 
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Ch.  Coypel.Audran,  Oudry,  Boucher,  des  tapisse- 
ries toujours  pleines  de  fraîcheur  et  d'éclat,  et 
dont  les  sujets,  d'une  vie  intense,  s'encadrent  en 
des  bordures  d'une  imagination  merveilleuse. 

Peut-être  ira-t-elle  plus  loin  encore  :  les  éton- 
nantes pièces  du  quinzième  et  du  seizième  siècle 
né  sont  pas  inimitables,  notez-le,  et  si  de  très 
riches  particuliers  lui  en  exprimaient  ledésir,elle 
pourrait  aisément  renouveler  les  chefs-d'œuvre  du 
genre. Ce  serait  tout  profit  pour  elle, tout  bénéfice 
pour  l'État. 

D'autre  part,  qui  s'opposerait,  si  l'on  parait  à 
l'exiguïté  des  locaux,  à  l'installation  auprès  des 
laboratoires  et  des  ateliers  de  teinture  de  l'école 
pratique  de  teinturerie,  si  vivement  désirée  par 
l'industrie  .'' 

Donc,  attention  !  voilà  de  bonnes,  de  très 
bonnes  idées! 

Il  y  a  quelque  temps,  les  directeurs  des  gran- 
des manufactures  d'Aubusson,  interrogés  sur 
l'expansion  de  leur  iî'.dustrie  en  Europe,  décla- 
raient : 

«  Grâce  au.x  sujets,  aux  caprices  décoratifs 
dont  nous  ornons  nos  produits,  et  que  nous  em- 
pruntons d'ordinaire  aux  Gobelins,  en  prenant 
soin  d'en  avouer  l'origine,  nous  l'emportons  de 
haut  sur  nos  concurrents  étrangers.  Le  prestige 
des  Gobelins  rejaillit  sur  nous;  nous  leur  devons 
un  type  d'élégance,  de  noblesse  et  de  perfection 
sans  rival  au  monde.  Gardons-les  à  tout  prix,  ils 
sont  l'honneur  de  l'industrie  française  !  » 

«  A  bon  entendeur,  salut  !  » 


Hcs  Dcur  BLcliqucs. 

L'article  suivant  est  emprunté  à  IJ  Univers 
(novembre  1893)  : 

Au  moment  où  les  fidèles  venaient  en  pèlerinages 
innombrables  vénérer  à  Trêves  la  Tunique  sans  coulure 
de  Notre-Seigneur,  des  voi.\  s'élevèrent  pour  rappeler  aux 
Français  qu'ils  avaient  à  Argenteuil,  à  quelques  kilomètres 
de  Paris,  une  relique  digne  aussi  de  leur  vénération,  de 
leur  respect,  objet  d'un  culte  immémorial  et  les  inviter  à 
venir  dans  cette  église  donner,  devant  un  vêtement  porté 
aussi  par  notre  Sauveur,  et  teint  de  son  sang,  les  exemples 
de  foi  magnifiques  dont  Trêves  était  le  témoin. 

Et  les  libres -penseurs  de  rire.  La  sainte  Tunique  ne 
pouvait  être  à  la  fois  à  Trêves  et  à  Argenteuil...  Aux 
railleries  des  libres-penseurs  on  aurait  pu  ne  pas  prendre 
garde. 

D'autres  qu'eux  posèrent  la  question.  Où  est  la  relique 
authentique  ?  Quels  sont  les  témoignages  qui  militent  en 
faveur  d'Argenteuil.-' 

Il  importait  qu'une  étude  sérieuse  fût  faite.  La 
voici.  Elle  a  pour  auteur  un  des  prêtres  les  plus  distin- 
gués du  diocèse  de  \'ersailles,  M.  l'abbé  Jacquemot,  curé- 
doyen  de  Boissy-Saint-Léger,  désigné  par  son  évêque  et 
présenté  par  lui  aux  lecteurs  dans  une  lettre  laudative. 


M.  l'abbé  Jacquemot  est  allé  à  Trêves.  11  a  fait  à 
Argenteuil  plusieurs  séjours.  11  a  lu  tous  les  textes,  revu 
tous  les  documents.  Rien  n'a  été  écrit  sur  la  sainte  Tunique 
qu'il  n'ait  recherché  et  vérifié.  11  a  assisté  à  l'examen  l'ail 
par  iMgr  Goux,  en  mars  1S92,  de  la  sainte  Tunique.  Il  a 
provoqué  des  recherches  scientifiques  sérieuses, et  c'est  en 
honnête  homme,  en  prêtre  qui  hait  le  mensonge,  qu'il 
affirme  :  <  le  vêtement  que  j'ai  vu  et  touché,  est  bien  celui 
sous  lequel  était  voilée  la  chair  du  Verbe  de  vie.  > 

Cette  conviction,  l'auteur  va  nous  la  faire  partager 
par:  \°  Une  étude  historique  sur  l'authenticité  de  la  reli- 
que d'Argenteuil  ;  2°  Une  étude  historique  sur  le  culte  qui, 
de  temps  immémorial,  lui  a  été  rendu  ;  3"  Une  étude  ob- 
jective de  la  forme,  de  la  nature  du  tissu  et  de  la  couleur 
de  cette  relique  ;  4°  Une  courte  notice  sur  les  grâces  obte- 
nues par  la  vénération  de  la  sainte  relique. 

Cette  triple  étude  et  cette  notice  sont  écrites  avec  mé- 
thode, avec  clarté,  avec  tout  le  calme  qui  convient  à  un 
travail  scientifique.  On  dirait  d'un  avocat  qui  discute 
minutieusement  les  chances  d'un  procès.  Pas  un  instant 
M.  l'abbé  Jacquemot  ne  sort  de  la  discussion  serrée,  sûre- 
ment mais  froidement  conduite.  Et  on  sent  qu'il  a  à  le 
faire  un  mérite  particulier,  car  peut-être  un  peu  sceptique 
d'abord,  il  est  devenu  enthousiaste  ;  car  volontiers  il 
s'anime  quand  il  parle  dans  \' Introduction  de  ceux  qui  se 
scandalisent  comme  les  pharisiens  d'autrefois,  sur  les  pèle- 
rinages à  Rome,  à  Jérusalem,  à  Trêves,  et  qui  sont  les 
premiers  à  faire  chaque  année  leur  voyage  h  cette  petite 
maison  de  Ville-d'Avray,  où  l'ennemi  du  cléricalisme^ 
Gambetta,  a  fait  si  triste  mort  ;  quand  il  s'élève  contre 
ceux  qui,  jadis  catholiques,  reprochent  amèrement  aux 
Français  de  cette  fin  de  siècle  de  s'agenouiller  au  milieu 
d'un  nuage  d'illusions  et  de  mensonges.  «  Nous  n'accep- 
tons pas  ces  outrages,  s'écrie-t-il,  nous  avons,nous,  catho- 
liques, autant  de  loyauté  que  qui  que  ce  soit.  »  Oui,  il  y  a 
eu  de  fausses  reliques.  Mais  la  fausse  monnaie  fait-elle 
conclure  qu'il  n'en  est  pas  de  bonne  ? 

Voici  l'histoire  du  monastère  d'.Argenteuil.  L'n  sobre 
et  très  complet  tableau  de  l'état  de  la  France  à  cette 
époque  ouvre  le  chapitre  dans  lequel  nous  est  contée  la 
fondation  du  monastère  et  montre  le  fac-similé  de  la 
Charta  Hiigonis.  Ce  document  historique  démontre  que 
la  relique  cachée  a  été  reconnue  en  1156,  par  Hugues, 
archevêque  de  Rouen,  entouré  de  l'archevêque  de  Sens, 
des  évêques  de  Paris,  Chartres,  Orléans,  Troyes,  Autun, 
Chalons,  Evreux,  Meaux,  Senlis,  des  abbés  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Germain,  etc.,  etc.  Hugues  a  examiné  le 
vêtement,  cappain  piicrijesii,  jjlacé,  lit's  les  temps  anciens, 
dans  le  trésor  de  l'église  et  il  l'a  offert  à  la  vénération  des 
fidèles  au  premier  rang  desquels  était  Louis,  roi  des  Francs. 
A  l'occasion  de  cette  cérémonie,  l'évêciue  proclame  des 
indulgences  pour  ceux  qui,  au  cours  de  l'année,  viendront 
offrir  à  Dieu  leurs  hommages  devant  cette  sainte  relique. 

M.  l'abbé  Jacquemot  discute  la  charte  d'Hugues,  et 
en  démontre  l'authenticité.  De  ce  document  comme  de  la 
cérémonie  dont  nous  venons  de  parler,  et  des  chronic|ues 
du  Moyen  Age  qui  la  racontent,  il  tire  des  conclusion  contre 
lesquelles  on  ne  peut  sans  entêtement  ou  mauvaise  foi 
s'inscrire  en  faux. 

Depuis  la  mort  du  Sauveur  jusqu'à  cette  date  de  11 56, 
antérieure  de  près  d'un  demi-siècle  à  l'invention  du  vête- 
ment vénéré  à  Trêves,  par  quelles  voies  la  précieuse 
relique  est-elle  venue  h  Argenteuil  ?  C'est  ce  que  M.  l'abbé 
Jacquemot  étudie  dans  la  deuxième  partie  de  son  premier 
chapitre  où  il  montre  que  toutes  les  voix  de  la  tradition 
proclament  que  le  vêtement  sans  couture  du  Sauveur  a 
été  donné  par  Charlemagne  à  sa  fille  Théodrade,  abbesse 
du  monastère  d'Argenteuil.  L'histoire  confirme  cette 
tradition. 

Un  second  chapitre,  plein  d'édification  et  d'intérêt, 
nous  dit  le  culte  rendu  de  tous  temps  ;\  la  sainte  relique  et 
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e>;plique  pourquoi  dans  le  petit  bourg  d'Argenteuil  qui 
n'était  pas.  comme  Trêves,  gouverné  par  un  prince  de 
l'Église,  on  ne  vit  lamais,  autrefois,  de  foules  nombreuses 
ni  d'assemblées  célèbres  réunies  pour  honorer  le  vête- 
ment de  Xotre-Seigneur.  Mais  le  culte  n'a  jamais  été 
interrompu. 

Ue  cette  non  interruption,  M.  Jacquemot  donne  des 
preuves  formelles  ;  documents  indiscutables,  médailles  du 
XV'I"  siècle  trouvées  dans  la  .Seine  et  qui  portent  le  fac- 
simite  de  la  tunique  d'Argenleuil...  etc.  On  lira  avec  une 
sorte  d'avidité  ce  chapitre  qui  va  du  Xll"  siècle  à  nos  jours 
et  qui  a  dû  coûter  au  savant  écrivain  bien  des  travaux  et 
des  recherches. 

Le  troisième  chapitre  pose  ces  deux  points  d'interro- 
gation :  1°  L'étoffe  du  vêtement  conservé  à  Argenteuil, 
est-elle  contemporaine  de  celle  de  Trêves  ;  i°  les  traces 
qu'on  observe  sur  le  vêtement,  sont-elles  des  taches  de 
sang .' 

\L  l'abbé  Jacquemot  a  demandé  aux  directeurs  des 
Gobelins  d'examiner  le  tissu.  Il  publie  leur  rapport  qui 
déclare  :  Il  y  a  pour  nous  attalogie  complète  dans  le  tissu 
exatitinë  et  les  anciens  tissus  trouvés  dans  les  tombeaux 
chrétiens  des  II'  et  III"  siècles  de  Père  chrétienne. 

Les  chimistes  interviennent  à  leur  tour  et,  par  des 
expériences  qu'ils  détaillent,  ils  apportent  la  preuve  que 
les  taches  examinées  sont  bien  dues  à  du  sang. 

De  ces  deux  documents,  preuve  accessoire,  sorte  de 
conjirinatur,  ayant  surtout  un  intérêt  descriptif,  certains 
journaux  ont  voulu  faire  la  base  principale  du  travail  de 
M.  l'abbé  Jacquemot.  Il  faut  n'avoir  pas  lu  le  livre  pour 
juger  ainsi. 

Après  ce  chapitre'  savant,  l'auteur  qui  s'est  adressé  aux 
incrédules,  se  tourne  vers  ceux  auxquels  il  a  mission  de 
parler  des  grandes  choses  de  la  foi.  Et  dans  ces  dernières 
pages,  il  dit  avec  émotion  les  grâces  miraculeuses  obtenues 
par  la  dévotion  à  la  sainte  Tunique. 

Je  ne  sais  pas  de  livre  plus  intéressant  que  celui-là, 
œuvre  d'un  homme  de  bonne  foi  mais  œuvre  de  savant  et 
de  prêtre  :  étude  consciencieuse  et  impartiale  faite  à  la 
lumière  de  la  critique  la  plus  sévère.  C'est  instructif  et 
c'est  édifiant.  Aux  lettrés  ce  livre  offre  de  belles  pages, 
comme  le  coup  d'œil  sur  la  France  au  XII''  siècle,  qui 
ouvre  le  premier  chapitre,  comme  les  portraits  de  Gerbe- 
ron,  d'Hugues  de  Rouen,  de  Grégoire  de  Tours.  Les 
érudits  admireront  la  méthode  critique  de  l'auteur,  le  serré 
de  la  discussion,  la  collection  de  documents  qu'il  cite  et 
dont  il  offre  au  besoin  le  fac-similé.  Et  les  croyants 
seront  heureux  de  trouver  dans  ce  livre  la  preuve  morale, 
la  seule  qu'il  fût  possible  de  faire,  que  la  tunique  d'Argen- 
leuil, vêtement  inférieur  de  Notre-Seigneur,  mérite,  au 
même  titre  que  celle  de  Trêves,  leur  vénération  et  leur 
respect. 

Les  documents  et  gravures  insérés  dans  le  texte,  ajou- 
tent à  la  clarté  du  récit,  rendent  la  démonstration  plus 
palpable.  Ce  livre  sera  discuté,  mais  il  fixe  la  vérité  histo- 
rique, et  il  nous  laisse  espérer  que  bientôt  Mgr  l'évoque 
de  Versailles  permettra  une  ostension  extraordinaire  du 
vêtement  sacré  qui  '<.  abrita  la  chair  de  Uicu  fait  homme 
et  mérite,  après  le  bois  privilégié,  les  plus  profonds  hom- 
mages. 

Si  le  souvenir  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  a 
produit  à  Trêves  un  si  beau  réveil  de  la  foi  et  de  la  charité, 
écrit  l'auteur,  pourquoi  ce  pieux  souvenir  rehaussé  par  la 
présence  d'une  relique  aussi  authentique,  n'agirait-il  pas 
avec  la  même  efficacité  sur  notre  société  française.' 

Nous  aimons  à  terminer  sur  ce  vœu  et  à  nous  associer 
à  cette  espérance  en  signalant  aujourd'hui  l'œuvre  magis- 
trale de  M.  l'abbé  Jacquemot,  sur  laquelle  il  y  aura  sans 
doute  lieu  de  revenir. 

Joseph  Menard. 


Grcursion  à  Bcautiais. 


lE  Journal  des  Dcbats  donne  un  inté- 
ressant compte  rendu  de  l'Excursion 
faite  à  Beauvais  par  la  Socictc  des  amis 
_  des  monuments.  La  première  visite 
a  été  pour  Vcglise  Saint-Etienne,  commencée  au 
dixième  siècle,  achevée  au  quatorzième,  enrichie 
des  plus  beau.x  vitrau.K  du  quinzième  siècle 
que  nous  possédions  en  France,  ceu.x  d'Engrand 
le  Prince,  un  maître  verrier  qui  inonda  la 
région  de  ses  produits  et  renouvela  sa  manière  en 
la  perfectionnant,  jusqu'au  jour  où  il  fut  rem- 
placé par  toute  une  légion  d'élèves  qui  conti- 
nuèrent son  œuvre. 

Nous  laissons  la  parole  à  M.  Guy  Tomel. 

«  Cette  église  de  Saint-Etienne  contient  une 
croix  du  seizième  siècle,  la  plus  bizarre  que  j'aie 
jamais  vue.  Sur  cette  croix  est  étendue  une 
femme,  et  cette  femme  est  ornée  d'une  barbe  de 
sapeur.  Il  parait  que  nous  sommes  en  présence 
de  sainte  VVilgeforte,  honorée  en  d'autres  pays 
sous  le  nom  de  sainte  Libérade.  Elle  était  vierge 
et  martyre,  en  dépit  des  apparences.  Comme  elle 
fuyait  d'entreprenants  persécuteurs,  un  miracle 
revêtit  ses  joues  et  son  menton  d'une  toison  hir- 
sute. Si  vous  voulez  savoir  comment,  malgré  tout, 
elle  fijt  crucifiée,  il  vous  faudra  lire  le  mémoire 
que  lui  a  consacré  l'abbé  Castex,  car  l'histoire  se 
complique  de  trop  de  controverses  pour  être 
facilement  exposée. 

«  Sur  le  mur  extérieur  du  transept  de  Saint- 
Etienne  se  voit  encore  l'amorce  de  la  tribune  de 
pierre  où  les  maires  de  Beauvais  venaient,  au 
moyen  âge,  jurer  fidélité  à  leurs  électeurs  et  leur 
promettre,  une  fois  élus,  de  consacrer  tout  leur 
zèle  à  la  chose  publique.  Aujourd'hui,  les  pro- 
messes se  font  avant  l'élection,  et  la  tribune  a  été 
avantageusement  remplacée  par  les  affiches. 

«  Le  Palais  de  Justice,  l'Hôtel  de  Ville,  la 
Basse-Œuvre,  chapelle  romane  bâtie  sur  les  fon- 
dations d'un  temple  païen,  nous  furent  aussi 
montrés.  Mais  à  Beauvais,  tout  cède  devant  la 
prodigieuse  cathédrale,  qui,  dans  son  achèvement, 
reste  un  des  plus  incomparables  monuments  de 
l'art  chrétien,  la  merveille  du  style  gothique. 

«  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  vicis- 
situdes de  sa  construction  du  onzième  au  seiziè- 
me siècle,  les  incendies  qui  la  ravagèrent,  l'acci- 
dent qui  détruisit  sa  pyramide  dont  la  croix 
s'élevait  à  154  mètres  dans  les  nues.  Je  voudrais 
seulement  dire  avec  quelle  infinie  bonne  grâce 
Mgr  Fuzet,  se  transformant  en  cicérone,  a  bien 
voulu  faire  aux  touristes  les  honneurs  de  sa  ca- 
thédrale.gravissantà  leur  tête  les  287  marches  qui 
conduisent  aux  combles,  d'où  l'œil   plonge  d'un 
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côté  dans  la  forêt  de  pierres  accumulées  par  la 
foi  de  nos  aïeux,  s'égare  de  l'autre  jusqu'aux 
extrêmes  limites  de  ce  que  fut  le  comté  de  Beau- 
vais. 

«  Car  c'est  un  des  privilèges  de  l'heureuse 
Société  d'être  accueillie  partout  où  elle  va  par  les 
plus  compétents  des  savants  de  la  ville  et  de  ren- 
contrer des  membres  correspondants  empressés 
autour  d'elle. 

«  Mgr  Fuzet  lui-même  est  depuis  longues 
années  inscrit  sur  les  listes.  Les  touristes  pou- 
vaient l'appeler  «  Monseigneur  et  cher  confrère  », 
et  c'étaient  des  confrères  aussi  l'architecte  diocé- 
sain, M.  Beauvais,  qui  nous  fit  visiter  le  musée.et 
le  peintre  Maillard,  qui  nous  conduisit  à  la  Pré- 
fecture dont  il  décora  les  salons. 

«  A  ces  excursions  je  ne  ferai  qu'un  reproche, 
un  tout  petit.  Le  programme  est  par  trop  chargé, 
et  il  faut  avoir  des  jambes  d'alpinistes  pour  suivre 
l'infatigable  Charles  Normand.  Sans  doute  c'est 
se  plaindre  que  la  mariée  est  trop  belle,  et  puis 
la  lassitude  peut  accroître  la  satisfaction  du  plai- 
sir accompli.  » 


Congrès  De  Spalato=Salone. 


N  nous  prie  de  rappeler  que  l'année 
dernière  le  Congrès  d'archéologues  chré- 
tiens ne  put  avoir  lieu  à  Spalato  au 
mois  de  septembre,  comme  il  avait  été 
annoncé,  à  cause  du  choléra  qui  y  sévissait  alors. 
Le  Congrès  a  été  remis  aux  20,  21  et  22  août 
1894  ;  cette  date  a  été  choisie,  afin  de  ne  pas 
coïncider  avec  d'autres  assemblées  de  catholiques. 
C'est  ainsi  que  les  membres  du  Congrès  de  Spa- 
lato pourront  encore  prendre  part  à  celui  de 
Bruxelles. 

Qui  legerit  vivat  in  Xpo.  —  Cum  rumores  de  choiera 
niorbo  Idibus  Augusti  anni  1893  exoiti  primum  Archaeo- 
logorum  Congressum  Spalatum-Salonas  convocatum  dis- 
turbassent,  Sevirorum,quibus  instructio  huius  Congressus 
incumbit,  erat  eruere,  in  quod  coramodius  anni  1894 
tempus  Archaeologi  christiani  Spalatum  convocarentur. 
Omnibus  consideratis  et  examinatis  aptissima  nobis  visa 
est  tertia  Augusti  hebdomas.  Pleni  ergo  divinae  liumanae- 
que  spei  nos  Seviri  instruendo  primo  Archaeo  t.  christ. 
Congressiii  officiose  invitamus  ad  hune  Congressum 
diebiis 

20,  21,  22  mensis  Augusti 
Spalati-Salonis  habendum 

1.  Vires  colendissimos,  qui  antiquitatis  christianae 
studiis  operam  dant,  necnon  eos  qui  in  historia  ecclesias- 
tica  et  patrologia,  vel  in  Dalmatiae  antiquitatibus  tractan- 
dis  versantur,  quos  «  socios  genuinos  »  vocamus. 

2.  Quoscumque  horum  studiorum  fautores  et  illius 
pulcherrimae  regionis  amatores,  quos  ut  «  socios  partici- 
pantes »  admittemus. 


Alios  praeter  christianos  sodales  (genuinos  et  partici- 
pantes) non  admitti  ex  nomine  Congressus  patet. 

Haec  autem  Congressui  proponenda  censuimus  : 

Primo  loco,  quae  res  ad  antiquitatem  christianam  per- 
tinentes in  Dalmatia  terrisque  vicinis  hucusque  detectae, 
investigatae,  examinatae  sint  ;  2"  quid  elapso  décennie 
tum  in  Europa  (veluti  Austro-Hungaria,  Italia,  Gallia, 
Germania,  Helvetia  aliisque  regionibus,,  tum  extra  Euro- 
pam  effectum  sit  ad  studia  antiquitatis  christianae  promo- 
venda  ;  3°  disputabitur  de  museis  christianis  condendis  et 
de  urbibus,  in  quibus  constituantur  ;  4'  considerabitur 
quid  faciendum  sit  ut  in  universitatibus  et  scholis  theolo- 
gicis  cathedrae  archaeologiae  christianae  et  doctrinae 
patristicae  instituantur  ;  s'expedietur,  quomodo  artifices, 
ecclesiis  ornandis  operam  dantes,  eos  fructus,  qui  ex 
archaeologiae  christianae  studiis  percipiuntur,  ad  artium 
profectum  convertere  et  possint  et  debeant  ;  6'demonstra- 
bitur,  qua  via  procedere  debeat  antiquitatis  christianae 
investigatio,quae  leges  observandae  in  rébus  antiquis  trac- 
tandis  :  quo  meliore  modo  libri  imaginibus,  quae  et  élé- 
gantes sint  et  parvo  pretio  parabiles,  ornentur  ;  7°  Con- 
gressui proponenterquaestiones  de  corpore  inscriptionum 
christianarum  Austro-  Hungariae  et  de  ephemeride,  in  qua 
virorum  doctorum  universi  orbis  terrarum  de  antiquitati- 
bus christianis  studia  et  meletemata  reponantur. 

Quod  supra  indicavimus  inter  socios  genuinos  et  parti- 
cipantes discrimen,  non  observabitur  in  sessionibus 
publicis,  festis,  excursionibus  in  Dalmatia,  neque  in  opus- 
culis  in  Congressu  distribuendis.  In  sectionum  tanium, 
quas  vocant,  sessionibus  atque  si  fortasse  .'\rchaeologi 
christiani  ad  exaniinandas  antiquitates  extra  Dalmatiam 
sitas  vocabuntur  iustailladistinctio  valebit. 

Qui  huic  Congressui  interesse  volunt,  Viri  colendissimi, 
de  hoc  suo  consilio  Curatorem  nostruiii  Spalatimim  Msgr 
Franciscum  Bulic,  Directorem  C.  R.  Gymnasii  et  Musei 
Archaeologici  Spalatini,  litteris  datis  certiorem  faciant  : 
tum  ii  qui  stipem  anno  praeterito  iam  solverunt,  cum  illi 
qui  nunc  demum  sociis  nostris  se  adiungent.  Hos  quidem 
rogamus,  ut  stipem  X  Coronarum  Austr.  vel  \'III  Mark 
50  den.  vel  X  Fcs.  (Lire  ital.)  50  cent,  mittant  eidem 
Msgr.  Franc.  Bulic,  qua  stipe  missa  récipient  tesseram 
(carte  d'admission).  Litterae  autem  socioruni,  quibus 
adventum  suum  eidem  Curatori  renuntiabunt,  saltem 
mense  lunio  decurrente  mittendae  sunt,  ut  Seviri,  res 
Congressus  disponentes,  iam  mense  lulio  uno  conspectu 
cognoscant  quot  socii  sint  expectandi,  quibus  diebus 
adveniant,qui  singulis  honor  tribuendus,  quod  domicilium 
statui  conveniens  assignandum  sit  aliaque. 

Tessera  nostra  sociis  eam  utilitatem  afieret,  ut  in  navi- 
bus  vaporiferis  societatum  mercantilium,  quae  Ualmatiae 
portus  fréquentant,  nauli  obtineant  remissionem  (genera- 
tim  dici  potest,  eos  soluto  pretio  secundi  primo  navis 
ordine  esse  usuros).  Tesserae  anno  superiore  a  nobis 
emissae  etiam  hoc  anno  1894  a  nobis  et  a  societatibus 
illis  mercantilibus  agnoscentur  ;  sociis,  qui  nunc  se  nobis 
adiungent,  nec  non  illis,  qui  novas  tesseras  a  nobis  pètent, 
novae  transmittentur.  Ex  diariis  societatum  mercantilium, 
quarum  naves  ad  Dalmatiae  oras  appellunt,  in  tempore  ea 
quœ  sociis  nostris  observanda  sunt,  ut  statuto  die.Spalati 
adsint,excerpemus  atque  cum  lis  communicabimus.  Accu- 
ratiorem  rerum  in  Congressu  agendarum  elenchum  tem- 
pore opportuno  sociis  trademus.  .-Vd  conticiendum  vero 
hoc  programma  valde  optamus,  ut  qui  de  rébus  supra  a 
nobis  indicatis  sermones  habere  volunt,  si  tardissime, 
mense  Maio  exeunte  aut  Curatorem  nostrum  X'indobo- 
ncnsem,  D""">  Prof.  Dr.  W.  A.  Neumann  (Wien,  l.\,  Gar- 
nisongasse  18),  aut  Spalatinum  Msgr.  Franc,  liulic  certio- 
rem faciant  de  orationum  vel  rogationum  suarum  mate- 
riaet  inscriptione. 

Dabamics  infesta  S.  Leonis  M,  Papae  1SÇ4. 
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SEVIRI   INSTRUENDO  CONGRESSUI  : 

Msgr.  Fr.  BULIC,  Spalati. 

Dir.  A.  HVTREK,  Stiidenicae  in  Styria. 

Prof.   Dr.   L.  JELIC,  Jaderae  (Zara). 

Prof.  Dr.  W.  A.  NEUMANN,  Vindobonae. 

Dr.  H.  SWOBODA,  Vindobonae. 

Msgr.  Dr.  A.  DE  WAAL,  Romae 


Congrès  De  ffîons. 

I  E  prochain  Congrès  archéologique  belge 
se  tiendra  cette  année  à  Mons  sous  la 
|.  présidence  du  général  Wauwermans. 
Ce  Congrès,  organisé  par  les  Sociétés 
savantes  du  Hainaut,  coïncidera,  selon  toute  pro- 
babilité, avec  les  fêtes  du  troisième  centenaire 
de  Roland  de  Lassus,  au  mois  de  juin.  Une 
exposition  d'objets  découverts  par  les  fouilles 
faites  dans  les  différentes  parties  des  pays  sera 
ouverte  pendant  la  session  du  Congrès. 

.■^....:,,.,..^^.^^^^  Varia.  -^.-^---^-.-^.^ 

L'EGLISE  Saint-Laurent,  de  Rouen,  un  des 
morceaux  intéressants  de  l'architecture  du 
XV«=  siècle,  situé  dans  le  voisinage  du  Musée  de 
peinture,  vient  d'être  l'objet  d'une  expropriation 
au  profit  de  l'Etat,  par  application,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  de  la  loi  du  30  mars  1887 
sur  les  monuments  historiques.  Cette  église  était 
la  propriété  d'un  des  notaires  de  Rouen,  Me 
Courcelle,  qui  se  proposait,  en  abattant  la  nef  et 


-î^^ucstions  et  Réponses.  ^ 

UN  abonné  nous  écrit  :  «  Permettez-moi  de 
vous  conduire  par  la  pensée  devant  un 
curieux  triptyque  du  XVI<=  siècle,  daté  de  1573, 
entouré  encore  de  sa  vieille  bordure  délicatement 
sculptée,  qu'un  brave  mais  peu  érudit  curé,  cé- 
dant à  la  pratique  toujours  regrettable,  mais 
toujours  également  en  faveur,  des  aliénations 
soigneusement  dissimulées.a  fait  pa.sser  de  la  mai- 
son du  Seigneur  à  celle  du  brocanteur  d'anti- 
quités. 

<''LeChrist,dans  son  éternelle  préscience,nejeta- 
t-il  point  anathème  sur  ce  trafic-là  quand  il  fit 
expul.ser  du  temple  les  échoppes  éhontées  des 
marchands? 

«  Dans  le  centre, le  Fils  de  Dieu, cloué  à  l'arbre 
de  rédemption  ;  au  panneau  de  droite,  sainte 
Barbe  et  tout  naturellement  a  l'autre  extrémité 
du  retable  sainte  Catherine. 

«  Sous  le  registre  central  on  lit  trace  sur  trois 
lignes  en  cet  élégant   caractère   gothique,  qui,  à 


les  murs,  de  se  construire  là  un  hôtel  particulier, 
en  conservant  la  tour  et  le  portail  qui  donne  sur 
la  rue  de  la  Bibliothèque  qu'il  aurait  fait  restaurer. 
M.  Courcelle  demandait  à  titre  d'indemnité  une 
somme  de  près  de  650,000  francs.  Il  lui  a  été 
alloué  180,000  francs.  L'église  Saint-Laurent, 
classée  comme  monument  historique,  sera  ainsi 
entièrement  conservée. 

-i®i   ■■    iCH— 

LE  Musée  du  Louvre  s'est  enrichi  récemment, 
au  département  de  la  sculpture  moderne, 
de  deux  pièces  fort  intéressantes:  i'^  un  fragment 
du  tombeau  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
exécuté  en  155  i,  à  Joinville  (Haute-Marne),  par 
Dominique  Florentin  (Domenico  del  Barbeire) 
et  Jean  Le  Roux  dit  Picart.  Les  principaux  dé- 
bris de  ce  célèbre  mausolée  lorrain  sont  aujour- 
d'hui partagés  entre  l'hôtel-de-ville  de  Joinville 
et  le  Musée  de  Chaumont.  Le  fragment  récem- 
ment découvert  à  Chaumont  par  M.  Courajod  et 
acquis  par  le  Louvre,  se  compose  de  l'écusson 
sculpté  des  armes  de  Lorraine,  entouré  du  collier 
de  l'Ordre  de  Saint-Michel  et  de  deux  génies 
funéraires  décorant  jadis  un  œil-de-bœuf  placé 
au  fond  du  tombeau  ;  2°  un  médaillon  de  marbre, 
sculpté  en  bas-relief  dans  le  style  énergique  des 
artistes  du  nord  de  l'Italie.  Ce  médaillon,  de 
forme  rectangulaire,  représente  le  buste  de  profil 
et  en  costume  militaire  de  Jean  II  Bentivoglio, 
seigneur  de  Bologne,  mort  en  1508.  Entre  le 
torse  du  personnage  et  la  moulure  encadrant  le 
médaillon,  se  trouve  cette  inscription  :  OPVS 
SPERANDEI. 


lui  seul  pouvait  tenir  lieu  d'un   motif  de  décora- 
tion : 

Cueur  endurci  plus  froid  que  marbre 
JÉSUS  pour  toy  souftVit  en  l'arbre 
Retourne  à  luy  pour  ta  pauvre  âme. 

«  Sous  la  figure  de  sainte  Barbe  se  déroule 
cette  autre  prière,  en  trois  lignes  également  : 

Madame  saincte  Barbe  de  Dieu  aimé 
Priez  le  que  nous  soyons  préservez 
Des  présentes  et  advenanles  adversitez. 

«  Sous  celle  de  sainte  Catherine  l'usure  du 
panneau  qui  portait  le  troisième  texte  permet 
tout  au  plus  de  rétablir  ces  mots  : 

Saincte 

Vierge 

le  souverain  Seigneur 

«  Encore  est-ce  si  effacé,  que  j'hésite  même  à 
garantir  ces  lambeaux. 

«  N'y  aurait-il  point  possibilité  de  reconstituer 
un  texte  qui  pourrait  s'harmoniser  avec  la  facture 
toute  naïve  des  deux  autres? 

«  Je  vous  soumets  le  problème. 

«  Croyez,  etc.  » 
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Xit  Baron  Betbune 
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E  baron  Bethune 
est  décédé  à  son 
château  de  Marc- 
ke,  le  iSjuin  der- 
nier,   huit  jours 

.=^.         '■^'— |t-f  ^  pei'ie  après  la 
P?Wïç^J^^[  mort  de  la  fidèle 

compagne  de  sa  vie.  Immédiate- 
ment après  cet  événement,  qui  eut 
un  retentissement  si  douloureux, 
non  seulement  au  cœur  des  nom- 
breux amis  de  lartiste,  mais  encore 
auprès  de  tous  ceux  qui  ont  suivi 
sa  carrière  si  féconde,  un  grand 
nombre  de  journaux  ont  voulu  en 
retracer  les  traits  les  plus  marquants. 
La  plupart  des  auteurs  de  ces  né- 
crologies, encore  tout  émus  d'une 
perte  aussi  grande  qu'elle  était  inat- 
tendue, ont  été  vraiment  éloquents 
parce  qu'ils  étaient  simplement  vrais. 
J'ai  voulu  relire  les  effusions  d'une 
admiration  si  sincère,  avant  de  vous 
entretenir  à  mon  tour  du  président 
vénéré  que  nous  avons  perdu,  et,  à 
cette  lecture,  je  me  suis  demandé  si 
je  ne  reprends  pas  une   tâche  déjà 


I.  Discours  pronoicé  par  M.  Jules  Helbig, 
vice-président  de  la  Gilde  de  St-Tliomas  et  de 
St-Luc,  le  mercredi  4  juillet,  dans  l'assemblée 
générale  de  cette  société  tenue  à  Gand,  après 
le  service  solennel  que  la  Gilde  a  fait  célébrer 
pour  le  repos  de  l'à'ne  de  son  président. 


accomplie.  Il  y  a  lieu  de  se  posercette 
question, d'autant  que  la  vie  du  baron 
Bethune  a  été  tellement  active,  tel- 
lement laborieuse,  tellement  produc- 
tive, qu'elle  ne  peut  être  écrite 
encore,  même  par  ceux  qui  l'ont 
connu  le  mieux.  Pour  faire  une 
biographie  sinon  complète,  du  moins 
fidèle,  il  faudrait  se  livrer  à  de  lon- 
gues recherches  dans  les  documents 
et  les  dessins  qu'il  a  laissés  ;  à 
des  investigations  dans  les  différents 
pays  et  les  différents  domaines  de 
l'art  sur  lesquels  s'est  étendue  son 
infatigable  activité.  Je  n'entrepren- 
drai pas  ce  travail  pour  lequel  le 
moment  n'est  pas  venu  encore.  Je 
désire  cependant  répondre  à  votre 
attente  en  vous  entretenant  quel- 
ques instants  de  l'homme  d'élite  que 
l'art  chrétien  vient  de  perdre,  et  avec 
vous  me  recueillir  dans  des  souvenirs 
qui  nous  sont  communs.  Si  les  regrets 
qui  nous  pénètrent  ont  perdu  peut- 
être  quelque  chose  de  l'acuité  des 
premiers  moments  de  la  séparation, 
il  me  semble  qti'il  convient  d'autant 
de  nous  y  arrêter,  de  les  fixer  en 
quelque  sorte,  qu'ils  sont  plus  calmes 
sans  être  moins  profonds,  et  que 
ce  sont  des  sentiments  que  j'appel- 
lerai volontiers  définitifs,  car  ils  res- 
teront désormais  dans  nos  cœurs. 
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Si  je  ne  puis  faire  revivre,  aussi  com- 
plètement que  je  le  voudrais,  la  figure  du 
travailleur  qui  vient  d'être  appelé  au  repos 
éternel  et  à  la  lumière  qu'il  a  désirée  si  ardem- 
ment, je  chercherai  au  moins  de  marquer  la 
place  qu'il  a  occupée  dans  le  mouvement  de 
l'art  moderne, et  à  retracer  quelques  traits  de 
cette  physionomie  si  attachante.  Pour  cette 
partie  de  ma  tâche,  je  serai  forcé  souvent  de 
puiser  dans  des  souvenirs  tout  personnels. 
Ceux-ci  sont  si  nombreux,  ils  sont  si  vivants 
et  se  rapportent  à  une  si  longue  suite  d'an- 
nées, que  j'éprouve  un  véritable  embarras 
dans  le  choix  à  faire.  Je  serai  obligé  aussi 
de  faire  beaucoup  plus  souvent  usage  du 
pronom  personnel  que  ne  le  comportent  mes 
habitudes  et  mes  goûts.  J'en  demande  par- 
don d'avance  ;  j'ai  toujours  regardé  mes 
relations  d'intimité  affectueuse  avec  le  baron 
Bethune  comme  un  privilège  ;  or  il  n'est  pas 
de  privilège  qui  n'implique  des  obligations 
qu'il  convient  d'accepter  :  c'est  sur  ces 
obligations  que  je  vous  prie  de  m'excuser. 


Tous  ceux  qui  ont  connu  lebaron  Bethune 
savent  la  place  que  par  sa  foi,  par  la  hau- 
teur de  ses  vues,  par  l'originalité,  l'abon- 
dance et  les  applications  si  multiples  de  son 
talent,  il  occupait  dans  son  pays.  Mais  les 
hommes  de  cette  trempe,  que  je  crois  pou- 
voir appeler  providentiels,  n'apparaissent 
jamais  isolés.  Ils  ont  leurs  précurseurs,leurs 
congénères,  collaborateurs  ignorés  à  la 
tâche  fixée  par  la  Providence.  Ils  sont, pour 
ainsi  dire,  amenés,  poussés  par  un  courant 
d'idées  qui  passe  sur  le  monde,  et  qu'ils 
sont  appelés  à  fortifier,  à  féconder  et  sou- 
vent à  faire  triompher.  Bethune  était  de  la 
race  de  ces  nobles  ouvriers  du  compas,  de 
lequerre  et  du  crayon  qui  ont  vu  dans  l'art 
médiéviste  l'expression  la  plus  éloquente, 
comme  la  forme  la  plus  adéquate  de  l'idée 


chrétienne.  Ouvriers  inspirés,  que  notre  gé- 
nération a  vus  presque  tous  s'éteindre  les  uns 
après  les  autres,  après  avoir  glorieusement 
accompli  leur  tâche.  En  France  ils  s'appe- 
laient Lassus,  VioIlet-le-Duc,  Boeswillwald; 
en  Allemagne  Frédéric  von  Schmidt,  Un- 
gewitter,  Essenwein;  en  Angleterre  c'étaient 
Welby  Pugin, Charles  Barry,  Scott,  Burges, 
Street.  J'en  oublie  et  peut-être  des  meilleurs, 
mais  ces  noms  suffisent  à  classer  dans  la 
famille  d'artistes  qui  lui  convient  le  nom  du 
maître  qui  fut  le  président  de  notre  Gilde. 
Il  est  de  ceu.x  qui  ont  rétabli  la  culture  de 
l'art  sur  les  principes  de  notre  foi  et  les 
traditions  de  l'architecture  chez  les  peuples 
catholiques  :  il  est  de  ceux  qui,  en  modifiant 
complètement  l'orientation  des  esprits,  ont 
voulu,  du  même  coup,  remettre  en  honneur 
les  monuments  du  moyen  âge  et  les  senti- 
ments auxquels  ceux-ci  doivent  leur  créa- 
tion. En  restaurant  ainsi  un  passé  longtemps 
méconnu,  ces  artistes  ont  beaucoup  créé, 
beaucoup  bâti,  et  modifié  bien  avantageuse- 
ment, selon  moi,  la  physionomie  de  bon 
nombre  de  nos  villes. 


Bethune  n'a  pas  eu,  à  proprement  parler, 
d'apprentissage  artistique  ;  il  s'est  déve- 
loppé vraiment  par  la  force  initiale  des 
germes  qui  étaient  en  lui.  Ses  goûts  pour 
l'art  se  sont  cependant  fait  sentir  de  bonne 
heure,  mais  il  ne  voulait  que  les  cultiver 
simplement  en  amateur.  C'est  ainsi  qu'il 
reçut  pendant  quelque  temps  des  leçons  de 
dessin  d'un  paysagiste  de  Bruxelles,  nommé 
Lauters.  Il  n'a  du  reste  fréquenté  aucune 
école  d'art,  aucune  académie.  Très  artiste 
par  nature,  par  ses  aspirations  et  les  rêves 
de  sa  première  jeunesse,  il  aimait  à  esquis- 
ser des  aquarelles  et  à  crayonner  des  pay- 
sages pour  le  seul  plaisir  qu'il  éprouvait  à 
le  faire,    s'abandonnant  au  surplus  au  large 
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courant  de  romantisme  qui  plus  ou  moins, 
s'étendait  à  toute  la  jeunesse  d'alors. 

Son  père, qui  avait  occupé  une  place  des 
plus  honorables  au  Congrès  dont  sortit 
la  constitution  belge  et  dans  d'autres  as- 
semblées, puis  magistrat  de  la  ville  de 
Courtrai,  le  destinait  à  la  politique. 

Mais  bientôt  le  jeune  homme  devait 
échapper  à  cette  direction  ;  il  reçut  l'étin- 
celle qui,  allumant  son  génie  naissant,  allait 
lui  donner  son  orientation  définitive,  en  faire 
le  coopérateur  des  artistes  dont  je  viens 
de  citer  le  nom,  le  portant  à  travailler  avec 
eux  à  la  restauration  de  l'art  médiéviste.  Ici 
je  vais  emprunter  à  une  de  ces  nécrologies 
éloquentes  dont  j'ai  parlé  au  début,  le  récit 
dont  ma  mémoire  peut  d'ailleurs  garantir 
la  fidélité. 

<,<  Le  baron  J.  B.  Bethune  appartenait  à 
une  génération  qui,  bien  que  catholique,en 
vertu  d'indéracinables  traditions,  n'avait 
qu'une  idée  très  confuse,  très  imparfaite  et 
souvent  très  inexacte,  de  la  splendeur  e-t 
de  la  beauté  des  âges  chrétiens. 

((  Ce  fut  le  comte  de  Montalembert  qui, 
grâce  à  une  conicidence  que  nous  n'hésitons 
pas  à  qualifier  de  providentielle,  révéla  au 
futur  créateur  des  Ecoles  de  Saint-Liic  sa 
véritable  vocation. 

«  Il  y  a  quelque  cinquante  ans  que  l'illus- 
tre auteur  de  \  HistoU'e  de  sainte  Elisabeth, 
pèlerin  de  la  religion  et  de  l'art,  traversait 
la  ville  de  Courtrai.  Le  nom  du  jeune  pair 
de  France,qui  avait  si  glorieusement  reven- 
diqué contre  le  libéralisme  philippiste,  la 
liberté  de  l'enseignement  hypocritement 
promise  dans  la  charte  de  1S30,  mais  frau- 
duleusement escroquée  par  les  lois, était  déjà 
populaire  dans  tout  le  monde  catholique. 
Ce  glorieux  champion  d'une  cause,  long- 
temps humiliée  et  conspuée,  avait  de  plus 
contracté  en  Belgique  une  alliance  qui 
devait    lui    assurer    dans    notre    pays    de 


nombreuses  relations  et  de  naturelles  sym- 
pathies: il  avait  épousé  la  fille  d'un  des  fon- 
dateurs de  notre  jeune  nationalité  belge,  la 
comtesse  Marie-Anne  de  Mérode. 

«  Le  baron  Bethune,  père,  bourgmestre 
de  Courtrai,  membre  de  la  législature  et,  à 
ce  titre,  collègue  de  M.  le  comte  Félix  de 
Mérode,  fit  au  comte  Charles  de  .Monta- 
lembert le  plus  chaleureux  accueil.  Retenu 
par  d'autres  devoirs,  il  chargea  son  fils  aîné, 
M.  Jean  Bethune,  de  faire  au  célèbre  écri- 
vain les  honneurs  de  la  cité  courtraisienne. 
Le  futur  architecte  chrétien  s'acquitta  de 
cette  mission  d'hospitalité  et  de  courtoisie 
avec  la  simplicité  cordiale  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  11  mit  même  une  certaine 
coquetterie  ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  légi- 
time patriotisme  de  clocher,  à  attirer  l'ad- 
miration de  Montalembert  sur  le  célèbre 
tableau  de  Van  Dyck,  ï Élévation  de  la 
Croix,(\\\\  orne  la  collégiale  de  Notre-Dame 
à  Courtrai.  Mais,  chose  étrange,  l'illustre 
étranger,  sans  méconnaître  la  valeur  très 
réelle  de  ce  tableau,  était  plutôt  séduit, d'une 
part,  par  les  beautés  architecturales  de 
l'église,  et,  de  l'autre,  indigné  des  restaura- 
tions maladroites  qui  avaient  altéré  le 
caractère  primitif  de  l'édifice.  De  là  un 
dithyrambe  où  se  révélait  toute  l'ardeur  du 
<ifils  des  croisés  1)  ;  de  là  aussi  une  de  ces 
invectives  amères  et  mordantes  qui  ont 
toujours  été  dans  les  cordes  favorites  de  sa 
prestigieuse  éloquence  (').  » 

Les  paroles  du  comte  de  Montalembert, 
comme  cela  arrivait  souvent,  portèrent  coup, 
et,  pour  la  première  fois,  le  jeune  homme 
sentit  les  beautés  d'un  art  méconnu,  par- 
ce qu'il  était  l'expression  d'un  credo  lui- 
même  méconnu,  honni  par  les  beaux 
esprits  de  la  [philosophie  et  de  la  révolution 
du  XVI IL'  siècle.  La  méditation  et  l'étude 
fécondèrent  bientôt  le  germe  que  le  verbe  de 

I.  Le  Bien  Public,  n°  du  19  juin  1894. 
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l'orateur  avait  fjiit  éclore.je  puis  ajouter  que, 
de  longues  années  après,  à  la  mort  de  l'au- 
teur des  Moines  d'Occident  et  alors  que  son 
jeune  cicérone  était  devenu  un  maître  à  sou 
tour,  la  veuve  de  l'illustre  défunt  pria  Jean 
Bethune  de  composer  le  plan  de  son  mau- 
solée. Ce  plan  fut  dessiné  en  effet  avec  un 
goût  exquis  et  un  amour  qui  témoignent  de 
la  reconnaissance  du  néophyte  d'autrefois. 
L'étincelle, en  effet,  avait  allumé  au  cœur 
du  jeune  homme  une  flamme  généreuse  et 
que,  seule,  la  mort  put  éteindre.  Dès  ses  dé- 
buts, ce  fut  dans  les  monuments  anciens  que 
le  jeune  artiste  chercha  les  éléments  de 
l'initiation  à  laquelle  il  aspirait,  et,  chose 
étrange,  ce  fut  d'abord  dans  le  domaine  de 
l'orfèvrerie  et  des  vases  sacrés  qu'une  ré- 
forme, une  rénovation  par  la  reprise  des 
traditions  du  moyen  âge,  lui  parut  surtout 
nécessaire. Fut-il  guidé  en  cela  par  la  beauté 
des  modèles  qui  passèrent  sous  ses  yeux  ? 
Son  cœur  de  chrétien  fut-il  touché  par  la 
participation  directe  des  vases  sacrés  aux 
mystères  et  aux  actes  les  plus  augustes  du 
culte  catholique  ?  Y  était-il  porté  par  la 
pente  naturelle  de  son  talent  et  les  prédis- 
positions intimes  de  son  génie  personnel  ?  Je 
ne  saurais  le  dire  ;  mais  il  me  semble  certain 
que  c'est  dans  le  domaine  de  l'orfèvrerie  re- 
ligieuse, que  le  crayon  de  Bethune  a  laissé  les 
créations  les  plus  délicates  et  les  composi- 
tions qui  offrent  peut-être  le  moins  de  prise 
à  la  critique. C'était  vraiment  chose  merveil- 
leuse de  voir  combien  l'âme  du  chrétien  s'in- 
spirait du  respect  et  du  sentiment  des  con- 
venances auxquels  les  vases  eucharistiques, 
les  reliquaires  et  les  châsses  des  saints 
doivent  répondre  par  la  forme  ;  combien 
était  développée  l'intelligence  de  l'artiste 
pour  les  conditions  particulières  du  travail 
des  métaux  !  Dans  ces  sortes  de  composi- 
tions,le  dessinateur  semblait  doublé  du  prati- 
cien,et  son  crayon  traçait  d'avance,  avec  une 


sûreté  remarquable,  la  tâche  qui  incombait 
à  l'outil  du  ciseleur,  au  burin  du  graveur,  au 
travail  du  bijoutier  et  de  l'émailleur!  Il  n'est 
guère  étonnant  que  plusieurs  de  nos  orfè- 
vres, guidés  par  un  tel  maître,  aient  produit 
de  véritables  chefs-d'œuvre.  Il  suffit  de  rap- 
peler ici  le  reliquaire  du  chef  de  sainte  Wau- 
dru  et  la  châsse  de  cette  sainte  à  Mons  (')  ; 
les  châsses  de  saint  Trudo,  du  Bienheureux 
Charles  le  Bon  à  Bruges  ;  l'autel  de  saint 
Théodore  à  la  cathédrale  de  Liège  et  la 
châsse  de  saint  Lambert  en  voie  d'exécution, 
destinée  à  la  même  église,  pour  établir  qu'il 
n'y  a  rien  d'exagéré  dans  mes  paroles.  Je 
n'hésite  pas  à  dire  que  Bethune,  n'eût-il 
laissé  pour  tout  bagage  artistique  que  les 
dessins  composés  pour  les  travaux  de  l'orfè- 
vrerie et  de  la  dinanderie,  mériterait  encore 
de  prendre  dans  l'histoire  de  l'art  moderne 
une  place  bien  enviable. 


Mais  les  études  et  les  travaux  qui  ren- 
trent dans  un  domaine  particulier,  stricte- 
ment circonscrit, ne  pouvaient  suffire  à  l'âme 
d'un  chrétien  qui  croyait  devoir  tout  entre- 
prendre, parce  que  partout  il  voyait  de 
regrettables  lacunes.  Dans  son  esprit,  l'art 
véritable  n'était  qu'une  manifestation  de  la 
foi  ;  ses  monuments,  même  créés  par  l'ins- 
piration la  plus  haute,  n'étaient  jamais  assez 
purs,  assez  parfaits,  pour  rendre  à  Dieu  la 
gloire  qui  lui  revient,  et  chanter  le  perpé- 
tuel kosanna  des  âmes.  Aussi  s'essaya-t-il 
dans  tous  les  genres,  non  par  inconstance, 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  parce  que  de 
toutes  parts  il  voyait  à  faire,  pour  sortir  de 
l'état  de  marasme  dans  lequel  croupissait 
l'art  religieux  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle.  C'est  alors  que  Bethune  se  mit  à 
étudier  l'architecture,  à  s'essayer  à  la  pein- 

1.  Cette  châsse  a  été  reproduite  en  phototypie  dans  la 
Revue  de  PArt  chrétien^  t.  \'I,  nouvelle  série,  p.  87. 
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ture  sur  verre,  à  faire  du  modelage.  C'est 
alors  aussi  qu'il  passa  la  mer  pour  se  rendre 
en  Angleterre,  attiré  par  le  renom  de  Wel- 
by  Pugin,  dont  le  rapprochaient  des  convic- 
tions ardentes,  la  netteté  des  principes  et 
plus  d'une  affinité  de  nature  et  de  talent. 
Il  se  mit  en  rapport  avec  lui  et  eût  désiré 
devenir  son  élève.  Mais  Pugin,  génie  aussi 
riche  que  caractère  fantasque,  qui  tantôt 
passait  les  jours  et  les  nuits  à  dessiner  dans 
tous  ses  détails  le  décor  du  palais  de  West- 
minster; qui  bâtissait,  décorait,  meublait  des 
églises  avec  une  ardeur  fiévreuse  ;  qui  lan- 
çait dans  le  monde  ses  incisifs  et  brillants 
pamphlets  en  faveur  des  vrais  principes  de 
l'architecture  chrétienne,  et  qui  tantôt  s'em- 
barquait sur  un  esquif  à  voiles  pour  se  lais- 
ser bercer  par  les  flots,  et  égratigner  de 
charmantes  eaux-fortes  —  lorsque  le  calme 
de  la  mer  le  permettait,  —  Pugin,  dis-je, 
ne  se  sentait  pas  de  la  trempe  des  chefs 
d'école  ;  il  ne  voulut  pas  accepter  d'élèves. 
Bethune  alors  s'adressa  à  Hartmann, peintre 
verrier  de  grande  réputation  en  Angleterre, 
et  il  travailla  assez  longtemps  dans  ses  ate- 
liers pour  s'initier  à  tous  les  procédés  tech- 
niques, à  tous  les  secrets  —  comme  on 
disait  alors  — ^de  la  peinture  sur  verre.  Les 
fonctions  les  plus  humbles  de  l'ouvrier  ne  le 
rebutèrent  pas,  et  il  passa  par  tous  les 
grades  de  la  hiérarchie  de  l'officine.  Décou- 
page du  verre,  étirage  et  mise  en  plomb, 
peinture,  montage,  il  voulut  tout  connaître 
et  tout  faire  par  lui-même.  11  trouva  en 
Hartmann  un  guide  éclairé,  dévoué,  qui  sut 
comprendre  son  élève.  Celui-ci  réussit  plei- 
nement, et  conserva  toujours  une  véritable 
reconnaissance  et  la  plus  haute  estime,  non 
seulement  pour  Hartmann,  mais  pour  la 
nation  à  laquelle  il  appartenait.  Bethune,  qui 
parlait  très  bien  l'anglais,  appréciait  haute- 
ment les  grandes  qualités  du  peuple  chez 
lequel  il  avait   vécu  assez   longtemps   pour 


le  connaître  et  pour  s'y  faire  de  nombreux 
amis. 

Bethune  revint  en  Belgique  ayant  appris 
«  le  métier  »  de  l'art  qu'il  voulait  exercer  ; 
enrichi  des  connaissances  techniques  et 
familiarisé  d'ailleurs  avec  les  études  archéo- 
logiques nécessaires  pour  dessiner  les  car- 
tons des  verrières  suivant  les  différents 
siècles  du  moyen  âge. 

Il  fonda,  à  son  tour,  à  Bruges,  un  atelier 
de  peinture  sur  verre  dont  la  création  lui 
semblait,  à  juste  titre,  une  des  premières 
nécessités  du  décor  intégral  des  églises. 
Les  débuts  furent  des  plus  modestes,  mais 
les  essais  ayant  réussi,  le  jeune  peintre  se 
vît  bientôt  obligé  d'agrandir  son  officine,  et 
comme  sa  santé  s'accommodait  assez  mal 
du  climat,  influencé  par  le  voisinage  de  la 
mer,  il  vint  s'établir  à  Gand,  Cour  du  prince, 
près  des  restes  du  palais  où  naquit  Charles- 
Quint,  dans  la  maison  qu'il  ne  cessa  d'oc- 
cuper depuis  ;  dans  cette  demeure  qui 
devait  devenir  ce  foyer  d'activité  artistique 
et  de  charité  chrétienne,  où  tant  de  prêtres 
et  de  laïcs,  tant  d'artistes  et  d'hommes 
d'œuvres,  tant  d'amis  de  toutes  professions 
et  de  tous  les  rangs  de  la  société,  vinrent 
chercher  des  conseils,  se  réchauffer  pour 
ainsi  dire  à  un  zèle  toujours  actif  et  de- 
mander un  appui  qui  jamais  ne  leur  faisait 
défaut. 


C'est  tout  au  début  de  son  établissement 
à  Gand  que  j'entrai  pour  la  première  fois  en 
relations  avec  Bethune.  Il  était  alors  incon- 
nu dans  le  monde  des  arts,  et  ce  n'est 
qu'accidentellement  que  j'avais  entendu 
prononcer  son  nom.  On  m'en  avait  parlé 
comme  d'un  peintre  verrier  possédant  des 
connaissances  archéologiques,  et  qui  parais- 
sait disposé  à  faire  pénétrer  ces  connais- 
sances dans  la  pratique  de  son   art  ;  j'étais 
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précisément  à  la  recherche  d'un  artiste 
capable  de  comprendre  le  mérite  des  vitraux 
anciens,  et  d'exécuter  des  travaux  dans  le 
même  caractère.  Occupé  à  des  peintures 
murales  dans  une  église  du  Limbourg, 
j'avais  vu  l'effet  de  mon  travail  complète- 
ment détruit  par  le  placement  des  vitraux 
qui  devaient  en  être  le  complément,  et 
j'étais  décidé  à  ne  plus  passer  par  une  si 
pénible  expérience.  J'avais  eu  à  cet  égard 
une  explication  très  nette  avec  l'excellent 
ecclésiastique,  promoteur  du  travail,  homme 
intelligent,  qui  me  répondit  immédiatement: 
«  Mais  vous  comprenez  que  j'ai  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que,  en  employant  deux 
artistes  au  même  travail,  le  second  ne 
vienne  pas  détruire  l'effet  produit  par  le  pre- 
mier !  S'il  vous  faut  un  peintre  verrier  dont 
l'œuvre  vienne  seconder  l'harmonie  que 
vous  avez  en  vue,  c'est  à  vous  à  le  chercher  ; 
je  vous  donne  tout  pouvoir  à  cet  égard.  » 

Je  pris  au  mot  cet  excellent  prêtre  — 
comme  si  j'avais  eu  le  pressentiment  que  je 
ne  devais  plus  souvent  rencontrer,  au  cours 
de  ma  vie,  la  même  compréhension  et  la 
même  confiance.  —  Après  avoir  vainement 
cherché  le  verrier  médiéviste  à  Cologne  et 
dans  d'autres  villes  de  l'Allemagne,  je 
m'étais  rendu  à  Gand,  sur  la  foi  des  informa- 
tions que  je  viens  d'indiquer,  auprès  de  M. 
Bethune.  Je  ne  connaissais  du  reste  rien, 
ni  de  ses  antécédents,  ni  de  sa  position 
sociale,  et  je  l'abordai  sans  esprit  de  préven- 
tion d'aucune  sorte,  si  ce  n'est  avec  cette 
légère  défiance  que  donne  l'expérience  des 
hommes  et  qui  met  naturellement  en  garde, 
toutes  les  fois  qu'on  a  affaire  à  un  inconnu. 

Je  fus  introduit  dans  un  atelier  modeste, 
où  quelques  statues  gothiques  en  bois  et 
les  études  suspendues  aux  murs,  trahissaient 
les  goûts  d'un  antiquaire.  L'artiste,  entouré 
de  croquis  et  de  papier  de  toute  sorte,  tra- 
vaillait à  un  projet  de  verrière.  Sa  tête  for- 


tement caractérisée,  couverte  d'un  bonnet 
de  matelot  anglais,  me  frappa  par  la  pro- 
fondeur et  l'énergie  de  l'expression.  Deux 
fillettes  rieuses  prenaient  leurs  ébats  dans 
un  coin  de  l'atelier  et  projetaient  comme 
un  rayon  de  soleil  dans  cet  intérieur  un  peu 
austère.  Après  un  accueil  simple  et  courtois, 
l'artiste  me  tendit  une  chaise,  et  bientôt  il 
se  remit  à  son  dessin.  Tout  en  causant,  je 
ne  pus  m'empêcher  de  remarquer  la  facilité 
merveilleuse  avec  laquelle  il  improvisait  sur 
le  papier,  des  figures  de  saints,  dont  le  jet 
des  draperies  et  le  style  archaïque  semblaient 
trahir  le  crayon  d'un  imagier  du  XI V^  siècle. 
L'objet  de  ma  visite  énoncé,  et  le  terrain 
déblayé  de  la  question  d'affaire,  la  con- 
versation continua  enjouée  et  vivante,  mon 
interlocuteur  ne  me  semblant  ennemi  ni 
de  X/mtnottr,  ni  même  «  du  mot  ».  Elle 
roula  naturellement  sur  l'art  que  nous  cul- 
tivions l'un  et  l'autre.  A  diverses  reprises, 
je  fus  frappé  des  aperçus  de  cet  esprit  qui 
sortait  entièrement  des  voies  battues  et  de 
l'ardeurde  ses  convictions.  Je  ne  tardai  pas  à 
m'apercevoir  que  le  mobile  de  ce  travailleur 
ne  pouvait  être  le  lucre,  et,  le  voyant  traiter 
la  question  d'affaire  avec  un  certain  laisser- 
aller,  je  fus  pris  d'une  légère  inquiétude,  le 
prêtre  dont  j'étais  le  mandataire,  tenant 
assez  à  l'exactitude  des  chiffres.  II  avait 
appris  ce  que  valent  souvent  les  devis.  Je 
crus  utile,  en  me  retirant,  d'en  faire  l'obser- 
vation à  l'artiste,  qui  me  reconduisait,  et  de 
le  prier  de  faire  en  sorte  que  le  prix  du 
vitrail  une  fois  établi,  ne  fût  pas  dépassé. 
«  Rassurez-vous,  me  répondit-il  :  je  crois 
qu'avec  la  somme  indiquée,  nous  pouvons 
convenablement  couvrir  les  frais  ;  il  n'y 
aurait  de  dépense  supplémentaire,  ajouta- 
t-il  avec  une  certaine  finesse,  que  s'il  y  avait 
une  commission  à  payer  à  des  intermédiai- 
res... peut-être  à  l'architecte  ?  »...  Quant  à 
ce  poste-là,  lui  répondis-je  avec  un  peu  de 
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vivacité,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  prévoir  ;  il 
n'y  aura  pas  d'intermédiaire,  vous  n'aurez 
affaire  qu'à  moi,  et  je  crois  vous  avoir  dit 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  architecte...» 
Je  tendis  la  main  à  l'artiste, dont  je  prenais 
congé  en  m'abandonnant  à  un  franc  éclat 
de  rire,  auquel  il  s'unit  cordialement.  Nous 
commencions  à  nous  connaître. 


Nos    rapports     se    renouèrent    lorsque, 
plusieurs  années  plus  tard,  nous   nous  ren-    \ 
contrâmes   à    Bruxelles,   dans    les    séances 
publiques  de  la  Commission  royale  des  mo- 
numents, réunie  à  ses  correspondants  des 
différentes  provinces  du  pays.  Bethune  était 
l'un  des  correspondants  delà  province  delà 
Flandre   Orientale,   comme  je  l'étais  pour 
celle  de  Liège.  Dans  ces  réunions,  il  n'était 
pas  seulement  rendu  compte   des   travaux 
qui  se  faisaient  dans  les  différentes  parties  du 
pays  pour  la  restauration  des   monuments, 
mais    parfois   des   questions   relatives    aux 
principes  de  la  conservation,  du  décor  et  de 
la  restauration  en   général   des  édifices  du 
moyen  âge  étaient   mises  à  l'ordre  du  jour 
et  soumises  à   une  discussion   approfondie. 
James  Weale,  qui  avait  fait  de  nos  monu- 
ments   une    étude    prolongée    et    poussée 
jusque  dans  tous  les  détails,  non  seulement 
dans  les  constructions   mais   aussi   dans  les 
documents  des  archives,  se  distinguait  dans 
ces  discussions  par  une  énergie  tout  insu- 
laire,   et    une    âpreté   qui   devait    pendant 
longtemps   nous  susciter   des   antagonistes 
redoutables.  Bethune  et  moi,  sans  concert 
préalable,  nous  combattions  dans  le  même 
sens,  et  bientôt  de  cette  conformité  de  vues 
dans   les   choses  de  l'art,  naquit  une  con- 
fiance et  une  sympathie  réciproques  qui  ne 
se  démentit  jamais,  et  qui  donna  à  nos  rap- 
ports un  caractère  de  cordialité  et  d'intimité 
infiniment  précieux  pour  moi. 


J'ajouterai  qu'elle  ne  fut  peut-être  pas 
inutile  à  celui  que  désormais  je  pris  l'habi- 
tude d'appeler  mon  ami.  Bethune  avait  un 
fonds  d'énergie  magnifique,  une  grande  vo- 
lonté de  caractère  ;  mais,  à  son  esprit  d'ini- 
tiative souvent  remarquable,  se  mêlait  une 
certaine  timidité  au  contact  des  hommes.  Il 
avait  conscience  de  vues  si  différentes  et 
d'aspirations  d'un  ordre  si  peu  accessible  à 
la  plupart,  que,  à  juste  titre,  il  craignait  de 
ne  pas  être  compris.  Cette  timidité  prove- 
nait dans  une  certaine  mesure  de  l'humilité 
chrétienne,  mais  elle  avait  aussi  sa  source 
dans  la  défiance  de  l'homme  qui,  se  sentant 
de  passage  sur  la  terre,  n'a  pas  affiné  les 
qualités  nécessaires  pour  y  établir  sa  de- 
meure. Aussi,  dans  la  lutte  contre  le  courant 
qu'il  fallait  remonter,  il  avait  dans  bien  des 
circonstances  besoin  d'un  appui,  cet  appui 
fût-il  bien  plus  faible  que  lui.  Il  lui  fallait 
un  concours  affectueux  et  encourageant,  et 
au  besoin  un  ami  qui,  étranger  à  cet  isole- 
ment intérieur  que  la  supériorité  donne 
presque  toujours,  craignit  peu  le  choc  des 
hommes  dont  l'antagonisme  était  à  prévoir. 
Je  suis  heureux  d'avoir  été  quelquefois  cet 
ami.  Bethune  savait  qu'il  m'était  plus  diffi- 
cile de  lui  faire  subir  un  refus  que  de  ré- 
pondre à  son  appel,  et  en  réalité,  pour  lutter 
avec  lui  j'ai  dépensé  parfois  une  énergie, 
dont  très  probablement  j'aurais  fait  l'écono- 
mie s'il  s'était  agi  de  mes  propres  vues. 
Mais,  en  revanche,  que  de  fois  j'ai  puisé 
aux  trésors  de  ce  cœur  si  généreux  !  Qu'il 
me  soit  permis  d'évoquer  ici  quelques  sou- 
venirs... 


Un  jour  Bethune  vint  me  voir  ;  son  vi- 
sage témoignait  d'une  grande  contrariété  : 
«  Vous  allez  me  rendre  un  service,  me  dit- 
il,  et  partir  avec  moi  pour  Paris.  —  Un 
voyage  à  Paris  avec  vous,   mon  ami,  n'est 
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pas  pour  me  déplaire,  mais  contez-moi  au 
moins  ce  que  nous  allons  y  faire,  et  en  quoi 
je  puis  vous  être  de  quelque  secours.  »  Il  me 
montra  alors  un  rouleau  de  plans  très  étu- 
diés qu'il   avait  dessinés  pour  la  restaura- 
tion  de  la   cathédrale    de    Saint-Bavon  à 
Gand  ;  comme  le  gouvernement  devait  inter- 
venir dans  les  frais  de  ce  travail,  ces  plans 
avaient  dû  lui  être  soumis,  et  sur  le  rapport 
d'une  commission  officielle   qui   s'appuyait 
des  théories  émises  dans  le  dictionnaire  de 
Viollet-le-Duc,    le    ministère  avait  refusé 
d'approuver    les    plans.    «  Hé  bien,   reprit 
Bethune,  nous  allons  soumettre  la  question 
à  Viollet-le-Duc;  je  suis  convaincu  que  ces 
Messieurs  ne  l'ont  pas  compris,  et  que  s'ils 
croient  être  de  l'opinion  de  ce  grand  archéo- 
logue,  Viollet-le-Duc  n'est  pas  de  la  leur. 
La   difficulté   est  d'aborder    un  homme  si 
haut  placé,  et  c'est  ici  que  vous  devez  me 
venir  en  aide.  J'ai  déjà  une  lettre  d'Auguste 
Reichensperger  pour  lui  — qui  ne  le  connaît 
pas  à  la  vérité  —  mais  qui  doit  être  connu 
de  lui,  ne  fût-ce  que  par  sa  collaboration 
aux  Annales  Archéologiques  de  Didron.  J'ai 
aussi  une    lettre  de  recommandation  pour 
Louis  Veuillot,  qui  sans  doute  pourra  nous 
obtenir  bon  accueil   de  Viollet-le-Duc.    Ne 
pourriez-vous    pas,    vous-même,     par    vos 
relations,  nous  obtenir  une  introduction  ?  » 
—  Tout  ceci  me  paraît  un  peu  compliqué, 
mon  ami.   Viollet-le-Duc  est  une  célébrité  à 
la  vérité,  mais  vos  dessins  me  paraissent  la 
meilleure    recommandation.    Cependant  je 
vais  en  demander  une  pour  un  architecte  de 
ses  amis,   M.    Ohnet.   Son  frère  m'a  offert 
plus  d'une   fois  de  m'introduire    dans    ce 
monde.  »  Nous  partions  le  lendemain.  Louis 
Veuillot,  dont  plus  tard  je  devais  faire  plus 
amplement  la  connaissance,  nous  reçut  très 
bien,  grâce  à  une  lettre  de  la  Rédaction  du 
Bien  Public;  nous  eûmes  avec  lui  une   cau- 
serie charmante,  mais  qui  n'avançait  guère 


nos  affaires.  Viollet-le-Duc  était  très  en 
faveur  en  ce  moment  à  la  Cour  de  Napo- 
léon III,  et  Veuillot  combattait  avec  la 
vaillance  que  l'on  sait,  dans  le  camp  tout 
opposé;  d'ailleurs  Viollet-le-Duc  était,  ce 
dont  nous  nous  doutions,  très  loin  d'être 
un  croyant.  Il  n'y  avait  pas  de  point  de 
contact  entre  ces  hommes  supérieurs  dans 
des  voies  si  différentes.  Nous  fûmes  le  len- 
demain chez  M.  l'architecte  Ohnet.  Celui-ci 
nous  reçut  avec  une  rondeur  charmante  et 
un  laisser-aller  que  l'on  ne  trouve  guère  que 
chez  l'artiste  parisien.  11  nous  donna  un 
très  aimable  billet  pour  Viollet-le-Duc  ; 
«  Vous  n'en  avez  pas  besoin,  nous  dit-il  ; 
ViolIet-le-Duc  sera  charmé  de  faire  la  con- 
naissance de  deux  artistes,  et  très  flatté 
d'être  »pris  pour  arbitre  dans  une  question 
aussi  intéressante.  »  Nous  allâmes  frapper 
à  la  porte  de  Viollet-le-Duc. 

Le  célèbre  architecte  était  entouré  d'un 
cercle  d'hommes,  jeunes  pour  la  plupart,  et 
qui  semblaient  être  des  artistes.  Il  prit  les 
lettres  que  nous  lui  présentions,  et  après 
les  avoir  lues  rapidement,  il  quitta  sa  société 
pour  nous  introduire  dans  une  vaste  biblio- 
thèque,  où  régnait  un  ordre  parfait  ;  il  nous 
fît  asseoir  et  nous  pria  de  lui  exposer  l'objet 
de  notre  visite. 

Bethune  se  mit  à  expliquer  le  différend  qu'il 
avait  avec  le  ministère,  à  propos  des  plans 
qui  furent  étendus  sur  la  table  ;Viollet-le-Duc 
en  les  examinant  de  son  œil  pénétrant,  me 
parut  y  reconnaître  immédiatement  la  main 
d'un  artiste  peu  ordinaire  —  lui  qui  était 
un  dessinateur  merveilleux!  La  conversation 
s'engagea,  avec  beaucoup  d'entrain  ;  il  fal- 
lut expliquer  l'état  actuel  du  monument,  son 
histoire,  les  raisons  de  telle  disposition,  de 
tel  parti  pris,  et  après  avoir  répondu  à  toutes 
les  questions,  la  causerie  se  prolongea  sur 
des  sujets  étrangers  à  notre  objet.  Il  était 
visible  que  Viollet-le-Duc  prenait  plaisir  à 
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laprolonger.il  fut  question  de  son  «Diction- 
naire »,et  je  me  permis  même  de  lui  signaler 
une  erreur  qu'il  avait  commise  à  l'article 
Perron,  où,  à  propos  du  perron  de  Liège 
que  Charles  le  Téméraire  fit  enlever  et 
transportera  Bruges,  le  Dictionnaire  permet 
de  croire  que  ce  perron  était  un  cmmarche- 
ment  extérieur,  composé  de  marches,  tandis 
qu'en  réalité  c'était  un  symbole  héraldique, 
un  style  ou  une  colonne  annelée  en  cuivre, 
couronnée  d'une  pomme  de  pin,  surmontée 
de  la  croix,  reposant  sur  trois  degrés,  portés 
par  autant  de  lions.  Viollet-le-Duc  admit  la 
rectification  qui,  dit-il,  pourrait  faire  l'objet 
d'une  note  si  le  «  Dictionnaire  >>  devait  avoir 
une  nouvelle  édition.  Et,  maintenant,  dit-il, 
au  moment  où  nous  allions  prendre  congé, 
en  quoi  puis-je  vous  être  utile  ?  Voulez-vous 
que  je  vous  écrive  une  appréciation  de  vos 
plans  sur  Saint-Bavon,  où  je  rencontrerai  les 
objections  que  l'on  vous  oppose  ?  C'était  pré- 
cisément cequ'il  nous  fallait, et  nous  reçûmes 
son  offre  avec  la  plus  grande  reconnaissance. 
Il  nous  demanda  encore,  avec  la  bienveillan- 
ce la  plus  courtoise,  s'il  ne  pouvait  nous  être 
agréable  à  autre  chose,  pendant  notre  séjour 
à  Paris.  Nous  profitâmes  de  l'occasion  pour 
solliciter  un  mot  d'introduction  auprès  du 
commandant  du  château  de  Vincennes,  dont 
nous  désirions  étudier  la  chapelle  peu  acces- 
sible, et  une  recommandation  pour  l'archi- 
tecte de  la  S^<^-Chapelle,  M.  Boeswillwald, 
afin  d'étudier  et  de  dessiner  dans  la  cha- 
pelle inférieure.  Le  lendemain  nous  trou- 
vâmes à  notre  hôtel  les  lettres  demandées 
et  un  rapport  très  étendu  et  très  favorable 
au  plan  du  baron  Bethune.  Peu  de  temps 
après,  nous  nous  rendîmes  à  Bruxelles,  au- 
près du  ministre  de  l'Intérieur  avec  le  docu- 
ment rédigé  de  la  main  de  Viollet-le-Duc. 
Le  rapport  constatait  clairement  que  ce 
n'était  pas  Bethune  qui  se  trompait  sur  les 
principes  de  l'illustre  archéologue  français 


et  sur  l'application  qu'il  y  avait  à  en   faire 
dans  la  restauration  en  question. 


Il  me  semble  impossible,  en  recueillant 
mes  souvenirs  afin  de  faire  revivre  l'artiste 
auquel  m'attachaient  dès  lors  des  liens 
d'amitié  et  de  travail  si  nombreux,  de  passer 
sous  silence  les  études  que  nous  fimes 
ensemble  en  Italie,  pendant  un  voyage  de 
quatre  mois,  dans  des  circonstances  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler.C'était  aux  pre- 
miers jours  du  printemps  de  l'année  1S71. 
A  la  suite  des  délibérations  d'un  jury  in- 
ternational ('),  chargé  d'examiner  les  projets 
de  décoration  de  l'Octogone  Carolingien 
d'Aix-la-Chapelle,  il  avait  été  décidé  de 
rendre  à  la  coupole  son  décor  primitif  qui, 
comme  on  sait,  était  une  vaste  mosaïque, 
représentant  les  vingt-quatre  vieillards  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  rendant  hom- 
mage et  adoration  au  Christ  en  Majesté. 
Le  jury,  s'étant  mis  d'accord  sur  la  nature 
du  travail,  fut  unanime  pour  prier  le  baron 
Bethune  de  donner  une  première  réalisation 
à  ce  projet  par  une  esquisse  exécutée  à 
l'aquarelle.  Celui-ci  ne  se  fit  pas  prier,  et 
avec  sa  facilité  ordinaire,  il  s'assimila,  après 
quelques  études  préliminaires,  assez  bien  le 
style  de  la  période  Carolingienne,  pour  que 
son  esquisse  fût  adoptée,  non  seulement  par 
l'Association  du  Karlsverein  formé  pour  la 
restauration  du  monument,  mais  pour  qu'elle 
reçût  encore  l'approbation  du  chapitre  et 
celle  des  autorités  ministérielles  de  Berlin. 
Bientôt  Bethune  fut  chargé  par  ces  diffé- 
rentes autorités,  de  dessiner  en  grandeur 
d'exécution,  les  cartons  de  ces  mosaïques. 
Ce    succès   effraya    presque    l'humilité   de 

I.  Le  jury  se  composait  de  MM.  Salzenberg  (Prusse); 
de  Surigny  (France)  ;  Barbier  de  Montault  (Rome)  ; 
Schmidt  (.\utriche)  ;  Parker  (Angleterre)  ;  Visconti, 
(Italie)  ;  Bethune  (Belgique). 
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Bethune.  II  ne  se  sentait  pas  préparé  à  ce 
genre  de  travail,  et,  en  réalité,  aucun  artiste 
contemporain  n'avait  dirigé  ses  études  vers 
cette  époque  reculée.  Pour  tenter  une  œuvre 
sortant   aussi  complètement   des  voies  sui- 
vies par  les  archéologues,  l'étude  d'œuvres 
similaires  et  contemporaines  était  indispen- 
sable, et  les  mosaïques  de  cette  époque   ne 
se  trouvaient  guère  qu'en  Italie  et  en  Sicile. 
C'est  pour  dessiner  ces  études  que  Bethu- 
ne me  demanda  mon  concours  ;  il  y  avait  en 
effet  beaucoup  à  faire  pour  réunir,   en  peu 
de  temps,  les  éléments  d'un  aussi  vaste  tra- 
vail dans  les  documents  existants.  Nous  ne 
pouvions,  l'un  et  l'autre,  disposer  que  d'une 
seule  saison  ;  il  fallut  donc  partir  sans  retard 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et,  redoutant 
les  chaleurs  dont   la  saison  avançait,  nous 
prîmes  le  parti  de  traverser  toute  l'Italie,  de 
nous  embarquer  à  Naples  pour  commencer 
nos  études  en  Sicile,    nous    proposant   de 
revenir  vers  le  Nord,  à  mesure  que  s'avan- 
çait l'été.  Nous  devions,  à  la  fin  de  juillet, 
nous   trouver  à  Rome,  afin  de  nous  joindre 
à  une  députation  de  catholiques  belges,  qui, 
à  l'occasion  du  Jubilé  sacerdotal  de  Pie  IX, 
y  venait  complimenter  et  présenter  ses  of- 
frandes à  l'illustre  pontife  de  sainte  mémoire. 
L'itinéraire  fut  suivi,  et  le  programme  exé- 
cuté de  point  en  point.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
aux  épisodes  de  ce  voyage  qui  devait  m'en- 
richir  de  tant  de  souvenirs  ;  qu'il  me  soit  per- 
mis seulement  d'en  fixer  ici  quelques-uns. 


En  Italie,  dans  les  mois  de  l'été,  toute 
vie  semble  suspendue  au  milieu  du  jour. 
Les  campagnes  désertes,  —  où  les  contours 
des  montagnes  tremblent  et  flambloient, 
dans  une  chaleur  lumineuse,  trop  intense 
pour  les  yeux  de  l'homme, —  semblent  aban- 
données au  mystérieux  empire  des  sylphes, 
des  gnomes,  des  driades  et  des grillons 


qui,  dans  les  champs  ou  sous  les  cyprès, 
font  retentir  l'air  du  grincement  incessant 
de  leurs  élytres.  Dans  les  villes,  les  rues 
aussi  sont  mortes  et  silencieuses  ;  l'Italien, 
après  avoir  mangé,  se  livre  aux  douceurs 
du  sommeil  ;  la  sieste  est  une  institution 
nationale,  un  usage  intangible.  Se  présenter 
pour  faire  une  visite  à  ces  heures  sacrées  du 
repos,  serait  une  inconvenance  aussi  grande 
que  si,  de  ce  côté  des  Alpes,  on  voulait  faire 
une  visite  après  minuit.  Aussi  les  églises, 
libéralement  ouvertes  dans  la  matinée,  se 
ferment-elles,  pour  ne  se  rouvrir  que  lorsque 
l'ardeur  du  jour  est  passée,  et  que  le  sa- 
cristain a  eu  le  temps  de  faire  amplement  sa 
méridienne.  Mon  compagnon  de  voyage 
et  moi,  nous  avions  souvent  pris  l'avance 
en  nous  mettant  au  travail  immédiatement 
après  la  cessation  des  offices.  Dans  la  pé- 
ninsule, les  artistes  ont  conservé  droit  de 
cité,  et  très  généralement,  on  se  montre  to- 
lérant pour  eux;  aussi  nous  n'interrompions 
pas  le  travail,  pour  nous  conformer  aux 
usages  et,  moyennant  la  buoiia  mano,  le  be- 
deau fermait  volontiers  sur  nous  la  porte  de 
l'église,  nous  laissant  poursuivre  dans  le 
silence  et  la  solitude  les  croquis  commencés. 
Quel  charme  alors  de  travailler,  garantis 
contre  toute  interruption  indiscrète  !  Com- 
ment ne  pas  vous  donner  un  souvenir,  heures 
inoubliables,  où  dans  le  calme,  la  fraîcheur 
et  le  mystère  du  saint  lieu,  tout  parfumé 
encore  de  l'encens  du  sacrifice  matinal,  tra- 
vaillant côte  à  côte,  nous  mettions  notre  âme 
en  communication  si  intime  avec  celle  des 
maîtres  mosaïstes,  des  peintres-verriers  et 
des  artistes  de  ces  admirables  fresques,  qui 
vivent  et  qui  vibrent  encore  sur  les  murs 
des  sanctuaires!  Les  heures  passaient  ainsi 
délicieuses  pour  nous  qui  cherchions  à  nous 
pénétrer  de  leur  foi,  de  leur  esprit,  de  leur 
génie,  dans  un  silence  que  nous  n'osions 
interrompre  nous-mêmes  ;  et  lorsque,    vers 


JLt  }Baron  Betl)unt. 


287 


la  soirée,  nous  entendions  au  fond  du 
porche,  la  clé  du  sacristain  grinçant  dans  la 
serrure,  elle  nous  réveillait  comme  d'un  rêve 
qui  nous  avait  transportés  aux  siècles  des 
œuvres  que  nous  avions  sous  les  yeux  ! 

Ainsi  se  passaient  les  heures  et  les  jours: 
en  Sicile,  à  l'église  royale  de  Santa  Maria 
Nuova,  à  Monreale,  à  la  cathédrale  de  Pa- 
lerme,  à  la  chapelle  Palatine  et  à  l'église  de 
Martorana  de  la  même  ville  ;  à  la  cathédrale 
toute  normande  de  Céfalu,  et  puis,  lorsque 
nous  fûmes  revenus  sur  le  continent,  à  l'ab- 
baye du  Mont  Cassin  où  nous  attendait  une 
bibliothèque  remarquable  et  une  si  aima- 
ble et  si  chrétienne  hospitalité.  Plus  tard  ce 
fut  le  tour  des  églises  de  Rome  les  plus 
anciennes  et  les  plus  intéressantes  :  Ste- 
Pudentienne,  Ste-Praxède,  Ste-Marie,  Ste- 
Cécile,  et,  en  allant  vers  le  Nord,  les  églises 
d'Assise,  Saint-Ambrogio  de  Milan,  et  les 
différentes  églises  de  Ravenne,  si  riches 
encore  en  mosaïques  ;  où  il  y  avait  tant  à 
étudier  au  point  de  vue  de  nos  recherches  et 
du  travail  qu'il  s'agissait  de  préparer. 

Bethune  poursuivait  ces  études  avec  une 
ténacité  et  un  entrain  qui  tenait  de  la  pas- 
sion, mais  avec  une  intelligence  des  monu- 
ments anciens  et  le  souci  de  leur  intégrité 
qui  étaient  rarement  en  défaut. Une  retouche 
aux  mosaïques  anciennes  ou  au.x  fresques, 
une  interpolation  ou  un  mélange  de  style,  le 
frappait  immédiatement.  Il  se  mettait  alors 
en  garde,  et  réduisait  l'œuvre  qu'il  s'agis- 
sait d'étudier,  à  ce  qui  subsistait  du  travail 
original  et  qui,  seul,  pouvait  faire  autorité. 
Son  ardeur  était  infatigable,  et  la  nécessité 
de  se  sustenter  par  la  nourriture  n'existait 
plus  lorsqu'il  était  à  l'étude  des  monu- 
ments qui  l'enthousiasmaient.  Bien  souvent 
je  fus  obligé  de  faire  acte  d'autorité,  en  lui 
rappelant  que,  investi  de  la  confiance  de  sa 
famille,  elle  m'avait  fait  un  devoir  de  con- 
science  de  l'empêcher  d'aller  à  l'extrême 


limite  de  ses  forces.  L'ami  cédait  alors  à 
mes  instances,  non  sans  un  peu  d'humeur 
au  premier  instant,  mais  que  bientôt  dissi- 
pait une  bonne  parole  ou  un  gai  propos. 


Ce  qui,  pour  le  voyageur  catholique, 
donne  à  l'Italie  un  charme  si  particulier  et 
un  parfum  de  poésie  auquel  il  est  difficile 
de  se  soustraire,  c'est  la  sève  chrétienne 
qui,  à  chaque  pas,  pénètre  les  monuments 
de  l'art.  Chacune  de  ses  villes  si  pittores- 
ques, si  riches  en  édifices  et  pourtant  si 
variées,  a  donné  le  jour  à  des  saints  popu- 
laires qui,  placés  sur  les  autels  d'églises 
souvent  admirables,  semblent  continuer  à 
exister  dans  la  vie  du  peuple,  après  avoir 
vivifié  les  arts,  et  inspiré  des  monuments 
d'une  singulière  éloquence.  Ne  suffit-il  pas, 
en  effet,  de  prononcer  le  nom  d'Assise  pour 
évoquer  immédiatement  le  souvenir  du 
Saint  Séraphique  et  de  Claire,  sa  sœur 
spirituelle  ^  Dans  cette  ville,  délaissée  par 
la  vie  moderne,  et  qui  domine  les  hauts 
plateaux  de  l'Ombrie,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  deux  basiliques  qui  portent  le 
vocable  de  ces  saints,  ce  sont  les  fresques 
décorant  les  murs,  tout  éloquents  de  leurs 
faits  et  gestes,  qui  parlent  au  voyageur 
le  langage  le  plus  persuasif.  A  l'église  de 
Sainte-Claire,  c'est  le  corps  encore  conservé 
de  la  Sainte,  que  les  religieuses  du  couvent 
qu'elle  a  fondé  et  habité,  montrent  au  pèle- 
rin. Il  peut  encore  reconnaître  ses  traits, 
et  le  profil  austère  que  l'on  aperçoit  dans 
la  pénombre  du  loculus  où  le  corps  est 
couché,  atteste  la  fidélité  des  artistes,  pres- 
que contemporains  d'ailleurs,  qui,  sur  les 
murs  du  temple,  ont  fixé  le  type  aujourd'hui 
consacré  de  la  Sainte.  Les  mendiants  brûlés 
par  le  soleil,  que  nous  rencontrions  gravis- 
sant la  montagne  sur  laquelle  est  bâtie  la 
ville,    nous  demandaient  l'aumône  :   <<;  per 
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r amorc  di Dio  e  di san  Francesco.  »  Padoue, 
malgré  sa  haute  antiquité  et  ses  monuments 
si  historiques,  semble  dominée  par  la  gran- 
diose basilique  érigée  à  saint  Antoine  au 
XI I  le  siècle  ;  par  le  magnifique  trésor  où  les 
reliquaires  ne  contiennent  que  des  osse- 
ments ou  des  souvenirs  du  Saint,  que  le 
peuple  nomme ^'mplement« il Santo», comme 
si  c'était  le  saint  par  excellence.  A  Sienne 
ce  seront  les  figures  de  saint  Bernardin  et 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  la  fille  in- 
spirée qui  ramena  à  Rome  les  Papes  de 
leur  exil  d'Avignon,  qui,  à  tout  instant, 
apparaissent  dans  les  souvenirs  de  cette 
remarquable  cité.  A  Bologne,  c'est  saint 
Pétrone,  le  glorieux  évêque  de  cette  ville  ; 
saint  Dominique  avec  son  magnifique  mau- 
solée, c'est  enfin  cette  autre  sainte  Cathe- 
rine de  Bologne  qui,  grâces  aux  œuvres  de 
l'art,  parlent  au  cœur  du  voyageur. 

Personne  plus  que  Bethune  n'était  sen- 
sible à  cette  poésie  chrétienne  qui  souvent 
fait  de  l'artiste  itinérant  un  pèlerin,  et  des 
hauteurs  de  l'art,  l'élève  aux  hauteurs  de  la 
foi.  Sa  piété,  en  tout  temps  si  vive  et  si 
sincère,  semblait  le  rendre  inaccessible  aux 
fatigues  d'un  travail  soutenu  et  parfois  ex- 
cessif, aux  inconvénients  d'un  climat  brû- 
lant. A  Bologne,  parmi  vingt  autres  circon- 
stances de  même  nature,  il  en  donna  une 
marque  dont  je  tiens  d'autant  à  rappeler 
le  souvenir  que  le  dessin  qu'il  fit  alors,  in- 
spira, je  n'en  doute  pas,  la  dernière  image 
religieuse  que  son  crayon  devait  tracer. 

Au  sortir  de  l'église  Saint-Étienne,ce  mo- 
nument complexe,  bizarre,  inextricable  qui 
contient  sept  églises  réunies,  dont  la  plus  an- 
cienne remonte  à  saint  Pétrone,  et  qui  pré- 
sente l'étrange  mais  intéressant  assemblage 
de  monuments  de  tous  les  styles  et  d'œu- 
vres  d'art  des  caractères  les  plus  divers, 
nous  nous  étions  rendus  à  la  petite  église 
del  corJ)Us  Domini  ou  délia   Santa,  qui  dé- 


signe sainte  Catherine  de  Bologne.  Là 
nous  pûmes  voir  le  corps  miraculeuse- 
ment conservé  de  la  Sainte.  Elle  se  pré- 
senta à  nous,  revêtue  de  l'habit  de  son 
Ordre,  assise  sur  une  sorte  de  trône  sur- 
monté d'un  baldaquin  ;  le  visage  découvert, 
dont  les  traits  quoique  brunis,  sont  très 
reconnaissables  ;  ses  mains,  également  dé- 
couvertes, reposent  sur  ses  genoux.  On 
assure  que  les  membres  ont  conservé  leur 
souplesse,  bien  que  le  ton  général  des  car- 
nations soit  noirâtre  ;  dans  la  chambre  con- 
vertie en  chapelle,  on  a  réuni  plusieurs 
souvenirs  de  la  Sainte  :  son  scapulaire,  son 
mouchoir,  ses  heures  écrites  de  sa  main  avec 
infiniment  d'art  ;  un  instrument  de  musique 
en  forme  de  viole  dont  la  Sainte  jouait  avec 
le  talent  qu'elle  mettait,  dit-on,  en  toutes 
choses,  une  tête  de  l'Enfant  Jésus  due  à 
son  pinceau;  car,  comme  vous  le  savez  sans 
doute,  la  Sainte  était  peintre,  et  enfin  le 
crucifix  miraculeux  qui,  selon  la  tradition, 
lui  adressa  la  parole. 

La  visite  à  cette  Sainte,  qui  semble  là 
toute  recueillie  pour  écouter  les  prières 
des  fidèles,  nous  laissa  une  douce  et  péné- 
trante émotion  ;  la  voyant  ainsi  entourée 
des  instruments  et  des  productions  de  son 
art,  nous  nous  adressions  à  une  artiste  dont 
nous  pouvions  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance espérer  l'intercession,  que  celle-ci 
reposait  sur  l'esprit  de  confraternité.  Les 
artistes  seuls  savent  à  ce  qu'aspirent  les 
artistes,  ce  qu'ils  souffrent  et  espèrent,  les 
dangers  et  les  tentations  auxquels  ils  sont 
exposés... 

Après  la  visite  aux  églises  et  à  Sainte- 
Catherine  Vigri,  une  visite  au  Musée  de 
l'Académie  s'imposait  naturellement.  La  ga- 
lerie contient  des  morceaux  de  choix  et  jouit 
d'une  juste  célébrité.  Les  tableaux  du  Fran- 
cia,  la  Sainte-Cécile  de  Raphaël,  la  Sainte- 
Vierge  glorifiée  du  Pérugin  et  le  Martyre  de 
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sainte  Agnès,  beaucoup  d'autres  panneaux 
remarquables  furent  passés  en  revue,  mais 
les  peintures, moins  prisées  des  touristes,  ap- 
partenant aux  «  primitifs  »  de  l'Italie,  nous 
retinrent  davantage.  Je  m'étais  mis  à  esquis- 
ser \a.  predella  d'un  retable  peint  par  Giotto 
di  Bondone,  lorsque  j'aperçus,  à  peu  de 
distance,  mon  ami  dessinant  un  tableau  de  la 
même  époque.  Mais,  à  ma  grande  terreur, 
il  s'était  placé  dans  un  endroit  baigné  par 
le  soleil  de  juillet,  dont  un  lanterneau  de  la 
galerie  envoyait  les  cruels  rayons.  J'inter- 
rompis mon  travail  pour  prier  Bethune  de 
se  soustraire  aux  caresses  indiscrètes  de 
l'astre  si  justement  redouté  en  Italie,  en 
cherchant  une  autre  place;  mais  il  ne  m'en- 
tendait déjà  plus,  absorbé  qu'il  était  par  un 
travail  oii  il  semblait  mettre  toute  son  âme. 
«  Ne  voyez-vous  pas,  me  dit-il,  lorsque  mon 
insistance  devint  importune,  que  c'est  un 
panneau  de  sainte  Catherine  Vigri  que  je 
dessine  ?  »  C'était,  en  effet,  une  charmante 
composition  de  la  sainte  artiste  de  Bologne, 
dont  mon  ami  fixait  le  souvenir  avec  autant 
de  talent  que  de  piété  ;  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  l'interrompre,  et  tout  ce  que  je  pus  faire 
pour  lui,  c'était  d'essuyer  de  temps  en  temps 
avec  mon  mouchoir,  les  grosses  gouttes  de 
sueur  qui  perlaient  sur  son  front.  Ce  fut  un 
grand  soulagement  pour  moi  lorsque  le 
soleil,  poursuivant  sa  marche,  abandonna 
enfin  la  place  où  le  travailleur  paraissait 
enchaîné  par  un  charme  magique.  Mais,  la 
séance  finie,  avec  quel  plaisir  il  me  montra 
le  dessin  qui  rendait  tout  l'esprit  de  l'œuvre 
de  la  sainte  ! 

Ce  panneau  représentait  sainte  Ursule, 
étendant,  en  signe  de  patronage,  son  man- 
teau sur  les  saints  et  saintes  de  sa  suite. 

Le  dernier  dessin  de  Béthune,  dont  notre 
planche  XI  offre  la  reproduction,  représen- 
tant sainte  Claire  exerçant  son  patronage 
sur  les  Saintes  de  son  Ordre,   me   semble 


tout  à  la  fois  inspiré  par  la  peinture  de 
sainte  Catherine  Vigri,  et  par  un  sentiment 
de  tendresse  paternelle  qui  lui  donnent  une 
grâce  particulière  ('). 


Mais  c'est  trop  m'attarder  à  des  souve- 
nirs qui  me  sont  personnels.  A  son  retour 
d'Italie,  Bethune  se  mit  à  dessiner,  en  gran- 
deur d'exécution  cette  fois,  les  vingt-quatre 
vieillards  et  le  Christ  en  Majesté,  qui  de- 
vaient remplacer  les  géants  que  Charle- 
magne  avait  fait  exécuter  en  mosaïque  dans 
sa  chapelle  d'Aix.  La  dimension  matérielle 
des  figures,  et  même  leur  position  relative, 
avait  pu  être  fixée  en  étudiant  dans  la 
coupole,  la  trace  des  contours  que  la  mo- 
saïque primitive  avait  laissée  sur  le  mortier, 
servant  d'assiette  aux  cubes  de  verre.  Plu- 
sieurs tonneaux  de  ces  anciens  cubes  ayant 
été  recueillis,  fournirent  une  indication  pré- 
cieuse, pour  la  tonalité  et  les  procédés  tech- 
niques à  adopter.  D'ailleurs  nous  nous  étions 
mis  en  rapport  à  Rome  avec  un  maître  mo- 
saïste expérimenté,  qui,  à  titre  d'essai,  avait 
exécuté  une  tête  dont  le  travail  nous  parut 
très  satisfaisant.  Un  projet  de  contrat  avec 
cet  artiste  fut  même  ébauché  afin  de  passer 
le  plus  tôt  possible  à  l'exécution  définitive. 
Malheureusement  les  administrations  qui 
avaient  à  intervenir,  en  décidèrent  autre- 
ment. Le  travail  fut  exécuté  à  Venise,  d'a- 
près des  procédés  modernes,  et  entièrement 
en  dehors  du  contrôle  de  l'auteur  des 
cartons.  Le  résultat  ne  répondit,  ni  à  l'at- 
tente de  Bethune,  ni  à  sa  conception  du 
travail.  Ce  fut  là  une  de  ces  déconvenues 
trop  fréquentes,  hélas  !  dans  la  vie  de  l'ar- 
tiste qui,  prenant  sa  mission  et  ses  convic- 

I.  L'une  des  deux  jeunes  filles  dont  la  gaité  m'avait 
distrait  lors  de  ma  première  visite  à  l'atelier  de  l'aitiste, 
est  entrée  depuis  de  longues  années  au  Couvent  des 
Pauvres  Claires  de  la  Réforme  de  sainte  Colette,  à  Gand. 
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lions  au  sérieux,  n'entend  pas  se  laisser 
entraîner   par  le  courant  des  idées  du  jour. 

Si  le  fait  attrista  Bethune,  il  n'en  reprit 
pas  moins  ses  œuvres  multiples  avec  cet 
entrain,  ce  zèle  et  cette  activité  qui  sem- 
blaient lui  rendre  tout  facile.  Je  n'ose  abor- 
der ici  l'énumération  de  ses  travaux.  Comme 
peintre  verrier,  le  catalogue  des  vitraux 
sortis  de  son  atelier  réclamerait  plusieurs 
pages.  Parmi  ses  meilleurs,  il  faut  compter 
ceux  de  la  cathédrale  de  Bruges,  de  l'église 
Notre-Dame  et  de  plusieurs  autres  églises 
de  la  même  ville.  D'autres  vitraux  placés 
à  la  cathédrale  d'Anvers  sont  particulière- 
ment à  noter,  de  même  que  ceux  de  la 
cathédrale  Saint-Bavon  à  Gand.  Il  en  exé- 
cuta bon  nombre  pour  rx'\llemagne,  notam- 
ment pour  les  églises  Notre-Dame  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  celles  de  Gladbach,  de  Kie- 
drich,  d'Eltville  sur  le  Rhin.  L'atelier  de 
Bethune  fournit  d'ailleurs  des  vitraux  pour 
,  la  France,  pour  l'Angleterre,  et  même  pour 
l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 
Notez  que  tous  les  cartons  étaient  soigneu- 
sement dessinés  par  le  maître,  et  que  la 
peinture  était  très  soigneusement  revue  par 
lui.  Jamais  il  n'aurait  permis  le  placement 
d'une  verrière  dont  l'exécution  eût  été 
négligée  ou  imparfaite  à  ses  yeux. 

Et  cependant,  tandis  que  fonctionnait 
l'atelier  du  peintre  verrier,  une  foule  de 
constructions  s'érigeaient  sur  ses  plans  ; 
églises,  chapelles,  couvents,  châteaux  et 
abbayes  !  C'est  ce  charmant  groupe  de  cons- 
tructions de  Vyve-Capelle  qui  semble  un 
prolongement  de  l'ancien  Bruges,  avec  une 
église,  un  presbytère,  une  école,  un  couvent 
de  religieuses  et  l'enclos  du  cimetière.  Cela 
parait  la  réalisation  par  le  coup  de  baguette 
d'une  fée.d'un  rêve  fait  il  y  a  quatre  siècles... 
et  ici  encore,  il  ne  s'agit  pas  seulement  des 
constructions  en  briques  et  en  pierre.  Il 
s'agit  également  des  vitraux  qui  garnissent 


les  baies  des  fenêtres  ;  il  s'agit  de  tout  le 
mobilier,  des  retables  d'autels  sculptés 
et  peints  qui  garnissent  les  sanctuaires,  des 
peintures  murales  et  du  décor.  Tout  cela 
est  sorti  du  crayon  du  maître,  aidé  pour 
les  détails,  il  est  vrai,  par  un  de  ses  amis 
et  élèves,  Florimond  Van  de  Poêle,  ce  char- 
mant dessinateur,  enlevé  trop  tôt  à  ses 
amis  et  à  l'art,  artiste  trop  peu  connu, 
auquel  je  suis  heureux  de  donner  ici  un 
souvenir. 

Puis  vinrent  d'autres  constructions  :  le 
château  de  Lophem,  commencé  par  Pugin, 
terminé  par  Bethune  ;  l'église  de  Vivier- 
l'Agneau,  dans  la  province  de  Namur.  Cette 
cité  que  l'on  nomme  le  béguinage  de  Mont- 
St-Amand,  sortie  de  terre  en  deux  ans,  bâtie 
avec  le  concours  d'Arthur  Verhaegen,  qui 
s'est  révélé  alors  comme  un  maître.  Ce  sont 
des  couvents  de  femmes  bâtis  en  France. 
Ce  sont  les  plans  remarquables  et  très 
achevés  de  l'Université  catholique  de  Lille, 
qui,  pour  des  raisons  que  je  n'ai  pas  à  exa- 
miner, mais  que  je  dois  regretter,  n'ont  pas 
été  exécutés  ;  c'est  enfin  cette  vaste  ab- 
baye deMaredsous,dans  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse,  qui  passe,peut-être  à  juste  titre,  pour 
le  chef-d'œuvre  de  l'artiste  ;  travail  dans  le- 
quel il  a  mis  assurément  toute  sa  science  et 
tout  son  cœur  !  œuvre  gigantesque,  si  l'on 
considère  que  tous  les  détails  de  la  construc- 
tion, de  l'ameublement  et  du  décor  ont  été 
dessinés  par  lui.  Jusque  dans  les  derniers 
temps,  je  lui  ai  vu  esquisser  des  aquarelles 
pour  les  fresques  de  la  grande  nef  de  l'église! 

Un  homme  qui  a  suivi  avec  un  intérêt  très 
vif  le  mouvement  de  l'art  moderne  a  dit, 
non  sans  raison,  que  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  en  Belgique.  Nulle  part, 
depuis  66  ans,  il  n'a  été  élevé  un  édifice  de 
cette  valeur  architectonique  ('). 

I.  Félix  de  Breu.x,  Le  Journal  de  Bruxelles  à\i  23  juin 
1894. 
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II  est  vrai  que  pendant  près  de  vingt  ans 
de  sa  vie  si  laborieuse,  les  travaux  de  cette 
maison  religieuse,  dont  Bethune  regardait 
la  fondation  comme  une  œuvre  providen- 
tielle, furent  une  de  ses  principales  préoccu- 
pations.Je  l'ai  accompagné  quelquefois  dans 
les  visites  qu'il  faisait  aux  travaux,  alors 
que  ces  visites  étaient  encore  une  joie  pour 
lui.  Je  le  vois  encore,  le  matin  après  avoir 
assisté  à  la  messe  à  l'église  abbatiale, s'instal- 
lant  dans  une  des  dépendances  construites 
provisoirement  pour  les  besoins  du  service, 
devant  sa  planche  à  dessiner,  armé  du 
crayon,  de  la  règle  et  de  l'équerre  :  traçant 
les  épures,  donnant  un  croquis  pour  un 
motif  d'ornementation,  dessinant  des  pièces 
du  mobilier  et  satisfaisant  sans  désemparer 
à  toutes  les  demandes  qui  lui  étaient  faites, 
soit  par  le  directeur  de  la  construction,  soit 
par  les  religieux  de  l'abbaye.  La  solution 
des  difficultés  qui  lui  étaient  souniises,  ne 
se  faisait  jamais  attendre,  et  le  tracé  était 
fourni  avec  une  incroyable  facilité  d'impro- 
visation. Tout  cela  se  faisait  avec  simplicité, 
avecgaîté,  tout  en  causant  ;  et  lorsque  après 
une  longue  séance,  M.  Henri  Desclée,  ou 
l'un  des  Pères  bénédictins,  l'obligeait  à 
suspendre  le  travail  pour  aller  au  réfectoire, 
il  disait  en  se  levant:  «  Mon  cher  ami.  quelle 
bonne  matinée  nous  avons  eue  !  »  Hélas  ! 
oui,  c'étaient  de  bonnes  matinées 

Et  cependant,  je  n'en  ai  pas  fini  encore 
avec  l'œuvre  de  ce  travailleur.  Je  ne  puis 
me  taire  sur  la  multitude  de  dessins  au 
moyen  desquels  Bethune  s'est  efforcé  de 
faire  rentrer  dans  des  voies  meilleures, 
l'imagerie  religieuse  populaire  ;  ni  sur  les 
compositions  innombrables  par  lesquelles,  à 
l'exemple  des  Wolgemuth,  des  Pleidenwurf 
et  des  Burgkmayr,  il  a  dirigé  dans  une  voie 
nouvelle  l'art  typographique.  Ici  encore, 
afin  d'abréger,  je  vais  citer  une  notice  bio- 
graphique parue  récemment  : 


«  L'imprimerie  de  Saint-Jean  a  été  fon- 
dée à  Tournai  par  MM.  Desclée,  avec  les 
conseils  de  maître  Jean,  qui  a  dessiné  toutes 
les  vignettes  des  premières  éditions  sorties 
de  ses  ateliers  nouvellement  organisés.  Le 
but  de  cette  institution,  placée  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Lefèvre,  des  zoua- 
ves pontificaux,  a  été  de  restaurer  les  anciens 
types  du  XV^  et  du  XVI^  siècle  dans  l'im- 
pression des  livres  de  liturgie  et  de  piété. 
La  haute  pensée  des  fondateurs  a  été  fé- 
conde :  d'abord  on  n'a  voulu  réaliser  qu'une 
œuvre  d'esthétique  religieuse  ;  aujourd'hui 
l'établissement  est  devenu  industriel  ;  il 
imprime  de  beaux  livres  et  gagne  de  l'ar- 
gent. Caxton  était  venu  chercher  des  ou- 
vriers belges,  habitués  à  la  magnificence  de 
l'art  typographique  nouveau  ;  MAL  Desclée 
ont  été  en  Angleterre  retrouver  des  descen- 
dants de  ces  typographes  flamands  et  ont 
réintroduit  ainsi  dans  notre  pays  les  anciens 
types  dont  Caxton  avait  en  quelque  sorte 
emporté  le  secret  dans  le  sein  de  la  perfide 
Albion  (').  !> 

Mais  ce  n'est  p.as  tout  encore  :  ce  qui  dis- 
tingue absolument  la  carrière  de  Bethune, 
de  celles  des  maîtres  dont  j'ai  rappelé  les 
noms  dès  le  début,  c'est  son  ardeur  indomp- 
table de  propagande  et  de  prosélytisme  pour 
la  diffusion  de  l'art  dont  il  s'était  fait  l'apô- 
tre, pour  ce  qu'il  appelait  «  la  bonne  cause  »  ; 
c'est  enfin  son  zèle  et  son  esprit  de  prévision 
dans  les  institutions  destinées  à  lui  survivre, 
pour  continuer  à  combattre  le  bon  combat. 
Sa  création  la  plus  hardie  à  ce  point  de  vue 
est  assurément  celle  des  écoles  de  Saint- 
Luc  :  après  avoir  conçu  tout  un  système 
d'enseignement  où  il  rétablissait  l'art  sur  les 
principes  de  la  toi  et  des  traditions  natio- 
nales ;  enseignement  gradué,  progressif  où 
tout  cependant  estraisonné.il  confiait  au  plus 
modeste,  mais  peut-être  au  plus  socialement 

I .  Félix  de  Hreux.  Le  Journal  de  Hnixellcs  du  23  juin  1 894. 
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utile  des  Ordres  religieux,  aux  fils  du  bien- 
heureux Jean-Baptiste  de  la  Salle,  la  mise  en 
pratique  de  cet  enseignement.  Tout  était  à 
créer, méthode,  maîtres,  modèles,  musée,  lo- 
caux, outillage  de  toute  sorte,  et  Dieu  sait  si 
les  difficultés  et  les  obstacles  furent  nom- 
breux! Bethune  ne  se  rebuta  jamais;  il  trouva 
chez  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
non  seulement  des  collaborateurs  dévoués, 
mais  encore  des  professeurs  d'une  remar- 
quable intelligence  et  même  des  artistes  de 
talent  parmi  lesquels  les  Frères  Mares  et 
Matthias  furent  les  premiers  à  comprendre 
et  à  réaliser  la  pensée  du  fondateur.  Celui- 
ci  trouva  aussi  des  donateurs  généreux,  et 
après  des  débuts  bien  modestes,  des  locaux 
furent  construits,  des  classes  furent  amé- 
nagées, des  musées  s'établirent,  et  c'est  par 
centaines  que  les  jeunes  gens,  sortis  géné- 
ralement de  la  classe  laborieuse,  vinrent 
solliciter  un  enseignement  qui  leur  allait 
droit  au  cœur,  car  il  raffermissait  en  eux 
une  foi  vivante  ;  il  leur  apprenait  à  suivre 
les  travaux  des  anciens  maîtres,  dont  ils 
avaient  les  monuments  sous  les  yeux.Aussi 
ces  écoles  prirent,  les  premières  difficultés 
vaincues,  un  développement  considérable. 
Il  y  a  deux  ans,  fut  célébré,  à  Gand,  le  ju- 
bilé de  25  ans  de  la  fondation  de  la  première 
de  ces  écoles.et  les  solennités  de  cette  fête,  à 
laquelle  assistait  un  ministre  de  la  couronne, 
prirent  presque  un  caractère  national.  Les 
délégués  des  écoles  de  St-Luc  établies  à 
Bruxelles,  à  Tournai  et  à  Liège,  furent  na- 
turellement de  la  fête,  où  parmi  les  anciens 
élèves  bon  nombre  d'artistes  devenus  des 
maîtres  réputés,  et  des  artisans  qui  ont  fait 
pénétrer  la  conscience  et  l'art  dans  les  tra- 
vaux de  la  menuiserie,  de  la  ferronnerie,  de 
la  taille  des  pierres  et  de  la  fonte  des  mé- 
taux, se  réjouissaient  avec  les  modestes  re- 
ligieux qui  les  ont  formés. 

Dans   bien   d'autres   œuvres  encore,  on 


retrouve  la  même  ardeur  à  la  poursuite  de 
la  même  pensée,  sous  des  formes  différentes: 
Bethune  aida  puissamment  à  l'organisation 
et  au  développement  de  la  Gilde  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Luc.  Il  était  l'âme  de 
cette  association  qu'il  présidait  depuis  une 
douzaine  d'années  ;  il  parut  publiquement  à 
la  tête  de  cette  Gilde,  la  dernière  fois  au 
banquet  que  le  Lord  Maire  de  Londres  offrit 
aux  membres  de  la  Société  dont  ce  haut 
magistrat  est  depuis  de  longues  années  le 
dévoué  confrère  ;  le  discours  éloquent  par 
lequel  le  président  de  la  Gilde  répondit  au 
toast  du  Lord- Maire,  devait  être  son  chant 
du  cygne.  C'était  la  dernière  fois  que  ses 
confrères  entendirent  sa  voix  sympathique, 
affectueuse  et  qui  puisait  toute  son  élo- 
quence dans  sa  grande  cordialité. 

Je  ne  saurais  oublier  enfin  que  lorsque 
l'abbé  Corblet  abandonna  la  direction  de  la 
Revue  de  l'Art  r/iréù'etiMson  de  cette  utile 
publication  semblait  définitivement  com- 
promis ;  ce  fut  Bethune  surtout  qui  insista 
pour  qu'elle  fût  continuée  et  reprise  par  des 
éditeurs  assez  dévoués  aux  intérêts  de  l'art, 
au  cœur  assez  haut,  pour  voir  dans  la 
publication  de  ce  périodique,  non  une  affaire, 
mais  une  œuvre.  Ce  furent  surtout  les  in- 
stances de  Bethune,  et  ses  instances  seules, 
qui  parvinrent  à  vaincre  des  résistances  trop 
justifiées,  et  me  portèrent  à  accepter  la 
direction  de  ce  recueil. 


Bethune  assurément  fut  un  travailleur 
infatigable  ;  du  moment  que  l'art  pouvait 
intervenir,  aucune  manifestation  de  la  pen- 
sée ne  semblait  étrangère  à  son  talent  ;  dès 
qu'il  voyait  du  bien  à  réaliser,  aucun  effort 
ne  lui  coûtait.  Toujours  disposé  à  venir  en 
aide,  soit  au  clergé,  soit  à  ses  confrères 
artistes,  moins  bien  doués  que  lui,  il  se 
faisait  volontiers  tout  à  tous,  se  montrant 
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toujours  accueillant,  affectueux,  cordial.  Ce- 
pendant, j'ose  le  dire,  on  ne  lui  a  pas  rendu 
justice  et  l'on  ne  reconnaîtra  sa  valeur  qu'à 
la  grandeur  du  vide  qu'il  laisse  après 
lui.  Je  l'ai  vu  l'objet  de  bien  des  contradic- 
tions, de  traverses  et  de  mécomptes,  ren- 
contrant une  opposition  systématique  de 
ceux-là  mêmes  pour  lesquels  il  ne  deman- 
dait qu'à  se  dévouer  et  qui  auraient  dû  être 
les  premiers  à  l'appuyer,  à  l'encourager  et  à 
le  soutenir. 

je  me  suis  révolté  plus  d'une  fois  de  voir 
prendre  au  mot  l'humilité  du  chrétien,  et 
s'en  servir  hypocritement  pour  ravaler  la 
valeur  de  l'artiste.  Pendant  longtemps  Be- 
thune  fut  un  grand  incompris.  C'est  que,  si 
le  monde  se  résigne  assez  volontiers  à  re- 
connaître la  supériorité  du  talent,  il  lui  est 
plus  difficile  de  pardonner  la  supériorité  du 
caractère;  et  lorsqu'un  homme  aussi  remar- 
quablement doué  que  l'était  notre  ami,  sait 
se  dépouiller  de  tout  mobile  humain,  n'agis- 
sant ni  par  esprit  de  lucre,  ni  par  gloriole  ou 
par  ambition  personnelle,  le  monde,  tout 
dérouté,  semble  se  mettre  d'accord  pour  lui 
barrer  le  passage  ! 

Il  en  fut  ainsi,  pendant  longtemps,  de  la 
vie  de  Bethune  malgré  ses  succès  ;  mais 
quoique  son  cœur  fût  chaud,  impression- 
nable et  presque  toujours  d'une  sensibilité 
et  d'une  délicatesse  exquises  —  surtout  lors- 
que ses  affections  étaient  en  jeu  —  il  accep- 
tait en  chrétien  les  oppositions  et  les 
mécomptes  dont  jg  viens  de  parler.  Doulou- 
reusement atteint,  sans  doute,  il  savait  alors 
se  recueillir,  se  maîtriser  et  bient<k  grâce  au 
sursuni  corda  intérieur,  il  recommençait  la 
lutte  et  le  travail,  avec  énergie  et  courage 
et  même  avec  joie  ! 

Et  maintenant,  après  avoir  indiqué  seule- 
ment quelques-uns  des  travaux  de  l'artiste, 
vous  parlerai-je  du  chrétien,  de  l'homme 
dans  les  relations  de  tous  les  jours,  de  l'ami. 


du  père  de  famille,  du  chef  d'école,  de 
l'homme  d'œuvres  .■"  Mais  déjà,  en  le  suivant 
dans  ses  travaux  si  multiples,  si  incessants, 
si  généreux,  n'avez- vous  pas  toujours  aperçu 
le  grand  chrétien  ?  Ce  qu'il  était  dans  son 
atelier,  sur  le  chantier  de  construction  ou  sur 
les  échafaudages  dans  les  églises,  il  l'était 
aussi  dans  les  œuvres  d'expansion  de  la  vie 
chrétienne.  Partout  c'était  le  même  entrain, 
la  même  sève,  la  même  abondance,  soit  à 
la  tête  des  conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  soit  au  conseil  du  Denier  de  Saint- 
Pierre,  à  l'œuvre  des  écoles,  à  la  visite  des 
classes  de  Saint- Luc,  ou  à  celle  des  pauvres 
dans  leurs  réduits.  C'était  toujours  le  même 
homme,  le  même  cœur,  le  même  chrétien, 
pour  tout  dire  en  un  mot  qu'il  faut  souvent 
répéter, en  parlant  de  Bethune!  Vous  pouvez 
en  rendre  témoignage,  vous  tous  qui,  par 
moments,  avez  vécu  de  sa  vie;  vous  surtout 
qui.  tour  à  tour,  ses  élèves,  ses  collabora- 
teurs dans  ses  travaux,  ou  compagnons  de 
ses  excursions  d'étude,  l'avez  vu  de  près... 
Oui  de  vous  lui  a  jamais  demandé  un  con- 
seil, un  appui,  un  dessin,  une  consolation, 
sans  le  quitter  fortifié,  encouragé,  plus  fort 
pour  la  lutte  de  la  vie,  plus  raffermi  dans 
la  foi,  plus  dévoué  dans  l'accomplissement 
du  devoir  ?  Je  n'ai  à  faire  ici  qu'un  appel  au 
souvenir  de  tous  ! 

Quel  était  donc  le  moteur  puissant,  le 
ressort  primordial,  l'inspiration  maîtresse  de 
cette  expansion  continuelle  dans  les  travaux 
de  l'art,  de  cette  chaleur  dans  l'affection,  de 
ce  dévouement  sans  réserve,  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  ?  Ce  ressort,  cette  inspira- 
tion, je  crois  que  vous  les  avez  devinés  déjà. 
C'était  cette  flamme  surnaturelle  qui  élève 
l'homme  bien  au-dessus  des  bas-fonds  de  la 
vie,  le  met  à  tout  instant  en  présence  de  ses 
fins  dernières,  cette  flamme  qui,  du  cœur  de 
l'homme,  va  au  cœur  du  Christ  et  que  l'on 
nomme  l'amour  divin  ! 
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Depuis  de  longues  années,  j'ai  l'habitude 
de  lire  le  livre  immortel  de  l'Imitation  ;  et 
toujours  je  m'arrête  à  un  passage  où 
l'image  de  Bethune  apparaît  à  mon  esprit  ; 
j'y  vois  sa  vie  caractérisée  en  traits  de  feu, 
parce  que  le  trait  dominant  chez  lui,  était 
vraiment  la  flamme  de  l'amour  divin.  Ecou- 
tez plutôt  : 

«  Rien  n'est  plus  doux  que  l'amour,  rien 
n'est  plus  fort,  plus  élevé,  plus  délicieux  ;  il 
n'est  rien  de  plus  parfait  et  de  meilleur  au 
ciel  et  sur  la  terre,  parce  que  l'amour  est  né 
de  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  se  reposer  qu'en 
Dieu,  au-dessus  de  toutes  ses  créatures. 

«  Celui  qui  aime  court,  vole,  il  est  dans  la 
joie  ;  il  est  libre  et  rien  ne  l'arrête. 

«  Il  donne  tout  pour  posséder  tout  ;  et  il 
possède  tout  en  toutes  choses,  parce  que  au- 
dessus  de  toutes  choses  il  se  repose  dans  le 
seul  Etre  Souverain  de  qui  tout  bien  pro- 
cède et  découle. 

«  L'amour  souvent   ne   connaît    pas    de 


mesure;  mais  comme  l'eau  qui  bouillonne,  il 
déborde  de  toutes  parts. 

«  Rien  ne  lui  pèse,  rien  ne  lui  coûte,  il 
tente  plus  qu'il  ne  peut  ;  jamais  il  ne  pré- 
texte l'impossibilité,  parce  qu'il  croit  tout 
possible  et  tout  permis;  telle  qu'une  flamme 
vive  et  pénétrante,  il  s'élance  vers  le  Ciel 
et  s'ouvre  un  sûr  passage  à  travers  tous  les 
obstacles  (').  » 

Tel  était  Jean  Bethune,  et  après  l'avoir 
vu  à  l'œuvre,  pendant  l'espace  d'une  géné- 
ration, après  l'avoir  connu  dans  l'intimité 
de  son  travail  et  de  ses  pensées,  de  ses 
espérances  et  au  milieu  de  ses  luttes,  je  lui 
dois  le  témoignage  de  ne  l'avoir  jamais  vu 
animé  d'un  sentiment  d'égoïsme  ou  même 
d'ambition  personnelle. 

Le  spectacle  d'une  telle  vie  est  une  grande 
grâce,  et  la  mort  d'un  tel  chrétien  autorise 
aux  plus  magnifiques  espérances  ! 

Jules   Helbig. 


I.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  livre  III,  chap.  V. 
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Inr"^  E  Souverain  Pontifea  daigné  adres- 
ser la  lettre   suivante   au   conseil 
de  fabrique  de  l'église   de  Saint- 
François  d'Assise  à  Bologne. 

«  A    Nos    Chers     Fils   les    Fabriciens    de 
r église  de  Saint-François  à  Bologne, 

LÉON    XIII,    PAPE. 

Chers  Fils,  Salut  et  Bénédiction 
Apostolique, 

NOUS  avons  eu  pour  très  agréables 
les  .sentiments  que  vous  Nous  avez 
manifestés  naguère:  d'un  côté  votre  sou- 
mission et  votre  reconnaissance  envers 
Nous,  de  l'autre,  votre  zèle  pour  la  religion 
et  pour  l'art  sacré.  Votre  lettre,  en  effet,  et 
les  reproductions  coloriées  qui  y  étaient 
jointes,  Nous  ont  permis  de  constater  que 
le  tombeau  du  Souverain-Pontife  Alexan- 
dre V,  œuvre  d'art  remarquable,  avait  été 
par  vous  réparé  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'habileté  et  rendu  à  son  éclat,  dans  l'église 
de  Saint-François  d'Assise. 

«  Nous-même  avions  bien  volontiers  ap- 
porté à  cette  œuvre  un  certain  concours 
pécuniaire.  Ce  qui  Nous  charme  également, 
c'est  de  vous  voir  rivaliser  de  zèle  pour  que 
cette  même  église,  élevée  au  XII I^  siècle 
par  l'éclatante  piété  de  vos  ancêtres,  soit, 
après  des  vicissitudes  variées,  entièrement 
rendue  au  culte  divin,  la  magnificence  de 
son  plan  primitif  étant  pour  elle  un  nouveau 
titre  à  la  vénération. 

«  En  elle  subsistera,  en  effet,  un  spécimen 
de  l'art  si  plein  d'éclat  qui  florissait  dans 
ces  temps,  remarquables  surtout  par  une 
foi  ardente  et  une  sagesse  lumineuse,  et  où 
toutes  les  sciences  se  vouaient,  comme  les 
servantes  de  la  doctrine  sacrée,  à  accroître 
la  gloire  du  nom  divin. 


«  Quant  à  Nous,  de  même  que  Nous  nous 
sommes  appliqué  et  que  Nous  nous  appli- 
quons encore  à  faire  renaître  la  solide 
sagesse  des  anciens,  en  choisissant  comme 
guides  dans  la  philosophie  saint  Thomas 
d'Aquin,  dans  les  lettres  Dante  Alighieri, 
ainsi  Nous  prédisons  d'une  façon  certaine 
que  les  autres  arts  produiront  des  fruits 
e.xcellents,  pourvu  qu'ils  recherchent  et  ap- 
précient les  modèles  de  cette  même  époque. 
Plus,  en  effet,  notre  art  se  rapprochera  du 
modèle  de  la  sagesse  divine,  ce  à  quoi  on 
visait  alors  avec  une  grande  religion,  plus 
il  aura  d'éclat  et  de  puissance,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  la  construction  des  édifices 
sacrés,  qui  «  sont  la  figure  des  choses  cé- 
lestes». {Hebr.,  VIII,  5.) 

«  Il  vous  appartient  donc  de  poursuivre 
avec  sagesse  et  prudence  votre  but  noble 
et  saint  en  ce  qui  concerne  un  monument 
si  remarquable  ;  sur  ce  point  appliquez-vous 
à  faire  approuver  votre  œuvre  parle  nouvel 
archevêque,  aussi  entièrement  que  vous 
l'avez  fait  approuver  par  son  prédécesseur 
qui  y  était  tout  dévoué  :  assurément  son 
autorité  et  sa  prudence  ne  vous  seront  pas 
d'un  moindre  secours. 

«  Il  Nous  reste  à  souhaiter  la  réalisation 
du  projet  annoncé  par  vous,  d'ériger  dans 
cette  église  un  autel  votif  pour  la  paix  du 
peuple  chrétien.  Rien,  en  effet,  ne  peut  être 
plus  conforme  aux  conseils  que  Nous  avons 
souvent  donnés,  auxquels  se  lient  l'intérêt 
des  Etats  et  la  prospérité  de  l'Église. 
Qu'ainsi,  ce  sanctuaire,  brillant  derechef  de 
toute  sa  splendeur  artistique,  et  étant  con- 
sacré de  nouveau,  les  esprits  s'y  élèvent 
davantage,  les  cœurs  s'y  embrasent  d'ardeur 
pour  suivre  la  voie  de  la  justice  et  de  la  paix, 
qui  ouvre  une  heureuse  entrée  dans  le  ciel. 


REVUE   UE  l'AKT   CHRÉTIEN. 
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«  Qu'il  soit  favorable  à  vos  entreprises  et 
à  vos  vœux,  le  Dieu  dont  Nous  invoquons, 
avec  un  cœur  paternel,  le  très  bienveillant 
secours  pour  chacun  de  vous.  Nos  chers  fils, 
par  le  moyen  de  la  Bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint- Pierre, 
le  treizième  jour  de  juin  de  l'année  1894, 
de  Notre  Pontificat  la  dix-septième.  » 

Si  nous  exprimions  toute  notre  pensée 
au  sujet  du  te.xte  vénérable  que  nous  venons 
de  reproduire,  le  lecteur  pourrait  peut-être 
nous  croire  enclin  à  exagérer  la  portée  d'un 
document  si  propre  à  nous  réjouir. 

Nous  croyons  préférable  d'emprunter  à 
un  journal  ('),  moins  prévenu  que  nous  peut- 
être  en  faveur  d'idées  qui  nous  sont  chères, 
un  commentaire  qu'il  nous  est  agréable  de 
faire  entièrement  nôtre. 

«  Il  est  difficile,  dit  Le  Coi/m'er  de  Bru- 
xelles, de  n'être  pas  frappé  de  la  grande 
portée  de  la  Lettre  pontificale  que  nous 
avons  publiée,  au  point  de  vue  de  la 
bonne  direction  de  l'art  chrétien.  Car  c'est 
un  acte  de  direction  évidemment  que  le 
Saint-Père  a  voulu  poser  en  adressant  per- 
sonnellement une  Lettre  pojitificale  au 
modeste  Conseil  de  fabrique  d'une  église 
de  Bologne  et  en  prenant  cette  occasion, 
pour  développer  sa  pensée  comme  il  l'a 
fait. 

Il  est  difficile  d'être  plus  explicite,  plus 
clair,  et  d'indiquer  plus  nettement  aux 
artistes  chrétiens  la  source  où  ils  doivent 
aller  puiser,  s'ils  veulent  «  produire  les  fruits 

1 .  Le  Courrier  de  Bruxelles,  1 894,  n°  191. 


excellents  »  que  le  Saint-Père  leur  «  prédit 
d'une  façon  certaine  ».  C'est  1  art  chrétien 
du  XIII^  siècle  que  le  Pape  leur  signale 
comme  la  source  d'eau  vive. 

C'est  un  terrain  que  Léon  XIII  n'avait 
pas  encore  abordé,  et  du  premier  coup,  il  y 
pose  un  acte  définitif.  Car  entre  toutes  les 
voies,  —  et  elles  sont  bien  nombreuses  en 
ce  temps  d'anarchie  ou  d'éclectisme  artis- 
tique —  qui  sont  ouvertes  devant  l'artiste 
chrétien,  il  en  préconise  une  sans  hésiter 
et  il  la  détermine  parfaitement  en  peu  de 
phrases. 

C'est  le  complément  de  tant  d'autres 
restaurations  auxquelles  notre  illustre  Pon- 
tife a  mis  la  main  et  lui-même  signale  dans 
ce  document  les  rapports  intimes  qu'il  y  a 
entre  ces  diverses  restaurations  :  celle  de  la 
philosophie,  celle  des  lettres,  celle  de  l'art. 

Nous  nous  en  réjouissons  vivement  et 
nous  en  témoignons  au  Pontife  que  Dieu, 
dans  sa  bonté,  a  donné  à  nos  temps  troublés 
toute  notre  reconnaissance. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  la  coïncidence  touchante  de  cet 
acte  si  important  avec  la  mort  de  l'homme 
qui,  en  Belgique,  a  soutenu  avec  le  plus 
d'éclat  et  le  plus  de  fruit  depuis  quarante 
ans  la  thèse  que  le  Pape  consacre  aujour- 
d'hui par  son  autorité,  le  baron  Bethune. 
Combien  il  eût  joui  de  cette  Lettre  pontifi- 
cale apportant  à  ses  etîorts  une  si  haute 
approbation  !  Vraiment  il  eût  été  capable 
de  prendre  son  bâton  de  pèlerin  et  de  se 
rendre  à  Rome  pour  déposer  aux  pieds 
du  Saint-Père  l'hommage  de  sa  profonde 
gratitude.   » 
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velle église  à  Bruay 
(Nord)  a  rendu  néces- 
saire la  démolition  de 
I  l'édifice  trop  petit  qui 
servait  d'église  parois- 
:Ainwp£2  siale_  Averti  qu'on  avait 
découvert  dans  cet  édifice  un  monument 
funéraire,  remontant  à  une  haute  antiquité, 
nous  nous  y  rendîmes  immédiatement  avec 
un  de  nos  collègues  de  la  Commission  histo- 
rique du  département  du  Nord,  M.Ouarré- 
Reybourbon.  Voici  le  résultat  de  nos  obser- 
vations et  de  nos  recherches. 

L'ancienne  église  de  Sainte-Pharailde, 
patronne  de  Bruay,  était  une  petite  cons- 
truction à  une  seule  nef,  dont  l'appareil  en 
morceaux  de  pierres  de  diverses  grandeurs 
noyés  dans  le  mortier,  et  les  arcades  en 
plein- cintre  du  porche  et  des  fenêtres  de  la 
nef,  prouvent  qu'elle  datait  de  l'époque  où 
commençait  à  dominer  le  roman,  de  la  fin 
du  Xr  ou  du  commencement  du  XI I'^  siècle. 
En  faisant  déplacer  le  maître-autel  qui  se 
trouvait  au  chevet  de  cet  édifice,  M.  le  curé 
remarqua,  sous  une  arcade  en  plein-cintre 
formée  dans  le  mur,  le  bord  d'un  monument 
qui  lui  paraissait  être  un  tombeau  ;  il  fit 
dégager  avec  soin  cet  objet  de  la  terre  et 
des  décombres  qui  le  recouvraient  jusqu'au 
haut  de  l'arcade,  et  trouva  effectivement  un 
monument  funéraire. 

Ce  monument  est  un  bloc  de  pierre 
blanche,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de 
cénotaphe,  puisqu'il  ne  renferme  pas  et  ne 
recouvre  pas  immédiatement  les  restes  de 
la  personne  enterrée.  Il  est  long  de  i'"7o 
et  large   de   o"^7S  à  l'endroit   de  la  tête  et 


de  o'^ôo  à  l'endroit  des  pieds.  Sur  la  surface 
supérieure  de  ce  bloc,  dans  un  long  évide- 
ment  creusé  en  forme  de  parallélogramme, 
la  partie  centrale  restée  saillante  a  été 
sculptée,  et  représente  l'effigie  d'une  femme 
aux  formes  sveltes  et  très  longues,  les  mains 
posées  sur  la  poitrine,  couchée  comme  sur 
un  lit  d'honneur.  Cette  femme  est  presque 
complètement  recouverte  d'un  manteau, 
offrant  les  plis  presque  droits  et  parallèles 
les  uns  aux  autres  qui  se  remarquent  dans 
les  statues  de  la  période  ancienne  du  roman  ; 
à  la  taille,  on  voit  une  tunique  qui  est  serrée 
par  une  ceinture  dont  les  bouts  flottants 
retombent  jusqu'aux  pieds.  La  tête  est  recou- 
verte d'un  voile  qui  ne  laisse  apercevoir  que 
la  face  et  dont  les  extrémités  enveloppent  le 
cou  et  les  épaules  de  leurs  plis  à  demi  circu- 
laires. Pas  de  nimbe  autour  du  front;  un  livre 
dans  la  main  gauche.  Le  nez  et  la  face  ont 
été  mutilés,  sans  doute  lorsqu'on  y  a  jeté  les 
décombres  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
trouvaient  sur  le  cénotaphe.  Deux  montants 
qui  longent  la  partie  évidée,  sont  surmontés 
de  deux  petits  pinacles  et  forment  ainsi  l'en- 
cadrement du  lit  d'honneur.sur  lequel  repose 
la  défunte.  Deux  larges  bordures  saillantes 
se  voient  le  long  de  ces  montants  ;  celle  de 
droite  montre,  entaillé  dans  la  pierre,  un 
personnage  de  femme,  mi-grandeur  de  l'ef- 
figie principale,  couvert  d'un  manteau  et 
tenant  une  banderole,  qui  pose  les  pieds  sur 
une  tête  de  monstre,  dont  la  gueule  donne 
naissance  à  d'éiétrants  rinceaux  de  feuillage: 
la  bordure  de  gauche,  qui  a  beaucoup  souf- 
fert,, présente  la  même  décoration.  Tout 
cela,  évidemment,  sert  d'encadrement  à 
l'effigie  du  milieu.    Au-dessus  de  la  tète  de 
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ce  dernier  personnage,  dans  le  centre  d'une 
petite  arcade  en  plein-cintre,  se  voit  un 
ange  aux  ailes  éployées,  qui  lient  en  ses 
mains  un  voile  ou  suaire  dans  lequel  se 
trouve  une  tête  d'enfant,  symbole  de  l'âme 
qui  monte  au  ciel  et  y  est  reçue  :  c'est  un 
sujet  souvent  représenté  sur  les  tombeaux 
au  moyen  âge,  et  qu'on  appelait  un  Abra- 
/tani.  parce  que,  ordinairement,  c'était  ce 
saint  patriarche,  qui  y  figurait,  recevant 
l'âme  dans  son  sein,  suivant  une  expression 
de  l'Écriture. 

Au-dessus  du  cénotaphe,  en  enlevant  les 
décombres,  M.  le  curé  a  trouvé  trois  petits 
vases  en  terre  cuite  à  anse  double,  de  7  à  8 
centimètres  de  haut.  L'un  de  ces  vases  était 
couvert  du  vernis  rouge  et  verdâtre  que 
l'on  trouve  sur  les  poteries  les  plus  gros- 
sières, et  les  deux  autres  d'une  couche  blan- 
châtre très  friable  provenant  sans  doute 
d'un  émail  jaune,  dont  on  les  avait  décorés; 
ces  deux  derniers  vases  sont  ornés  de  rin- 
ceaux du  XI"  ou  XII"  siècle. 

Le  cénotaphe  que  nous  venons  de  décrire 
ne  présente  aucune  inscription,  aucun  sym- 
bole, aucun  signe  récognitif  particulier,  qui 
permette  de  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise la  date  à  laquelle  il  a  été  exécuté  et  le 
personnage  qui  y  figure.  Pour  présenter,  à 
ce  sujet,  des  conjectures,  nous  devons 
entrer  en  des  considérations  d'un  caractère 
général. 

Jusque  vers  le  milieu  et  peut-être  vers 
la  fin  du  XL  siècle,  les  sépultures  monu- 
mentales érigées  à  la  mémoire  de  person- 
nages de  distinction, étaient  des  sarcophages, 
cercueils  qui  renfermaient,  comme  l'indique 
le  mot,  les  restes  de  la  personne  défunte. 
Leur  forme  était  celle  d'une  auge  de 
pierre,  surmontée  d'un  toit  à  deux  pentes  et 
parfois  bombée,  sur  la  couverture  de  laquelle 
étaient  sculptés  des  rinceaux,  ou  des  mo- 
nogrammes, des  croix  et  des  sujets  allégori- 


ques. A  partir  de  la  fin  du  XL  siècle  et  du 
commencement  du  XII',  les  restes  des  dé- 
funts dont  on  voulait  honorer  la  mémoire, 
furent  déposés  dans  une  sépulture  souter- 
raine souvent  assez  étroite  et  au-dessus  on 
éleva  des  cénotaphes,  c'est-à-dire,  comme 
nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  des  monu- 
ments qui  ne  renfermaient  pas  le  corps  du 
défunt.  Ces  cénotaphes  étaient  des  massifs 
de  maçonnerie  ou  des  blocs  de  pierre,  of- 
frant le  simulacre  d'un  sarcophage,  reposant 
ordinairement  sur  de  petites  colonnes  tra- 
pues et  surmonté  assez  souvent  de  l'effigie 
du  défunt. Ce  dernier  était  représenté  couché 
sur  un  lit  de  parade  ou  sous  un  dais  ;  de 
petits  anges  portant  des  encensoirs  ou  de 
saints  personnages  étaient  placés  près  de 
lui  ou  en  des  niches,  à  ses  côtés.  Ces  céno- 
taphes étaient  déposés  en  des  arcades 
creusées  dans  les  murs  des  nefs  latérales. 
Une  place  dans  le  chœur  n'était  accordée 
qu'à  des  personnages  éminents  par  leur 
position  ou  leur  sainteté. 

L'ensemble  des  caractères  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  pour  les  sépultures  de  la 
fin  du  XL  et  du  commencement  du  XI I** 
siècle,  se  retrouve  dans  le  cénotaphe  dé- 
couvert à  Bruay.  C'est  un  bloc  de  pierre 
massif,  au-dessus  duquel  se  voit  une  effigie, 
couchée  sur  une  sorte  de  lit  d'honneur,  et 
environnée  de  deux  figures,  portant  des 
banderoles  avec  des  rinceaux  et  une  orne- 
mentation qui  rappellent  le  style  roman.  Il 
était  placé  sous  une  arcade  dans  le  chœur 
derrière  le  maître-autel.  Nous  croyons  pou- 
voir conclure  de  tout  cela,  que  ce  monu- 
ment funéraire  date  de  la  fin  du  XL  ou  du 
commencement  du  XI L'  siècle  et  qu'il  rap- 
pelle une  personne  éminente  par  sa  situa- 
tion ou  par  sa  sainteté. 

Les  cénotaphes  de  cette  époque  avec  ef- 
figie sont  aujourd'hui  très  rares.  M.  VioUet- 
le-Duc   n'en  cite  aucun   exemple  dans  ses 


SDécoutjerte  d'un  monument  funéraire  à  Bruap. 
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articles  sur  les  tombeaux  romans  ;  le  plus 
ancien  de  ceux  que  M.  Reusens  reproduit 
dans  ses  Éléments  cf  archéologie  chrétienne, 
est  celui  de  Mathilde  de  Louvain,  qui  re- 
monte à  1212  ;  celui  de  Marguerite  d'Al- 
sace, morte  en  i  195,  ne  nous  a  été  conservé 
que  dans  un  dessin  avec  des  remaniements 
du  XVP  siècle.  Dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye d'Anchin,  enluminé  au  XI I"  siècle,  il 
y  a  une  grande  miniature  consacrée  à  la 
mémoire  du  moine  Baldtiiniis  qui  présente 
des  rapports  avec  le  monument  de  Bruay('). 
Précieux  à  cause  de  sa  rareté,  ce  dernier 
cénotaphe  est  intéressant  sous  le  rapport 
artistique  ;  la  tête  de  l'une  des  femmes  sculp- 
tées sur  le  bord  est  remarquable,  et  les 
rinceaux  sont  exécutés  avec  finesse.  Les 
statues  romanes  de  la  tour  d'Honnecourt, 
dans  le  Cambrésis,  sont  supérieures  au  point 
de  vue  de  l'art  ;  mais  elles  sont  moins  an- 
ciennes. 

Nous  nous  demanderons,  en  terminant 
cette  note,  s'il  n'est  pas  possible  de  hasarder 
une  conjecture,  au  sujet  du  personnage 
représenté  sur  le  cénotaphe.  Bruay  appar- 
tenait à  la  fin  du  VI I"  et  au  commencement 
du  VIII'  siècle  à  Pharaïlde,  princesse  de  la 
famille  des  Mérovingiens,  qui  y  mourut  en 
740  et  fut  presque  immédiatement  honorée 
comme  une  sainte.  En  754,  Agilfride,  ancien 
moine  de  Saint-Amand  et  alors  abbé  de 
Saint-Bavon  à  Gand,  passa  par  Bruay  en 
revenant  de  Rome  et  emporta  a  son  mo- 
nastère de  Gand  le  corps  de  sainte  Pha- 
raïlde. Conduites  en  France  lors  de  l'inva- 
sion des  Normands,  les  reliques  de  la  sainte 
furent, en  939, ramenées  à  Gand, où  elles  fu- 
rent déposées  dans  la  chapelle  du  palais  des 
comtes  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Pharaïlde. 

I.   Bibliothèque  de  Douai.  Manuscrit  n.  25^. 


Ces  reliques  furent  transférées  dans  une 
nouvelle  châsse  en  1073,  ^^  '1  se  fit  à 
cette  occasion  une  grande  cérémonie  reli- 
gieuse ('). 

La  chapelle  de  Sainte-Pharaïlde  qui 
vient  d'être  démolie  à  Bruay,  datait  de 
la  seconde  moitié  du  XL  siècle.  Peut-être, 
à  l'occasion  de  la  translation  de  1073  et  des 
solennités  qui  l'accompagnèrent,  cette  cha- 
pelle de  Bruay  fut-elle  reconstruite  et  lui 
fit-on  le  don  de  quelques  parcelles  de  reli- 
ques de  la  sainte  qui  y  ont  été  conservées 
jusqu'à  nos  jours.  Peut-être  ne  possédant 
pas  le  corps  de  la  sainte,  aurait-on  érigé  le 
cénotaphe  en  sa  mémoire.  L'emplacement 
qu'occupait  le  cénotaphe  derrière  le  raaitre- 
autel  est  loin  d'être  défavorable  à  cette 
conjecture.  L'absence  de  nimbe  et  de  sym- 
bole pourrait  faire  hésiter  à  accueillir  cette 
supposition  ;  mais  il  est  tout-à-fait  cer- 
tain que  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  fin  du 
XI L  siècle, qu'on  donna  toujours  aux  saints 
un  emblème  et  une  auréole.  La  présence  des 
trois  petits  vases  semble  indiquer  une  vé- 
nération, un  culte. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  le 
cénotaphe  de  l'église  de  Bruay  est  un  mo- 
nument d'un  grand  intérêt  archéologique. 
Et  nous  sommes  heureux  d'avoir  obtenu  de 
M.  le  curé  de  la  paroisse  qu'il  soit  placé  à 
l'entrée  de  la  nouvelle  église  derrière  une 
grille  en  fer,  de  manière  à  pouvoir  facilement 
être  vu  par  les  visiteurs  sans  être  exposé  à 
souffrir  de  nouvelles  mutilations. 

Mgr  C.   Deii.visnes, 

Président  de  la  Commission 

historique    du   département 

du    Nord. 

I.  Actes  de  sainte   Pharaïlde,  vierge,  publiés  par  Mgr 

Hautecœur,  Lille,  Desclée,  1S82. 
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(Quatrième  et  Dernier  article.)  (Voyez  p.  201,  3'"^  livraison,  1894. 
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CambriDge. 


fî)ILLE  de  30.000  habitants  ;  tout 
universitaire,  riante  et  bien  con- 
struite. La  moitié  au  moins  du 
territoire  bâti  est  occupée  par  les 
collèges,  au  nombre  de  dix-sept,  qui,  pres- 
que tous,  ont  leurs  jardins  traversés  par  la 
Cam,  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville. 
Nous  parcourons  ces  collèges  si  intéressants 
et  d'un  si  grand  caractère,  mais  les  princi- 
paux seuls  nous  arrêteront. 


Ti-iniiy  collège  :  construction  de  style 
classique,  aux  vastes  galeries  à  colonnes,  et 
dont  la  bibliothèque  est  des  plus  remar- 
quables. Sa  cour  principale,  qu'entourent 
des  bâtiments  de  divers  styles,  et  deux  portes 
monumentales,  a,  au  centre,  une  très  jolie 
fontaine  de  la  renaissance. 

Kings  collège  (collège  du  Roi),  fondé  en 
1440.  La  porte  d'entrée  monumentale  est 
surmontée  d'un  dôme  et  de  plusieurs  cloche- 
tons qui  lui  donnent  un  certain  air  oriental. 

La  chapelle  est  une  œuvre  gothique  per- 


ââîilà.l 


Cambridge.         Kings    collège. 


pendiculaireouTudor  de  tout  premier  ordre. 
Vaste  parallélogramme, dont  les  côtés  ne  sont 
en  quelque  sorte  qu'une  immense  verrière 
garnie  de  vitraux  superbes,  elle  est  couverte 
d'une  voûte  en  éventail,  du  plus  riche  effet. 
Le  chœur  est  meublé  de  stalles  de  la  renais- 
sance, richement  sculptées;  un  jubé  massif  le 
sépare  de  la  nef  et  coupe  la  chapelle  en  deux 


parties  égales  :elle  mesure  96  mètres  de  long. 

Qiiccns  collège  (collège  de  la  reine)  : 
remonte  à  la  fin  du  XV'  siècle. 

Tous  ces  collèges  ont  des  jardins  char- 
mants baignés  par  la  Cam,  que  sillonnent  de 
légères  embarcations  de  course.  De  nom- 
breux ponts,  plus  pittoresques  les  uns  que 
les    autres    .sont  jetés  sur  la  rivière. 
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Bien  d'autres  collèges  pourraient  nous 
arrêter,  mais  notre  temps  est  compté  et,  en 
véritables  juifs  errants  de  la  légende,  nous 
devons  marcher  toujours. 


Nous  voyons  en  passant  le  Fiis  IVilliam 
Musetim,  Musée  de  tableaux,  construit  dans 
le  style  classique,  qui  parait  petit,  au  som- 
met d'un  escalier  colossal  ;  l'église  S"-Marie, 


Cambridge 


Kiiigs    collfgf,   la  chapelU- 


qui  a  le  type  si  caractéristique  des  églises 
gothiques  anglaises  :  formes  basses  et  car- 
rées, tours  et  balustrades  crénelées. 

Enfinnous  visitonsl'église  duSaint-Sépul- 
cre,  dite  Round  church,  à  cause  de  sa  forme 
circulaire  ;elle  est  du  style  normand  primaire, 


et,  d'après  certains  auteurs,  remonterait  à 
l'an  iioi.  La  rotonde,  couverte  d'un  toit 
conique,  est  éclairée  par  d'étroites  fenêtres, 
dans  sa  partie  supérieure. 

Les    bas-côtés  sont   dépourvus  de    tout 
ornement.  Une  porte  décorée  d'archivoltes 
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Cambridge.  —  Intérieur  de  U  chapelle  de  Kings    collège. 


reposant  sur  des  colonnes  en  retraite.donne 
accès  dans  la  chapelle  ;  l'intérieur  est 
d'un  effet  saisissant  ;   au-dessus  des  arcs  de 


la  rotonde  s  élève  le  trifoiium,  et  plus  haut 
la  claire-voie.  A  travers  les  arcatures  de  la 
rotonde  on  aperçoit  de  grandes  statues  d'un 
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style  très  archaïque.  Un  chœur  gothique  a 
été  ajouté  à  l'église  normande  primitive, 
comme  au  Temple  de  Londres. 

Mais  avec  la  nuit  sonne  l'heure  de  la 
dislocation  de  la  Gilde.  On  se  fait  des  adieux 
qui  ne  sont  pas  exempts  d'une  certaine  émo- 
tion, et  individuellement  les  membres  rega- 
gnent pour  la  plupart  Londres,  où  ils  feront 
encore  un  court  séjour;  d'autres  restent  à 
Cambridge  ;  d'autres  continueront  pendant 
quelques  jours  encore  leur  voyage  dans 
l'Est. 

Tous  rapporteront  à  leur  foyer  un  notable 
bagage  de  connaissances  acquises  dans  ce 
voyage  si  intéressant  et  si  instructif,  et  une 
haute  estime  du  peuple  anglais.  Ils  con- 
serveront le  souvenir  de  cette  grande,  forte 
et  respectable  nation,  gardienne  vigilante  et 
fidèle  des  traditions  de  ses  ancêtres,  de  cette 
nation  amie  du  peuple  belge  chez  lequel 
elle  trouve  à  son  tour  une  vive  sympathie. 


IL  serait  téméraire,  après  une  course  aussi 
rapide,  d'essayer  de  porter  un  jugement 
sur  l'art  architectural  anglais;  on  nous  per- 
mettra cependant  d'indiquer  quelques  im- 
pressions qu'il  nous  a  fait  éprouver  et  quel- 
ques particularités  que  nous  avons  relevées. 

Bien  qu'ayant  voyagé  rapidement,  nous 
l'avons  fait  cependant  dans  des  conditions 
qui  nous  permettaient  de  voir  vite  et  bien  ; 
partout  les  cent  yeux  de  nos  membres 
fouillaient  ces  monuments  qu'ensuite  on 
étudiait  dans  les  séances  du  soir,  et  les  obser- 
vations faites  en  présence  des  monuments 
comme  aussi  dans  ces  réunions  nous  ont 
fait  remarquer  bien  des  détails  qui  échap- 
peraient peut-être  si  l'on  voyageait  seul 
aussi  rapidement. 

Certes  il  est  immense  le  profit  qu'on 
peut  tirer  de  ces  excursions  archéologiques 


faites  en  société,  où  les  connaissances  et  la 
science  de  chacun  deviennent  en  peu  de 
temps  le  patrimoine  commun  de  tous  ! 

Le  Yorkshire  et  le  Nord-Est  de  l'Angle- 
terre que  nous  avons  parcourus  sont  certaine- 
ment la  partie  la  plus  riche  du  Royaume-Uni, 
au  point  de  vue  archéologique  et  si  l'on  com- 
bine les  voyages  de  1882  et  de  1 893,  on  peut 
dire  qu'à  l'exception  des  cathédrales  de  Xor- 
wich  et  de  Durham,  la  Gilde  a  visité  les 
monuments  les  plus  intéressants  de  cette 
région. 

Un  fait  qu'il  faut  faire  ressortir  avant 
tout,  c'est  l'excellent  état  d'entretien  des 
monuments  anglais  ou  du  moins  des  plus 
importants  d'entr'eux  ;  le  soin  avec  lequel 
ils  ont  été  réparés,  le  scrupule  des  archi- 
tectes à  respecter  le  caractère,  la  forme 
et  les  moindres  détails  de  l'œuvre  dont  la 
restauration  leur  a  été  confiée. 

Le  profond  respect  des  traditions,  qui 
caractérise  le  peuple  anglais,  a  été  pour  la 
conservation  des  monuments  anciens  dans 
leur  pureté  primitive,  une  précieuse  sauve- 
garde. Ils  sont  demeurés,  après  comme 
avant  leur  réfection,  l'œuvre  intacte  et  res- 
pectée de  leurs  constructeurs.  Les  grands 
architectes  anglais,  parmi  lesquels  il  faut 
citer,  et  W.  Pugin  et  G.  Scott,  le  restaura- 
teur des  principaux  monuments  du  Nord- 
Est,  ont  procédé  à  ces  travaux  avec  une 
prudence  et  une  discrétion  qui  ont  donné 
les  meilleurs  résultats. 

Bien  longtemps  avant  nous,  les  Anglais 
ont  entrepris  la  restauration  de  leurs  édifices. 
Les  grrandes  cathédrales  ont  été  débarras- 
sées  du  badigeon  qui  les  défigurait,  relevées 
de  leurs  ruines,  consolidées,  remises  en  état, 
mais  nulle  part  elles  n'ont  été  refaites  ou  mo- 
difiées, ou  encore,  comme  parfois  chez  nous, 
défigurées  et  transformées.  Ils  ont  garni  leurs 
fenêtres  de  vitraux  souvent  très  réussis  ; 
mais  manquant  de  bons  modèles  de  peinture 
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décorative,  et  se  défiant  de  leur  propre  ima- 
gination, ils  ont  jusqu'ici  hésité  à  rendre  aux 
murs  leur  polychromie  primitive.  C'est  par 
suite  d'un  scrupule  semblable  qu'ils  ont  si 
rarement  jusqu'ici,  restitué  à  leurs  monu- 
ments l'ancienne  décoration  sculpturale. 

Les  plus  anciens  monuments  de  laGrande- 
Bretagne  appartiennent  au  style  saxon;  ils 
sont  rares  et,  à  part  des  débris  sans  impor- 
tance, nous  n'en  avons  pas  rencontré.  Le 
style  normand  succéda  au  saxon,  et  il  fut  à 
son  tour  supplanté  parle  style  gothique  ap- 
pelé ici  le  style  anglais  proprement  dit,  qui  se 
subdivise  comme  sur  le  continent  en  trois 
grandes  périodes. 

Les  monuments  normands  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  ont  été  élevés  par  des  artisans 
originaires  de  la  Normandie,  venus  en  An- 
gleterre à  la  suite  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, datent  des  Xle  et  XI I^  siècles.  Ils 
sont  généralement  considérables  par  leurs 
dimensions, comme  si  les  vainqueurs  avaient 
voulu  frapper  l'esprit  des  vaincus  par  l'éta- 
lage de  leur  force  et  de  leurs  richesses. 

Ces  monuments,  produits  d'un  art  im- 
planté dans  le  pays  avec  toutes  ses  règles, 
rappellent  ceux  de  leur  patrie  d'origine.  Ils 
sont  très  décorés,  très  riches,  couverts  de 
sculptures,  mais  de  ce  travail  plat  qui  donne 
plutôt  une  œuvre  de  ciselure  que  de  sculp- 
ture proprement  dite. 

La  répétition  et  la  multiplicité  des  arcades 
et  des  colonnes,  dans  un  but  purement 
décoratif,  donne  quelquelourdeur  aux  cons- 
tructions de  cette  époque.  On  y  sent  la  pré- 
dominance des  lignes  horizontales;  ce  carac- 
tère est  surtout  frappant  dans  les  façades,  car 
à  l'intérieur  des  édifices  et  spécialement  dans 
les  nefs  ;  les  baies  s'élargissent,  s'allongent  et 
se  simplifient  de  façon  à  rappeler  davantage 
les  monuments  français;  ils  soulignent  la 
tendance  verticale  qui  est  propre  à  ces 
derniers. 


Selby,  Lincoln,  Peterboro,Ely,Cambridge 
nous  ont  offert  des  spécimens  du  style  nor- 
mand dans  ses  différentes  manifestations. 

En  ce  qui  concerne  les  œuvres  du  style 
gothique,  faut-il  avancer  avec  M.  Colfs  que 
l'Angleterre  est  le  berceau  de  ce  style  ."*  Ce 
serait  aller  beaucoup  trop  loin.  Doit-on,  au 
contraire,  admettre  qu'il  y  a  été  importé  par 
des  architectes  français  dont  on  retrouverait 
en  particulier  l'inHuence  à  Fountain  et  à 
Lincoln  .-*  L'analogie  de  Fountain  avec  les 
grandes  abbayes  cisterciennes  de  France 
est  indéniable,  celle  de  la  cathédrale  de 
Lincoln  avec  les  monuments  français  est 
beaucoup  plus  discutable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  des  ori- 
gines, les  monuments  gothiques  anglais  ont, 
à  la  différence  de  ceux  de  l'époque  nor- 
mande, un  caractère  franchement  national, 
tout  imprégnés  qu'ils  sont  de  l'esprit  propre 
au  peuple  anglais,  de  ses  mœurs,  de  ses 
traditions  et  de  ses  aspirations. 

Ils  frappent  tout  d'abord  par  leurs  énor- 
mes dimensions  et  la  somptuosité  de  leur 
ensemble. 

C'est  en  Angleterre  qu'on  rencontre  les 
plus  longues  cathédrales  d'Europe.  Elles  se 
distinguent  par  le  nombre  de  leurs  tours, 
généralement  deux  à  la  façade  et  une  à  la 
croisée  ;  leur  double  et  parfois  leur  triple 
transept  ;  leur  plan  simple  ;  le  peu  de  lar- 
geur des  nefs  et  des  transepts,  les  premières 
n'ayant  pas  de  chapelles  accolées  aux  bas- 
côtés  et  les  seconds  \\ç.xi  ayant  que  rarement 
et  en  petit  nombre. 

L'architecture  anglaise  est  logique  et 
rationnelle,  ou,  si  l'on  veut  un  mot  plus  an- 
glais, elle  est  Lw\\v\t.w\m.ç.w\. pratique;  or  c'est 
un  mérite  incontestable  que  de  savoir  con- 
struire un  édifice  conformément  à  sa  desti- 
nation, avec  sincérité  et  sans  trompe-l'œil, 
avec  des  matériaux  de  bon  aloi  et  sans  si- 
mulation. 


3Le  ^ovhQ\)iYt  et  le  jl^ort)  €st  îie  l':^ngleterre.        305 


La  beauté,  dans  l'art  de  la  Grande-Bre- 
tagne, résulte  de  la  robustesse  de  la  con- 
struction et  de  sa  perfection;  de  la  correction 
des  lignes  et  de  la  disposition  parfaite  des 
ensembles.comme  aussi  de  l'heureuse  ordon- 
nance du  cadre  dans  lequel  s'élève  l'édifice. 

Les  monuments  sont  généralement  assez 
dépourvus  de  sculptures,  et  pauvrement 
décorés,  surtout  à  l'extérieur,  l'architecte 
réservant  pour  l'intérieur  les  ressources 
dont  il  dispose. 

Pour  le  même  motif,  il  se  soucie  peu 
d'apporter  une  parfaite  symétrie  dans  l'or- 
donnance des  façades.  C'est  la  disposition 
intérieure  de  l'édifice  qui  réglera  sa  forme 
extérieure. 

La  salle  du  chapitre  de  Lincoln  et  la 
chapelle  de  la  Vierge  à  Ely,sont  des  exem- 
ples frappants  de  ces  tendances.  Autant  elles 
sont  élégantes  et  décorées  à  l'intérieur, 
autant  elles  sont  massives,  rudes  et  dépour- 
vues d'ornements  à  l'extérieur.  La  voûte 
de  la  salle  du  chapitre  de  Lincoln  est  une 
merveille  d'élégance  à  l'intérieur;  ses  murs 
extérieurs  sont  dépourvus  de  tout  orne- 
ment, ses  appuis  massifs  sont  énormes  et 
disgracieux  ! 

Les  raisons  ne  manquent  pas  pour  justi- 
fier cette  manière  de  faire.  A  celles  que  nous 
venons  de  rappeler, on  peut  encore  en  ajouter 
deux  :  économiser  les  matériaux  et  la  main 
d'œuvre  dans  les  parties  de  l'édifice  dont  on 
profite  peu  ;  n'offrir  aux  éléments,  et  en 
particulier  à  la  pluie,  que  des  murs  nus  et 
lisses,    sur  lesquels   ils  ont  moins  d'action. 

Dans  les  monuments  du  gothique  pri- 
maire, les  arcs  sont  infiniment  plus  aigus 
que  sur  le  continent. 

La  colonne  isolée  comme  le  pilier  carré 
ne  se  rencontrent  pas  ;  partout  ils  sont 
remplacés  par  des  faisceaux  de  colonnettes 
légères,  qui  très  souvent,  sont  annelées. 


En  général  les  sculptures  ornementales 
sont  rares,  et  par  contre,  si  on  les  rencontre 
dans  un  monument,  elles  y  sont  jetées  à 
profusion  ;  mais,  nous  le  répétons,  c'est 
l'exception. 

Après  avoir  visité  Beverley,  York,  Ripon, 
Fountain,  où  les  motifs  décoratifs  sont 
rares,  Lincoln  nous  a  frappé  par  l'abondance 
et  la  richesse  de  ses  sculptures. 

Bien  souvent  les  chapiteaux  des  colonnes 
ont  la  corbeille  ornée  seulement  de  moulu- 
res dans  le  haut  et  dans  le  bas;  souvent  aussi 
les  colonnes  sont  dépourvues  de  chapiteaux. 

Mais  nous  venons  de  le  rappeler,  lorsque 
la  sculpture  apparaît  dans  les  monuments, 
elle  y  déploie  avec  abondance  toutes  ses 
richesses  ;  les  chapiteaux  sont  couverts 
d'un  opulent  feuillage,  les  archivoltes,  les 
cordons,  les  montants  des  pilastres,  les 
gables  des  niches  sont  ornés  de  dessins  géo- 
métriques, de  feuillages,  de  crochets,  de 
fleurons  de  toute  espèce. 

Toute  cette  sculpture  est  très  fouillée,  trop 
fouillée  même;  elle  devient  grêle  et  prend  un 
aspect  métallique,  encore  accentué  par  la 
multiplicité  et  la  ténuité  des  colonnettes. 

L'emploi  des  arcatures  aveugles  est  beau- 
coup plus  fréquent  en  Angleterre,  que  sur 
le  continent  ;  on  les  trouve  partout,  tantôt 
simples,  tantôt  entrecroisées,  tantôt  doubles 
et  superposées  les  unes  aux  autres.  Très 
souvent  leurs  arcs  sont  trilobés  ou  polylo- 
bés  ;  elles  garnissent  les  murs  des  nefs,  des 
transepts,  du  chœur  et  de  ses  bas-côtés,  et 
occupent  tout  l'espace  compris  entre  les 
fenêtres  du  rez-de-chaussée  et  le  sol. 

Les  arcades  du  triforium  se  font  souvent 
remarquer  par  leur  importance,  leur  hauteur 
et  leur  richesse.  C'est  généralement  la  par- 
tie la  plus  ornée  des  édifices. 

Les  roses  grandes  et  petites  sont  très 
abondantes,   celles  de  grandes  dimensions 
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sont  en  général  superbes.  Ripon,  York, 
Beverley,  Peterboro,  Lincoln  en  offrent  des 
exemples  de  toute  beauté.Ces  mêmes  églises 
et  une  foule  d'autres  possèdent  aussi  quan- 
tité de  petites  roses  polylobées  qui  gar- 
nissent  d'ordinaire  le  sommet  des  gables. 

Enfin  les  monuments  anglais  n'ont  pas 
comme  les  nôtres,  les  bas-côtés  des  nefs  et 
du  chœur  agrandis  ou  disposés  en  cha- 
pelles. 

Si  des  grandes  cathédrales,  nous  passons 
aux  églises  de  moyenne  grandeur,  aux 
monuments  du  style  gothique  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  période,  appartenant  au 
style  décoré  et  au  style  perpendiculaire  ou 
Tudor,  nous  rencontrons  un  type  absolument 
caractéristique.  Il  dérive  en  partie  du  plan 
original  de  l'édifice  et  en  partie  de  modifi- 
cations identiques  apportées  presque  par- 
tout en  même  temps,  aux  monuments  de 
cette  époque. 

L'édifice  adopte  la  forme  carrée  dans  son 
plan,  comme  dans  tous  ses  détails. 

Ce  plan  a  la  forme  d'une  croix  latine,  ou 
d'un  rectangle  auquel  sont  accolés  des  bas- 
côtés  ;  les  chevets  sont  plats;  les  toitures 
tellement  plates  qu'elles  disparaissent  der- 
rière leurs  balustrades,  taillées  en  créneaux. 
Les  tours  en  général,  et  surtout  la  tour  cen- 
trale, sont  dépourvues  de  flèches,  elles  se 
profilent  carrément,  avec  une  balustrade 
crénelée  :  souvent  de  petites  tourelles  octo- 
gones et  crénelées  les  garnissent  aux  quatre 
angles. 

Faut-il  ajouter  que  les  meneaux  droits  des 
fenêtres,  et  que  l'arc  Tudor  de  la  troisième 
période  accentuent  encore  ce  caractère.'' 

Enfin  ces  monuments  ont  très  générale- 
ment une  fenêtre  énorme  et  unique  au 
chevet, et  une  autre  semblable  dans  la  façade- 
Ce  type  est  très  caractéristique,  très  ré- 
pandu, mais  par  le  fait  même  assez   mono- 


tone: un  peu  de  variété  doublerait  la  valeur 
de  ses  créations. 

Les  Anglais  donnent  à  leurs  monuments, 
nous  l'avons  déjà  dit,  un  cadre  de  verdure  qui 
en  augmente  beaucoup  la  beauté  pittoresque 
et  leur  imprime  un  aspect  tout  particulier. 

Conservateurs  de  toutes  les  traditions, 
ils  ont  maintenu  autour  des  églises  leurs 
cimetières  anciens,  même  lorsqu'on  ne  les 
utilise  plus.  Doués  d'un  amour  excessif  pour 
la  campagne  et  la  verdure,  ils  en  ont  rappelé 
les  éléments  dans  leurs  cimetières  et  dans 
les  enclos  des  cathédrales,  ornés  d'arbres 
pittoresques  et  de  pelouses  toujours  vertes. 
Pourquoi  nos  architectes  n'ajoutent-ils  pas 
à  nos  monuments  cette  beauté  spéciale, 
qui  en  double  la  valeur,  et  leur  enlève 
la  désolante  sécheresse,  l'aspect  aride  qui 
déparent  la  plupart  de  nos  constructions? 

Enfin  l'architecture  anglaise,  dans  ses 
œuvres  anciennes  comme  dans  ses  manifes- 
tations modernes,  est  intéressante  à  un  point 
de  vue  tout  particulier. 

Jamais,  on  le  sait,  le  style  gothique  n'a  été 
abandonné  dans  ce  pays.  Tandis  que  cer- 
tains architectes  sacrifiaient  à  la  mode  nou- 
velle de  la  renaissance,  et  élevaient  dans  ce 
style  d'importantes  constructions,  le  style 
gothique  continua  cependant  sans  interrup- 
tion, à  être  usité  en  Angleterre. 

Très  défiguré  parfois,  grotesque  même, 
disons-le,  dans  certaines  de  ses  applications 
à  des  membres  d'architecture  grecque  ou 
romaine,  il  a  survécu  aux  révolutions  poli- 
tiques comme  aux  caprices  de  la  mode. 
C'est  grâce  à  cette  tradition  encore  vivace 
que  les  réformateurs  du  commencement  de 
ce  siècle  ont  trouvé  un  terrain  éminemment 
propice  pour  y  faire  revivre  dans  tout  son 
éclat  le  grand  style  gothique,  et  pour  lui 
faire  produire  des  œuvres  aussi  colossales 
que  belles,  aussi  satisfaisantes   au  point  de 
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vue  artistique,  que  parfaitement    adaptées 
aux  usages  de  la  vie  moderne. 

On  pourrait  en  citer  de  nombreux  exem- 
ples :  il  suffira  de  signaler  à  Londres  le  palais 
du  parlement,  une  des  premières  grandes 
œuvres  du  <igothic  revivall),  et  le  palais  de 
justice,  l'une  de  ses  dernières  créations.  Les 
architectes  anglais  ont  prouvé  par  le  fait 
que  l'art  gothique  est  resté  bien  vivant  et 
qu'il  est  susceptible  d'une  nouvelle  et  mer- 
veilleuse floraison.  Cette  démonstration  est 
un  argument  puissant  pour  les  amis  de  l'art 
du  moyen  âge,  et  nul  pays  ne  pouvait 
mieux  la  faire  que  l'Angleterre  ;  c'est  aussi 
pour     eux    un    précieux    encouragement. 


Certes  le  domaine  des  arts  est  vaste,  et  le 
beau  peut  être  interprété  et  rendu  de  bien 
des  manières  diverses.  Il  est  cependant  une 
vérité  qui  résulte  pratiquement  de  l'examen 
des  grands  monuments  du  moyen  âge 
en  Angleterre,  ainsi  que  des  œuvres  dues 
au  revival  du  XIX^  siècle  :  c'est  que  l'art 
gothique  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  C'est 
qu'il  est  un  arbre  aux  puissantes  racines,  au 
tronc  solide,  à  la  frondaison  toujours  verte. 
II  a  donné  des  chefs-d'œuvre:  il  peut  pro- 
duire encore  des  merveilles. 


Novembre  1S93. 


E.  J.  SoiL. 


T    1     r 

Rose  de  la  cathédrale  de  Lincoln. 
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essai  D'une  Définition  De  l'iDéalismc 
et  DU  B-éalismc  en  Hrt. 


A  loi  fondamentale  qui  régit  le  domaine 
de  l'Art,  c'est  que  l'artiste  doit  concen- 
trer sa  pensée,  s'il  ne  veut  pas  laisser 
s'éparpiller  l'attention  de  ceux  qu'il 
aura  voulu  intéresser.  Cette  concentration  est  le 
fruit  de  sacrifices,  volontaires  parfois,  le  plus 
souvent  imposés  par  l'organisation  de  chacun. 
Tel  sera  sollicité  par  les  agréments  de  la  couleur, 
qui  ne  comprendra  rien  aux  finesses  d'expression 
du  dessin.  Celui-ci  aimera  à  copier  le  modèle 
dans  ses  détails  pittoresques  ;  celui-là  cherchera 
à  en  pénétrer  le  sens  intellectuel  ou  moral.  C'est 
ainsi  que  sont  nées  les  écoles,  dont  la  divergence, 
déjà  sensible  chez  le  maître,  est  exagérée  par  les 
imitateurs  ses  élèves.  Notre  projet  est  d'étudier 
sur  quel  principe  est  fondée  la  plus  importante 
des  différences  entre  écoles,  en  un  mot,  de  nous 
demander  le  sens  de  ces  deux  mots  souvent  répé- 
tés, plus  souvent  mal  compris  :  Idéalisme  et 
Réalisme  en  Art. 

La  distinction  s'applique  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs.  Quant  aux  architectes,  il  faut  un  peu 
changer  les  termes.  Parmi  eux  les  uns  ont  cherché 
le  Beau,  les  autres  l'Utile.  Les  premiers  sont 
proprement  les  Architectes,  les  seconds  ont  reçu 
le  nom  d'Ingénieurs.  C'est  même  une  question  de 
savoir  si  le  Génie  militaire  et  civil,  qui  construit 
des  ponts,  des  casernes,  des  forts,  des  vaisseaux, 
dans  le  but  exclusif  de  les  appliquer  à  un  service 
donné  d'industrie,  de  commerce,  de  défense  ou 
d'attaque,  est  au  véritable  sens  du  mot,  un  Art. 
L'ingénieur  ne  méritera  le  titre  d'artiste  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  mépriser  les  conseils  de  l'ar- 
chitecte, et  de  concilier  les  exigences  de  la 
nécessité  et  de  l'idéal.  En  architecture  les  deux 
éléments  sont  la  plupart  du  temps  mêlés  l'un  à 
l'autre,  et  il  est  difficile  de  les  séparer.  Dans  ce 
sens,  la  distinction  entre  idéaliste  et  réaliste  ne 
s'applique  pas,  d'une  façon  précise,  à  l'art  de  la 
construction. 


Cette  réserve  faite,  revenons  à  la  définition  de 
nos  deux  termes.  Il  y  a  deux  genres  de  Beauté 
artistique,  l'une,  qui  résulte  de  la  révélation  de 
l'Immatériel  par  l'aspect  des  objets  réels,  l'autre 
qui  est  une  qualité  de  l'aspect  de  la  matière. 
L'union  de  ces  deux  formes  du  Beau  concret, 
avec  prédominance  de  la  première  sur  la  seconde, 
est  nécessaire  à  la  production  d'une  grande  œuvre 
de  l'Art. 

Cette  distinction  n'est  pas  sans  présenter 
quelque  analogie  avec  la  différence  que  le  grand 
maîtreGounod  signalait  dernièrement  entre  Vexi's- 
tence  et  la  vie  :  «  Ne  tombez  pas,  disait-il  aux 
jeunes  prix  de  Rome,danscette  étrange  et  funeste 
méprise  de  confondre  Vexisteiice  avec  la  vie  :  bien 
que  soudées  l'une  à  l'autre  par  la  loi  créatrice,  il 
n'y  a  pas  deux  notions  au  monde  qui  soient  plus 
disparates.  C'est  le  relatif,  le  fugitif  qui  est  le 
milieu  propre  de  Vexisteiice  ;  mais  la  vie  ne  se 
dilate  et  ne  s'alimente  que  dans  la  tendance  vers 
l'absolu.  Souvenez-vous  qu'on  ne  meurt  que 
d'avoir  préféré  Vexisteiice  à  la  vie.  » 

L'Idéalisme  pur  serait  réalisé  dans  le  Symbo- 
lisme sous  ses  trois  formes  ;  Symbolisme  pur, 
hiératisme,  écriture  hiéroglyphique.  L^n  rapide 
examen  de  ces  modes  d'expression  de  la  pensée 
humaine,  est  utile  pour  l'exposition  de  notre  théo- 
rie sur  l'Idéalisme. 

Le  Symbolisme,  proprement  dit, rattache  néces- 
sairement à  la  représentation  de  certains  objets, 
de  certaines  figures  géométriques,  en  vertu  d'une 
convention  antérieure,  l'évocation  de  notions  de 
l'ordre  immatériel.  En  figurant  un  cercle,  on  rap- 
pelle l'idée  de  l'éternité.  Ces  images  évocatrices 
sont  appelées  emblèmes. 

Souvent  la  convention  antérieure  est  motivée 
par  une  qualité  apparente  de  l'objet  représenté. 
Le  langage  des  fleurs  est  fondé  sur  l'analogie 
entre  certaines  notions  et  l'aspect  extérieur  de 
certaines  plantes.  Pourquoi  la  violette  est-elle 
devenue  l'emblème  de  la  modestie,  le  lys,  celui 
de  la  chasteté,  si  ce  n'est  parce  que  l'un  cache 
sous  la  verdure,  sa  douce  et  discrète  coloration, 
et  que  l'autre  suggère  une  idée  de  pureté  par  sa 
blanclieur  immaculée? 
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Le  Symbolisme  devient  facilement  une  langue 
appelée  l'Hiératisme.dont  le  nom  indique  l'origine 
et  la  destination  religieuses.  La  croix  tracée  sur 
le  sol  par  le  plan  des  grandes  églises  chrétiennes, 
pour  rappeler  le  mystère  dogmatique  de  la  Ré- 
demption, offre  un  exemple  frappant  d'un  sym- 
bole devenu  hiératique,  c'est-à-dire  transformé  en 
un  langage  fixe.  Ce  langage  devient  parfois  assez 
précis  pour  exprimer  jusqu'au.x  nuances  de  la 
pensée.  C'est  ainsi  que  les  architectes  chrétiens 
du  moyen  âge  ont  volontairement  infléchi  le 
grand  axe  du  monument  danssapartie  supérieure, 
pour  rappeler  ce  mot  de  l'évangile  : 

«  Et  inclinato  capite,  emisit  spiritum.  » 

Les  Byzantins,  et,  après  eux,  les  artistes  des 
XII<^etXIIP  siècles,  appliquèrent  le  système 
hiératique  à  la  représentation  de  la  figure  hu- 
maine. Peintres  et  sculpteurs  copièrent  sans 
modifications  les  types  que  les  directeurs  de 
l'œuvre,  généralement  le  clergé,  avaient  jugés 
conformes  à  l'idée  dogmatique.  L'œuvre  d'art 
cessa  d'être  livrée  à  la  liberté  individuelle,  la  tra- 
dition seule  en  régla  les  formes  et  l'aspect. 

Aujourd'hui  les  moines  Grecs  du  XIX«  siècle 
ont  été  vus  par  Dominique  Papety,  M.  Antonin 
Proust  et  tant  d'autres  voyageurs,  peignant, 
dans  les  grandes  Laures  du  mont  Athos,  les 
mêmes  figures  que  copiaient  déjcà  sur  leurs  devan- 
ciers les  artistes  de  Théodose  et  de  Justinien. 
Dans  ces  conditions,  le  peintre,  le  mosaïste  ne 
sont  plus  que  les  éditeurs  inconscients  d'un  texte 
dont  ils  ignorent  souvent  le  sens.  Mais  ces  œuvres, 
quelques  laideurs  qu'elles  présentent,  ne  peuvent 
être  taxées  de  réalisme,  puisque  c'est  précisément 
le  contraire  de  la  réalité  qu'elles  évoquent. 

Une  troisième  forme  du  Symbolisme  est  l'écri- 
ture idéographique,  ou  hiéroglyphique,  exagéra- 
tion de  l'Hiératisme.  Le  signe  ici  devient  un  pur 
schéma,  et  l'idée  qu'il  exprime  absolument  domi- 
nante. Les  figures  byzantines  avaient  été,  à 
l'origine,  le  fruit  d'un  effort  artistique  tendant  à 
la  reproduction  de  l'aspect  vrai  de  la  nature 
humaine.  Aucune  trace  deceteffort  ne  se  retrouve 
dans  les  tracés  sommaires  qui  composent  les 
hiéroglyphes  égyptiens  ou  l'écriture  chinoise.  Les 
inventeurs  de  cette  notation  idéographique  com- 
mencèrent par  représenter  l'objet  lui-même,  au 
lieu  d'indiquer  les  sons  du    mot  qui  le  désignait. 


Peu  à  peu  chacun  de  ces  signes  se  réduisit  à  un 
groupe  de  traits,  ou  de  formes  plus  ou  moins 
simplifiées  s'écartant  graduellement  de  la  copie 
des  objets.  Le  dessin  devint  une  écriture  apte  à 
l'expression  de  la  pensée.  Il  est  vrai  que  ce  sys- 
tème était  ainsi  sorti  du  domaine  propre  de  l'Art. 

Ces  modes  d'expression  de  l'Intellectuel  sont 
des  abus  de  l'Idéalisme.  Ils  excluent  le  second 
élément  du  Beau  artistique,  l'agrément  de  l'aspect 
extérieur  des  corps,  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
d'école  florissante,  et  qui  a  fait  la  gloire  de  l'Art 
antique,  celle  des  grandes  œuvres  de  la  Renais- 
sance et  de  l'époque  moderne.  Il  reste  à  étudier 
par  quel  processus  cet  élém.enta  conquis  la  place 
à  laquelle  il  avait  droit. 

Le  SymbolismiC  se  trouve,  l'histoire  des  origines 
artistiques  le  démontre,  à  la  naissance  de  tous  les 
arts.  Les  peintres,  les  sculpteurs  qui  regardaient 
les  objets  pour  en  faire  une  reproduction  telle 
quelle,  s'aperçurent  bientôt  que  ces  objets  éveil- 
laient en  eux  des  sensations,  des  idées. 

En  effet,  si  l'on  examine  attentivement  une 
apparence  matérielle,  celle-ci  paraîtra  grande 
et  svelte,  ou  lourde  et  puissante,  gracieuse  ou 
sévère.  La  figure  humaine  en  particulier  est  riche 
de  significations  assez  précises  ;  non  seulement 
le  caractère  d'un  homme  se  lit  sur  son  visage, 
dans  l'ensemble  de  sa  tournure,  mais  aussi  des 
notions  plus  générales,  plus  abstraites,  telles  que 
la  malignité,  la  bonté,  le  vice,  la  vertu,  naissent 
dans  l'esprit  à  propos  de  la  contemplation  de  là 
nature. 

A  mesure  que  les  artistes  lisaient  mieux,  dans 
leurs  modèles,  ce  qui  est  du  domaine  purement 
intellectuel,  ils  s'appliquèrent  à  le  traduire  dans 
leurs  œuvres.  Suivant  la  tendance  de  leur  esprit, 
les  uns  s'orientèrent  vers  la  poésie  ;  d'autres  ne 
voulurent  interpréter  que  les  aspects  terre-à-terre. 
L'apparence  immédiate  des  choses  ouvrit  à  ces 
derniers  une  mine  inépuisable  de  signes  en  har- 
monie avec  leurs  visées  peu  élevées. 

Cette  divergence  est  aussi  vieille  que  l'art.  Au 
siècle  de  Périclès,  Phidias  cherchait  Minerve, 
tandis  que  des  artistes  plus  modestes  copiaient 
Silène.  L'art  comptait,  comme  la  poésie,  des 
Sophocles  et  des  Aristophanes,  des  llomères  et 
des  Thespis. 

Au  moyen  âge  français,  des  sculpteurs,  à  peine 
émancipés  des  liens  trop  étroits  du  Symbolisme, 
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créèrent,  en  combinant  les  ressources  de  celui-ci 
et  celles  de  la  beauté  plastique,  le  Christ  d'A- 
miens, celui  de  Rheims,  qui  sont  l'expression  ar- 
tistique la  plus  haute  des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne.  D'autres  artistes  couvrirent  les  chapi- 
teaux, les  gargouilles  des  toits,  de  figures  amu- 
santes, de  scènes  empruntées  à  la  vie  commune, 
où  les  vices,  les  ridicules  de  la  société  étaient 
flagellés  avec  la  dernière  énergie.  Là  aussi  deux 
courants  se  partagèrent  le  monde  des  arts,  comme 
le  monde  littéraire.  Théroulde  composait  ou  chan- 
tait la  geste  de  Roland.tandis  que  des  poètes  plus 
terre-à-terre  écrivaient  les  «  fabliaux  »  et  les 
«  soties  ». 

Peu  à  peu  la  signification  qui,  pour  tout  esprit 
bien  doué,  se  dégage  de  l'aspect  des  choses  visi- 
bles, devint  plus  nette.  On  sentit  la  fausseté  de 
cette  convention  qui  faisait  exprimer  une  notion 
claire  et  poétique  par  un  signe  laid  et  disgracieux 
autant  qu'obscur. 

Le  Symbolisme  céda  la  place  à  l'art  pittores- 
que. Mais  l'orientation  des  artistes  amoureux  du 
Beau  intellectuel  ne  se  modifia  pas  pour  cela. 
L'Immatériel  resta  l'objectif  final  ;  le  signe,  par 
contre,  sous  des  mains  expérimentées,  subit  un 
travail  profond,  qui  l'éleva  à  la  hauteur  de  l'Idée. 

Etudions  comment  s'opéra  ce  travail. 

II. 

TOUT  en  pratiquant  l'imitation  des  objets, 
l'artiste  prit  soin,  du  moins  aux  grandes 
époques,  de  ne  pas  se  laisser  accaparer  par  le 
charme  tout  nouveau  qu'il  trouvait  dans  l'étude 
de  ses  modèles.  Léonard  de  Vinci  paraît  être 
celui  qui  a  le  mieux  réalisé  cet  accord  entre 
l'amour  de  l'Idée  spiritualiste  et  l'aptitude  à  lire 
et  à  traduire  le  sens  pittoresque  des  choses.  Ce 
grand  peintre  empruntait  à  la  nature  seule  les 
signes  des  idées  qu'il  voulait  incarner  ;  mais  ces 
idées,  il  les  manifestait  par  un  choix  minutieux 
des  types,  des  expressions,  du  mouvement  à 
donner  aux  figures, de  la  disposition  des  groupes, 
quelquefois  même,  souvenir  d'un  passé  disparu, 
par  l'emploi  discret  du  Symbolisme.  Tel  est  le 
secret  de  la  clarté  saisissante  qui  illumine  ses 
compositions  et  de  l'universalité  d'impression 
que  produisent  ses  œuvres.  La  compréhension  de 
la  Cène,  de  lajoconde,  n'est  pas  en  effet  le  partage 
exclusif  d'une  élite  intellectuelle.  Même  des  es- 


prits peu  exercés  à  la  lecture  d'un  tableau  ne 
peuvent  rester  insensibles  à  l'expression  très 
nettement  suggestive  qui  décèle  l'état  d'âme  du 
Judas,  du  St  Pierre,  du  St  Jean,  du  Christ,  dans 
la  Cène  de  Ste-Marie  aux  Grâces. Ces  états  d'âme, 
ces  idées  qu'ils  évoquent,  sont  toujours  d'un  ordre 
supérieur  au  cours  ordinaire  de  la  vie  humaine. 
En  ce  sens  on  peut  mettre  Léonard  au  premier 
rang  des  peintres  idéalistes,  bien  que,  chez  lui, 
l'imitation  de  l'apparence  réelle  soit  scrupuleuse- 
ment recherchée,  et  qu'il  n'ait  presque  jamais 
demandé  à  son  imagination  seule  un  mouve- 
ment, une  silhouette,  un  jeu  de  physionomie. 

En  réalité  cette  question  de  l'Idéalisme  et  du 
Réalisme  n'est  autre  que  l'application  à  l'art  des 
termes  :  Spiritualisme,  Matérialisme.  Sont  idéa- 
listes ceux  qui  ne  veulent  pas  sortir  du  domaine 
de  la  poésie.  On  peut  appeler  réalistes  ceux  que 
séduisent  exclusivement  les  menus  détails,  les 
moins  élevés  de  l'organisation  intellectuelle  et 
morale  de  l'humanité.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
l'Idéalisme  et  le  Réalisme  sont  tout  simplement 
des  questions  de  tendance.  Le  choix  des  sujets 
n'entre  dans  le  classement  des  œuvres  et  des 
hommes  que  comme  un  élément  secondaire.  La 
classification  longtemps  officielle,  qui  plaçait, 
par  ordre  de  mérite,  les  peintres  d'histoire  et 
les  peintres  religieux  au-dessus  des  peintres  de 
paysage,  de  fleurs  et  de  nature  morte,  pouvait 
être  mesure  commode  à  l'usage  des  critiques 
beaucoup  plus  littérateurs  qu'artistes,  qui  floris- 
saient  au  XVI 11*=  siècle  ;  elle  ne  correspond  plus 
aux  notions  actuellement  admises  par  l'esthé- 
tique.On  ne  peut  nier  cependant  que  cette  classi- 
fication ne  présente  un  semblant  d'analogie  avec 
celle  que  nous  venons  exposer. Mais  elle  s'en  dis- 
tingue par  cette  affirmation  que  ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  titre,  mais  dans  l'œuvre  elle- 
même,  que  doit  être  cherchée  l'intention  poétique 
ou  vile  de  l'auteur,  et  surtout  dans  la  mesure  du 
succès  avec  lequel  cette  intention  se  trouve  réa- 
lisée. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  citer  quelques 
passages  d'un  livre  peu  lu  de  nos  jours,  et  qui 
montrera  très  nettement  la  tendance  de  la  critique 
à  la  fin  du  XVIILsiècle.Dansle  Dictionnaire  des 
arts  de  peinture,  sculpture  et  gravure  de  Watelet 
et  Levesque  (Paris,  1792)  tome  IV,  p.  645,  nous 
lisons  ce  qui  suit  : 
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«  L'histoire,  par  le  choix  des  objets  qui  doivent 
concourir  à  son  exe'cution,  par  le  style  sublime 
qui  doit  la  caractériser,  enfin,  par  les  grands  traits 
d'imagination  dont  elle  est  susceptible,  occupe 
le  premier  rang  dans  ce  qu'on  appelle  les  divers 
genres  de  la  peinture.  Tout  ce  qui  tient  à  l'allé- 
gorie et  à  la  fable  fait  partie  de  l'art  de  peindre 
l'histoire.  C'est  surtout  dans  ce  grand  genre  que 
la  peinture  est  non  seulement  une  représentation 
artificielle  de  la  nature,  mais  encore  une  repré- 
sentation poétique.  Elle  use  de  tous  les  êtres 
dans  toutes  les  actions  possibles  et  dans  toutes  les 
circonstances  qu'il  lui  plaît  d'adopter.  Elle  trans- 
porte dans  les  cieux  les  corps  terrestres,  fait  des- 
cendre des  nuages  sur  la  terre 

«  Il  est  juste  de  donner  le  second  rang  au  genre 
qui  exige,  après  l'histoire,  le  plus  d'imagination  ; 
mais  aussi  de  ranger  au-dessous  du  premier  des 
genres  ceux  qui  s'acquièrent  avec  moins  d'études, 
et  qui  s'exécutent  avec  moins  d'élévation  et  de 
génie.  C'est  pourquoi  nous  placerons  ici  le  genre 
familier  ;  ainsi  que  Jean  Méel,  Michel-Ange  des 
Batailles,  Le  Nain,  VVatteau,  Teniers,  et  Brouwer 
l'ont  exécuté.  Les  actions  les  plus  naturelles,  la 
peinture  des  êtres  animés  et  inanimés  sans  choix 
dans  leurs  formes  et  sans  déplacement  :  telle  est 
la  tâche  unique  des  artistes  qui  ont  couru  cette 
carrière 

«  Après  lui,  vient  le  portrait,  plus  difficile.à  bien 
des  égards,  que  le  genre  familier  ou  la  bambo- 
chade,  parce  qu'il  exige  une  connaissance  plus 
étendue  des  formes  et  des  couleurs  de  la  nature, 
ayant  à  la  rendre  avec  bien  plus  de  recherches  et 
de  fidélité.  Si  nous  ne  plaçons  le  genre  précieux 
du  portrait  qu'au  troisième  rang,  c'est  parce  qu'il 
doit  peu  à  l'imagination  ;et  pour  être  vrai,  il  faut 
convenir  que  cette  qualité  est  celle  qui  distingue 
essentiellement  le  grand  artiste 

«  Le  paysage,  soit  noble,  soit  champêtre,  la 
marine,  l'architecture 

«  Ici  nous  placerons  les  fleurs  et  les  fruits 

«  Nous  placerons  au  dernier  rang,  le  genre  dont 
le  but  est  la  plus  parfaite  imitation  des  objets 
inanimés,  imitation  portée  au  point  de  produire 
l'illusion,  parce  que  la  peinture  n'y  offre,  ni  mou- 
vement, ni  expression.  » 


Ce  verbiage  d'esthétique  étroite  et  surannée, 
n'est  pas  sans  présenter  quelques  appréciations 
justes  :  la  critique  d'alors  semblait  pressentir 
la  théorie  qui  a  cours  dans  tous  les  ateliers  de 
nos  jours,  et  qui  mesure  la  valeur  d'une  œuvre 
à  la  manifestation  du  génie.  Pratiquement  les 
appréciateurs  faisaient  de  ce  que  notre  auteur 
appelle  les  «  genres  »  de  véritables  castes  fermées. 
Que  faut-il  penser  de  cette  rigueur  de  classifica- 
tion mécanique,  et  quel  parti  peut-on  bien  en 
tirer  ? 

Le  choix  du  sujet,  on  peut  l'admettre, renseigne 
sur  les  habitudes  d'esprit  des  artistes.  Il  y  a 
même,  dans  ce  choix,  nous  ne  ferons  pas  diffi- 
culté de  le  reconnaître,  un  élément  d'appréciation 
qui  ne  doit  pas  être  négligé.  Les  fonctionnaires 
préposés  par  l'Etat-Mécène  à  l'encouragement 
des  manifestations  et  des  vocations  artistiques, 
peuvent  l'utiliser  dans  une  certaine  mesure.  Com- 
mander à  un  Chardin,  à  un  Téniers,  la  décora- 
tion d'une  église  serait  détourner  l'un  et  l'autre 
de  sa  voie,  charger  leur  talent  d'entraves,  nuire 
à  leur  gloire.  Les  spécialités  auxquelles  chaque 
artiste  s'est  voué  sont  une  indication  de  la  nature 
et  de  l'orientation  de  son  génie. 

Gardons-nous  donc  de  faire  de  semblables 
catégories  un  critérium  pour  la  détermination 
de  la  valeur  intrinsèque  des  œuvres  d'art.  Le  vrai 
critérium  a  pour  base  le  Spiritualisme.  Plus  une 
œuvre  manifeste  d'Idéal  intellectuel  nettement 
réalisé,plus  l'exécution  correspond  exactement  à 
la  pensée  inspiratrice,  et  plus  l'auteur  s'approche 
du  premier  rang. 

III. 

LE  domaine  de  l'intellectuel  est-il  le  seul 
dans  lequel  cette  différence  entre  Idéalistes 
et  Réalistes  soit  sensible  ?  En  d'autres  termes, 
existe-t-il  un  style  idéaliste  et  un  style   réaliste? 

Qu'est-ce  d'abord  que  le  style  ? 

Le  style  est  comme  le  parfum  de  l'œuvre  d'art, 
le  reflet  de  l'âme  de  l'artiste  dans  l'exécution  de 
son  œuvre;comme  l'a  dit  excellemment  C.  Blanc, 
<  l'empreinte  de  la  pensée  humaine  sur  la  nature». 
Pratiquement  le  style  constitue  une  qualité  exté- 
rieure de  la  technique  :  il  est  le  résultat  du  travail 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  tend  à  élever 
le  signe  de  l'Idée  à  la  hauteur  de  celle-ci,  à 
réunir  les  deux   éléments  du  Beau  :  l'Immatériel 
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et  le  Réel,  l'homme  et  la  nature  de  Bacon.  Il 
se  manifeste  par  l'élégance  des  arabesques,  la 
beauté  du  dessin,  la  solennité  de  la  composition. 
Chez  les  grands  maîtres,  qui  étaient,  en  même 
temps,  de  grands  penseurs,  le  style  est  presque 
toujours  inséparable  de  l'idée.  On  a  vu  cepen- 
dant des  oeuvres  très  belles  par  leur  sens  pro- 
fond, qui  ne  portent  pas  l'empreinte  du  «style  ». 
Rembrant,  par  exemple,  est  un  des  peintres 
les  plus  «  intellectuels  »  qui  aient  existé  :  per- 
sonne n'a  fouillé  avec  plus  de  sagacité  et  des 
visées  plus  hautes  l'intimité  de  ses  modèles. 
Chez  lui  cependant  le  dessin  n'a  pas  de  style  : 
les  figures  sont  laides,  souvent  sans  expression, 
quelquefois  même  inexactes  au  point  de  vue  de 
l'imitation  sincère  de  l'objet  réel.  Malgré  ces 
défauts,  ce  maître  possède  de  l'Idéalisme  les  ten- 
dances spiritualistes,  l'aptitude  à  rendre  sensibles 
des  notions  immatérielles, àcreuser  jusqu'aux  plus 
secrètes  profondeurs  de  la  pensée. 

Far  contre,  si  l'idée  peut  se  manifester  autre- 
ment que  par  le  style,  celui-ci  peut  exister  sans 
la  pensée.  Le  beau  dessin,  l'entente  grandiose  de 
la  composition,  qualités  constitutives  du  style, 
peuvent  être  enseignés,  même  à  des  esprits 
réfractaires  à  la  compréhension  des  choses  de 
l'ordre  intellectuel.  Les  élèves  des  grands  maîtres 
de  la  Renaissance,  des  Michel- Ange,  des  Raphaël, 
des  André  del  Sarte,  des  Léonard,  se  sont  appro- 
prié la  langue  de  leurs  maîtres,  mais  s'ils  connais- 
saient les  mots,  s'ils  savaient  donner  à  la  phrase 
le  nombre  et  l'ampleur,  ils  n'en  pénétraient  pas 
le  sens  :  ils  n'avaient  pas  surpris  le  secret  des 
créations  poétiques  dont  ils  ne  voyaient  que  la 
surface. 

Pour  se  rendre  maîtres  du  style,  les  artistes 
dont  nous  parlons  appliquèrent  trois  théories  :  la 
première  est  celle  qui  consiste  à  ne  chercher  que 
dans  l'imagination  les  signes  des  idées  ;  la  seconde 
cherche  dans  la  nature  savamment  interprétée 
l'origine  des  inspirations  artistiques,  la  troisième 
est  celle  qui  prétend  que  le  style  est,  à  lui  seul, 
un  élément  d'Idéalisme.  Examinons  successive- 
ment ces  trois  théories. 

La  première  fut  suivie  par  l'Ecole  de  Michel- 
Ange,  qu'elle  contribua  à  frapper  de  stérilité. 
Michel-Ange  travaillait  rarement  d'après  le 
modèle  vivant  :  on  ne  cite  de  lui  aucun  portrait, 
sauf  celui  de  Biagio  de  Césène,  placé  par  ven- 


geance dans  le  plus  profond  des  enfers.  Connais- 
sant tous  les  ressorts  organiques  de  la  machine 
humaine,  et  les  lois  de  leur  fonctionnement,  il 
demandait  à  sa  mémoire,  à  son  imagination,  les 
éléments  expressifs  de  ses  visions  sublimes. 
Génie  créateur  par  excellence,  il  n'était  jamais  à 
court  de  signes  et  d'idées.  Les  figures  qui  sor- 
taient de  sa  main,  transfigurées  par  le  travail 
cérébral  auquel  elles  étaient  soumises,  portaient 
l'empreinte  ineffaçable  des  hautes  qualités  intel- 
lectuelles de  leur  auteur. 

Cette  méthode  de  composition,  il  semble  que 
Michel-Ange  ait  voulu  en  laisser  des  traces  dans 
ses  œuvres.  On  trouve  fréquemment  dans  les 
fresques  ou  les  sculptures  qu'il  a  créées,  de  ces 
figures  qui  tournent  la  tête  par  un  mouvement 
soudain,  comme  sidérées  par  l'appel  impérieux 
d'une  voix  extérieure  et  surnaturelle.  Tel  le 
Daniel  du  plafond  de  la  Sixtine.  D'autres  expri- 
ment la  complaisance  en  une  profonde  rêverie 
signifiée  par  le  vague  du  regard  indilTérent  à  ce 
qui  se  passe  au  dehors.  Le  Pensieroso,  le  prophète 
Jérémie  s'absorbent  avec  une  intense  contention 
d'esprit,  dans  la  contemplation  de  visions  tout 
intérieures  :  ils  sont  indifférents  à  la  vie  ambiante. 
Rarement  voit-on,  dans  l'reuvrede  Buonarotti,de 
ces  yeux  attentifs,  pénétrants  et  analytiques  que 
Léonard  a  donnés  à  la  Joconde.  S'il  est  vrai  que 
l'artiste  se  peigne  dans  son  œuvre,  si  le  mot  an- 
tique :  <<  Chantez,  je  connaîtrai  vos  mœurs  »  n'est 
pas  un  vain  jeu  d'esprit,  nous  apercevons  claire- 
ment dans  nombre  de  figures  créées  par  Michel- 
Ange,  les  traces  non  équivoques  de  ses  habitudes 
de  composition.  Les  idées  sortaient,  avec  leur 
vêtement,  toutes  faites,  de  sa  pensée  ;  ou,  s'il 
copiait  un  modèle,  il  le  transfigurait  tellement, 
qu'une  vieille  et  disgracieuse  Transtévérine, 
dépouillant  tout  vestige  deson  origine  plébéienne, 
devenait  une  Parque  à  l'allure  épique. 

Mais  n'est  pas  qui  le  veut  Michel-Ange  et 
créateur.  Les  artistes  groupés  autour  de  lui  ne 
comprirent  que  les  dehors  de  ce  tout  inséparable 
produit  par  son  génie.  Praticiens  très  habiles,  ils 
n'étaient  doués,  ni  de  la  fécondité  d'imagination 
pittoresque  du  maître, ni  de  l'aisance  avec  laquelle 
il  se  jouait  au  milieu  des  obscurités  de  la  pensée. 
Leurs  œuvres  se  montrèrent  vides  de  notions 
poétiques  ;  la  facilité  même  avec  laquelle  ils  en- 
trèrent en  possession  de  la  techniijue  du  maître 
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leur  fut  fatale.  Ils  se  contentèrent  de  l'a  peu  près 
en  matière  de  représentation  des  objets,  et,  ne 
consultant  pas  la  nature,  s'habituèrent  à  une 
facture  aussi  vide  que  ronflante.  Comme  les  ara- 
besques splendides,  les  lignes  élégantes  qu'ils 
faisaient  décrire  aux  figures  sorties  de  leurs  mains, 
sont,  après  tout,  les  qualités  de  l'apparence  des 
corps,  ils  ne  réalisèrent  qu'une  des  formes  de  la 
Beauté  artistique.  Ils  furent  donc  en  vérité,  des 
réalistes,  tout  en  s'aiitorisant,  de  très  bonne  foi, 
de  l'exemple  et  des  enseignements  de  l'un  des 
maîtres  les  plus  idéalistes  peut-être  qui  aient 
existé. 

L'École  de  Raphaël  se  défendit  plus  longtemps 
et  plus  victorieusement  que  celle  de  Michel- Ange 
contre  la  décadence.  Elle  appliqua  la  seconde 
théorie  :  c'est  de  la  copie  du  modèle  vivant  qu'elle 
se  recommanda,  mais  elle  s'étudia  à  voir  ce 
modèle  avec  des  yeux  exercés, habitués  aux  belles 
formes,  amples  et  savoureuses  ;  elle  interdisait  à 
ses  adeptes  l'imitation  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
beau  au  point  de  vue  pittoresque.  Quand  Raphaël 
devait  représenter  une  laideur,  une  difformité, 
comme  le  boiteux  des  Actes  des  Apôtres,  il 
cherchait  à  donner  à  la  figure  un  mouvement  qui 
rachetât  les  pauvretés  de  la  forme.  En  tout  cas, 
ces  copies  d'objets  disgracieux  sont  rares  dans 
l'œuvre  du  maître  d'Urbin.  Elles  n'y  figurent 
qu'à  titre  de  repoussoir  et  très  exceptionnelle- 
ment. 

Le  soin  avec  lequel,  suivant  les  traditions  du 
grand  artiste,  ses  élèves  étudiaient  la  nature, 
donna  à  leurs  compositions  un  intérêt  plastique 
d'un  ordre  élevé,  qui  pouvait  faire  illusion  sur 
la  qualité  des  idées  évoquées. 

La  réforme  introduite  par  lesCarrache, héritiers 
de  Raphaël,  réforme  qui  a  gouverné  tout  l'art  du 
XVII'=  et  du  XYTIL"  siècle,  en  Italie,  en  Belgique 
et  en  France,eut  de  même  pour  résultat  d'exalter 
aux  dépens  de  l'intellectuel,  l'admiration  pour  la 
beauté  visible.  L'enseignement  donné  dans  cette 
école  de  Bologne  était  certes  plus  fécond  que 
celui  de  Michel-Ange  :  tout  en  conservant  l'étude 
de  l'anatomie,  elle  préconisait  la  science  du  beau 
dessin,  et  ouvrait  aux  artistes  toutes  les  sources 
d'inspiration  que  peut  offrir  la  contemplation  de 
la  nature  vivante.  Mais  on  ne  peut  dire  que 
l'Ecole  des  Carrache,ni  l'Ecole  Romaine, aient  été 
proprement  des  foyers  d'Idéalisme.  Elles  s'étaient 


cantonnées  trop  exclusivement  dans  l'admiration 
de  la  beauté  pittoresque  pure. 

La  troisième  théorie  fut  professée  par  les 
Académistes  et  les  Classiques  de  la  fin  du  der- 
nier siècle  ;  cette  théorie  n'est  pas  davantage  celle 
de  l'Idéalisme  véritable.EUe  n'avait  pour  but  que 
la  glorification  de  la  matière,  au  détriment  de  la 
signification  poétique  des  œuvres  d'art.  Les  co- 
ryphées de  ce  mouvement  artistique  furent,  on 
le  sait,  l'archéologue  Winckelmann  et  le  peintre 
écrivain  Raphaël  Mengs.  Ils  prétendirent  créer 
un  style  idéaliste  en  systématisant  les  formules 
traditionnelles  en  vogue  dans  les  ateliers  et  les 
académies.  A  la  base  de  leur  système  ils  placèrent 
cette  affirmation, que  le  grand  Art  a  pour  but  de 
reproduire,  pour  chaque  espèce  vivante,  le  type 
idéal  que  Dieu  avait  en  vue  en  la  créant.  C'était 
l'application  à  l'Art  des  idées  platoniciennes 
sur  les  idées  typiques. Ce  type  idéal  ils  le  crurent 
définitivement  fixé  dans  les  statues  antiques  ; 
mais  ils  ne  connaissaient  guères  de  l'Art  grec 
que  les  copies  ou  imitations  romaines.  L'Apol- 
lon du  Belvédère  fut  classé  par  ces  théoriciens 
au  premier  rang  des  modèles  offerts  à  l'étude  des 
artistes.  Sous  l'influence  de  ces  doctrines  et  du 
courant  d'idées  qui  poussait  alors  les  esprits  vers 
l'admiration  des  législations  et  de  la  philosophie 
antiques,  se  forma  l'École  de  David.  Celui-ci 
admit  comme  le  premier  dogme  de  son  ensei- 
gnement que  le  type  soi-disant  grec  :  ovale  par- 
fait du  visage,  front  étroit  et  bas,  nez  droit,  lèvres 
charnues,  menton  carré,  est  l'unique  réalisation 
du  Beau.  Winckelmann  vit  dans  ce  type  toutes 
les  splendeurs  de  la  vie  antique  :  «Dans  les  traits 
de  l'Apollon  du  Belvédère,  on  trouve  les  beautés 
individuelles  de  toutes  les  autres  divinités  réu- 
nies, comme  dans  celle  de  Pandore  ;  ce  front  est 
celui  dejupiter  renfermant  la  déesse  de  la  sagesse; 
ces  sourcils  par  leur  mouvement  annoncent  sa 
volonté  suprême  ;  ce  sont  les  grands  yeux  de 
la  reine  des  déesses  arqués  avec  dignité,  et  sa 
bouche  est  l'image  de  celle  de  Branchus  où 
respirait  la  volupté.  Semblable  aux  tendres  sar- 
ments delà  vigne,  sa  belle  chevelure  flotte  autour 
de  sa  tète  comme  si  elle  était  légèrement  agitée 
par  l'haleine  du  zéphir.  Elle  semble  parfumée  de 
l'essence  des  d'ieux,  et  se  trouve  attachée  avec 
une  pompe  charmante  au  haut  de  sa  tête  par 
la  main  des  Grâces.  A  l'aspect  de  cette  merveille 
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de  l'art,  j'oublie  tout  l'univers.et  mon  esprit  prend 
une  disposition  surnaturelle  pour  en  juger  avec 
dignité.  De  l'admiration  je  passe  à  l'extase  :  je 
sens  ma  poitrine  qui  se  dilate  et  s'élève,  comme 
l'éprouvent  ceux  qui  se  sont  remplis  de  l'esprit 
des  prophéties  :  je  suis  transporté  à  Délos  et  dans 
les  bois  sacrés  de  la  Lycie,  lieux  qu'Apollon 
honorait  de  sa  présence  ;  cette  statue  semble 
s'animer  comme  le  fit  jadis  la  beauté  sortie  des 
mains  de  Pygmalion.  » 

Notre  siècle  sceptique  ne  comprend  plus  ces 
admirations  ;  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  un  peu  vieillotte  cette  esthétique  pour 
laquelle  l'une  des  œuvres  secondaires  de  la  sta- 
tuaire romaine  résume  toutes  les  beautés  an- 
tiques. Mais  cette  littérature  à  propos  d'art 
révèle  un  état  d'esprit  particulier,  et  explique  le 
culte  véritable  avec  lequel  les  artistes  de  la  fin 
du  XVIII«  siècle  s'appliquèrent  à  imiter  la  forme, 
le  style  des  statues  romaines.  Cette  complaisance 
dans  l'admiration  est  précisément  la  cause  du 
retour  qui  a  fait  la  gloire  de  l'Ecole  de  David,  à 
la  recherche  et  à  l'amour  du  dessin  correct  et 
châtié. 

Au  sens  que  nous  avons  donné  au  mot  Idéa- 
lisme et  du  moment  que  nous  lui  faisons  signifier 
l'orientation  vers  le  Sublime  intellectuel, la  théorie 
que  nous  venons  d'esquisser  ne  peut  revendiquer 
l'honneur  de  s'appliquer  ce  terme.  Elle  peut 
même  avoir  ses  dangers  pour  l'Idéaliste  qui  vou- 
drait l'appliquer  avec  trop  de  rigueur.  Elle  sub- 
stitue à  la  poursuite  de  l'Immatériel  l'admiration 
exclusive  pour  les  beautés  corporelles,  et  risque 
de  faire  oublier  que  l'Art  n'est  point  fait  uni- 
quement pour  envisager  exclusivement  les 
choses  de  la  terre. 

On  lui  a  reconnu  en  outre  un  grave  défaut. 
Elle  limite  trop  étroitement  le  champ  de  l'acti- 
vité artistique  en  professant  que  le  type  grec 
est  seul  susceptible  de  beauté.  On  peut  constater 
là  encore  un  faux  point  de  vue  d'Idéalisme.  L'in- 
suffisance de  la  théorie  classique  a  été  démontrée 
de  nos  jours  par  l'importation  des  œuvres  des 
peintres  japonais  et  chinois  qu'au  XVIII>=  siècle, 
certains  déclaraient  comme  incapables  de  con- 
cevoir la  moindre  notion  d'art.  En  dehors  des 
qualités  de  coloristes  propres  à  ces  œuvres,  on 
peut  dire  que   ce  qu'elles  expriment  est  bien  au 


delà  de  l'apparence  extérieure.  De  chaque  figure, 
de  chaque  détail,  se  dégage  une  signification 
très  nette.  L'artiste  ne  semble  avoir  composé  son 
tableau,  que  pour  exprimer  une  pensée,  et  non 
pour  le  plaisir  unique  de  trouver  une  belle  ara- 
besque. Tout  concourt  à  rendre  l'idée. Pas  un  trait 
qui  ne  porte.  Le  dessin,  toujours  naïf,  souvent 
maladroit,  ne  manque  jamais  de  sobriété  ni  d'ex- 
pression.Or  rien,dans  ces  peintures  de  l'Extrême 
Orient,  ne  rappelle,  même  de  loin,  la  Vénus  hel- 
lénique ou  l'Adonis  romain. 

L'esthétique  de  Winckelmann  méconnaissait 
donc  deux  vérités  capitales  :  la  première,  c'est 
que  s'il  existe  un  type  idéal  pour  chaque  espèce, 
ce  type  est  particulier  à  chaque  race  et  la  race 
caucasique  n'a  pas  le  monopole  du  type  de  l'hu- 
manité entière.  Le  nègre  peut  avoir  sa  beauté, 
tout  comme  le  plus  beau  des  descendants  de 
Japhet. 

La  seconde  vérité  que  se  refusait  à  voir  l'École 
classique  réside  dans  cette  constatation,  que 
l'Idéalisme  est  une  question  d'individus,  non  de 
théories  :  on  n'e^t  pas  idéaliste  pour  avoir 
appliqué  telle  ou  telle  doctrine,  mais  pour  avoir 
fait  preuve  de  génie  en  rendant  visible  telle  ou 
telle  région  de  l'Immatériel. 

Si  donc  David,  et  les  plus  grands  parmi  ses 
élèves,  se  sont  montrés  idéalistes,  ce  n'est  pas 
comme  peintres  académiques  ou  classiques,  mais 
comme  trouveurs  heureux  de  pensées  poétiques. 

Il  n'est  pas  question  ici  de  nier  le  charme  que 
l'on  éprouve  en  admirant  le  beau  dessin  qui  en- 
noblit les  figures  des  Sabines  ou  duLéonidas,qui 
donne  aux  personnages  du  (<  Couronnement  », 
l'aspect  aristocratique  désiré  par  Napoléon  L'''. 
Reconnaissons  aussi  la  grandeur,  l'utilité  du  tra- 
vail incessant  et  patient  qui  a  transformé  la 
technique  d'un  Giotto  en  celle  d'un  Raphaël,  et 
fait,  à  travers  les  siècles,  de  Jehan  Foucquet 
David  ou  Ingres.  La  beauté  du  contour,  de  la 
forme,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  est  un  des 
éléments  principaux  du  Beau  artistique.  Si  elle 
n'est  pas  le  tout  de  l'Art,  elle  contribue  puissam- 
ment à  l'expression  des  notions  de  l'ordre  poé- 
tique :  plus  la  forme  est  belle  en  soi,  plus  elle  se 
moule  facilement  sur  la  pensée  dont  elle  est  signe. 

Personne  ne  songe  davantage  à  placer  les  pein- 
tres orientaux  dans  le  domaine  de  l'Idéalisme 
au-dessus,  ou  même  à  côté  des  grands  classiques. 


Mélanges. 


31. 


L'élévation  des  idées  n'est  pas  ce  qui  préoccupe 
le  plus  ces  naïfs  artistes.  Ils  sont  idéalistes  dans 
la  limite  de  leur  aptitude  à  concevoir  l'Intellec- 
tuel ;  mais  ils  méritent  ce  titre,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  produit  des  formes  belles  à  proprement  par- 
ler, parce  qu'ils  ont  fait  preuve  de  qualités 
expressives  très  puissantes,  appliquées  à  rendre 
saillantes,  l'âme,  l'intimité  de  leurs  modèles,  bien 
plus  que  le  charme  extérieur  de  leurs  corps.Sans 
doute,  ils  ne  s'élèvent  pas  très  haut  dans  l'échelle 
du  Spiritualisme  ;  mais  il  faut  les  mettre  bien 
au-dessus  de  ces  copistes  de  photographies  instan- 
tanées dont  la  vogue  menace  de  mort  l'Ecole 
contemporaine.  Ces  derniers,  avec  les  corrupteurs 
volontaires  qui  s'adressent  aux  bas  instincts  de 
l'humanité,  les  chercheurs  d'élégances  mièvres  et 
maniérées,  les  amateurs  forcenés  de  laideurs 
expressives,  voilà  ceux  auxquels  doit  être  réservé 
l'enfer  du  Réalisme  ! 

G.  GuiLLor. 

ira  Détiorton  à  la  Sainte  Famille,  au 
XVII^  siècle. 


EON  XIII,  dans  son  bref  du  14  juin 
1892,  a  eu  raison  de  donner  le  xvii<-' 
siècle  comme  point  de  départ  de  la 
dévotion  à  la  Sainte- l'amille  :  «  Hujus- 
modi  cultus  magno  in  honore  habitus  est  jam 
inde  a  sa;culo  decimo  septimo  ».  Je  tiens  à  en 
faire  ici  la  preuve  archéologique. 


1587.  «  Le  plus  ancien  exemple  que  nous  con- 
naissions, en  Lorraine,  de  l'inscription  Jcsus, 
Maria,  Joseph,  se  trouve  sur  le  monument  funé- 
raire de  Philippe  de  Gueldres,  duchesse  de  Lor- 
raine, morte  religieuse  Clarisse  à  Pont-à-Mousson 
en  1587-  »  (L.  Germain,  Les  anciennes  cloches  de 
Sauges,  p.  50.) 

1634.  En  1634,  le  seigneur  de  Lostang  et  son 
épouse  restaurèrent  une  chapelle  abandonnée.Ils 
y  érigèrent  trois  autels,  <,<  le  principal  dédié  à 
Marie,  les  deux  autres  à  saint  Joachim  et  sainte 
Anne  ».  (Guillotin  de  Corson,  Les  sanctuaires  dit 
pays  de  Paiittpo/,  p.  12.) 

1634.  Anne  Bardin,  dans  un  projet  de  testa- 
ment, après  1634, débute  ainsi  :  «+  jESUS.Maria, 


Joseph.  Amen.  »  CL.  Germain,  P ont -St- Vincent, 
p.  71.) 

1635.  Le  P.  Surin,  jésuite,  qui  exorcisa  d'office 
les  religieuses  Ursulines  de  Loudun,  que  l'on 
croyait  possédées,  e.xigea  que  la  sortie  du  démon 
se  constatât,  à  trois  reprises,  par  l'inscription 
des  noms  de  la  Sainte- Famille  sur  la  main  gauche 
en  caractères  rouges.  Il  en  parle  en   ces  termes  : 

«Le  29  novembre  1635,1e  démon  Balam  sortait 
du  corps  de  la  prieure.  Je  dis  à  ces  messieurs 
que  le  démon,  pour  signe  de  sa  sortie,  avait  pro- 
mis  qu'il   écrirait  sur  la  main  de  la  mère  le  nom 

de   saint  Joseph Ils   virent  clairement  le  nom 

de  Joseph  en  caractères  sanglants,  sur  la  main 
qu'ils  avaient  vue  blanche....  Le  dit  nom  est 
escrit  en  lettres  romaines....  JOSEPH....  » 

En  1636,  le  P.  Surin  écrit  :  «  Je  voulus  dis- 
poser Isacaron  à  écrire  le  nom   de  Marie  sur  la 

main  de  la  mère  (Jeanne  des  Anges) Il  quitta 

la  mère,  laissant  sur  sa  main  gauche,  .i  la  vue  de 
tout  le  monde,  le  saint  nom  Maria  en  caractères 
romains.  Ils  étaient  profonds  dans  la  chair,  au- 
dessus  du  nom  de  saint  Joseph,  qui  était  d'un 
caractère  plus  petit.  » 

Le  15  octobre  1637,  «  elle  haussa  la  main 
gauche,  la  tournant  en  sorte  que  je  vis  manifeste- 
ment les  noms  de  Marie  et  de  Josef>h,  formés  en 
beaux  caractères  sanglants,  et  au-dessus  le  nom 
de  Jcsus,  aussi   clairement   que  j'aie  jamais  vu 

aucune   chose La    mère   porta   pendant    un 

grand  nombre  d'années  sur  sa  main  gauche  les 
noms  ds  Jcsus,  Marie,  Joseph...  Ces  noms  furent 
renouvelés  presque  tous  les  quinze  jours  pendant 
vingt-cinq  ans  par  le  bon  ange  de  la  mère,  ce 
qui  se  faisait  ordinairement  pendant  son  oraison, 
la  nuit  ou  après  la  communion.  Il  lui  apparais- 
sait visiblement,  et  quelques  religieuses  l'ont  vu 
quelquefois  faire  cette  opération  miraculeuse.  Il 
y  laissait  une  odeur  si  céleste  que  jamais  on  n'a 
rien  senti  de  si  suave.Deux  millions  de  personnes, 
tant  de  France  que  des  royaumes  étrangers,  ont 

vu  ces  noms  et  senti  cette  odeur et,  dans  le 

voyage  que  la  mère  fit  à  Paris,  après  son  entière 
délivrance,  le  cardinal  de  Richelieu,  les  filles  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  St-Antoine  et  plusieurs 
autres  personnes  de  considération  eurent  la  con- 
solation de  voir  ces  noms  sacrés  imprimés  sur  sa 
main.  Enfin,  cette  bonne  mère,  après  vingt-cinq 
ans, fatiguée  de  faire  voir  ces  noms  à  tout  le  peu- 
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pie  qui  venait  exprès  à  Loudun,  pria  Notre-Sei- 
gneur  de  les  effacer.  Elle  fut  exaucée  en  1662.  » 
(BaitAiUe,  Le diadle au  XlX<'sic<:/e,t.  I,  p.  S91-S96.) 

1636.  Il  se  fonda,  pour  la  colonisation  du 
Canada,  une  association,  appelée  la  Socictc  du 
Montrcal  ou  «  Société  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Réal,  car  la  première  ville  qu'elle  établit  dans 
l'île  de  Montréal  fut  nommée  Ville-Marie.  Avant 
de  rien  commencer,  la  société  de  Montréal  con- 
sacra d'avance  et  à  Paris  même  la  colonie  qu'elle 
devait  fonder  à  la  Sainte- Famille  de  JÉSUS, 
Marie,  Joseph.  »  [L'Instit.des  fast.  du  5.-6".,  1893, 

P-  524-) 

1637.  \J Institut  des  fastes  du  Sacre-Cœur,  par- 
lant (1893,  p.555, 556,558)  de  la  Nouvelle  France 
au  Canada,  nous  fournit  ces  détails  sur  la  dévo- 
tion à  la  Sainte-Famille.  «  19  mars  1637.  Saint 
Joseph  est  solennellement  déclaré  Patron  du 
Canada  et,  le  ler  mai  suivant,  M.  de  Montmagny 
fait  dresser  devant  l'église  un  grand  arbre,  sur- 
monté d'une  triple  couronne,  au  bas  de  laquelle 
trois  grands  cercles  festonnés  portent  écrits  les 
trois  noms  -.Jcsits,  Marie,  Joseph. 

«  2  février  1636,  Jérôme  le  Royer  de  la  Dau- 
versière,  receveur  des  finances  à  la  Flèche,  en 
Anjou,  venant  d'entendre  la  messe  et  d'y  com- 
munier, se  consacre  avec  sa  femme  Jeanne  de 
Bauffé  et  leurs  six  enfants  à  la  Sainte-Famille. 
Aussitôt  il  reçoit  l'inspiration  surnaturelle  d'in- 
stituer un  ordre  de  religieuses  hospitalières  et 
d'établir  un  hôtel-Dieu  dans  l'île  de  Montréal  au 
Canada. 

«  2  février  1642 Tous  les  associés  de  Mont- 
réal, présents  à  Paris,  se  rendent  à  la  métropole 
Notre-Dame,  le  2  février  1642,  fête  de  la  Purifi- 
cation de  la  Ste- Vierge.... M.  Olier  monte  à  l'au- 
tel de  la  Ste- Vierge  et  célèbre  le  saint  sacrifice, 
auquel  tous  participent  en  recevant  le  corps  du 
Sauveur  ;  puis,  tous  ensemble,  par  un  même  acte, 
se  consacrent,  eux,  leur  œuvre  et  l'île  de  Mont- 
réal, à  la  Sainte-Famillede  Jésus,  Marie,  Joseph, 
sous  la  protection  spéciale  de  Marie.  » 

1642.  Chorlon  de  Cherdemont  écrit  dans  son 
Livre  de  raison,  vers  l'an  1642  :  «  Aiant  basti 
pour  luy  et  pour  ses  descendans  plusieurs  maisc  ns 
et  demeures  pour  le  temps  et  la  vie  mortelle, 
quoiqu'il  n'eut  pas  d'enfans  que  moi,  qui  estois 
resté  de  tous  les  enfans  qu'il  avait  eus,  il  (mon 
père)  voulut  bastir  une  maison  pour  l'éternité  et 


pour  l'autre  vie.  N'aiant  pas  de  chapelle,  non 
plus  que  la  famille  de  Chorlons  dans  l'esglise  par- 
roissiale  (de  Guéret),  il  en  fit  bastir  et  construire 
une  au  dessoubs  de  la  chapelle  des  sieurs  Rey- 
diers,  dans  une  place  vuide,  fort  obscure  et  indé- 
cente, laquelle  il  acquit  en  justice  et  cours  ecclé- 
siastique et  laïque,  c'est-à-dire  par  décret  et 
adjudication  faites  par  devant  Monsieur  l'évesque 
de  Limoges  et  en  la  sénéchausée  de  ce  pais.  Il 
fonda  et  dota  dans  ladite  chapelle  une  messe 
basse  tous  les  samedis  à  l'honneur  de  la  très 
saincte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  et  dédia  la- 
dite chapelle  à  la  famille  de  JÉSUS,  c'est-à-dire, 
à  Jésus,  Marie  et  Joseph.  Il  la  fit  construire  de 
la  manière  qu'elle  est  à  présent,  deux  caves  ou 
tombeaux  au  dessoubs.  Il  fit  faire  le  retable, 
dorer  ycelluy,  les  bancs,  sièges  et  la  balustrade, 
peindre  en  grisalle  ladite  ciiapelle  et  la  voûte  et 
il  n'oublia  rien  du  tout  pour  son  ornement». 
{Bulle t.  de  la  Société  archéol.  de  la  Corrèze,  t.  VIII, 
p.  669.) 

1646.  Un  carreau  de  1646,  au  Musée  de  Troyes, 
porte,  autour  d'une  croix  de  Malte,  ces  quatre 
noms  de  la  Sainte-Famille  (Le  Clert,  Carreaux 
vernissés,  n°  216)  : 
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1649.  A  cette  date,  eut  lieu  la  «  bénédiction 
de  deux  chapelles,  dans  l'église  de  N.-D.  de  Pou- 
gne,  celle  du  côté  de  l'évangile  en  l'honneur  de 
S.  Joseph  et  de  Sainte-Anne.  »  (A.  Richard, 
Archiv.  delà  Barre,  t.  I,  p.  248.) 

1662.  Cette  année  eut  lieu,  à  Auxonne,  la  pos- 
session de  religieuses  Ursulines.  «  Le  démon,  en 
signe  d'expulsion  pour  la  sœur  Denise,  fit  paraî- 
tre sur  un  bandeau  blanc,  en  gros  caractères  de 
sang,  ces  mots  -.Jésus,  Marie,  Joseph  ».  (Bataille, 
I^e  diable  au  XIX«  siècle,  t.  I,  p.  ^l^^ 

1667.  «  Le  31  août  1667,  ce  temple  fut  dédié 
en  l'honneur  de  S.  Joseph,  par  le  Révérend  Père 
en  Dieu  André  Linch,  évêque  de  F"inibert  en 
Hibernie.  »  Il  s'agit  de  l'église  du  couvent  des 
religieuses  anglaises  de  Sainte-Claire,  à  Grave- 
line. 

1669.  L'inscription  de  la  cloche  de  la  torre  del 
Brandale,  à  Savone,  fondue  en  1669, débute  ainsi: 
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«Jésus,  Maria,  Joseph.»  {Giorn.  amMko,t.Xlll, 

P-  73-) 

1678.  Le  Musée  de  Rennes  possède  l'inscrip- 
tion commémorative  de  la  fondation  de  la  cha- 
pelle des  Carmélites  de  cette  ville  en  1678  {Bull, 
de  la  Soc.  arch.  d'ile-et-  Vilaine,  t.  XX,  2<^  part., 
p.  XVI). 

CETTE  P^«  •  PIERRE  '  A  "  ESTE  '  POSEE  LE  26"^" 

DAOVST  DE  LAN   1678  SOVBS  LA 

PROTECTION  DE  LA  S  •  FAMILLE  DE  lESVS 

MARIE  lOSEPH  lO.^CHIM  ANNE 

1684.  «  La  cloche  de  St-André  de  Niort,  bénite 
en  1684,  était  dédiée  à  Marie-Joseph.  Quatre 
cloches  en  Poitou  sont  placées  sous  l'invocation 
à&  Jésus,  Marie,  Joseph.  »  (Largeault,  Les  Cloches 
Poitevines.) 

1688.  Un  acte  de  1688,  relatif  à  N.-D.  la 
Grande,  à  Poitiers,  rapporte  que  «  la  chapelle  de 
St-André-du-Crucifix  étant  abandonnée,  le  sieur 
Mathieu  de  Courtentré,  ciergier,  et  Marguerite 
Desmier,  sa  femme,  s'en  sont  emparés,  l'ont  fait 
raccommoder  et  orner  des  tableaux  de  la  Famille 
Sacrée.  »  (A.  Richard,  Archiv.  de  la  Barre,  t.  I, 
p.  248.) 

1693.  «  Une  pierre  bénite,  pour  l'autel  de  la 
chapelle  de  la  Sainte-Famille,  30  sols.  »  {Compte 
de  Ste  Croix  de  Bernay,  1693.) 

1693.  «  Depuis  sa  retraite  de  la  cour,  M'"<^  de 
Montespan  avait  réuni  dans  sa  maison  de  Fon- 
tevrault,  dont  sa  sœur  était  abbesse  et  où  elle 
faisait  elle-même  son  principal  séjour,  cent  pau- 
vres vieillards  et  orphelins  des  deu.x  se,\es,  sous 
l'invocation  de  la  Sainte-Famille.  Elle  appela 
pour  leur  prodiguer  les  soins  nécessaires  onze 
sœurs  de  la  Charité  de  la  communauté  de  St-La- 
zare  de   Paris,  auxquelles  elle   donna,  par  acte 

passé  à  Paris,   le  28  avril  1693 400  livres  de 

rentes Mais  depuis,  le  marquis  d'Antin,  son 

fils  légitime,  ayant  acheté  des  deniers  de  sa  mère 
la  terre  et  la  seigneurie  d'Oiron  (Deux-Sèvres), 
M'™  de  Montespan  voulut  y  transférer  ses  pau- 
vres et  y  fonder  un  hôpital.  L'acte  de  fondation 
est  du  3  juillet  1704.  L'établissement  nouveau 
portait  le  nom  d'hôpital  d'Oiron,  était  placé  sous 
l'invocation  de  la  Sainte-Famille  et  destiné  à  la 
nourriture  et  entretien  de  100  pauvres,  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  faisant  profession   de  la  religion 


catholique.  »  {Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  F  Ouest, 
2^  sér.,  t.  XI,  p.  366.) 

1695. «(  La  troisième  cloche,qui  est  la  plus  petite, 
porte  à  la  partie  supérieure  l'inscription  suivante  : 
Jesns,  Maria,  Joseph.  Ces  trois  mots  sont  espacés 
par  des  fleurs  de  lis.  La  date  est  de  1695.  J>  (Fage, 
La  cathédrale  de  Tulle,  p.  23.) 

1697.  J'ai  relevé  cette  inscription  sur  la  cloche 
de  l'abbaye  des  Châtelliers  (Deux-Sèvres),  la 
même  se  retrouve  aussi  sur  celle  de  Ste-Xéomaye, 
qui  vient  du  même  lieu:  <^  lESVS  MARIA  lOSEPH 
1697. 

XVII^  siècle. —  «  Eustache  Le  Sueur  composa 
pour  le  Père  Claude  Le  Peletier,  parent  du  chan- 
celier Le  Tellier,  «  une  petite  ovale,  représentant 
le  Petit  Jésus,  la  Vierge  et  S.  Joseph.  »  (Bonnaffé, 
Dict.  des  amateurs  Jrancais  au  XVIP  siècle, 
p.  180.) 

XVII"  siècle.  —  M.  Léon  Germain  m'a  com- 
muniqué une  inscription,  espagnole  peut-être,  en 
tout  cas  du  XVn«  siècle,  qui  entoure  le  nom  de 
Jésus  en  métal  découpé  : 

*  lESV  *  MARIA  '^  GIOSEF  *  SALVOM  *  ME  {fac). 

1707.  La  cloche  de  l'église  de  Gazolas,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Pampelune,  «porte ces  mots  : 
IHS  MARYAIOSEPH  ANNO  I707.  »  {Bullet.mOHUDl., 
t.  LVII,  p.  27  ;  Congrès  arch.  de  Dax,  p.  136.) 

1710.  Sur  la  cloche  de  St-Germier  (Deux-Sè- 
vres), on  lisait,  avant  la  refonte,  la  date  de  17 10, 
après  l'invocation  Jésus,  Maria,  Joseph. 

1760.  Une  inscription  débute  ainsi  :  «  Jésus, 
Maria,  Joseph.  »  (Dubois,  \' Église  de  X.-D.  de  la 
Couture  au  Mans,  p.  32.) 

IL 

I.  La  représentation  de  la  Sainte  Famille  a 
passé  par  quatre  phases  diverses  :  l'absence  de 
type  déterminé,  la  Majesté,  la  vie  familiale  et 
le  groupement. 

Au.x  hautes  époques,  elle  figure  dans  les 
scènes  historiques  de  la  Nativité,  de  l'Epiphanie, 
de  la  Fuite  en  Egypte,  de  la  Présentation  et  du 
Recouvrement  au  Temple,  mais  sans  qu'on  y 
attache  l'idée  d'un  culte  spécial,  car  l'artiste  n'a 
en  vue  que  de  représenter  un  fait  évangélique. 
Les  trois  personnages  sont  alors  rarement  seuls  : 
il  y  a  l'accompagnement  obligé  des  bergers,  des 
mages,  du  vieillard  Siméon  et  des  docteurs. 


3i8 


Wit\)i\t  De  rart  cl)rttten* 


La  seconde  période  appartient  au  pré-raphaé- 
lisme.  La  Vierge  est  assise  en  majesté,  ayant  sur 
ses  genoux  l'Enfant  JÉSUS.  Autour  du  trône  et 
•debout  se  tiennent  plusieurs  saints:  on  j' voit 
«ntre  autres  les  membres  de  la  famille,St  Joseph, 
Ste  Anne  et  St  Joachim,  St  Jean-Baptiste  et  ses 
parents.  Là  encore  ne  se  dégage  pas  nettement 
l'idée  d'un  culte  spécial. 

Méry  écrit  à  ce  propos  dans  la  Théologie  des 
peintres,  Paris,  1765,  p.  155:  «Au  sujet  de  la 
famille  de  Ste  Anne,  les  peintres  la  représentent 
quelquefois  trop  nombreuse,  fondés  uniquement 
sur  le  témoignage  de  certains  auteurs  qui  l'as- 
surent, sans  en  avoir  aucune  preuve  certaine. 
C'est  aujourd'hui  le  sentiment  le  plus  commun  et 
le  plus  probable  que  cette  sainte  n'a  eu  que  la 
sainte  Vierge,  d'un  seul  et  unique  mariage.  L'on 
ne  doit  donc  composer  cette  famille  que  deNotre- 
Seigneur.la  Ste  Vierge,  St  Joseph,  St  Joachim  et 
Ste  Anne;  les  autres  personnages  qu'on  y  ajoute 
ne  peuvent  être  fondés  que  sur  des  conjectures 
ou  sur  des  opinions  particulières  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  hasarder  surtout  en  matière  de  reli- 
gion, quand  on  n'a  point  de  preuves  assurées  ou 
du  moins  suffisantes.  » 

La  Lorraine  artiste  a  publié  en  phototypie, 
dans  son  tome  VI  H,  une  Ste  Famille,  peinte  par 
R.  Constant  vers  1517  et  qui  serait  dans  l'église 
St-Nicolas  à  Nancy.  La  Vierge  assise  tient 
l'enfant  JÉSCS  sur  ses  genoux  ;  à  sa  gauche,  Ste 
Anne  met  la  main  sur  l'épaule  de  sa  fille,  tandis 
que  St  Joseph,  qui  se  reconnaît  à  sa  verge  d'a- 
mandier fleurie,  est  relégué  à  droite  un  peu  en 
ajrière.Ste  Elisabeth  présente  le  petit  St  Jean, qui 
offre  un  agneau. 

La  Renaissance  fait  de  la  Ste  Famille  une  scène 
de  la  vie  réelle.  L  Enfant  est  endormi  sur  les 
genoux  de  sa  Mère  ou  il  s'élance  de  son  berceau 
vers  elle:  St  Joseph  regarde.  Tel  est  le  tableau, 
dessiné  par  Raphaël  et  peint  par  Jules  Romain, 
dont  il  existe  des  copies  anciennes  au  Musée  de 
Chièvres  et  à  la  cathédrale  de  Poitiers.  Il  s'y 
ajoute  souvent  le  petit  St  Jean,  ce  qui  est  un 
anachronisme, car  il  ne  vit  pas  son  cousin  avant  de 
le  montrer  du  doigt  et  alors  il  fut  dans  son  rôle 
de  prophète,  puisqu'il  désignait  celui  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Parfois  aussi  les  autres  parents 
ne  font  pas  défaut.  Ce  type,  fort  commun,  est 
propre  au  XV1°  siècle. 


2.  Le  XVII«  a  imaginé  une  iconographie  plus 
digne  et  elle  l'a  pratiquée  invariablement,  par 
exemple  sur  les  toiles  de  l'hôpital  de  Baugé 
(Maine-et-Loire)  et  de  l'église  St-Pierre,  à  Lou- 
dun  (Vienne).  L'enfant  JÉSUS  est  tenu  par  la 
main,  à  droite  par  la  Ste  Vierge,  à  gauche  par 
St  Joseph,  comme  s'ils  guidaient  sa  marche  ; 
l'Iîsprit-Saint  plane  au-dessus  de  lui,  et  le  Père 
éternel  le  proclame  son  Fils  bien-aimé. 

Deux  Saintes  Familles,  du  XV IP  siècle,  ana- 
logues aux  précédentes,  se  voient  au   Musée  de 


La  Sainte  Famille. 


Chièvres,  à  Poitiers.  L'une,  n''  849,  peinte  sur 
marbre,  donne  pour  attribut  à  la  Vierge  un  livre 
et  à  St  Joseph  un  bâton  fleuri.  L'autre,  n°  850, 
est  en  cuir  gaufré;  les  personnages  se  détachent 
en  jaune  sur  fond  rouge.  L'enfant  jÉSUS  s'appuie 
sur  le  bâton  de  St  Joseph,  qui  tient  de  la  gauche 
une  branche  de  lis  fleurie. 

3.  Voici  quelques  autres  spécimens  sur  lesquels 
j'appelle  volontiers  l'attention. 

i66l.«  Cinq  tableaux,  représentans...  la  Vierge 
tenant  le  petit  JÉSUS  avecq  Sainct  Joseph.  — 
Un  tableau  d'argent,  représantant  le  i)ctit  Jésus, 


^Pélangcg, 
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la  Vierge  et    Sainct  Jean,  prisé   dix  livres.  — 
Deux   figures  de  bois  dans   leurs  niches,  garnies 
de    fausse   turcoise,    représantans   la   Vierge    et 
Sainct  Joseph,  prisé  trante  soubs.  —  Une  Vierge 
tenant  le  petit    JÉSUS  avecq  Sainct  Joseph,  avec 
sa    bordure    brune,   prisée    cinquante    livres.  — 
Une  Vierge  avecq   Sainct  Joseph  et   des  anges 
qui  adorent  le  petit  JÉSUS,  avecq  sa  bordure  d'or 
brun,  prisé  trante  livres.  • —  Un   autre  portrait, 
offrant  le  petit  Jésus  à  Sainct  Jean  entre  les  bras 
de  Saincte  Elizabeth,  prisé  avec  sa  bordure  trante 
et  cinq  livres.   —  Dans    la  grande  chambre  de 
Madame,  une    Nostre  Dame,  présentant  JÉSUS 
à  Sainct  Jean,  prisé  avecq  sa  bordure  quarante 
livres.  —  Dans  la  chambre  de  Monsieur  et  Ma- 
dame, une  Vierge,  avecq  le  petit  JÉSUS  et  Sainct 
Jan,  prisé  vingt  cinq  livres.  —  Dans  la  chapelle, 
un  tableau  de  Sainct  Joseph  et   de  la  Vierge,  à 
bordure  dorée,  prisée  six  livres.  »  {^Inv.  de  Henry 
de  Bourgneuf,  marquis  de  Cucc,  166 1.) 

1663.  «  Un  petit  tableau  de  mignature,  qui 
représente'  la  Vierge  qui  tient  Nostre  Seigneur 
et  St  Joseph,  dans  une  bordure  de  cuivre  doré, 
hault  de  6  pouces.  —  Un  autre  petit  tableau,  qui 
représente  la  Vierge  et  St  Joseph,  dans  une  bor- 
dure de  cuivre  doré,  de  5  pouces  i^^.  —  Un  ta- 
bleau, qui  représente  la  Vierge,  le  petit  JÉSUS, 
Stjean  et  St  Joseph,  dans  un  rond,  hault  de  3 
pieds.  —  Un  autre  petit  tablçau,  qui  représente 
une  petitte  Vierge,  qui  marque  du  doigt  au 
petit  St  Jean  de  faire  silence  au  petit  Jésus  qui 
dort,  hault  de  4  pouces  J^,  large  de  6  pouces, 
dans  une  bordure  dorée  ;  copie  du  Carrache.  — 
Un  tableau,  représentant  la  Vierge,  Notre  Sei- 
gneur et  St  Joseph,  dans  une  bordure  d'ébeine, 
enrichie  d'ornemens  de  filigrane  d'argent  blanc  et 
vermeil  doré,  le  dit  tableau  large,  dans  la  bordure, 
de  II  pouces,  hault  de  9  pouces  i^,  par  l'Albane. 
—  Une  plaque,  d'argent  vermeil  doré,  cizelée  de 
figures,  fruits  et  instrumens  de  musique,  et,  dans 
le  milieu,  de  la  Vierge,  Nostre  Seigneur  et  St  Jo- 
seph, avec  sa  coquille  cizelée  d'anges  et  de  pas- 
teurs, pesant  14"»  5°  4g.  »  {Inv.  de  Louis  XIV, 
1663,  no  65.) 

1666.  «  Un  tableau  d'argent,  représentant  la 
Vierge  et  St  Joseph,  prisé  V'^  1.  )>  {Inv.  d'Anne 
dAutriclie,  1666,  n°  308). 

1671.  «  La  Vierge  et  son  fils,  avec  saint  Joseph 


et  plusieurs  anges,  15  livres.»  {Inv.  du  chat,  de 

Rambouillet,  n^  22.) 

1685.  «  13    février  1685,  2200  1.  pour  délivrer 
au  S''  Benoist,  pour  le  paiement  d'un  grand  ta- 
bleau du   vieux  Palme,  représentant  la  Sainte 
Famille  et  un  pèlerin,  qu'il  a  livré  pour  le  service 
de   S.  M.  —   4.400  I.,   pour  délivrer  au  chevalier 
Beauchamp,  pour  le  paiement  de  deux  tableaux 
du  Guide,  un  représentant  la  Sainte  Famille,  cù 
le    Saint    Jean    baise    les     pieds    du    Christ.  » 
(Guiffrey,  Compt.  des  bâtim.  du  Roi  sous  le  règne 
^(fZw/w.r/F.t.  Il,  col.  581-661.)  — «3  avril  1685, 
6.600  1.  pour  délivrer  au  s''  Hérault,  pour  son  paie- 
ment de   deux   tableaux  du  Poussin,  l'un  repré- 
sentant les  Pasteurs  d'Arcadie  et  l'autre  la  Sainte 
Famille,  qu'il   a   livré  pour  le  service  de  S.  M.  ;) 
{Ibid.,  col.   584,  563).   —   «  8  avril.  2.200  !.,  pour 
délivrer  au  Sr  Braujon,  pour  son   paiement  d'un 
petit  tableau  de  l'Albane  représentant  la  Sainte 
Famille,   qu'il  a  livré  pour   le  service  de  S.  M.  » 
(col.  585,  663)  —  «20  mai   1685.  5.000  I.  pour 
délivrer  au  s""  Belluchau,  pour  son  paiement  d'un 
tableau    original     d'Albane,    peint     sur    cuivre, 
représentant  la  Sainte  Famille  dans  un  paysage, 
qu'il  a  livré  pour  S.  M.  ))  (col.  5S9,  665). 

1687.  «  27  mai  1687,  au  s'  Moule,  27,500  I. 
pour  un  petit  tableau  du  Poussin,  représentant 
la  Sainte  Famille  »  (col.  665).  —  «  Au  s^  Guar- 
rigues,  pour  son  payement  d'un  petit  tableau  du 
Dominicain,  représentant  une  Vierge,  un  petit 
Christ,  Saint  Jean  et  Saint  Joseph,  qu'il  a  livré 
pour  le  service  de  S.  M.  »  (col.  662).  —  «  28 
septembre  1687,  à  Blanchard,  peintre,  à  compte 
d'un  tableau  qu'il  a  fait  au  derrière  du  maistre 
autel,  représentant  une  Sainte  Famille.  »  (col. 
II 30). 

1687.  En  1687,  le  maître  autel  de  l'église  ab- 
batiale du  Bec  fut  renouvelé.  «  Le  tabernacle, 
élevé  sur  des  gradins,  est  de  marbre  blanc  et 
surmonté  d'une  charmante  statue  de  l'Enfant 
JÉSUS,  couché  dans  sa  crèche...  Elle  est  accom- 
pagnée de  deux  autres  figures  de  grandeur  natu- 
relle, l'une  en  pierre,  l'autre  en  bois,  de  la  Sainte 
Vierge  et  de  Saint  Joseph.  »  (Porée,  L'abbaye  du 
Bec,  p.  19.) 

1696.  «  Le  chœur  de  l'église  de  Lasplanques 
(Tarn)  est  orné  de  peintures  du  XVI F'  siècle.  » 
(Cabié,  Les  gorges  du  Viaiir.)  Le  millésime  1696 
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ne  serait  pas  inscrit  à  l'arc  triomphal  qu'on  n'hési- 
terait pas  à  les  dater,  en  raison  de  leur  icono- 
tjraphie,  où  l'on  remarque,  entr'  autres,  la  dévotion 
à  la  Sainte  Famille,  qui  est  très  caractéristique 
de  l'époque.  L'Enfant  JÉSUS,  sur  lequel  plane  la 
colombe  divine,  est  tenu  en  main,  à  droite,  par  la 
Vierge  et,  à  gauche,  par  saint  Joseph  :  les  noms, 
placés  au-dessous,  dans  l'ordre  hiérarchique,  ne 
correspondent  pas  aux  personnages,  JÉSUS, 
Marie,  Joseph,  tandis  qu'il  aurait  fallu  interver- 
tir les  deux  premiers  {^). 

XVI  I«  siècle.  M.  Le  Clert  décrit  ainsi  dans  son 
CatalogJie  des  Émaux  peints  du  Miisce  de  Troyes, 
sous  le  n°24, un  émail  limousin  du  XVII*=  siècle: 
«  La  Sainte  Famille,  plaque  circulaire  légèrement 
bombée.  Grisaille.  Diamètre  0,163.  La  sainte 
Vierge,  assise,  tient  entre  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus,  qui  est  entièrement  nu  et  debout,  un  livre 
ouvert  à  la  main.  Saint  Jean,  également  nu  et 
ayant  un  genou  en  terre,  montre  du  doigt  à  l'En- 
fant Jésus  les  caractères  tracés  sur  ce  livre. 
Derrière  eux,  à  droite,  saint  Joseph,  les  bras 
croisés,  regarde  attentivement  cette  scène.  De 
l'autre  côté,  une  belle  jeune  femme,  pieds  et  bras 
nus,  s'avance  en  tenant  d'une  main  son  tablier 
relevé  contre  sa  poitrine  et  de  l'autre  un  panier 
rempli  d'œufs.  Dans  le  fond,  une  muraille  avec 
portes  et  colonnes.  Exécution  très  soignée.  Re- 
production d'un  dessin  de  l'école  de  Raphaël.  » 

XVII'^  siècle.  —  Ghislain  François  Ladam, 
qui  fut  agrégé  comme  maître  en  1659  à  la  con- 
frérie de  Saint-Luc,  peignit,  pour  «  l'église  des 
dominicains,  un  tableau  représentant  la  Sainte 
l'amille.  »  (A.  de  la  Grange,  Les  Ladain,  artistes 
Toiirnaisiens,  p.  5.) 

XVII«  siècle.  —  Le  trésor  de  la  cathédrale 
d' Auxerre  possède  quatre  Saintes  Familles  :  Toile 
flamande,  XVII'^  siècle  :  le  Christ  enfant,  entre 
la  Vierge  et  saint  Joseph,  auquel  il  offre  une  fleur 
de  lys  (n°  266).  —  Peinture  sur  cuivre,  flamande, 
XVIIIf^  siècle  :  La  Vierge  donne  un  fruit  à  l'En- 
fant Jésus,  saint  Joseph  feuillette  un  livre  et 
saint  Jean-Baptiste  tient  une  croix  (n°  286).  — 
Peinture  flamande  sur  cuivre,  XVI 11"=  siècle  : 
Adoration  de  l'Enfant  JÉSUS  ;dans  un  coin,  saint 
Joseph  en  extase  (n°  289).  —  Peinture  flamande 
sur  cuivre,  XVIII'  siècle  :   la  Sainte  Famille,  la 

I.  Rev.  de  l'Art  chrét.y  1891,  p.  442. 


Vierge    allaite  l'Enfant  JÉSUS  en    présence  de 
saint  Joseph  (n°  290). 

XVI  I*=  siècle. —  A  l'exposition  rétrospective 
de  Limoges,  en  1886,  deux  émaux  de  Limoges 
représentaient  la  Sainte  Famille.  La  première, 
complétée  par  le  Père  éternel,  forme  un  bénitier, 
signé  de  Noèl  II  Laudin,  N  LAUDIN  LAISNE,  ce 
qui  le  date  de  la  fin  du  XVI I^  siècle  ou  du  com- 
mencement du  XVIII«.  La  seconde,  de  même 
date,  porte  la  signature  de  Pierre  II  Nouailher  : 
PIERRE  NOUALHER  LAYNE  A  LIMOGES. 

XVI  I«=  siècle.  —  A  la  même  exposition  figurait, 
sous  le  no  508,  une  tabatière  émaillée,  des  der- 
nières années  du  XVII''  siècle,  sur  fond  blanc. 
Au  couvercle,  une  croix  brille  au  ciel,  écartant 
les  nuages  ;  les  anges  l'adorent.  —  L'Enfant 
Jésus,  nu,  couché  dans  la  crèche  sur  la  paille  que 
recouvre  un  linge,  est  adoré  par  la  Vierge  ;  l'âne 
et  le  bœuf  mangent  au  râtelier  ;  saint  Joseph, 
appuyé  sur  un  bâton,  tient  une  torche  allumée, 
pour  indiquer  qu'il  fait  nuit.  —  A  l'intérieur,  la 
fuite  en  Egypte,  avec  un  palmier  à  l'horizon  ;  la 
Sainte  Famille  passe  devant  une  statue  d'idole, 
qui,  suivant  la  tradition,  va  tomber  de  son  pié- 
destal ;  l'âne  est  conduit  par  la  bride  par  saint 
Joseph,  qui  porte  sur  ses  épaules,  dans  une  hotte, 
les  instruments  de  son  métier,  équerre,  marteau, 
tenailles,  etc.  —  A  la  partie  antérieure,  voici 
l'Adoration  tjfs  Mages,  qui  arrivent  montés  sur 
des  dromadaires.  —  En  dessous,  la  Sainte  Famille, 
la  Vierge  donnant  la  main,  à  droite,  à  l'Enfant 
Jésus,  que  tient  à  gauche,  saint  Joseph,  portant 
dans  sa  hotte  des  outils  de  charpentier. 

1706.  Jean  Baptiste  Van  Loo,  né  en  1684, 
peignit,  en  1706,  «  une  Sainte  Famille  pour 
l'église  des  dominicains,  de  Toulon  »,  qu'il  habi- 
tait Aots.{Airli.stoi:  dell'arte,  1893,  p.  336.) 

17 16.  Jean  Baptiste  Van  Loo,  étant  à  Rome, 
élève  du  florentin  Benedetto  Luli,  peignit,  vers 
1714,  une  «  Sainte  Famille  sur  cuivre  ^^,  qui,  lors 
d'une  exposition,  fut  attribuée  à  Charles  Maratte  : 
on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue,  mais  elle  fut 
alors  envoyée  au  duc  de  Savoie.  {Arc/i.  stor.  del- 
l'arte, 1893,  p.  339-) 

1737.  Sur  une  cloche  de  Saint-Dié,  datée  de 
1737,  est  empreinte  une  médaille  de  la  Sainte 
Famille,  que  reproduit  la  Lorraine  artiste,  1893, 
p.  631.  Elle  est  en  marche  dans  un  bois,  l'Enfant 
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Jésus  est  tenu  par  la  main  par  ses  parents  ;  la 
sainte  Vierge  est  à  droite  et  à  gauche  saint 
Joseph,  qui  s'appuie  sur  un  bâton  fleuri  à  l'extré- 
mité. «  Au-dessus,  dit  M.  Léon  Germain,  on  croit 
voir  une  banderole,  peut-être  tenue  par  un  ange 
et  chargée  d'une  inscription  disposée  en  légende; 
on  y  déchiffre  d'abord,  à  ce  qu'il  semble,  le  nom 
de  Iesvs  ;  puis,  à  la  suite,  le  long  du  flanc,  on  lit 
plus  distinctement  Maria  Iosepii.  » 

X.  Barp.ier  de  Montault. 


Inventaire  Des  Reliques  et  Des  objets 

De  la  sacristie  De  faùbape  De  Saint= 

HmanD.  1513. 

OUS  avons  copié  cet  inventaire,  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Douai,  dans 
l'un  des  manuscrits  (')  de  François 
de  Bar,  prieur  d'Anchin,  qui  en  avait 
obtenu  communication  du  moine  trésorier  de 
l'abbaye  de  Saint-Amand.  François  de  Bar  mou- 
rut à  Anchin,  le  25  mars  1606. 

L'inventaire  avait  été  rédigé  en  double,  le  25 
juin  15 13,  peu  de  temps  après  l'élection  de  Guil- 
laume Bollart,  soixante-huitième  abbé  de  Saint- 
Amand  (  1 5 1 3- 1 5 1 8).  On  y  voit  que  les  reliquaires 
furent  portés  à  Douai,  sans  doute  à  cause  des 
guerres  qui  désolaient  le  pays,  car  après  la  prise 
de  Tournai  par  Henri  Vin,  roi  d'Angleterre,  la 
ville  de  Saint-Amand  et  son  monastère  furent 
en  proie  à  de  tels  désordres  et  à  de  tels  ravages 
que  Guillaume  Bollart  dut  même  se  réfugier  à 
l'abbaye  de  Saint-Trond.  Les  reliquaires  et  autres 
joyaux  furent  rapportés  à  Saint-Amand,  le  3  mars 
1518.  Plusieurs  objets  avaient  alors  disparu  :  un 
pot  d'argent  qu'on  croyait  avoir  appartenu  à 
saint  Amand  lui-même,  deux  burettes  d'argent, 
une  mitre,  un  voile  de  pupitre,  deux  antependiums 
en  tapisserie,  un  autel  portatif  en  jaspe,  plusieurs 
chasubles,  étoles,  manipules,  aubes,  amicts,  de 
grandes  et  petites  nappes  d'autel.  Les  moines  de 
Saint-Amand  ont  toujours  accusé  Guillaume 
Bollart   d'avoir   dérobé   de  riches  trésors  à  leur 

I.  M.  818  de  la  Bibliothèque  de  Douai,  fol.  97-102.  — 
Une  autre  copie  de  cet  Inventaire  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale  :  Ms.  lat.,  n"  12658,  pp.  3I9-325- 


église;  cet  inventaire  révèle  le  secret  de  cette 
accusation. 

Nous  faisons  suivre  l'inventaire  de  six  pièces 
également  inédites;  nous  avons  trouvé  les  deux 
premières  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes, 
héritière  de  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
et  la  troisième  au  dépôt  des  Archives  du  Nord, 
fonds  de  Saint-Amand.  La  première  relate  la 
consécration  de  cinq  autels  de  l'église  abbatiale, 
en  1131  et  11 36,  en  l'honneur  de  plusieurs  saints 
dont  les  noms  sont  soigneusement  désignés,  par 
Simon,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai  ;  la 
deuxième  est  une  énumération  des  reliques  exis- 
tant à  l'abbaye  de  Saint-Amand,  en  11 32,  sous 
la  prélature  de  l'abbé  Absalon,  qui  les  fit  remet- 
tre dans  une  châsse  neuve;  la  troisième  et  la 
quatrième,  extraites  d'un  mémoire  des  religieux 
de  Saint-Amand  et  d'une  ordonnance  du  roi 
Louis  Xn,  ont  trait  à  plusieurs  rapts  d'objets 
précieux  par  Pierre  Kique,  soixante-sixième 
abbé  de  Saint-Amand.  Après  son  élévation  au 
siège  épiscopal  de  Tournai,  Pierre  Kique,  dit  Le 
Maistre  d'Anstaing  (0,  «  ne  recevait  pas  les 
revenus  de  la  riche  abbaye  de  Saint-Amand.  Ses 
partisans  s'en  emparèrent  par  la  force,  mais  elle 
fut  reprise  bientôt  après  par  le  bailli  de  Tournai, 
d'après  les  ordres  du  roi  (Louis  XII).  »  Abbatia 
S.  A  mandi  per  f au  tores  Pétri  Kuicq  direpta  et 
spolia  ta  fuit  (^).  «  L'abbaye  de  Saint-Amand  fut 
saccagée  et  dépouillée  par  les  partisans  de  Pierre 
Kique.  »  Nous  donnons  ensuite  quelques  indica- 
tions sommaires  sur  le  dépôt  du  trésor  de  l'abbaye 
de  Saint-Amand  à  l'église  cathédrale  de  Tournai, 
et  enfin  le  procès-verbal  de  l'inventaire  des  meu- 
bles personnels  de  Georges  d'Egmond,  soixante- 
dixième  abbé  de  Saint-Amand  (1526-1559). 

L'abbé  I.  Desilve. 

Inventorium  capsarum  et  reliquiarum  in  eisdem  con- 
tentarum  abbatiae  divi  Amandi  in  Pabula. 
Et  primo. 
Capsa   seu   pheretrum    argenteum    cum    4   chatenulis 
argenteis  in  4  angulis  continens  eiusdem  sanctissimi  patris 
no5tri  D.  Amandi  corpus:  et  pheretrum  reticiendum  est. 

i  Caeterum  quia  fortassis  alias  satis  amplam  non  scripsi 
S.  Atnandi  elevationem,  hic  inserendam  curavi  e.\  Anna- 
libus  lacobi  Guisiani,  lib.  13,  c.  35. 

1.  Recherches  sur  l'église  cathédrale  de  Xotre-Dame  de 
Tournai,  t.  11,  p.  95. 

2.  Ms.  des  Archives  de  l'évèché  de  Tournai. 
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Anno  8io,  apud  coenobium  Elnonense,  S.  Amandus  a 
Lothario  eiusdem  ecclesiae  aedituo  elevatur,  a  depositione 
eius  anno  circiter  centesimo,  cuius  crines  concisi  et  dentés 
forcipe  extracti  sanguinem  emittunt,  qui  adhuc  servabatiir 
tempore  nostri  scriptoris  Guisiani  ;  corpus  relictum  fuit 
super  pavimento  per  triginta  dies  ut  ab  omnibus  honora- 
retur  (').  > 

Est  aliud  pheretrum  cum  imaginibus  argenteis  deauratis 
in  circuitu  positis,  continens  corpus  seu  partem  corporis 
S.  Cyrici  martyris,  brachium  S.  Laurentii,  caput  S.  Nicasii, 
cum  pluribus  aliis  reliquiis,  ut  creditur  :  satis  enormiter 
destructum  est.  Ergo,  si  placet,  reficiendum. 

Item  sunt  duo  brachia,  unum  deauratum,  in  quo  conti- 
nentur  hae  reliquiae  :  de  vera  cruce  Domini  nostri,  de 
brachio  S.  Stephani  prothomartyris  et  de  pulveribus  Gar- 
nis sancti  loannis  Baptistae. 

Alterum  est  deargentatum,  in  quo  continentur  reliquiae 
sancti  Georgii  martyris  in  inferiori  parte  eiusdem  brachii, 
item  in  superiori  parte  continentur  reliquiae  S.  Firmini 
martyris  et  episcopi  Ambianensis,  necnon  primi  eorum- 
dem  specialissimi  sanatoris  ab  igné  sacro  (-)  quod  experi- 
mento  et  vero  indicio  didicimus  a  paucis  iam  annis  per 
sanatam  quamdam  mulierem  oppidi  S.  Amandi  a  supra- 
dicta  infirmitate,  precibusque,  ut  creditur,  eiusdem  sancti  : 
et  reficienda  sunt. 

Item  duo  libri  gemmati,  habentes  ab  utraque  parte 
imagines  argenteas  deauratas,  etc..  Reficiendi  sunt. 

Item  duae  aliae  imagines  similiterargenteae  deauratae, 
stantes  continue  supra  summum  altare  ;  una  est  Mariae 
Virginis  et  altéra  Pétri  apostoli. 

Item  duae  magnae  cruces  aureae  diversis  lapidibus 
ornatae,  eiusdem  similitudinis  et  magniludinis,  cum  bacu- 
lis  earumdem  ligneis,  habentes  in  4  angulis  imagines 
evangelistarum,  et  in  medio  imaginem  Salvatoris.  Iam 
sunt  refectae. 

Item  est  una  crux  parva  et  duplex  argentea  et  deaurata, 
continens  in  se  similiter  crucem  de  vera  cruce  Domini 
nostri  lesu  :  satis  exiguë  est  ornata  (mutilata  multum  et 
sine  pede)  pro  tali  singulari  et  tanto  clenodio. 

Item  alla  aurea  et  rotunda  diversis  lapidibus  in  circuitu 
ornata,  habens  etiam  imaginem  crucifix!  eburneam  in 
medio  eius  et  pedem  cupreum  coloratum  etc.  et  continen- 
tur in  eadem  hae  reliquiae:  de  cruce  Domini,  de  spinea 
corona  eiusdem,  desepulchro  eiusdem,  de  praesepio  eius- 
dem, sancti  Pauli  apostoli,  sancti  Stephani  prothomarty- 
ris, dans  ipsius,  de  capillis  S.  Laurentii,  de  osse  S.  Georgii 
martyris,  duae  iuncturae  Innocenlium  et  de  capillis 
S.  Mariae  Magdalenae. 

Item  alia  crux  aurea  diversis  etiam  lapidibus  ornata  et 
praecipue  4  vulgariter  nominatis  Camahitii,  etc.,  in  qua 
continentur  hae  reliquiae  :  De  vera  cruce  Domini  parva 
crux  et  sepulcro,  in  medio  eiusdem  ;  in  suprema  parte, 
loannis  Baptistae  et  de  Innocentibus;  in  dexlro  brachio, 
de  martyribus  Stephano,  Laurentio  et  Livino;  in  sinistre, 
de  apostolis  Andréa,   lacobo  et  Matlhaeo  ;  in  inferiori 

1.  Note  de  François  de  Bar. 

2.  Le  feu  Saint-Georges. 


parte,   de    confessoribus    Nicolao,    Bénédicte   et   Eligio. 
Indiget  multum  refectione  nec  habet  pedem. 

Item  alia  crux  triplex  aurea,  parte  diversis  lapidibus 
ornata  (sunt  tamen  loca  vacua),  in  qua  continentur  hae 
reliquiae  :  de  vera  cruce  Domini,  sancti  Laurentii,  de 
cilicio  sancti  loannis  Baptistae,  de  vestimentis  S.  Mariae, 
de  pane  quem  benedixit  Dominus,  de  sancto  Gervasio  et 
de  Innocentibus  :  non  habet  pedem  et  etiam  reficienda  est. 

Item  alia  parva  crux  et  duplex,  argentea  et  deaurata,  in 
qua  quondam  creditur  fuisse  de  cruce  Domini;  iam  vero 
parum  aut  nihil  reperitur  :  etiam  caret  pede. 

Item  sunt  adhuc  aliae  duae  cruces  cristallinae,  cum 
baculis  ligneis  earumdem  :  quae  communiler  ponuntur 
rétro  summum  altare. 

Item  adhuc  alia  parva  crux  argentea,  habens  ab  una 
parte  imaginem  crucifixi  sculptam  etiam,  in  qua  hae 
reliquiae  continentur  :  In  parte  videlicet  dextra  eiusdem 
crucis,  dens  S.  Amati  :  in  sinistra  eiusdem,  reliquiae  Piati, 
martyris  ;  item  in  superiori  parte,  reliquiae  sanctae 
Columbae,  virginis  ;  item  in  medio  eiusdem  crucis,  de 
Innocentibus;  item,  descendendo,  de  sancto  Sebastiano  ; 
item  postea  in  eodem  latere,  de  spongia  Domini  :  item  in 
pede  eiusdem,  de  sancto  Medardo,  episcopo. 

Item  sunt  duo  pedes  cristallini  et  unus  cupreus,  aptandi 
pro  crucibus  supradictis,  quae  huiusmodi  carent. 

Item  est  capsa  quaedam  argentea  et  deaurata  variis 
lapidibus  ab  utraque  parte  adornata,  in  qua  tempore  opor- 
tuno  coUocatur  et  portatur  venerabile  sacramentum,  in 
qua  etiam  hae  continentur  reliquiae  :  de  spinea  corona  Do- 
mini, item  de  spongia  eiusdem,  loannis  Baptistae,  lero- 
nymi,  Gregorii,  Laurentii,  Ursulae  et  Barbarae,  virginis  et 
martjris  :  noviter  est  refecta. 

Item  est  pottus  argenteus  habens  vitrum  in  medio,  qui 
dicitur  fuisse  sanctissimi  patris  nostri  Amandi,  in  quo 
potto  hae  continentur  reliquiae  :  S.  Ursulae,  virginis  et 
martyris,  Barbarae,  virginis  et  martyris,  Cordulae  et 
Foelicitatis,  Calixti,  papae  et  martyris,  iunctura  S.  Bau- 
deli,  episcopi  et  martyris,  Mauritii,  martyris,  de  visceribus 
sancti  Remigii,  episcopi,  S.  Medardi,  episcopi  et  confes- 
soris,  de  pulvere  carnis  S.  Vedasti,  Crispini,  martyris, 
item  de  pulvere  carnis  S.  Vedasti,  item  de  visceribus 
S.  Remigii  2°,  Salvii,  martyris,  Lamberti,  episcopi  et  mar- 
tyris, Thebeorum  alias  Maurorum,  iunctura  S.  Dominici, 
cum  aliis  reliquiis,  de  digito  auriculari  Malachiae  episcopi 
et  confessons. 

(Hae  omnes  reliquiae  continentur  in  potto  argenteo 
habente  cristallum  in  medio,  ut  patet  per  registra  facta 
post  electionem  Domini,  signatamque  per  duos  notarios, 
quorum  unum  illi  tune  traditum  fuit  Dompiio,  alterum 
vero  conventus  sibi  retinuit;  et  haec  acta  fuerunt  die  vige- 
sima  quinta  mensis  iunii,"anno  1513.  Anno  vero  151S, 
tertia  die  mensis  martii,  Ego  et  Nonnus  Ludovicus,  affé- 
rentes clenodia  tresoriae  a  Duaco,  ex  hoc  navigio  omnia 
invcnimus  ipsius  tresoriae  clenodia  cum  eorumdem  con- 
tentis  reliquiis,  cxccpto  duntaxat  potto  argenteo.  Unde 
reliquias  tantum  in  eodem  contentas  reportavimus  una 
cum  aliis. 
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Clenodia  vero  sacristiae  non  omnia  invenimus  secun- 
dum  supradicta  registra,  quia  desunt  duae  ampiillae 
argenteae,  mitra  una,  item  vestis  una  aiirea  solita  poni 
super  analogium,  ubi  cantatur  evangelium,  item  antepen- 
dia  duo  ex  tapeto,  unum  deserviens  summo  akari,  alte- 
rum  altari  sancti  Amandi  in  choro.  Item  altare  unum 
portatile  parvum  ex  iaspide  et  consecratum.  Item  plures 
casulae,  stolae,  manipuli,  albae,  amictus,  mappae  magnae 
cum  parvis  similiter  mappis,  vulgariter  serviettes  (').) 

Item  est  quoddam  vitrum  coloratum  diversis  imagini- 
bus  et  in  argento  fabrefactum,  quod  etiam  eiusdem  patris 
nostri  dicitur  fuisse,  in  quo  hae  continentur  reliquiae  : 
Sancti  Valentini  martyris,  S.  Gereonis  sociorumque  ejus. 
Item  diversae  reliquiae  S.  Remacli. 

Item  ampuUa  vilrea  continens  cineres  seu  pulveres  Gar- 
nis S.  Amandi. 

Item  est  quoddam  ovum  habens  pedem  cupreum  deau- 
ratum,  et  in  eo  hae  continentur  reliquiae  :  sancti  V'aleriani 
martyris,  beati  Christophori,  de  veslimentis  et  corigia 
beati  Bernard!  abbatis,  de  vestimentis  S.  Augustin!,  de 
S.  Albino,  de  sepulchro  Domini,  de  pane  quem  Dominus 
benedixit,  etc.;  De  cruce  beati  Pétri  apostoli  et  de  barba 
eiusdem,  de  cruce  S.  Andreae,  dens  sanctae  .\rthemiae 
virginis,  item  alius  dens  cuius  nomen  bene  non  potest 
legi,  de  capite  cuiusdam  virginis  Coloniensis,  de  casula 
S.  Amandi,  et  2°  capilli  ex  mitra  eiusdem,  costae  duae  de 
quibus  non  invenimus  certitudineni  cuius  fuerunt,rt'a6-(7/(7« 
quy  fut  es  iols  de  trois  rois  de  Coiilonge,  du  coton  qtiy  fut 
entour  le  chef  de  S.  Paul  apostre. 

Item  est  capsa  argentea  et  deaurata  cum  4  pedibus 
argenteis  oblonga,  cum  vitro  oblongo,  in  qua  hae  conti- 
nentur reliquiae  :  de  S.  Sebastiano,  costa  S.  Eleuterii,  de 
sancto  Ouintino,  de  sancto  Dionysio,  et  dens  alicuius 
istorum. 

Item  alia  capsa  cuprea  similiter  oblonga,  cum  cristallo 
rotundo  et  grosso.  In  qua  continentur  hae  reliquiae  : 
sancti  Hilarii  Pictaviensis  episcopi,  sanctae  Agnetis  vir- 
ginis, Ignatii  martyris,  Ciriaci  papae  et  martyris,  de  linteo 
quo  Dominus  tersit  pedes  discipulorum.  Ex  XI"'  virginum, 
de  sancto  Guiberto  confessore,  Christophoro  martyre,  de 
vestimentis  sancii  Modoaldi,  de  habitu  beati  Bernardi 
Clarevallensis,  reliquiae  sancti  Badilonis,  qui  corpus 
Mariae  Magdalenae  transtulit  in  Burgundiam.  Est  brevi- 
ter  reparata. 

Item  quaedam  capsula  fere  rotunda  et  argentea  cum 
catenula  argentea  et  sine  annulo,  habens  ab  una  parte 
imaginem  Salvatoris,  ab  altéra  cavaturam  quamdam  cum 
imagine  cuiusdam  episcopi  vel  sancii,  in  qua  continentur 
reliquiae  sancti  Leodegarii  episcopi. 

Item  sunt  quatuor  capsulae  aureae,  pro  parte,  ad  instar 
stellae,  parum  a  se  discordantes,  diversis  lapidibus  pre- 
ciosis  adornatae,  nonnullis  tamen  lapidibus  expositis  vel 
deperditis,  cum  catenulis  argenteis  similiter  et  annulis  : 
quarum  prima  habet  cristallum  in  medio  eius,  in  qua  con- 
tinentur hae  reliquiae  :  de  sepulchro   Domini,  de  barba     i 

I.  Tout  ce  passage  entre  parenthèse  est  une  note  addi- 
tionnelle de  date  postérieure  à  l'annde  1518.  1 


S.  Pétri  apostoli,  de  capillis  et  barba  plurimorum  confes- 
sorum,  de  osse  sancti  Stephani  protomartyris,  de  sancto 
Hilario,  de  ossibus  .S.  Simeonis,  de  sancto  Prothasio. 

Item  in  2"  capsula  habente  in  medio  eius  faciem  ex 
lapide  nigro,  hae  continentur  reliquiae  :  de  vestimento 
Domini,  de  manna,  dens  S.  Amandi,  de  .S.  loanne 
Baptista. 

In  3"  capsula  cum  viridi  lapide  in  medio  eius,  hae  con- 
tinentur reliquiae  :  de  capillis  apostolorum  Pétri  et  Pauli, 
et  Andreae,  Stephani,  prothomartyris,  .S.  Christophori,  et 
sanguine  sancti  Ouintini,  de  spongia  Salvatoris,  de  ligno 
et  sudario  eiusdem. 

In  4'  capsula  cum  parvo  lapide  in  medio  eius,  hae  con- 
tinentur reliquiae  :  dens  sancti   Stephani  prothomartyris. 

Item  est  alia  capsula  argentea  et  deaurata  cum  quatuor 
pedibus  similiter  argenteis  et  deauratis,  cum  catenula 
argentea  similiter  et  annulo  argenteo,  cum  cristallo  in 
medio  eius,  et  continetur  in  eadem  dens  S.  Matthei  apostoli 
et  evangelistae. 

Item  est  alia  similiter  argentea  et  deaurata  sine  pedi- 
bus, cum  catenula  et  annulo  etiam  cum  cristallo,  et  con- 
tinetur dens  sancti  Andreae  apostoli. 

Item  est  alia  capsula  argentea  et  partim  deaurata  in 
altum  protensa,  et  continetur  in  eadem  dens  sanctissimi 
patris  nostri  Amandi.  Reparanda  est. 

Item  in  capsa  de  Bullifonte  cuprea  et  vetusla,  habente 
cristallum  fractum,  continetur  et  creditur  dens  sancii 
loannis  Baptistae  :  vix  tamen  legi  potest  prae  vetustate 
literae.  Reparanda  est  ('). 

Item  est  capsula  argentea  in  altum  protensa  cum  cate- 
nula et  annulo,  etc.,  et  in  superiori  parte  rotunda;  in  qua 
continentur  hae  reliquiae  :  de  oleo  sancii  Nicolai  (■'),  de 
vera  cruce  Domini,  et  de  sancto  loane  Evangelista.  Et 
nota  quod  de  duabus  ultimis  reliquiis,  nihil  certe  habemus, 
etc.  De  capite  S.  Helenae  reginae,  inventricis  crucis 
Christi,  de  tribus  magis,  de  sancto  Ignatio  martyre,  de 
sancto  Simone  apostolo  et  de  sancto  Christophoro.  Et  est 
réparai  a. 

Item  est  alia  quaedam  capsula  modice  in  altum  pro- 
tensa, argentea  cum  catenula  et  annulo  ut  s(upra)  et  cum 
cristallo  ;  et  continetur  in  eadem  de  sanguine  Domini 
nostri  lesu  Christi.  Reparata  est  noviter. 

Item  est  et  alia  argentea  cum  catenula,  annulo,  habens 
vitrum  in  superiori  parte  maioris  altitudinis  supra  dictae; 
et  continentur  in  eadem  hae  reliquiae  : 


1.  Il  y  avait  autrefois,  à  l'emplacement  de  la  Fontaine- 
Bouillon,  c'est-à-dire  des  Eaux  et  Houes  de  Saint-.Aniand, 
une  ferme  et  un  moulin,  appartenant  ;x  l'abbaye,  et  une 
petite  chapelle  dans  laquelle  se  trouvait  le  relii|uairedont 
il  est  ici  question.  Au  .WII"  siècle,  l'abbé  Nicolas  Dubois 
construisit  l'établissement  thermal,  en  même  temps  qu'une 
chapelle  plus  am|)le,  au  centre  du  hameau  de  la  Croisette. 
Cette  chapelle,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  est  dédiée  à 
saint  Jean-Baptiste. 

2.  11  coule  des  ossements  de  saint  Nicolas  une  huile 
miraculeuse  qui  se  distribue  par  tout  l'univers  pour  le 
soulagement  des  malades. 
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Sanctorum  Pétri  et  Marcellini  martyrum,  Catharinae 
virginis,  de  maxilla  S.  Thomae  archiepiscopi,  S.  Ipoliti, 
de  vestimento  beatae  virginis  Mariae,  de  capillis  beatae 
Mariae  Magdalenae,  de  pulvere  carnis  sancti  Benedicti, 
item  dens  eiusdem. 

Item  est  alia  eiusdem  fere  longitudinis  praedictae,  simi- 
liter  argentea,  cum  catenula  et  annulo  ut  s(upra),  habens 
cristallum,  etc.;  in  qua  continentur  liae  reliquiae  :  De 
spinea  corona,  de  sancta  cruce  Domini  nostri,  de  sancto 
lacobo  Minore,  apostolo,  de  mandibula  sancti  Bonaven- 
turae  cardinalis  ex  sacello  Karoli  8,  Francorum  régis,  de 
sudario  in  quo  fuit  sepultus  sanctus  Edmundus,  Cantua- 
riensis  archiepiscopus,ex  Pontiniaco,de  brachio  S.  Erasmi, 
episcopi  et  martyris,  septem  Machabeorum  fratrum  mar- 
tyrum. 

Item  est  cistula  una  parva  argentea  cum  catenulis 
argenleis  similiter  et  annulo,  in  qua  continentur  hae 
reliquiae  :  Valentini  martyris,  iunctura  sancti  Gervasii 
martyris,  item  iunctura  Vulmari  abbatis,  iunctura  alterius 
sancti  vel  sanctae,  de  sudario  Christi  per  ignem  probato, 
de  praesepio  Domini,  de  digito  sancti  Iuliani  martyris,  de 
capillis  sanctae  Agnetis  virginis,  de  brachio  sancti  Piati 
martyris,  de  capite  S.  Saturnini  martyris,  de  capillis 
S.  Ouintini  martyris.  Reliquiae  sanctae  Elizabeth  positae 
in  parva  capsula  argentea  cum  crystallo.  Item  Margaretae, 
Agnetis  et  Ursulae  virginum,  positae  in  parva  capsula 
cuprea,  habente  similiter  crystallum. 

Item  est  alia  capsula  argentea,  in  una  parte  duplice 
cruce  signala,  in  alia  parte  vero  habens  cavaluram,  in 
qua  haec  inter  alia  continentur  :  Has  reliquias  attulit 
Rogerius  Castellianus.  Item  in  eadem  capsula  supradicta, 
dens  sancti  Basilii,  positus  similiter  in  loculo  argenteo 
cum  lapide,  catenula  et  annulo  argenteo.  Item  est  una 
Costa  de  Innocentibus.  Item  crux  una  parva  aurea  depor- 
tata  de  sepulchro  Domini.  Itein  sunt  adhuc  duo  signeta 
argentea  cum  supradicta  cruce  posita. 

Item  est  una  capsula  argentea  habens  parvam  crucem 
seu  crucifixum  in  suprema  parte,  et  parvum  cristallum  ab 
una  parte  circa  médium,  in  qua  continentur  hae  reliquiae: 
de  digito  S.  Cosmae,  S.  Luciae  virginis  et  martyris,  de 
sancto  Exuperio  de  Corbelio,  Namnentensi  episcopo, 
quod  datum  fuit  Domino  Roberto,  Domino  de  Danemois, 
die  translationis  eiusdem  sancti;  de  S.  Lupo  de  Corbolio, 
quod  similiter  fuit  datum  supradicto  Domino  Roberto  in 
translatione  supradicti  sancti,  de  tunica  Christi  et  Lazari. 
Et  notandum  quod  hanc  capsam  cum  reliquiis  in  eadem 
contentis,  anno  1513  in  mense  septembri  a  satellitibus 
Domini  de  Wallain  in  aliqua  ecclesia  acceptam,  iussit 
idem  Dominus  eamdem  dari  tresorario  huius  :  quod  et 
factum  est. 

Item  est  alia  cistula  plombea  continens  diversorum 
sanctorum  sanctarumque  reliquias,  necnon  diversorum 
sanctorum  locorum  lapides. 

Item  sunt  duae  imagines  argenteae  deauratae,  con- 
cavae  sed  pasta  impletae  secundum  exigentiam  operis, 
solitae  stare  in  summo  altari,  una  in  una  parte  altaris  et 
altéra  in  altéra  ;  et  sunt  -Stephani  prothomartyris  Aman- 
dique  confessoris  imagines,  quas  Dominus    Karolus  de 


Altobusco,  quondam  Tornacensis  episcopus  piae  memo- 
riae,  redemit. 

Item  est  et  mitra  una  similiter  redempta  per  eumdem 
Dominum  Tornacensem  non  parvae  aestimationis,  ulpote 
composita  ex  toto,  ante  et  rétro,  de  perles  (ex  unionibus) 
multisque  aliis  lapidibus  preciosis,  hinc  inde,  secundum 
operis  exigentiam,  collocatis. 

Item  est  una  ciboria  argentea  deaurata,  ponderosa  et 
satis  preciosa,  pro  imponendo  venerabili  sacramento, 
quam  magister  loannes  Haccart  (')  fecit  tîeri  de  voluntate 
supradicti  Domini  Tornacensis. 

Item  est  capsula  quaedam  cuprea  ad  instar  pixidis, 
habens  in  una  parte  imaginem  S.  Amandi,  infra  arma 
conventus  positam,  in  qua  hae  reliquiae  continentur  :  De 
capite  S.  Stephani  prothomartyris;  item  reliquiae  S.  Hele- 
nae  reginae,  inventricis  ligni  sanctae  cruels  ;  item  reliquiae 
sancti  Constantini  imperatoris  ;  item  de  capillis,  dalma- 
tica,  casula  cum  pluribus  aliis  .S.  Thomae  Cantuariensis 
archiepiscopi. 

Item  est  capsula  una  plumbea  continens  sacrae  unctio- 
nis,  crismatis  et  confirmationis  sacramenta. 

Item  sunt  duae  capsulae  eburneae  continentes  diverso- 
rum sanctorum  sanctarumve  reliquias,  altissimo  notas, 
nobis  vero  incognitas. 

Item  una  bursa  continens  diversas  reliquias,  quarum 
brevia  seu  nomina  minime  invenimus. 

«  Caeterum,  anno  Domini  1592,  existens  in  coenobio 
S.  Amandi  ac  eiusdem  ecclesiae  visitans  reliquias  sacras, 
quae  asservantur  in  obscuro  adinodum  loco,  in  extremi- 
tate  chori  ipsius  basilicae  D.  .Stephani  sacrae  memoriae, 
tradidi  corpus  D.  Amandi  ibidem  iacere  in  oblongo  loculo 
tecto  argenteo,  itemque  feretrum  corporis  S.  Cirici  ex 
Nivernis  illuc  allati,  necnon  corpus  S.  Albinae,  quae  una 
est  ex  undeciin  millibus  virginuin,  magnam  quoque  par- 
tem  crucis  Christi,  una  cum  dente  D.  loannis  Baptistae 
et  dente  D.  Amandi,  qui  argento  teguntur,  ut  mihi  osten- 
dit  atque  narravit  vir  religiosus,  eiusdem  ecclesiae  thesau- 
rarius  {^).  » 

Sequuntur  deservientia  sacristiae.  Et  sunt  haec. 

Primo  quinque  calices  argentei,  quorum  duo  videntur 
aurati,  duo  argentati. 

Item  unus  qui  in  superiori  cratère  putatur  aureus. 

Item  decem  parva  coclearia  servientia  eisdem  calicibus. 

Item  quatuor  ampullae  argenteae. 

Item  una  crux  argentea  data  in  restitutionem. 

Item  duodecim  stagneae  ampullae. 

Item  24  frusta  aurea  deservientia  cappae  novae  facien- 
dae. 

Item  quinque  scutellae  stagneae  servientes  ad  lavabo, 
quarum  una  est  in  sancto  Petro. 

Item  duo  baculi  chorales  argentei. 

1.  Maistre  Jehan  Haccart,  licencié  es  lois,  conseiller 
civil  du  Roy,  nostre  Sire,  es  bailliages  de  Tournay  et 
Tournésis  recepveur  général  de  Téglise  (de  l'abbaye  de 
Saint-Amand). 

2.  Note  de  François  de  Bar. 


£0élanges. 


325 


Item  una  fibula  argentea  aurata  serviens  cappae. 

Item  duo  thuribula  argentea,  cum  duobus  vasis  argen- 
teis  ubi  imponitur  incensum. 

Item  duo  thuribula  de  cuppro,  cum  vasis  suis  similiter 
de  cuppro. 

Item  una  cappa  de  velario  blanco  cum  liliis  amoenis, 
cum  casula  et  duabus  dalmaticis. 

Item  quatuor  cappae  de  saya  Tornacensi,  quas  émit 
magister  loannes  ('). 

Item  decem  et  octo  antiquae,  aliquae  ex  bisso  {'),  ali- 
quae  ex  saya  ;  et  bas  omnes  fecit  magister  loannes  repa- 
rari  secundum  exigentiam. 

Item  duodecim  casulae  diversorum  generum. 

Item  XXXIII  albae  lineae. 

Item  XIIII  superplicia  pro  iunioribus. 

Item  XLIX  amictus  tam  pro  albis  quam  superpliciis. 

Item  XXVIII  pallae  lineae  altarium. 

Item  XXV  manutergia  ad  lavabo. 

Item  sex  paria  cortinarum,  quarum  paria  duo  sunt  ex 
serico. 

Item  duodecim  sacci  calicum  linei. 

Item  quatuor  ornamenta  super  analogium  ubi  evange- 
lium  cantatur. 

Item  una  vestis  bissina  rubea  cum  cruce  deaurata. 

Item  XIX  antipendia  ante  altaria. 

Item  très  paces  ad  Agnus  Dei  de  stagno. 

Item  duodecim  iniunctoria  pendentia  ad  missalia,  quo- 
rum multa  magister  loannes  fecit. 

Item  duodecim  tunicalia  diversorum  colorum. 

Item  adhuc  duo  tunicalia  episcopalia  rubra,  cum  caligis 
et  sandaliis. 

Item  candelabra  cuprea,  quatuor  in  choro  et  unum  in 
sancto  Petro. 

Item  sunt  adhuc  quatuor  parva  candelabra  cuprea  parvi 
valoris. 

Item  sex  partes  ex  tapeto,  nostri  sancti  Amandi  histo- 
ria('). 

Item  parvum  tapetum,  ubi  sedent  sacerdos  et  ministri. 

Item  cussini  7""  etiam  de  tapeto. 

Item  duo  vasa  metallina  pro  aqua  benedicta. 

Item  pro  lotione  manuum  unum. 

Item  una  magna  vestis  ex  saya  nigra,  cum  cruce  rubea, 
pro  defunctis. 

Item  duo  tabernacula  pendentia  temporibus  suis  super 
ciborium  venerabilis  sacramenti,  quorum  unum  est  ex 
sayeto  nigro,  alterum  vero  ex  bisso  rubeo  de  damaso, 
utrumque  circumdatum  calicibus  et  liliis  aureis,  etc. 

1.  Jehan  Haccart. 

2.  Peut-être  Bissanio,  étoffe  richement  damassée  qui  se 
fabriquait  en  Syrie  et  en  Egypte  à  l'époque  carlovingienne. 

N.  D.  L.  R. 

3.  Que  sont  devenues  ces  précieuses  tapisseries?  Plus 
heureuse  la  cathédrale  de  Tournai  possède  encore  les 
tapisseries  figurant  l'histoire  de  saint  Piat  et  de  saint 
Eleuthère.  — ■  V.  Tapisseries  du  quinzième  sihle,  conser- 
vées à  la  cathédrale  de  Tojirttai.  Tournai,  Vasseur- 
Delmée,  1883. 


Die  vigesima  quinla  junii,  anno  15 13,  comparentes  in 
nostrorum  notariorum  et  testium  infrascriptorum  prae- 
sentia  et  personaliter  constituti  religiosi  viri,  Dompni 
loannes  Trappe,  thesaurarius,  et  Amandus  Van  Vonen, 
sacrista,  religiosi  professi  monasterii  .S.  Amandi  in  Pabula, 
Tornacensis  diocesis,  sponte  recognoverunt  ac  omnes  et 
singulorum  (sic)  quorum  interest,  intererit  aut  interesse 
poterit  quomodolibet  in  futurum  confessi  sunt  pênes  se 
detinere  et  sub  eorum  potestate  habere  omnia  et  singula 
bona,  rotalia  et  clenodia,  in  praesenti  codice  descripta  et 
contenta  et  narrata.  Acla  fuerunt  haec  in  thesauraria 
dictae  ecclesiae  S.  Amandi,  praesentibus  ad  haec  Dom- 
pnis  Christophoro  Hebbrecs,  presbitero,  subpriore,  et 
Sigero  de  Fonte,  subdiacono,  testibus  ad  praemissa  voca- 
tis  specialiter  et  rogatis,  ac  nobis  notariis  subsignatis. 

«  Hoc  inventarium,  ut  accepimus  ex  concessione  the- 
saurarii  ecclesiae  coenobii  U.  Amandi,  transcribendum 
curavimus,  relictis  paucis,  praeter  pauca  quae  adiunxi- 
mus  ('}.  » 

I. 

ANNO  Domini  M"  C"  XXX"  VP,  altare  quod  in  cripta 
nostra  ad  meridianam  partem  constructum  est  dedi- 
catum  est  a  domno  Smione,  Noviomensium  et  Tornacen- 
sium  episcopo  (■),  in  honore  S.  martyrum  Sebastiani, 
Mauricii,  Nichasii,  Vincentii,  Laurentii,  beatorum  mar- 
tyrum. Vil"  Kalendas  aprilis.  Similiter,  eodem  die,  ab 
eodem  episcopo,  ipso  anno,  altare  aliud  ibidem  constru- 
ctum dedicatum  est  in  honore  S.  .-\mbrosii,  Augustini, 
Iheronimi,  Gregorii,  Nicholai  et  omnium  beatorum  con- 
fessorum  Xpi. 

Anno  Domini  nostri  Ihesu  Christi  M°C°  XXXI^XVII" 
kl.  septembris,  ad  petitionem  domni  abbatis  Absalonis  et 
domni  Hellini  prioris,  tria  altaria  que  constructa  cernun- 
tur  in  medio  ecclesie  S.  Amandi  consecravit  et  dedicavit 
domnus  Simon,  Noviomensium  seu  Tornacensium  episco- 
pus.  Altare  médium  dedicatum  est  in  honore  sancte  Crucis 
et  sanctorum  martyrum  Cirici  et  lulitte,  matris  eius,  et 
sanctorum  Innocentium  et  sancti  Nichasii,  Remorum 
archiepiscopi.  Altare  quod  habetur  in  parte  australi  dedi- 
catum est  in  honore  sancti  sepulchri  Domini  nostri  !esu 
Xpi,  et  beatorum  apostolorum  Pétri,  Pauli,  Andrée,  lacobi, 
lohannis,  Thome,  lacobi,  Bartholomei,  Philippi,  Matthei, 
Simonis,  Thadei,  Matthie,  Barnabe,  et  sanctorum  evan- 
gelistarum  Luce  et  Marci.  Altare  in  parte  septentrionali 
dedicatum  est  in  honore  beatissime  semper  virginis 
Marie,  Dei  genitricis,et  sanctarum  virginum  et  martyrum 
Cecilie,  Agathe,  simulque  omnium  sanctarum  virginum 
Cristi  (3). 

1.  Note  de  François  de  Bar. 

2.  Simon,  évèque  de  Noyon  et  Tournai,  1121-1146.  On 
sait  qu'à  partir  de  1 146,  les  deux  évOchés  de  Noyon  et  de 
Tournai  ayant  été  séparés  par  le  pape  Eugène  1 II,  Tournai 
eut  son  évèque  particulier.  Anselme  fut  le  premier  évèque 
de  Tournai  seulement,  depuis  saint  Eleuthère. 

3.  Ms.  216  de  la  biblioth.  de  Valenciennes,  XII'  siècle, 
couverture  intérieure  qui  clôt  le  volume. 
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II. 

ANNO  M°  C  XXX°  II-,  transpositne  sunt  hae  reli- 
quiae  in  novani  thecam  deauratam  a  domno  Absa- 
lone,  adiuvante  domno  Waltero  de  Eorda,  tune  ecclesiae 
sancti  Aniandi  custode  : 

De  apostolis  et  de  evangelistis. 

De  ossibus  sancti  lohannis  Baplistae,  de  sanguine  eius, 
de  sepulcliro  eius.  De  Barba  sancti  Pétri  apostoli,  et  de 
capillis  eius,  et  de  vestimento  eius.  De  ossibus  sancti 
Pauli  et  vestimento  eius.  De  Costa  sancti  Andreae  apo- 
stoli, de  ossibus  eius,  de  vestimento  eius.  Keliquiae  sancti 
lohannis  evangelistae,  de  vestimento  eius,  de  sepulchro 
eius.  De  osse  sancti  Matthei  apostoli.  Reliquiae  sancti 
Marci  evangelistae. 

De  m.artiribus. 

Ampullaconlinens  sanguinem  prothomarlyris  Stephani, 
de  bracliio  eius,  de  sepulchro  eius,  de  ossibus  eius,  de 
lapidibus  quibus  lapidatus  est.  Membra  corpusculi  infantis 
Cyrici  martiris  pretiosi.  Reliquiae  sancti  Nichasii  martiris, 
Remensis  arcbiepiscopi.  De  brachio  sancti  Vincentii 
martiris.  De  pulvere  carnis  sancti  Laurentii  et  de  dal- 
matica  eius.  Dens  sancti  Cali.\ti  papae  et  martiris  et  de 
ossibus  eius.  Reliquiae  sancti  ApoUinaris  martiris,  quae 
inventae  sunt  in  quadam  capsula,  cum  quibus  inventae 
sunt  reliquiae  de  sindone  Doniini  quam  milites  sciderunt. 
Reliquiae  sanctorum  martyrum  Dionisii,  Rustici  et  Eleu- 
therii  ;  de  vestimento  sancti  Dionisii.  Reliquiae  sancti 
Quintini  ;  de  sudario  quod  sanctus  Eligius  super  caput 
eius  posuit  ;  de  capillis  sancti  Quintini.  Brachiuni  Alonsivi 
Laurentii.  Brachium  sancti  Salvii,  episcopi  et  martyris  ; 
de  ossibus  eius  ;  de  sanguine  eius  ;  de  capillis  eius.  De 
ossibus  sanclorum  Cristhophori,  Tiburtii,  filii  Eronalii.  De 
linteo  unde  involutuni  est  corpus  sancti  Sebastiani  a 
Lucina  ;  itemque  de  linteo  quo  involutum  est  postea.  De 
ossibus  sanctorum  martirum  Sergii  et  Bacci.  De  capillis 
sanctorum  martyrum  Crispi  et  Crispiniani,  et  de  costa 
sancti  Crispiniani.  De  capillis  sancti  Mauricii  martiris.  De 
capite  sancti  Marcelli,  diachoni  et  martiris.  De  osse  Cor- 
nelii,  papae  et  martiris.  De  sanguine  sancti  Leodegarii, 
episcopi  et  martiris.  Reliquiae  sancti  Firmini,  episcopi  et 
martiris.  Reliquiae  sancti  Crisanti.  Os  sancti  Bonefacii. 
De  sancto  Georgio.  Dens  sancti  Liniani,  martiris  Augu- 
stodunensis,  cuius  festivitas  celebratur  XVII  Kal.  de- 
cembris. 

De  ligno  Crucis. 

De  ligno  crucis  Xrisli  quod  Formosus  (')  dédit.  Itemque 
de  eodem  ligno  quod  excisum  fuit  de  vexillo  régis  Karoli. 
De  sepulchro  Doniini.  De  praesepio  Domini.  De  spongia 
Domini.  De  spinea  corona  Domini.  De  concha  ubi  Domi- 
nus  lavit  pedes  discipuloruni.  De  vestimento  sanctae 
Mariae. 

De  columpna  ad  quam  Dominus  flagellatus  est. 

I.  Hic  Formosus,  Portuensis  episcopus,  derelicta  sede 
patria  cum  lohanne  papa,  in  Galliam  venit,  secum  mul- 
tas  sanctorum  reliquias  deferens.  Quibus  per  diversas 
ecclesias  derelictis,  Romam  regressus  in  papam  sublima- 
tur. 


De  confessoribus. 

De  osssibus  et  veste  sancli  Martini.  De  ossibus  sancti 
Gregorii  et  sepulchro  ;  de  thrismali  ;  de  casula  ;  de  tunica  ; 

de  dalmatica;  de  pallio;  de  ;  de  capillis;  de  poculo; 

de  palla  unde  fugata  est  plaga  inguinaria.  De  pulvere 
sancti  Germani,  Antissiodorensis  episcopi  ;  de  b.irba  eius. 
Digitus  cum  iunclura  sancti  Signitii,  episcopi  Remensis. 
De  camisia  sancti  Germani,  Antissiodorensis  episcopi. 
De  corpore  sancti  Aniani.  Dens  sancti  Viventii,  episcopi 
et  confessoris  Remensis.  Capilli  sancti  Annarii,  episcopi 
et  confessoris  Antissiodorensis.  De  sancto  Germano  An- 
tissiodorensi.  De  costa  sancti  Xisti  primi,  episcopi  et 
confessoris,  et  digitus.  Reliquiae  sancti  Alpini,  episcopi 
et  confessoris  Catalaunensis  :  de  ossibus.  Reliquiae  sancti 
Mauri  confessoris.  De  osse  digiti  sancti  Audoeni.  Os 
sancti  Romani  nionachi,  alumni  sancti  Benedicti.  Dens 
sancti  luventii  confessoris.  De  costa  sancti  Sindulfi.  De 
veste  sancti  Ambrosii.  Reliquiae  sancti  Policarpi,  episcopi 
et  confeesoris;  de  costa  eius.  Reliquiae  sancti  Arnulphi. 
De  digito  sancti  Fursei.  De  baculo  sancti  Philiberti.  Dens 
sancti  Alpini,  confessoris  et  episcopi  Cavillonensis.  Dens 
sancti  Marsi  presbiteri.  De  digito  pedis  sancti  Bertini. 
Dens  sancti  Amatoris,  episcopi  et  confessoris.  Os  Basilii 
Capadocensis.  De  ossibus  Domitiani,  episcopi  et  confes- 
soris. Os  Pauli,  primi  heremitae.  De  barba  et  cappillis 
sancti  Hylarii.  Os  sancti  Flavii  confessoris.  Sancti 
Macharii  monachi.  De  osse  sancti  Cerbonii,  confessoris. 
De  ossibus  sancti  Lupi.  Dens  sancti  Gatiani.  Sancti 
Richarii.  Sancti  Arsenii,  monachi.  Sancti  Iheronimi.  De 
cappa  et  cilicio  sancti  Medardi.  De  capillis  sancti  Fursei 
et  cultello  eius.  Os  sancti  lonathi  abbatis.  Brachium 
sancti  Mauronti  abbatis.  Maxima  pars  de  corpore  sancti 
Wolganii,  confessoris.  Ossa  sancti  Marsi,  confessoris. 

De    VIRGINIBUS. 

De  lapide  super  quem  sancta  Cecilia  interfecta  est.  De 
capillis  sanctae  Agathae.  De  ossibus  sanctae  Eutropiae 
virginis  et  dens  eius.  De  cerebro  sanctae  Felicitatis.  De 
capillis  et  vestimento  sanctae  Genovefae  virginis.  De 
vestimento  sanctae  Ceciliae  virginis.  Reliquiae  sanctae 
Helenae.  Reliquiae  sanctae  Aguetis.  Reliquiae  sanctae 
Aldegundis.  Reliquiae  sanctae  Benedictae  virginis.  lun- 
ctura  digiti  sanctae  Columbae,  virginis  et  martiris,  et  de 
pulvere  corporis  ipsius.  De  capillis  sanctae  Eufemiae  vir- 
ginis. Reliquiae  sanctae  Radegundis.  Reliquiae  sanctae 
Pharaildis.  De  palla  sanctae  Mariae  Magdalcnae.  Reli- 
quiae sanctae  Agnae.  Reliquiae  sanctae  Ragenfledis. 
Reliquiae  sanctae .Anstrudis.  Brachium  sanctae  Aldetrudis 
virginis.  Duo  digiti  sanctae  Rictrudis.  Dens  cum  digito 
sanctae  Eusebiae,  filiae  sanctae  Rictrudis  ('). 

III. 

EXTRAIT  d'un  mémoire  des  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand  sur  l'administration  de  Pierre  Kique, 
26  février  1501  : 

I.  Ms.  4j8  de  la  biblioth.  de  Valenciennes,  XII'=  siècle, 
f»  159  verso  —  160  recto. 
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A  Item  a  fait  esrachier  hors  de  la  table  du  grand  autel 
dicelle  église  trois  pièces  de  fin  or  de  deux  piez  de  hault. 

Assavoir  une  des  pièces  estant  ou  millieu  dicelle  table 
ayant  en  rondeur  environ  III  quartiers,  fait  en  forme  de 
jugement,  et  deux  aultres  pièces  estans  ail  costez  de 
lad.  table,  faictes  a  la  semblance  de  sainct  Estienne  et 
sainct  Amand,  lesquelles  pièces  il  a  vendu  ou  engaige  au 
desceu  desd.  religieulx  (').  » 

IV. 

ORDONNANCES  du  roy  Loys  (XII)  des  biens  de  la 
maison  à  cause  des  mauvais  administrateurs  dicelle 
(2  mars  1506). 

(Pierre  Kique,  LXVI'  abbé  de  Saint-Amand)  plus  fist 
arracher  et  tirer  hors  de  la  table  du  grand  autel  de  l'église 
de  lad.  abbaye  trois  pièces  de  fin  or  de  deux  piedz  de 
hault  ou  environ,  lune  estant  a  la  figure  et  représentation 
du  jugement,  estant  au  milieu  de  lad.  table,  et  deux  autres 
aux  deux  costez  representans  les  ymages  sainct  Estienne 
et  sainct  Amand,  patrons  de  lad.  église,  vendit  et  engaigea 
les  plusieurs  joiaulx  et  reliquaires  avecques  plusieurs 
autres  pièces  dargent  et  les  sainctuaires,  et  tout  ce  qu'il 
peust  prandre  et  emporter,  et  ravir,  jusques  aux  affichetz 
dargent  des  chappes  de  lad.  église  qu'il  aurait  emportez 
et  engaigez  (-). 

V. 

26  mai  1523.  —  Lettres  patentes  de  l'empereur  Charles- 
Quint  qui  ordonne  la  restitution  des  reliquaires,  calices, 
joyaux,  etc.,  appartenant  à  l'église  de  Saint-Amand,  les- 
quels avoient  été,  lors  des  guerres,  déposés  dans  l'église 
cathédrale  de  Tournai,  et  que  les  chanoines  refusoient  de 
rendre  à  ladite  église  et  abbaye  ('). 

10  juin  1523.  —  Procès-verbal  de  la  restitution  des 
châsses...  (Lieutenant  du  Bailli  de  Tournai)  (-*). 

14  juin  1523.  —  Lettres  des  Prieurs  et  Religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Amand,  par  laquelle  ils  reconnurent 
que  les  Doyen  et  Chapitre  de  Tournai  leur  avaient  remis 
et  restitué  les  deux  châsses  de  saint  .^mand  et  de  saint 
Cirice  avec  deux  coffres  contenant  plusieurs  reliques  et 
ornements  de  leur  église,  qu'ils  avoient  sauvés  audit 
Tournai  à  cause  des  guerres  {^). 

VI. 

U>U'  lettre  scellée  du  seau l  du  Couvent  pour  les  vaisselles 
de  Monseigneur  Georges  d'Egino?id,  abbi'  cominendataire 
de  Saint-Amand. 

NOUS,  dampt  Estienne  Burgrave,   prieur  de  léglise 
et  abbaye  de   Saint-Amand,  dampt  lehan  du  Mez, 
supprieur,  dampt  lehan  Dullart,  trésorier,  dampt  Anthoine 

1.  Archives  du  Nord.  ■ —  Abbaye  de  Saint-Amand, 
XVI»  siècle.  Carton. 

2.  Archives  du  Nord.  —  Abbaye  de  Saint-Amand, 
XVP  siècle,  Carton. 

3.  Bibliothèque  nationale.  —  Collection  Moreau,  vol. 
262,  p.  99. 

4.  Ibid.  —  Id.,  p.  124. 

5.  Ibid.  —  Id.,  p.  107. 


du  Beaumez,  dispensier,  et  tout  le  couvent  dudict  lieu  de 
l'ordre  de  saint  Benoît  ou  diocèse  de  Tournay,  sçavoir 
faisons  et  certiffions  pour  vérité  que  révérend  Seigneur, 
Monseigneur  George  d'Egmond,  nostre  abbé  et  prélat 
commendataire,  à  sa  venue  à  la  dignité  abbaciale  de 
nostre  dicte  abbaye,  trouva  les  maisons  abbaciales  des- 
garnyes  et  destituées  des  biens  meubles,  en  sorte  que  pour 
luy  et  son  estât  y  résider,  fut  mestier  faire  venir  etaporter 
de  son  patrimoine  les  vasselles  et  aultres  meubles  qu'ilz 
s'ensuyvent  : 

Assçavoir,  six  taches  (tasses)  d'argent  à  piedz  avec  un 
couvert,  ponchon  (poinçon)  d'.Anvers,  pesant  ensamble 
vingt  et  ung  march. 

Item  encore  une  aultre  demye  douzaine  de  taches  sem- 
blables avecq  le  couvert,  pesant  ensamble  vingt  march 
sept  onches. 

Item  une  douzaine  de  gobletz  d'argent  à  piedz,  avec 
deux  couvertes,  du  ponchon  d'Anvers,  pesant  ensamble 
huyt  march  cinq  onches  cinq  esterlyns. 

Item  une  douzaine  de  trenchoirs  (couteaux)  d'argent 
ronds,  ponchon  d'.Anvers,  pesant  ensamble  dix-sept  march 
cinq  onches. 

Item  deux  bachins  (bassins)  d'argent,  du  ponchon 
d'Anvers,  chacun  pesant  huyt  march  et  demy,  par  ensam- 
ble dix-sept  march. 

Item  une  grande  esguyre  (aiguière)  d'argent,  du  meisme 
ponchon,  pesant  sept  march  une  onche  et  demye. 

Item  une  aultre  petite  esguyre  d'argent,  du  meisme 
ponchon,  pesant  trois  march  sept  onches  et  demye. 

Item  deux  potz  d'argent  à  piedz,  chacun  de  demy  lot 
de  vin,  du  meisme  ponchon,  pesant  chacun  six  march 
quinze  esterlins,  par  ensamble  douze  march  ung  onche  et 
demy. 

Item  deux  flaccons  d'argent  esgal,  pesant  ensemble 
quinze  march  ung  onche. 

Item  une  couppe  dorée  dedens  et  dehors,  avec  un  cou- 
vert et  saint  George  illecq  dedens,  pesant  six  march  et 
demye. 

Item  une  aultre  couppe  dorée  dehors  et  point  dedens, 
avecq  ung  tabernacle  le  couvert,  pesant  cincq  march  une 
onche. 

Item  une  couppe  dorrée  du  tout  avecq  une  pièce  de 
licorne  au  mitant  (milieu)  et  un  couvert,  pesant  trois 
march  vingt  et  cincq  esterlins. 

Item  une  couppe  dorrée  par  dehors  faicte  en  pomme 
de  grenade  avecq  son  couvert,  pesant  deux  march  sept 
onches  et  demye. 

Item  une  salière  h  pied  avec  son  couvert  pesant  deux 
march  cinq  onches  et  demye. 

Item  trois  chandeliers  d'argent  d'une  mesme  fachon  et 
quasi  esgaulx  de  poix,  pesant  par  ensamble  huyt  march 
sept  onches  et  demye. 

Item  une  petite  salière  d'argent  dorrée  avecq  son  cou- 
vert, pesant  une  onche  seize  esterlins. 

Item  une  demye  douzaine  de  culières  d'argent,  pesant 
ensemble  sept  onches  douze  esterlins  et  demy. 

Item  huyt  grandes  pièches  de  tapisserie  dont  toute  la 
sallette  de  l'hostel  abbacial   oultre    l'eauwe  (c.-.id,  situé 
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au-delà  des  fossés  qui  entouraient  l'abbaye)  est  tendue 
avec  ung  bancquier,  quy  est  tapisserie  en  figures  des  fon- 
taines avecq  figures  des  bestes,  oyseaux  et  brancquaige. 

Item  en  la  chambre  de  mondict  S'  sur  ladicte  salette, 
une  tapisserie  de  six  pièclies,  des  grans  brancquaiges 
avecq  roses,  à  chacune  pièche  une  licorne  portant  les 
armes  de  noslre  dict  S':  de  laquelle  toute  la  dicte  cham- 
bre est  tendue. 

Item  à  la  dicte  chambre,  ung  lict  de  champ  acoustré  de 
velours  noir  et  gordines  de  taftaf  noir. 

Item  deux  tapitz  veluz,  l'un  servant  devant  ledict  lict,  et 
l'aultre  à  ung  dreschoir. 

Esquelles  vasselles,  tapisseries  et  aultres  meubles  cy 
dessus  déciarrées,  sachant  que  icheux  sont  procédées  et 
venuz  des  biens  patrinioniaulx  de  nostre  dict  prélat,  nous, 
religieux  et  couvent,  pour  le  présent  et  pour  le  futur  ne  y 
clamons  ne  prétendons  droict  ne  action  quelquoncque. 
Meismement  s'il  advenoit,  que  Dieu  ne  voeille,  que  nos- 
tredict  prélat  terminast  de  vie  à  trespas,  fust  dedens 
nostre  abbaye  ou  dehors  avons  consenti  et  dès  mainte- 
nant consentons  que  les  hoirs  ou  ayans  cause  de  nostre 
dict  prélat  les  puissent  avoir  et  prendre  à  leur  prouffit, 
s'ils  sont  en  nature,  soit  quilz  soient  dedens  nostre  dicte 
abbaye  ou  dehors,  sans  à  iceulx  biens  jamais  prétendre 
ne  clamer  quelque  droict.  Accordé  et  passé  ensemble  à 
nostre  chapitre  sans  division  quelconque.  En  tesmoin 
avons  ceste  présente  lettre  signée  et  scellée  du  seel  de 
nostre  couvent.  Ce  fut  faict  le  seixième  jour  du  mois  de 
décembre  Tan  mil  cincq  cens  trente  trois  ('). 


H  propos  Des  anciennes  tapisseries, 

conserïices  aiitrefois  Dans  les  églises 

De  Baris. 

|N  relisant  le  travail  si  intéressant  de 
M.  Guiffrey  sur  les  anciennes  tapisse- 
ries conservées  dans  les  églises  de 
Paris  {Revue  de  l'Art  chrétien,  année 
1889,  p.  288  et  444,  année  1889,  p.  200),  il  m'est 
venu  à  la  pensée  d'y  ajouter  quelques  notes, 
prises  un  peu  partout. 

—  Le  nécrologe  de  Notre-Dame  de  Paris 
fournit  quelques  passages,  inalheureusement  trop 
concis,  concernant  des  «  tapeta  »  laissés  à  l'église 
par  ses  évéques  à  différentes  dates,  mais  c'étaient 
plutôt  des  tapis  de  pied, que  des  tentures;  ils  me 
semblent  néanmoins  utiles  à  rappeler. 

Odon  de  Sully  (i  197-1208)  «  ...Dédit  et  unum 
pallium,  duas  cappas...   sandalia   et  caligas   et 

1.  Copie,  écriture  du  XVI' siècle,  aux  archives  de  la 
mairie  de  Saint-Amand-les-Eaux. 


tapetum  episcopale  (')  >,  pour  le  parement  de  sa 
chaire,  sans  doute.  —  Le  testament  de  l'évêque 
Pierre,  fait  en  12 18,  porte  cette  disposition: 
«  ...Legamus  autem  ecclesi^  beatœ  Maria;  Pari- 
siensis  cappam  nostram  brodatam  ...duo  tapeta 
pari'a  de  Hispania,  quœ  sunt  in  capella  no- 
stra(2)...  »  —  Guillaume  III  (i228-i248)«...Pra;- 
ter  haec  sciendum  est  quod  dictus  episcopus  dédit 
nobis  in  morte  sua  duas  cappas  sericas  broudatas 
...duo  tapeta   et    très   quarellos  de  corio   breuda- 

tOS  (3).  » 

—  Piganiol  de  la  Force  dit  à  propos  de  l'église 
de  Saint-Germain-le-Vieil,  dans  la  cité  :  «  On 
(<:  expose  dans  cette  église  aux  grandes  fêtes  une 
<i  tapisserie,  faite  du  temps  de  Charles  VI,  où  l'on 
<i  voit  l'histoire  de  la  Vie  de  saint  Germain.  Les 
«  personnages  de  cette  tapisserie  sont  fort  cor- 
«  rectement  dessinés  et  nous  font  connaître  les 
«  modes  de  ce  temps-là,  dans  les  habits  de  l'un  et 
«  de  l'autre  sexe  (4).  »  —  Faut-il  y  voir  la  tenture 
des  inventaires  de  1618  et  163 1  de  l'église  de 
Saint-Germain-desPrés  (-^),  qui  ^gothique  et  dé- 
modée >  aurait  été  donnée  ou  vendue  par  les 
religieux  à  la  petite  église  paroissiale  de  Saint- 
Germain-le-Vieil,  vers  la  fin  du  XVII=  ou  au 
commencement  du  XVI II'^  siècle?  Peut-être.  En 
1770,  le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Auxerre  avait 
bien  cédé  à  l'hôpital  de  cette  ville  les  magnifiques 
tentures  données  en  i  502  par  son  évêque,  Jehan 
Baillet,  qui  figurent  aujourd'hui  au  Musée  de 
Cluny  sous  les  n"-  62S6  à  6303.  On  peut  cepen- 
dant adinettre  aussi  (tant  l'usage  des  tentures 
était  général),  que  l'église  de  Saint-Germain-le- 
Vieil  ait  possédé  une  tapisserie  de  la  Vie  de 
saint  Germain  ;  il  y  en  avait  bien  une  autre  à 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  (^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  était  tellement  habitué 
aux  costumes  grecs  et  romains  depuis  le  temps 
de  Lebrun,  que  la  réflexion  de  Piganiol  de  la 
Force  sur  les  <<  modes  »  est  toute  simple.  Je  la 
retrouve  en  termes  prcsqu'identiques  dans  un 
manuscrit  de   la   bibliothèque   d'Angers  (J),   au 

1.  Gallia  clirbtiana,  t.  VII,  col.  85. 

2.  Ibidem,  t.  VII,  appendice,  col.  89. 

3.  Ibidem,  t.  V^II,  col.  99. 

4.  Description  de  Paris,  t.  I,  p.  514. 

5.  Revue  de  V Art  chrétien,  année  1889,  p.  288. 

6.  Ibidem,  année  1889,  p.  450. 

7.  N"68o,  cahier  i". 
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sujet  d'une  tenture  de  VInvcntion  et  l' Exaltation 
de  la  vraie  OW.r, du  chapitre  Saint- Laud, achevée 
en  1491  :  «  Elles  sont  beaucoup  estimées  et  ont 
«  cela  de  particulier  que  les  personnages  en  partie 
«  furent  tirés  an  naturel  et  représentent  le  prince, 
«  Vévcqtie  et  le  clergé  de  ce  temps-là.  » 

—  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  Vie  de 
saint  Vincent,  appartenant  à  l'église  Saint-Ger- 
main-rAuxerrois(')en  examinant  celles  de  l'église 
de  Saint- Vincent  de  Rouen,  dont  plusieurs  pièces 
existent  encore  (2),  car  la  commande  faite  en 
1598  au  tapissier  de  Paris,  Maurice  de  Bourg  ou 
du  Bout,  nous  apprend  que  ce  dernier  devait  leur 
fournir,  moyennant  12  escus  soleil  par  aune,  une 
«  pièce  de  haulte  lice,  où  sera  contenue  la  vie 
«  monsieur  sainct  Vincent,  pareille  en  pourtraic- 
«  ture  à  celle  estant  en  P église  Saint-Geruiain- 
«  VAuxerrois  (s).  » 

—  M.  le  Maire  (4)  mentionne  les  quatorze 
tapisseries  de  la  Vie  de  la  Vierge,  décrites  par 
M.  Guiffrey  {Revue de  l'Art  chrétien,  1890,  p.  206) 
en  ces  termes  :  «  Les  quatorze  pièces  de  tapisse- 
«  rie,  que  l'on  tend  dans  le  chœur  de  Notre- 
«  Dame,  aux  grandes  fêtes  de  l'année  et  qui 
«  représentent  fort  au  naturel  les  principales  cir- 
«  constances  de  la  Vie  de  la  Vierge,  ont  coûté 
«  42,000  livres,  mille  écus.  chaque  pièce.  C'est  un 
«  présent  de  Michel  le  Mâle,  prieur  des  Roches 
«f  et  secrétaire  du  cardinal  de  Richelieu.  » 

Enfin, Mercier.dans  son  chapitreCCCCLXXVI 
du  Tableau  de  Paris  (='),  nous  apprend  combien 
fut  inutile  le  mandement  du  cardinal  de  Noailles, 
daté  de  17 17,  pour  Interdire  V exposition  des  tapis- 
series, tableaux  et  autres  décorations  indécentes 
dans  les  églises,  les  rues  et  aux  reposoirs  de  la  Fctc- 
Dieu  (^).  Ce  chapitre  est  intitulé.  Tapisseries  ;  je 
le  donne  ici  en  entier. 

«  A  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  les  tapisse- 
«  ries  des  rues  offrent,  sur  le  passage  du  Saint- 
«  Sacrement,  les  amours   impudiques  des  dieux 

t.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1889,  p.  450. 

2.  Monoç;raphie  archéologique  et  dcscri/itivc  de  t'église 
Saint-Vincent  de  Rouen,  par  l'abbé  S.  Renaud,  1S85, 
page  115  et  suivantes  et  quatre  photographies  des  tapis- 
series de  la  Vie  de  saint  Vincent. 

3.  Dictionnaire  de  /' Amcnbleinent  et  de  la  Décoration, 
par  Havard,  t.  IV,  col.  1225. 

4.  Paris  ancien  et  nouveau,  1698,  t.  I,  p.  58. 

5.  Amsterdam,  1783,  t.  VI,  p.  91. 

6.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1890,  p.  211. 


«  et  déesses  de  ia  mythologie.  Jupiter  enlève 
«  Ganymède,  caresse  Junon.  Bacchus  s'enivre  sur 
«  le  sein  d'Erigone.  Salmacis  serre  dans  ses  bras 
«  amoureux  le  jeune  homme  qui  lui  résiste. 
«  Apollon  poursuit  Daphné.  Vénus  sourit  à  Ado- 
«  nis.  Et  voilà  les  images  que  la  piété  déploie 
«  pour  honorer  le  Saint  des  saints. 

«  Les  métamorphoses  d'Ovide  sont  sous  les 
«  yeux  des  prêtres  adorateurs.  Le  paganisme 
«  fait  tous  les  frais  des  hommages  rendtis  au 
«  plus  redoutable  de  nos  mystères;  et  si  un  païen, 
<<  tout  à  coup  sorti  des  gouffres  de  l'enfer  où 
«  notre  religion  le  plonge,  assistait  à  l'une  de  ces 
«  processions, il  reverrait  de  toutes  parts  ses  dieux 
«  et  ses  idoles. 

«  Qui  l'eût  dit  que  les  fastes  de  l'idolâtrie 
<i  triomphante  orneraient  le  frontispice  des  mai- 
«  sons  catholiques,  et  que  les  prêtres  qui  portent 
<<  le  Dieu  vivant, se  promèneraient  religieusement 
-i  au  milieu  des  figures  de  la  théologie  païenne .' 

«  Les  fau.x  dieux  de  l'antiquité  s'avancent 
«  jusqu'au  pied  du  reposoir.  Jupiter,  armé  de  son 
«  foudre,  y  entre;  il  semble  en  menacer  la  Vierge 
«  Marie.  Apollon  et  les  neuf  muses  reçoivent 
«  tout  à  côté  la  bénédiction  que  l'on  donne  au 
«  peuple. 

«  Les  tapissiers  n'y  entendent  point  finesse. 
«  Montés  au  haut  de  leurs  longues  échelles,  ils 
«  clouent  les  bacchantes  armées  du  th\rse  tout 
«  au-dessus  de  l'autel  :  et  l'œil,  à  travers  les 
«  rayons  du  soleil,  aperçoit  l'enlèvement  de  Prn- 
«  serpine. 

«  Quels  étaient  à  Rome  les  ornements  publics 
(•f  lors  de  la  marche  des  prêtres  de  Cybèle  et  de 
«  Cérès  ?  Différaient-ils  beaucoup  des  nôtres  .■• 

<<  Lorsque  Louis  XV,  dans  sa  fameuse  conva- 
«  lescence,  vint  rendre  grâces  à  Dieu  à  Notre- 
«  Dame,  le  bourgeois  tapissa  les  rues,  comme 
■i  pour  la  fête  la  plus  solennelle  du  catholicisme. 

«  On  a  banni  des  appartements  ces  tapisseries 
«  à  grands  personnages  que  les  meubles  coupaient 
<<  désagréablement,  et  elles  sont  reléguées  dans 
«  les  antichambres.  Le  damas  de  trois  couleurs 
«  et  à  compartiments  égaux,  a  pris  la  place  de 
',(  ces  figures,  qui,  massives,  dures,  et  incorrectes, 
«  ne  parlaient  pas  gracieusement  à  l'imagination 
«  des  femmes.  Les  tapisseries  descendent  du 
«  galetas  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  eX.  on  les  envoie 
«  aussi  à  la  campagne  pour  garnir  les  mansardes 
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«  Au  reste,  il  faut  voir  \es  tapissiers  le  jour  de 
«  la  Fête-Dieu  monter  et  glisser  le  long  de  leurs 
«  échelles.  Toutes  les  portes  sont  tapissées.  La 
«  procession  défile,  et  la  queue  est  encore  dans  la 
«  rue,  que  voilà  les  hommes  clouants  et  les  tapis- 
«  séries  mythologiques  qui  dégringolent  tout 
«  ensemble.  Elles  sont  ployées,  emportées  en  un 
«  clin-d'oeil  :  car  elles  doivent  servir  ailleurs. 

«  Le  miracle  est,  qu'à  travers  tant  d'échelles 
«  qui  courent,  droites  et  hautes,  tant  de  marteaux 
«  qui  sont  en  l'air,  tant  de  passants  qui  heurtent 
«  leurs  échelons  et  leur  base  boiteuse,  il  n'y  ait 
«  pas  quelque  martyr  de  la  tenture  et  du  pieux 
«  empressement  des  tapissiers,  qui  ce  jour-là 
«  regardent  toutes  les  têtes  comme  des  pavés.  )) 

Voilà  un  récit  bien  fait  pour  justifier  le  mande- 
ment du  cardinal  de  Noailles;il  est  toutefois  bon 
de  remarquer  combien  le  clergé  et  les  évéques 
eux-mêmes  avaient  dès  la  fin  du  XV'^  siècle,  en- 
couragé les  allégories  et  les  réminiscences  mytho- 
logiques. 

Un  conseiller,  au  présidial  de  Coutances,  rap- 
porte avec  admiration  en  i649(')que  la  cathédrale 
possédait  alors  une  tapisserie  de  haute-lice,  tissée 
d'or  et  d'argent  «  où  l'histoire  des  douze  travaux 
«  d'Hercule  est  naïvement  dépeinte  et  appropriée  à 
<i  Jésus-Christ  ;  le  tout  fortifié  d'une  authorité 
«  tirée  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  ré- 
«  pondant  à  la  représentation  de  chaque  pièce, 
«  expliquée  par  un  huictain  qui  se  termine  par 
«  ce  vers  :  Constance  y  a  qui  le  rend  invincible.  » 
C'était  un  don  de  Geoffroi  Herbert,  évèque  de 
Coutances  (on  disait  autrefois  Constances)  de 
1478  à  15 10.  L'auteur  ajoute:  «J'oseray  bien  dire 
«  que  Ronsard, le  prince  de  nos  poètes, a  vue  cette 
i.  peinture  (tapisserie)  ou  en  a  ouï  faire  ladescrip- 
«  tion,  puisque  dans  le  second  livre  des  Hymnes, 
«  hymne  deuxième  intitulé  le  Hercule  chrétien,  il 
«  n'a  fait  qu'étendre  plus  au  long  ce  sujet  des 
«  deux  Hercules.  » 

J'ai  eu  la  curiosité  de  lire  cette  pièce,  dédiée  à 
Odet  de  Colligny,  cardinal  de  Châtillon  (2).  Elle 
donne  en  effet  l'idée  de  ce  que  pouvait  être  la 
tapisserie,  citée  avec  non  moins  d'éloges,  dans  le 

1 .  Relation  véritable  des  cérémonies  observées  par  les 
habitants  de  la  ville  de  Constances,  à  l'entrée  solennelle  de 
leur  évéque  Mgr  Claude  d'Auvry,  le  IJ  septe7nbre  164Q, 
par  de  Morel,  conseiller  au  présidial  de  Constance,  p.  55. 

2.  Les  œuvres  de  Pierre  de  Ronsard,  1609,  p.  886. 


passage  suivant  (')  :  «  Basilica;  suse  magnificus 
«  benefactor  proventus  auxit  ...aulceumque  de  la- 
<!.  boribus  Herculis,  quo  cathedralis  chorus  olim 
«  adornabatur  auro  intextnm,  ecclesice  sacrario 
«  largitus  est,  ubi  etiamnum  asservatur.  » 

Quel  dommage  que  de  tant  de  belles  tentures, 
il  ne  reste  pour  ainsi  dire  que  le  souvenir!  Puissent 
ces  notes,  quelque  peu  décousues,  intéresser  les 
lecteurs  de  la  Revue  et  les  encourager  à  faire  des 
recherches  sur  l'ancien  mobilier,  si  artistique  de 
nos  églises. 

L.  DE  Farcy. 


A  clef  dont  nous  donnons  la  reproduc- 
tion ci-contre  a  été  trouvée, il  y  a  quatre 
ans,  par  M.  l'abbé  L.  Saget,  curé-doyen 
de  Notre  Dame  à  Cléry  (Loiret).  —  La 
maison  d'où  elle  provient,  surmontée  d'une  man- 
sarde Henri  H,  la  serrure  et  son  entrée  portant 


Clef  du  XVP  siècle,  du  trésor  de  Notre-Dame  de  Cléry  (près  Orléans). 

le  chiffre  de  ce  roi,  qui  fit  faire  les  portes  et  fer- 
rures de  l'église  Notre-Dame,  fait  supposer  qu'elle 
fut  offerte  au  roi  par  son  serrurier,  comme  chef- 
d'œuvre  de  son  art. 

L.  C. 


I.  Callia  christiana,  t.  XI,  cal.  897. 
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Société   des    Antiquaires    de    France.   — 

Séance  du  3j  avril  iSç^.  —  M.  le  baron  de  Baye 
offre  un  catalogue  illustré  de  la  collection  archéo- 
logique recueillie  dans  la  Petite  Russie  par  M. 
Paul.  —  M.  Cagnat  fait  connaître  une  borne  mil- 
liaire  relevée  à  Tchiftli  par  le  P.  Girard,  mission- 
naire. —  M.  Cagnat  entretient  ensuite  la  Société 
des  fouilles  récentes  entreprises  dans  la  rue  de 
l'Anneau,  près  du  Collège  de  France.  —  M. 
Châtel  présente,  de  la  part  de  M.  Gillet,  le  texte 
de  deux  chartes  originales  de  Jean  de  Joinville. 
—  M.  l'abbé  Beurlier  signale,  sur  un  bas-relief  de 
Ninive,  une  représentation  des  procédés  par  les- 
quels les  anciens  préservaient  des  coups  du  bélier 
les  murailles  des  villes  assiégées. 

St'a/ice  du  2  mai.  —  M.  Cagnat  annonce  que  le 
P.  Brucker  lui  a  communiqué  de  nouvelles  ins- 
criptions recueillies  en  Arménie  par  le  P.  Girard 
et  interprète  l'une  d'elles.  —  M.  de  Baye  offre  le 
premier  volume  des  publications  du  Congrès 
archéologique  de  Moscou.  —  M.  de  Barthélémy 
attire  l'attention  de  la  Société  sur  un  nouveau 
mémoire  de  M.  Lièvre,  au  sujet  des  prétendus 
puits  funéraires  de  la  Vendée.  —  MM.  de  Kersers, 
Gaidoz,  Delaborde  et  quelques  autres  membres 
échangent  des  observations  sur  la  destination 
probable  de  ces  cavités. 

Séance  du  ç  mai.—  M.  Le  Blant  signale,  à  pro- 
pos d'un  fait  récent,  une  vieille  tradition  qui 
interdit  de  se  marier  en  mai  sous  peine  de  n'avoir 
pas  d'enfant  ou  d'être  frappé  d'une  mort  prompte; 
Ovide  et  Plutarque  en  font  déjà  mention.  Elle 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  en  Italie  et  en 
Provence;  quelques  membres  citent  des  traditions 
analogues. 

M.  Blanchet  étudie  une  intaille  du  cabinet  des 
médailles  représentant  le  triomphe  d'Achille. 

M.  Ernest  Petit  communique  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  les  écrivains  de  forme  et  les 
enlumineurs  en  Bourgogne  aux  XIV<^  et  XV"^ 
siècles. 

M.  le  baron  de  Baye  donne  le  résumé  d'un 
mémoire  sur  les  fibules  en  forme  de  mouches  ou 
de  cicades. 

M.  de  Villefosse  signale,  sur  la  face  latérale  de 
l'autel  de  Narbonne,  une  ligne  mutilée  renfer- 
mant une  date. 

Séance  du  16  mai.  —  M.  Miintz  étudie  les  dif- 
férents portraits  de  Léonard  de  Vinci.  —  M. 
Gaidoz,  revenant  sur  la  vieille  tradition  relative 
au  mois  de  mai,  en  constate  l'existence  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Italie  et  de  la  France,  en  Rou- 


manie, en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Irlande, 
etc.  L'antique  fête  des  Lémures,  placée  dans  ce 
mois,  paraît  en  être  la  véritable  origine. 

Sur  le  rapport  de  M.  de  Barthélémy,  M.  Ar- 
beltier  de  La  BouUaye  est  élu  associé  correspon- 
dant national  à  Troyes. 

Séance  du  2j  tuai.  —  M.  de  I,aygue  présente 
un  fragment  d'inscription  trouvé  près  de  Cadix 
par  le  P.  Vera.  —  M.  de  Rougé  lit  une  lettre  de 
M.  de  Morgan  annonçant  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  la  pyramide  du  Midi,  à  Dahschour, 
notamment  celles  de  la  sépulture  du  roi  Aou-Ab- 
ra-Hor  et  de  la  princesse  royale  Xub-Hotep.  — 
M.  de  Villefosse  présente  des  bijoux  en  or  trou- 
vés aux  environs  de  Badajoz,  .spirales,  plaques, 
bracelet,  etc.  —  M.  l'abbé  Duchesne  signale  deux 
certificats  de  sacrifices  accordés,  au  temps  des 
persécutions,  à  des  chrétiens  apostats.  —  M.  de 
Càix  de  Saint-Aymour  communique  une  inscrip- 
tion mérovingienne  lecueillie  à  Castel  (Sommet. 

—  M.  de  Lespinasse  exhibe  un  dessin  représen- 
tant l'ancien  porche  de  Saint-Etienne  de  Nevers. 

—  M.  de  Baye  présente  divers  objets  en  or  de 
l'époque  barbare,  découverts  en  Hongrie. 

Séance  du  jo  mai.  —  M.  Frossard  présente  un 
recueil  de  croquis  et  de  photographies  intitulé 
Bagnères  qui  s  en  va. — M. Gaidoz  signale  une  fibule 
de  bronze,  appartenant  à  la  famille  des  objets  de 
parure  en  forme  d'abeille  étudiés  récemment  par 
M.  de  Baye.  —  M.  Durrieu  apporte  des  raisons 
nouvelles  à  l'appui  des  considérations  qui  lui 
faisaient  attribuer  à  André  Beauneveu  un  grand 
dessin  du  Musée  du  Louvre,  regardé  jadis  comme 
l'œuvre  de  Giotto.  —  M.  de  Baye  offre  de  la  part 
de  M.  Kharousin,  un  ouvrage  sur  l'archéologie 
des  gouvernements  voisins  delà  mer  Baltique. — 
M.  de  Cai.x  de  Saint-Aymour  communique  la 
photographie  d'un  collier  grec  trouvé  à  Eréthréc. 

Séance  du  6  juin.  —  M.  Collignon  rectifie  une 
de  ses  précédentes  communications  qui  attribuait 
à  M.  Gauckler  la  découverte  d'une  tête  du  Musée 
de  Cherchell,  déjà  signalée  par  M.  W'aille.  —  M. 
Prou  entretient  la  Société  de  la  classification  des 
monnaies  carolingiennes  au  monogramme  et 
réfute  l'argument  tiré  de  la  destruction  prétendue 
de  la  ville  de  Duurstede,  en  837.  —  M.  Michou 
communique,  au  nom  de  M.  Héron  de  Villefosse, 
un  nouveau  cachet  d'oculiste  romain.  —  M.  Dur- 
rieu signale  le  danger  des  fausses  miniatures  du 
moyen  âge  mises  en  assez  grand  nombre  dans  la 
circulation.  —  M.  de  Laygue  complète  sa  com- 
mimication   sur  l'inscription  chrétienne    d'Algo- 
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donales  et  reconnaît,  avec  M.  l'abbé  Duchesne, 
qu'il  y  est  question  de  saint  Fructueux,  évêque 
^e  Taragone,  martyrisé  en  259. 

St'a>nr  du  ij  juin.  —  M.  Michon  étudie  la 
provenance  du  Bacchus-Richelieu,  dont  l'arrivée 
€n  France  remonte  à  François  I'^'^. 

M.  de  Villefosse  communique  le  texte  d'une 
inscription  chrétienne  inédite  et  deux  têtes  im- 
périales trouvées  à  Gouraya. 

M.  Courajod  présente  un  bas-relief  en  marbre 
où  est  figuré  Dieu  recevant  l'âme  d'un  juste  au 
•ciel. 

M.  Molinier  montre  un  tableau  reliquaire  en 
argent  doré  acquis  par  le  Louvre  et  exécuté  au 
XIII<^  siècle  d'après  un  modèle  byzantin. 

Séance  du  20  Juin.  —  M.  Berger  présente  une 
bible  latine  qui  a  appartenu  à  Jean  de  Diirbheim, 
évêque  de  Strasbourg,  conseiller  d'Albert  d'Au- 
triche, et  qui  est  couverte  de  notes  relatives  aux 
affaires  politiques  du  XIV"^  siècle. 

M.  Babeau  lit  un  mémoire  sur  le  salon  du 
Dôme,  au  palais  du  Louvre,  qui  paraît  devoir 
être  identifié  avec  la  rotonde  d'Apollon. 

M.  Ravaisson  explique  un  dessin  de  Léonard 
de  Vinci  accompagné  d'un  texte  à  rebours. 

M.  Adrien  Bonvallet  est  élu  associé  correspon- 
dant à  Poitiers. 


Réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne.  —  M.  ^Ç'/Ar/Y communique  des  .Yotes  sur 
les  origines  de  P architecture  gothique  en  Espagne 
et  en  Portugal.  Les  rapports  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  avec  la  France  ont  été  constants  du  on- 
zième au  quatorzième  siècle.  Durant  cette  période, 
l'influence  française  n'a  cessé  de  se  faire  sentir 
tant  par  voisinage  que  par  exportation  dans  l'ar- 
chitecture de  ces  contrées.  Les  principaux  agents 
de  ces  exportations  sont  les  moines  de  Cluny  et 
de  Cîteaux  et  les  évêques  français,  qui  furent  pro- 
mus à  un  grand  nombre  de  sièges  espagnols  à  la 
faveur  des  croisades  contre  les  Maures.  A  l'époque 
romane  on  remarque  déjà  dans  l'architecture 
espagnole  l'influence  du  Languedoc,  de  l'Auver- 
gne, de  la  Bourgogne  et  peut-être  de  la  Nor- 
mandie ;  à  l'époque  gothique,  on  y  constate  celle 
de  l'Aquitaine,  du  Centre  de  la  France  et  de  la 
Normandie,  avec  quelques  souvenirs  des  influen- 
ces précédentes.  Une  série  de  photographies 
comparées  est  présentée  à  l'appui  de  ces  re- 
marques. 

M.  l'abbé  Botirdais,  lit  un  mémoire  sur  V Œuvre 
arcliitectonique  de  Foulques  Nerra.  Il  rappelle  le 
rôle  considérable  joué  par  ce  grand  personnage 
dans  les  événements  au  début  du  onzième  siècle. 
Grand  batailleur,  ce  fut  en  même  temps  un  grand 


constructeur  d'églises. C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fon- 
dation de  l'abbaj-e  de  Ronceray  à  Angers,  mal- 
heureusement reconstruite  presque  totalement 
au  XVIII<=  siècle  par  les  moines  de  Saint-Maur, 
et  qui  est  aujourd'hui  occupée  par  l'École  des 
arts  et  métiers  ;  c'est  lui  qui  fit  bâtir  la  magni- 
fique église  de  BauIieu-les-Loches,  dont  les  belles 
ruines  existent  encore,  et  le  prieuré  de  l'église  de 
Château-Gontier.  Il  éleva  dans  les  diverses  parties 
de  ses  domaines  de  nombreux  châteaux,  l'un 
d'eux,  celui  de  Laugeois,  existe  encore.  C'est  un 
curieu.x  donjon  rectangulaire  en  petit  appareil. 
On  lui  attribue  également,  mais  sans  être  certain 
que  ce  soit  justifié,  le  magnifique  donjon  de 
Loches,  énorme  masse  de  pierres  encore  bien 
conservée  ;  de  même  pour  le  donjon  de  Mont- 
bazon  aux  environs  de  Tours  et  ceux  de  Mon- 
trésor  et  Montrichard. 

M.  Vabbc  Brune  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  œuvres  d'art  conservées  dans  l'église  de 
Baume-les-Messieurs  (Jura).  Baume  était  le  siège 
d'une  des  plus  puissantes  abbayes  du  Centre  de 
la  France  ;  elle  fut  sécularisée  en  1760;  mais  elle 
a  gardé  d'assez  nombreux  restes  de  son  ancienne 
splendeur,  et  l'on  peut,  en  s'aidant  des  anciens 
inventaires,  se  faire  une  idée  de  toutes  les  riches- 
ses qu'elle  a  possédées.  Quatre  de  ses  autels 
remontent  au  quinzième  siècle.  Le  retable  du 
maître-autel  est  une  magnifique  œuvre  flamande 
qui  fut  donnée  par  la  ville  de  Gand  à  l'abbé 
Guillaume  Poupet  en  1525.  L'église  possède  un 
curieux  portrait  du  même  abbé,  et  plusieurs 
autres  bons  tableaux  sur  bois  du  seizième  siècle. 
De  belles  statues,  dues  à  l'abbé  Aucès  de  Châ- 
lons,  garnissaient  jadis  le  chœur  ;  elles  étaient 
d'un  charmant  modèle  fort  simple  et  d'une  rare 
élégance.  Le  mauvais  goût  de  l'abbé  Ch.  Maurice 
de  Broglie  les  a  fait  remplacer  par  de  vulgaires 
boiseries.  Heureusement  que  l'église  de  Clairvaux 
(Jura)  a  pu  en  recueillir  une  partie,  on  les  y  voit 
encore. 

L'église  de  Baume-les-Messieurs  contenait 
jadis  un  grand  nombre  de  tombeaux.  On  y  voit 
encore  celui  de  l'ermite  Renaud,  mort  en  1 104, 
qui  n'est  intéressant  que  par  son  inscription  ; 
celui  de  Mahaut  de  Châlons,  dont  l'eflîgie  en 
relief  est  un  bon  spécimen  de  l'art  du  treizième 
siècle  ;  celui  de  Renaud  de  Bourgogne,  orné  de 
quatre  feuilles  en  relief,  surmonté  de  la  statue 
couchée  du  défunt  en  costume  de  guerre,  les 
pieds  sur  un  lion  ;  celui  d'Alice  de  Villers,  beau 
monument  du  quinzième  siècle,  dont  les  statues 
ont  beaucoup  souffert,  mais  qui  a  pourtant  gardé 
sous  ses  arcatures  quelques  figurines  intactes. 
Citons  encore  ceux  de  deux  abbés,  curés  de 
Châlons  et  Guillaume  Poupet,  enfin  toute  une 
série  de  dalles  funéraires  avec  ou  sans  effigie,  qui 
ont   été  publiées   déjà    par    M.    Bernard    Prost. 
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M.  l'abbé  Brune  a  pris  la  peine  de  photographier 
la  plupart  de  ces  monuments,  il  en  fait  circuler 
des  reproductions. 

M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du  département 
du  Doubs.lit  un  mémoire  sur  les  églises  romanes 
du  diocèse  de  Besançon.  Il  en  existe  encore, 
conservées  à  des  degrés  divers,  une  vingtaine, 
dont  la  plus  intéressante  est  la  cathédrale  de 
Besançon.  Elle  a  double  abside,  ce  qui  est  une 
tradition  carolingienne.  Des  portions  très  impor- 
tantes de  l'édifice  roman  peuvent  se  reconnaître 
encore  sous  les  ornements  gothiques  qui  furent 
ajoutés  à  la  construction  jirimitive  entre  1237  et 
1290,  lors  des  restaurations  rendues  nécessaires 
par  l'incendie  de  1 212. 

L'église  de  Favcrney  est  la  plus  curieuse  des 
églises  romanes  du  diocèse  après  la  cathédrale. 
Elle  a  été  construite  par  les  moines  de  La  Chaise- 
Dieu,  qui  vinrent  y  remplacer  en  1132  les  pre- 
miers religieux  qui  y  avaient  établi  une  abbaye. 
Graiidecourt,  Marast  et  Contrefontaine  appar- 
tiennent également  à  la  deuxième  moitié  du 
douzième  siècle.  M.  Gauthier  en  fait  passer  des 
plans  et  des  photographies  qui  permettent  d'étu- 
dier les  principaux  caractères  de  ces  édifices. 

M.  de  Lashjrie  fait  remarquer  que  l'église  de 
Faverney  présente  un  plan  qui  parait  dénoter  une 
influence  germanique,  et  que  l'on  ne  rencontre 
jamais  en  Bourgogne  ;  il  a  donc  peine  à  croire 
fondée  la  tradition  qui  voudrait  que  cette  église 
ait  été  bâtie  par  des  moines  venus  de  La  Chaise- 
Dieu.  Il  montre  également  que  la  cathédrale  de 
Besançon  se  rattache  beaucoup  plutôt  à  l'école 
bourguignonne  qu'a  celle  des  bords  du  Rhin. 

M.  Gauthier  reconnaît  la  justesse  de  cette 
observation,  mais  en  ce  qui  concerne  Faverney, 
il  rappelle  que  ce  plan  n'est  pas  exclusivement 
propre  à  l'école  germanique  et  qu'on  le  trouve 
dans  diverses  parties  de  la  Bourgogne. 

M.  Jules  Gauthier  lit  ensuite  une  étude  sur  le 
Psautier  de  Bonmont,  magnifique  manuscrit  à 
peintures  du  commencement  du  treizième  siè- 
cle. Une  miniature  représentant  l'abbé  Walterius 
semble  donner  la  date  du  volume.  Cet  abbé  gou- 
verna le  monastère  de  1 195  à  1207,  mais  le  style 
de  l'enluminure  semble  indiquer  plutôt  le  milieu 
du  treizième  siècle.  Ce  manuscrit  s'est  conservé  à 
Bonmont,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  jusqu'au 
seizième  siècle.Mais  l'abbaye  aj-ant  été  supprimée 
par  la  réforme  en  1538,  le  psautier  fut  recueilli 
par  le  doyen  d'Orbois,  Alexandre  Glanne.et  con- 
servé depuis  dans  sa  famille.  Aujourd'hui  c'est  un 
des  ornements  de  la  bibliothèque  de  liesançon. 

y]/,  de  Lasteyrie  donne  lecture  d'une  note  de 
M.  Delord,  professeur  au  collège  de  Romans,  rela- 
tive à  diverses  antiquités  romaines,  récemment 
découvertes  dans  le  département  de  la  Drôme, 


M.  l'abbé  Marbot,  de  l'Académie  d'Aix,  fait 
une  communication  sur  les  Livres  choraux  de 
Saint-Sauveur  d'Aix  (\\  in-fol.  manuscrits  sur 
vélin  de  15 14,  archives  de  l'archevêché  d'Aix). 
Cette  collection  se  composait  de  24  volumes, 
(16  respondaires  et  8  graduels;.  Il  n'en  reste 
plus  que  14  manuscrits  sur  vélin  d'environ  160 
feuilles  de  80  centimètres  sur  56,  reliure  en  bois. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  à  l'ouverture  de 
ces  volumes,  c'est  le  talent  que  révèlent  les  enlu- 
minures nombreuses  dont  ils  sont  enrichis.  L'ar- 
tiste Pierre  Burle,  prêtre  bénéficier  de  Saint- 
Sauveur,  s'est  exercé  à  varier  ses  traits  et  ses 
nuances  avec  une  minutie  de  détails, une  harmonie 
de  couleurs  et  une  chaleur  de  tons  des  plus  re- 
marquables. Çà  et  là  on  soupçonne  une  satire 
sous  les  traits  d'une  caricature  grimaçante  ou 
d'une  grande  bouche  béante,  qui  laisse  échapper 
sur  la  portée  voisine  les  premières  notes  d'un 
chant  ou  qui  en  avale  gloutonnement  les  der- 
nières. Les  miniatures  des  grandes  lettres, surtout 
à  l'Introït  des  grandes  fêtes,  sont  magnifiques. 
Malheureusement  celles  qui  devaient  être  les  plus 
belles  ont  été  découpées  par  des  amateurs  peu 
scrupuleux  ;  on  a  pu  en  retrouver  quelques-unes 
qui  sont  déposées  au  Musée  de  la  ville  d'Aix.  La 
calligraphie  est  également  fort  soignée.  Encre  et 
couleurs  sont  très  bien  conservées. 

Ces  livres  constituent  de  véritables  documents 
historiques.  Ils  sont  d'abord  un  argument  de  plus 
apporté  à  la  thèse  de  Dom  Pothier  sur  l'unité 
de  la  mélodie  grégorienne.  De  plus  ils  confirment 
pleinement  le  fait  de  la  fidélité  constante  de 
l'église  d'Aix  à  garder  la  liturgie  romaine,  alors 
que  tant  d'autres  églises  s'en  étaient  écartées.  En 
effet,  le  concile  d'Aix,  en  1585,  statua  qu'il  suffi- 
rait de  corriger  les  livres  choraux  pour  les  mettre 
ad  norinain  concilii  Tridentini,  tant  peu  nom- 
breuses étaient  les  différences.  Un  cordelier 
d'Avignon,  chargé  de  ce  travail,  l'acheva  en  1620; 
toutes  ses  corrections  sont  visibles  ;  quelques- 
unes  même,  fort  curieuses,  ont  consisté  à  effacer 
le  texte  original  sur  lequel  il  a  tracé  le  nouveau. 
On  est  donc  parfois  en  présence  de  vrais  f<alimp- 
sestes  modernes. 

Les  deux  auteurs  successifs  de  ces  livres  ont 
signé.  La  signature  du  bénéficier  Burle  (15 14)  est 
assez  originale.  La  voici  telle  qu'on  peut  la  lire 
dans  le  manuscrit  ;  elle  présente  quelques  obscu- 
rités : 

Octo  lîurlou'  graduâtes  petrus  aravi 
Qui  bene  tam  hujus  sum  ticiaf  ego. 
Lustra  trecenta  duo  coplevat  orbibus  annus 
Tercie  Olynipiadis  quart"  et  annus  erat 
Restitui  editionis  copletos  luce  novenibris 
Prima.  Scriptorem  ne  rogo  sperne.  Vale. 

Jf.  l'abbé  Pi^t'ûu  Vit  un  mémoire  sur  les  em- 
baumements des  corps  à  l'époque  mérovingienne. 
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On  sait  combien  les  pratiques  imaginées  pour  la 
conservation  des  corps  remontent  à  une  haute 
antiquité.  Les  procédés  d'embaumement  des 
Égyptiens  ont  été  mille  fois  décrits.  Mais  ce  que 
l'on  sait  moins,  c'est  qu'à  l'époque  mérovin£:;ienne 
des  procédés  analogues  étaient  couramment  em- 
ployés et  avec  un  succès  remarquable  si  on  en 
juge  par  les  nombreux  procès-verbaux  de  visite 
de  corps  saints  que  le  moyen  âge  nous  a  laissés. 
M.  Pigeon  fait  connaître,  d'après  les  textes  ha- 
giographiques, les  moyens  que  les  chrétiens  du 
VI*'  au  IX''  siècle  emploj'aient  pour  assurer  la 
■conservation  des  reliques  des  saints  personnages, 
objets  de  leur  vénération.  A  partir  de  Charle- 
magne,  l'usage  des  embaumements  a  commencé 
à  se  perdre.  Au  XV''  siècle,  il  reprit  une  certaine 
vogue,  mais  on  ne  connaissait  plus  les  anciennes 
recettes,  et  de  nombreux  exemples  prouvent  que 
les  embaumeurs  de  cette  époque  étaient  infini- 
ment moins  habiles  que  leurs  prédécesseurs  des 
temps  mérovingiens. 

M.  Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  lit  une 
étude  sur  les  tombes  mérovingiennes  du  Poitou, 
et  en  particulier  sur  certains  signes  inexpliqués 
que  l'on  trouve  sur  le  couvercle  d'une  partie  de 
ces  tombes.  Ces  signes  sont  des  espèces  de  tri- 
dents ou  de  figures  à  trois  branches.  L'auteur  de 
la  communication  y  voit  le  symbole  de  la  Trinité. 
Il  pense  que  c'est  une  protestation  contre  les 
doctrines  ariennes  qui  niaient  ce  dogme. 

M.  de  Lasteyyie  trouve  l'explication  donnée 
par  M.  Richard  téméraire.  Prétendre  expliquer 
des  signes  informes  qui  se  trouvent  sur  certaines 
tombes  est  aussi  inutile  que  de  chercher  à  donner 
un  sens  à  toutes  les  marques  de  tacherons  que 
l'on  peut  recueillir  sur  les  anciens  monuments. 

Pour  justifier  l'hypothèse  formée  par  M.  Ri- 
chard, il  faudrait  au  moins  citer  des  inscriptions 
mérovingiennes  faisant  allusion  au  dogme  de  la 
Trinité.  Or  si  des  invocations  à  Dieu  ou  au  Christ 
se  trouvent  souvent  dans  l'épîgraphie  de  cette 
époque,  on  ne  voit  pas  que  la  Trinité  ait  occupé 
une  grande  place  dans  les  formulaires  épigra- 
phiques. 

M.  Morel  communique  un  certain  nombre 
d'objets  anciens  recueillis  par  lui.  Le  plus  curieux 
est  un  élégant  vase  antique  de  verre,  en  forme 
de  poisson, qui  provient  probablement  d'Arles  en 
Provence,  et  dont  M.  Morel  fait  circuler  une 
photographie.  Il  communique  aussi  une  statuette 
en  marbre  qu'il  a  acquise  du  colonel  Olivier,  an- 
cien receveur  des  finances  à  Nyons,qui  prétendait 
l'avoir  acquise  dans  l'île  de  Milo.  Il  montre  en- 
core la  photographie  d'un  masque  en  marbre 
blanc  du  XV' siècle  probablement  et  qui  provient 
de  Carpentras.  C'est  une  pièce  à  rapprocher  des 
masques  étudiés  jadis  par  M.  Courajod.  Enfin  il 


présente  au  Congrès  un  groupe  en  bronze  d'une 
douzaine  de  centimètres  de  haut,  formé  d'une 
figurine  avec  un  ours,  monté  sur  une  sorte  de 
colonne  à  large  base. 

M.  l'abbé  Voillcry  donne  la  statistique  des  mo- 
numents les  plus  anciens  de  la  région  éduenne: 
la  colonne  de  Cussay  est  décrite  avec  les  débris 
qui  l'accompagnaient.  L'auteur  voit  dans  la 
colonne  un  monument  triomphal  en  l'honneur 
deConstantin.il  signale  le  mauvais  état  d'entre- 
tien de  ces  débris  antiques. 

La  fontaine  de  Saint-Martin,  ci  Beurey-Bou- 
quey,  semble  être  aussi  un  monument  de  l'anti- 
quité. Ses  détails  rappellent  ceux  de  la  porte 
d'Arrou.x  à  Autun.  Ce  petit  monument,  en  for- 
me de  baldaquin,  a  été  plusieurs  fois  mutilé. 

Le  tombeau  de  saint  Andoche  à  Saulieu  est 
ensuite  décrit. 

La  chapelle  Saint-Baudèle,  à  Beaune,  est  attri- 
buée par  l'auteur  au  temps  du  martyre  du  saint, 

La  chapelle  Saint-Flocel,  également  à  Beaune, 
donne  lieu  aux  mêmes  remarques  et  aux  mêmes 
observations.  Elle  serait  du  X''  siècle  selon 
l'auteur. 

L'église  de  Xotre-Dame  de  Beaune  a  été  com- 
mencée en  970  et  non  en  976. 

L'abbaye  Saint- Martin-de-l' Aigle,  près  Beaune, 
aurait  été  en  partie  construite  avant  l'an  lOOO. 
Elle  conserve  des  fragments  d'appareils  en  épi. 

L'église  du  petit  Auxey,  d'époque  romane, 
contiendrait  dans  le  bas  des  murs  de  sa  première 
travée,  des  murs  plus  anciens. 

L'église  Saint-Aubin  contient  des  restes  d'ap- 
pareil grossier  à  mortier  abondant,  une  fenêtre 
extrêmement  étroite  et  un  appareil  en  épi.  Elle 
a  été  fondée  au  VIII''  siècle. 

L'église  du  prieuré  d'Anteuil  conserve  une 
abside  romane  à  fenêtres  grillées  et  un  bénitier  à 
inscription,  probablement  aussi  romane,  que 
l'auteur  n'a  pu  déchiffrer. 

L'église  de  Semona  conserve  une  crypte  où 
furent  ensevelis  le  martyr  saint  Florentin  et  ses 
compagnons.  Elle  est  voûtée  en  berceau  aigu. 

MM.  Héron  de  Vi/lefosse  et  En/art  font  remar- 
quer que  si  des  textes  authentiques  signalent 
des  dates  de  fondation  très  anciennes  pour  tous 
ces  monuments.aucun  des  débris  dont  les  dessins 
sont  présentés  ne  peut  cependant  se  rapporter 
à  ces  dates. 

M.  Thiollier  lit  ensuite  une  étude  sur  les 
«  Églises  romanes  du  département  de  la  Loire», 
accompagnée  d'un  nombre  considérable  de  plan- 
ches. Au  cours  de  son  étude,  M.  Thiollier  signale 
à  l'attention  de  la  Commission  des  monuments 
historiques,  l'intéressante  église  de  Verrières, 
près  Saint-Germain-Laval  (Loire),  au   délabre- 


Cra\)aujc  ties  Sociétés  savantes. 


335 


ment  de  laquelle   un    maigre  subside   pourrait 
remédier. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 

—  Séance  du  ç  mars  i8ç^.  —  M.  Heuzey  com- 
munique une  inscription  grecque  découverte  par 
M.  Foule  dans  sa  propriété  de  Saint-Côme,  près 
Nîmes,  sur  une  mosaïque.  En  voici  la  traduction  : 
«  Pythis,  le  fils  d'Antiochus,  exécuta  (cet  ouvrage). 
Salut.  »  Elle  montre  que,  dans  la  Gaule  romaine, 
les  artisans  grecs  tenaient  une  grande  place  dans 
l'art  industriel.  Elle  contient  le  nom  de  l'artiste 
mosaïste  et  un  salut  adressé  aux  personnes  qui 
entraient  dans  la  petite  pièce  sur  le  seuil  de 
laquelle  elle  était  placée.  Les  copies  sont  com- 
muniquées par  M.  Révoil. 

Séance  du  i6  mars.  —  L'Académie  accepte  la 
donation  faite,  par  M.  le  baron  Alphonse  de 
Courcel,  sénateur,  ancien  ambassadeur,  à  l'Aca- 
démie française,  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  et  à  l'Académie  des  sciences  morales, 
d'une  rente  de  i,ooo  frs.  pour  la  création  d'un  prix 
triennal  destiné  à  récompenser  «  une  œuvre  de 
littérature.d'érudition  ou  d'histoire  qui  sera  de  na- 
ture à  attirer  l'intérêt  public  sur  les  premiers  siècles 
de  l'histoire  de  France  (époque  mérovingienne  ou 
carolingienne),  ou  à  populariser  quelque  épisode 
de  cette  histoire  depuis  l'origine  rudimentaire  des 
tribus  franques  jusqu'aux  environs  de  l'an  lOOO  ». 

—  Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
ordinaire  en  remplacement  de  M.  Waddington  ; 
au  deuxième  tour  de  scrutin  M.  Maxime  Colli- 
gnon  est  élu  par  22  voix. 

M.  Gefifroy  écrit  de  Rome,  le  13  mars:  «  On 
vient  de  trouver  à  Palestrina  une  base  cylindrique 
en  marbre  portant  une  dédicace  des  décurions 
de  la  commune  à  Trajan.  —  Les  fouilles  de  Pri- 
ma-Porta  ont  donné  quelques  marques  de  fa- 
briques qui  ne  figurent  pas  au  Corpus  ;  des 
fragments  de  corniches  et  onze  têtes  de  marbre 
dans  lesquelles  on  croit  reconnaître  des  portraits 
de  Scipion  l'Africain,  de  Corbulon,  etc.  —  M.  le 
commandeur  de  Rossi  achève  son  ouvrage  sur 
les  mosaïques  de  Rome.  » 

M.  G.  Schlumberger  présente  les  reproductions 
de  deux  bas-reliefs  d'ivoire,  travail  byzantin  du 
Xle  siècle,  représentant  quatre  apôtres  en   pied. 


Ces  deux  parties  d'un  même  triptyque,  jadis 
publiées  par  Gori,  étaient  conservées  l'une  à  Flo- 
rence, l'autre  à  Padoue.  L'une  est  aujourd'hui  à 
VAntikcn  cabinet  de  Vienne;  l'autre,  qu'on  croyait 
perdue,  a  été  retrouvée  par  ^L  Schlumberger  au 
Musée  du  palais  ducal  de  Venise  ;  le  panneau 
central  du  triptyque  n'a  pas  encore  été  retrouvé. 
Deux  belles  inscriptions  en  vers  iambiques  éta- 
blissent que  le  donateur  de  ce  monument  était 
un  empereur  du  nom  de  Constantin. 

Séance  du  21  mars.  —  M.  Heuzey  présente  des 
observations  sur  la  mosaïque  à  inscription  grec- 
que, découverte  à  Saint-Côme  près  de  Nîmes. 
L'Académie  décerne  le  K  Prix  de  numismatique 
du  moyen  âge  »  à  M.  Maurice  Prou  pour  son 
ouvrage  intitulé  Catalogue  des  monnaies  mérovin- 
giennes du  cabinet  des  médailles.  —  M.  Barbier  de 
Meynard  présente  le  Catalogue  des  monnaies  tur- 
comanes,  par  Ghalib  Edhem  (Constantinçple, 
1894,  2  vol.).  —  M.  Deloche  présente  les  États 
de  la  vicomte  de  Turenne,  par  René  Fages. 

Séance  du  jo  mars.  —  L'Académie  adopte  le 
rapport  de  M.  S;hlumberger  sur  le  «  Prix  du 
budget  A  (Histoire  de  la  domination  byzantine 
en  Afrique)  et  décerne  ce  prix  à  AL  Charles  Diehl, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 
En  1892,  visitant  l'église  d'Uzeste  près  Bazas, 
M.  Schlumberger  constata,  après  bien  d'autres, 
l'état  pitoyable  de  délabrement  dans  lequel  se 
trouve  le  tombeau  de  Clément  V,  pape  français 
contemporain  de  Philippe-le-Bel.  Les  diverses 
sociétés  savantes  de  la  Gironde  et  aussi  la  Com- 
mission des  Monuments  historiques,  émues  des 
plaintes  qui  leur  étaient  présentées  à  ce  sujet,  se 
proposent  d'y  porter  remède.  Leur  t.iche  sera 
rendue  plus  facile  par  le  concours  de  "SI.  l'abbé 
Brun,  curé  d'Uzeste,  qui  ave:  le  concours  de 
MM.  Birchcm  et  Brutails,  vient  de  publier  une 
monographie  de  l'église  d'Uzeste,  à  laquelle  il  a 
joint  des  notes  inédites  sur  Clément  V.  —  'SI. 
Hilna  du  Frétay  lit  une  étude  sur  les  cimetières 
préhistoriques  qu'il  a  explorés  en  Bretagne.  Les 
objets  en  granit  taillé  qu'il  a  recueillis  dans  ces 
sépultures  ont  été  classés  dans  le  .Musée  du  châ- 
teau du  Vieux-Châtel  (Finistère).  —  M.  Héron 
de  Villefosse  analyse  un  mémoire  de  M.  Simo- 
netti  Malaspina  sur  des  antiquités  préhistoriques 
trouvées  à  Mutola  (Corse). 
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HISTOIRE  DK  L'ART  DANS  L'ANTIQUITÉ, 
par  G.  Perrot,  membre  de  l'Institut,  et  Ch.  Chipiez, 
t.  VI  :  /a  Grèce  primitive,  V art  Mycénien.  —  In-8°  Jésus, 
I  2  planches,  400  gr.  Paris,  Hachette. 

-_^^^ANS  ce  V^  volume,  MM.  Perrot  et 
^^^  P  Chipiez  abordent  l'histoire  de  l'art 
>^.  de  la  Grèce  primitive  et  de  l'art 
ijK^il!f  Mycénien,  après  avoir  développé 
tt^WWW^k  dans  les  volumes  précédents,  ainsi 
qu'ils  nous  l'expliquent,  l'ensemble  de  l'épanouis- 
sement de  cette  première  humanité  policée  qui  a 


légué  à  la  Grèce,  avec  tout  un  appareil  d'instru- 
ments et  de  formes  d'art,  tant  d'exemples,  tant 
de  matériaux  déjà  dégrossis  et  élaborés. 

La  Grèce  n'a  connu  de  l'Orient  que  la  déca- 
dence :  et  les  savants  auteurs  nous  expliquent 
que,  s'ils  paraissent  avoir  un  peu  laissé  de  côté  la 
Grèce,alors  qu'elle  semblait  devoir  venir  plus  tôt, 
c'est  qu'il  y  avait  dans  ce  tout,  un  ensemble 
des  plus  complexes, des  relations  artistiques  étran- 
gères qu'on  ne  pouvait  briser  sans  dommage,  et 
qu'il  fallait  exposer,  sans  scission,  l'art  de  l'E- 
gypte, de  l'Assyrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Judée, 


Manche  de  miroir  des  tombes  de  Mycènes.  Ivoire  des  tombes  de  Mycèr.es. 


Manche  de  miroir  des  tombes  de  Mycènes- 


de  la  Perse,  de  l'Asie  mineure,  dans  lequel,  dès 
son  origine,  l'essor  de  la  Grèce  se  trouve  enfermé. 
Ce  compte-rendu,  purement  artistique,  ne  sau- 
rait suivre  les  auteurs  dans  l'étude  du  pays  et 
du  peuple.  Il  faut  laisser  à  des  spécialistes  les 
questions  relatives  à  l'histoire  de  l'âge  de  pierre. 
Cependant,  dès  les  débuts  de  la  civilisation,  les 
haches  de  pierre  ont  joué  un  certain  rôle,  témoin 


ces  Ccraumes,  pierres  de  foudre  que  nous  retrou- 
vons dans  tous  les  Lapidaires.  Elles  ne  sont  en 
effet  que  des  haches  polies  ou  des  oursins  pétri- 
fiés. Par  ce  côté,  ce  chapitre  se  rattacherait  à  nos 
études  médiévales. 

Et  je  ne  crois  pas  inutile  de  rapprocher  des 
vers  de  Lucrèce,  cités  par  M.  Perrot,  lequel  ajoute 
que  le  poète  semble  avoir  seul  eu  la  claire  notion 
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d'une  humanité  longtemps  privée  du  fer  et 
n'ayant  pour  toute  ressource  que  les  armes  de 
pierre,  ce  passage  d'un  antique  Lapidaire  chi- 
nois :  «  On  ne  connaissait  dans  l'Antiquité  que  les 
aiguilles  de  pierre.  Encore  dans  une  province  des 
districts  du  Sud,  on  se  sert  d'une  pierre  verte 
(l'obsidienne)  pour  faire  des  couteaux,  des  épées, 
comme  avec  du  cuivre  et  du  fer.»  L'auteur  chi- 
nois ne  semble-t-il  pas,  à  l'autre  extrémité  du 
monde,  faire  nettement  la  classification  de  l'âge 
de  pierre,  de  cuivre  et  de  fer,  à  un  moment  où 
la  civilisation  occidentale  ne  soupçonnait  certai- 
nement pas  cette  classification  ? 


Il  y  a  quelques  points  d'art  qui,dans  l'ensemble, 
doivent  nous  arrêter  spécialement.  On  peut  les 
dégager,ce  me  semble,  bien  nettement  de  l'oeuvre. 

L'influence  des  petits  monuments  sur  l'art  du 
pays. 

La  contribution  à  l'étude  de  WHcclruui. 

Les  pierres  gravées  et  leur  rôle  dans  l'antique 
civilisation  de  la  Grèce. 

De  ce  que  des  ivoires  délicatement  ciselés  ont 
été  trouvés  dans  les  tombes  de  la  Grèce.s'ensuit- 
il  de  là  nécessairement  qu'ils  soient  tous  d'origine 
grecque  ?  Mais  précisément,  M.  Perrot  nous  disait 
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Frise  de  pierre  et  ivoire  Mycéniens,  n     226,  227. 


en  commençant  que  la  Grèce  n'apparaît  qu'au 
déclin  de  l'art  oriental.  C'est  qu'il  me  semble 
bien,  que  d'aucuns  reproduits  ici  ont  une  origine 
nettement  orientale,  que  leur  destination  même 
paraît  avoir  changé  en  arrivant  en  Grèce,  tels 
ces  manches  de  miroirs,  dont  M.  Perrot  examine 
avec  si  grand  soin  les  caractères  tellement  diffé- 
rents des  autres  ouvrages  grecs,  qu'il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  le  talent  de  l'artiste  ^Ta,  qui  se 
serait  ici  proposé  de  représenter  des  femmes 
étrangères.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  crois  voir 
ici  simplement  des  manches  àç.flabclla  orientaux, 
transfoimés  en  manches  de  miroirs,  et  ressem- 
blant étonnamment  à  cet  ivoire  indien,  qui  servit 


au  XIL"  siècle  de  modèle  au  chapiteau  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse  ('). 

A  côté  de  ces  ivoires  d'importation  étrangère, 
il  y  a  au  contraire  ceux  du  pays,  et  il  est  bien 
curieux  de  comparer  cet  ivoire  de  M\xènes,  n^' 
226,  à  cette  frise,  également  de  Mycènes,  n"  227. 
Est-ce  le  petit  monument  qui  a  servi  de  modèle 
à  la  pierre,  est-ce  la  frise  à  l'ivoire  ?  Je  serais  tenlo 
de  croire  que,  comme  dans  bien  d'autres  circon- 
stances dont  j'ai  parlé  naguère,  c'est  le  petit 
monument  qui  a  été  copié. 


I .  On  trouvera  ce  chapiteau  gravé  dans  la  Grande  Encyclofédlc, 
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Ont-ils  connu  ces  poignards  aux  fines  incrusta- 
tions d'or  et  d'argent,  ceux  qui  ont  écrit  sur 


Camée  en  pâte  de  verre. 


Vélectmm  des  anciens  ?  Peut-on,  en  présence  de 
ces  damasquinures  douter  que  les  objets,  les 
bijoux  décorés  à'ekctnun,  n'étaient  autres  que 


ces  ouvrages  de  Seniin  ou  de  Tauchic, —  pour  em- 
ployer les  termes  du  moyen  âge,  —  que  nous 
révèlent  les  tombes  de  Mycènes.  Non  peut-être, 
que  les  anciens  ignorassent  l'émail,  car  nous  trou- 
vons ici  des  camées  en  pâte  de  verre  qui  nous 
apprennent  avec  quelle  habileté  ces  artistes 
maniaient  les  matières  vitrifiables,  qui  doivent 
être  comparés  au  camée  mérovingien  de  la  châsse 
de  Saint-Maurice.  Mais  ces  boucliers,  ces  épées, 
décorés  à'c/ectnnn,  n'étaient  probablement  que 
des  bronzes  travaillés  dans  le  genre  de  ces  poi- 
gnards si  brillamment  rehaussés  de  métal  jaune, 
dont  nous  trou\ons  ici  les  reproductions. 


Pierres  gravées  antiques. 


La  contribution  apportée  à  l'étude  des  pierres 
gravées  par  les  chapitres  que  leur  consacrent  les 
auteurs  n'est  pas  à  négliger.  Ils  nous  montrent, 
non  seulement  l'importance  de  leur  rôle,  mais  en 
même  temps  nous  devinons  à  quelle  haute  anti- 


quité remontent  ces  petits  monuments  qui  ne 
furent  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire, 
des  siji'na,  mais  aussi  des  amulettes:  les  trous  dont 
ils  étaient  percés  ne  servaient  pas  seulement  à 
les  monter,  mais  aussi  à  les  suspendre  avec  une 
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soie  d'âne,  un  poil  de  singe,  un  crin  de  lion,  dans 
certaines  maladies,  pour  en  obtenir  la  guérison. 
Les  textes  d'une  antiquité  reculée  sont  là,  pour 
l'affirmer  :  leur  rôle  d'amulette  est  indéniable. 
Beaucoup  sont  des  pierres  symboliques,  astrono- 
miques, religieuses,  et  je  penserais  presque  voir 
dans  la  pierre  n°  6,  de  la  planche  reproduite  ici 
une  '  Va'.va,  femme  consacrée  au  culte  de  Mithra, 


une  Hyène,  sur  le  nom  de  laquelle  précisément 
les  Lapidaires  de  l'antiquité,  graveurs  comme 
écrivains,  ont  singulièrement  joué,  en  parlant 
de  l'Hyène,  animal,  de  l'Hyène,  poisson,  de 
l'Hyène,  pierre,  tout  en  lui  attribuant  des  qualités 
extraordinaires. 

Quand  le  monument  élevé  par  les  savants  au- 
teurs à  ces  civilisations  disparues    sera   terminé. 


Petit  ossuaire  en  terre  des  tombes  de  Mycènes,  fig.  300. 


que  de  comparaisons  nous  pourrons  faire! Chacun 
reconstituera  à  son  usage  personnel  un  musée 
comparé,  où  les  âges  des  peuples  remplaceront 
les  âges  du  monde  ;  à  ce  moment  nous  mettrons 
en  parallèle  les  masques  d'or  trouvés  dans  les 
tombes  Mycéniennes  avec  les  masques  funéraires 
de  la  Renaissance,  les  châsses  Mérovingiennes 
avec  les  ossuaires  en  terre  cuite  (fig.  300),  les 
orfèvreries  de  la  Grèce  primitive  avec  ce  qui  nous 


reste  du  XII>^  siècle;  enfin,  et  je  tiens  à  le  répéter 
en  terminant,  ce  manche  de  miroir  en  ivoire, 
reproduit  plus  haut,  avec  le  chapiteau  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse  qui,  dans  tout  l'ouvrage  que 
je  viens  de  parcourir,  m'a  donné,  certainement, 
le  plus  longuement  à  réfléchir. 

F.  deMéLV. 
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LES  SAINTS  DE  I.A  MESSE  ET  LEURS  MO- 
NUMENTS, ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES,  par 
Charles  et  Georges  Rohault  de  Fi.ecrv  ;  i"  fasci- 
cule :  La  sainte  Vierge,  Rome  :  Sainte-Marie- Majeure. 
In-f°.  de  32  pag.,  avec  12  pi.  Paris,  1893. 

IL  m'appartient  peut-être  plus  qu'à  un  autre 
de  rendre  compte  de  cette  nouvelle  et  atta- 
chante publication  du  célèbre  archéologue  chré- 
tien, qui  a  tant  fait  pour  le  progrès  de  l'ecclé- 
siologie  ;  d'anciennes  relations  nous  unissent, 
nous  avons  visité  Rome  ensemble,  j'ai  analysé  au 
long  ses  publications  précédentes  (dZT^î'r.,  t.  VI, 
p.  336-502);  j'ai  traité  en  partie  la  question  dans 
mes  Œuvres  (')  et  enfin  ici  même  j'ai  donné  une 
description  détaillée  des  curiosités  de  toute  sorte 
qui  font  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure 
un  foyer  puissant  d'attraction  et  de  lumière  (2). 

Ce  fascicule,  le  premier  de  la  série,  relative 
aux  saints  nommés  très  anciennement  dans  le 
canon  de  la  messe,  se  compose  de  deux  parties, 
l'une  historique,  l'autre  archéologique.  Toutes 
deux  se  complètent,  de  façon  à  présenter  les 
développements  successifs  de  l'édifice  religieux 
et  de  ses  dépendances  du  IV«  au  XIX^  siècle. 
Des  planches  très  soignées  en  montrent  l'état 
aux  différentes  époques. 

L'ouvrage,  tel  qu'il  a  été  conçu  par  le  père  et 
exécuté  par  le  fils,  fait  à  lui-même  son  éloge  :  il 
serait  superflu  de  louer  un  maître,  dont  le  diagnos- 
tic est  si  sûr  et  l'autorité  si  grande.  Par  lui  la 
basilique,  défigurée  à  l'époque  moderne,  revit 
dans  son  passé  glorieux. 

J'avais  dans  mes  cartons  quelques  notes  sur  ce 
sujet.  Qu'il  me  soit  permis  de  les  grouper  ici,  de 
façon  à  compléter  les  pages  trop  courtes  de  mon 
savant  ami,  qui  ne  s'est  pas  étendu  comme  il 
l'aurait  désiré:  l'espace  lui  manquait  pour  donner 
une  monographie  aussi  achevée  que  celle  qu'il  a 
consacrée  au  Latran. 

Dès  le  début,  je  note  volontiers  cinq  faits  qui 
se  rapportent  à  la  France  :  Charlemagne  assiste 
à  l'office  divin  à  Sainte-Marie-Majeure  ;  en  865, 
Nicolas  1er  y  tient  un  concile,  où  est  restitué  à 
son  siège,  Rotald,  évêque  de  Soissons  (3)  ; 
Grégoire  XI  répare  son  clocher,  où  l'on  voit  ses 

1.  Inventaires,  l.  I,  p.  5-29,  362-378,  386-394;  Reliques,  t.  I, 
p.  378-386  ;  Obélisque,  t.  VII,  p.  511-512. 

2.  Rev.  de  tArtchrit.,  t.  XXI.  p.  459-462. 

3.  «  Anno  Domini  865,  in  eadein  Ecclesia,  Nicolaus  prinius  con- 
cilium  congregavit,  anno  pontificatus  octavo,  in  quo  fuit  staljilituni 
de  restilutione  Rothaldi,  Suession.  Episcopi,  suas  licclcsiœ.  Baronius; 
«  Post  illa  quœ  in  vigiliis  Natalis  diei  Uoniini  liansacta  fuisse  in 
«  Ecclesia  sanctfe  Maria:  ad  Pr.Tcsepe  iradit,  quando  videlicetjussus 
«  est  indui  sacerdotalibus  indunientis,  subjeeitisla:  Rursum  expectate 
^  aliquantis  liiehns,  scilicet  iisqiie  ad  diem  natalitiiiiii  sancUe -jir- 
i>  ginis  Agnetis,  qiiie  est  duodecinw  calendas  Febniarij,  sed  ncc  sit 
«  quisquam  adfuit  adversus  Rothaldum  jain  restitutum  Episcopum  ». 
(De  Angelis  ) 


armes  (■)  ;  le  cardinal  d'Estouteville,  arche- 
vêque de  Rouen,  en  devint  un  des  principaux 
bienfaiteurs,  lorsqu'il  en  fut  nommé  archiprêtre  ; 
la  bataille  de  Montcontour  est  sculptée  en  bas- 
relief  sur  le  tombeau  de  saint  Pie  V  (2). 

Parmi  les  inscriptions,  j'en  relève  deux  dignes 
d'attention  :  l'érection  du  portique  oriental,  en 
II 46  et  sa  restauration  par  Grégoire  XIII,  en 
1575  ;  parce  qu'il  s'agit  de  deux  façades  absolu- 
ment différentes,  l'une  en  style  médiéval  et  l'autre 
moderne. 

Son  plafond,  en  bois  et  à  caissons,  est  le  premier 
qui  ait  été  fait  en  ce  genre  :  Alexandre  VI  assi- 
gna, pour  son  entretien  et  sa  réparation,  une  do- 
tation annuelle  de  vingt-quatre  ducats,  payables 
par  la  Chambre  apostolique,  selon  que  rapporte 
l'historien  de  Angelis:  (<  Alexander  Papa  Sextus, 
anno  1494,  Pontificatus  sui  anno  secundo, assignat 
salarium  perpetuum  ducatorum  viginti  quatuor 
de  Caméra, quolibet  anno  solvendos  per  Cameram 
Apostolicam  deputato  Archipresbytero  et  Capi- 
tulo,  pro  reparatione  suffictus  aurati  »  (p.  128). 

Le  pavé  en  mosaïques  de  pierres  dures,  qui 
remonte  au  XI I*^  siècle,  porte  la  figure  et  le 
souvenir  de  ses  donateurs,  comme  celui  de 
Saint-Laurent-hors-les-murs,mais  à  la  différence 
près  de  l'inscription  commémorative.  Le  com- 
mandeur de  Rossi  l'a  reproduit  en  couleur  dans 
ses  Mosaici  cristiani  :  c'est  lui  fai*e  beaucoup 
d'honneur  assurément,  mais  il  faut  remarquer 
qu'il  a  été  dénaturé  par  l'architecte  de  BenoitXI  V, 
Ferdinando  Fuga,  (jui  n'en  a  pas  compris  l'agen- 
cement. Tout  en  respectant  ses  panneaux,  aux 
combinaisons  géométriques  très  variées,  il  l'a 
dépecé  par  bandes,  en  sorte  qu'il  a  perdu  son  vif 
et  harmonieux  coloris  pour  prendre  une  teinte 
générale  blafarde,  augmentée  encore  par  les 
bandes  de  marbre  blanc  qui  encadrent  les  com- 
partiments. Il  n'avait  qu'à  étudier  la  magnifique 
mosaïque  qui  tapisse  la  nef  de  Saint-Chrysogone, 
il  y  aurait  vu  que  les  couleurs  dominantes,  pro- 
duites par  le  serpentin  et  le  porphyre,  étaient  le 
vert  et  le  rouge.  Est-ce  que  la  matière  première 
a  manqué  pour  combler  les  nombreux  ravages 
du  temps  .'  C'est  probable,  mais  un  équivalent  ne 
suffit  pas,  parce  qu'il  est  un  expédient. 

Le  pape  Clément  III  (1187-1191),  pendant 
qu'il  était  évêque  suburbicaire  de  Préneste  ou 
Palestrina, annexa  à  la  basilique  un  palais  destiné 
à  l'habitation  de  ses  successeurs.  Telle  est  l'ori- 
gine des  archiprêtres,  qui  paraissent,  au  moins 
aux  solennités,  aux  offices  canoniaux  :  leurs  por- 
traits sont  dans  la  salle  des  archives  (3).  Une  note 

1.  Annal,  arch.,  t.  XVII,  p.  246.  Ces  armes  sont  omises  dans  la 
planclie,  où  on  ne  voit  que  les  ogives  des  fen<}tres. 

2.  Rev.  de  tArtchrit.,  t.  XXI,  p.  461. 

3.  Œiivr.,  t.  I,  p.  395. 
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ancienne  nous  fait  connaître  comment  ils  assis- 
taient le  pape  dans  les  fonctions  liturgiques. 

La  Madone  de  la  chapelle  Borghèse,  attribuée 
à  saint  Luc,  a  souvent  été  reproduite,  surtout 
par  les  soins  de  saint  François  de  Borgia.  On 
peut  remonter  plus  haut,  grâce  à  cette  citation: 
«  En  1404,  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme, donna  à  la  cathédrale  de  Chartres,  un 
petit  tableau  d'or  en  ovale,  où  est  d'un  côté 
l'image  de  Sainte-Marie-Majeure,  sur  qui  sont 
ses  armes.»  {Hisi.  de  l' Egl.de  Chartres,  1780, 
p.  y6) 

Enfin,  Eugène  IV,  en  1439,  a  annexé  au  cha- 
pitre de  la  basilique  patriarcale  la  charmante 
église  de  Sainte-Bibiane  (■). 

X.  B.  DE  M. 


MONOGRAPHIES    PAROISSIALES. 

\JAlbia  christiana,  par  ordre  de  Mgr  l'arche- 
vêque, a  envoyé  le  questionnaire  suivant  à  tous 
les  curés  de  l'archidiocèse  d'Albi,  avec  prière  de  le 
remplir.  Quand  le  dépouillement  sera  complet,  on 
aura  ainsitous  leséléments  pourrédigerde  bonnes 
et  définitives  monographies  paroissiales.  Nous 
applaudissons  de  tout  cœur  à  ce  projet,  qui  pro- 
duira certainement  d'heureux  résultats  et  nous 
n'hésitons  pas  à  le  proposer  comme  modèle  aux 
autres  diocèses.  C'est  pourquoi  nous  allons  repro- 
duire intégralement  ce  questionnaire,  qui  nous 
paraît  répondre  à  tous  les  desiderata  des  studieux. 


X.  B.  de  M. 


Diocèse  d'Albi  —  district  de  N. 


RENSEIGNEMENTS 
historiques  et   archéologiques  sur  la  paroisse  de 

N. 


7\  'ous  prions  nos  vt'nérés  confi  ères  et  tous  nos  lecteurs  de 
voutoir  bien  répondre  à  ce  qjicslionnaire.  Leurs  renseigne- 
ments aussi  exacts  et  aussi  complets  que  possible  nous  seront 
du  plus  grajid  secours.  A'ous  leur  serons  reconnaissatit 
d'indiquer,  en  outre,  les  sources  où  it's  ont puist'.  —  Ar- 
chives de  ta  paroisse  —  de  la  mairie  —  de  ta  préfecture  — 
minutes  des  notaires  —  papiers  de  famille  —  traditions  — 
ouvrages  imprimés  —  manuscrits. 

Ils  pourront  nous  adresser  ces  renseignetnents  comme 
papiets  d'affaires  (affianchisscment  j  cent,  par  jo  gram- 
mes ). 

Qti'ils  Viuilhnt  bien  agréer  d'avance  l'hommage  de  notre 
reconnaissance. 

E.  Fort. 


I.  «  Eugenius,  servus  servoium  Dei,  tianstulit  moniales  sancla,' 
Bibianse  ad  alia  monasuria  Uibis,  univit  Ecclesias  sancta;  Mariïx; 
Majoris  eaïuni  Ecclesiani,  et  monasteiiuni  et  bona,  de  anno  1439  ». 
(De  Angelis,  p.  127). 


Topographie  de  lu  paroisse. H^m^a.aKi\Kk\  la  composent 

—  population  —  catholiques  —  protestants  —  nombre 
des  habitants  du  chef-heu  —  distance  du  chef-lieu  —  du 
district  —  du  canton  —  routes  —  rivières  —  curiosités 
naturelles  —  particularités  —  églises,  chapelles  —  éta- 
blissements religieu.x  —  châteaux. 

Archives  de  la  paroisse  —  de  la  mairie  —  manuscrits. 

Physionomie  de   la  paroisse  —  familles  marquantes  — 

usages  particuliers. 

Epoque  préhistorique.  Découvertes  faites  sur  la  paroisse 

—  grottes,  monuments  celtiqyes  —  objets  en  sile.x  —  la 
religion  et  les  superstitions  druidiques  ont-elles  laissé  des 
traces  ?  etc.. 

Epoque  Gallo  Romaine.  Découvertes  —  voies  romaines 

—  monuments  —  villas  —  tombeaux — bijoux  —  mosaïques 

—  statues,  etc..  faits  historiques. 

Premiers  siècles  du  Christianisme.  Existe-t-il  quelque 
souvenir  de  cette  époque  .'  —  Saints  personnages  nés 
dans  la  paroisse  ou  ayant  habité  le  pays  —  Existe-t-il  des 
lieu.<  qui  soient  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles  ou  d'un 
culte  particulier  ?  —  Reste-t-il  quelque  monument  ayant 
trait  aux  souvenirs  de  cette  époque  ?  fait^  miraculeux  — 
traditions,  etc.. 

Moyen  âge.  Fondation  de  l'église  —  son  nom  latin  — 
signaler  les  chartes  —  titres  anciens  se  rattachant  h  son 
histoire  —  h  qui  appartenait-elle.'  —  faits  miraculeux  — 
historiques —  guerre  des  Albigeois —  combats  —  réunions 
célèbres  —  visites  d'hommes  marquants  —  hommes  re- 
marquables —  curés  —  religieux  —  monuments  —  leur 
caractère  —  châteaux-forts  —  hôpitaux  —  maladreries  — 
écoles  —  abbayes  —  prieurés  —  chapelles,  etc.. 

Époque  moderne.  L'a  paroisse  —  ce  qu'elle  était  —  son 
titre  —  son  diocèse  —  quels  étaient  les  abbayes  —  archi- 
prétrés  —  doyennés  —  collégiales  —  consorces  —  prieurés 

—  séminaires  —  collèges  qu'elle  possédait  ou  dont  elle 
dépendait  —  avait-elle  des  annexes  — ■  des  chapelles  de 
service  —  des  chapellenies.'  —  revenus  connus  de  la  cure 

—  ses  biens  —  ses  fondateurs  —  ses  bienfaiteurs  —  son 
collateur. 

Les  guerres  du  protestantisme  —  Ont-elles  laissé  des 
traces?  — Le  protestantisme  s'est-il  introduit  dans  la 
paroisse  .-■  —  A-t-il  eu  des  temples  ?  —  Indiquer  le  mouve- 
ment de  la  population  catholique  et  protestante  —  les 
conversions  —  réorganisation  après  ces  guerres  —  hom- 
mes remarquables  —  succession  des  curés  et  vicaires  -- 
prêtres  titulaires  —  notices  biographiques. 

Œuvres  établies  dans  la  paroisse  —  confréries  — 
œuvres  charitables  —  hôpitaux,  maladreries  —  leurs 
fondations  —  leurs  bienfaiteurs.  —  Fondations  d'autre 
nature  : 

Écoles  —  makrises  —  par  qui  étaient-elles  dirii;ées  .' 

Monuments  —  églises —  châteaux —  maisons  anciennes 

—  -  cimetières,  inscriptions  —  croix  de  pierre  —  imprimés 

—  ordonnances  — livres  liturgiques. 

Archives —  signaler  les  manuscrits  et  les  livres  d'his- 
toire locale  antérieure  à  1790. 

La  Révolution.  Souvenirs  laissés  par  la  Révolution  dans 
la  paroisse.  Le  curé,  les  vicaires  et  autres  prêtres  attachés  ii 
lu  paroisse —  que  sont-ils  devenus  pendant  la  tourmente.' 
Nommer  les  martyrs  et  les  confesseurs  de  la  foi,  notices 
biographiques  —  signaler  les  excès  commis  par  les  im- 
pies. Le  curé  constitutionnel  — sa  conduite.  Faits  conser- 
vés parles  traditions,  souvenirs  de  famille. 

Epoque  ccntempoiaine  —  Le  rétablissement  du  culte — 
La  paroisse  —  son  titre  —  date  de  son  érection.  .Annexes 
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—  églises  anciennes  qui  en  relC'vent  —  œuvres  établies 
dans  la  paroisse.  Confréries—  cercles'—  patronages  — 
Associations.  Établissements  d'instruction  religieuse. 
Écoles. 

Établissements  charitables.  Hôpitau.x  —  orphelinats  — 
ouvroirs  —  bureaux  de  secours,  etc..  Lieux  de  pèlerinage. 
Réunions  extraordinaires  —  Vœux  —  fontaines  miracu- 
leuses. Hommes  remarquables  nés  dans  la  paroisse  ou 
l'ayant  habitée. 

Succession  des  curés  —  notices  biographiques. 

Faits  religieux,  cérémonies  importantes  qui  ont  lieu, 
etc.. 

ArJu'ologie.  Véglise  —  date  de  sa  construction  —  de  sa 
restauration  —  de  ses  agrandissements  —  forme  —  éten- 
due —  beauté  — solidité—  son  style.  .A.-t-elle  été  toujours 
sur  l'emplacement  actuel .'  —  Est-elle  consacrée  ?  —  son 
patron  —  son  titulaire.  —  Combien  de  chapelles  .'  d'autels? 

—  A  quel  mystère  ou  quel  saint  sont-elles  dédiées  .'  — 
Parties  remarquables  —  les  décrire. 

Trésor  de  r/glise.  —  Reliques  — reliquaires  —  tableaux 

—  statues  —  meubles  —  peintures  —  verrières  —  calices 

—  ciboires  —  ostensoirs  —  encensoirs  —  croix  proces- 
sionnelles —  plats  à  quêter  —  ornements,  etc.. 

Clocher  —  sa  forme  —  date  de  sa  construction — cloches 

—  leur  nombre  —  sont-elles  anciennes,  leurs  inscriptions, 
etc.. 

Le  cimetière  —  tombeaux  à  signaler. 

Annexes  et  chapelles  de  secours  ; 

Etablissements  religieux.  Couvents.  —  Communautés — 

Châteaux:  Histoire  des  familles  qui  les  ont  habités. 

Description  archéologique  de  ces  monuments. 

Portraits.  —  Lithographies  —  photographies  —  cartes 

—  autographes  intéressant  l'histoire  de  la  paroisse,  indi- 
quer leur  propriétaire. 


SOLESMES.  LES  SCULPTURES  DE  L'EGLISE 
ABBATIALE,  par  le  R.  P.  Dom  C.  de  la  Trem- 
p.LAVE. — •  Gr.  in-folio,  185  pp.  36  phototyp.  Solesmes, 
1892. 

TOUS  les  arnateur.s  d'art  ancien,  et  nos  lec- 
teurs en  particulier, connaissent  \e.s  Saints  de 
Solesmes,  que  les  écrits  de  l'illustre  Dom  Guéran- 
ger,  de  Dom  Piolin,  et  de  feu  E.  Cartier  ont  ren- 
dus célèbres,  et  dont  il  a  été  souvent  question 
dans  les  colonnes  de  la  Revue.  Nombreux  sont  les 
écrits  qui  ont  vu  le  jour  concernant  ces  sculptures 
merveilleuses,  dont  les  origines,  encore  imparfai- 
tement connues,  sennblcnt  devoir  nous  donner  la 
clef  des  questions  les  plus  discutée?  aujourd'hui, re- 
lativementàThistoirede  l'art  national.àune  époque 
de  transition.  Le  duc  de  Cliaulnes  et  M.  E.Miintz 
tentèrent,  il  y  a  une  dizaine  d'années, depublier  la 
monographie  de  cet  ensemble  imposant  et  unique; 
mais  l'entreprise  échoua.  Plus  heureux,  le  R.  F. 
de  la  Tremblaye  a  pu  mettre  au  jour  un  ouvrage 
descriptif  digne  à  la  fois  de  ce  tré.sor  artistique 
et   de  l'érudition    bénédictine.  C'est   un    voluine 


superbe,de  format  in-folio,sur  papier  de  Hollande, 
accoiTipagné  de  36  phototypies,  qui  donnent 
absolument  l'illusion  de  la  réalité  des  farneux 
Saints   de   Solesmes. 

Un  premier  chapitre  et  quelques  planches  sont 
consacrés  à  l'église  elle-même,  romane  par  ses 
origines,  deux  fois  remaniée  depuis  et  veuve 
de  son  beau  campanile.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons qu'un  instaiit  à  son  architecture. 

Les  archéologues  se  sont  livrés  à  de  grosses 
discussions  sur  l'obscur  problème  de  la  forme 
primitive  du  chœur  roman.  L'auteur  poursuit 
vivement  la  controverse  à  l'encontre  de  M.  E. 
Cartier.  Les  éléments  du  procès  sont  si  incom- 
plets, qu'on  n'arrive  qu'à  des  systèmes  inconsis- 
tants, à  des  considérations  peu  concluantes,  et 
qui  paraissent  presqu'oiseuses  dans  un  si  magistral 
ouvrage.  Passe  encore  de  nous  y  attarder  dans 
nos  colonnes. 

On  garde  des  restes  de  l'abside  sur  crypte,  le 
bas  du  mur  d'un  hémicycle,  percé  au  chevet  d'une 
fenêtre  romane  ayant  éclairé  le  souterrain.  En  ou- 
tre, dans  la  portion  latérale,  rectiligne,  du  mur  du 
chœur  restent  engagés  les  fûts  tronqués  de  trois 
colonnes  espacées  de  i'"6o,  autrefois  isolées,  et 
dont  l'assiette  des  bases  marque  probablement  le 
niveau  de  l'ancien  choeur.  A  l'intérieur,  on  a 
signalé  les  fondements  d'un  rnur  dessinant  comme 
un  fer  à  cheval  concentrique  au  mur  externe. 

L'auteur  examine  avec  complaisance  rh}'po- 
thèse  selon  laquelle  le  chevet  primitif,  large  seu- 
lement de  4'"oo,  aurait  été  planté  suivant  cette 
dernière  enceinte  et  aurait  eu  un  déambulatoire, 
auquel  auraient  appartenu  ces  colonnes.  —  Mais 
comment  l'enceinte  externe  aurait-elle  pu  être 
constituée  par  des  colonnes  isolées?  et  comment 
l'abside  véritable  aurait-elle  pu  porter  sur  les  fon- 
dations retrouvées  à  l'intérieur,  qui  n'ont  que 
cinquante  centimètres  d'épaisseur? 

Une  hypothèse  plus  simple  se  présente: les  trois 
colonnes,  dont  deux  ont  pu  être  accolées  à  des 
pieds  droits,  peuvent  avoir  soutenu  une  arcade 
géminée,  faisant  communiquer  l'abside  avec  une 
absidiole  latérale.  La  crypte  elle-même  peut  avoir 
comporté  deux  chapelles  de  flanc,  réunies  par  un 
couloir  de  chevet.  Les  vestiges  retrouvés  d'un  mur 
interne  en  fer  à  cheval  ne  marqueraient  alors  que 
l'affleurement  aminci  du  mur  (s'élargissant  plus 
bas)  de  l'abside  souterraine.  L'idée,  que  nous 
émettons  pour  ce  qu'elle  vaut,  se  concilie  avec 
celle,  qu'on  a  soutenue  ardeininent,  d'une  basili- 
que cà  trois  nefs. 

La  statuaire  est  beaucoup  plus  importante  que 
le  gros  œuvre.  Elle  comprend  dcu.x  groupes  de 
sculptures  qui  comptent,  selon  M.  Mijntz,  <L  à 
coup  sûr,  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  carac- 
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téristiques  dont  peut  s'enorç;iieillir  la  statuaire 
française.  »  L'un,  \ Ensevelissement  du  Christ, 
daté  de  1496,  nous  fait  assister,  selon  le  mêine 
critique  si  autorisé,  «  au  premier  contact  de  notre 
art  national  avec  la  Renaissance  italienne  L'autre, 
la  Chapelle  de  la  Vierge  ou  la  Belle  Chapelh\àécoréz 
^"  '553>  nous  montre  que,  malgré  une  pression 
devenue  plus  lourde  d'année  en  année,  nos  vail- 
lants imagiers  de  province,  avaient  encore  con- 
servé, après  plus  d'un  demi-siècle,  le  meilleur  des 
traditions  nationales.  » 

Bien  longue  est  l'histoire  des  recherches  et  des 
controverses  dont  les  Saints  de  Solesvies  ont  été 
l'objet  durant  ce  siècle.  Au  début.  Ménage,  répé- 
tant un  anon}'mede  1676,  nomme  Germain  Pilon 
comme  auteur  de  la  Belle  Chapelle, (^t  suppose  qu'il 
fut  aidé  par  deux  Italiens.  Plus  tard,  en  1833, 
M.  de  Cazalès  signale  l'importance  du  tom- 
beau du  Christ  comme  monument  de  transition, 
et  constate  l'empreinte  de  l'art  national  dans  les 
figures  de  ce  groupe,  l'influence  de  l'art  italien 
dans  celles  de  la  Belle  Chapelle. 

Dès  l'année  suivante,  Dom  Guéranger  com- 
mence la  série  de  ses  belles  publications  sur  Soles- 
mes.  M.  Verger,  en  1832,  P.  Mérimée,  en  1836, 
font  cette  intéressante  remarque,  que  la  mise  en 
scène  simple  et  naïve,  la  représentation  de  ta- 
bleaux animés  à  l'instar  des  mystères,  caractéri- 
sent les  groupes  de  Solesmes.  Nos  lecteurs  se 
rappelleront  que  notre  colIaborateur,rabbé  Brykc- 
zinski,  faisait  naguère  une  remarque  identique  à 
propos  du  retable  de  \\''it  Stwosz  à  Cracovie('). 
Mérimée  fit  ressortir  en  outre  le  caractère  mi.Kte 
de  l'architecture,  qui  sert  de  cadre  à  ces  tableaux 
sculptés,  architecture  dont  les  motifs  sont  go- 
thiques et  dont  les  détails  appartiennent  à  la 
Renaissance  {^).  Sans  nous  arrêter  au  Voj'age 
à  Solesmes  de  J.  Edom,  et  à  maints  autres  écrits, 
revenons  à  Dom  Guéranger,  qui,  vers  1843, 
mettait  en  lumière  la  thèse  de  Dom  Rougler, 
et  le  commentaire  théologique  de  toute  la 
seconde  partie  de  cette  sculpture  historiée.  L'il- 
lustre bénédictin,  en  1846,  écartait  Germain  Pilon 
comme  auteur  de  la  Belle  Chapelle  et  l'attribuait 
à  des  artistes  italiens.  Plus  tard,  en  1855,  Dom  • 
Piolin  met  en  avant  Michel  Colomb  comme 
auteur  du  Sépulcre  du  Christ,  qu'il  rapproche  du 
tombeau  de  François  II  à  la  cathédrale  de 
Nantes,  puis,  il  fait  ressortir  l'importance  des  re- 
lations qui  existaient  entre  le  seigneur  de  Sablé, 
Jean  d'Armagnac,  les  moines  de  Solesmes  et 
CharlesVIlI,près  duquel  celui-ci  était  fort  bien  en 
cour, fait  déjà  signalé  par  Cartier.  Dom  Guéranger 
avait  reconnu  le  portrait  de  ce  personnage  dans  la 
figure  de  Joseph  d'Arimathie.  Dom  Piolin  émet 

1.  Keviie  de  t  Art  chrétien,  1888,  p.  288, 

2.  P.  Mérimée,  Notes  d' nnvoyage  cîntis  TOiiest  tic  ia  Fraiuc.\B^6. 


l'avis,  que  les  Saints  des  chapelles  ont  été  exécutés 
par  des  artistes  du  pays  ('). 

Un  article  de  M.  de  Fontaine  avait,  entretemps, 
mis  sur  la  piste  d'un  atelier  provincial.  C'est  alors 
que  la  question  entra  dans  une  voie  plus  intéres- 
sante par  suite  des  travaux  de  M.  de  Grand- 
maison  (=)  et  du  regretté  E.  Cartier  (3). 

Profitant  des  savants  travaux  du  premier.celui- 
ci  éclaire  parles  données  de  l'histoire  les  induc- 
tions qui  avaient  désigné  Michel  Colomb  comme 
auteur  du  Tombeau  du  Christ.  D'un  autre  côté,  il 
développe  d'une  manière  brillante  et  avec  succès, 
la  thèse  nouvelle,  qui  fait  honneur  aux  Fla- 
mands, à  Floris,  des  sculptures  de  la  seconde  .série. 
Enfin  il  rend  à  Guillaume  Cheminart  le  mérite 
de  l'initiative  qui  lui  revient  dans  la  première 
œuvre,  et  établit  le  caractère  italien  des  pilastres 
et  des  gardes. 

C'est  à  la  suite  du  Congrès  du  Mans  en  187S, 
que  M.  L.  Palustre  intervient,  combattant  l'attri- 
bution des  Saints  de  Solesmes  à  l'École  flamande. 
Entretemps  les  érudits  s'attachent  de  toutes  parts 
à  mettre  en  lumière  les  ateliers  nationaux  et 
provinciaux.  M.  l'abbé  Souhaut,  dans  des  travaux 
analysés  ici  (■*),  s'attache  aux  Richier  et  reven- 
dique les  sculptures  de  Solesmes  pour  cette  dy- 
nastie de  sculpteurs  ;  il  s'attire  une  très  vive 
réplique  du  Solitaire  de  .Solesmes. Tel  est  le  côté 
rétrospectif  de  la  question,  que  Dom  de  laTrem- 
blaye  retrace  longuement,  et,  croyons-nous,  de  la 
manière  la  plus  fidèle. 

Puis  il  aborde  à  son  tour  l'étude  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  après  avoir  emprunté  leur  description  à 
Dom  Guéranger,  et  reproduit  les  pages  impéris- 
sables consacrées  à  les  faire  vivre  dans  la  litté- 
rature française.  Il  commente  les  sculptures  avec 
goût,  avec  érudition  et  avec  sagacité,  se  tenant  sur 
une  prudente  réserve  quant  aux  attributions. 
11  s'en  rapporte  volontiers  à  cet  égard  à  M.  L. 
Palustre,  tout  en  ajoutant  aux  précieuses  données, 
que  l'on  doit  au  savant  auteur  de  la  Renaissance 
en  France,  le  fruit  de  ses  recherches  personnelles. 

En  somme  Vliypotlièse  de  M.  L.  Palustre  semble 
à  l'auteur  rester,  comme  telle,  en  première  ligne. 
Elle  attribue  le  sépulcre  du  Christ  à  Michel 
Colomb,  dirigeant  un  atelier  d'artistes  locaux 
auxquels  sont  mêlés  deux  Italiens.  L'auteur  con- 
sacre lui-même  de  savantes  recherches  à  dégager 
la  personnalité  de  Simon  Hayeneufve,  auteur 
présumé,  selon  M.  Esnault,  de  l'architecture  du 
j  sépulcre.  Il  fournit  de  nombreuses  données,  qui 
permettent  de  croire,  que  le  monument  de  Soles- 
mes est  un  souvenir  de  Charles  VIII,   se  ratta- 

ï.  Histoire  de  l' Église  du  Mans. 

2.  Documetits  inédits  sur  les  arts  en  Touraint. 

3.  Les  sculptures  de  Stdesmcs,  1877. 

4.  V.  t\!evue  de  r. Art  chrétien,  1885,  p.   lOJ. 
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chant  aux  visites  de  ce  souverain  au  prieuré  de 
Solesmes,  et  à  des  relations  dont  Jean  d'Arma- 
gnac fut  l'intermédiaire.  Pour  ce  qui  concerne  les 
sculptures  plus  récentes,  il  rejette  l'attribution 
aux  Flamands,  avec  M.  L.  Palustre,  qui  a  proposé 
comme  auteur  de  la  Belle  Chapelle  l'Angevin 
Desmarais  et  ses  deux  compatriotes  Jean  de 
Lepine  et  Jean  Giffard.  Dom  de  la  Tremblaye 
étudie  la  personnalité  de  ces  trois  artistes,  qui 
ont  travaillé  ensemble  à  la  cathédrale  d'Angers  ;  il 
s'en  tient  provisoirement  à  l'opinion  de  M.  Pa- 
lustre. 

A  ce  rapide  aperçu,  l'on  nous  permettra  d'ajou- 
ter quelques  remarques  de  l'archéologue  qui  est 
peut-être  le  plus  compétent,  avec  M.  Palustre,  en 
cette  intéressante  matière.  M.E.  Miintz,  dans  un 
élogieux  compte-rendu  de  l'ouvrage  considérable 
que  nous  venons  de  faire  connaître,  s'exprime 
ainsi  (')  : 

«  Sans  vouloir  prendre  part  au  débat,  dit  M. 
IMtintz,  je  me  bornerai  à  faire  observer,  que  le 
Joseph  d'Arimathie,  avec  son  profil  si  hardiment 
silhouetté,  rappelle  de  la  façon  la  plus  frappante 
les  modèles  du  sculpteur  modenais  Guido  Maz- 
zoni,  surnommé  Modanino  ou  Paganino  ;  il  se 
rapproche  notamment  du  Nicodème  de  la  Dépo- 
sition de  Croix  exécutée  par  cet  artiste  pour 
l'église  de  Saint-Jean,  à  Modène. 

Or,  Modanino  était  venu  s'établir  en  France, 
à  Amboise,  à  la  suite  de  Charles  VIII,  précisé- 
ment en  1495,  ainsi  que  nous  le  savons  par  des 
documents  qu'a  publiés  jadis  M.  de  Montaiglon. 
Rien  de  plus  naturel,  en  conséquence,  que  de 
reconnaître  son  influence,  sinon  sa  main,  dans  le 
Joseph  d'Arimathie  exécuté  à  Solesmes  en  1496. 

La  seconde  chapelle,  décorée  plus  d'un  demi- 
siècle  plus  tard,  en  1553,  la  Chapelle  de  la  Vierge, 
ou  la  Belle-Chapelle,  ou  Notre-Dame-des-Mer- 
veilles,  ou  Notre-Dame-la-Belle,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  contient  une  profusion  de  groupes, 
de  figures  en  pied,  de  bustes,  d'ornements  de 
toute  nature  :  Vertus,  Prophètes,  Docteurs  de 
l'Eglise,  Saints,  quelque  chose  comme  soi.xante 
ou  quatre-vingts  statues  ou  bustes. On  y  remarque 
surtout  les  grands  ensembles  qui  représentent  la 
Pâvioison,  le  Coiironiteinent,  V Ensevelissement  et 
V Assomption  de  la  Vierge. 

Les  sculptures  sont  plus  libres  et  plus  brillan- 
tes que  celles  de  la  première  chapelle,  et  cepen- 
dant il  est  impossible  de  nier  que  leurs  auteurs 
ont  cherché  à  s'inspirer  de  l'admirable  modèle 
que  leur  avaient  légué  leurs  prédécesseurs  du 
XV'^  siècle.  Ils  leur  ont  emprunté  certains  types 
rrès  serrés  et  très  fiils. 

Malgré  ces  réminiscences  dans  la  Mort  de  la 

1.  Chronique  des  artseldela  curiosité,  18  février  1893. 


Vierge,  les  personnages  ont  quelque  chose  de 
trop  dou.x  et  de  trop  guindé. 

Dans  X Ensevelissement  de  la  Vierge,  au  con- 
traire, la  tête  de  la  morte  est  admirable,  d'une 
beauté  et  d'une  éloquence  qu'aucun  ciseau  con- 
temporain n'aurait  pu  atteindre. 

A  ce  sujet,  le  P.  de  la  Tremblaye  a  fait  des 
observations  très  justes  :  l'art  qui  règne,  dit-il, 
est  italien,  le  ciseau  qui  traduit  est  français.  Il 
n'est  pas  éloigné  de  croire  que  ces  sculptures 
reproduisent,  d'une  manière  plus  ou  moins  con- 
sciente, les  tableau.x  vivants  qui  attiraient  le 
peuple  à  la  représentation  des  mystères.... 

Comme  points  de  repère  et  de  comparaison, 
l'auteur  a  ajouté  quelques  planches  reproduisant 
des  monuments  de  la  même  époque  ou  de  la 
même  région  :  le  tombeau  de  François  II  de 
Bretagne,  à  Nantes  ;  l'hôtel  de  Pincé,  à  Angers  ; 
le  cloître  de  Saint-Martin,  à  Tours  ;  le  sépulcre 
de  Saint-Mihiel  ;  le  sépulcre  du  grand  Andely  ; 
les  pilastres  du  tour  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  et  le  jubé  de  Limoges.  Peut-être 
aurait-il  dû  y  ajouter  le  sépulcre  de  Saint-Remi, 
à  Reims  :  on  y  trouve,  en  effet,  des  analogies  sé- 
rieuses avec  les  sculptures  de  la  chapelle  de  la 
Vierge. 

Il  résulte,  de  cette  minutieuse  et  impartiale  en- 
quête, qu'il  existait  en  France,  vers  le  milieu  du 
XVP'  siècle,  des  ateliers  provinciaux  familiarisés 
avec  toutes  les  ressources  que  la  Renaissance 
avait  mises  au  service  des  sculpteurs  et  des  dé- 
corateurs, mais  qui  savaient  garder  leur  autono- 
mie et  comme  un  goût  de  terroir.  A  l'Italie,  ils 
ont  pris  la  plénitude  des  formes,  la  liberté  et  l'élé- 
gance des  combinaisons,  la  science  des  draperies, 
mais  les  types,  comme  l'expression,  restent  fon- 
cièrement français.  C'est  l'œuvre  collective  d'un 
de  ces  ateliers,  une  des  plus  pures  et  des  plus  no- 
bles manifestations  de  notre  statuaire,  que  le  P.  de 
la  Tremblaye  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  lumière. 
Les  admirateurs  de  notre  art  national  et  les  amis 
de  l'Art  en  général  sans  distinction  de  nationalité, 
lui  en  doivent  la  plus  vive  reconnaissance.  » 

L.  C. 


HISTOIRE  D'UN  SANCTUAIRE  EN  AUVER- 
GNE. —  NOTRE-DAME  D'ORCIVAL.—  Ouvrage 
illustré.  —  In-8"  de  320  pp.  St-.Vugustiii,  Lille,  Paris, 
1894.  Prix  :  fr.  1,50. 

Après  celle  de  Notre-Dame  du  Port,  sa  sœur 
aînée,  qui  est  le  prototype  ('),  l'abbatiale  d'Orci- 
val  est  la  mieux  caractérisée  des  églises  romanes 
d'Auvergne,  toutes  bâties  sur  le  même  plan  (=). 

1.  V.  de  la  Faye  de  l'Hospit^iI,  Étude  arch.  de  Notre-Dam:  du 
Port. 

2.  Mollay,  Essai  sur  les  églises  romano-byzantiiies. 
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Ce  plan,  qui  est  le   plan   roman    par  excellence, 
comporte  trois  nefs  à  tribunes,  d'allure  lombarde. 


Plan  terrier  de  réglise  d'Orcival. 

à    transept    franchement   accusé,  à   deux    absi- 
dioles,  avec,  autour  du  chœur,  le  déambulatoire  en 


hémicycle,  à  absidioles  demi-rondes.  A  Orcival, 
ces  dernières  sont  au  nombre  de  quatre  ;  le  rond 
point  du  chœur  porte  sur  une  belle  colonnade 
monocylindrique.  La  partie  centrale  du  transept 
s'élève  au-dessus  des  nefs  et  sur  toute  leur  lar- 
geur en  un  grand  bâtiment,que  surmonte  une  tour 
centrale  en  octogone,  défigurée  au  cours  des 
siècles  ;  les  croisillons  forment  des  anne.xes  en 
contrebas.  La  coupole  est  établie  sur  trompes. 
La  grande  nef  n'a  que  quatre  travées  au  lieu  de 
cinq  ou  sept,  par  suite  de  la  présence  de  la  mon- 
tagne, qui  offusque  la  façade  occidentale.  A 
l'intérieur,  les  tribunes  font  retour  contre  cette 
façade  au-dessus  d'une  sorte  de  narthex.  Les 
trois  portes  sont  latérales  ;  leurs  huis  sont  faits, 
prétend-on,  en  cèdre  rapporté  d'Orient,  formés 
d'ais  refendus,  travaillés  à  la  gouge,  sans  le  se- 
cours du  rabot  (ce  qui  accuse  une  époque  anté- 
rieure au  XlIIe  siècle),  recouverts  de  peaux,  sous 
de  superbes  armatures  en  fer.  .<;  A  l'intérieur  règne, 
dans  tout  l'édifice,  l'aspect  majestueux  d'une 
œuvre  de  grande  allure...  Le  sanctuaire,  avec 
son  hémicycle  de  colonnes  monocylindriques, 
nous  parait.dit  rauteur,d'une  perfection  qui  n'a  été 
obtenue  nulle  part  ailleurs  ;  sa  perspective  large, 
dégagée,  aérienne,  nous  semble  pleinement  satis- 
faire à  toutes  les  lois  de  l'optique.  »  —  Nous  ne 
pouvons  malheureusement  décrire  ici  les  dix- 
sept  curieux   chapiteaux    historiés.   On    y    voit 
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nos  premiers  parents,  le  Fol  riche,  Jonas  à  cheval 
sur  la  baleine,  le  Bon  Pasteur  portant  une  brebis 
sur  ses  épaules,  les  anges  du  Jugement  dernier  ('), 
les  centaures,  une  sirène  (=),  des  griffons  affrontés 
buvant  dans  une  coupe,  le  pélican,  des  aigles. 
L'auteur  signale  la  déplorable  disparition  des 
bas-reliefs   à  scènes   profanes,   qui    ornaient   la 


clôture  du  chœur  des  chanoines,  placée  sous  la 
coupole,  et  qu'ont  signalés  Nodier,  Taylor  et  le 
B°"  Mercier.  La  crypte,  enfin,  si  bien  réparée  par 
les  soins  de  M.  l'abbé  Mallet,  est  la  plus  belle  de 
l'Auvergne. 

Parmi  les  antiquités  intéressantes  que  renferme 
l'église  d'Orcival  se  distingue  la  statue  miracu- 
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leuse,  dont  le  culte  vient  d'être  remis  en  honneur  ; 
c'est  même  la  solennité  du  couronnement  de 
l'antique  madone  qui  a  motivé  la  belle  monogra- 
phie dont  nous  nous  occupons.  C'est  une  sedes 

1.  L'un  porte  un  bâton,  sans  doute  pommeté  jadis,  non  pas  «  une 
hampe  d'oriflamme  ». 

2.  Ce  sont  des  symboles  iconographiques  chrétiens,  empruntés  ;\ 
l'antiquité,  plutôt  que  de  purs  «  souvenirs  mythologiques  )>. 


sapicntùe  romane  (XI  h'  siècle),  remarquable  par 
son  allure  majestueuse  et  hiératique,  et  par  la 
rudesse  toute  montagnarde  des  traits  de  Marie 
et  de  son  divin  Fils,  figuré  avec  le  visage  d'un 
homme,  et  la  taille  d'un  enfant.  L'auteur  a  bien 
raison  de  qualifierde  légende  l'attribution  de  cette 
statue  à  saint  Luc,  quoique  l'abbé  Martigny  ait 
très  gratuitement  avancé,    que   «   St  Luc    resta 
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toujours  étranger  à  l'art  ou  même  au  talent  dont 
on  lui  fait  honneur  dans  des  temps  relativement 
modernes.  »  Benoît  XIV  et  le  bréviaire  romain 
affirment  le  contraire  ('),  après  Théodore  le 
Lecteur. 

Est-ce  bien   «  par  impuissance  de  l'art  à  ex- 


primer l'enfance  .»  ou  par  un  parti  pris  d'icono- 
graphie, que  l'on  a  donné  à  JÉSCS  cette  ma- 
turité des  traits  ?  Est-il  e.xact  de  dire  que  sa 
«  main  droite  est  levée  et  bénissante?  »  —  Aurait- 
il  été  plus  difficile  pour  l'imagier,  d'exprimer 
l'enfance,  qu'  «  une  ressemblance  frappante  (qui; 


Statue  de  Notre-Dame  d  Orcival. 


existe  entre  les  traits  de  l'Enfant  Jésus  et  ceux 
de  sa  Mère  voulue  par  l'artiste  ?  » 

Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  assez  de 
choses  intéressantes  pour  leur  donner  le  goût  de 
lire   tout   ce  beau   livre  consacré  par   M.  l'abbé 

I.  V.Revut  de  l'Art  citritien,  1893,  p.  502  ;  1894,  p.  170. 


Mallet  au  Sanctuaire  de  X.-D.  d'Orcival.  Cepen- 
dant, nous  n'avons  fait  qu'y  glaner  à  notre  point 
de  vue  très  spécial.  On  y  trouve  non  seulement 
une  monographie  de  l'église,  et  une  histoire  du 
culte  de  la  madone,  mais  encore  les  annales  du 
cloître  de  la  Chaise-Dieu,  et  du  chapitre,  des  no- 
tices sur  les  institutions  locales,  le  récit  des  mi- 
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racles  dus  à  Notre-Dame,  etc.... .enfin  une  mono- 
graphie paroissiale  complète,  étudiée  d'une 
manière  scientifique,  et  écrite  avec  art,  un  vrai 
modèle  de  ces  études  d'histoire  locale,que  naguère 
nous  recommandions  si  vivement  à  l'initiative 
des  membres  du  clergé. 

L.  C. 


SAINTE   AGNÈS  ET  SON  SIECLE,  par  J.-F.  DE 

Belloc.  Grand  in-8',  illustré,  300  pp.  Société  de  Saint- 
Augustin,  Lille-Paris.   Prix  :  fr.  5,00  édit.  de  luxe. 

3,00  édit.  d'ordinaire. 

Le  voluine  s'ouvre  par  une  belle  épître  de  Son 
Éminence  le  cardinal  Rampolla;  la  femme  de 
cœur  et  de  talent  qui  en  est  l'auteur  est  ainsi 
dignement  présentée  au  public  chrétien.  Elle  a 


Sainte-Agnès,  d  après  Seitz. 


divisé  son  écrit  en  chapitres  courts  et  nombreux, 
nettement  distincts,  et  bien  enchaînés,  d'une  lec- 
ture agréable,  encore  facilitée  par  la  beauté  du 


texte  typographique.  La  vie  de  sainte  Agnès, 
étudiée  d'après  ses  AcU's,en  forme  toute  la  trame; 
mais  cette  vie  se  relie  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
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Fresque  de  l'église  souterraine  de  Sainte-Agnès. 


Intérieur  de  1  église  Ste  Agnès-hois-les-muis. 
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dans  la  Rome  antique  et  dans  le  christianisme 
naissant  :  princes,  martyrs,  catacombes,  monu- 
ments, basiliques,  institutions  et  saints  personna- 
ges de  la  primitive  Église, persécution  et  triomphe 


Sainte-Agnès.  (D'après  le  Dominiquin.) 

de  la  Foi.  Nous  avons,  pour  notre  part,  à  signaler 
à  nos  lecteurs  ce  qui  intéresse  les  arts  :  un  coup 
d'œil  sur  la  Ville  éternelle,  rapides  croquis  mêlés 


de  sérieuses  réflexions;  une  poignante  description 
du  Cotisée;  une  description  de  la  basilique  de 
Sainte-Agnès-hors-les-Murs  et  du  baptistère  de 
Sainte-Constance  ;  et  un  aperçu  des  catacombes 
en  général  et  en  particulier  de  celle  de  Sainte- 
Agnès,  où  l'on  a  retrouvé  en  1884  une  précieuse 
image  de  sainte  Agnès  du  IV^  siècle. 

L.  G. 


LES    ORIGINES    DE     L'ART    HOLLANDAIS, 

par  A.  Pir.  Paris,  Champion,  1894. 

La  peinture  hollandaise  a  des  origines  autoch- 
tones, indépendantes  de  l'art  flamand  :  telle  est 
la  thèse  dévelojipée  par  notre  collaborateur. 

L'art  hollandais  est  trop  fortement  constitué, 
pour  ne  pas  être  original.  Certes,  cet  art  et  l'art 
flamand  se  développent  parallèlement  ;  chez  le 
Flamand  et  chez  le  Hollandais  la  vision  des  cho- 
ses est  identique,  et  la  tendance  est  réaliste. 
Selon  M.  Pit,  ce  réalisme  a  pour  cause  «  la  façon 
toute  objective  de  voir,  et  la  façon  non  raisonnée 
d'exprimer  les  choses  vues.  »  L'artiste  des  Pays- 
Bas  transmet  sur  la  toile  l'image  formée  sur  la 
rétine,  ou  fixée  dans  sa  mémoire,  sans  que  l'idée 
y  apporte  aucune  modification.  Sa  peinture  a  un 
foyer  où  converge  l'ensemble;  elle  s'embrasse 
d'un  coup  d'œil. 

Des  tableaux  plus  étendus  demandent  des 
arrangements  raisonnes.  L'artiste  grec-italien  est 
analytique,  tandis  que  celui  des  Pays-Bas  est 
synthétique. 

D'un  autre  côté,  cette  vision  réaliste  des  choses 
rend  peu  utile  le  dessin  linéaire;  la  ligne  est  sur- 
tout l'auxiliaire  qui  sert  à  fixer  l'image  conven- 
tionnelle. La  couleur  est  pour  les  naturalistes  la 
préoccupation  capitale.  Les  coloristes  évitent  na- 
turellement les  contours  arrêtés. 

Or,  pour  reproduire  ainsi  ses  impressions,  il 
faut  que  l'artiste  se  replie  sur  lui-même,  note  les 
impressions  de  son  7/ioi.  Avant  d'avoir  le  loisir 
de  pouvoir  s'occuper  ainsi  de  ses  sensations  per- 
sonnelles, le  peintre  doit  être  parvenu  à  une  cer- 
taine prospérité  matérielle;  cette  observation, 
fruit  du  progrès,  ne  se  développe  qu'avec  le  temps. 
L'originalité  qu'elle  engendre  n'apparaît  que 
très  tard  dans  l'art  hollandais;  on  la  constate 
pour  la  première  fois  dans  les  peintures  murales 
de  Saint-Jean  de  Cornichon,  œuvre  unique  du 
XIIl"^  siècle  parmi  les  peintures  hollandaises. 

Telle  est,  si  nous  avons  su  la  comprendre,  la 
genèse  du  style  néerlandais,  selon  AI.  Pit.  Il  en 
poursuit  le  développement  dans  les  œuvres  enlu- 
minées et  peintes  des  siècles  suivants.  Il  s'at- 
tache à  prouver,  que  le  réalisme  si  caractéristique 
de  cet  art  git  dans  le  tempérament  de  la  race, 
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quoiqu'il  ne  se  soit  montré  que  tardivement,  qu'il 
y  est  naturellement,  et  qu'il  n'a  pas  dû  être  im- 
porté ni  de  la  Flandre  ni  de  l'Allema^jne,  La  thèse 
de  l'inspiration  flamande  a  pour  elle  quelques 
rares  œuvres  d'artistes  connus;  l'autre,  que  dé- 
fend M.  Pit,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
peintures  anonymes  mais  bien  hollandaises.  En 
l'appuyant  de  ses  nombreuses  observations,  il  a 
l'occasion  de  passer  en  revue  une  multitude  de 
produits  de  la  peinture  et  de  la  gravure  hol- 
landaise. 

L.  C. 


MANUEL  DE  PALÉOGRAPHIE  LATINE  ET 
FRANÇAISE  DU  vr-XVll«  SIÈCLE,  par  Maurice 
I'kou.  Paris,  Picard,  1S92. 

Nous  signalons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  la 
seconde  édition  de  l'excellent  manuel  de  paléo- 
graphie de  M.  Prou,  qui  est  déjà  devenu  familier 
à  beaucoup  d'érudits,  et  que  beaucoup  d'autres 
accueilleront  comme  un  utile  instrument  de 
leurs  recherches.  Il  est  imprimé  en  beaux  carac- 
tères, avec  un  vrai  luxe  de  signes  typographiques 
spéciau.v;  les  abréviations  latines  sont  toutes 
«  mobiles  »  et  forment  un  très  utile  répertoire 
alphabétique.  De  nombreuses  phototypies  don- 
nent des  fac-similé  des  originaux. Voici  le  résumé 
des  matières  :  lîistoire  de  l'écriture  en  France, 
origine  de  l'alphabet  latin  —  Ecritures  diverses 
(capitale,  unciale,  cursive,  minuscule,  mérovin- 
gienne j,écritures  étrangères — Abréviations, signes 
conventionnels,  cryptographie —  Réforme  carlo- 
vingienne,  manuscrits,  chartes  —  Période  post- 
carlovingienne  —  Signes  auxiliaires  de  l'écri- 
ture, ponctuation,  corrections,  accents,  chiffres, 
notation  musicale  —  Matériaux  et  instruments 
de  l'écriture  —  Principales  espèces  de  manuscrits 
—  Dictionnaire  des  abréviations. 

L.  C. 


ESSAI  D'UNE  LISTE  D'ARTISTES,  AYANT 
DEMEURÉ  DANS  L'ANCIEN  DIOCÈSE  DE 
SENLIS,  par  M.   l'abbé  E.   Muli.er.    Paris,    Pion. 

NOTES  SUR  LES  CARACTÉRISTIQUES  DES 
SAINTS  COSME  ET  DAMIEN,  par  le  même,  1891, 
brochure.  Beauvais,  Père. 

SIGNES  LAPIDAIRES  DÉCOUVERTS  A 
NOTRE-DAME  A  SENLIS,  par  le  même,  1893, 
brochure.  Seiilis,  Dufresne. 

QUELQUES  NOTES  SUR  LES  SOINS  DES 
ÉGLISES,  par  le  même,  in-8",  .14  [Kigcs.  I!eau\'ais, 
impr.  Si-Sauveur. 

INVENTAIRE  DE  LA  COLLÉGIALE  SAINT 
COSME  DE  LUZARCHE,  par  le  même.  1893,  bro- 
chure. A.  Pontoise,  Paris. 


VINGT-NEUF  CHARTES  ORIGINALES, 
CONCERNANT  L'ABBAYE  DE  CHAOLIS,  par 
le  même,  1892,  brochure.  Senlis,  Dufresne. 

QUATRE  CHARTES  INÉDITES  (1263-1265  , 
par  le  même,  1892,  brochure.  Senlis,  Dufresne. 

M.  le  chanoine  MLiller  a  bien  voulu  nous  adres- 
ser une  série  de  ses  érudites  brochures,  fruit 
de  recherches  consciencieuses.  Elles  apportent 
d'utiles  contingents  à  l'histoire  de  l'art  local  et 
contiennent  d'intéressantes  données  "^ur  l'art  chré- 
tien. .Sa  liste  d'artistes  du  diocèse  de  Senlis,  avec 
les  nombreuses  références  qui  figurent  en  notes, 
est  un  travail  aussi  utile  que  modeste,  qu'on 
devrait  faire  pour  toutes  nos  vieilles  cités.  Hien 
des  passages  mériteraient  d'être  relevés  ici.  Ra- 
massons quelques  glanes. 

Nicolas  de  Heauvais  construit,  à  Senlis,  en 
1608,  une  petite  horloge  «ayant  plusieurs  apaux 
par  lesquels  étaient  chanté  les  hymnes  et 
proses  que  l'on  chante   en   l'église   pendant   l'an 

pour  demeurer   en   la  chambre  de  l'hostel 

commun  de  ladite  ville.  » 

Senlis  eut  des  ateliers  très  artistiques  et  im- 
portants de  pierres  tombales.  Quelques  tombiers 
ont  signé  leurs  ouvrages  comme  lacques-Fran- 
çois  (1626),  Lebas  et  Plailly  (XI  H^  sièclej. 

Quelques  rares  extraits  d'archives  remontent 
jusqu'au  XI le  siècle  et  nous  font  connaître,  par 
exemple,  en  1 143,  le  maçon  GeoflTroy,  de  Senlis, 
et  le  maçon  Robert,  de  Pompon,  et  en  11 85  un 
autre  maçon  de  Senlis,  du  nom  de  Joscelin. 

Parmi  les  peintres  employés  en  1312  par  la 
comtesse  Mahaut  de  Bourgogne  à  la  décoration 
de  la  chapelle  de  Maubuisson,  figure  Raoul  de 
Senlis. 

Les  notes  de  M.  Mliller  nous  renseignent  çà  et 
là  sur  la  construction    des  monuments  de  Senlis. 

En  1430.  M'e  Jean  Diacre  et  en  1431,  Robert 
Cave,  maître-maçon  du  roi,  travaillent  au  sou- 
tènement du  vieux  clocher  de  Saint-Pierre  de 
Senlis,  qui  remontait  au  XI^  siècle. 

En  1 5  14,  le  chapitre  de  Senlis  décide,  «  que  des 
ouvertures  convenables  seront  faites  aux  nou- 
velles voûtes  de  l'église,  selon  le  conseil  de  Jean 
Lescot,  de  la  manière  que  l'on  avait  coutume  de 
faire.»  En  1516  Gilles  Plazard  est  chargé  de 
réunir  les  maîtres-maçons  des  alentours  pour 
examiner  les  ouvrages  faits  à  Notre-Dame.  — 
Jean  Dizieult,  dit  de  Chelles,  est  une  des  gloires 
de  Senlis.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'agrandisse- 
ment de  la  cathédrale  ;  il  construisit  le  transept 
et  le  mur  extérieur,  s'étendant  du  transept  au 
clocher  et  enfermant  l'ancienne  porte  romane 
de  la  chapelle  de  la  Madeleine,  l'aile  gauche  et 
le  portail  du  Nord  (1532-1556).  —  François  de 
Fescamps   exécute   en    1534   la   menuiserie  des 
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portes  et  des  stalles  de  la  collégiale  de  Notre- 
Dame.  Enfin  en  1521,  Michel  de  Bray,  archi- 
tecte, édifie  le  beau  portail  du  Midi. 

Les  attributs  iconographiques  des  saints  Côme 
et  Damien  ont  été  parfois  mal  interprétés  ;  ils 
apparaissent  bien  clairement,  ces  attributs  plus 
techniques  que  nobles,  dans  un  vitrail  de  la  sa- 
cristie de  Meru  ;  l'un  des  médecins-martyrs  de  la 
cour  de  Dioclétien  regarde  à  travers  le  cristal 
d'une  fiole  et  pratique  l'uroscopie,  l'autre  tient 
un  mortier  et  une  spatule. 

Bien  intéressantes  sont  les  marques  de  lâche- 
rons, recueillies  à  Senlis,  par  notre  auteur.  Il  yen  a 
du  XI^  (il 55-1 191),  du  XV<=  et  du  XVI^-  siècle. 
Celles  du  XI  Je  siècle  figurent  un  ffî,  une  cquerre, 
un  compas,  un  oiseau,  une  croix  recroisettée,  une 
étoile,  un  trèfle.etc. — Celles  des  époques  suivantes 
figurent  un  oculus  flamboyant,  une  ramure,  des 
flèches,  un  poignard,  un  arc  détendu,  etc. 

C'est  sous  la  forme  de  lettre  à  un  confrère, 
que  le  premier  vicaire  de  la  cathédrale  de  Senlis 
présente  ses  judicieux  avis  sur  les  égards  que  l'on 
doit  aux  anciennes  églises.  Ils  pourraient  être 
plus  complets  et  plus  précis,  mais  les  remarques 
faites  sur  les  édifices  locaux,  que  l'auteur  affec- 
tionne, les  rendent  intéressants  et  pratiques. 
—  Le  plan,  le  mobilier,  les  contreforts,  l'arc  et 
la  croix  triomphale,  les  titres  et  armoiries, 
les  autels,  les  bas-reliefs,  tombes,  chapiteaux, 
fonts,  chaires,  lutrins,  les  peintures,  etc.,  sont 
passés  en  revue  et  signalés  à  l'attention  et  à  la 
sollicitude  des  ecclésiastiques  que  leur  ministère 
a  constitués  les  gardiens  de  ces  trésors.  A  propos 
de  croix  peintes  sur  les  piliers  d'églises,  l'auteur 
omet  de  faire  remarquer  qu'il  s'agit  àç.  croix  de 
consécration. 

Enfin  les  inventaires  et  chartes,  qui  font  l'objet 
des  trois  autres  brochures,  seront  utilement 
signalés  ici  aux  nombreux  chercheurs  que  la 
Rev2ie  compte  parmi  ses  abonnés. 

L.  C. 


LA  BASILIQUE  PRIMATIALE  DE  SAINT- 
TROPHIME  D'ARLES,    par    l'abbé    i5El<KAKa     — 

In-8°,  450  pp.  1893.  Aix,  Nicot. 

Qui  ne  connaît  Saint-Trophime,  au  moins  par 
son  cloître  et  surtout  sa  façade,  où  la  fantastique 
sculpture  romane  mêle  ses  fouillis  à  des  lignes 
classiques,  qui  attestent  son  antiquité.  Elle  a  été 
maintes  fois  étudiée  et  décrite  par  les  archéo- 
logues. Mais  M.  l'archiprctre  Bernard  a  pensé 
qu'il  fallait  quelque  chose  de  plus  à  la  pieuse 
curiosité  de  ceux  qui  voient  dans  cette  vénérable 


basilique  le  berceau  de  leur  foi,  et  il  a  entrepris 
l'histoire  religieuse  du  monument  de  son  saint 
patron.  Cette  volumineuse  étude  est  presqu'exclu- 
sivement  hagiographique.  Nous  y  avons  cherché 
en  vain  les  développements  archéologiques  que 
le  titre  faisait  espérer  et  que  le  sujet  comportait, 
d'une  manière  si  accessoire  que  ce  fût.  Ce  livre 
n'en  est  pas  moins  une  mine  d'érudition.  On  y  suit 
pas  à  pas  les  origines,  l'histoire  de  l'église  arlé- 
sienne,  non  seulement  sous  saint  Trophime,mais 
encore  au  temps  de  saint  Denis  et  de  saint  Ré- 
gulus,sousla  persécution  des  empereurs  romains, 
sous  la  protection  de  Constantin,  à  travers  les 
épreuves  de  l'arianisme,  sous  l'apostolat  de  saint 
Honorât  et  de  saint  Hilaire,  au  temps  des  rois 
Visigoths,  sous  l'épiscopat  de  saint  Césaire,  etc. 
L'histoire  finit  au  VL'  siècle  avec  l'abbesse  sainte 
Rusticule. 

L.  C. 


THE  CHRONOLOGY  OF  THE  CATHEDRAL 
GHURGHES  OF  FRANCE,  par  Barr-FerrÉE, 
189.1.,  brochure.  New-York  (E.vtrait  de  X Architectural 
Rt'cord). 

Monsieur  Barr-Ferrée,  l'archéologue  américain 
que  nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs,  et 
qui  coupe  quelque  peu  l'herbe  sous  le  pied  aux 
archéologues  français,  continue  ses  études  sur  les 
cathédrales  de  France  ('),  en  publiant  un  tableau 
chronologique  de  toutes  les  églises  qui  servent 
ou  ont  servi  comme  cathédrales.  Ce  tableau, 
rédigé  avec  le  plus  grand  soin,donne, pour  chaque 
monument,  les  dates  des  travaux  exécutés  dans 
chacun  des  siècles  consécutifs;  il  constitue  un  des 
plus  précieux  instruments  de  travail  qui  aient 
encore  été  mis  en  cette  matière,  à  la  disposition 
des  hommes  d'étude.  Ils  doivent  en  savoir  gré  à 
notre  distingué  confrère  d'outre-mer. 

L.  C. 


LE  VIEIL  ANVERS—  texte  par  Max  RooSES, 
aquarelles  et  dessins,  par  Franz  Van  K.uyck.  Bruxelles, 
Lyon-Claesen,  1894. 

On  n'a  pas  oublié  le  beau  cortège  du  Landjii- 
îwtV  (jui  parcourut  Anvers  en  1892.  Oui  n'aurait 
pas  regardé  les  constructions  modernes  des  rues, 
se  serait  cru  transporté  en  plein  XVL'  siècle,  par 
un  des  plus  beaux  jours  qu'ait  connus  la  fière  cité 
flamande. 

Un  des  spectateurs,  M.  Adriaensen,  conçut 
alors  l'idée  d'ajouter  le  cadre  au  tableau  et  ima- 
gina le  vieil  Anvers.  Cette  idée  heureuse  fut  réa- 

I.  V.  Rt'vue  de  VArl  chrétien,  1894,  p.  171. 
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Usée  par  le  talent  de  MM.  P.  Van  Kuyck,  A. 
Possemiers,  Max  Rooses,  A.  deWolfif,  P.Dooners, 
Geefs,  J.  Weyns,  etc ,  les  nombreux  visiteurs 


de  l'exposition  universelle  savent  avec  quel  suc- 
cès. L'illusion  que  ce  simulacre  produit  au 
point  de  vue  du  temps,  est  analogue  à  celle  que 


produisent  les  panoramas  au  point  de  vue  du  lieu. 

On  voit  là  se  réaliser  le  conte   de  la   Belle  au 

bois  donnant  ;  il  semble  du  moins  que  vient  de  se 

rompre  le  charme  qui  aurait  retenu  dans  le  som- 


meil durant  trois  siècles,  comme  le  premier 
voyageur,  une  population  entière,  et  qu'une  cité 
d'autrefois  se  réveille  ;  on  a  la  sensation  complète 
d'avoir  remonté  de  trois  siècles  le  cours  du  temps. 
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Les  artistes  anversois  se  sont  identifiés  avec  leurs 
ancêtres  d'une  manière  absolue;  c'est  dire  com- 
bien est  fervent  leur  culte  pour  le  passé  et  com- 
bien sont  consciencieuses  et  approfondies  leurs 
études  sur  l'ancien  art  local. 

On  a  fait  en  quelque  sorte  au  l'ieiï  A/ivers  une 
orgie  de  pittoresque.  Cependant  personne  ne  s'en 
montre  choqué;  l'impression  des  visiteurs  est  une 
parfaite  satisfaction, un  charme  tranquille  exempt 
de  tout  étonnement.  On  a  devant  cette  cité  ravis- 


Vieilles  enseignes  de  boutiques. 

santé  comme  une  révélation  du  beau  architectu- 
ral; on  plaint  ses  contemporains  et  soi-même 
d'habiter  d'aussi  maussades  demeures  que  les 
nôtres  et  d'avoir  abandonné  un  art  si  vivant,  si 
gracieux,  si  approprié  à  l'esprit  national.  Cette 
exhibition  architectonique  marquera,  espérons- 
nous,  son  empreinte  dans  l'architecture  belge. 
Elle  contribuera  à  détruire  le  prestige  de  l'impla- 
cable horizontalité  classique,  de  la  inonotone 
ligne  droite;  elle  fera  tomber  bien  des  préjugés 


enracinés  dans  l'esprit  bourgeois.  Elle  sera  d'un 
grand  secours  aux  architectes  et  aux  artistes,  qui 
ont  tant  de  peine  à  faire  accepter  les  progrès  de 
leur  art  par  un  public  obstinément  attaché  à  la 
routine. 

L'album  édité  par  M.  Lyon-Claesen  et  joliment 
illustré,  fait  connaître  l'historique  de  cette  œuvre 
si   sympathique  et  en   laissera  un  précieux  sou- 

L.  C. 


LE  MOYEN  AGE:  ARCHITECTURE,  PEIN- 
TURE, SCULPTURE.  Notice  par  M.  L.  Roger- 
Mii.Ès.  —  Album   de  170  gravures.  l'rix  :  3,50 

LA  RENAISSANCE  :  ARCHITECTURE, 
PEINTURE,  SCULPTURE.  Nolice  par  le  même. 
—  Album  de  140  gravures.  Bibl.  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts.  J.  Rouam  et  C'^  Paris.  Prix  :  3,50 


une    langue    singulièrement 


Le  dessin  est 
claire  et  explicite  ;  c'est  aussi  une  écriture 
essentiellement  facile  à  lire.  Combien  de  des- 
criptions faites  en  plusieurs  fastidieuses  pages 
seraient  avantageusement  remplacées  par  un 
simple  croquis.  C'est  ce  qu'a  compris  l'éditeur 
J.  Rouam,  qui,  pour  vulgariser  le  goût  et  la  pra- 
tique du  beau,  publie  des  albums  de  dessins  et 
modèles,  où  le  texte  est  réduit  à  de  courtes  no- 
tices accompagnant  de  nombreuses  planches. 
Parmi  la  série  des  albums  des  Beaux- Arts,  se  rap- 
portant à  l'antiquité,  au  moyen  âge,  à  la  renais- 
sance, aux  temps  modernes  et  au  XIX^  siècle, 
les  trois  premiers  ont  paru  et  comprennent  chacun 
environ  1  50  planches.  Le  second  intéressera  spé- 
cialement nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront  des  frag- 
ments d'architecture,  de  sculpture  et  autres  ou- 
vrages appartenant  à  l'art  byzantin,  à  l'art  arabe, 
à  l'art  roman,  et  à  l'art  gothique. 

Si  nous  cherchions  la  petite  bête,  nous  repro- 
cherions à  M.  Roger-Miles  de  mettre  au  frontis- 
pice de  ce  livre  les  mots:  Beaux- Arts,  qui 
résument  en  quelque  sorte  une  hérésie  artistique 
dont  le  moyen  âge  fut  exempt,  et  qui  nie  l'unité 
de  l'art,  principe  essentiel  de  cette  époque  ;  nous 
regretterions  en  outre  que  dans  les  reproductions 
de  miniatures  et  de  peintures,  on  n'ait  pas  usé  da- 
vantage des  procédés  de  photogravure  au  lieu  de 
recourir  à  des  interprétations  en  dessin,  qui  sont 
facilement  très  infidèles  dans  les  nuances. 

Deux  mots  du  texte  :  l'art  chrétien  n'embrasse 
pas  uniquement  la  période  des  catacombes  et  du 
style  latin,  comme  l'intitulé  du  premier  para- 
graphe le  fera  croire  aux  novices.  —  L'art  roman 
est  médiocrement  résumé.  L'inévitable  histoire 
de  l'an  looo  y  prend  trop  de  place  ;  la  genèse 
de  la  voûte  est  mal  indiquée. 

A  propos  de  l'art  gothique,  l'auteur  semble  trop 
préoccupé   de    faire   la  part    belle  au.x  fameuses 


Bibltograpîjie. 


15S 


écoles  laïques  dont  Viollet-Ie-Diic  a  tant  abusé 
et  avec  lesquelles  on  dénature  l'histoire  au  mé- 
pris de  la  reconnaissance  due  aux  Bénédictins, 
les  vrais  créateurs  de  cet  art  sans  rival.  Nous 
aimons  mieux  les  pages  consacrées  à  la  sculp- 
ture. A  l'étrange  assertion  de  M.  Naville,  que 
nous  relevions  l'autre  jour,  à  savoir  que  les  gothi- 
ques n'ont  exprimé  qu'un  petit  nombre  de  senti- 
ments, nous  opposons  volontiers  les  lignes  sui- 
vantes de  M.  Roger-Miles  : 

«  Les  artistes  qui  y  racontaient  tout  le  drame 
chrétien  et  exaltaient  les  symboles  de  l'évangile, 
cherchaient  surtout  l'expression  dans  la  vie. 
Suivant  qu'ils  figuraient  des  saints,  des  anges, 
des  apôtres,  des  hommes,  des  béatifiés  ou  des 
damnés,  ils  savaient  imprimer  aux  physionomies 
la  sérénité  d'une  vie  bienheureuse,  la  noblesse  de 
la  divinité,  la  virilité  de  l'action  apostolique,  la 
joie,  la  douleur,  la  torture.  Leur  ciseau  parlait  la 
langue  complexe  de  ce  qui  devait  être  très  divin 
ou  de  ce  qui  était  très  humain,  et  leur  exécution 
ne  se  contentait  pas  de  bonnes  intentions  ;  c'est 
là  un  métier  achevé  soutenu  par  un  but  puissant 
et  vécu,  par  une  imagination  débordante,  par  un 
idéal  toujours  vrai,  toujours  clair,  toujours  élevé. 
C'est  de  l'art  concret  par  essence  et  éminemment 
beau.  D 

Encore  quelques  observations  de  détail  :  c'est 
une  erreur  grossière  de  placer  à  la  cathédrale  de 
Tournai  \t  puits  de  Moïse,  chef-d'œuvre  si  connu 
de  l'école  de  Dijon  (').  —  La  fenêtre  de  la  figure 
page  23  n'est  pas  ce  que  l'on  peut  appeler  une 
fenêtre  trilobée.  Nous  ne  pouvons  reconnaître  le 
dôme  de  Ste-Sophie  dans  la  figure  i  de  la  page 
25.  Nous  trouvons  bien  fantaisiste  le  nom  de 
coupole  renversée  donné  page  60,  aux  chapiteaux 
sphérico  -  cubiques  comme  aussi  cette  appella- 
tion :  en  cœur  donnée  à  un  chapiteau  à  volutes. 
Plein-cintre  brisé  (page  75),  nous  semble  un  non- 
sens.  Mascaron  grotesque  est  un  terme  impropre 
appliqué  à  un  masque  du  XI II'^'  siècle.  Il  faut 
sans  doute  lire,  page  109  :  reliure  à'évangéliairc 
au  lieu  de  reliure  d'évangile.  Lisez  page  124 
Clans  Sluter  au   lieu  de   Claux. 

Le  texte  de  l'album  de  la  renaissance  est  écrit 
d'une  manière  mieux  sentie.  M.  Roger-Miles 
repousse  avec  raison  la  manière  de  voir  de  Ch. 
Blanc,  pour  qui  la  renaissance  est  une  aurore  et, 
par  conséquent,  le  moyen  âge, une  nuit  ténébreuse. 
Appréciateur  éclairé  des  œuvres  gothiques  qu'il 
savoure  en  connaisseur,  notre  auteur  reconnaît 
que  le  moyen  âge  «  a  eu, lui  aussi,  ses  belles  heures 
de  soleil  et  ses  vesprées  glorieuses  ».  Mais  il  se 
livre,  à  tort  selon  nous,  à  des  considérations  poli- 
tiques assez  obscures  tendant  à  prouver  que  l'es- 
prit de  turbulence,  de  libre-pensée  et  d'hérésie,  le 

I.  P.  18,  31"  ligne. 


sentiment  païen,  l'individualismeauraient  été  des 
bienfaits  fvéritable  paradoxe),  ainsi  que  la  rup- 
ture de  l'unité  dans  l'art.  j     ç 


LES  CLOCHES  DU  COLLEGE  GILLES-DE- 
TRÊVES    A    BAR-LE-DUC,    par  M.  L.   Germ.^ix. 

Le  patient  et  érudit  archéologue  de  Nancy 
décrit  dans  cette  brochure  quelques  ornements 
et  sujets  pieu.x  relevés  sur  deux  cloches  du  col- 
lège Gilles-de-Tréves  à  Bar-le-Duc. 

L'une  date  de  1628  et  est  signée.  I.-S.\NsON- 
NET,  fondeur  DE  S.  Mihiel,  qui  descendait, 
paraît-il,  de  Ligier-Richier.  L'autre  est  de  1776, 
et  due  au  fondeur  Alliot,  fils  de  Ligny. 

L.  C. 


L'EMPREINTE  HUMAINE  DE  SCHLE- 
STAÛT.  L'ÉGLISE  DE  Ste  FOIX,  SON  SAINT 
SÉPULCRE  ET  SES  TOMBES,  par  M.  le  chanoine 
L.  Dacheux.  —  Strasbourg,  R.  Schuitz  eiC'". 

On  a  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  la  res- 
tauration de  l'ancien  prieuré  bénédictin,  de  style 
roman,  connu  aujourd'hui  dans  le  monde  archéo- 
logique sous  le  nom  de  Ste-Foix  de  Schlestadt. 
Les  bas-côtés  ont  été  rétablis  dans  leur  état  pri- 
mitif,les  tours,'dont  l'une  avait  été  surmontée  d'un 
étage  dans  le  style  du  X  VII I>=  siècle,  ont  reçu  un 
couronnement  conforme  à  leur  style  ;  enfin  le  sol 
de  l'église  a  été  remanié,  et  ce  travail  amena  les 
très  curieuses  découvertes  que  M.  le  chanoine 
Dacheux  fait  connaître  par  une  notice  atta- 
chante, accompagnée  de  reproductions  photogra- 
phiques, littéralement  empoignantes,  selon  sa 
propre  expression. 

D'abord  on  a  retrouvé  un  caveau  souterrain 
reproduisant  la  disposition  intérieure  et  même  les 
dimensions  du  saint  Sépulcre  de  Jérusalem  ; 
c'était  l'antique  église  fondée  par  Ildegarde  au 
XK'  siècle  à  l'image  du  tombeau  du  Christ,  dont 
la  tradition  et  des  textes  attestaient  l'existence  et 
dont  on  avait  perdu   la  trace. 

En  outre,  on  trouva  dans  cette  crypte  trois 
tombes  vides  remontant  sans  doute  à  la  fondation 
de  l'église.  L'une  était  remplie  de  débris  et  de 
blocs  de  mortier  provenant  du  remplissage 
solidifié  du  cercueil.  M.  l'architecte  Winkler  y 
reconnutun  moule.accidentellement  formé  autour 
du  corps,  qui  s'était  réduit  en  poussière  au  cours 
des  siècles.  La  chaux  que  contenait  le  mortier 
filtrant  à  travers  le  sable  et  le  gravier,  avait  durci 
sur  le  corps  de  manière  à  en  conserver  l'empreinte 
fidèle.  On  put  en  faire  un  surmoulage,  et  la 
sépulturée  du  XI^'  siècle,  qui  n'était  autre, 
croit-on,  que  la  noble  fille  d'Ildegarde,  apparut, 
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sortie  quasi  vivante  du  tombeau.  Sur  ses  traits 
d'un  calme  profond,  d'une  mélancolie  douce  et 
d'une  grande  distinction,  se  lit  un  sourire  d'une 
ineffable  tristesse.  On  se  sent  remué  devant  cette 
évocation  d'une  sainte  et  noble  dame  ensevelie 
là  depuis  au  moins  huit  siècles.  Sa  figure  aj-ant 
été  légèrement  déformée, un  sculpteur  M.  Stien- 
ne,  entreprit  d'en  faire  une  restitution  ;  elle  est 
sans  doute  fidèle  et  correcte  ;  elle  ne  garde 
cependant  rien  de  ce  charme  mystérieu.x  et  pro- 
fond que  possède  l'original  ;  il  semble  que  l'indé- 
finissable e.xpression  de  cette  physionomie 
funèbre  réside  dans  des  nuances  infiniment  déli- 
cates et  au.ssi  insaisissables  que  la  poussière  de 
sa  tombe  ;  elle  est  devenue  le  désespoir  du 
sculpteur.  t    q 


ANCIENS  VETEMENTS  SACERDOTAUX 
DANS  LES  DIOCÈSES  DE  LUCK  ET  DE  J  ITO- 
MIR,  par  l'abbé  Longin  de  Zarnowiecki.  Broch. 
in-8°,  avec  4  pi.  Kiew,  1891. 

L'abbé  Longin  de  Zarnowiecki,  fervent  ama- 
teur d'art  chrétien,  a  eu  la  grande  joie  de  con- 
stater l'existence  au  palais  épiscopal  de  Jitomir, 
d'anciens  ornements  d'église,  d'autant  plus  pré- 
cieux que  pareils  objets  sont  devenus  d'une 
extrême  rareté  en  Pologne.  Depuis  il  a  eu  l'an- 
xiété non  moins  grande  d'apprendre  que  ces 
broderies,  devenues  la  propriété  du  prince  Roman 
de  Sanguszko,  sont  menacées  d'une  fatale  restau- 
ration, qui  équivaudrait  peut-être  en  l'espèce  à 
une  destruction.  Dans  cette  éventualité,  il  se  hâte 
de  les  publier  en  phototypie  et  de  les  décrire 
avec  soin,  ce  en  quoi  il  rend  un  service  signalé 
à  l'art  et  à  l'archéologie. 

Ces  belles  broderies  comprennent  une  chasuble, 
deux  «  vestes  diaconatiis  »,  une  dalmatique,  une 
tunicelle  et  deux  fragments  d'un  riche  antcpen- 
dinm.  Elles  reposaient  à  l'église  de  Kamien- 
Koszyrski  (diocèse  de  Luck)  lorsqu'en  1888, 
deux  brocanteurs  juifs  les  ont  acquises  pour  1050 
roubles.  Les  orfrois  avaient  pris  déjà  le  chemin  de 
l'Angleterre  lorsque  leurs  acquéreurs,  s'étant 
querellés  en  route,  tombèrent  avec  leur  empiète 
entre  les  mains  de  la  police  ;  les  objets  furent 
confisqués  et  renvoyés  finalement  à  l'évêque,  qui 
punit  le  curé  en  lui  enlevant  sa  cure. 

La  chasuble,  ornée  de  l'arbre  de  Jessé,  est  d'un 
travail  très  riche  dont  le  dessin  un  peu  lourd 
accuse  le  XVI*'  siècle.  Les  autres  vêtements,  or- 
nés de  bandes  d'orfrois  à  figures  de  saints  super- 
posées, de  la  même  époque,  semblent  être  une 
adaptation  du  siècle  dernier.  On  a  appliqué  les 
orfrois  en  question  sur  un  fond  de  velours  pon- 
ceau  et  on  a  rehaussé  le  tout  de  figures  de  la 
Vierge  et  d'armoiries,  relativement  modernes, 
exécutés  en  bosse. 


L'auteur  fait  de  judicieuses  réflexions  sur  l'abus 
que  l'on  a  fait  de  ce  dernier  genre  d'ouvrage  sub- 
stitué au  procédé  si  heureux  du  moyen  âge  qui 
produisait  des  broderies  souples  et  conformes  aux 
convenances  du  vêtement  liturgique. 

M.  l'abbé  de  Zarnowiecki  s'attache  à  établir 
quelques  données  historiques  sur  les  donateurs  de 
ces  intéressants  objets  et  sur  la  provenance  des 
parties  les  plus  anciennes,  évidemment  originaires 
du  pays  rhénan  ou  de  la  Flandre.  -,     ç~ 
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I    MONUMENTI   DI   BENEVENTO,  par  le   ch. 

Meomartini.  ]'.énévent,  1894,  13=  liv. 

LA  Via  anfiteatro  indique  l'emplacement  de 
l'édifice,  qui  fut,  non  un  auiphithcâtre,  mais 
un  lliéâtrc,  comme  le  montre  le  plan,  relevé  avec 
le  plus  grand  soin.  En  partie  démoli  et  recouvert 
de  terre,  il  ne  reste  intact  que  le  rez-de-chaussée, 
d'ordre  toscan,  tandis  que  les  étages  supérieurs 
étaient  d'  ordre  dorique  et  ionique.  La  construc- 
tion est  pierre  et  brique,  avec  emplecton  de  cail- 
loux roulés,  extraits  du  fleuve  Sabato,  qui  coule 
au  pied  de  la  ville.  Ses  dimensions  sont  telles 
qu'on  peut  presque  le  comparer  au  théâtre  de 
Marcellus,  à  Rome.  Il  est  à  souhaiter  que  le  gou- 
vernement dégage  ces  ruines,  qu'il  y  aurait  intérêt 
à  conserver  comme  monument  historique  :  il  date, 
en  effet,  des  premiers  temps  de  l'Empire  et  une 
inscription  constate  qu'il  fut  restauré  par  Com- 
mode. 

Le  &  chapitre  raconte  l'invasion  des  Lombards, 
qui,  en  571,  fondèrent  le  duché  de  Bénévent.  Les 
ducs  établirent  leur  palais,  sacniin  palatium, 
à  l'endroit  appelé  encore  actuellement  la  cour, 
«  piano  di  Corte  ». 

Cette  livraison,  que  nous  voudrions  voir  im- 
médiatement suivie  de  plusieurs  autres,  termine 
la  partie  romaine  et  inaugure  celle  du  moyen  âge. 
Elle  se  recommande  par  ses  planches,  non  moins 
que  par  son  te.xte  érudit. 

X.  H.  de  M. 


ARCHIVIO    STORICO    DELL'    ARTE. 
Rome,  1894,  i"  livr. 

I.  Malaguzzi.  La  collezione  dclle  miniature  7iel- 
l'arcliivio  di  stato  di  Bologna  {^.  1-20).  Trois 
points  méritent  attention  :  «  Les  lettres  enlu- 
minées sur  fond  d'or  du  XII L  siècle  et  de  l'école 
française  »,les  signatures  de  Nicolas  de  Bologne, 
au  XIV<^  siècle  :  NICOLAUS  :  Y(ecit)  et  l'impo- 
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sition  de  la  barrette  au  cardinal  Ranuzzo,  nonce 
en  France,  par  Louis  XIV,  miniature  reproduite 
en  phototypie,  p.  ig. 

II.  Supino.  //  trionfo  délia  morte  e  il giudizio 
nniversale  nel  cauipo  santodiPtsa  f  p.  2 1 -40 j.  Vasari 
a  attribué  sans  fondement  cette  célèbre  fresque  à 
Orcagna  ;  elle  n'est  pas  de  lui,  mais  d'un  pisan, 
^on  élève  au  XIV«  siècle,  Francesco  Traini,  qui 
a  apposé  sa  signature  au  bas  d'un  panneau  de  la 
viede  S.  Dominique:  FRANCISCUS.  TRAINI. 
P   (iuxit). 

ni.  Frizzoni.  Capolavori  iinovamente  illustrali, 
i  disegni  délie  teste  degli  apostoli  nel  Cenacolo 
di  Leonardo  da  Vinci  (p.  41-49).  Ces  huit  têtes 
d'apôtres,  peintes  au  pastel,  appartiennent  à  la 
grande-duchesse  de  Weimar  :  les  uns  les  tiennent 
pour  originaux  de  Léonard  de  Vinci  et  les  autres 
pour  copies  d'Andréa  Solari.  Parmi  les  copies  de 
la  Cène  exposées  à  Milan,  il  en  est  une  de  Cesare 
Magno,  qui  a  signé  :  César  de  Magnis  fecit. 

IV.  Ulmann.  //  inodello  del  Verocchio  fer  il 
rilievo  del  dossale  d'argento  (p.  50-5  i  ).  Ce  modèle, 
en  terre  cuite,  appartient  à  un  conseiller  de 
l'ambassade  d'Autriche,  à  Rome  :  il  a  servi  pour 
l'exécution  de  \di  pala  d'argent  du  dôme  de  Flo- 
rence. 

V.  Venturi,  Docuinenti  (p.  52-55).  Ils  se  réfè- 
rent au  peintre  Tura  (1431);  aux  sculpteurs 
Michel  dello  Scalcagna  (1440),  Verrocchio  (148 1) 
et  Guido  Mazzoni  (1485);  au.x  peintres  Munaro 
(1493)  et  Boccacino(i497)  ;  aux  sculpteurs  Anto- 
nio Lombardi(i506)  et  Christophe  Solari   (1517). 

VI.  Beltrami.  Antonello  da  Messina,  chianiato 
alla  corte  di  Galeazzo  Maria  Sforza  (p.  56-57). 
Les  documents  datent  de  1476. 

VII.  Frizzoni.  Anibrogio  Preda  e  Leonardo  da 
Vinci  (p.  58-61).  La  Vierge  aux  rochers,  du  Lou- 
vre, est  l'original  de  Léonard  de  Vinci,  dont  une 
copie  contemporaine  existe  à  Londres. 

VIII.  L'arte  Lonibarda  e  i  niaestri  Coviacini 
(p.  61-62). 

IX.  Frizzoni.  Appunti  del  senatore  Giovanni 
Morelli  a  proposito  délia  galleria  del  Prado  e  del- 
l'arte  spagnuola  (p.  63-66).  Au  Prado  de  Madrid, 
Antonio  Campi  a  signé  un  St  Jérôme,  Anionius 
Campus.  X.  B.  de  M. 

L'ARCHITECTURE. 

D'un  article  sur  le  Salon  d'architecture,  dû  à 
M.  L.  Benouville,  nous  extrayons  ces  lignes  frap- 
pées au  coin  du  bon  sens  et  de  l'esprit  : 

«  C'est  chose  qui  semble  invraisemblable,  de  voir  qu'à 
notre  époque  l'architecture  ne  procède  ni  des  e.vigcnces 
du  public,  ni  des  moyens  de  construire,  mais  seulement 
de  l'imagination  de  celui   qui  compose  ;  et,  comme  l'ima- 


gination ne  mène  pas  loin,  on  copie,  on  recopie,  on  entor- 
tille, on  surcharge. 

«  Si  la  nouveauté  en  art  ne  doit  aboutir  qu'à  des  tours  de 
force,  à  ne  faire  représentera  du  plâtre  que  des  formes  qui 
conviennent  au  bois  ou  à  la  pierre,  si  l'originalité  décora- 
tive doit  se  limiter  à  plaquer  sur  une  construction  qui  se 
tient  déj.n  par  elle-même  surabondamment  une  ornemen- 
tation composée  d'éléments  qui,  à  d'autres  époques,  ont 
servi  de  structure  et  non  de  décoration,  il  n'en  faut  plus. 

«Mais,  si  la  nouveauté  doit  résulter  d'un  procédé  nou- 
veau de  façonner  des  matières  déjà  connues,  ou  de  l'em- 
ploi rationnel  de  matériau.v  nouveaux,  alors  chaque  œu\Te 
prendra  son  originalité  par  elle-même  ;elle  sera  distinguée, 
et  bien  moderne,  puisqu'elle  dérivera  de  connaissances 
que  les  générations  passées  ne  possédaient  pas. 

«Le  procédé,  loin  d'être  une  gêne  pour  l'artiste,  ne  sera 
pour  lui  qu'un  terme,  qu'une  locution  facilitant  l'expres- 
sion de  sa  pensée,  et  en  facilitant  la  compréhension  au 
public. 

«  Il  nous  a  semblé  que  ce  sentiment  guidait  les  artistes 
qui  exposent  au  Champ-de-Mars,  aussi  bien  en  peinture, 
en  sculpture,  en  objets  d'art  qu'en  architecture. 

«Tous  s'eftbrcent  de  donner  la  note  moderne  en  appli- 
quant les  procédés  modernes. C'est  ce  qui  les  a  groupés  en 
faisceau  indissoluble  et  serré. 

<  Les  œuvres  sont  plus  ou  moins  intéressantes.  <>u'im- 
porte.'  La  pensée  haute  qui  se  dégage  de  cette  expositionest 
d'un  intérêt  poignant,  car  011  sent,  dans  cet  amoncelle- 
ment d'efforts  hum.iins,  une  masse  d'êtres  dont  1  ame  et 
les  sens  vibrent  sous  la  même  poussée,sous  le  même  coup 
de  vent.  Le  Salon  du  Champ  de  NLirs,  c'est  notre  Société 
moderne,  avec  ses  incohérences,  ses  inquiétudes,  ses 
intempérances,  mais  aussi  avec  ses  qualités  de  travail 
acharné.  C'est  intéressant  ça  ! 

<<  Arsène  Alexandre  demandait,  l'an  dernier,  dans  un 
compte-rendu  de  Salon,  après  avoir  parcouru  des  kilo- 
mètres de  peintures  et  de  sculptures,  à  quoi  pouvaient 
bien  servir  ces  efforts  réels  et  tenaces  disséminés  de  tous 
les  artistes,  et,  navré,  il  avait  l'air  de  conclure  que  cela 
ne  servait  de  rien  et  n'avait  aucune  utilité  pratique. 

«C'est  vrai.  Ue  nos  jours,  l'art  ne  sert  de  rien,  à  rien  ;  il 
manque  à  sa  mission  haute.  11  en  sera  ainsi  tant  que  les 
artistes  ne  se  seront  pas  mis  \\  travailler  selon  une  même 
méthode.  Le  jour  où  il  en  sera  ainsi,  l'art  aura  un  but,  par- 
tant un  résultat.  C'est  l'aurore  de  ce  jour  que  je  salue  au 
Champ-de-Mars. 

«  L'art,  c'est  ce  qui  embellit  la  vie,  c'est  ce  i|ui  élève 
l'esprit.  ALais  l'art  est  un  bloc  ;  il  n'est  pas  réparti  en 
trente-six  divisions,  .-\rchitecture,  peinture,  sculpture, 
gravure,  musique,  ne  sont  que  les  notes  d'un  même  accord. 
Cet  accord  est  en  train  de  se  faire,  et  c'est  à  l'architecte 
de  le  faire,  car  c'est  à  lui  tout  le  premier  de  comprendre 
que,  sans  la  collaboration  des  autres  artistes,  son  œuvre 
sera  froide  et  sotte. 

«C'est  à  lui  de  savoir  répartir  la  besogne, de  savoir  tirer 
parti  des  procédés  qu'emploient  et  qu'imaginent  les  autres 
artistes. 

«Ceu,\-ci  n'en  verront  pas  pour  cela  leur  t.âche  diminuée 
ni  leur  rôle  dans  la  société  ;  bien  au  contraire,  leurs 
œuvres  seront  en  meilleure  place,  le  public  en  comprendra 
le  rôle,  le  but,  et,  en  concourant  à  la  splendeur  de  l'œuvre 
commune,  ils  apporteront  à  l'architecte  un  secours  qui 
devient  indispensable. 

«  .Aussi,  pensons-nous  ici  ne  pas  limiter  le  travail  que 
nous  comptons  faire  sur  le  Salon  à  la  seule  étude  des 
objets  exposés  à  l'architecture,  mais,  après  avoir  étudié 
ceux-ci,  comptons  nous  faire  parcourir  à  ceux  de  nos  con- 
frères que  cela  n'ennuiera  pas  trop  les  autres  sections,  y 
ramassant  tout  ce  qui  semble  apte  à  concourir  au  but 
commun  que  l'architecte  aussi  bien  que  les  autres  artistes 
doivent  rechercher.  > 
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Aliîum  des  Missions  catholiques.  —  4  voUimes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Aubertin  (I,.).  — Les  sépultures  de  l'ixsigne 
coLLÉiu.^LE  Notre-Dame  de  Beaunk.  —  In-S°  avec 
grav.  Beaune,  Iinpr.  Batault. 

Badel  (E  ).  —  Le  Bras  d'or  de  Saint-Nicolas. 
(Notice  liiiioriqtie  sur  Us  reliques  du  patron  de  la  Lor- 
rai?ie  et  leurs  reliquaires  successifs.)  —  In-8"^  et  grav. 
Nancy,  Crépin-Leblond. 

Barbier  de  Montault  (Mgr  X.).  —  Une  pl.a- 
quette  de  la  Renaissance  a  Orléans.  —  Broch. 
in-8°. 

Le  même.  —  Post-sckii'tu.m  a  la  tapisserie 
DES  Preux.  —  {Revue  Poitevine  et  Saintongeaise, 
février  1894.) 

Beauchesne  (Le  comte  de).  —  Lb  château  de 
LA  Roche-Tallot  et  ses  seigneurs.  —  In-8°  avec 
grav.  Mamers,  impr.  Fleury  et  Uangin. 

Belloc  (J.-F.  de).  (*)  —  Sainte  Agnès  et  son 
SIÈCLE.  —  Gr.  in-8'',  illustré,  300  pp.  —  Lille-Paris. 
Société  de  Saint-Augustin. 

Bernard  (L'abbé).  (*)  —  La  basilique  prima- 
riALE  DE  Saint-Tuophuie  d'Arles. —  In-8°,  450  pp. 
Aix,  Nicot,  1893. 

Berne  (Le  R.  P.).  —  Esquisse  sur  le  pèleri- 
nage DE  Notre-Dame  de  l'Osier.  —  In-18.  Grenoble, 
Baratier  et  Dardilet. 

Bouyer  (R.). —  Le  Paysage  dans  l'art. —  In-8°, 
135  pp.  Le  Mans,  Imp.  Monnoyer. 

Caslets  (Ferd.).  —  Iter  Hierosolymitanum  ou 

VOYAGE  DE  CharLEMAGNE  A  JÉRUSALEM  ET  A  CON- 
STANTINOPLE,  et  autres  textes  latins  DU  MANUS- 
CRIT H.  280,  DE  Montpellier.  —  In-8°.  Montpellier, 
Goulet. 

Clément  (L'abbé  E.). —  Le  monastère  collège 
de  Saixt-Martial  d'Avignon.  Les  moines  et  les 
étudiants  d'autrefois.  —  ln-8''  et  grav.  Avignon, 
Seguin. 

Cochin  (H.).  —  La  légende  d'une  madone  ita- 
lienne. —  {Notes  d'art  et  d'archéologie,  février  1894.) 

Cornu  (L.). — Notice  sur  l'abbaye  du  Lieu-Dieu. 
—  In-8°.  Beaune,  impr.  Batault. 

1.  Les  ouvrngcs  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue, 


Deloye  (.\ug.).  —  Prose  sacrée,  ou  poème  sur 
l'élévation  des  corps  de  sainte  Marie  Jacobé  et 
de  sainte  Marie  Salomé,  composé  en  1448  par 
Jean  d'Eustache,  abbé  de  Nizelle.  —  In-8°.  Mar- 
seille, imp.  ftLirseiUaise. 

Duchet.  —  Un  triptyque  BVZAXi'i.v  au  X*^  siè- 
cle. ■ —  {Notes  d'art  et  d'archéologie,  février  1894.) 

Dubédat.  —  La  tunique  sans  couture  de  Jésus- 
Christ,  conservée  dans  l'église  d'Argenteuil  — 
{Revue  catholique  de  Bordeaux,  10  février  1894.) 

Gebhart  (E.).  —  La  magie  cla.ssique  et  la  ma- 
gie DU  MOYEN  AGE.  —  (Revue  des  cours  et  conférences, 
1*='  février  1894.) 

Germain  (L.).  —  Excursions  épigraphiques. 
L'ÉGLISE  d'Ha.mmeville.  (Extrait  du  Journal  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine,  février  1894.) 

Le  même.  (*)  —  Les  cloches  du  collège 
Gilles  de-Trèves  a   Bar-le-duc. 

Godefroy  (F  ).  —  Dictionnaire  de  l'ancienne 
langue  française  et  de  tous  ses  dialectes,  du  IX= 
AU  XV<=  siècle.  Fasc.  LXXV  (W.-Z.).  —  In-4°.  Paris, 
Bouillon. 

(*)  Histoire  d'un  sanctuaire  en  Auvergne.  — 
Notre- I^AME  d'Orgival.  —  Ouvrage  illustré,  in-S" 
de  320  pp.  Saint- Augustin,  Lille- Paris,  1894. 

Jacquemot  (L'abbé  A.).  —  La  Tunique  sans 
COUTURE  DE  N.  S.  J.-C,  conservée  dans  l'église 
d'Argenteuil.  Essai  critique  et  historique.  —  In- 16. 
Lille,  .Descléo. 

Jeanroy. —  Le  théâtre  sérieux  au  moyen  âge  : 
les  premiersdrames  en  langue  vulgaire. —  {Revue 
des  cours  et  couféiences,  \"  février  1894  ) 

Journal  d'un  sculptf.ur  florentin  au  XV"=  siè- 
cle. Livre  de  souvenirs  de  I\Laso  di  Bartolonieo,  dit 
Masaccio.  Manuscrits  conservé.s  à  la  Bibliothèque  de 
Prato  et  à  la  ALiglia  becchiana  de  Florence,  par  Charles 
Yriarte. —  In-fol.  47  illustrations.  Paris,  Rothschild. 

Lasteyrie  (R.  de).  (*). —  I-'architecture  gothi- 
que.—  (Extrait  du  Bulletin  Monumental,  n°  6  de  1893.) 

La  Tremblaye  (Le  R.  P.  Dom  de).  (*)  —  Soles- 
mes.  Les  sculptures  de  l'église  abbatiale.  —  Gr. 
inf»,  185  pp.,  36  phototyp.  Solesmes. 

Lauzun  (Phil.).  —  Le  château  de  La  Gardère. 
—  {Revue  de  Gascogne,  février  1894.) 

Lemonnier  (H.). —  Etude  d'art  et  d'histoire  : 
L'art  français  au  temps  de  Richelieu  et  de 
Mazarin.  —  In  16.  Paris,  Hachette. 

Martin  (.Vbel-Tommy)''  et  Normand  (Ch.)  — 
Mutilation  de  l'Esplanade  des  Invalides,  par 
l'établissement  d'une  r;ARE  sur  son  emplace- 
ment. Note  juridique  relative  à  la  conservation  dans 
son  état  actuel  de  l'Es|)lanade  des  Invalides. —  Broch. 
in-8",  Paris,  au  bureau  de  \'Anii  des  Monuments  et  des 
Arts,  1S94.  Prix  :  fr.  3-00. 
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MaUSS  (O-  (*)  —  L'ÉGLISE  DE  St-Jérémie  a 
AiîOu-GoscH  (Emmaus  de  St-Luc  et  castellum  de 
Vespasien),  avec  une  Étude  sur  le  stade  au  temps  de 
St  Luc  et  de  Flavius  Josiphe.  Mesures  théoriques  du 
pilier  de  Tello.  —  Paris,  Leroux. 

Monval  (G.).  — Un  comédien  amateur  d'art: 
Michel  Baron  (16531729).  —  In-8°.  Paris,  Bureaux 

de  l'Artiste. 

Mullèr  (L'abbé  E.).  (*)  —  Essai  d'une  liste 
d'artistes  ayant  demeuré  dans  l'ancien  diocèse 
DE  Senlis.  —  Paris,  Pion. 

Le  même.  (*)  —  Notes  sur  les  caractéristi- 
ques des  saints  Cosme  et  Damien.  —  Broch.  Beau- 
vais,  Père. 

Le  même.  (*) —  Signes  lapidaires  découverts 
a  Notre-Dame  a  Senlis.  —  Broch.  Senlis,  Dufresne. 

Le  même.  (*)  —  Quelques  notes  sur  les  soins 
des  Eglises.  —  In-8°,  44  pages.  Beauvais,  impr.  St- 
Sauveur. 

Le  même.  (*)  —  Inventaire  de  la  collégiale 
Saint-Cosme  de  Luzarche.  —  Broch.  Paris,  A. 
Pontoise. 

Le  même.  (*)  —  Vingt-neuf  chartes  origina- 
les,     CONCERNANT      l'aBUAYE      DE      ChAALIS-CaROLI 

Locus. —  Broch.  Senlis,  Dufresne. 

Le  même.  (*)  —  Quatre  chartes  inédites 
{1263-1265).  —  Broch.  Senlis,  Dufresne. 

Perrot  (G.)  et  Chipiez  (Ch.).  (*)  —  Histoire  de 
l'art  dans  l'antiquité,  t,  VI  :  La  Grèce  primitive, 
l'art  Mycénien.  —  In  8°  Jésus,  12  planches,  400  gra- 
vures. Paris,  Hachette. 

Pit  (A  ).  (*)  —  Les  origines  de  l'art  hollan- 
dais. —  Paris,  Champion. 

Protestations  contre  la  Mutilation  de  l'Es- 
planade des  Invalides.  —  Broch.  in-8".  Paris,  98, 
Tue  Miromesnil.  Prix:  fr.  2  00. 

Prou  (Maurice).  (*)  —  Manuel  de  paléographie 
latine  et  française  du  VP-XVIP  siîîcle.  — 
Paris,  Picard. 

Ricardeau  (A.). —  L'abbaye  de  l'Epau,  du  XIII<= 
AU  XV"!  siècle.  —  {Revue  historique  et  archéologique 
du  Maine,  i"  livraison,  1894.) 

Rivières  (Le  baron  de).  —  Restauration  des 
peintures  de  la  cathédrale  d'Albi.  —  {Bulletin 
monumental,  n°  6  de  1893.) 

Rodocanachi  (S.).  —  Les  corporations  ouvriè- 
res a  Rome,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
—  2  vol.  in-4°.  Paris,  Picard. 

Roger-Miles  (L.).  (*)  —  Le  moyen  âge  :  archi- 
tecture, peinture,  sculpture.  Notice.  —  Album 
•de  170  gravures.  —  Prix  :  fr.   3-50, 


Le  même.  (*)  —  La  renaissance:  architec- 
ture, PEiNiuRK,  sculpture,  Noticc.  —  (Bibl.  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts.  Album  de  140  gravures.  Paris, 
J.  Rouam  &  O'.) 

Rohault  de  Fleury  (Ch.  et  G.).  (♦)  —  Les 
Saints  de  la  Messe  et  leurs  Monu.mexts,  étu- 
des archéologiques,  I"  fascicule  :  La  sainte  Vierge, 
Rome  :  Sainte  Marie-Majeure.  —  In-f"  de  32  pp.  avec 
12  pi.  Paris. 

Saulcy  (F.de). — Recueil  de  documents  relatifs 
a  l'histoire  des  monnaies  frappées  par  les  rois 
DE  France  depuis  Philippe  II  jusqu'à  François  I. 
—  T.  II,  In-4°  à  2  col.  Caen,  Delesques,  1893. 

Savelon  (L'abbé  J.).  —  Essai  historique  sur 
l'oratoire  de  Nevers.  —  In-S",  Nevers,  \'allière. 
(Extrait  du  Bulletin  delà  Société  Nivernaise des  lettres, 
sciences  et  arts.) 

Stein  (Henri),  —  Contribution  a  l'histoire 
des  émaux  de  Limoges.  Un  artiste  français  en 
Pologne  au  XVP  siècle. —  In-8  ,  15  pp.  et  pi.  Paris, 
Pion  et  Nourrit.  Prix  :  200. 

Suchet  (J.-M.).  —  Les  anciennes  corporamons 
d'arts  et  de  métiers  a  Besançon.  —  In-8°.  Besan- 
çon, Jacquin. 

Wiener  (L.).  —  Étude  sur  les  filigranes  des 
papiers  lorrains.  —  In-4''.  Nancy,  Wiener. 


3llcmagnc. 


Boetlicher  (Adf.). —  Die  Bau  und  Kunst-denk- 
maeler  der  Prov.  Ostpreussen.  III  Das  Obcriand. 
—  In-80  et  pi.  Konigsberg,  B.  'l'eichert. 

Brunn  (Heinr.).  —  Griechische  Kunstge- 
schichte.  I.  Die  Anfaengeund  DIE  aeltkste  déco- 
rative Kunst. — In-8",  142  fig.  Mùnchen,  Verlags- 
anstalt fiir  Kunst  und  Wissenschafl. 

Carstanjen  (Fred.).  —  Ulrich  von  Eusingen. 
EiN  Beitrag  zur  Geschichtk  der  (îothik  in 
Deutschland.  —  In-8°,  13  pi.  Miinchen,  Th.  Acker- 
mann. 

Dacheux  (Le  chan.  L.).  (*)  —  L'empreinte  hu- 
maine de  Schlestadt.  L'église  de  Ste-Foix,  son 
SAINT  Sépulcre  et  ses  tombes.  —  Strasbourg,  R. 
Schultz  eS:  C'«. 

Danko  (Jos.).  —  Vetus  hv.mnarium  eccli-sia- 
sticum  Hu.MGARi.K  —  In-8°,  Leipzig,  Harrassowitz. 

DÛmnler  (Emst.).  —  Sigebert's  von  Gembloux 
<i  Passio  sanctae  Luciae  virginis  und  Passio  san- 
CTORVM  Theheorum.  »  —  In-4°.  Berlin,  Ci.  Reimer. 

Ehrhard  (Le  d'  Alb.).  —  Die  altchristliche 
Pkachtthure  der  Basilika  St  Sabina  in  Rom.  — 
In  8°  et  pi.  Slrasburg,  B.  Herder. 
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îRebue  lie  V^xt  cljvctien. 


Haendcke(Led'Berth.).  —  DieSchweizerische 

MaLEREI  IM  XVI  JAHRH.  DIESSEITS  DER  AlPEN  UND 
UNTER  BeRUECKSICHT  DER  GlASMALEREI  DES  FORM- 
SCHSITTES  UND    DES  KUPFERSTICHES.  In-8°.  30  pi. 

Aarau,  H.  R.  Sauerlander  und  C°. 

Grunow  (C).  —  Plastische  Ornamente    der 

ITALIENISCHEN      RENAISSANCE      ALS      VoRLAGEN     FUR 

ScHULE  UND  Werkstatt.  III.  —  In-f°,  10  pi.,  Berlin, 
E.  Wasmuth. 

Keller  (G.).  L'Hortus  Deliciarum  d'Herrade 
de  Landskerg.  Reproduction  héliographique  d'une 
série  de  miniatures,  calquées  sur  l'original  de  ce  ma- 
nuscrit du  XII'  siècle.  Livr.  V.  (Supplément).  —  In- 
fol.,  2  pp.  et  10  pi.  Strasbourg,  K.-J.  Triibner. 

Prix  :  fr.  1 6  oo 

Kleine  Beitrage  zur  Kuxstgeschichte  Tirols. 
—  In-8°  3  pL,  Innsbruck,  Wagner. 

Kornmûller  (U.).  —  Sx  Wolfgang.  Notes  sur 
l'histoire  de  la  musique  d'église  en  Allemagne.  — 
{Kirchennuisikalisches  Jahrbuch,  9">'  année.) 

Klimt  (Ernst    et    Gust.)  et    Matsch    (Fr.).  — 

ZWICKELBILDER  IM  StIEGENHAUSE  DES  K.   K.    KUNST- 

histori.schkn  Hofmuseums  zu  Wien.  Erlauternder 
Text. —  In-f  17  pi,  Wien,  A.  Schroll  und  C°. 

Lanîbert  (André)  et  Stahl  (Ed.).  — Motive  der 

DEUTSCHEN  ArCHITEKTUR  DER  l6,  17  UND  18  JaAR- 

hunderten  in  historischer  Anordnung.  —  II. 
Barock  und  Rokoko  (1650-1800). —  In-fol,  loo  pi., 
Stuttgart,  J.  Engelhorn. 

Pastern  (Wilh.).  —  Romanische  Kirchenmale- 
reiex.  Vorlagen  fur  Gewôlbedecorationen 
HolzdeckeNjVand-  und  Saeulenmalereien  Bogen, 
Fensterwangen,  Fullungen,  Teppichmuster.  — 
In-fol.,  27  pi.,  Berlin,  E.  Wasmuth. 

Zarnowiecki  (Longin  de)  (*).  —  Anciens  vê- 
tements sacerdotaux  dans  les  diocèses  de  Luck 
ET  de  JiTO.MiR.  —  Broch.  in-8°,  avec4pl.  Kiew,  1891. 


Angleterre  et  amcrique. 

Barr  Ferrée.  (*)  —  The  chronologv  of  the 
c.\thedral  chukches  of  France.  —  (Extrait  de 
\ Architectural  Record.  Broch.  New-York,  1894.) 

Browning  (O.)  and  Clough  (C.-T.).  —  Botti- 
CELLrs  Spking.  —  (Acadcmy,  10  février  1894.) 

Grant-Allen.  —  Botticelli's  Spring.  {Academy, 
3  février  1864.) 


Jtalic. 


Cappellelti  (M.;.  —  Di  AIatteo  Civitali,  scul- 
tore  e  akchitktto  lucchese.  —  In-8°,  Lucca,  tip. 


Baroni. 


Frizzoni  (G.). —  I  capolavori  della  pin.acoteca 
DEL  Prado  in  Madrid.  —  In-8°,  Roma,  tip.  del- 
r  Untpne  coopérât  ira  éditrice. 

Massazza  (C.-P.-T.).  —  Il  pittore  G.  B.  Gar- 
berini  e  gli  affreschi  nella  chiesa  di  S.  Carlo 
BoRROMEO.  —  In-S».  Mortara-Vigevano,  tip.  A. 
Cortellezzi. 

Neri  (Achille).  —  I  ritratti  di  Cristoforo 
Colombo. —  In-f",  32  pp.  Publication  du  niinistère  de 
l'Instruction   publique. 

Provaglio  (Ep.).  —  Vita  dei  grandi  maestri 
dell'arte  (pittori,  scultori,  architetti  d'ogni  epoca  e 
scuola),  desunto  dalle  opère  di\'asari,  Mengs,  Zanetti, 
Ridolfi,  Ranalli  e  d'altri  celebri  autori.  —  In-4°,  Roma, 
Edoardo  Perino. 

Scutellari  (G.).  —  Cenni  biografici  intorno 
ai  pittori,  scultori  ed  archhetti  ferraresi  dal 
1750  FiNo  ai  giorni  nostri  (1892),  per  far  seguito 
aile  Vite  del  Baruflaldi.  —  In-S°,   Ferara,   tip.  sociale. 

Toscani  (Aless.).  —  Di  Pietro  Zani  e  dell'en- 
ciclopedia  metodica  critico  ragioxata  delle  belle 
arti  :  Notizie  raccolte  e  ordinate.  —  In-i6,  Urbino, 
tip.  della  Cappella. 

Tomassetti  jG.).  —  De  la  Marrana  de  San 

Giovanni  et  des  décol?vertes  qui  ont  eu  lieu  a 
Romavecchia  (avec  une  figure  dans  le  texte). —  i^Bol- 
lettino  della  Coinmissione  archeologica  comunale  di  Roma, 
21"'=  année,  fascicule  2". 

Marucchi  (D').  —  La  décoration  en  incrus- 
tations de  marbres  de  la  basilique  de  Junius 
Bassus  sur  l'Esquilin.  (pi.  II-V.)  Ibid. 

{Bollettino  dcll'archeologia  cristiana  di  Roma  del 
Corn.  G.  Batlista  de  Rossi,  5  sér.,  3*^  année,  n.  34.)  — 
Continu.\tion  des  découvertes  d'inscriptions 
chrétiennes  très  antiques  dans  le  noyau  primor- 
dial DU  cimetière  de  Priscilla  (pi.  III-IV.) II. 

Nouvelles  découvertes  a  l'étage  inférieur  du 
cimetière  de  Priscilla.  —  III.  Chambres  funé- 
raires chrétiennes  ornées  de  peintures  près  de 
Cagliari  en  Sardaigne.  (pi.  V-VIII.) — IV.  DÉcou- 
couverte  de  la  date  précise  de  la  construction 
DU  CLOiTRE  DE  Saint-Jean  DE  Latran  (Note  de  M. 
Frothingham). 


Danemark. 


Lange  (J.).  —  Om  vore  skulptur  og  maleri- 
samlinger,  isaek  deres  FREMT1D1GE  Indretning. 
—  In-8°,  Kopenhaven,  Gydendai. 


T5clglQiie. 


Brauwere    (Jules    de).    —    Musée    RO^■AL    de 
Bruxelles.  — Tableaux  anciens,  écoles  flamande  et 
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hollandaise,  époque  gothique  et  renaissance,  i' 
—  In-4'',  118  pi.  Bruxelles,  Dietrich. 


série. 


Broeckaert  (J.).  —  Deu.k  peintures  d'Ant. 
V.\N  Dyck.  a  Dendermonde.  —  (^Dietsche  Warande 
n.    I.) 

Bordes  (M.).  —  Anthologie  des  maîtres  reli- 
gieux PRIMITIFS  DES  XV=,  XVP  et  XVII=  siècles. 

In-S",  Bru.xelles,  Breitkopf  et  Hartel. 

Buis  (Ch.).  —  Esthétique  des  villes.  — 
Broch.  in -8°.  Bruxelles,  Bruylants,  1893. 

Cloquet  (L.) — Tourn-^vi  et  Tournaisis.  (Col- 
iection  àts  Guides  belges.) —  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques,  a  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  io,oo. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
en  architecture.  —  Broch.  in-8°. 

Le  inême.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

Daams  (Le  chan.  S.).  —  Het  inzicht  in  de 
KUNST  {Redevoeringuitgesproken  bij  de pkchtige  prijs- 
uitreiking  in  de  Sint-Lucasschool  te  Gent,  den  ji  juli 
i8ç2.)  —  Broch.  Gand,  Siffer. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
ÉGi-iSES  DU  diocèse  DE  LiÉGE.  —  In-8'',  Liège,  De- 
marteau. 

Delgeur  (Le  d'  L.).  —  Un  chefd'ceuvre  d'Al- 
bert Durer. —  {Bulletin  de  l' Académie  d'archéologie 
de  Belgique,  n"  :o,  1893.) 

Donnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
H  El  de.  —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  n°  14,  1S94.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  i.a  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinci  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-8".  Bruxelles, 
V^"=  Baertsoen.  Prix  :  fr    3,50. 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 


Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vorsterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4^  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

Kintsschots(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belles.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  tapisseries  brugeoisesa  Salins. — (Afessager 
des  sciences  historiques,  4  livr.,  1892.) 

Le  reliquaire  de  l'kgliseSaint-J.^cques  a  Liège. 
—  {Dietsche  Warande,  n"  i.) 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monu.ments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Rooses  (Max).  —  Geschiedenim  dlr  antwerp- 
SCHE  scHiLDERSCHOOL.  —  I.  De  oudstc  antwerpsche 
en  nederlandsche  schilders,  Quinten  Massys.  —  II. 
Rubens,  zijne  voorgangers,  zijne  school,  zijn  tijd.  —  III. 
XVIP-XIX<^  eeuw.  —  In-S",  Gent,  Ad.  Hoste. 

Le  même.  (*)  —  Le  vieil  .Anvers.  Aquarelles 
et  dessins,  par  Franz  Van  Kuvck.—  Bruxelles,  Lyon- 
Claesen. 

Van  Assche  (.A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele,  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Casier  (L'abbé).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique ET  description  DES  MONUMENTS.  (Collection 
des  Guides  belges.)  —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes, 
relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin.    Prix  :  fr.  2,00 

Van  Elven  (H.-G.).  —  La  magie  au  .moyen  .âge. 

(Dietsc/te  IVarande,  n"  i.) 

Verhaegen  (.\rth.).  ^  Monographie  de  la 
CATHÉDRALE  DE  SaintSauveur,  A  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
.Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

VS^auters  (.\.-J.).  —  Sept  études  pour  servir 
A  l'histoire  de  Hans  Memling.  —  In-8°,  Bruxelles, 
Dietrich. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  (Col- 
lection des  Guida  belgts.)  —  4'  édit.,  in-12,  relié 
en  percaline.  Bruges,  Soc.  de  Saint-.Augustin.  Prix  : 
fr.  4,00 
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^l)VOnlClUC.  SOMMAIRE:  Noces  d'argent  de  la  Gilde  de  St-Bernulphe  à  Utrecht.  - 
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•:-n     dres.   —  L'Exposition  de  Lyon.  —  Varia.  ^ 


Jîoccs  n'argcnt  De  la  GilOc  oc  Saint= 
Bccmilpbc,  à  CCtrccbt.  ------ 

A  Gi/i/e  de  St-Bcrnnlplie  a 
célébré  avec  éclat  à  Utiecht, 
le  i6  juillet  dernier,  ses 
noces  d'argent.  Cette  gilde 
a  pour  doyen  un  prêtre 
vénérable,  un  archéologue 
de  mérite,  le  Rév.  M.  Van 
Heukelum,  curé  de  Jut- 
phaas,  qui  vient  d'être  pro- 
mu à  la  dignité  de  protonotaire  apostolique. 
C'est  à  son  initiative  qu'est  due  la  création  d'un 
beau  Musée  épiscopal  d'Utrecht,  dont  nous  avons 
parfois  entretenu  nos  lecteurs. 

Les  confrères  de  Mgr  Van  Heukelum  ont  offert 
à  leur  doyen  un  collier  en  vermeil. 

Au  banquet  de  64  couverts  qui  a  suivi  la  réu- 
nion jubilaire,  le  Rév.  M.  le  chanoine  Delvigne, 
vice-président  de  la  Gilde  de  St-Tltomas  et  de 
St-Luc,  a  porté  un  toast  éloquent  à  la  Gilde 
hollandaise.  Sir  Stuart  Knill,  ancien  lord-maire 
de  Londres,  en  a  fait  autant  au  nom  de  la  Gilde 
anglaise  de  St-Grégoire  et  de  St-Luc,  dont  il  est 
le  président.  Ces  deux  toasts  ont  été  accueillis, 
l'un  par  la  Brabançonne,  l'autre  par  le  God  siizr 
the  Qiieen. 

La  Gilde  de  St-Bernulphe  a  puissamment 
contribué  à  relever  les  traditions  chrétiennes  de 
l'art  en  Hollande.  Elle  poursuit  le  même  idéal 
et  travaille  au  même  but  que  la  Revue  de  l'Art 
c/urtien.  Celle-ci  est  heureuse  de  s'associer  à  ses 
amis  de  Hollande,  pour  se  réjouir  de  la  prospérité 
de  leur  Gilde  et  féliciter  cordialement  leur  digne 
président  (ij.  ^      ç, 

LA  Société  archéologique  de  Tarn  et  Ga- 
ronne fera  à  la  fin  du  mois  d'août,  sous  la 
direction  de  son  distingué  président,  le  Rév.  abbé 
Pottier,  en  excursion  en  Belgique,  sur  le  Rhin  et 
en  Hollande. 

ixe  congvcs  Des  Hrts  Décoratifs. 

LE  Congrès,  dans  sa  séance  plénière  de  lundi, 
a  adopté  les  vœux  suivants  présentés  par 
sa  première  section  : 

i"  Appeler   l'attention  de    MM.    les  conservateurs  de 
musées  de  province  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait,  dans  leurs 

1.  Dans  notre  prochain  fascicule  nous  comptons  revenir  sur  les 
travaux  de  cette  intéressante  association. 


musées,  à  traiter  les  œuvres  d'art  appliquées  à  l'industrie 
sur  le  pied  d'égalité  avec  les  œuvres  de  la  peinture  et  de 
la  statuaire.  —  Rappeler  aux  municipalités  que  la  supré- 
matie de  nos  industries  nationales  est  intimement  liée  au 
progrès  de  l'art  décoratif;  qu'en  conséquence,  lorsque  des 
démarches  seront  faites  aupiès  d'elles  en  vue  d'installa- 
tions de  musées  d'art  décoratif  appliqué  h  l'industrie,  elles 
veuillent  bien,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  encoura- 
ger et  faciliter  ces  installations. 

2"  Relativement  à  l'influence  de  la  femme  sur  le  mou- 
vement artistique  de  notre  pays  :  Que  l'enseignement 
théorique  et  général  de  l'art  soit  conçu  et  réglementé  de 
telle  manière,  que  les  femmes  y  soient  admises  et  puissent 
eu  profiter  de  plein  droit  ;  —  Que  l'école  des  arts  décora- 
tifs de  Paris  reçoive  enfin  son  développement  immédiat 
et  les  aménagements  attendus  depuis  longtemps  ;  que  le 
même  enseignement  soit  doimé  auv  femmes  et  aux  hom- 
mes dans  les  écoles  d'art  décoratif  de  Paris  et  des  dépar- 
tements, et  que  les  ateliers  d'application  soient  joints  aux 
écoles  ;  —  Que  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs  provo- 
que la  création  d'une  société  do  protection  et  de  propaga- 
tion des  travaux  d'aiguille  et  de  tous  les  travaux  de  la 
feinme  ;  —  Que  l'Union  centrale  soit  invitée  h  constituer, 
dans  le  plus  bref  délai,  une  commission  consultative  dans 
laquelle  seront  appelés  les  artistes,  les  industriels,  les 
amateurs  et  délégués  des  associations  de  toute  nature, 
s'occupant  des  questions  relatives  aux  arts  décoratifs  et 
oii  les  femmes  seront  admises  ;  —  Que,  dans  les  concours 
et  les  expositions  où  les  travaux  d'art  féminins  sont  admis, 
une  part  soit  toujours  faite  aux  femmes  dans  les  jurys  des 
récompenses. 

3"  Que  le  projet  d'installation  du  musée  des  Arts  déco- 
ratifs au  pavillon  de  Marsan  puisse  aboutir  à  une  solutioil 
prompte  ;  —  Qu'au  jour  où  l'Union  centrale  des  arts 
décoratifs  possédera  un  local  convenable,  le  musée  du 
garde-meuble  puisse  être  joint  à  ses  collections,  soit  par 
une  fusion  complète,  soit  par  une  juxtaposition  dont  les 
conditions  restent  à  déterminer. 

4"  Le  Congrès  invite  l'Union  centrale  à  continuer  le 
développement  de  son  musée  de  tissus  et  décide  qu'un 
questionnaire  sur  la  centralisation  des  échantillons  de 
tissus,  adopté  en  principe  h  l'Union  centrale,  sera  envoyé 
à  toutes  les  chambres  de  commerce  françaises  dans  les 
pays  de  fabrication  pour  reconnaître  les  meilleurs  moyens 
de  procéder  à  l'organisation  de  ce  musée. 

5"  Que  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs,  se  mettant 
en  rapport  avec  les  diverses  Sociétés  photographiques 
de  France,  avec  les  amateurs  et  les  praticiens,  cherche 
par  ces  relations  nouvelles,  à  augmenter  les  collections 
d'épreuves  photographiques  présentant  un  caractère  déco- 
ratif. 

6"  Que,  pour  aider  aux  tendances  actuelles  des  artistes 
et  aux  elîbrts  des  Sociétés  d'initiative  privée,  il  soit  créé 
à  l'administration  des  Beaux-.Arts  un  service  spécial  des 
arts  décoratifs,  en  s'inspirant  des  vœux  du  Congrès. 

Enfin,  sur  la  proposition  de  M.  Deslignières,  architecte, 
l'Union  centrale  est  invitée  à  créer  un  Salon  périodique 
ayant  exclusivement  pour  objet  le  développement  de  l'ap- 
plication des  Beaux-.\rts  .h  l'industrie,  et  dans  lequel 
seraient  assurés  les  droits  des  artistes  signataires  des 
œuvres  exposées. 
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lOUS  avons  résumé.dans  notre  dernière 
livraison,  l'étude  d'un  artiste  anglais, 
dans  \eMaga:;iiie  of  art, sur  une  exposi- 

tion  des  arts  décoratifs  français  ouverte 

à  Londres  l'hiver  dernier.  En  parallèle  avec  cette 
étude,  la  Revue  d'Outre-Manche  a  eu  la  pi- 
quante idée  de  donner  un  compte-rendu  de  l'ex- 
position anglaise  de  la  Society  of  arts  and  Crafis 
ouverte  en  novembre  dans  les  galeries  de  Regent- 
Street.  Elle  l'a  demandé  à  un  écrivain  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  M.  V.  Champier. 

Celui-ci  commence  son  rapport  par  un  inté- 
ressant historique. 

Les  arts  en  Angleterre,  remarque-t-il,  n'ont 
pas,  comme  en  France,  été  dirigés  dans  le  passé 
avec  ensemble  et  méthode  ;  dès  le  moyen  âge,  ils 
eurent  des  destinées  capricieuses,  d'oîi  la  rapide 
décadence  du  gothique.  Après  la  Réforme  de 
Luther,  l'art  cessa  de  faire  partie  de  l'éducation 
et  de  la  vie  publique,  son  influence  sur  les  masses 
devint  nulle,  l'État  s'en  désintéressa  jusqu'au 
siècle  dernier.  Il  devint  tributaire  de  l'étranger  et 
l'apanage  des  dilettanti.  Depuis  le  XVI Ii^  siècle 
il  a  tourné  dans  le  cercle  vicieux  des  pastiches 
archéologiques. 

Le  goût  anglais  est  fait  d'indécision  et  de  con- 
trastes, fondé  sur  le  raisonnement  plus  que  sur 
le  sentiment  spontané.Dans  les  intérieurs  anglais, 
on  rencontre  à  côté  d'objets  rationnellement  con- 
çus et  d'un  luxe  de  bon  aloi,d'une  harmonie  agréa- 
ble, on  rencontre  des  accessoires  si  laids,  qu'une 
Parisienne  en  prendrait  une  crise  de  nerfs.  Mais 
à  défaut  de  la  sensibilité  du  goût, l'Angleterre  pos- 
sède un  admirable  bon  sens.  Considérant  ce  que 
le  raisonnement  peut  produire  dans  les  applica- 
tions des  arts  à  l'industrie,  M.  Champier  félicite 
cette  nation  d'avoir  créé  le  type  idéal  du  pot  à 
eau  et  de  la  théière;  il  aurait  pu  lui  décerner 
mieux  que  cet  ironique  compliment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  qu'en  France,  l'art  se 
traîne  chez  elle  dans  un  marasme  contre  lequel 
réagit  vigoureusement  la  société  des  Arts  and 
Crafts,  ayant  à  sa  tête  des  hommes  tels  que  MM. 
Morris,  son  président  distingué,  Burne  Jones 
(dont  la  Reine  vient  de  récompenser  le  talent  par 
un  titre  de  baronnet),  Walter  Crâne,  l'auteur  du 
saisissant  petit  album  populaire  du  Tournoi  Je  la 
Rose  et  du  Lis,  Lewis  E.  Day,  écrivain  de  l'article 
auquel  nous  faisions  allusion  en  commençant, 
Reginald  Blomfield,  Wr.  Lethaby,  etc..  Cette 
cohorte  d'artistes  d'élite  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
doter  l'Angleterre  d'un  style  homogène  établi  sur 
la  logique  et  l'unité  de  l'art,  sur  une  doctrine  pré- 
cise; ils  sont  tombés  d'accord  pour  reprendre  les 


principes  du  moyen  âge.  «  Nous  estimons,  disent- 
ils,  que  remonter  à  l'art  de  ce  temps,  c'est  repren- 
dre nos  traditions  à  leur  source  la  plus  pure,  c'est 
nous  inspirer  de  principes  logiques  de  construc- 
tion et  de  technique,  non  encore  faussés.  Tel  est 
le  point  de  départ  de  l'école  si  remarquable  et  si 
bien  inspirée  selon  nous,  des  préraphaélistes  an- 
glais, dont  l'exposition  des  Arts  and  Crafts  a 
fourni  une  imposante  manifestation. 

L'illustration  des  livres  y  est  empreinte  d'une 
naïveté  voulue  et  parfois  d'un  mysticisme  suave 
comme  dans  les  admirables  compositions  de  Ros- 
seti.  Chez  d'autres  l'archaïsme  est  entaché  de 
maniérisme.  M.  Champier,  trop  sévère  pour  eux, 
selon  nous,  a  cependant  un  mot  très  heureux  pour 
caractériser  leur  art:  •<  On  croirait  à  des  contes 
de  fées  commentés  par  des  artistes  qui  feraient 
leur  lecture  habituelle  de  la  vie  des  saints.  »  Rien 
de  plus  juste  que  cette  remarque,  du  moins 
à  l'égard  de  ceux  des  artistes  qui  appliquent  à  des 
sujets  mondains,  légers,  ou  païens  d'inspiration, 
les  procédés  naïfs  et  très  spiritualisés  des  primi- 
tifs. L'art  médiéval  est  essentiellement  et  profon- 
dément chrétien,  sa  saveur  consiste  dans  la  pureté 
de  son  idéal,  la  simplicité  de  ses  procédés,  la  sin- 
cérité de  ses  moyens.  Les  artistes  qui  visent  au 
même  but  pieux,  qui  ont  le  sentiment  chrétien, 
peuvent  reproduire  tout  le  charme  exquis  des 
ouvrages  des  anciens  ;  c'est  l'apanage,  par  exem- 
ple, des  artistes  de  l'école  de  St-Luc  de  Belgique, 
Mais  plusieurs  des  préraphaélites  anglais  n'y  pui- 
sent que  la  noblesse  et  la  distinction  de  la  forme 
et  je  ne  sais  quel  cachet  extérieur  artificiellement 
ingénu  et  mystique,  qui  s'accorde  mal  avec  des 
sujets  néopaïens  ou  mondains.Tels  sont  les  éton- 
nants et  très  remarquables  albums  d'images  de 
M.  W.  Crâne,  où  l'on  voit  des  Chérubins,  aux- 
quels il  ne  manque  que  le  nimbe  de  sainteté, 
folâtrer  dans  des  scènes  galantes. 

Récemment  paraissait  dans  la  Revue  gàu'rale 
un  article  savoureux  de  M.  J.  O.  Destrée,  sur  les 
préraphaélites.  Un  anonyme  en  a  repris  les  don- 
nées dans  L' Émulation  et  fait  vivement  sentir 
tout  ce  que  possède  d'originalité,  de  distinction, 
de  vie  intense,  de  charme  poétique,  cette  jeune 
et  puissante  école.  L'auteur  la  compare  avec 
dédain  à  l'école  de  St-Luc  qu'il  accuse  de  pasti- 
cher le  moyen  âge. Rien  n'est  moins  juste.  Si  nous 
faisons  abstraction  de  la  puissance  du  talent,  il 
n'y  a  entre  les  deux  écoles  d'autre  différence,  si  ce 
n'est, que  la  seconde  est  plussincereetqu'elleappli- 
que  les  mêmes  procédés  avec  plus  de  conviction, 
avec  plus  de  logique,  car  elle  possède  l'accord 
du  but  et  des  moyens,  l'harmonie  des  sentiments 
et  des  expressions,  l'union  intime  entre  l'idée  et 
le  procédé.  Elle  reprend  une  langue  chrétienne, 
pour  exprimer  des  sentiments  chrétiens.  Elle  ne 
copie  pas  plus  servilement  que  les  préraphaélites  ; 
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seulement  elle  reste  dans  la  tradition  des  primi- 
tifs, lui  empruntant  la  substance  en  même  temps 
que  la  forme, le  fond  des  idées  en  même  temps  que 
le  charme  du  style  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
moderne,  car  le  sentiment  chrétien  n'a  pas  vieilli 
et  les  artistes  chrétiens  peuvent  rester  personnels 
tout  en  reprenant  les  formules  traditionnelles  du 
moyen  âge. 

Il  est  vrai,  ceux-ci  rencontrent  dans  le  monde 
extérieur  autant  de  contradictions  et  d'animad- 
versions,  que  les  premiers  recueillent  de  louanges 
et  d'applaudissements.  Cela  vient  précisément, 
abstraction  faite  de  la  grande  valeur  personnelle 
des  artistes  anglais,  de  ce  qu'ils  appliquent  les 
nobles  et  gracieuses  formules  du  moyen  âge  à 
des  travaux  à  la  mode  et  d'un  caractère  plus 
moderne  en  un  certain  sens,  plus  plaisant  aux 
yeux  d'un  certain  monde.  Telle,  certaine  broderie, 
par  exemple,  dessinée  par  M.  Heyvood-Summer 
(Songe  d'une  nuit  d\'fé),  dont  le  dessin  fan- 
tastique, distingué  dans  les  contours,  «  un  peu 
pervers  »  dans  l'intention,  captive  le  regard  sur- 
pris par  ses  danseuses  élégantes.  Mais  ce  seront 
là  des  succès  passagers. 

Les  artistes  anglais  retrouvent  leur  supériorité 
quand  ils  appliquent  au  contraire  les  procédés 
du  passéàdes  compositions  d'un  caractère  sérieux 
ou  même  pieux  comme  celles  de  M.  Burne  Jones, 
qui  revêt  ses  créations  «d'une  grâce  intense,  aiguë, 
presque  douloureuse,  tant  l'image  s'en  incruste  au 
profond  de  l'âme.  »  Son  carton  de  la  tapisserie 
des  Trois  archnjiges  est  le  chef-d'œuvre  de  son 
art  raffiné  et  charmant. 

L.  C. 

an  I^ouueau  Siusée  à  Honores. 

pA  riche  collection  d'instruments  de 
musique  anciens  formée  depuis  trente 
ans  par  M.  Georges  Donaldson  et  qui 
_  contient  plus  de  deux  cents  pièces, 
vient  d'être  offerte  à  la  nation  anglaise.  Elle  est 
maintenant  installée  dans  le  nouveau  bâtiment 
du  Conservatoire  anglais  qui  s'appelle  :  «  The 
Royal  Collège  of  Music  »  à  Kensington. 

La  direction  a  mis  à  la  disposition  du  généreux 
donateur  une  grande  salle  de  20  m.  sur  S,  que 
celui-ci  a  fait  décorer  et  meubler  dans  le  style  de 
la  Renaissance  italienne  du  XVL' siècle. 

L'immense  plafond  à  caissons  en  bois  de  cèdre 
est  soutenu  par  des  colonnes  en  pierre  où  sont 
peintes  sur  fond  d'or  des  figures  d'anges  jouant 
des  instruments  de  musique  dans  la  manière  des 
Vénitiens  du  XVI<=  siècle. 

La  collection  contient  des  pièces  historiques  : 
*\q.w^  mandolines  en  ébène  offertes  à   Francesco 


Perrare,  ambassadeur  de  Venise  à  Madrid  ;  la 
guitare  en  écaille  de  David  Rizzio  ;  une  guitare 
incrustée  ayant  appartenu  au  Dauphin  de  France, 
depuis  Louis  XV  ;  une  cythare  ayant  appartenu 
au  Titien  et  depuis  à  Rossini.  Puis  ce  sont  encore: 
une  épinette  venant  du  nord  de  l'Italie,  fin  du 
XV'^  siècle  ;  des  luths,  harpes,  violes,  violons, 
vielles,  sistes,  mandores,  flûtes  et  hautbois  ;  dont 
quelques-uns  sont  signés  Joaquim  Tielke,  Amati 
ou  Duiffbproucard.  Avec  quelques  portraits  de 
célèbres  musiciens,  voilà  aussi  des  manuscrits  : 
un  de  74  pages  par  Mozart,  un  autre  de  64  pages 
par  Spohr,  et  d'autres  reliques  précieuses.  Cette 
collection  porte  le  nom  de  Musée  Donaldson,  et 
son  donateur  a  reçu  le  titre  de  Conservateur 
honoraire  (').  „    ,., 


H'erposition  De  Ityon. 


ECHO    de     Fourvicre    consacre    une 
étude  à   l'exposition   de    Lj'on,   Nous 
y  trouvons  des  critiques  parfaitement 
^1  justifiées  : 

Le  salon  des  beaux-arts,  peinture  et  sculpture,  a  le  tort, 
selon  nous,  de  braver  par  trop  la  morale  et  les  conve- 
nances. Le  nu,  qui  s'étale  dans  toutes  les  différentes  salles 
avec  une  licence  complète,  paraîtra  toujours  repoussant 
aux  yeux  chastes  et  honnêtes.  On  peut  faire  les  réserves 
que  l'on  voudra,  au  point  de  \  ue  des  études  nécessaires  de 
l'art  et  de  la  science,  mais  on  ne  changera  pas  la  loi  de 
l'humanité,  datant  de  la  chute  originelle  ;  et  si  le  senti- 
ment de  la  pudeur  peut  parfois  disparaître,  ce  ne  sera  cjue 
dans  les  sociétés  blasées  et  redevenues  païennes.  Or,  on 
ne  saurait  faire  d'une  façon  absolue  cette  injure  à  la 
nôtre  ! 

Que  n'a-t-on  installé  deux  salons  séparés,  l'un  à  l'usage 
des  artistes,  et  l'autre  qui  serait  accessible  à  tout  le  monde.' 
Il  est  vraiment  regrettable  qu'on  ne  puisse,  sans  rencon- 
trer à  chaque  pas  des  tableaux  inconvenants,  venir  admi- 
rer les  chefs-d'œuvre  de  l'art  honnête,  les  belles  toiles, 
par  exemple,  oii  sont  reproduites  les  scènes  grandioses  de 
l'histoire  ou  les  aspects  riants  de  la  vie  champêtre.  Que 
résultera- t-il  du  mélange  fâcheux  existant.'  C'est  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  seront  privées  de  cette  partie 
attrayante  de  l'Exposition  :  notamment,  les  ecclésiastiques 
et  les  religieuses,  que  leur  caractère  et  leur  habit  empê- 
cheront d'y  paraître,  et  aussi  les  parents  qui,  soucieux  de 
la  bonne  éducation  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles,  éviteront 
de  les  y  conduire. 

L'exposition  de  Lyon,  suivant  lexpression  du  jour,  est 
h\&njln-de-sn-cle.  C'est  le  règne  du  sensualisme,  c'est  le 
triomphe  de  la  matière. 

Elle  est  le  résumé  tiop  fidèle  de  l'époque,  la  reproduc- 
tion de  toutes  les  manifestations,  et  de  toutes  les  tendances 
de  lesprit  moderne.  Depuis  la  dernière  exposition  de  Paris, 
les  étapes  successives  de  la  laïcisation  ont  accentué  le 
progrès  dans  la  démoralisation. 

Nous  venons  de  parler  des  statues  et  des  tableaux. 
C'est  une  critique  autrement  sévère  qu'il  faudrait  faire,  à 
propos  de  certains  établissements  :  débits    de  boissons, 

ï.  Joiifnal  iies  Arts. 
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théâtres  et  salles  de  danse.  Il  suffit,  pour  en  juger,  d'aper- 
cevoir, en  passant,  leurs  enseignes  écrites  ou  vivantes,  qui 
inspirent  le  dégoût  !  A  propos  de  ce  genre  d'industrie 
et  d'attraction  malsaine,  on  peut  redire  avec  vérité  ce  mot 
sorti  d'une  bouche  autorisée  :  Ce  n'est  plus  une  exposition, 
c'est  une  exhibition  ! 


Varia. 

L'ABBAYE  du  Mont-Saint-Michel  a  con- 
servé jusqu'ici  sa  vieille  tour  qui  date  du 
XII'^  siècle;  mais  vu  l'état  de  ruine  menaçante 
où  elle  se  trouve  maintenant,  il  serait  question, 
paraît-il,  de  la  remplacer  par  un  clocher  roman 
ou  gothique. 

DANS  les  fouilles  entreprises  à  Tigzirt,  près 
de  Dellys  (Algérie),  par  M.  Gavault,  une 
grande  basilique  de  quarante  mètres  de  longueur 
vient  d'être  découverte.  Ce  monument,  qui  date 
du  V*^  ou  du  VI^  siècle  de  notre  ère,  est  couvert 
de  nombreuses  sculptures  ornementales  ou  de 
figurations  d'animaux  symboliques  et  aussi  d'un 
motif  représentant  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 
La  plupart  de  ces  sculptures  présentent  de  frap- 
pantes analogies  avec  les  motifs  des  églises 
syriennes  décrites  par  M.  de  Vogiie,  et  avec 
les  dessins  dont  les  Kabyles  ornent  actuellement 
encore  leurs  bijoux.  On  n'a  trouvé  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  fragment  de  mosaïque  représentant 
une  tête  de  bœuf  de  couleur  rouge,  avec  les  traces 
d'une  inscription  mutilée  ;  de  nombreuses  stèles 
païennes  sembleraient  indiquer  que  cette  église 
fut  construite  sur  l'emplacement  d'un  temple, 
enfin  une  quarantaine  de  chapiteaux  sculptés  qui 
sont  tous  différents.  Le  monogramme  du  Christ 
sous  diverses  formes  est  reproduit  à  profusion. 

— j©^-— t©i— 

ON  mande  de  Hambourg,  20  août,  que  la 
cathédrale  de  Ratzebourg,  la  plus  ancienne 
et  la  plus  remarquable  église  du  duché  de 
Lauenbourg  (entre  Hanovre  et  Hambourg),  a  été 
incendiée  par  la  foudre. 

Les  deux  tours  sont  écroulées,  et  les  cloches 
se  sont  brisées  en  tombant  sur  le  sol.  Il  ne  reste 
de  toute  l'église  que  les  murs  extérieurs  et  des 
piliers  noircis.  , 

LE  Musée  de  Berlin  possède  les  volets  du 
fameux  retable  de  Jean  et  Hubert  Van 
Eyck,  dont  les  panneaux  centraux  demeurent  à 
l'église  Saint-Bavon,  à  Gand,  destination  origi- 
naire du  retable.  Ces  panneaux,  au  nombre  de 
huit,  étant  peints  des  deux  côtés,  ne  pouvaient 
malheureusement  se  trouver  exposés  dans  leur 
ensemble  :  on  n'en  pouvait   voir   qu'un  seul  côté. 


La  direction  du  Musée  a  résolu  de  les  faire  scier 
dans  leur  épaisseur  et  cette  délicate  opération  a 
parfaitement  réussi  ;  puis  on  a  remplacé  les  pan- 
neaux manquants  par  une  ancienne  et  bonne 
copie. 

— K3i   '   >Qf- 

L'ACADÉMIE  propose  pour  le  prix  BoROIN 
à  décerner  en  1S96,  le  sujet  suivant:  i?^ 
ri)iflucnce  des  mœurs,  des  mi/ieiix,  des  croyances, 
sur  l'art  de  la  peinture  depuis  le  XIV^  siècle  jus- 
qic'au  milieu  du  ^F«.  Les  mémoires  sur  cette 
question  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  i'^'' janvier  1896. 


LE  29  mai  s'est  réuni,  à  l'Hôtl-de-Ville  de 
Saintes, le  Congrès  archéologique  de  France 
sous  la  direction  de  la  Société  archéologique  de 
France.  Une  centaine  de  savants  de  tous  pays 
s'y  étaient  rendus.  L'ordre  du  jour,  très  chargé, 
a  étc  principalement  consacré  aux  travaux  faits 
en  Aunis  et  en  Saintonge  par  les  Sociétés  sa- 
vantes de  la  Charente  Inférieure  ou  par  les  par- 
ticuliers; il  portait  aussi  sur  l'archéologie  navale 
dans  les  ports  de  l'Océan  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
la  fin  du  XVfs  siècle  ;  art  et  industrie  locale,  etc. 


Concours  pour  un  ffioiutmcur  en  l'ijonnciu* 
Du  ufbcicnû  Tljonias  a  Bcnipici. 

UNE  Commission  s'est  constituée,  il  y  a  quel- 
ques années,  afin  de  recueillir  des  dons 
pour  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  du 
pieux  et  vénérable  THOM.^sà  Kem ris.  Chanoine 
Régulier  de  l'ordre  de  St-Augustin,  auteur  de 
l'Imitation  de  JÉSUS-CIIRIST.  Ses  efforts  ont  été 
couronnés  d'un  succès  suffisant  pour  qu'on 
puisse  passer  à  l'exécution  du  projet.  Afin  d'ob- 
tenir un  monument  qui  soit  en  même  temps  une 
œuvre  artistique,  la  Commission  a  cru  devoir 
ouvrir  un  concours.  Les  conditions  auxquelles  il 
est  ouvert  sont  données  ci-joint.  Elles  ont  été 
arrêtées  par  un  Jury  d'e.xamen,  composé  de  per- 
sonnes invitées  à  cet  effet  par  la  Commission.  Les 
artistes  des  Pays-Bas  et  de  l'étranger  sont  invités 
à  prendre  part  au  concours,  que  nous  recomman- 
dons tout  spécialement  à  l'attention  de  nos 
amis  les  artistes  chrétiens. 

La  Commission. 

L.  B.  MuLDER,  chanoine  doyen  et  curé,  de 
//Wft^vï  (Président).  —  B.  V.AN  DEN  berg,  curé 
de  Deventer  (Secrétaire).  —  B.  P".  MuLDER,  curé 
de  Dalfsen  (Décédé). —  J.  F.  Wkitjens,  curéde 
/w<;-t' (Frise),  (Trésorier). —  G.  J.  J.  KersteN's, 
curé  de  Workiim.  —  N.  A.  v.w  HALLEN, curéde 
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Z-MoUe.  —  H.  F.  SCHOEMAKER,  curé  àeAntfieiii. 
—  F.  J.  WeitjenS  curé  de  Lattrop. 

WOLVEGA(Frise,  Pays-Bas),  i    Juillet  1894. 
PROGRAMME  DU   CONCOURS. 

Article  i.  —  L'intention  de  la  Commission  est  que  le 
monument  en  l'honneur  de  Thomas  àKEMPisait  la  forme 
d'un  tombeau.  La  partie  inférieure  de  ce  monument  doit 
être  propre  h  pouvoir  renfermer  derrière  des  portes 
grillées  les  ossements  de  Thomas  à  Kkmpis  qui  reposent 
à  Zwolle. 

La  partie  supérieure  doit  contenir  une  représentation 
plastique  —  en  relief  ou  en  ronde  bosse  —  de  Thomas 
à  Kkmpis,  agenouillé  devant  le  Christ  portant  la  croix. 

L'idée  à  suivre  est  celle-ci  :  le  Christ  adresse  à  l'auteur 
<le  l'Imitation  les  paroles  :  «  Celui  qui  me  suit  ne  marche 
pas  dans  les  ténèbres.  >>  (Evangile  selon  St  Jean,  VIII, 
12.)  C'est  par  ces  mots  que  commence  le  premier  chapitre 
dû  premier  livre  de  l'Imitation.  Les  plus  anciennes  chro- 
niques qui  font  mention  de  cet  ouvrage  le  désignent  tou- 
jours ainsi  :  le  livre  qui  commence  par  :  «  Qui  me  suit.  » 
Suivre  le  Christ  consiste,  selon  ThOM,\S  à  KempiS,  à 
porter  la  croix.  Aussi  le  sublime  chapitre  .\!I  du  deuxiè- 
me livre  qui  interprète  cetteidée  d'une  manière  incompara- 
ble s'appelle-t-il  :  Du  chemin  royal  de  la  sainte  Croix. 

^RT.  2.  —  Le  monument  entier  doit  être  projeté  en 
style  hollandais  du  X\'"  siècle  et  exécuté  en  belle^  et 
durable  pierre  ;  il  en  est  de  même  s'il  est  fait  usage  d'es- 
pèces de  pierre  différentes. 

Art.  3.  —  Le  monument  sera  placé  à  Zwolle  dans 
l'église  catholique  de  St-Michel,  dans  la  nef  méridionale 
contre  le  mur  intérieur  de  la  tour. 

Une  copie  du  dessin  architectural,  donnant  le  plan  et  le 
profil  de  l'église  St-Michel,  sera  envoyée  gratis  aux  mté- 
ressés  sur  une  demande  adressée  franco  au  Secrétaire  du 
Jury. 

ART.  4.  —  Les  personnes  qui  désirent  prendre  part  au 
concours  devront  envoyer  à  cet  effet  : 

1°.  Les  dessins  architectoniques  du  monument  entier, 
savoir  : 

a.  le  plan  ; 

b.  le  profil  ; 

c.  la  coupe,  avec  indication  de  la  construction  ; 

d.  les  détails  nécessaires  ; 

e.  un  dessin  d'ensemble,  comprenant  toute  la  surface 
du  mur  avec  le  monument  y  adossé  et  la  décoration  poly- 
chrome, à  donner  éventuellement  à  cette  surface. 

2°.  Des  esquisses  exécutées  plastiquement  : 

a.  du  groupe  ou  du  relief,  où  les  figures  —  si  elles 
étaient  mesurées  debout  auraient  au  moins  78  cm.  de 
hauteur  ; 

b.  la  tête  de  Tho.mas  ^  Kempis  modèle  en  grandeur 
naturelle. 

ART.  5.  —  Chaque  projet  et  chaque  esquisse  doit  rendre 
clairement  la  pensée  de  l'artiste  et  mettre  le  Jury  à  même 
de  juger  si  l'on  peut  s'attendre  à  une  bonne  exécution  de 
la  part  de  l'auteur  de  ces  esquisses. 

ART.  6. —  Un  devis  des  frais  devra  être  ajouté  aux 
projets  (avec  indication  exacte  des  m  itériaux  à  employer). 

A.  du  groupe  ou  du  relief; 

R.  de  la  partie  architectonique  du  monument. 

Les  frais  du  montage,  qui  se  fait  par  et  pour  le  compte 
de  l'auteur,  doivent  être  compris  dans  ces  deux  évaluations. 


De  ces  calculs  sont  exclus  les  fondements  et  échafau- 
dages, ainsi  que  la  décoration  polychrome  éventuelle  de 
la  surface  du  mur. 

Les  frais  des  aiticles  A  et  B  pris  ensemble  ne  doivent 
pas  dépasser  la  somme  de  10.000  florins  —  21,000 
francs. 

Par  l'indication  du  prix  le  concurrent  se  déclare  prêt, 
en  cas  qu'il  en  soit  chargé,  à  exécuter  l'œuvre  pour  la 
somme  déterminée  par  lui. 

ART.  7.  —  Les  projets  doivent  être  signés  d'un  motto 
ou  d'une  devise  qui  doit  être  répété  sur  une  enveloppe 
scellée  portant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  En  outre 
cette  enveloppe  doit  être  revêtue  d'un  signe  secret  qui, 
après  le  concours,  puisse  servir  à  reconnaître  le  proprié- 
taire lors  de  la  réclamation  du  projet  envoyé. 

.\Rr.  8.  —  Si  un  nom  quelconque  est  placé  sur  le  projet 
ou  la  lettre  qui  y  est  jointe  ou  si  l'anonyme  est  divulgué 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  l'envoi  sera  exclu-  du 
concours. 

ART.  9.  —  Les  envois  sont  reçus  à  Amsterdam  jusqu'au 
15  janvier  1895  au  plus  tard.  Ils  doivent  être  envoyés 
francs  de  port  à  la  Commission.  Cependant  l'indication 
précise  de  l'endroit  où  ils  seront  reçus,  ne  peut  être  donnée 
que  plus  tard. 

A  partir  du  premier  décembre  1894,  le  Secrétaire  du 
Jury  (Amsterham,  Vossiussiraut  50)  enverra  des  rensei- 
gnements complets  aux  intéressés  qui  en  feront  la 
demande.  Afin  que  l'anonyme  soit  gardé,  cette  demande 
doit  être  faite  par  des  intermédiaires. 

ART.  I.  —  L'examen  des  envois  aura  lieu  à  Amsterdam. 

ART.  II.  —  11  sera  accordé  au   projet  jugé  le  meilleur 
une  prime  de  1000  florins (2 100 francs), 
et  au  projet  qui  s'en  rapprochera  le  plus  en  valeur  artis- 
tique 

une  prime  de  500  florins  (1050). 

ART.  12.  —  Dans  tous  les  cas  les  deux  primes  offertes 
seront  adjugées  aux  deux  envois  estimés  relativement  les 
meilleurs. 

ART.  13.  —  Le  Jury  se  prononcera  au  plus  tard  deux 
mois  après  la  clôture  du  terme  d'envoi,  c.-à-d.  avant  le  15 
mars  1895. 

Les  concurrents  couronnés  seront  informés  immédiate- 
ment de  la  décision  uiter\enue. 

ART.  14.  —  Par  le  paiement  des  primes,  la  Commission 
devient  propriétaire  des  projets  couronnés.  Elle  se  réserve 
le  droit  d'agir  ultérieurement  comme  bon  lui  semblera. 
Cependant  elle  s'engage  à  ne  pas  faire  exécuter  une  œuvre 
couronnée  par  d'autres  que  l'auteur. 

ART.  —  15.  La  décision  du  Jury  sera  publiée  dans 
les  principaux  journaux  des  Pays- lias  et  de  l'étianger. 

ART.  16.  La  Commission  se  réserve  le  droit  d'exposer 
publiquement  les  projets  envoyés. 

Le  Jury  ; 

H.  J.  A.  .M,  .SCHAEP.MAN,  Docteur  en  théologie.  Membre  delà 
chambre  des  Représentants,  Driebergen,  près  d'Utrecht,  Président. 
—  V.  ].  H.  CUYi'ERS,  Docteur  en  philosophie,  .Architecte  des 
.Musées  -Nationaux,  .Amsterdam.  —  AD  Di;i,vignk,  Curé  de  .St- 
Josse  ten  .N'oode  lez  Bruxelles.  —  G.  W.  VAN  Heukki.C.m,  Curé  de 
Jutphaas,  prés  d'Utrecht.  —  Nie.  Molenaar,  .Architccie  à  la 
Haye.  —  Victor  ue  Steurs,  Docteur  en  droit.  Directeur  des 
Beaux-Arts  et  des  sciences  au  Ministère  de  l'Intérieur,  la  Haye. — 
W.  B.  G.  Moi.KENHOER,  Directeur  de  l'Ecole  de  l'Ktat  pour  pro- 
fesseurs de  dessina  .Amsterdam,  Secri'laiie. 

Amsterdam,  i  Juillet   1H94. 
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lia  ffîort  et  rHssomption  De  la  JSainte  Vierge 
^^^^^  Dans  rHrt  au  mo^en  âge»  ^^^^®^ 

HnDré  Beaunetjeu  et  Fra  Gtotiannt  ht  Ftesole. 


A  mort  de  la  Sainte 
Vierge,  — sadormition, 
comme  écrivent  les  éru- 
dits, —  son  Assomption, 
ou  son  triomphe,  et 
son  Couronnement  au 
^mpmwfmmw^  Ciel,  ont  été  pour  la 
peinture  et  la  sculpture  au  moyen  âge, 
un  thème  de  prédilection,  le  sujet  d'inspira- 
tions les  plus  élevées.  Après  la  première 
moitié  du  XVI^  siècle,  on  le  voit  traiter 
plus  rarement  et  insensiblement  abandonné, 
du  moins  dans  le  poétique  ensemble  de  ses 
différents  épisodes,  et  tel  que  nous  l'a 
transmis  le  récit  légendaire  de  Jacques  de 
Voragine.  Les  artistes  avaient  cessé  d'en 
comprendre  l'esprit  et  la  beauté,  et,  lors- 
qu'on se  rappelle  à  quel  degré  d'aberration, 
l'on  pourrait  dire  d'abjection,  l'art  est  tombé 
parfois.en  retraçantunpoèmetraité  autrefois 


avec  une  délicatesse  et  un  sentiment  exquis, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  beaucoup  cet 
abandon.  Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard 
un  article  écrit  il  y  a  quelque  quarante  ans 
par  Didron,  et  surtout  une  gravure  repro- 
duisant le  bas-relief  de  l'église  abbatiale  de 
St-Denis,  où  la  chaste  Mère  du  Christ  est, 
dans  son  Assomption  au  ciel,  représentée 
dans  un  état  de  nudité  à  peu  près  com- 
plet  C). 

Nous  préférons  revenir  à  des  époques 
meilleures.et  nous  nous  empressons  de  saisir 
l'occasion  qui  se  présente,  pour  offrir  au- 
jourd'hui à  nos  lecteurs  les  reproductions  de 
deux  œuvres  de  nos  meilleurs  temps  et  des 
meilleurs  artistes.  Il  s'y  révèle  heureusement 
des  inspirations  d'une  tout  autre  nature. 
A  la  rigueur,  ces  créations  d'un  art  délicat 
et    convaincu    pourraient    se     passer    de 

I.  V.  AnnaUs  Archéologiques,  t.  XII,  p.  310. 
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commentaires,  mais  comme  elles  sont  à  une 
distance  incommensurable  des  travaux  de 
l'art  moderne,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
pour  plusieurs,  de  les  mettre  dans  le  milieu 
qui  leur  convient,en  rappelant  le  texte  qui  les 
a  inspirées,  et  la  vie  qui,  chez  les  artistes,  ser- 
vait parfois  de  préparation  à  leurs  travaux. 
Traduisons  d'abord,  en  l'abrégeant,  mais 
aussi  fidèlement  qu'il  nous  sera  possible,  la 
légende  telle  qu'elle  est  contée  par  Jacques 
de  Voragine. 


«  Pendant  que  l'apôtre  saint  Jean  par- 
courait les  diverses  régions  de  la  terre  pour 
y  prêcher  l'évangile,  la  Sainte  Vierge  de- 
meurait dans  sa  maison  près  de  la  montagne 
de  Sion.Tant  qu'elle  vécut,  elle  allait  visiter 
les  différents  endroits  témoins  du  Baptême, 
de  la  Passion,  de  la  Résurrection  et  de 
l'Ascension  de  son  Fils,  se  livrant  au  jeûne 
et  à  la  prière.  Un  jour,  cependant,  le  cœur 
de  Marie  se  prit  d'un  violent  désir  de  revoir 
jÉsu-S  ,  et,  s'abandonnant  à  sa  douleur,  elle 
versa  des  larmes  en  abondance.  Et  voici 
qu'un  ange  entouré  d'une  grande  clarté,  lui 
apparut,  et,  la  saluant  comme  la  mère  du 
Seigneur,  il  lui  dit  :  «  Je  te  salue,  Marie,  qui 
es  bénie  et  qui  as  reçu  la  bénédiction  de 
Celui  qui  donna  le  salut  à  Jacob.  Je  t'apporte 
une  branche  de  palmier  cueillie  dans  le  para- 
dis. Ordonne  que  l'on  porte  cette  palme 
devant  ton  cercueil  le  troisième  jour  après 
ta  mort,  car  ton  F'ûs  t'attend...»  Et  Marie 
demanda  au  messager  céleste  le  nom  qu'il 
portait,  et  puis  elle  ajouta:«  Je  demande  que 
mes  frères  les  apôtres  se  réunissent  autour 
de  moi,  afin  que,  avant  de  mourir,  je  les 
voie  encore  une  fois  des  yeux  du  corps  ; 
que  je  rende  l'esprit  en  leur  présence  et  qu'ils 
fassent  mes  funérailles.  Je  demande  aussi 
que  mon  âme,  en  quittant  mon  corps,  ne 
voie  aucun  esprit  des  ténèbres.  »... 


«  L'ange  répondit  que  dans  la  journée 
même  les  apôtres  seraient  réunis  autour  de 
Marie  ;  «  car,  dit-il,  celui  qui  du  fond  de  la 
Judée  transporta  autrefois  le  prophète  à 
Babylone,  en  le  prenant  par  les  cheveux, 
peut,  s'il  le  veut,  transporter  ici  les  apôtres. 
C'est  dans  leur  présence  que  tu  expireras, 
et  ils  te  feront  d'éclatantes  funérailles.  »  Puis 
il  rassura  la  sainte  Vierge  sur  l'apparition 
des  esprits  maudits  ;  elle  n'avait  pas  à  les 
craindre,  elle  qui  avait  écrasé  la  tête  du 
plus  puissant  d'entre  eux.  Ayant  parlé  ainsi, 
l'ange  remonta  au  ciel  dans  une  auréole  de 
lumière,  laissant  à  Marie  la  branche  de  pal- 
mier qui  répandait  un  éclat  merveilleux, 
resplendissant  comme  l'étoile  du  matin. 

«  II  arriva  alors  que  Jean  qui  était  occu- 
pé à  prêcher  à  Ephèse,  fut  enlevé  sur  une 
nuée  blanche  qui  le  déposa  devant  la  porte 
de  Marie  ;  il  frappa,  entra  et  salua  avec 
respect  la  Vierge.  Celle-ci,  saisie  de  surprise 
en  le  voyant,  ne  put  retenir  ses  larmes  de 
joie.  Elle  lui  dit  :  «  Mon  fils  Jean,  souviens- 
toi  des  paroles  de  ton  Maître,  qui  t'a  recom- 
mandé à  moi  comme  étant  mon  fils,  et  qui 
m'a  recommandée  à  toi  comme  étant  ta 
mère  ;  appelée  maintenant  par  le  Seigneur, 
je  vais  accomplir  la  loi  imposée  à  la  nature 
humaine,  je  vais  mourir.  Je  recommande 
mon  corps  à  ta  sollicitude,  car  j'ai  appris 
que  les  Juifs  complotaient  contre  moi.  »  Ce- 
pendant Jean  se  prit  à  regretter  l'absence 
de  ses  frères  les  apôtres  qu'il  aurait  voulu 
voir  réunis  aux  funérailles  de  Marie,  lorsque 
à  leur  tour,  ceux-ci  apparurent  portés  par 
les  nues  qui  les  déposèrent  à  la  porte  de  la 
maison  de  Marie.  Se  voyant  réunis  ainsi, 
ils  se  demandèrent  tout  surpris:  «Pour  quelle 
raison  sommes-nous  assemblés  ici  .'*  »  Saint 
Jean  leur  dit  alors  que  la  sainte  Vierge  était 
au  moment  de  trépasser,  en  les  priant  cepen- 
dant de  ne  pas  se  laisser  aller  à  la  douleur, 
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de  crainte  que  le   peuple  ne  dise  :  Ils  crai- 
gnent la  mort,  eux  qui  prêchent  la  vie.... 

«  Lorsque  la  sainte  Vierge  vit  réunis 
autour  d'elle  ceux  qu'elle  désirait  revoir  une 
dernière  fois,  elle  bénit  le  Seigneur,  et 
s'assit  au  milieu  d'eux,  les  lampes  étant  al- 
lumées. Mais,  comme  elle  se  sentait  fai- 
blir, les  apôtres  la  mirent  sur  sa  couche,  et, 
à  la  troisième  heure  de  la  nuit,  Jésus  vint 
accompagné  d'une  multitude  d'anges,  de 
martyrs,  de  patriarches,  de  confesseurs  et 
de  vierges  ;  et  le  chœur  des  vierges  rangé 
autour  du  lit  de  Marie,  se  mit  à  chanter  un 
cantique  très  harmonieux.  Jésus  lui  parla 
alors  et  lui  dit  :  «Viens,  toi  que  j'ai  élue,  et  je 
te  placerai  sur  mon  trône,  car  j'ai  désiré  ta 
beauté.  »  Marie  répondit  :  «  Mon  cœur  est 
prêt,  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt.  »  Et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  Jésus  se  mirent  à 
chanter  :  «  Celle  qui  a  vécu  dans  la  pureté, 
loin  des  délices,  aura  sa  récompense  dans 
l'assemblée  des  âmes  saintes.  »  La  sainte 
Vierge  alors  chanta  à  son  tour  :  «  Toutes  les 
générations  me  diront  bienheureuse,  car 
Celui  qui  est  puissant  a  fait  en  moi  de 
graqdes  choses  »;  et  Jésus  répondit:  «Viens 
du  Liban,  mon  épouse,  viens  recevoir  ta 
couronne  »  !  Et  ainsi  l'âme  de  Marie  quitta 
son  corps  pour  s'envoler  au  Ciel  sur  le  bras 
de  son  Fils,  et  elle,  née  immaculée,  eut  une 
mort  aussi  exempte  de  douleurs  corporelles 
que  de  corruption  ;  et  tous  les  chœurs  des 
bienheureux  l'accompagnèrent  ainsi,  exul- 
tant de  joie,  dans  le  ciel  où,  couronnée,  elle 
s'assit  sur  le  trône  de  gloire,  à  la  droite  de 
son  Fils.  » 


Notre  planche  XV  reproduit  une  compo- 
sition que  l'artiste  a  divisée  en  trois  zones  ; 
c'est,  si  l'on  veut,  une  sorte  d'illustration  du 
Magnificat.  Dans  son  ensemble  elle  ne  s'é- 
carte pas  sensiblement  du  texte  de  Jacques 
de  Voragine, 


Dans  la  région  inférieure,  le  corps  de 
Marie  apparaît,  étendu  inanimé  sur  sa  cou- 
che. Il  est  entouré  des  apôtres,  dont  plu- 
sieurs sont  caractérisés  par  leurs  attributs 
ordinaires.  Au  chevet,  on  voit  saint  Jean, 
jeune  et  imberbe,  tenant  la  palme  apportée 
par  le  messager  du  ciel.  Derrière  lui,  on  re- 
connaît saint  Paul,  à  l'épée  dont  il  tient  la 
poignée.  Se  détachant  sur  ce  groupe,  lar- 
gement drapé  dans  son  manteau,  se  trouve 
saint  Jacques  le  Majeur,  tenant  de  la  main 
gauche  le  bâton  du  pèlerin  et  la  pannetière, 
et  de  la  main  droite  un  livre.  Au  centre.saint 
Pierre  s'apprête  à  asperger  le  corps  d'eau 
bénite,  en  récitant  la  prière  pour  les  morts. 
Au  pied  du  lit,  un  apôtre  se  prépare  à  l'en- 
censement, en  soufflant  sur  les  charbons 
contenus  dans  un  encensoir.  Le  groupe  est 
complété  par  deux  petits  anges  agenouillés 
au  premier  plan,  dont  l'un  est  thuriféraire  et 
l'autre  céroféraire.  Assis  à  terre,  auprès 
d'eux,  un  apôtre  semble  chercher  dans  les 
livres  des  prophètes,  un  texte  relatif  à 
l'événement  qui  s'accomplit. 

Dans  la  zone  médiane,  l'âme  virginale  de 
Marie,  élevée  par  un  groupe  d'anges,  monte 
triomphalement  au  ciel  ;  Jésus-Ciirist,  les 
mains  étendues,  vient  au  devant  de  sa  sainte 
Mère  ;  il  a  devancé  le  groupe  composé  de 
saints,  de  prophètes  et  d'anges  qui  lui  fait 
cortège.  L'un  de  ces  derniers,  faisant  partie 
d'un  groupe  isolé,  tient  une  banderole  des- 
tinée à  recevoir  un  texte. 

C'est  l'Assomption  triomphante  de  Marie. 
Enfin,  la  zone  supérieure  représente  le  cou- 
ronnement de  celle  qui  désormais  sera  in- 
voquée comme  la  reine  des  anges  et  du  ciel. 
Dieu  le  Père  et  Dieu  le  F"ils,  assis  sur  un 
trône,  tiennent  la  couronne  réservée  à  Ma- 
rie, depuis  le  commencement  des  temps.  Le 
Saint-Esprit  plane  au-dessus  du  diadème  ; 
une  gloire  d'anges,  les  ailes  éployées,  for- 
mant un  cercle,  sont  pour  ainsi  dire  la  garde 
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d'honneur  du  Roi  des  rois  et  de  la  Reine  des 
anges. 

En  dehors  de  ce  cercle,  mais  appartenant 
cependant  au  registre  supérieur  de  la  com- 
position, on  voit  deux  figures  dont  l'une 
représente  saint  Jean-Baptiste,  tenant  dans 
sa  main  une  banderole,  et  l'autre  saint 
Etienne,  le  proto-martyr  ;  il  est  caractérisé 
par  son  costume  de  diacre,  et  un  caillou 
qu'il  porte  sur  la  tête.  Ce  détail,  fort  oblitéré 
dans  le  dessin  original,  n'est  guère  visible 
dans  notre  reproduction. 

Ce  beau  dessin  a  fait  au  sein  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  l'objet  d'une 
discussion  intéressante.  Il  a  été  présenté 
par  M.  Durrieu,  conservateur  au  Musée  du 
Louvre,  dans  la  séance  du  2.  mars  1894.  Ce 
-■javant  a  fait  ressortir  alors  que  le  caractère 
de  ce  dessin  et  sa  valeur  historique  avaient 
été  méconnus  jusqu'à  ce  jour.  On  l'avait,  en 
effet,  attribué  à  l'école  italienne,  éventuelle- 
ment à  un  imitateur  de  Giotto  (').  M.  Dur- 
rieu, au  contraire,  croit  y  connaître  un  des- 
sin d'André  Beauneveu  de  Valenciennes, 
l'artiste  célèbre  auquel  Froissart  consacre 
une  mention  très  intéressante.  On  sait  que 
Beauneveu  était  le  sculpteur  et  peintre  en 
titre  du  roi  Charles  V  et  du  duc  de  Berry  ('). 

M.  Durrieu  croit,  avec  raison  selon  nous, 
que  ce  dessin  —  très  probablement  un 
projet  de  peinture  murale  —  se  rattacherait 
aux  travaux  que  le  duc  de  Berry  faisait  exé- 
cuter sous  la  direction  de  Beauneveu,  dans 
le  diocèse  de  Bourges,  particulièrement  à 
Bourges  même  et  dans  le  château  de  Mehun- 
sur-Yèvre.  Ce  fait  serait  en  quelque  façon 
constaté  par  la  présence  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, patron   du   duc  de  Berry,  et  de  saint 

1.  V.  Rtvue  de  tArt  chrétien,  1894,  p.  145. 

2.  La  notice  la  plus  complote  sur  ce  maître  remarquable 
a  été  publiée  par  Mgr  Dchaisnes,  dans  notre  Revue, 
année  1884,  pp.  135  et  ss.  V.  aussi  son  Hisloire  tle  F  Art 
dans  la  Flandre,  F  Artois  et  le  Ilainaut  avant  le  XV"  siècle 
Lille,  1886,  pp.  243  et  ss. 


Etienne,  patron  du  diocèse  de  Bourges.  Ces 
deux  figures  se  rapportent  évidemment  aux 
circonstances  locales  du  monuinent  auquel 
l'œuvre  était  destinée  (').  En  comparant  le 
style  de  ce  dessin,  évidemment  d'origine 
française,  avec  celui  des  deux  ininiatures  du 
manuscrit  n°  11060,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Bruxelles  et  que  l'on  regarde 
comme  l'œuvre  de  Beauneveu,  on  trouve 
des  analogies  qui  permettent  d'attribuer  ces 
dessins  au  même  auteur. 


Notre  planche  XVI  est  la  reproduction 
d'un  tableau  de  Jean  de  Fiesole,  traitant  le 
même  thème.  Avant  d'examiner  cette 
œuvre  exquise,  qu'il  me  soit  permis,  après 
tant  d'autres,  de  m'arrêter  un  instant  à  la 
vie  de  ce  peintre.  Je  n'ai  pas  l'intention  de 
la  refaire  ici  ;  il  faut  l'étudier  dans  l'ouvrage 
du  Père  Marchèse  (-)  et  celui  de  Cartier  ('); 
mais  il  y  a,  ce  me  semble,  toujours  à  gagner, 
en  rappelant  quelques  traits  d'une  vie  qui 
pourrait  presque  trouver  sa  place  dans  une 
hagiographie. 

Un  écrivain  a  dit  avec  beaucoup  de  raison 
que  la  gloire  si  légitime,  si  pure,  si  peu 
cherchée  pour  elle-même,  du  Frère  Ange- 
lico,  avait  été  ensevelie  pendant  trois  siècles 
de  renaissance.  Le  mot  est  vrai  :  c'est  que 
les  conséquences  de  cette  révolution,  comme 
c'est  l'habitude,  ont  été  beaucoup  plus  loin 
que  ne  semblaient  l'annoncer  ses  prémices. 
Il  est  certain  que  les  panneaux  du  maître, 
après  avoir  été  prisés  à  leur  haute  valeur 
au  temps  des  Médicis,des  Raphaël  et  des  Mi- 

1.  Les  conclusions  de  I\L  Durrieu  ont  été  combattues, 
ou  du  moins  ont  été  l'objet  de  réserves  de  la  p.nrt  de  MAL 
Miintz  et  de  Lasteyrie  ;  nous  regrettons,  n'ayant  pas  eu 
connaissance  du  procès- verbal  de  cette  séance,  de  ne  pas 
connaitrelesargumentssurlesquelssefondentces  réserves. 

2.  P.  D.  Marchèse,  Meinorie  dei  più  insi^ni  pitton\ 
scrittori,  e  archiletti  Doininiiani.  Firenze,  1854. 

3.  Vie  de  Fra  Angelico  de  Fiesole  de  l'Ordre  des  Krcres 
Prêcheurs.  Paris,  Poussielgue-Rusand,  1879. 
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chel-Ange, étaient  tombés  dans  l'oubli  le  plus 
accusateur  pour  l'esprit  de  cette  prétendue 
renaissance.  C'est  notre  siècle  qui  en  a  fait 
de  nouveau  la  découverte,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  les  contemporains  d'An- 
gelico  et  la  génération  qui  leur  a  succédé 
directement,ses  peintures  ont  été  comprises, 
admirées  et  mises  au  rang  qu'elles  occupe- 
ront désormais  dans  l'histoire  des  beaux- 
arts(").  A  cette  découverte,  l'admiration  a  été 
vive  et  presque  unanime.  Il  semble  en  effet 
que, depuis  cet  élan  vers  le  peintre  des  anges 
et  des  saints,  tout  ait  été  dit.  Que  reste-t-il 
en  effet  à  ajouter,  après  le  P.  Marchese, 
après  le  comte  de  Montalembert,  Rio  et  Car- 
tier .''  hts  uns  y  ont  apporté  l'érudition  et  la 
science  basée  sur  les  documents  et  la  cri- 
tique historique  la  plus  minutieuse.  Les 
autres  ont  parlé  avec  éloquence,  avec  émo- 
tion et  une  intelligence  très  réelle  de  la 
valeur  des  œuvres  de  l'artiste.  Tous  l'ont 
jugé  avec  sincérité  et  conviction;et  pourtant, 
après  avoir  lu  ces  dissertations,ces  études  et 
ces  panégyriques,  il  semble,  quand  on  est  en 
présence  d'une  peinture  du  moine  artiste  et 
que  l'on  s'abandonne  à  la  méditation  qu'elle 
inspire,  que  tout,  ou  presque  tout,  soit 
encore  à  dire... 

C'est  que  le  charme  des  créations  de  ce 
maître,  auquel  il  faut  toujours  faire  une  place 
àpart,a  pour  l'âme  chrétienne  quelque  chose 

I.  Liurent  de  iMédicis,  dit  le  Magnifique,  possédait 
quatre  peintures  de  Fra  Angelico,  dont  voici  l'indication 
suivant  l'inventaire  de  ses  collections  : 

«  Un  iondo  grande  cliollc  chornicie  atorno  messe  cP  oiv 
dipintovi  la  nosira  Don/ut  e  il  nostro  Signore  e  i  Magi 
che  vanno  a  offerirc,  di  niatio  dafra  Giovanni,  /.  lOO.  1> 

«  Un  iavoletta  dipintovi  il  Nostro  Signore  morto  clion 
molli  stnti  che  lo  portono  al  sepolchro,  di  mano  di  fra 
Giovaiii,/.  ij  ». 

«  Un  iondo  chon  una  Nostra  Donna  piccholo  di  mano  di 
fra  Giovanni,  f  j.  » 

i  Uno  colmo  per  usa  di  iavoletta  d'  allai  e  lungho  bra. 
2  alto  bra.  I  '/j  corniciaio  e  mcsso  d' oro  dipintovi  dtniro  la 
storia  dé'  Magi  di  mano  di  fra  Gioz'anni,f.  60.  » 

Muntz,  Za  collection  des  Mcdicis  au  quinzihne  silck. 
j         'V.  pp.  60,  64  et  S5. 


de  pénétrant,  d'inattendu,  qui  semble  en 
dehors  des  sensations  évoquées  par  l'art. 
Un  auteur  allemand  a  pu  dire  avec  beaucoup 
de  raison  que  «  tout  ce  qui  peut  être  atteint 
par  l'isolement  des  séductions  de  la  vie,  par 
une  volonté  pure,  par  l'intégrité  de  la  con- 
science, l'élévation  des  sentiments  et  l'inti- 
mité d'un  esprit  pénétré  d'un  amour  imma- 
culé, —  tout  cela  a  été  atteint  par  le  pieux 
Angelico  (')  ».  Cette  impression  s'est  pro- 
duite auprès  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  avec 
quelque  soin  l'œuvre  de  l'artiste,  et  l'on  en 
trouve  le  secret  en  quelque  sorte  dans  les 
révélations  que  l'on  possède  sur  sa  vie. 


Il  peut  sembler  étrange  que,  de  tous  les 
renseignements  donnés  par  les  biographes 
de  Fra  Angelico,  il  n'en  est  aucun  qui  égale 
la  valeur  de  ceux  laissés  par  V'asari.  A  la 
vérité,  Vasari  est  le  premier  en  date,  mais  sa 
qualité  d'élève  de  Michel-Ange,  et  la  nature 
de  son  talent,  le  caractère  de  ses  figures 
boursouflées  et  sans  âme,  semblaient  devoir 
rendre  très  suspectes  sesinformations  stir  un 
maître  qui  se  trouve  aux  antipodes  de  son 
talent.  Cependant  aucun  biographe  n'a 
mieux  su  lui  rendre  justice,  et  peut-être  au- 
cun d'eux  n'a  été  plus  fidèlement  renseigné. 
D'ailleurs,  si  dans  ses  vies  d'artistes  on  a  pu 
souvent  convaincre  Vasari  d'inexactitude 
dans  les  détails,  son  livre  n'en  reste  pas 
moins  une  source  précieuse,  et  l'on  ne  sau- 
rait contester  les  efforts  de  l'écrivain  pour 
atteindre  la  vérité  ;  ses  nombreuses  corres- 
pondances le  prouvent.  Il  convient  d'ailleurs 
de  rappeler  que,  en  ce  qui  concerne  le  moine 
de  Fiesole, Vasari  était  particulièrement  bien 

I.  Was  irgenddnrch  Abgezogiiihdtvon  den  Lockungen 

des  Lcbens  zu  crlangen  ist,  Reinkcil  des  II 'il/ens,  Er/tcéung 
des  Gemiithcs,  innige  l 'crirauliclikeil  mit  dem  Geiste 
ungetriibter  IJebe,  solches  Ailes  ivard dem  fr  i^iniiien  Ange- 
lico ini  hochstcn  Masse zit  TIteil.  » —  Runiohr,  Italeaiiische 
Forschungeit,  t.  Il,  p.  231. 
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placé  pour  puiser  aux  meilleures  sources 
les  renseignements  qu'il  nous  a  transmis. 
Non  seulement  il  a  vécu  et  peint  dans  les 
églises  des  maisons  religieuses.où  avait  vécu 
et  travaillé  le  dominicain  encore  célèbre 
alors,  à  Florence  et  Arezzo,  mais  il  a  été 
en  relations  avec  les  religieux  des  deux  cou- 
vents illustrés  par  le  séjour  qu'y  fit  le  B^ato. 
Là  s'étaient  conservés  certainement,  pen- 
dant les  deux  générations  qui  séparent  à 
peine  celui-ci.  de  l'historien  de  l'art  italien, 
les  souvenirs  personnels  et  les  traditions 
historiques  que  la  famille  dominicaine  avait 
un  intérêt  particulier  à  recueillir  avec  fidé- 
lité. Ne  s'agissait-il  pas  en  effet  d'un  des 
leurs,  d'un  génie  dont  ils  avaient  tous  les 
jours  sous  les  yeux  les  pages  merveilleuses  ? 
Il  semble  d'ailleurs  —  le  lecteur  pourra  s'en 
convaincre  —  qu'il  y  a  dans  le  jugement  de 
Vasari,  un  sentiment  et  des  formules  qui 
trahissent  la  source  de  ses  informations. 
Mais  avant  de  les  rapporter,  il  n'est  pas  in- 
utile de  rappeler  encore  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, Vasari  a  connu  Lucas  Signorelli  avec 
lequel  il  était  apparenté  et  qui, devenu  vieux, 
aimait  à  l'entretenir  des  souvenirs  de  sa  vie. 
Or  Lucas  Signorelli  avait  précisément  été 
appelé  à  continuer  à  Ovieto  les  peintures 
murales  commencées  dans  le  dôme,  par  Fra 
Angelico.  Il  avait  pu  le  connaître  ayant  été 
son  contemporain  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans, 
et  recueillir  à  Orvieto  même,  les  souvenirs 
des  dernières  années  de  son  prédécesseur. 
Mais  écoutons  le  témoignage  de  Vasari,  sur 
l'artiste  dont  il  cherche  à  retracer  la  vie. 

«  La  vie  de  ce  père  vraiment  angélique 
a  été  consacrée  au  service  de  Dieu,  au  bien 
du  monde  et  aux  devoirs  envers  le  prochain. 
Une  vertu  aussi  grande,  aussi  remarquable, 
ne  devait  et  ne  pouvait  être  l'apanage  d'un 
homme  dont  la  vie  eût  été  moins  sainte  que 
celle  de  Fra   Giovanni,  car  ceux  qui  tra- 

•11  ^ 

vaillent  pour  l'Eglise  et  les  choses  saintes, 


doivent  être  nécessairement  saints  eux- 
mêmes  et  animés  de  l'esprit  de  l'Église... 

«  Il  était  de  manières  simples  et  d'habi- 
tudes pieuses. On  cite  comme  l'une  des  preu- 
ves qu'il  donna  de  sa  grande  candeur,  que 
lorsque  le  pape  Nicolas  V  pour  lequel  il  tra- 
vaillait, l'invita  un  jour  à  déjeuner,  il  mani- 
festa quelque  scrupule  avant  de  toucher  à 
la  viande  qui  lui  était  offerte,  n'ayant  pas, 
disait-il,  reçu  de  son  prieur  la  permission 
d'en  manger  ;  il  oubliait  dans  ce  moment 
l'autorité  supérieure  du  Saint-Père  en  sem- 
blable matière. 

<L  Fra  Giovanni  évitait  en  toute  chose  ce 
qui  était  mondain,  et  au  cours  de  sa  vie 
droite  et  pure,  il  était  l'ami  des  pauvres  à 
un  tel  point  que  je  ne  puis  douter  que  son 
âme  ne  soit  au  ciel  actuellement.  Il  travail- 
lait et  peignait  continuellement,  mais  jamais 
il  ne  consentit  à  mettre  la  main  à  un  tableau 
qui  ne  fût  un  sujet  de  sainteté.  Il  aurait  pu 
acquérir  une  grande  fortune,  mais  il  dédai- 
gnait les  biens  de  la  terre,  ayant  l'habitude 
de  dire  que  la  véritable  richesse  consiste 
à  se  contenter  de  peu.  11  aurait  pu  devenir 
supérieur  de  son  couvent  et  être  pré- 
posé à  la  direction  de  beaucoup  d'hommes, 
mais  il  ne  le  voulut  point,  objectant  que 
l'obéissance  était  plus  facile  et  exposait  à 
moins  d'erreurs.  Il  ne  voulut  pas  s'élever 
au-dessus  de  ses  frères  par  les  dignités, 
afiîrmant  qu'il  n'en  chercherait  point,  n'en 
connaissant  pas  qui  pût  l'aider  à  éviter  l'en- 
fer et  à  parvenir  au  paradis.  Et,  en  réalité, 
est-il  dignité  comparable  à  celle  que  re- 
cherche tout  religieux,  je  dirai  tout  homme, 
qui  veut  s'élever  à  Dieu  par  une  vie  de 
piété?  Fra  Giovanni,  compatissant  et  sobre, 
vécut  d'une  vie  chaste,  attentif  à  éviter  les 
embûches  du  monde.  Il  disait  habituelle- 
ment que  les  études  et  les  travaux  de  l'art 
exigent  la  quiétude  de  l'esprit  et  l'habitude 
des  pensées   saintes,  et  que  le  peintre   qui 
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veut  retracer  les  actes  de  la  vie  du  Christ, 
doit  vivre  avec  le  Christ. 

«  Jamais,  dans  les  rapports  avec  ses  frères, 
on  ne  le  vit  s'abandonner  à  un  mouvement 
de  colère,  et  c'est  là,  à  mes  yeux,  la  preuve 
d'une  vertu  qui  dépasse  presque  les  forces 
humaines.  Lorsqu'il  avait  quelque  remon- 
trance à  leur  faire,  il  le  faisait  le  sourire 
sur  les  lèvres,  avec  la  plus  grande  bonté.  A 
ceux  qui  venaient  lui  demander  du  travail, 
il  disait  de  s'entendre  préalablement  avec 
son  prieur,  promettant  que,  après  cela,  lui 
ne  ferait  pas  défaut  à  la  besogne.  En  réalité, 
ce  religieux  que  l'on  ne  saurait  assez  louer, 
était  aussi  modeste,  aussi  humble  dans  ses 
relations,  que  dans  ses  travaux  il  était  facile 
et  plein  de  piété.  Aussi  les  figures  de  saints 
sorties  de  son  pinceau,  ont-elles  plus  le  sen- 
timent et  l'expression  de  la  sainteté  que 
celles  de  n'importe  quel  autre  artiste.  Il  ne 
retouchait  et  ne  changeait  jamais  une  pein- 
ture ;  il  achevait  ses  travaux  d'un  jet.  Il  les 
laissait  alors,  telle  qu'elles  étaient  venues,  en 
disant  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il  en  fût 
ainsi.  Plusieurs  assurent  que  Fra  Giovanni 
ne  prenait  jamais  les  pinceaux  sans  s'humi- 
lier et  se  retremper  par  la  prière.  Il  n'a 
jamais  peint  le  Sauveur  crucifié  sans  que 
son  visage  ne  se  baignât  de  larmes,  é*t  c'est 
ainsi  qu'on  peut  reconnaître  par  les  attitudes 
et  l'expression  de  ses  figures  la  sincérité  et 
la  perfection  de  sa  foi.  » 


Il  est  difficile,  en  comparant  le  ton  de 
Vasari  dans  des  biographies  des  autres  artis- 
tes, avec  les  lignes  dont  nous  venons  de 
donner  la  traduction,  de  ne  pas  y  retrouver 
l'écho  des  témoignages  donnés  d'une  ma- 
nière si  remarquable  par  les  dominicains  du 
couvent  de  Saint-Marc  à  Florence,  de  Fie- 
sole  et  d'Arezzo  à  leur  frère. 


Après  avoir  fait  connaissance  avec  l'ar- 
tiste, on  examine  son  œuvre  avec  une  intelli- 
gence plus  complète.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  Fra  Giovanni  ait  voulu  traiter  un  sujet 
aussi  propre  à  mettre  en  relief  la  piété  de 
son  âme  que  la  délicatesse  et  la  poésie 
de  son  pinceau.  Aussi,  quoique  les  pan- 
neaux où  il  a  peint  la  mort  et  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge  n'aient  pas  été 
décrits  par  ses  biographes,  on  en  connaît 
plusieurs  (').  je  crois  que  celui  que  reproduit 
notre  planche  est  le  plus  remarquable  de 
tous  quoiqu'il  soit  resté  le  plus  inconnu. 

J'ai  vu  pour  la  première  fois  ce  panneau 
au  Guildhall  à  l'Exposition  organisée  en 
1892,  par  la  Corporation  de  Londres,  où 
Lord  Methuen,  son  propriétaire,  avait  con- 
senti à  le  laisser  figurer  ;  le  livret  de  l'Expo- 
sition rapporte  que  cette  peinture  formait 
autrefois  le  retable  d'autel  d'une  chapelle 
près  de  Livourne.  Il  est  regrettable  que 
l'on  n'ait  pas  de  plus  amples  informations 
sur  une  œuvre  aussi  intéressante. 

La  peinture  dans  la  fraîcheur  de  son  colo- 
ris et  son  excellent   état   de    conservation 

I.  MM.  Crow  et  Cavalcaselle,  dans  leur  "  History  of 
painting  in  Italy  "  font  connaître  une  de  ces  peintures 
dans  les  termes  suivants  :  M.  Fullcr  Mailland  is  the 
07vner  of  an  etiiombment  of  the  Virgin  by  Fra  Giovanni 
which  lias  been  engraved  as  a  création  of  Giotto.  Vasari, 
no  doitbt,  liias  correct  in  stating  tliat  Giotto  exccuteii  a 
picture  with  that  snbject,  but  lu  probably  did  not  confound 
/lis  work  with  one  by  Angelico.  The  panel  of  Stanstcad 
Hoiise  represints  the  Virgin  in  an  clliptical  glory,  carried 
to  Heavett  by  angels,  iK'hilst  beloii',  at  the  si  de  of  her  tomb, 
kneels  S.  Francis  and  another  Saint.  T.  L.,  p.  5S9.  Le 
Musée  des  Uffici  possède  un  tableau  du  maître  représentant 
la  Mort  de  la  Vierge.  Le  peintre  a  suiiu  la  composition 
traditionnelle.  A^otre- Seigneur  tient  l'âme  de  la  Vierge,  et 
bénit  son  corps,  qui  doit  être  bientôt  glorifié  dans  le  ciel. 
Des  anges  portent  des  Jlambeaux  et  des  encensoirs  ;  les 
apôtres  sont  rangés  tout  autour,  avec  leurs  noms  inscrits 
dans  des  auréoles.  On  ne  peut  représenter  cette  auguste  céré. 
moitié  ifune  manihe  plus  noble  et  plus  solennelle.  Vie 
de  Fra  Angelico  de  Fiesole,  par  P.  Cartier.  Paris,  1S51. 

Le  mcme  auteur  n'hésite  pas  à  attribuer  à  Fra  Ange- 
lico, un  tableau  du  Musée  de  Naples  qu'il  décrit  dans  ces 
termes  :  «  La  Vierge  est  assise  dans  une  gloire  elliptique  ; 
elle  a  les  mains  jointes,  et  elle  est  revêtue  n'un  manteau 
blanc  rehaussé  d'ornements  en  or.  Sur  son  auréole  on  lit  : 
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donne  entièrement  la  mesure  du  maître. 
Aucun  autre  peintre  n'a  pu  évoquer  et  fixer 
cette  charmante  vision.  Notre  planclie  qui 
en  rend  très  imparfaitement  la  délicatesse 
et  le  charme,  reproduit  au  moins  nettement 
la  composition.  Cela  nous  dispense  d'entrer 
dans  de  longues  descriptions  ;  on  voit  que, 
de  même  que  dans  le  dessin  attribué  à 
Beauneveu,  Fra  Angelico  a  divisé  son  or- 
donnance en  trois  registres  ;  zone  inférieure  : 
Mort  de  la  sainte  Vierge  entourée  d'apôires  ; 
zone  médiane  :  La  Vierge  triomph  inte 
entourée  d'une  de  ces  gloires  d'ange  i  où 
l'artiste  se  montre  inimitable;  enfin  la  zone 
supérieure,  où  Jésus-Christ,  entouré  de 
chérubins,  apparaît  pour  recevoir  sa  sainte 
Mère.  Les  trois  strophes  du  même  chant 
sont  d'une  clarté  et  d'une  onction  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer,  et  ici,  le  cadre  dont 
l'artiste  disposait  à  sa  volonté,  lui  a  permis 
de  créer  un  ensemble  concret,  bien  pondéré, 
et  où  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  surface  qui 
ne  soit  intéressant  et  je  dirais,  presque  né- 
cessaire. 

Cependant  la  zone  inférieure  offre  un 
tableau  que  l'on  pourrait  isoler  de  la  partie 
supérieure  qui,  à  son   tour,    est    complète. 

AVE  GRATIA  PLEXA.  Dans  la  partie  supérieure  du 
tableau,  Nolre-Seii^iieur  se  penche  'ter s  sa  mère,  et  lui  ten  ci 
les  bras  comme  sur  le  reliquaire  de  Santa-Maria-Novella  . 
Les  chœurs  des  animes  entourent  leur  Reine.  Ceux  qui  l'ap  - 
prêchent  de  plus  pris  sont  sans  doute  les  Séraphins  et  les 
Chérubins,  représentés  par  un  double  rang  de  têtes  ailées  ; 
puis  viennent  deux  à  deux,  les  autres  esprits  célestes,  avec 
des  attributs  différents  :  les  premiers,  vêtus  de  robes  bleues, 
tiennent  des  deux  mains  un  objet  en  forme  d'amande,  de 
la  même  couleur  de  leurs  robes.  Les  trônes  sont  ainsi  re- 
présentés  dans  les  mosaïques  du  Baptistère  de  Florence. 
Les  seconds,  vêtus  de  rose,  tiennent  un  étendard,  un  çlobé 
cl  une  baguette  d'or  :  ce  sont  les  Dominations  Les  Princi  - 
pautés portent  un  étendard  timbré  d'une  croix  rouge  ;  les 
Puissances  une  armure  de  chevalier,  un  bouclier  crucifère 
et  une  épée.  Les  Vertus  ont  des  robes  d'or  et  tiennent  une 
banderole  où  on  lit  VI R  TUTES.  Les  deux  derniers  ordres, 
les  Archanges  et  les  Anges,  jouent  de  différents  instru- 
ments de  musique,  semblables  à  ceux  que  nous  avons  vus 
dans  les  autres  tableaux.  Cette  composition  est  exécutée 
sur  fond  d'or  ;  clic  est  digne  de  notre  peintre,  et  ne  peut 
•être  sortie  que  de  sa  pensée  et  de  son  pinceau.  » 
Loc.  cit.,  p.  343. 


Dans  la  région  terrestre,  on  voit  le  corps  de 
la  sainte  Vierge  sur  sa  couche  funèbre,  dans 
la  majesté  d'une  sainte  mort  ;  au  centre,  le 
Christ  Jésus  a  repris  sur  son  sein  l'âme 
restée  immaculéc.représentée  sous  les  traits 
d'un  enfant  ;  il  la  tient  dans  ses  bras,  tandis 
que  les  apôtres  -rangés  un  peu  symétrique- 
ment autour  de  la  couche  funèbre,  comme 
les  prêtres  autour  de  l'autel,  donnent  au 
corps  qu'ils  s'apprêtent  à  transporter,  des 
soins  respectueux.  Des  cierges,  placés  sur  de 
hauts  candélabres,  à  droite  et  à  gauche,  un 
disciple  du  Christ  portant  le  flabellum,  saint 
Pierre  revêtu  de  l'étole  et  tenant  le  livre  de 
l'office  des  morts,  donnent  à  cette  scène  la 
solennité  d'une  fonction  liturgique.  Tout 
ce  groupe  qui  a  la  tenue  d'un  bas-relief  an- 
tique, se  détache  sur  une  tenture  qui  l'isole 
du  reste  du  monde,  rappelé  ici  seulement 
par  les  têtes  de  cyprès  et  de  pins  qui  émer- 
gent, juste  assez  pour  relier  cette  scène  avec 
celle  qui  se  passe  dans  le  plein  air  au-dessus. 

Là  nous  assistons  à  l'Assomption,  avec 
toute  la  sainte  joie  de  l'Eglise  en  cette  fête. 
La  Vierge  s'élève  dans  l'éclat  des  beautés 
chantées  par  le  Cantique  des  cantiques;  elle 
est  au-dessus  des  régions  de  la  terre, traver- 
sant les  nuées;  quelques-unes  flottent  encore 
horizontalement, en  blanches  vapeurs, autour 
de  sa  robe.  Elle  est  dans  l'attitude  d'une 
Orante,  étendant  les  bras,  non  plus  pour  la 
prière,  mais  dans  la  joie  inénarrable  où 
toute  prière  est  exaucée  ;  entourée  des 
mille  rayons  d'or  de  son  auréole  céleste,  au 
milieu  du  chant  des  anges,  et  de  leurs  théo- 
ries charmantes  qui  évoluent  autour  de  la 
reine  du  Ciel. 

Enfin,  au-dessus  de  tout  et  comme  con- 
clusion de  tout,  apparaît  le  Christ  entouré 
d'une  gloire  de  Séraphins,  pour  recevoir  sa 
sainte  Mère,  et  lui  assigner  la  place  qui  lui 
a  été  assurée  de  toute  éternité,  dans  les 
plans  de  la  sagesse  divine. 
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Tel  est  le  panneau  de  Lord  Methuen,  qui, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  offre  toutes 
les  qualités  des  meilleures  peintures  de  Fra 
Giovanni  de  Fiesole. 

Le  spectateur  s'y  trouve  sous  le  prestige 
de  cet   artiste    étrange    qui    a   le   privilège 
d'échapper  à  la  critique.  Non  qu'il  soit  par- 
fait assurément  ;  la  perfection  n'est  pas  de  ce 
monde.  Mais  il  désarme  la  critique,  en  fai- 
sant oublier  les  exigences  qu'elle  est  en  droit 
de  formuler  dans  le  jugement  des  œuvres  de 
l'art.  Fra  Angelico  est-il  coloriste  ?  Je  n'en 
sais  rien;  il  a  des  rouges  jaunâtres  qui  écla- 
tent comme  la  fanfare  d'un  clairon  ;  il  a   les 
bleus    intenses    du    lapis-lazuli  dans   toute 
son  âpre  pureté  ;  à  côté  de  ses  sonorités 
presque  offensantes,  les  teintes  de  ses  car- 
nations sont  empruntées  aux  nuances  déli- 
cates et  tendres  des  pétales  de   la  fleur  de 
l'églantier  ;  puis  à  travers  toutes  ces  disso- 
nances rayonnent  les  auréoles  d'or  des  saints 
et  scintillent    les    étoiles   d'or  de  ces  ciels 
d'indigo  ;  et  tout  cela  est  baigné  d'une  lu- 
mière céleste  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celle    de    notre  soleil.    Elle   ne  donne  pas 
d'ombres  et  n'impose  aucun  sacrifice.  Vous 
êtes   sous  le  charme,  et  vraiment  vous  ne 
voudriez  pas  vous  y  soustraire,  en  mesurant 
cette  œuvre   à  des   règles  convenues.    Ce 
moine  artiste  est-il  dessinateur?  Je  n'oserais 
l'affirmer  ;  je  vous  garantis   qu'il    n'a  pas 
étudié  l'anatomie.   Voyez    les  mains  de  ses 
figures,  saints,  saintes,  anges  et  parfois  bour- 
reaux. Elles  sont  toujours  les  mêmes  ;  elles 


n'ont  ni  âge,  ni  sexe,  ni  caractère  propre.  Je 
n'y  vois  pas  le  jeu  des  muscles   fléchisseurs 
et    extenseurs  ;    toujours    longues,    effilées 
et  chastes,  ces  mains  se  joignent  si  parfaite- 
ment  pour    la    prière    et    elles  sont  d'une 
onction  si  vraie  pour  faire  l'aumône  et  pour 
bénir,  que  je  ne  pense  plus  à  l'anatomie,  aux 
sallies  des  tendons,  aux  fonctions  du  carpe 
et  du  métacarpe.  Qui  s'avisera  de  demander 
les  sous-entendus  du   nu  aux  figures  de  ce 
«  Bienheureux  »,  en  les  voyant  avec  leurs 
longues  draperies  flottantes,  qui  les   enve- 
loppent  comme   des  flammes  montant   au 
Ciel  ?   On    n'y   pense    pas    plus    qu'on    ne 
songe  à  demander  au  maître  les  procédés 
de  sa  palette,  la  hardiesse  et  la  dextérité 
de   la  touche,  le  ragoût  des  empâtements. 
Tout  cela  n'existe  pas  ;  la  peinture  de  Fie- 
sole  n'est  pas  cherchée,  elle  n'est  pas  voulue, 
elle  n'est  pas  tourmentée.  On  comprend  ad- 
mirablement qu'il  n'ait  pas  repris,  retouché, 
remanié,  et  qu'il  ait  laissé  son  œuvre,  ainsi 
que  le  rapporte  Vasari,  sentant  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  était  accomplie.  En  réalité, 
on   ne   trouve  dans  les  peintures  du  Frère 
Giovanni,    aucune    trace    de    peine    et    de 
travail  ;  c'est  comme  un   rêve  du  ciel  fixé 
par  les  procédés  employés  par  le  Créateur 
dans    l'éclosion    des    fleurs,  dont  on    croit 
respirer  le  parfum  et   dont   l'œil   retrouve 
les  nuances.  C'est,  répétons-le  avec  le  Frère 
Angelico,  la  volonté  de   Dieu  qui  s'accom- 
plit dans  l'œuvre  de  l'artiste  qui  vous  enlève 
aux  régions  où  habite  son  âme. 

Jules   Helbig. 
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U  chapitre  LXIV  de  son 
livre  Z)e  gloi'ia  marty- 
;?/;//,  Grégoire  de  Tours 
parle  de  saint  Patrocle, 
mort  pour  le  nom  du 
Christ  et  qui  fut  ense- 
veli à  Troyes.  De  nom- 
breux miracles,  dit-il,  s'accomplissaient  sur 
sa  tombe  ;  mais  on  n'y  avait  élevé  qu'un 
petit  oratoire,  parce  que  l'histoire  de  la  Pas- 
sion du  saint  n'était  point  parvenue  dans  la 
contrée.  Quelqu'un,  arrivé  d'un  pays  loin- 
tain, apporta  ce  récit  et  le  fit  voir  au  lecteur 
qui  desservait  l'oratoire.  Celui-ci  le  copia  en 
toute  hâte  et,  après  le  départ  du  voyageur, 
il  le  remit  à  son  évêque,  espérant  s'en  atti- 
rer les  bonnes  grâces.  Il  n'en  fut  rien. 
L'évêque,  croyant  à  quelque  supercherie, 
gourmanda  et  frappa  le  clerc  qu'il  jeta  de- 
hors en  lui  disant  :  «  Tu  as  forgé  cette 
pièce,  car  tu  n'as  pu  la  tenir  de  personne.  » 
Longtemps  après,  et  au  retour  d'une  expé- 
dition en  Italie,  l'histoire  de  la  Passion  de 
saint  Patrocle  fut  rapportée,  toute  semblable 
à  celle  que  le  clerc  avait  transcrite.  L'évêque 
reconnut  son  erreur  ;  la  dévotion  pour  le 
martyr  s'accrut,  et  on  éleva  sur  son  corps 
une  basilique  où  chaque  année  sa  fête  fut 
célébrée. 

Surius,  et,  ajjrès  lui,  les  Bollandistes  ont 
publié  des  Actes  de  saint  Patrocle  que  Ba- 
ronius  tient  pour  authentiques  {'). 

Je  ne  saurais  partager  ce  sentiment,  le 
style  de  la  pièce  et  sa  longueur  n'ayant  rien 
qui  soit  fait  pour  rassurer.  Il  n'est  pas  tou- 
tefois impossible  qu'au  milieu  de  détails 
d'invention  pure,  elle  n'ait  conservé  quel- 
ques traits  provenant  d'un  texte  original. 
Tel  peut  être  le  passage  qui  nous  montre 

I.  Marlyiolog.  tout.,  21  jan. 


les  gardes  qui  avaient  saisi  le  saint  s'écriant: 
«  Grand  est  celui  que  cet  homme  adore  !  » 
tandis  que  d'autres  répétaient  :  «  Il  n'en  est 
«  rien,  car  ce  ne  fut  qu'un  vain  fantôme.  » 
A  ce  sujet,  ajoute  l'auteur,  il  s'éleva  entre 
eux  une  contestation  vive  ('). 

C'est  à  ces  paroles  que  je  m'arrêterai,  car 
elles  portent  avec  elles  une  marque  d'an- 
cienneté, en  rappelant  les  termes  d'une  con- 
troverse fort  ardente  aux  premiers  siècles 
de  l'Église. 

L'un  des  plus  célèbres  parmi  ceu.x  que 
l'on  appelait  alors  Docètes  ou  Pliantasvia- 
tici  (■)  enseignait  une  doctrine  singulière. 
«  Pour  cet  homme,  écrit  saint  Irénée,  le 
«  Sauveur  est  incréé,  incorporel,  et  sa  forme 
«  humaine,  comme  son  supplice,  ne  furent 
«  qu'une  apparence.  Il  ne  souffrit  pas  la 
«  mort  ;  Simon  le  Cyrénéen,  mis  en  réqui- 
«  sition  pour  porter  la  croix,  reçut  en  même 
«  temps  la  figure  du  Seigneur  et  fut  crucifié 
«  à  sa  place.  Le  Christ,  qui  l'avait  trans- 
«  formé,  prit  l'apparence  de  Simon,  et,  de- 
«  bout  dans  la  foule,  il  se  railla  de  ses  bour- 
«  reaux  (-').  » 

Nombreux  étaient  les  tenants  de  ce  sys- 
tème. Parmi  eux  on  comptait  surtout,  avec 
Basilide,  Ménandre,  Saturnin,  Valentin, 
Jules  Cassius,  Marcien,  Tatien,  Cerdon  et 
la  foule  des  Manichéens.  Contre  ces  hommes 

1.  Acia  S.   Patrocli.   Ex  duobus   veteribus  mss.  §  9. 
(Bolland.  21  jan.  T.  II,  p.  344.  Cf.    Ex   Siirio,  S   10.  Ibid., 

P-  34C>-) 

2.  Cleni.  Alex.,  Stioinal.,  1.   I,  c.  7.  Prudent.  Ed.  Are- 
valo,  T.  11,  p.  483- 

3.  L.  I,  c.  25.  Pour  la  substitution  de  .Simon  au  Christ, 
d'après  le  système  de   Hasilide,  voir   Philast.,  c.  xx.KU  ; 

.  Pseudo  TertuU.,  Adv.  oiiuies  /uercscs,  c.  IV  ;  S.  Epiphan., 
XXIV,  3.  Les  musulmans  acceptent  sur  ce  point  les  croyan- 
ces des  Basilidiens.  (Coran,  iv,  156  cf.  III,  47,  48  ;  Pho- 
tius,  Bibliollieca,  cod.  114,  éd.  de  1653,  p.  291  ;  Toland, 
Nazarenus,  p.  17  et  le  discours  préliminaire  de  G.  Sale, 
The  Koran  {1850,  in-8°). 
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et    leur    hérésie,    les  protestations    furent    ; 
ardentes.  Depuis  l'épître  où  saint  Jean  stig-    : 
matise  comme  un  séducteur,  un  Antéchrist, 
quiconque  ne  croit  pas  à  la  venue  de  Jésus 
«  dans  une  chair  véritable  (')  »,  jusqu'à  saint 
Augustin   déplorant  l'erreur  d'un   ami    qui 
ne  voulait  voir  dans  le  Seigneur  qu'un  vain 
fantôme,  tous  les  Pères  s'unirent  dans  la  pen- 
sée d'une  défense  commune.  Saint  Ignace,    | 
Méliton,  Tertullien,  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,    saint    Jérôme 'proclamèrent   que 
le  doux  Maître  avait  revêtu  l'humanité  jus- 
qu'à vouloir  expirer  sur  la  croix.  «  Si  phan- 
«  tasma  fuit  corpus  Christi,  »  disait  le  grand 
évêque  d'Hippone,  «  fefellit  Christus  ;  et  si 
«  fefellit,  Veritas  non  est.  Est  autem  veritas 
«  Christus;  non  igitur  phantasma  fuit  corpus 
«  ejus  (').  »    Avant  lui,  saint    Irénée  avait 
écrit  :  «  Si   le  Christ  n'est  pas  mort  réelle- 
«  ment,  nous  ne  lui  devons  aucune  recon- 
«  naissance,  puisque  la  Passion  ne  s'est  pas 
«  accomplie  {').  » 

C'est  de  cette  antique  controverse  que 
les  Actes  de  saint  Patrocle  nous  ont  gardé 
un  souvenir. 

Si  répandu  qu'ait  été  le  système  des  Do- 
cètes,  l'un  de  mes  illustres  confrères  a  pensé 
que  le  nombre  de  ses  tenants  avait  été  plus 
grand  qu'il   ne   parait   d'abord  ;  parmi  eux 
devraient  être  comptés  des  artistes  chrétiens 
des  premiers   siècles.  En   étudiant  les  bas- 
reliefs  des  sarcophages  sortis  de  leurs  mains, 
j'ai  fait  observer  que,  sauf  deux  exceptions 
dignes  d'être  notées,  les  scènes  figurées  sur 
ces  monuments  et  qui  retracent  l'histoire  du 
Christ,  s'arrêtent  au  premier  acte  de  la  Pas- 
sion, la  comparution  devant  Pilate.  Le  sa- 
vant M.  Renan,  qui   m'a  fait  l'honneur  de 
me  citer  pour  ce  trait    de    l'iconographie, 

1.  £p.  //,  c.  I,  V.  7. 

2.  De  divejsis  qucrstionibiis  octoginta  tribus,  Qu<'>istio 
I        XIV. 


1 


3.  L.  III,  c.  xvni,  §  6. 


l'envisage  à  un  point  de  vue  particulier. 
«  C'est  ici  surtout,  dit-il,  que  l'origine  gnos- 
«  tique  de  ces  images  se  voit  avec  évidence. 
«  La  vie  de  Jésus  que  présentent  les  an- 
«  ciennes  peintures  chrétiennes  est  exacte- 
«  ment  celle  que  se  figuraient  les  gnostiques 
«  et  les  Docètes,  c'est-à-dire  que  la  Pas- 
«  sion  n'y  figure  pas.  Du  prétoire  à  la  résur- 
«  rection,  tous  les  détails  sont  supprimés, 
«  le  Christ,  dans  cet  ordre  d'idées,  n'ayant 
«  pu  souffrir  en  réalité  (').  » 

Que  les  sculpteurs  chrétiens  (')  se  soient 
insurgés   de  la  sorte  contre   les  enseigne- 
ments des  Pères  pour  accepter  le  sentiment 
de  ceux  qui  niaient  l'incarnation  du   Christ 
et  son  sacrifice  volontaire,  j'ai   peine  à  le 
penser.  Ce  qui  apparaît  surtout  dans  leurs 
oeuvres,  c'est   un   respect   profond  pour    la 
personne  du  Seigneur,idéalisé, comme  Dieu, 
par  une   majesté  suprême,  comme  mortel, 
par  une  beauté  parfaite.  En  s'abstenant  de 
le  montrer  dans  les  ignominies,  dans  les  an- 
goisses de  la  Passion,  ils  ont  suivi  ce  même 
sentiment  qui,  pendant  trois  cents  ans,  leur 
a  fait  écarter  les  scènes  attristantes  pour  le 
regard,  les  supplices  des  martyrs  et,    plus 
lono-temps  encore,  l'image  du  crucifiement. 
La  vénération    pour  le    Christ  est,  je  le 
répète,  la  note  dominante   dans  les  repré- 
sentations des  actes  de  sa  vie  humaine.  La 
preuve  en  est  dans  des  bas-reliefs  dont  j'ai 
parlé  plus   haut,    ceux   de   Rome  et   de  la 
Gaule  où  figurent  par  exception  le  couron- 
nement   d'épines    et    la    montée    au    Cal- 
vaire.  Sur  l'un  de  ces    marbres,    ce    n'est 
point  une   couronne  d'épines,  ce   sont  des 
fieurs  qu'un  soldat  pose,  et  avec  grand  res- 

1.  Marc  AurèU,  p.  544. 

2.  Si  M.  Renan  a  parlé  des  peintures,  alors  qu'il  ne  s'agit 
que  des  marbres,  c'est  par  une  simple  erreur  de  plume 
du  célèbre  savant  qui  me  cite  .\  l'endroit  où  je  m'occupe 
seulement  des  bas-reliefs,  les  représentations  du  Christ 
devant  Pilate  n'existant  pas  dans  les  fresques  laissées  par 
les  premiers  fidèles. 
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pect,  sur  la  tête  du  Seigneur.  Dans  plusieurs 
autres  bas-reliefs  qui  représentent  l'ascen- 
sion au  Calvaire,  c'est  le  Cyrénéen,  ce  n'est 
pas  le  Christ  qui  porte  l'instrument  du 
supplice.  La  vue  des  souffrances  du  Sei- 
gneur est  ainsi  voilée  à  dessein  ('). 

Il  y  a  certes  loin  de  ces  détours  ingénieu- 
sement imaginés  à  une  adoption  du  système 
soutenu  par  les  Docètes.  Un  coup  d'œil 
rapidement  jeté  sur  les  œuvres  des  plus 
anciens  sculpteurs  chrétiens  suffît  à  montrer 
qu'ils  n'ont  pu  tomber  dans  cette  hérésie.  Si, 
dans  leur  persuasion,  Simon  avait  pris  sur  le 
Calvaire  la  place  du  doux  Maître,  si  la  croix 
n'avait  vu  expirer  qu'un  personnage  vul- 
gaire, pourquoi  l'auraient-ils,  et  si  souvent, 
représentée  avec  tant  d'honneur,  couverte 
de  pierres  précieuses  ("),  surmontée  du  mo- 
nogramme de  Jésus-Christ   ('),    ou    se  con- 

1.  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  de  la  ville  d'Ar- 
les, pi.  XXXin,  n°  3.  Les  sarcoph.  chrétiens  de  la  Gaule, 
p.  21  et  pi.  xxxvni  et  Liv. 

2.  Garrucci,  Storia  delP  aric  cristiana,  pi.  336,  n°  4,  et 
350,  n"  4  ;  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  pi.  I.v  et 
LVI  ;  Revue  archéologique,  1876,  T.  I,  p.  112. 

3.  Garrucci,  pi.  349,  n"  4  ;  350,  n"  4.  Les  sarcophages 
chrétiens  de  la  Gaule,  p.  14  et  pi.  I.l,  LIV,  LV. 


fondant  avec  ce  chiffre  alors  qu'il  devient 
cruciforme  (')  ?  Pourquoi  l'auraient-ils  mise 
aux  mains  du  Christ  (')  et  accostée  des 
deux  lettres  A'D  qui  proclament  son  éter- 
nité {^)}  Pourquoi  occuperait-elle  le  premier 
rang  dans  le  groupe  allégorique  qui  sym- 
bolise la  résurrection  (■•)  } 

De  si  près  qu'on  regarde  les  bas-reliefs 
chrétiens  antiques,  on  n'y  saurait  relever 
que  de  rares  inexactitudes  dans  la  figuration 
de  quelques  détails  accessoires,un  penchant 
à  s'inspirer  de  certaines  légendes  non  cano- 
niques qu'acceptait  la  foule  des  fidèles. Rien 
de  ce  qui  pouvait  blesser  la  foi  n'y  a,  que  je 
sache,  laissé  sa  marque. 

Edmond  Le  Blant. 

1.  Voir,  pour  les  monogrammes  cruciformes  £  et  -f", 
Garrucci,  pi.  345,  11°  4  ;  356,  n°  2  ;  389,  n"  2  et  4  ;  Les 
sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  pl.x.xir,  n"  3, et  xxvii, 
n»  I. 

2.  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  p.  i,  et  pi. 
vni  et  XLix. 

3.  Garrucci,  pi.  356  n"'  2  et  4  ;  Les  sarcoph.  chrét. 
de  la  Gaule,  pi.  LVi,  n"  2  ;  Revue  archéologique,  1876, 
T.  I,  p.   112. 

4.  Garrucci,  pi.  350,  n'*  2  et  4  ;  Les  sarcoph.  chrét. 
de  la  Gaule,  p.  i  et  pi.  xxvill,  I.,  Liv,  LV. 
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?^ggg^^^^^  N  va  maintenant  à  Bèze 
par  le  chemin  de  fer, 
mais  que  les  lecteurs  de 
la  Revue  me  permettent 
de  me  reprendre  à  de 
gj^^^^^j^^ll   lointains  et   chers  sou- 


sais  mes  vacances  dans  la  maison  paternelle, 
devenue  une  maison  étrangère. 

C'est  à  27  kil.  de  Dijon,  par  la  route  de 
Gray  ;  on  longe  d'abord  le  mur  intermi- 
nable de  l'ancien  parc  de  Montmusard,  folie 
coûteuse  et  éphémère  qui,  au  dernier  siècle, 
ruina  le  premier  président  Fyot  de  La 
Marche  ;  ce  village,  à  gauche,  est  Saint- 
Apollinaire,  où  fut  un  riche  prieuré  uni  à 
l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ;  cette 
vieille  tour  carrée  est  la  maison  de  famille 
d'Etienne  Tabourot,  seigneur  des  Accords, 
un  fief  de  fantaisie.  Ce  Tabourot  était  un 
franc  Bourguignon  du  XVI^  siècle  qui  a 
conté  toutes  sortes  d'histoires  saugrenues 
et  point  drôles  pour  nous,  dans  des  livres 
qui  sont  des  raretés  pour  bibliophiles  ;  on 
l'a  appelé  le  Rabelais  de  la  Bourgogne,  la 
province  fait  parfois  de  ces  coups-là.  C'est 
par  les  hauteurs  de  Saint-Apollinaire  qu'ont 
débouché  les  Suisses  le  9  septembre  1513 
et  les  Badois  le  30  octobre  1870. 

Au  delà,  une  plaine  qui  fuit  jusqu'à  la 
Saône  ;  cette  première  ligne  de  collines  est 
le  Mont- Roland  où  commence  la  Comté  ; 
plus  loin  s'entasse,  bleuâtre,  une  grosse  mon- 
tagne arrondie,  le  Poupet,  au  pied  duquel 
se  tapit  Salins  ;  puis  ce  sont  les  ondulations 
de  plus  en  plus  indécises  du  jura,  d'où 
surgit  souvent,  cristallisé  dans  ses  formes 
aiguës,  un  nuage  blanc,  c'est  le  Mont  Blanc, 
dont  la  vision,  parfois  d'une  netteté  singu- 


lière, annonce  infailliblement  la  pluie. Cepen- 
dant la   route  s'allonge  devant  nous.  Voici 
Varois  et  son  fort  d'aspect  formidable  :  que 
vaudrait-il  contre  une  douzaine  d'obus  à  la 
mélinite  ou  à  la  roburite  ?  Puisse  l'avenir  ne 
nous  l'apprendre  jamais.  A  un  brusque  dé- 
tour, la  route  fait  à  travers  bois  une  avenue 
droite   et  longue  au  château  des  Verchère 
d'Arcelot,  une  famille  parlementaire  éteinte 
aujourd'hui  comme  tant  d'autres.  La  chaus- 
sée se  relève  doucement  pour  atteindre  au 
seuil  du  château  qui,  tout  en  pierre  de  taille, 
a  grand  air  avec  son  haut  étage  et  ses  sept 
fenêtres  de  façade.  A  Arcelot,  la  route  tourne 
encore  et  remonte  le  cours  de  la  Tille,  qui 
coule  parmi  les  prairies  sous  les  peupliers 
et  les  saules  ;   Arceau,    la  commune    dont 
Arcelot  est   un  écart,  a  une  église  romane 
avec  une  jolie  porte  ornée  ;  le  pays  agréable 
est  bien   peuplé,   les  maisons  de  campagne 
se  succèdent  avecjardins  descendant  jusqu'à 
la  rivière  ;   ce   petit  château  à  tourelles  de 
bonne  vieille  mine,  à  peine  entrevu  dans  un 
nid  de  grands  arbres,  est  celui  des  Salvaing 
de    Boissieu,  dont   furent   un  diplomate  du 
XVI I"  siècle,  le  peintre-graveur,   mort  en 
18 10,  et  cet  aimable,  spirituel  et  très  gentil- 
homme   Arthur   de    Boissieu,     l'étincelant 
chroniqueur  du   vendredi    à  la   Gazette  de 
France,   mort  à   38   ans  en  1873  ;  il  repose 
près  de  là,  au  cimetière  de   sa  paroisse  de 
Beire  le  Chàtel. 

Après  Beire,  la  route  bifurque.  Ce  gros 
village  est  Spoy,  ou  gît  dans  l'église  le 
colonel  Isolani,  sergent  de  bataille  des 
Croates,  tué  ici  en  1636  dans  la  retraite  de 
cette  invasion  des  impériau.x,  qui,  commen- 
cée formidable,  aboutit  à  un  échec  honteu.x 
devant    une    bicoque    défendue     par     une 
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poignée  d'hommes,  Saint-Jean  de  Losne. 
La  route  de  gauche  conduit  à  Lux,  le  siège 
d'un  duché  non  pairie  érigé  en  1 786  pour  les 
Saulx-Tavanes  ;  les  hautes  futaies  du  parc 
font  masse  au  loin.  Ces  grands  Saulx-Ta- 
vanes ont  fini,  et  assez  misérablement,  en 
la  personne  du  duc  Roger,  pair  de  France, 
mort  en  1845  sans  alliance;  la  duchesse 
douairière,  née  de  Choiseul-Gouffier,  est 
morte  à  94  ans  en  1861.  Nous  avons  pris 
l'embranchement  de  droite  :  voici  Viévigne 
et  les  amples  vagues  vertes  de  la  forêt  de 
Velort  ou  de  Velours,  ancienne  propriété 
des  Saulx-Tavanes;  bientôt  l'aiguille  ardoi- 
sée d'un  clocher  surgit  du  sol  qui  semble 
avoir  englouti  l'édifice  ;  quelques  minutes 
encore,  et  la  route  plonge  dans  une  dépres- 
sion profonde  ;  des  vergers,  des  maisons 
apparaissent,  un  grand  bâtiment  de  belle 
mine  mais  abandonné,  une  vieille  tour:  nous 
sommes  à  Bèze. 

Deux  choses  attirent  ici  l'attention  et  le 
souvenir:  une  curiosité  naturelle,  la  source, 
un  souvenir  historique,  l'abbaye.  Au  nord, 
le  vallon  s'arrondit  en  une  brusque  et  haute 
falaise,  sorte  de  coquille  naturelle  qui  sert 
de  bassin  à  une  des  plus  belles  sources  qui 
soient  en  France  ;  là,  en  effet,  limpide, 
froide  et  bonne  à  boire,  rivière  tout  aussitôt 
à  faire  tourner  un  moulin,  jaillit  à  gros  bouil- 
lons la  Bèze.  Dans  un  âge  géologique  anté- 
rieur, elle  coulait  libre  dans  les  combattes,  ce 
vallon  sinueux  qui,  à  travers  un  sol  aride  et 
sans  sources,  semble  prolonger  pendant 
plusieurs  kilomètres  le  lit  actuel.  Il  existe 
manifestement  un  cours  souterrain  qui 
draine  toutes  les  eaux  et  la  Bèze  est  sans 
doute  cette  rivière,  la  Venelle,  qui  disparaît 
à  deux  ou  trois  lieues  de  là  pour  reparaître 
épurée  et  grossie  en  une  sorte  de  puissante 
source  artésienne.  D'anciennes  descriptions 
assurent  même  qu'elle  jaillissait  en  une 
gerbe    de  geyser  à   vingt    pieds  de  haut, 


mais  il  faut  se  défier  des  voyageurs  d'autre- 
fois, qui  voyaient  trop  ou  trop  peu,  presque 
toujours  mal.  Ce  vallon  est  comme  un  ren- 
dez-vous de  sources  abondantes,  les  plus 
belles  eaux  y  ruissellent  de  toutes  parts  et 
Bèze  pourrait  sans  s'appauvrir  faire  l'au- 
mône de  son  superflu  à  une  couple  de 
grandes  villes. 

Le  sol  actuel,  simple  radeau  de  terre 
végétale  posé  sur  la  nappe,  remplace  au- 
jourd'hui un  marécage  où  la  rivière  se 
frayait  un  cours  incertain  et  diffus.  Toute- 
fois les  pentes  étaient  habitées  dès  l'époque 
gallo-romaine,  ainsi  qu'en  témoigne  la  dé- 
couverte de  monnaies  d'Adrien,  de  Faustine 
et  de  Constance,  mais  le  fond  de  la  cuve 
dut  demeurer  impraticable  jusqu'au  VI I^ 
siècle;  comme  la  plaine  de  Cîteaux,  la  vallée 
de  Clairvaux  et  tant  d'autres  lieux  devenus 
de  déserts  pestilentiels,,  saines  cultures  : 
Bèze  est  l'œuvre  des  moines.  Amalgaire, 
duc  bénéficiaire  de  Bourgogne,  y  fonda,  en 
630,  sous  le  vocable  de  St-Pierre  et  St-Paul, 
l'abbaye  dite  aussi  de  la  Fontaine  de  Bèze, 
et  son  fils  Waldalène,  moine  de  Luxeuil, 
en  fut  le  premier  abbé  ;  il  y  apporta  la  règle 
de  saint  Colomban,  le  fondateur  de  Luxeuil; 
celle  de  saint  Benoît  ne  la  remplaça  que 
vers  S34  ;  Bèze  est  par  la  date  la  quatrième 
des  abbayes  mérovingiennes  de  l'ancien 
diocèse  de  Langres  et  vient  après  Saint- 
Jean  de  Réome  ou  Moûtier  Saint-Jean, 
Saint-Bénigne  de  Dijon  et  Saint-Seine  ; 
mais  celles-ci  appartiennent  à  la  Bourgogne, 
tandis  que  Bèze  est  dans  la  province  une 
entaille  champenoise  que  la  Révolution  in- 
corporera à  la  Cûte-d'Or  et  au  diocèse  de 
Dijon.  Louis  le  Débonnaire  donna  l'abbaye 
en  garde  à  l'évêque  de  Langres,  Betto,  qui 
mourut  en  838  et  fut  inhumé  dans  l'église. 
Comme  toutes  ses  sœurs  bénédictines  et 
cisterciennes,  elle  eut  fort  à  souffrir  des  in- 
vasions barbares,  sans  compter  les  guerres 
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entre  les  princes  chrétiens  et  fut  brûlée  cinq 
fois  pour  se  relever  toujours  ;  elle  atteignit 
son  plus  haut  période  sous  l'abbé  Etienne  de 
Resnel,  élu  en  1080,  et  qui  reçut  le  pape 
Pascal  II  en  1 108  ;  le  bourg  créé  à  l'om- 
bre de  l'abbaye  était  déjà  important  au 
XI I^  siècle  et  possédait  une  église  parois- 
siale, Saint-Remy;  des  forges  prospères  ap- 
paraissent en  1425.  Mais  en  1636,  Bèze  fut 
occupé  par  l'armée  de  Weimar.  Or  en  ce 
temps,  occupation  militaire  d'amis  ou  d'en- 


nemis, c'était  tout  un,  et  les  impériaux  en 
retraite  ne  firent  qu'achever  la  ruine  com- 
mencée par  les  auxiliaires  de  la  France. 
Peu  d'années  après,  tout  était  réparé  et  on 
ne  peut  qu'admirer  cette  vitalité  puissante 
de  l'institut  religieux  quependant  des  siècles 
les  orages  ont  courbé  sans  le  briser  jamais. 
Le  XLVie  et  dernier  abbé,  François-Louis  de 
Clermont-Tonnerre,  évêque-duc  de  Lan- 
gres  et  très  homme  de  bien,  mourut  le 
1 2  mars  i  724  ;  après  lui  l'abbaye  fut  mise  en 


1  uur  de  labbaye  de  Bèze. 


économat  et  la  mense  abbatiale,  qui  était 
d'environ  13,5001.,  unie  à  l'évêché  de  Dijon 
créé  en  1731. 

Au  XVI  II<^  siècle,  l'abbaye  formait  un 
rectangle  avec  un  pan  coupé,  auquel  la 
rivière  servait  de  fossé  à  l'est,  alimentant 
sur  les  autres  faces  des  douves  profondes  ; 
l'enceinte  avec  pont-levis  du  côté  du  bourg, 
s'armait  de  cinq  tours  ;  au  sud  un  pont  met- 
tait en  communication  l'abbatiale  avec  un 
beau  jardin,  potager  et  verger,  qui  s'éten- 


dait jusqu'à  la  forge.  L'église  à  quatre  tra- 
vées, trois  nefs,  transept  et  chevet  unique 
était  peut-être  romane,  du  moins  quelques 
fragments  du  XI I^  siècle,  minimes  et  en 
petit  nombre,  retrouvés  çà  et  là,  permettent 
de  le  croire  ;  en  arrière  s'élevait  ancienne- 
ment une  chapelle  de  la  \'ierge,  détruite 
par  une  inondation. 

Le  XVII  le  siècle  a  vu  reconstruire  un 
grand  nombre  de  maisons  religieuses  ;  c'est 
le  temps  où  l'architecte  Nicolas  Lenoir,  dit 
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le  Romain,  parce  qu'il  était  allé  à  Rome, 
projetait  pour  Cîteaux,  l'abbaye  souveraine, 
un  bâtiment  immense,  aussi  grand  quel'Es- 
corial,  dont  un  pan  seul  a  été  élevé  et 
frappe  encore  par  ses  dimensions  et  cette 
grandeur  simple  qui  est  la  marque  mise  par 
le  clergé  à  toutes  ses  œuvres  monumen- 
tales. Bèze  ne  pouvait  rivaliser  avec  l'ab- 
baye-mère  du  puissant  Ordre  des  moines 
blancs,  du  moins  elle  acheva  son  œuvre  et 
Cîteaux  ne  put  accomplir  la  sienne  ;  l'éi^lise 
tombant  en  ruine  fut  réédifiée  à  la  moderne 
avec  une  abside  carrée,  mais  sur  le  périmètre 
de  l'ancienne  et  on  éleva  un  ample  bâti- 
ment de  113  mètres  de  longueur,  pour  le 
logement  des  moines  et  des  hôtes  ;  près  de 
l'entrée,  là  où  était  le  pont-levis,  un  autre 
bâtiment  servit  aux  magasins  et  au  pressoir: 
il  y  avait  alors  des  vignes  à  Bèze  !  Depuis 
longtemps  la  tour  du  bord  de  l'eau,  dont 
une  vue  accompagne  ces  pages,  était  deve- 
nue un  pacifique  colombier.  Enfin  la  trans- 
formation de  l'abbaye  en  maison  de  cam- 
pagne se  compléta  au  sud,  on  combla  le 
fossé  et  les  verdures  vinrent  battre  le  pied 
du  logis  ;  en  1784,  les  religieux  projetèrent 
d'ouvrir  une  avenue  qui,  par  une  porte  mo- 
numentale, aurait  conduit  de  la  route  de 
Dijon  au  portail  de  l'église  ;  la  résistance 
des  propriétaires  interposés  arrêta  tout. 

La  Révolution  fit  disparaître  l'église  ab- 
batiale, dont  les  fondations  mêmes  ont  péri. 
Les  acquéreurs  démolirent  la  partie  centrale 
du  bâtiment  claustral,  le  logis  des  moines 
servit  d'habitation,  celui  des  hôtes,  qui 
serait  à  lui  seul  un  château  fort  présentable, 
demeura  inhabité  et  vide  ;  quant  au  jardin, 
à  la  fois  parc,  parterre,  verger  et  potager, 
qui  embrasse  les  deux  rives  de  la  rivière 
faisant  canal  au-dessus  de  la  forge,  il  est  de 
toute  beauté.  De  l'ancienne  enceinte  il  sub- 
siste deux  tours,  l'une  est  propriété  parti- 
culière ;  l'autre,   le  colombier  des   moines, 


appartient  à  la  commune  ainsi  que  les  bâti- 
ments de  service  où  sont  établies  largement 
la  mairie  et  les  écoles.  Comptez,  si  vous 
pouvez,  tout  ce  que  la  société  civile,  née  de 
la  Révolution,  a  reçu  des  anciens  Ordres 
monastiques  en  bâtiments,  amples  et  bien 
construits,  pour  ses  mairies,  ses  hôpitaux,  ses 
écoles  et  ses  casernes. 

Des  richesses  de  souvenirs  et  d'art,  que 
renfermait  l'abbaye  en  1789,  il  ne  subsiste 
rien  ;  les  paroissiens  du  bourg  avaient  de- 
mandé en  vain  que  les  châsses  d'argent 
fussent  transférées  en  l'église  paroissiale.  Ce 
fait  s'est  présenté  souvent  ;  à  Saint-Seine 
l'abbaye,  où  j'écris  ces  pages,  la  population 
ne  céda  les  reliquaires  que  sur  les  injonctions 
comminatoires  du  district  :  les  habitants  des 
terres  d'église  pouvaient  être  plus  ou  moins 
hostiles  à  la  puissance  féodale  des  abbayes: 
leur  piété  et  leur  respect  pour  la  religion  de 
leurs  ancêtres  n'étaient  pas  atteints.  Mais 
la  Révolution  s'acharna  sur  ces  œuvres 
faites  d'un  peu,  bien  peu  de  métal  précieux 
et  de  beaucoup  d'art  et,  pour  un  profit  actuel 
minime,  appauvrit  irrémédiablement  le  pa- 
trimoine artistique  de  la  France.  Je  ne 
quitterai  pas  l'abbaye  sans  dire  un  mot  de 
la  chronique  de  Bèze,  dont  l'auteur,  un 
moine  nommé  Jean,  a  poussé  son  récit  jus- 
qu'à l'an  1 135  ;  le  manuscrit  original  qui  est 
à  la  Bibliothèque  nationale,  lat.  4997,  a  été 
publié  à  la  suite  de  la  chronique  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  dans  les  Analccta  divio- 
nensia  (Documents  inédits  pour  se7'vir  à 
l'histoire  de  France  et  particulièrement  de  la 
Bourgogne ),ç2Lr  Mgr  Bougaud,  alors  vicaire- 
général  d'Orléans,  et  M.  Joseph  Garnier, 
archiviste  de  la  Côte  d'Or. 

Le  bourg,  riche  et  prospère,  conserva  jus- 
qu'en 1766  son  enceinte  armée  de  tours  et 
percée  de  trois  portes.  Saint- Prudent,  de 
Besset  et  du  Mont  ;  mais  alors  les  ingé- 
nieurs chargés  d'exécuter  la  route  de  Dijon 
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à  Gray  démolirent  les  murs  et  employèrent 
les  matériaux  en  empierrements  ;  il  existait 
encore  dans  ma  jeunesse  un  pan  de  l'en- 
ceinte près  du  cimetière  et  les  amorces  de 
deux  portes  que  l'on  donnait  volontiers  pour 
romaines.  Deux  maisons,  dont  la  photogra- 
phie de  M.  Mazilier  de  Dijon  donne  une 
image  fidèle,  se  voient  sur  la  place  ;  celle  de 


gauche,  d'un  très  pur  XI II'^  siècle,  est  la 
plus  importante  et  la  mieux  conservée  que 
je  connaisse  du  temps  en  Côte  d'Or  et, 
malgré  certaines  mutilations,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  la  restituer  au  moins  sur 
le  papier  ;  j'ajoute  qu'elle  est  encore  munie 
de  sa  patine  six  fois  séculaire.  Les  deux 
arcs  maçonnés  aujourd'hui  faisaient  portique 
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Maisons  du  XIIF  siècle,  à  Bèze. 


à  l'origine,  l'amorce  de  la  tourelle  de  l'esca- 
lier se  distingue  encore  à  gauche  ;  l'ordon- 
nance fenestrée  du  premier  étage  est  d'un 
excellent  style  et  se  retrouvait  à  Dijon  dans 
deux  édifices  aujourd'hui  disparus:  la  maison 
dite  du  Miroir,  qui  devint  la  propriété  des 
Chartreux,  au  XV'=  siècle,  très  curieux  édi- 
fice, moitié  logis,  moitié  forteresse,  dont 
j'entretiendrai  peut-être  un  jour  les  lecteurs 
de  la  Revue,  et  une  autre,  rue   Berbisey, 


bâtie  au  XI 11^  siècle  par  les  chanoines  de 
la  chapelle  aux  Riches,  pour  recevoir  les 
pèlerins  et  les  écoliers.  Ces  grands  fenes- 
trages  font  penser  aux  palais  vénitiens. 
Maintenant  pour  qui  et  par  qui  fut  élevée 
la  maison  de  Bèze  ?  On  ne  sait  ;  peut-être 
par  quelqu'un  de  ces  très  riches  bourgeois 
négociants,  comme  il  en  a  existé  en  France 
dès  le  XI  Ile  siècle;  Cluny  est  ou  était 
rempli  de  maisons  de  cette  sorte,  mais  en 
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général  un  peu  plus  anciennes.  Toutefois 
beaucoup  croient  que  ce  bel  édifice,  si  bien 
appareillé  et  d'une  exécution  de  tous  points 
si  parfaite,  était  une  dépendance  de  l'abbaye, 
auditoire  de  justice,  magasin  de  dîmes,  que 
sais-je  ?  Quant  à  la  maison  de  droite,  mal- 
heureusement badigeonnée  du  haut  en  bas, 
elle  est  du  même  temps,  peut-être  un  peu 
postérieure,  moins  belle  à  coup  sûr,  inté- 
ressante cependant  et  tout  aussi  énigma- 
tique.  Ici  nous  avons  très  certainement  une 
habitation  particulière,  mais  après  tout  si, 
dans  le  Bèze  du  XI 11^  siècle,  il  s'est  rencon- 
tré un  bourgeois  assez  riche  pour  se  con- 
struire un  tel  logis,  pourquoi  ne  s'en  serait- 
il  pas  trouvé  un  autre  pour  se  tailler  l'ample 
demeure  voisine  (')  ? 

Dans  une  rue  basse  et  fangeuse,  cette 
autre  vieille  maison  porte  une  plaque  com- 
mémorative  de  la  naissance  en  17 14,  de 
François  Clément,  Dom  Clément,  un  des 
plus  érudits  parmi  ces  moines  laborieux  qui 
ont  fait  créer  le  mot  de  travail  de  bénédic- 


I.  La  maison  de  Bèze  est  gravée  dans  V Abécédaire  de 
M.  de  Caumont. 


tin,  pour  caractériser  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé, de  plus  sûr, déplus  consciencieux  dans 
l'érudition  ;  toute  la  science  de  notre  passé 
national  ne  repose-t-elle  pas  sur  les  inébran- 
lables assises  qui  lui  ont  été  préparées  dans 
les  couvents  de  Saint-Maur  ?  L'œuvre  de 
Dom  Clément  forme  toute  une  bibliothèque, 
et  on  demeure  confondu  en  mesurant  le 
travail  accompli  par  un  seul  homme  ;  il  est 
mort  à  Paris,  membre  de  rx'\cadémie  des 
Inscriptions,  le  20  mars  1793. 

L'église  paroissiale  n'a  d'ancien  que  le 
transept  et  le  clocher  d'un  bon  X 1 1 1  «  siècle  ; 
la  nef  et  le  sanctuaire  sont  modernes  et  de 
la  plus  parfaite  insignifiance  ;  dans  mon 
enfance  j'ai  vu  oubliées  au-dessus  de  la 
grande  porte,  les  boîtes  misérables  qui  ren- 
fermaient les  reliques  provenant  de  l'ab- 
baye. Dans  une  de  ses  visites  pastorales, 
Mgr  Rivet,  évêque  du  diocèse,  les  reconnut 
et  les  fit  déposer  dans  des  châsses  en  bois 
simples  mais  convenables,  qui  ont  pris  place 
dans  le  sanctuaire. 

H.    ClIABEUI". 
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De  tous  côtés  on  jeta  les  hauts  cris.  La 
presse  fut  unanime  et  tous  les  journaux  de 
la  région,  d'opinions  politiques  bien  diver- 
gentes, protestèrent  avec  la  plus  grande 
énergie.  On  disait  que  tout  en  construisant 
une  nouvelle  éelise  il  était  facile  de  con- 
server  l'ancienne,  et  on  indiquait  même  au 
maire  un  moyen  fort  simple  pour  arriver  à 
ce  résultat.  Le  conseil  était  trop  sage  pour 
être  suivi,  et  le  maire  s'empressa  d'ordonner 
la  démolition  de  l'église  sans  avoir  rempli 
la  plupart  des  formalités  prescrites  par  la 
loi  du  5  juin  1884  pour  l'aliénation  des  im- 
meubles communaux.  Ainsi,  entr'autres  irré- 
gularités, il  n'y  a  pas  eu  de  procès-verbal 
d'enquête  de  commodo  et  incommodo.  Ce  pro- 
cès-verbal aurait  nécessité  plusieurs  jours  de 
repos,  et  on  voulait  agir  au  plus  vite.  Quel- 
ques mots  d'explication  sont  ici  nécessaires  : 

Ayen  se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  «  l'ancien  bourg  »  bâti  au  fond  de 
la  vallée  autour  de  son  château  et  de  son 
antique  église,  désigné  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Bas-Ayen  ;  et  la  nouvelle  ville 
élevée  sur  le  versant  d'une  colline,  au-des- 
sus de  l'ancien  bourg,  le  long  de  la  route 
de  Larche  à  Juillac  :  on  l'appelle  le  Haut- 
Ayen;  comme  agglomération  de  population 
cette  dernière  partie  est  actuellement  la 
plus  importante. 

Ainsi  qu'on  le  constate  souvent  en  bien 
des  endroits,  depuis  longtemps  des  rivalités 
s'étaient  établies  entre  les  deux  quartiers 
de  cette  petite  ville.  Les  habitants  du  Haut- 
Ayen  voulaient  une  église  pour  eux  ;  cela 
était  facile  à  obtenir  puisqu'ils  étaient  en 
majorité  et  qu'aucun  électeur  du  Bas-Ayen 
ne  fait   partie  de  la  municipalité.  Mais  ils 


'  É  M  t  N  E  N  r  archéo- 
logue Alcide  de  Cau- 
mont  s'exprimait  ainsi 
dans  un  Concrrès  des 
délégués  des  Sociétés 
savantes  :  «  La  France 
''iwm^m^^^^^A  est  le  pays  où  l'on  parle 
le  plus  de  conservation  de  monuments,  mais 
aussi  un  de  ceux  où  l'on  conserve  le 
moins  (').  » 

Ces  paroles  tristement  vraies  en  1860,  le 
sont  encore  malheureusement  en  1894.  La 
jolie  église  d' Ayen  (-),  si  intéressante  par  ses 
souvenirs  historiques,  si  curieuse  par  les 
particularités  archéologiques  qu'elle  pré- 
sentait vient  d'être  démolie  de  fond  en 
comble  ! 

Le  Conseil  municipal  d'Ayen,  qui  possé- 
dait comme  église  un  des  monuments,  du 
XIV'  siècle,  les  plus  remarquables  du  dé- 
partement de  la  Corrèze,  prenait,  les  14 
juin  1S90  et  5  juin  1892,  des  délibérations 
en  vertu  desquelles  on  imposait  à  la  com- 
mune une  somme  de  20,000  francs  pour  la 
construction  d'une  église  neuve. 

Ces  délibérations  passèrent  à  peu  près 
inaperçues,  mais  il  fut  décidé  le  i"' avril  1894, 
qu'on  vendrait  à  l'entrepreneur  les  maté- 
riaux de  la  vieille  église  pour  qu'il  pût  les 
utiliser  dans  la  construction  projetée.  On 
ne  se  contentait  plus  d'ériger  un  nouveau 
monument,  on  avait  résolu  de  détruire  l'an- 
cien. 

Cette  nouvelle  se  répandit  dans  tout  le 
département  avec  la  plus  grande   rapidité. 

1.  Bulletin  monumental^  an.  1860,  p.  454. 

2.  Ayen,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
lîrive  (Corrèze). 
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sentaient  fort  bien  qu'avec  20,000  ou  30,000 
francs  ils  ne  pourraient  avoir  qu'un  bâti- 
ment ridicule,  incapable  de  rivaliser  avec 
l'ancienne  église  qu'on  n'élèverait  pas  de 
nos  jours  sans  une  somme  de  150,000  à 
200,000  francs  ;  la  démolition  de  cette  der- 
nière fut  alors  décidée  ('). 

Cependant  les  protestations  devenaient 
de  plus  en  plus  fortes.  On  écrivit  au  préfet 
de  la  Corrèze,  au  Directeur  des  Beaux-Arts, 
au  ministre  de  l'Instruction  publique.  Ces 
démarches  ont  été  impuissantes  pour  arrêter 
le  travail  des  démolisseurs  et,  chose  triste  à 
dire,  on  a  vu  le  9  mai  à  4  heures  du  soir, 
M.  le  curé  de  la  localité  se  prêter  à  cette 
triste  besogne  et  aider  au  transport  des 
matériau.x  provenant  de  la  démolition  (j). 

Rien  n'y  a  fait,  et  une  fois  de  plus  on  a 
constaté  que  la  force  primait  le  droit. 

L'église  d'Ayen  ne  méritait  pas  cependant 
un  tel  sort.  Nous  allons  en  donner  une  des- 
cription, ne  serait-ce  que  pour  en  conserver 
le  souvenir  et  permettre  aux  personnes  im- 
partiales de  qualifier,  comme  il  le  mérite, 
l'acte  de  vandalisme  qui  vient  d'être  commis. 

L'église  d'Ayen,  entourée  autrefois  d'un 
cimetière,  appartient  à  deux  époques  diffé- 
rentes. La  partie  inférieure,  sans  rapport 
avec  le  chœur  et  l'abside,  est  de  l'époque 
romane  ;  la  partie  supérieure  remonte  au 
XIV^  siècle. 


1.  M.  Jules  Tixier,  arcliitecte  à  Limoges,  estimait,  avec 
sa  compétence  bien  connue,  qu'avec  quelques  centaines 
de  francs  on  pouvait  assurer  la  conservation  de  l'église  et 
qu'il  ne  faudrait  pas  plus  de  25,000  francs  pour  en  faire 
une  restauration  com|  lète.Depuis  longtemps,  il  avait  prévu 
le  sort  réservé  à  ce  beau  monument.  Dans  la  séance  du 
22  juin  1890,  tenue  à  Brive  par  le  Congrès  archéologique 
de  France,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  l'église  d'Ayen  est  un 
vrai  bijou  d'architecture  que  les  autorités  municipales  et 
ecclésiastiques  vouent  à  la  ruine  pour  pouvoir  faire  bâtir 
une  église  nouvelle  au  Haut-Ayen.  (Comptes-rendus  de  la 
séance  dans  le  journal /.t' Ct7«(:///<2/c//;-,N<' du  28  juin  1890) 
Dans  la  séance  du  23  juin,  M.  le  chanoine  Poulbrière 
émettait  le  vœu  que  cet  édifice  fût  classé  d'office  comme 
monument  historique. 

2.  Journal  Le  Conciliateur,  N"  du  16  mai  1894. 


Ce  monument  se  présente  sous  la  forme 
d'une  croix  dont  la  base  est  confondue  dans 
ce  qui  reste  du  bâtiment  primitif  Le  haut 
de  la  croix  se  termine  par  un  chevet  de 
même  largeur  que  la  nef,  à  pans  coupés,  et 
le  transept  comporte  dans  chacune  de  ses 
branches  et  de  chaque  côté  du  chœur  une 
chapelle  carrée  (Voir  figure  i).  Sa  longueur 
intérieure  est  de  26  mètres  ;  sa  largeur  de 
19  m.  50  centimètres. 

La  nef  et  le  chevet  renforcés  par  des 
arcs  doubleaux,  sont,  comme  les  chapelles, 
voûtés   sur  croisées  d'ogives  accusées  par 


Fig.  I.  —  Plan  de  l'église  d'Ayen. 

une  rainure  torique  et  légère  ;  de  simples 
plafonds  recouvrent  les  transepts  et  le  bas 
de  la  nef. 

La  porte  principale  s'ouvre  au  Sud,  dans 
l'un  des  murs  latéraux,  à  l'extrémité  du  bras 
de  la  croix. 

Les  murs  de  l'église  sont  solidifiés  à  l'ex- 
térieur par  de  nombreux  contre-forts  dis- 
posés de  façon  à  former  retour  d'équerre  ; 
ils  s'élèvent,  sans  ressauts,  jusqu'au  point 
de  la  poussée  des  voûtes  et  se  terminent 
par  un  toit  en  pierre  à  trois  égouts.  On 
remarque,  aménagés  dans  l'épaisseur  de  la 
partie   inférieure    des  murs,    entre  chaque 
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contre-fort,  ainsi  que  dans  l'intérieur  du 
croisillon  nord,  des  enfeus  ou  tombeaux 
abrités  sous  des  arcatures  ornées. 

On  accède  par  quatre  marches  à  la  porte 
principale.  Cette  porte,  sans  linteau  ni  tym- 
pan, est  pourvue  de  trois  archivoltes  en 
tiers  point  et  à  retrait,  formées  par  un  sim- 
ple tore.  La  boiserie  se  compose  de  deux 
vantaux  battant  l'un  sur  l'autre  dans  la  partie 
supérieure  et  laissant  libre  dans  le  bas  un 
panneau  central  qui  constitue  la  porte  à  pro- 
prement parler. 

La  boiserie  est  des  plus  curieuses,  non 
par  elle-même,  mais  par  la  décoration  en  fer 
forgé  qui  la  recouvre. 

On  sait  que  l'usage  des  pentures  fut  assez 
fréquent  pendant  les  XII^,  XlIIe  et  XlVe 
siècles,  mais  généralement  les  pentures  sont 
rattachées  aux  gonds  des  portes  et  ont  pour 
but  de  maintenir  les  parties  constitutives  de 
la  menuiserie  et  de  les  rendre  solidaires  les 
unes  des  autres.  Aussi,  le  plus  souvent,  sont- 
elles  composées  d'une  tige  principale  et  de 
branches  se  développant  de  façon  à  pré- 
senter de  nombreux  points  d'attache  sur  le 
bois.  Les  forgerons  trouvèrent  dans  cette 
disposition  de  structure  un  puissant  motif 
d'ornementation. 

A  Ayen  les  pentures,  qui  sont  fixées  sur 
la  porte  par  des  clous  à  tête  ronde,  n'appa- 
raissent que  comme  ornement  ;  elles  datent 
du  XI Ile  siècle.  Ce  sont  des  tiges  de  fer 
aplaties  et  plus  ou  moins  droites,  parfois 
évidées  et  présentant  vers  leur  milieu  une 
décoration  carrée  ou  circulaire.  Leurs  extré- 
mités se  divisent  en  trois  branches  dont  les 
deux  opposées  se  recourbent  en  rinceaux 
(voir  figure  2).  Pour  éviter  le  travail  assez 
délicat  de  la  soudure,  le  forgeron  a  rendu 
chaque  tige  indépendante  l'une  de  l'autre. 

Ces  vantaux  sont  précieux  au  double 
point  de  vue  de  leur  ancienneté  et  de  leur 
rareté. 


Les  contre-forts  sont  au  nombre  de  onze. 
L'un  d'eux,  celui  qui  se  trouve  à  l'angle 
sud-est  du  chevet,  a  été  aménagé  pour  ser- 
vir de  fanal  funéraire  ou  lanterne  des  morts. 
Cette  disposition  est  excessivement  rare  si- 
non unique.  En  effet  ce  genre  de  monument 
élevé  au  milieu  des  cimetières  consiste 
presque  toujours  en  un  édicule  en  pierre, 
creux,  de  forme  ronde,  carrée  ou  polygo- 
nale, terminé   par  un   clocheton  ajouré  ('). 


Fi.;.  2  .  —  Porte  principale  de  Tég^lise  d'Ayeu.  * 

Cet  édicule,  accompagné  souvent  d'un  autel 
fixe  ou  portatif,  est  percé,  à  la  base,  d'une 
petite  porte  par  laquelle  on  introduisait  au 
moyen  d'échelons  pratiqués  dans  le  mur,  ou 
d'une  poulie  fixée  dans  le  haut,  la  lampe  qui 
devait  brûler  en  témoiguiige  du  respect 
pour  le  lieu  sacré  où  reposaient  les  fidèles. 
On  cite  bien  cjuelques  lanternes  des  morts 
pratiquées  aussi  dans  les  contreforts  des 
églises,  mais  elles  consistent  généralement 

I.  Voir  abbé  Lecler,  Élude  sur  les  lanternes  des  mortSy 
Limoges,  1882  et  18S5. 
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en    une    simple     niche    élevée    à    hauteur 
d'homme. 

A  Ayen,  au  contraire,  le  contrefort  est 
d'un  bout  à  l'autre  creux  comme  une  che- 
minée. Sa  hauteur  est  de  lo  mètres  50  ;  sa 
largeur  et  son  épaisseur  mesurent  à  l'exté- 
rieur I  mètre  27  centimètres  (voir  fig.  3). 
Une  porte  ouverte  sur  la  face  extérieure,  à 
un  mètre  du  sol, permettait  de  s'y  introduire. 
Au  moyen  d'une  corde  qui    s'enroulait  sur 


Lanterne  des  morts  de  l'église  d'Ayen. 


une  poulie  fixée  dans  le  haut  on  hissait  la 
lampe  jusqu'à  la  hauteur  de  six  baies  carrées 
ménagées  sous  l'amortissement.  En  cas  de 
besoin  on  pouvait  monter  dans  l'intérieur 
en  mettant  les  pieds  dans  de  petites  cavités 
disposées,  comme  dans  certains  puits,  de 
distance  en  distance.  Au-dessous  du  linteau 
de  la  porte,  et  à  gauche  du  spectateur,  se 
trouve  sculptée,  à  deux  mètres  de  hauteur, 
une  croix  en  relief  qui  indique  que  ce  mo- 
nument a  été  consacré  comme  l'église  en 
recevant  l'onction  du  Saint-Chrême. 


La  figure  3  reproduit  ce  fanal  funéraire  ; 
elle  montre  aussi  les  fenêtres  qui  éclairent 
l'abside.  Ces  fenêtres  sont  divisées  en  deux 
baies  égales  par  un  meneau  vertical  sur 
lequel  s'appuient  deux  arcades  trilobées  que 
surmonte  un  quatre-feuilles. 

Entre  chaque  contre-fort,  nous  l'avons 
déjà  dit,  on  a  pratiqué  des  tombeaux  ou 
enfeus  (').  Ces  tombeaux  sont  au  nombre 
de  douze  à  l'extérieur  ;  deux  se  trouvent 
à  l'intérieur  dans  le  transept  nord.  Ce  genre 
de  tombeaux  servait  de  sépulture  aux  fa- 
milles nobles  de  la  ville  et  des  environs. 
Avant  la  Révolution  le  droit  d'enfeu  appar- 
tenait au  seigneur  du  pays  (■'),  et  cette  cou- 
tume existait  dès  le  XI^  siècle. 

Nous  donnons  le  dessin  de  trois  de  ces 
enfeus  (voir  figure  4)  ;  ils  occupent  sur  le 
plan  figure  i,  la  place  indiquée  par  les 
lettres  A,  B  et  C.  Toutes  les  arcades  qui 
abritent  ces  tombeaux  sont  en  tiers-point  et 
formées  par  de  simples  tores  retombant  sur 
des  entablements  ornés  de  feuillages  et  que 
soutiennent  de  légères  colonnes  rondes. 
Deux  des  tombeaux  sont  décorés  d'une 
niche  qui  renfermait  autrefois  une  statue  (^). 

Il  est  probable  que  ces  tombeaux,  dont  la 
profanation  vient  d'être  des  plus  complètes, 
contenaient  entre  autres  les  cendres  des 
vicomtes  de  Limoges  et  de  Ségur.  En  effet 
ces  seigneurs  paraissent  avoir  possédé  dès  le 

1.  D'après  Ménage  {^Diction,  étymol.  de  la  langue 
fran<;aise),  Enfeu  vient  des  mots  latins  infodicu»i,iitfocum. 

On  a  Ci\\fodcre  de  ceux  ciiii  faisaient  les  fosses  pour  la 
sépulture  des  morts,  et  de  Wfossariiis  pour  ceux  qui  les 
établissaient. 

2.  C'est  ainsi  que  Maurice  de  Craon  fit  bâtir  dans 
l'église  des  Cordeliers  d'Angers  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
liaptiste,  et  un  enfeu  pour  la  sépulture  de  ceux  de  sa  mai- 
son. Ablîé  Bourassé  Diction.  cFarchéol.  sacrée,  II,  col.  46. 

«  Pour  faire  parachever  et  construire  nostre  cliapelle... 
en  ladite  église  de  S.  François  de  Nantes,  juxte  nostre 
Enfeu...  >  Testant.  Isah.  ducissœ  ann.1482,  t.  III ,  Probat. 
Hist.  lirii.,  col.  426. 

3.  L'une  de  ces  niches  se  voit  sur  le  dessin,  figure  4, 
l'autre  se  trouve  sur  le  tombeau  qui  occupe  la  place  indi- 
quée par  la  lettre  E  sur  le  plan  de  l'église,  figure  i. 
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principe  la  châtellenie  d'Ayen.  Cette  châtel- 
lenie  faisait  partie,  en  1453,  du  douaire  de 
Marguerite  de  Chauvigny,  veuve  de  Jean 
de  Bretagne,  vicomte  de  Limoges  ;  elle  en 
prit  possession  par  procureur  le  i  i  janvier. 
Françoise  de  Bretagne,  sa  nièce,  la  porta  h 
Alain  d'Albret,  son  mari.  La  terre  d'Ayen 
qui, au XV le  siècle,  appartenait  àHenriIV{') 
comme  successeur  des  Albret  par  sa  mère, 
fut  vendue  en  1581  à  François  de  Noailles, 


évêque  de  Dax.  Erigée  successivement  en 
comté  au  mois  de  mars  1593,  sur  la  tête 
de  Henri  de  Noailles  ('),  puis  en  duché  et 
pairie,  en  1663,  sur  celle  d'Anne  de  Noail- 
les, elle  ne  sortit  point  de  cette  famille  dont 
les  aînés  se  titrent  encore  ducs  d'Ayen. 

Pendant  les  années  1528,  1531  et  1556, 
nous  trouvons  des  droits  de  sépulture  dans 
l'église  d'Ayen  accordés  par  Henri  H  roi 
de  Navarre,  sire  d'Albret  et  Marguerite  de 


Fig.  4.  -  Enfeus  de  l'église  d'Ayen. 


France  à  divers  membres  de  la  famille  de 
Montfrebeuf  pour  les  récompenser  des  ser- 
vices rendus  à  cette  église  {'). 

Le  témoin  de  tous  ces  souvenirs  histori- 
ques a  aujourd'hui  disparu.  Tout  est  détruit. 

Et  voilà  où  en  sont  arrivés  les  conseillers 
municipaux  pour  des  luttes  mesquines  de 
personne  à  personne,  pour  des  rivalités  de 
quartier  à  quartier  !  Ils  peuvent  être  fiers  de 
leur  œuvre,  s'adresser  des  compliments 
réciproques,  prôner  bien  haut  l'activité, 
l'acharnement    déployés  pour    le    service 

1.  Henri  IV  n'était  à  cette  époque  que  roi  de  Navarre. 

2.  Ph.  de  Bosredon  et  E.  Rupin,  Sigillographie  du 
Bas-Limousin.  I,  305  ;  Nadaud,  Nobiliaire  liii  Liiiwtisiii, 
III,  247. 


d'une  triste  cause  ;  l'avenir  les  jugera.  Ils 
ont  enlevé  à  leur  localité  le  seul  objet  inté- 
ressant qu'elle  pût  montrer,  ils  ont  privé 
notre  département  d'un  monument  réelle- 
ment remarquable,  mais  qu'importe  ?  n'ont- 
ils  pas  gagné  leur  procès  ?  Ayen-Bas  n'aura 
plus  sa  belle  et  sa  vieille  église,  Ayen-Haut 
possédera  un  bâtiment  d'une  valeur  de 
30,000  francs  et  le  desservant  pourra  désor- 
mais officier  avec  joie  dans  un  édifice  neuf  et 
blanchi  à  la  chaux  ! 

Ernest  Rurix. 


I .  Mémoire  sur  la  généraliti!  de  Limoges,  dressé  par 
Louis  de  Beriiage  ;  Leroux,  Molinier  et  Thomas,  Docu- 
ments liist.  sur  la  Marche  et  le  Limousin,  IM,  iyj, 
Limoges  et  Paris,  1S66  et  1885. 
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'OPINION  de  Doin  Guéranger 
se  formulait  ainsi  dans  sa  Vie 
de  sainte  Cécile  :  «  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rap- 
peler le  bras  de  sainte  Cécile  et  les  reliques 
des  saints  Tiburce,  Valérien  et  Urbain, 
données  par  Paul  II  l'année  1466  au  cardi- 
nal Jean  Geoffroy,  évêque  d'AIbi,  et  placées 
par  celui-ci  dans  son  église  cathédrale. Tou- 
tes ces  reliques,  que  nous  n'entendons  nul- 
lement condamner,  ne  sont  pas  néanmoins 
des  reliques  de  sainte  Cécile,  vierge  et 
martyre.  En  1599,  lors  de  l'ouverture  de 
son  tombeau,  le  corps  a  été  trouvé  dans  sa 
parfaite  intégrité  (coi'pus  integriuii),  tel 
qu'il  avait  été  enseveli  par  le  pape  saint 
Pascal  dans  la  basilique  Transtibérine.  » 

Cette  déclaration  inattendue,  en  opposi- 
tion formelle  avec  la  bulle  pontificale,  causa 
un  légitime  émoi  dans  l'archidiocèse  d'AIbi 
et,  comme  le  saint  concile  de  Trente  oblige, 
dans  les  cas  difficiles,  à  recourir  directement 
au  Saint-Siège,  Mgr  de  Jerphanion  s'em- 
pressa de  déférer  la  question  au  jugement 
de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  qui  renvoya  l'affaire 
à  l'examen  de  la  congrégation  compétente. 
L'archevêque  d'AIbi,  dans  sa  supplique, 
faisait  valoir  l'authentique  délivré  par  Paul 
II,  le  procès-verbal  de  Le  Goux  de  la  Ber- 
chère,  les  citations  de  la  Gallia  ckristiana 
et  de  Godescard,  la  tradition  de  son  église 
et  le  culte  octroyé  à  la  relique:  il  eût  pu 

I.  Sixième  et  dernier  article.  (Voy.  p.  215,  3""^  livraison, 
1894.) 


ajouter  une  légitime  possession  et  l'office 
propre  de  la  translation. 

La  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences 
et  Saintes  Reliques,  le  16  janvier  1 858,  ren- 
dit un  décret  affirmatif,  c'est-à-dire  qu'on 
pouvait, ainsi  que  le  demandait  la  supplique, 
continuer  à  exposer,  comme  auparavant,  à 
la  vénération  des  fidèles  l'os  du  bras  de 
sainte  Cécile.  Cette  solution  pratique  im- 
pliquait à  la  fois  l'authenticité  et  l'identité 
de  la  relique.  Sans  se  prononcer  sur  le  fond, 
qui  n'était  pas  en  cause,  la  Congrégation 
répondit  dans  le  sens  de  la  question,  qui 
aurait  dû  être  posée  en  termes  différents. 
En  effet,  on  s'est  arrêté  à  une  conséquence 
directe  de  la  récognition  et  non  au  principe 
même  de  la  récognition  canonique.  La  for- 
mule à  employer  devait  être  celle-ci  :  L'os 
du  bras,  donné  par  Paul  II  à  la  cathédrale 
d'AIbi,  est-il  réellement  authenticité  et  doit-il 
être  vénéré  comme  appartenatit  an  corps  de 
sainte  Cécile,  vierge  et  inartyre,  qni  est  con- 
servé à  Rome,  ainsi  qu  il  constc  de  la  tradi- 
tion ? 

Voici  la  teneur  du  décret  : 
ALBIEN. 

Beatissime  Pater,  Eiigenius  de  Jerphanion,  Archi- 
episcopus  Albiensis  in  (jalliis,  ad  pedes  Sanctitatis 
Vestrse  provolutus,  liiiniilliine  quae  sequuiiiur  exponit: 

In  Archivis  Ecclesi.-e  Metropolitanre  Albiensis,  sub 
patronatu  et  vocabulo  Sancta;  Crecilii\;,\"irginis  et  Mar- 
tyris,  custoditur  instrumentum  visitas  Ecclesias  istius 
et  capitub',  facta;  a  RR.  DD.  Le  Goux  de  la  Berchère, 
Archiepiscopo  Albien.,  datum  Albire  die  niercurii  5 
martii  1698,  sub  i\\.\ûode  statu  Reliquiartim,  in  quosic 
legitur:  «  Brachium  de  argcnto,  sigillatum  insigniis 
«  Emi  Cardinalis  Joannis  Cieoffroy,  in  (luo  includitur 
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«  os  unum  Brachii  Sanctre  Ceciliœ,  concessum  a  l'aulo 
«  PP.  II,  ut  apparet  monunientis  publicis  quibus  con- 
<<  signatur.  —  Juxta  digitos  dicti  brachii  de  argento 
«  extat  theca  parvula  et  rotunda  quse  includit  partem 
«■  Maxillre  ejusdem  Sanctaî. —  Aliud  adhuc  brachium, 
«  sed  multo  minus,  recondit  aliam  S.  Cœciliœ  Reli- 
«  quiam,  quam  e  iheca  extractam  cognovimus  esse 
«  partem  femoris,  et  istam  recondendam  duximus  in 
<  theca  formœ  diverse.  » 

Ecclesia  Albiensis  numquam  dubitavit  de  veritate 
sui  thesauri;  brachium  Sanctœ  Cœciliœ  fidelibus  ad 
venerationem  fréquenter  exponit.Auctores  diversi,  fide 
digni,  loquuntur  de  brachio  S.  Cœciliaj  dato  Ecclesiai 
Albien.  a  Summ.  Pontifice  Paulo  Secundo;  sic  Gallia 
chriiiiaiia,  tom.  I,  pag.  33. 

Verum  accedit  R.  P.  Doni  Gueranger,  qui  scripsit 
eximium  opus  de  vita  S.  Cœciliîe;  luculentus  scriptor 
dicit  paginis  235  et  238:  «  Non  possumus  non  com- 
<(  memorari  brachium  Sanct?s  C^ciliœ,  et  reliquias 
«  SS.  Tyburtii,  Valeriani  et  Urbani,  data  a  Paulo  PP. 
«  II,  anno  1466,  Joanni  Geoffroy,  Episcopo  Albien.  et 
«  collocata  ab  eodem  in  sua  Ecclesia  Metropolitana. 
'<  Omnes  ill»  reliquire,  quas  de  cnjtero  improbare  mi- 
«  nime  volumus,  non  sunt  tamen  Reliquis  Sanctas 
«  Cîeciliœ  Virginis  et  Martyris;  quando  anno  1599, 
«  apertum  est  sepulchrum,  inventum  est  oinnino  inte- 
«  grum  corpus  quod  Sanctus  Paschalis  sub  altare  basi- 
«  licœ  Transtiberinœ  sepelierat.  » 

Notandum  tamen  quod  Ecclesia  Albien.  numquam 
contendit  possidere  brachium  integrum  S.  Cîeciliœ,  sed 
tantum  os  unum  ex  brachio;  absolute  igitur  dici  potuil, 
ad  aperluram  tumuli  anno  1599,  corpus  S.  Cajciliae 
fuisse  integrum,  licet  ab  anno  1466,  os  unum  extra- 
ctum  ex  brachio  datum  fuisset  Emo  Card.  Joanni 
Geoffroy,  uti  testantur  historici,  et  cum  illis  RR.  Le 
Goux  de  la  Berchère,  qui  affirmât  in  instrumento  au- 
ihentico  lustrationis  Diœceseos  se  vidisse  insignia 
Cardinalis  Geoffroy  (les  armes),  et  legisse  monumen- 
tum  consignatum  a  Summo  Pontifice  Vdx\o\\( authen- 
tique). —  Prreterea  recentior  editio  vitre  Sanctorum, 
Auctore  Godescard,  quse  meminit  eximium  opus  R.P. 
Dom  Gueranger,  addit  tamen,  tom.  X,  pag.  202  : 
«  Anno  i466,Joan. Geoffroy, Card.  Episcopus  Albiens., 
«  obtinuit  a  Papa  Paulo  II  pro  suâ  Ecclesia  sub  patro- 
«  natu  S.  Ceecilia:  os  brachii  et  partem  niaxillaî  istius 
«  Sancta.-.  » 

Cum  in  Sacra  Congregatione  Indulgentiis  Sacrisque 
Reliquiispra;posita,quaî  apud  Vaticanas  .-Tides,  die  14 
decembris  1857,  habita  fuit,  ab  Archiepiscopo  Albiensi 
propositum  fuisset  anteenunciatum  dubiuni,  scilicet  : 
Utrum  possit  sicnt  antea  adfidelium  venerationem  e.xpo- 
nere  brachium  de  a  n'enta  coniinens  es   unum  brachii 


Sancfœ  Cacilial  Erai  Patres,  auditis  prias  Sacrae  Con- 
gregationis  consultorum  votis,  rebusque  mature  per- 
pensis,  respondendum  esse  duxerunt  :  Affirmative. 

Datum  Romae  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Congrega- 
tionis  Indulgentiarum  Sacrarumque  Reliquiarum,  die 
16  januarii  1858  ('). 

2.  Les  Eminentissimes  cardinaux  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et 
Saintes  Reliques  déclarent  ne  s'être  pronon- 
cés qu'après  «  mûr  examen  »  de  la  question 
et  «  après  avoir  entendu  les  rapports  des 
consulteurs  ». 

Ces  rapports  ont  été  reproduits  en  fran- 
çais, presqu'intégralement  ou  analysés  dans 
les  Ajîalecia,  t.  III,  col.  675-6S3.  Les  noms 
des  consulteurs  n'y  sont  pas  donnés,  ce  qui 
est  regrettable,  car,  à  l'autorité  de  la  science 
s'ajoute  aussi  celle  du  nom. 

J'ai  été  assez  heureu.x  pour  retrouver  au 
secrétariat  de  l'archevêché  un  exemplaire 
du  texte  imprimé  à  Rome,  à  l'usage  exclusif 
des  membres  de  la  Congrégation.  C'est  une 
pièce  rare,  parce  qu'elle  a  été  tirée  à  petit 
nombre,  qui  devra  être  reliée  pour  accom- 
pagner dans  le  trésor  de  la  cathédrale  les 
reliques  qu'elle  authentique. 

Le  format  est  in-folio,  comprenant  vingt- 
sept  pages,  plus  le  titre,  sans  date  ni  lieu 
d'impression  ;  mais  on  sait  que  tous  les  do- 
cuments de  cette  nature  s'imprimaient  à  la 
SlaiitperiaCame7'aie,im^r\m&n&  officielle  du 
gouvernement  pontifical.  La  supplique  est 
mise  en  tête,  puis  se  succèdent  les  rapports 
des  trois  consulteurs  désignés  d'office,  qui 
ont  écrit  en  italien. 

J'ai  connu  personnellement  ces  consul- 
teurs, hommes  d'un  grand  mérite  et  d'une 
réputation  égale  à  leur  science  ecclésiasti- 
que. Je  dois  donc  dire  d'eux  tout  le  bien  que 
j'en  pense  :  aucun  n'a  survécu.  Le  premier 
vo/itut,  pour  employer  l'expression  consa- 
crée, émane  de  Mgr  Frattini,  promoteur  de 

I.  Anaiccta  juris  pontifiai,  t.  III,  col.  658-659  ;  .\'.  15. 
de  M.,  Œuvr.  compl.,  t.  VII,  p.  iSS,  n'  ig. 
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la  Foi,  dont  le  rôle  est  de  soulever  des  objec- 
tions contre  les  causes  de  béatification  et 
de  canonisation  introduites  près  le  Saint- 
Siège.  Le  second  est  du  R.  P.  Angelini,de  la 
Compagnie  de  Jésus,  philosophe,  historien 
et  incontestablement  le  premier  épigra- 
phiste  de  Rome  ;  le  R.  P.  Perrone,  jésuite  et 
célèbre  théologien,  a  loué  sans  restriction 
son  rapport.  Le  troisième  a  été  rédigé  par 
Mer  Profili,  recteur  du  séminaire  romain  et 
secrétaire  de  la  Commission  d'archéologie 
sacrée,  instituée  par  Pie  IX  pour  l'étude  et 
la  conservation  des  Catacombes. 

Les  arguments  exposés  sont  les  suivants: 

Albi  a  en  sa  faveur  la  prescription,  la 
possession  et  la  persuasion  publique. 

Le  doute  soulevé  n'est  pas  suffisant  pour 
détruire  de  telles  preuves. 

Benoît  XIV,  si  expert  en  ces  matières, 
pose  en  principe  que,  dans  les  questions 
relatives  à  l'authenticité  des  reliques,  la 
preuve  métaphysique  ou  physique  étant 
impossible,  la  preuve  morale  doit  suffire. 

Les  faits  cités  sont  prouvés  par  des  docu- 
ments authentiques. 

L'intégrité  corporelle  (')  existe  encore, 
même  après  que  quelques  ossements  ont 
été  enlevés. 

Le  cardinal  Sfondrati  n'a  pas  fait  rédiger 
un  procès-verbal  détaillé  au  point  de  vue 
ostéologique. 

On  trouve  ailleurs  des  reliques  de  sainte 
Cécile,  antérieures  à  la  seconde  invention. 

Ces    dissertations  scientifiques    mérite- 

I.  M.  Jules  Rolland  a  produit  un  argument  nouveau, 
qu'il  importe  de  ne  pas  oublier  :  «  Il  faut  convenir  pour- 
tant que  si  la  thèse  de  l'intdgritd  absolue  a  été  admise 
quelque  part,  c'est  à  Rome  qu'elle  aurait  dû  l'être  plutôt 
qu'ailleurs.  .Mais  s'il  en  avait  été  ainsi,  croit-on,  à  Soles- 
mes,  que  le  pape  eût  écrit  la  bulle  que  l'on  sait  ?  Non, 
Paul  II  n'a  pas  voulu  tromper  Jouffroy,  et  celui-ci,  d'ail- 
leurs, n'était  pas  homme  à  se  laisser  tromper.  D'où  la 
conséquence  que  l'intégrité  absolue  du  corps  de  la  Sainte 
n'était  point  soutenue  l.i.  même  où  elle  aurait  dû  l'être  et 
par  les  hommes  les  mieux  placés  pour  avoir  une  opinion 
à  cet  égard»  {Nouvelliste  du  Ti/r//,  n'du  ii  mai  1887). 


raient  les  honneurs  d'une  réimpression  :  leur 
longueur  s'y  oppose  ici,  du  moins  j'en  aurai 
donné  le  sens  exact  et  la  substance  ('). 

Quelques  extraits  toutefois  ne  seront  pas 
inutiles  pour  montrer  le  soin  et  la  méthode 
employés  aux  récognitions   canoniques. 

«  On  ne  peut  disconvenir  qu'un  souverain  pontife, 
voulant  gratifier  un  cardinal-évêque  d'une  relique 
pour  être  publiquement  vénérée  par  les  fidèles  de  son 
diocèse,  doit  avoir  été  certain  de  son  authenticité  ou 
du  moins  qu'elle  réunissait  des  preuves  morales  de 
façon  à  exclure  tout  doute  contraire  fondé  et  raisonné. 
Autrement,  ce  serait  conclure  que  le  pape  Paul  II 
s'est  exposé  à  faire  rendre  un  culte  à  qui  n'en  était 
pas  digne,  supposition  dont  la  seule  pensée  est  ab- 
surde. »  (  Votum  de  Mgr  Frattini)  (-). 

«  Onuiino  integrum  ne  veut  pas  dire  sans  corruption, 
incorrotto,  parce  que  dans  ce  cas  on  n'aurait  certaine- 
ment pas  pu  enlever  les  ossements  ou  un  fragment 
sans  briser  le  corps.  Il  faut  donc  entendre  que  l'on  a 
reconnu  la  présence  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent l'intégrité  corporelle. 

«  Il  faut  observer  que,  sous  les  papes  S.  Urbain, 
S.  Pascal  et  Paul  II,  on  n'avait  pas  l'habitude  d'ap- 
porter les  soins  minutieux  qu'actuellement  on  n'omet 
pas  lors  de  la  réposition  des  corps  saints,  c'est-à-dire 
une  description  spécifique  et  détaillée  des  ossements, 
avec  le  concours  de  praticiens  d'analomie,  description 
qui  passait  dans  l'acte.  On  disait  le  corps  entier  quand, 
sur  un  simple  coup  d'œil,  on  remarquait  que  les  os- 
sements, ou  la  majeure  partie  d'entr'eux,  étaient  en 
l)lace.  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  des  gens  non 
experts  n'aient  pas  pris  garde  à  l'absence  d'une  partie 
de  la  mâchoire,  d'une  petite  partie  du  fémur  et  même 
d'un  os  entier  du  bras.  En  1599,  on  pouvait  donc  dire 

1.  J'ai  fait  imprimer  dans  la  Semaine  religieuse,  n°  du 
19  février  1887,  un  article  intitulé:  Rapports  des  consul- 
teurs  romains  sur  l'authenticité  dit  bras  de  ste  Cécile  (p.246- 
248),  à  la  suite  duquel  est  insérée  la  traduction  du  décret 
rendu  par  la  S.  C.  des  Indulgences.  Il  n'en  a  été  publié  que 
l'introduction,  les  rapports  eux-mêmes  ont  été  renvoyés  à 
une  époque  ultérieure  et  je  doute  fort  que  la  reproduction 
s'en  fasse  désormais  dans  cette  revue. 

2.  Mgr  Frattini,  après  avoir  répondu  à  la  question 
posée,  s'aperçoit  que  la  difficulté  n'est  pas  suffisamment 
résolue.  Aussi  ajoute-t-il  :  «  On  dira  que  cet  exposé 
n'exclut  pas  le  doute  |)roposé  par  dom  (iuéranger.  Je  vais 
donc  m'occu])er  de  réfuter  cette  objection  î>,  ce  qui  consti- 
tue une  réponse  topique.  Aussi  conclut-il:  «  Nous  pouvons 
convenir  que  dom  Guéranger  n'a  pas  connu  les  monu- 
ments de  l'église  d'Albi  »  et  «j'incline  h  croire  vraie  et 
authentique  cette  relique.  » 
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le  corps  oiiuutiû  integrum,  quoiqu'il  y  manquât  plu- 
sieurs petites  parlies.Ce  n'est  qu'à  partir  d'Urbain  VIII, 
au  commencement  du  XYII*^  siècle,  qu'on  a  décrit 
exactement  les  corps  saints. 

«  Une  expérience  quotidienne  nous  démontre  que, 
pour  les  anciennes  reliques,  on  nommait  entier  ce  qui 
n'était  qu'une  partie.  On  vénère  dans  l'église  St-Syl- 
vestre,  appelée  pour  cela  in  capiie,  le  chef  de  S.  Jean- 
Baptiste,  que  l'on  dit  entier,  quoiqu'il  existe  aussi 
entier  à  Gênes.  Mais  les  critiques  sont  d'accord  qu'une 
partie  est  à  Rome  et  l'autre  à  Gênes.  Nous  avons  à 
Rome  le  corps  de  S.  Philippe  Néri,  il  est  vêtu  de  la 
chasuble  et  on  le  croit  communément  entier.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  douteux  qu'une  côte  a  été  donnée  à 
Naples  par  Clément  VIII.  Dans  l'église  de  St-Martin 
des  Monts  est  exposé,  sous  un  autel  latéral,  le  corps 
du  bienheureux  cardinal  Tommasi,  revêtu  de  la  pour- 
pre cardinalice.  On  s'imagine  que  le  corps  est  entier  ; 
cependant  Pie  VII  a  donné  un  bras  aux  Théatins  de 
St-.^ndré  della  valle,  parce  qu'il  appartenait  à  cet 
ordre.  »  (  Voiuiii  de  Mgr  Fratliiii.) 

«  La  récognition  médico-analytique  du  corps  de 
Ste  Cécile  n'a  jamais  été  faite,  mais  seulement  l'in- 
spection juridique  rapportée  par  Bosio.  ))  (  Vol.  du  F. 
Angelini.) 

«  La  possession  pacifique  pendant  plusieurs  siècles, 
l'opinion  publique,  le  témoignage  d'écrivains  pieux  et 
doctes,  sont  des  arguments  valides  et  robustes  de  leur 
nature,  cjui,  à  défaut  des  preuves  métaphysiques  ou 
physiques,  prennent,  parmi  les  preuves  morales,  une 
force  si  imposante  qu'on  ne  peut  les  renverser  facile- 
ment. »  (  Vol.  de  Mgr  Profil!  {').) 

Benoît  XIV,  invoqué  par  ce  même  con- 
sulteur,  s'exprime  en  ces  termes  au  livre  iv, 
partie  ii,  chapitre  \xiv  de  son  immortel 
traité  De  Canonizationê  Bcatonim,  sous  la 
rubrique  :  De  identitate  reliquiarmn  : 

«  Non  evidentiam  metaphysicam  aut  physicam  sed 
moralem  sut'ficere,  sive  quaîstio  sit  coram  Ordinario, 
sive  coram  Sacra  Congregatione. 

i.«  Difficile  prorsus  erit  certioribus  documentis  has  reli- 
quias  probare,  cum  prresertim  res  hujusmodi  nullis  ra- 
tionibiis  ex  metaphysica  seu  physica  desumptis  ostcndi 
possint,  ideoque  certis  hominum  testimoniis  satis  confir- 
mentur.  »  (Bened.  XIV,  Iiistitul.  ecclcs.,  Venise,  i/SS, 
t.  X,  p.  III). 

Mgr  Profili,  dans  son  voluin,  affirme  que  l'Eglise 
romaine  se  mit  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  \'I  II"-' 
siècle,  à  distribuer  des  reliques,  après  que  Paul  P'  eut 
commencé  à  transférer  des  cimetières  les  corps  des  saints 
pontifes  et  des  saints  martyrs  pour  les  soustraire  au  pillage 
des  barbares. 


«  Addendum  vero  quod  si  non  sufficeret  evidenlia 
moralis,  ad  habendam  probationem  identitatis  reliquia- 
rum,  opus  esset  ut  duo  testes,  omni  exceptione  ma- 
jores, deponerent  se  vidisse  taie  os,  ex.  gr.  desumptum 
ex  corpore  talis  beat!  aut  sancti  a  se  bene  cogniti,  idque 
fuisse  repositum  in  tali  loco,  a  quo  sciunt  numquam 
fuisse  remotum  nec  potuisse  ullo  temporis  momento  re- 
moveri  ;  quaî  probatio  utique  est  impossibilis  atque 
adeo  quatenus  tamquam  necessaria  admitteretur,  sa- 
crarum  reliquiarum  identitatem  destrueret. 

<i  Porro  quia  evidentia  moralis  recipit  plus  et  minus, 
majores  procul  dubio  probaiiones  sunt  necessaria:, 
quando  agitur  de  probanda  identitate  sanctorum  cor- 
porum  seu  reliquiarum  in  sacrorum  Rituuin  Congre- 
gatione, quam  cum  agitur  de  eadem  probanda  coram 
Ordinario,  cum  apostolica  approbalio  majoris  sit  mo- 
menii  quam  approbatio  episcopalis. 

«  Episcopi  acquiescere  debent  cum  scripto  vel  ocu 
lata  fide  eis  probetur.    » 

3.L'abbesse  de  Solesmes,  qui  s'est  faite  le 
défenseur  ardent  et  convaincu  d'une  cause 
purement  personnelle  ('),  ajoute  cette  objec- 
tion à  sa  lettre  militante  (")  :  «  Nous  ne  pou- 
vonscroire  encore  quelesreliquesretrouvées 
à  Alby,  aient  appartenu  à  la  fille  des  Cœcilii, 
ce  qui  n'empêche  aucunement  que  les  dites 
reliques  proviennent  d'une  sainte  Cécile 
martyre.  Un  relevé  sommaire  dans  les  Bol- 
landistes  nous  a  permis  d'en  compter  plu- 
sieurs ;  nous  savons  même  qu'il  y  en  a  une 
romaine.  »  C'est  la  thèse  de  Dom  Guéran- 
ger,  dont  elle  dit  plus  haut  :  «  Le  docte 
bénédictin  démontrait  avec  preuve  que  ces 
reliques  (celles  envoyées  par  Paul  II)  ne 
pouvaient  être  attribuées  à  la  fille  des  Cœ- 
cilii.  Pour  nous  donc  la  question  n'est  pas 
du  tout  tranchée,  et  nous  croyons  très  bien 

1.  Rome  nous  a  parfaitement  tracé  la  ligne  de  conduite 
à  suivre  en  pareille  occurrence  :  «  Quot  autem  laboris  est 
aliqua  evellere  ita  animo  insita  ut  qu;ecumque  inserenda 
sint  priujudicata  videantur?  .\ttamen,  quum  dilillcultas  ex 
natura  rerum  oriatur,  patienter  toleranda,  et  contra  prit- 
judicium  judicium  objiciendum,  donec  si  qua  veritas  a 
Pâtre  luniinum  descendens,  humiliter  lateat,  humiliter 
niteat.  >  {EphentcriJ.  Li/uri^.,  t.  M,  p.  1S7.) 

2.  Cette  lettre,  publiée  simultanément  dans  L'L'iiion  et 
Le  Monde,  a  été  insérée  aussi  dans  V  Ami  des  livres  (1SS7, 
n°  170),  parce  que  la  librairie  Palmé  a  dans  sou  fonds  une 
édition  de  la  vie  de  Ste  Cécile. 


594 


ÎRcbuc  tje  rSlrt  cljrctien. 


qu'on  peut  soutenir  par  l'examen  toute  la 
thèse  de  Dom  Guéranger,  appuyée  sur  la 
tradition  romaine.  » 

On  est  mal  venu,  ce  me  semble,d'invoquer 
contre  nous  la  «  tradition  romaine  ».  Mais 
où  est-elle  donc,  sinon  dans  les  rapports  des 
trois  consulteurs  qui  ont  parlé  les  derniers 
sur  la  question  ?  Seraient-ils,  par  hasard, 
moins  au  courant  que  nous  des  choses  qui 
leur  touchent  de  si  près  et  qu'ils  ont  si  sa- 
vamment élucidées  ?  Notre  prétention  en 
pareille  matière  serait  vraiment  étrange. 

Puisque  j'y  suis  convié  d'une  manière  si 
pressante,  je  ferai  ici  le  relevé  complet  des 
saintes  Céciles  connues.  J'en  compte  dix: 
c'est  une  de  plus  que  le  génovéfain  qui  allait 
jusqu'à  neuf,  ou  tout  au  moins  sept,  con- 
testant le  chiffre  de  six  mis  en  avant  (')  : 
D'après  le  Martyrologe  hiéronymien,  publié 
dans  le  Spicilège  de  Dom  d'Achery,  «  sunt 

sex    Ceeciliae     bene     distinctai Erunt 

Crecilia:  novem Hujus  nominis  ad  minus 

saltem  numerantur  septem  Cœcilia;.  »  {^Re- 
cltci-ches,  t.  H,  p.  354.) 

Au  premier  rang  se  placent  les  martyres 
de  Carthage,  de  Gerunda,  de  Constanti- 
nople,  de  Thessalonique  et  de  Rome.  Je 
n'indique  ici  que  pour  mémoire  les  deux 
abbesses  et  la  dominicaine,  qui  ne  sont  point 
en  cause  :  «  Ccecilia,  olim  Clara  Gegeberga 
dicta,  filia  S.  Romarici  abbatis  et  ipsa  abba- 
tissa  ÎMontis  Romarici.  >■>  [Bol/.,  t.  ix, 
p.  785,  29  mars  ;  t.  xxxv,  p.  732,  12  août  ; 
t.  XLiii,  p.  102  ;  t.  XLii,  p.  812). —  «S'^  Cœ- 
cilia  abbatissa  in  Svvestris,  xvi  kal.  decem- 
bris  »  {Bol/.,  t.  v,  p.  412.)  —  La  Bienheu- 
reuse Cécile,  dominicaine  à  Bologne,  morte 
en  1236  {BolL,  t.  xxr,    p.   357,   12    juin). 

I.  Le  P.  Cahier  {Caractcr.  des  Saints,  p.  8ro)  en  signale 
trois:  <  Ste  Cdcile  de  Remiremont,  abbesse;  Ste  Cdciie  de 
Rome,  V.  et  m.;  Ste  Cécile  de  Sardaigne,  m.  ».  De  Wailly 
{Etém.  tii  paléoi^niphie,  t.  I,  p.  133;  ne  cite  que  celle  de 
Rome.  Le  Dictionnaire  hagiographique  de  M  igné  ne  parle 
que  de  Ste  Cécile  de  Rome  et  de  Ste  Cécile  de  Carthage 
(t.  I,  col.  547-548/. 


'  Ste  Cœcilia,  martyre  de  Carthage,  en 
;  303,  avec  ses  compagnes  {BolL,  t.  \ ,  p. 5  13). 
Le  Génovéfain  dit  à  son  sujet  :  «  Celle  de 
Cologne  et  celle  de  Rome  est  la  même,  et 
celle  d'Afrique  est  peu  connue  dans  l'his- 
toire. Baronius  même  n'en  fait  aucune  men- 
tion dans  son  Martyrologe  »  (t.  i,  p.  135). 
En  tout  cas,  rien  ne  prouve  qu'elle  soit 
vierge,  pas  plus  que  les  suivantes. 

Cicilia,  martyre  à  Gérunda  (citerior  His- 
pania),  avec  vingt-huit  compagnons  {BolL, 
t.  XIX,  p.  428). 

Dans  un  groupe  de  martyrs  de  Byzance, 
il  y  a  une  Cœcilia,  dont  parle  le  Martyrologe 
hiéronymien  {BolL,  t.  XIV,  p.  288,  8  mai). 
Parmi  les  martyrs  de  Thessalonique  en 
Macédoine  figure,  dans  ce  groupe  considé- 
rable, une  CcEcilia  ou  Cicilia,  selon  quelques 
manuscrits.  Les  uns  souffrirent  à  Thessalo- 
nique et  les  autres  à  Rome  :  «  Thessalonica; 
aut  ex  parte  Romœ  passi.  »  {BolL,  t.  xx, 
p.  47-48,  I  juin).  A-t-on  quelque  preuve  que 
cette  Cécile  soit  du  nombre  des  martyrs 
Romains  ? 

Mgr  Profili  dit  dans  son  votiiin:  «  Dans 
les  anciens  martyrologes,  je  ne  trouve  men- 
tion que  d'une  seule  sainte  Cécile  martyre. 
Surius  et  Ruinart  en  parlent  au  1 1  février.  » 
Ce  n'est  donc  pas  celle  du  16  septembre, 
dont  s'occupent  les  Bollandistes  (t.  XLIV, 
p.  251)  :  «  S.  Caecilire  virginis  passio  hodie 
Romee  memoratur.  Dubitat  Florentinus  an 
hœc  sit  celeberrima  illa  Ccecilia  martyr  ro- 
mana,  creditque  plures  ejusdem  nominis 
martyres  Romœ  fuisse.  »  Il  est  certain  qu'à 
cette  date  ce  peut  fort  bien  être  la  sainte 
Cécile  populaire  dont  il  s'agisse,  car  on 
s'accorde  à  reconnaître  que  le  22  novembre 
n'est  pas  son  jour  natal.  L'opinion  ou  plu- 
tôt le  doute  de  Fiorentini  tombe  devant 
cette  seule  observation.  Qu'il  y  ait  eu  à 
Rome  plusieurs  saintes  du  même  nom,  je 
ne  le  contredis   pas  ;   mais  du  moins  qu'on 
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les  cite  et  surtout  qu'on  atteste  leur  célé- 
brité. 

Les  Bollandistes,  t.  XX,  p.  204,  au  2  juin, 
inscrivent,  dans  la  quatorzième  décurie 
d'un  groupe,  une  Cœcilia.  Or  ce  groupe  est 
qualifié  De  sanctis  martyribus  romanis. 
C'est  la  seule  sur  laquelle  puisse  s'établir 
l'équivoque.  L'identification  se  fait  sur 
deux  points  seulement  :  la  qualité  de  rovuiitie 
et  le  martyre.  Ce  n'est  pas  assez  :  une  troi- 
sième caractéristique  est  indispensable,  la 
virginité.  Mais  je  vais  plus  loin.  Nous  ne  la 
connaissons  que  par  d'anciens  martyrologes, 
qui  la  font  figurer  dans  un  groupe  considé- 
rable ;  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait  joui  à 
Rome  d'un  culte  spécial,  public,  de  façon  à 
pouvoir  faire  concurrence  à  la  première 
Cécile.  Où  fut  son  corps  1  Où  sont  encore 
ses  reliques  ?  Je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  eu 
ni  une  église  ni  un  autel  sous  son  vocable, 
que  ses  reliques  aient  été  exposées  d'une 
manière  constante  àla  vénération  des  fidèles, 
qu'elle  ait  été  mentionnée  dans  l'office  divin. 
Tout  cela  a  bien  sa  valeur  dans  la  question 
et  le  silence  sur  ces  points  divers  donne 
singulièrement  à  réfléchir,  s'il  n'équivaut 
pas  à  un  démenti  formel  de  l'assertion  con- 
traire. 

La  Revue  bénédictine  (1890,  p.  375)  cite 
une  sainte  Cécile,  abbesse  de  Susteren, 
province  de  Limbourg. 

Je  sais  bien  que,  pour  se  donner  raison, 
on  invoquera  la  confusion  des  reliques, 
mais  cette  hypothèse,  purement  gratuite,  ne 
repose  sur  aucun  fondement  ;  elle  est  même 
injurieuse  à  Rome,  comme  l'a  fait  observer 
un  des  consulteurs. 

Pour  m'en  tenir  au  cas  d'Albi,  quatre 
motifs  puissants  nous  font  prononcer  en 
faveur  de  l'authenticité  et  de  l'identité  : 
elle  est  vierge,  elle  est  martyre,  elle  est 
litu/aire  de  la  cathédrale,  elle  a  des  compa- 
gnons   historiques.    Nier     cette     évidence, 


uniquement  pour  faire  admettre  qu'un  écri- 
vain ne  s'est  pas  trompé,  c'est,  je  le  déclare 
hautement,  ou  de  la  mauvaise  foi,  ou  une 
aveugle  obstination,  conséquence  d'un  parti 
pris. 

XIX. 


-u 


RBAIN  VIII  me  faisait  un  devoir 
de  consulter  des  hommes  spéciaux, 
je  n'y  ai  pas  manqué.  Les  docteurs  Camp- 
mas,  Guy,  Boussac  et  Castan  ont  répondu 
avec  empressement  à  mon  appel,  et  leurs 
déclarations  conformesont  éclairélaquestion 
ostéologique  de  la  plus  vive  lumière  ('). 
Avant  de  donner  le  procès  verbal  qui  ré- 
sume leurs  constatations,  je  crois  opportun 
.  d'insister  sur  les  points  qu'ils  étaient  char- 
gés d'élucider  et  pour  lesquels  je  n'hésitai 
pas  à  dresser  un  questionnaire,  afin  de  ne 
laisser  dans  l'ombre  aucun  détail  important. 
L'interroo;atoire  a  été  long  et  minutieux, 
la  matière  l'exigeait  :  il  fallait,  dès  mainte- 
nant, couper  court  à  toute  controverse  ulté- 
rieure. 

Ma  première  demande  fut  celle-ci:  Est- 
ce  7171  os  humain  ?  La  réponse  fut  affirma- 
tive. On  a  si  souvent  répété,  de  bonne  ou 
mauvaise  foi,  même  parmi  les  catholiques, 
que  l'Eglise  offrait  à  notre  vénération  des 
ossements,  je  ne  dirai  pas  seulement  apo- 
cryphes, mais  d'animaux,  que  j'étais  en 
droit  de  prendre  mes  précautions  contre  ce 
singulier  argument,  qui  se  rencontre  souvent 
dans  la  bouche  de  gens  qui  n'ont  rien  étudié 
et  qui  ne  sont  pas  en  position  d'avoir,  dans 
l'espèce,  une  opinion  quelconque.  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  il  convient  toujours 
d'être  sensé  et  respectueux. 

I.  Puisque  nous  causons  osieologie,  il  est  utile  de  rap- 
peler que  la  première  chaire  d'anatomie,  crce'e.'i  .Montpel- 
lier en  1595  par  Henri  1\',  fut  occupée  par  un  Albigeois, 
Barthiileniy  Cabrai,  ne  à  Aunay  (.Tarn),  qui  publia  un 
ouvrage  célèbre  autrefois:  A!pluit>:lon  anatoinicuin  ^Ros- 
signol,  Monographies  communales,   Art:  lie  Gaitlac,l.  I, 
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La  seconde  question  seposaitd'elle-même: 
Que/  est  le  sexe?  La  comparaison  avec  des 
pièces  d'anatomie.  tant  d'homme  que  de 
femme,  a  fait  conclure  que  l'os  présenté 
appartenait  très  probablement  à  une  femme, 
à  cause  de  sa  gracilité. 

Le  sexe  admis,  il  y  avait  lieu  de  désigner 
par  son  nom  propre  l'os  lui-même.  Il  a  été 
déclaré  être  le  «  radius  de  l'avant  bras 
gauche  ».  Le  bras  humain  se  compose  de 
trois  grands  os  :  l'un,  qui  part  de  l'épaule  et 
aboutit  au  coude,  plus  fort  que  les  deux 
autres,  puisqu'il  est  seul,  s'appelle  humérus. 
Les  deux  qui  vont  du  coude  à  la  main,  sont 
superposés  :  inégaux  en  diamètre,  ils  ont  la 
même  longueur.  Celui  de  dessous  se  nomme 
cubitus  et  celui  de  dessus  radiits.  Et  comme 
il  y  a  deux  bras,  par  conséquent  deux 
radius,  il  était  indispensable  d'affirmer  au- 
quel appartenait  l'os  de  sainte  Cécile. 

Je  sais  bien  que  l'ancienne  étiquette,  ap- 
posée à  l'extrémité,  porte  que  c'est  le  bras 
droit.  Mais  la  confusion,  si  elle  fut  possible 
au  XV*  siècle,  ne  l'est  plus  de  nos  jours,  en 
raison  de  l'état  d'avancement  de  la  science 
anatomique.  L'erreur  tombe  sur  un  détail 
accessoire,  non  sur  le  principal,  et  il  n'y  a 
aucune  objection  sérieuse  à  en  déduire.  Le 
pape  a  fait  inscrire  ce  qu'on  lui  avait  déclaré: 
le  scribe  s'est  trompé,  voilà  tout. 

L'étiquette,  inscrite  sur  papier,  est  lon- 
gue de  cinq  centimètres  et  haute  de  deux. 
Elle  est  formulée  ainsi,  sur  deux  lignes,  en 
gothique  carrée,  avec  quelque  altération 
dans  plusieurs  lettres  : 

Br(achi)  û  dexterû 
sa(ncte)  Cecilie  :  — 

Le  papier  et  l'écriture  sont  parfaitement 
romains  et  contemporains  de  la  donation. 
Ils  tiennent  donc  lieu  d'authentique. 

Je  vois  une  preuve  nouvelle  de  l'authen- 
ticité dans  l'os  lui-même.  En  effet,  Pascal  I" 
n'a  pas  dérangé  le  corps,  puisqu'en    1599, 


on  le  retrouva  couché  de  côté,  comme  au 
moment  de  la  mort.  Or,  le  pape  ne  pouvait, 
en  conséquence,  prendre  l'os  de  l'avant- 
bras  droit,  puisque  ce  bras  était  engagé 
sous  le  corps,  tandis  que  le  bras  gauche,  se 
présentant  à  la  partie  supérieure,  était  com- 
plètement libre  et  plus  à  portée  de  la  main 
du  pontife.  La  même  observation  s'applique 
à  la  chemise,  dont  nous  n'avons  aussi  que  le 
côté  gauche,  pour  le  même  motif. 

En  quatrième  lieu  :  Quelle  était  la  taille 
du  surjet?  Le  radius  l'indique.  La  personne 
devait  être  grande,  plutôt  élancée,  c'est-à- 
dire  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne 
ordinaire  et  d'une  corpulence  médiocre. 

L'os  semble  même  dénoter  la  distinction 
et  une  classe  sociale  élevée  :  du  reste,  il  a 
été  reconnu  parfaitement  sain. 

Sixièmement  :  Peut-on,  en  délimitant  par 
un  minimum  et  un  maximum,  donner  appro- 
ximativenient  l'âge  ?  Certainement,  le  sujet 
est  arrivé  à  l'âge  adulte,  c'est-à-dire  à  son 
plein  développement  ;  sa  croissance  est  ar- 
rêtée. L'âge  pourrait  donc  aller  de  dix-huit 
à  vingt-cinq  ans,  ce  qui  paraît  très  vraisem- 
blable, puisque  le  juge  appelle  sainte  Cécile 
puella  et  qu'elle  venait  de  se  marier.  Elle 
était  nubile,  et  jeune  encore,  car  «  en  exa- 
minant la  surface  de  section  intérieure  (ce 
sont  les  propres  paroles  du  D'  Guy),  on 
constate  que  la  substance  éburnée  n'offre 
pas  une  épaisseur  considérable,  et  on  sait 
que  les  os  des  vieillards  ont  une  tendance  à 
se  condenser,  à  s'éburner.  Pourtant  il  est  à 
propos  d'ajouter  qu'à  la  partie  supérieure, 
la  surface  éburnée  est  un  peu  plus  épaisse  ». 
Autrement  dit,  la  croûte  de  l'os  ou  l'enve- 
loppe de  la  cavité  et  de  la  partie  spongieuse, 
n'a  qu'une  épaisseur  moyenne,  qui  dénote 
plutôt  l'adolescence. 

Enfin,  j'ai  demandé  ceci  :  L'enlèvement 
par  plaques  de  l' épidémie  de  F  os,  si  je  puis 
ni  exprimer  ainsi,  ou  mieux  de  la  substance 
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corticale,  notamment  à  la  partie  inférieure, 
celle  ail  se  trotive  l'étiqtiette,  tient-il  au  milieu, 
sec  ou  humide,  oii  l'os  aurait  séjourné  pendant 
un  laps  de  temps  plus  oit-  moins  long?  Ce  «  dé- 
tachement en  certains  points  de  la  surface 
éburnée,  m'a  assuré  M.  Guy,  est  une  preuve 
de  l'antiquité  de  l'os  lui-même,  qui  doit 
remontera  une  date  très  reculée  ».  C'est  ce 
qu'on   peut  appeler   Xîtsure  des  siècles  (^). 

La  conclusion  est  donc  toute  en  notre 
faveur:  les  constatations  ostéologiques  con- 
cordent avec  ce  que  nous  savons  par  l'his- 
toire de  sainte  Cécile.  Elle  fut  de  race 
patricienne,  d'un  sang  pur,  d'une  taille  éle- 
vée ;  elle  mourut,  jeune  encore,  nubile  et  à 
une  époque  «  très  reculée  »,  puisque  les 
historiens  placent  son  martyre  au  11^  siècle. 

2.  Je  laisse  maintenant  la  parole  au  rap- 
porteur de  l'examen  médical. 

Albi,  17  janvier  18S7. 
Monseigneur, 

Les  ossements  que  vous  m'avez  confiés  ayant  été 
examinés  par  messieurs  les  docteurs  Cassan,  Camille 
Boussac  et  moi,  il  me  parait  utile  de  donner  à  nos 
délibérations  le  cachet  individuel  qui  appartient  à 
chacun  de  nous. 

1°  Pour  tous,  les  ossements  sont  des  ossements  hu- 
mains. 

2°  D'un  commun  accord,  los  long  est  un  radius  de 
l'avant-bras  gauche. 

3"  M.  Cassan  et  moi,  comparant  la  gracilité  de  l'os 
à  celle  d'un  os  semblable  ayant  appartenu  à  un  homme 
adulte,  croyons  qu'il  y  a  notable  présomption  que  l'os 
présenté  est  celui  d'une  femme. 

4»  Pour  M.  Cassan  et  pour  moi,  la  longueur  anor- 
male de  l'os,  unie  à  sa  gracilité,  nous  porte  à  croire 
que  la  femme  était  grande,  probablement  mince,  ou 
bien  qu'elle  avait  des  bras  très  longs. 

5°  Pour  moi,  le  détachement,  notablement  plus  ap- 
parent à  la  face  postérieure  et  inférieure  de  l'os,  d'une 
partie  de  la  substance  compacte,  me  pavait  être  indé- 
pendant de  l'action  des  milieux  oîi  le  corps  a  séjourné. 
C'est  l'usure  des  siècles,  et  je  crois  pouvoir  attribuer 
à  l'os  une  assez  haute  antiquité. 

I.  L'os  a  été  diminué  par  section  dans  sa  longueur.  Il 
manque,  en  haut,  la  tête  ou  cupule  articulaire  et,  en  bas, 
la  surface  d'articulation  avec  le  carpe. 


Dans  l'os  qui  nous  a  été  présenté,  la  surface  articu- 
laire supérieure  ou  tête  du  radius  a  été  séparée  par 
un  trait  oblique  et  un  peu  irrégulier. 

La  surface  articulaire  inférieure  a  été  enlevée  par  un 
trait  très  net,  fait  à  la  scie  ;  la  surface  de  section,  com- 
mencée à  la  face  antcrieurc,  se  termine  à  la  face 
postérieure  par  une  petite  inégalité  rugueuse,  indiquant 
l'action  de  la  scie  à  la  fin  de  sa  course. 

Si»  sur  un  radius  d'adulte,  on  fait  des  coupes  analo- 
gues ;  si,  dans  ces  coupes  analogues,  on  compare 
l'épaisseur  du  tissu  compact,  le  nombre,  les  dimen- 
sions des  aréoles  ou  cellules  du  tissu  spongieux;  si, 
en  outre,  on  a  égard  à  ce  fait  que,  dans  la  suite  des 
temps,  une  partie  de  la  substance  compacte  a  dû 
s'effriter,  que  par  la  même  action  les  aréoles  du  tissu 
spongieux  se  sont  un  [leu  modifiées,  que,  d'ailleurs,  à 
la  partie  supérieure,  une  partie  de  la  substance  spon- 
gieuse a  disparu  par  l'usure  des  siècles,  on  arrive  à  la 
conviction  que  l'âge  du  sujet  est  très  difficile  à  déter- 
miner, et,  Monsieur  Cassan  et  moi  ne  pouvons  donner 
que  de  légères  présomptions  que  le  sujet  n'était  pas 
très  âgé. 

Examen  du  second  os. 

\"  Pour  tous,  c'est  un  os  humain,  représentant  un 
fragment  d'os  maxillaire  supérieur. 

2"  Il  présente,  encore  conservées,  deux  premières 
dents  molaires  du  côté  gauche. 

3°  Pour  tous,  ces  dents,  assez  petites,  laissent  la 
présomption  que  le  maxillaire  peut  appartenir  à  une 
femme. 

4'  Leur  usure  considérable  doit  faire  admettre 
qu'elles  appartiennent  à  un  sujet  assez  âgé. 

5"  Enfin,  ^L  le  docteur  Cassan  et  moi  ne  croyons 
pas  que  les  deux  os  appartiennent  au  même  sujet. 

Agréez  l'expression  de  mon  profond  respect. 

D'^  C.uv. 

3.  L'abbesse  de  Solesmes  reprend,  comme 
dernière  objection  :  «  Enfin,  l'os  du  bras  ou 
radius,  que  possède  en  partie  la  cathédrale 
d'Alby,  a.été  dit  parles  médecins  apparte- 
nir à  une  personne  grande  et  jeune.  La  jeu- 
nesse de  sainte  Cécile  ne  fait  un  doute  pour 
personne,  mais  l'exiguité  de  sa  taille  est 
mentionnée  par  les  actes  et  aussi  par  les 
dimensions  du  cercueil  de  cyprès,  ainsi  que 
par  Bosic),  témoin  oculaire.  » 

L'abbé  de  Solesmes  a  répété  le  même 
argument  {^IJ Univers  du  16   février  18S7), 
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que  M.  le  baron  de  Rivières  s'est  empressé 
de  réfuter  {Semaine d Albi,  n°  du  28  février 

1887,  p.  260-263)  (')■ 

Or  tout  ceci  se  réduit  à  ces  trois  points  : 
Les  actes  disent  sainte  Cécile  puella,  elle 
monte  sur  une  pierre  pour  parler,  Bosio  a 
mesuré  le  cercueil  et  le  corps. 

Les  arguments  mis  en  avant  par  Dom 
Guéranger  pour  démontrer  la  taille  médiocre 
de  sainte  Cécile  ne  me  semblent  pas  suffi- 
samment probants  (').  Dans  l'espèce,  les 
textes  invoqués  ne  sont  pas  d'une  rigueur 
absolue,  et  la  déduction  qu'on  en  tire  leur 
fait  dire  plus  qu'ils  ne  contiennent.  Puclla 
signifie  seulement  que  sainte  Cécile  était 
jeune  et  non  pas  enfant.  Elle  avait  atteint 
l'adolescence,  puisqu'elle  était  nubile  et  ve- 
nait de  se  marier.  Nous  ignorons  l'âge  pré- 
cis, mais  il  ne  saurait  être  diminué  à  plaisir. 

1.  U  Univers  n'a  pas  inséré  la  réplique,  ce  qui  n'est  pas 
loyal. 

La  question  de  la  taille  a  été  aussi  traitée  par  M.  de 
Rivières. 

2.  <  Un  nouveau  fait  vient  encore  à  Tappui  de  nos  Actes: 
c'est  la  stature  même  du  corps  de  Cécile  que  l'on  reconnut, 
en  1599,  avoir  été  fort  peu  élevée.  Sans  doute  la  contrac- 
tion générale,  produite  par  l'effort  de  la  souffrance,le  retrait 
de  la  poitrine,  le  rapprochement  et  la  saillie  des  genoux, 
enfin  la  dessiccation  des  membres  ont  dû  enlever  quelque 
chose  aux  dimensions  du  corps  dans  sa  longueur;  mais  il  ne 
faut  pas  moins  reconnaître  que  la  stature  de  Cécile,  pen- 
dant sa  vie,  n'a  guère  pu  excédej-  la  plus  médiocre  dans  les 
personnes  de  son  sexe.  Cette  observation  semble  confir- 
mer deux  passages  des  Actes,  celui  où  il  est  raconté  que 
Cécile,  s'adressant  aux  envoyés  d'Almachius,  qui  étaient 
venus  pour  l'engager  à  sacrifier  aux  dieux,  monta  sur  un 
marbre  qui  se  trouva  près  d'elle,  afin  de  se  faire  entendre 
de  tous  ;  et  le  début  de  l'interrogatoire  qui  contient  une 
allusion,  peu  séante  d'ailleurs,  mais  assez  d'accord  avec 
la  vulgarité  du  juge,  lorsque,  l'épouse  de  Valérien  se  pré- 
sentant à  sa  barre,  il  débute  par  cette  question:  Qui  es-tu, 
jeune  fille,  puella  ?  »  (D.  (iuéranger,  p.  524.) 

<  11  est  évident  que  la  pose  insolite  du  corps  de  la  vierge 
dans  son  tombeau  contraste  avec  celle  qu'on  a  été  à  même 
de  reconnaître  dans  tous  les  martyrs,  dont  les  corps  ont 
été  découverts  h.  Rome  et  partout  ailleurs.  Mais  si  l'on  se 
rappelle  le  genre  et  les  circonstances  de  la  mort  de  Cécile, 
d'après  le  rapport  des  Actes,  tout  s'explique  de  soi-même. 
C'est  bien  là  cette  martyre  expirant  sur  les  dalles  ou  les 
mosaïques  d'une  salle  de  son  palais,  s'enveloppant  de  sa 
modestie  comme  d'un  voile  et  dérobant  son  visage  aux 
regards  des  hommes  qui  s'empressent  pour  contempler  la 
vierge  immolée.  >  'Jbid.,  p.  523.) 


L'apostrophe  du  juge  veut  seulement  dire 
que,  malgré  son  mariage,  elle  paraissait,  en 
réalité,  plus  jeune  qu'elle  ne  l'était  effective- 
ment. Mais  l'air  ne  fait  rien  à  la  taille.  Nu- 
bile, elle  devait  être  parvenue  au  terme  de 
sa  croissance,  c'est-à-dire  être  complètement 
formée  et  développée. 

Qu'elle  soit  montée  sur  un  marbre,  un 
degré,  contre  lequel  elle  s'appuie  à  sa  mort 
comme  l'areprésentéele  Dominiquin,àSaint- 
Louis  des  Français  (D.  Guéranger,  p.  402), 
ou  sur  lequel  elle  est  debout,  ainsi  que  l'a 
peinte  Cimabué  aux  offices  de  Florence 
{Ibid.,  p.  247),  cela  prouve  uniquement 
qu'elle  tenait  à  se  faire  mieux  entendre  ('). 
Les  peintres  l'ont  si  bien  compris  qu'ils 
n'ont  pas  pour  cela  abaissé  la  stature  ;  au 
XI 11^  siècle  surtout,  elle  a  une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  sinon  grande. 

Les  Actes  portent,  dans  le  ms.  du  Bec  : 
«  His  dictis,  ascendit  super  lapidem,  qui 
erat  juxta  pedes  ejus  et  dixit  omnibus.  » 
{Recherches,  t.  11,  p.  16).  Métaphraste  dit 
exactement  la  même  chose  :  «  Cum  hsec 
autem  dicta  essent  a  beata  Caecilia,  ascen- 
dit supra  petram  qua;  erat  prope  pedes  ejus 
et  dicit  omnibus  »  (p.  140). 

Le  génovéfain  commente  ainsi  ces  deux 
textes  : 

«  Elle  monta  sur  une  pierre^  qui  se  trouvoit  pris  de 
ses^ieds.  Un  banc  de  pierre  sans  doute,  comme  il  s'en 
trouve  souvent  à  la  porte  des  maisons,  car  on  n'a  ja- 
mais souffert  dans  les  rues  d'une  ville  policée  une 
grosse  pierre  qui  gêneroit  le  passage.  On  a  remarqué 
ailleurs  qu'il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  circonstance, 
rapportée  par  tous  les  légendaires,  que  Ste  Cécile  fût 
petite.  Mais  il  faut  de  l'avantage,  de  l'élévation,  pour 

I.  Pasini,  dans  son  Guide  de  la  basilique  Saint-Marc,  à 
Venise,  1888,  p.  222,  parle  d'une  relique  qui  a  une  origine 
analogue  :  «  La  table  de  l'autel  (du  baptistère)  est  un 
grand  bloc  de  granit  qui  n'est  pas  équarri,  long  2,24, 
ayant  presque  deux  mètres  en  largeur  et  gros  38  centi- 
mètres. Les  anciens  chroniqueurs  prétendent  que  sur  cette 
pierre  montait  JÉsus-CllKisi'  pour  prêcher  aux  Tyriens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  monolithe  fut  porté  de  Tyr  à  Venise 
en  1 126  par  le  doge  Dom.  Michieli.  î> 
( 
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se  faire  entendre  d'une  grande  multitude  »  (t.  ii,|).54). 

«  Scilicet  scamnum  lapidenm  ante  fores  palatii  sui 
vel  prœfecti,  forsan  marinoreiim,  ut  eam  possent  au- 
dire  tam  multi  auditores.  Agebatur  enim  de  summare, 
nempe  de  salute  et  de  religione.  Mos  est,  etiam  apud 
nos,  ante  atrium  domus  amplœ  scamna  ponere,  ut 
servi  seu  famuli  possint  assidere.Liceat  niiliinotamhanc 
ibi  apponere  :  ut  qua;  vel  quis  in  scamna  ista  ascendat 
uno  saltu,  necesse  est  ut  sit  procerte  staturœ  vel  primo 
in  ils  ponat  geuua  et  sic  assurgat,  quod  faciunt  infan- 
tuli  et  non  fecisset  certissime  promodestia  sancta  Cse- 
cilia,  Ergo  altœ  staturre  erat.  Si  hoc  argumentum  non 
omnibus  apparet,  attamen  saltemque  est  probabile  » 
(t.  II,  p.  140). 

«  On  ne  doit  pas  confondre  ce  discours  avec  celui 
qu'elle  tint  à  ceux  qui  escortaient  S.  Valérien  et  S.  Ti- 
burce.  C'est  alors  qu'il  est  dit  qu'elle  monta  sur  une 
pierre  pour  se  faire  entendre  d'une  plus  grande  multi- 
tude. Au  reste,  il  ne  faut  pas  concevoir  par  cette  pierre 
un  gros  caillou,  une  pierre  brute,  mais  un  banc  près 
d'une  porte  ou  dans  une  allée  d'arbres,  une  cour,  pour 
se  reposer  et  prendre  le  frais  »  (p.  189). 

«  Surius  parle  ensuite  de  la  pierre  cpii  se  trouvoit 
près  de  Ste  Cécile  et  sur  laquelle  cette  chère  sainte 
monta  pour  se  faire  entendre  du  peuple  et  l'instruire 
de  la  religion  à  laquelle  elle  allait  immoler  sa  vie. 
Mais  je  pense  que  par  celte  pierre,  dont  tant  d'auteurs 
font  mention,  il  faut  entendre  un  banc  de  grès  ou  de 
marbre,  placé  pour  les  domestiques  à  la  porte  de  son 
palais,  comme  cela  se  pratique  encore  souvent  à  la  porte 
de  nos  hôtels  »  (p.  497). 

«  Lorsque  Ste  Cécile  parle  au  peuple,  elle  monte  sur 
une  pierre  qui  étoit  près  de  ses  pieds.  Cette  pierre 
étoit  apparemment  un  banc  de  marbre  à  la  porte  de 
son  palais.  C'est  assés  l'usage,  même  chés  nous,  d'en 
avoir  de  pierre  à  la  porte  des  grandes  maisons.  Je  ne 
sçais  pas  pourquoi  tous  ou  presque  tous  les  légendaires 
rapportent  cette  circonstance  de  la  pierre  qui  pa- 
roît  peu  essentielle.  Mais  il  ne  faut  rien  omettre  dans 
un  sujet  précieux  II  ne  suit  pas  non  plus  de  leur  récit 
que  Ste  Cécile  fût  de  petite  taille  ;  ils  ont  voulu  faire 
voir  qu'elle  avoit  à  parler  à  une  grande  multitude  : 
pour  lors,  quelque  haute  qu'on  soit,  il  faut  s'élever 
pour  se  faire  entendre  »  (p.  589). 

Les  diverses  reproductions  des  Actes 
s'accordant  sur  un  point  déterminé,  il  faut 
en  conclure  que  le  texte  est  conforme  à 
l'original. De  plus, la  minutie  du  détail  prouve 
le  soin  apporté,  dès  l'origine,  à  l'exactitude 
de  la  rédaction,  qui  s'efforce  d'être  aussi  cir- 


constanciée que  possible.  Le  mot  lapis  est 
non  moins  vague  (\\i<t pierre  pour  détermi- 
ner la  nature  intrinsèque  de  l'objet  ;  mais, 
chez  les  Romains,  il  s'entendait  souvent  du 
marbre,  si  fréquemment  employé  dans  leurs 
constructions. La  positionprès  d'uneporte,aii 
dehors,  de  façon  que  Ste  Cécile  y  touche  du 
pied,  indique  nettement  la  destination  :  il 
s'agit  d'un  montoir  ou  bloc  sur  lequel  on 
s'exhausse  pour  pouvoir  commodément 
monter  à  cheval,  comme  le  terme  français 
l'atteste  très  clairement  (').  Ste  Cécile  monta 
sur  cette  pierre,  uniquement  pour  mieux  se 
faire  entendre  de  ses  auditeurs  :  ils  devaient, 
en  effet,  être  très  nombreux,  puisque  S.  Ur- 
bain en  baptisa  à  la  fois  jusqu'à  quatre  cents. 
De  cette  attitude  on  ne  peut,  ce  me  .semble, 
rien  conclure  en  faveur  de  la  taille  plus  ou 
moins  élancée  de  la  jeune  vierge  ;  mais  il 
est  absolument  impossible  d'en  déduire 
qu'elle  était  petite.  C'est  torturer  un  texte 
que  lui  prêter  ce  qu'il  ne  contient  ni  expli- 
citement ni  implicitement,  et,  dans  l'espèce, 
ascendere  signifie  simplement  monter  2kh.\\  de 
dominer  la  foule  et  se  hausser,  parce  qu'on 
se  sent  trop  bas. 

Le  ms.  du  Bec  porte  «  tam  elegans  puella, 
et    tam   sapiens   et   nobilis  »    [Rec/ierc/ies, 

I.  Dans  les  fresques  de  la  sacristie  du  Carminé,  h  Flo- 
rence, qui  datent  du  .XIV'"' siècle  et  ont  été  reproduites  en 
trois  planches  par  M.  Rohault  de  Fleury  dans  la  .^fesse. 
Monuments  des  Sain/s  mentionnés  an  canon,  Ste  Cécile, 
jeune  et  tête  nue,  est,  dans  toutes  les  scènes,  de  grande 
taille,  un  peu  au-dessus  de  celle  des  SS.  Valérien  et 
Tiburce,  pour  lui  donner  sur  eux  une  supériorité  mo- 
rale. Lorsqu'elle  précité  aux  assistants,  debout  ou  assise, 
elle  les  domine  de  toute  la  hauteur  du  buste.  Elle  se  tient 
en  robe  et  manteau,  sur  un  bloc  de  pierre  non  taillée, 
placé  sur  le  côté  droit  de  la  maison  :  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'on  y  voie  ici  un  montoir. 

Le  montoir  est  tout  .\  fait  romain  :  en  voici  uiî  exemple. 
M.  Cornillon,  conservateur  du  Musée  de  \*ienne,  rendant 
compte  de  la  découverte  d'une  partie  de  l'ancienne  voie 
Uomitienne   qui    conduisait  d'Arles  à   Lyon,  écrit  :  <  La 

via  magna  a  10  mètres  de  l.ngeur .\ux  deux  bords  de 

la  voie,  des  blocs  exhaussés  de  0,30  forment  une  séparation 
avec  le  trottoir  extérieur.  Us  étaient  posés  de  distance  en 
dislance  pour  aider  aux  voyageurs  à  nionier  .\  cheval.  » 
{IJull.  arch.  du  Coin,  des  Irav.  hist.,  1S93,  V-  LU  ) 
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t.  Il,  p.  15).  L'auteur  exprime  ainsi  sa  pen- 
sée sur  le  mot  elegans :  «  Le  vrai  (sens)  icy, 
est  une  jeune  dame,  d'une  taille  aussi  fine, 
d'un  port  aussi  noble,  joint  aux  charmes  de 
la  figure  »  (p.  53).  Métaphraste  donne  cette 
variante  :  «  tam  electa  puella,  et  tam  intelli- 
genset  nobilis»(')(p.  139)-  H  ajoute  :  <i  Ipso 
corpore  adeo  erat  eliquata  »  (t.  11,  p.  116). 
Le  génovéfain  interprète  «  id  est  tenera, 
delicata  ».  Eliqnata  est  une  expression  très 
significative,  qui  veut  dire  littéralement/o«- 
due  ;  il  s'y  attache  la  double  idée  de  mai- 
greur et  d'élancement. 

Il  faut  citer  Bosio  (')  textuellement  : 
«  Capsam  intus  (dans  le  sarcophage  de 
marbre)  e  cupresso  inclusam  coerceri,  senos 
palmos   longam,   unum  et  ternos   latam   ac 

binos  altam Virgineum  corpus  palmos 

quinque  cum  fere  dimidio  longum  appare- 
bat,  haud  dubie  vetustate  excussis  ossibus 
atque  contractis,  nam  viventem  virginem 
excelsiore  statura  fuisse  quis  ambigat  ?  » 

Ces  détails  sont  très  précis,  et  comme  ils 
émanent,  non  seulement  d'un  témoin  ocu- 
laire, mais  d'un  rapporteur  ofificiel  de  la  dé- 
couverte, ils  ont  par  eux-mêmes  une  grande 
autorité,  qui  ne  peut  être  éludée.  Que  disent- 
ils  donc  très  exactement  ?  Le  cercueil  avait 
six  palmes  de  long,  un  et  demi  de  large, 
deux  de  haut.  Le  corps  était  long  d'à  peu 
près  cinq  palmes  et  demi. 

1.  Ste  Cécile  répondit  à  son  juge:  «  Civis  Roinana,  il- 
lustiis  ac  nobilis.  > 

2.  Ilis/oria  passionis  B.  Cacilùc  virginis,  Valeriani, 
Tiburtii  et  Maxiini  )iiarlyrum,  tiec  /ion  Urbani  et  Lucii 

ponlijîctiin  et  iiuirtyrum  vilœ  iitqiie  Pascalis  papœ  littera: 
lie  eorutniicm  sunctoiitin  corporiim  inventione,  et  in  Ur- 
bem  traitsiatione  ;  omnia  ex  antiquissiiiiis  nobiiium  bibiio- 
thecanim  Urbis  iiidniiscriptis  exeinplaribus  ab  Antonio 
Bosio,  J.  M.  \i.,Jîiieiiter  mcuratcgue  dcprompta,  notisque 
illiisttata  et  nunc priinum  in  liicein  édita.  Accedit  rclatio 
eorumdem  sanctorum  coiportiin  novœ  inventionis  et  re- 
positionis  sub  Clémente  viii.  p.  w.,  Sfondrato  â>.  R.  E.  tituli 
S.  Cacilia presb.  caidinali ;  Romœ,<xpud  Step/iantim  Pau- 
lintnn,  MDC. 

Ces  Actes  ont  été  suivis,  dit  le  P.  Angelini,  par  les  Bol- 
andistes,  Baronio,  Rinaldi,  l'anciroli,  Piazza  et  Butler. 


Le  palme  romain  correspond  à  vingt-trois 
centimètres  :  Durand,  dans  \ Écrin  de  la 
Vierge,  dit  même  vingt-quatre.  Six  pieds 
font  donc  1,38  et  cinq  pieds  et  demi  1,26. 
Mais  il  fait  observer  que  le  corps  est  dessé- 
ché, cxstccatitv!  et  surtout  n'est  pas  étendu 
droit.  En  l'allongeant  de  quelques  centi- 
mètres, on  arriverait  sans  exagération,  à 
une  taille  normale. 

Bosio  nous  y  autorise,  puisque,  prévoyant 
l'objection,  il  y  répond  de  suite  par  le  qua- 
lificatif excelsiore  stattira. 

En  prenant  le  texte  à  la  lettre,  on  aurait 
une  taille  de  pygmée.  Les  pygmées  d'Afri- 
que ne  portent  pas  plus  de  1,26  ;  les  anciens 
atteignaient  1,30  ;  les  Lapons  vont  jusqu'à 
1,35  et  les  Aëtas  (Philippines)  à  1,41.  Les 
mesures  sont  fournies  par  l'ouvrage  de  M. de 
Ouatrefages,  Les  Pygmées  des  anciens  d'après 
la  science  7noderne. 

Quand  on  découvrit,  en  1759,  à  Notre- 
Dame  des  Doms,  à  Avignon,  le  tombeau  de 
Jean  XXII,  un  contemporain  fit  cette  con- 
statation :  «  Le  corps  était  entier,  réduit  en 
squelette  ;  il  avait  encore  7  ou  8  dents  et 
n'avait  que  5  pieds  de  longueur.  »  {Ga2.  des 
Beaux-Arts,  2^  pér.,  t.  xxxvi,  p.  282.)  Le 
cas  est  identique. 

Un  corps  amoindri  a  motivé  pour  Ste  Cé- 
cile un  cercueil  de  moindre  dimension.  Le 
peu  de  longueur  s'explique  de  deux  façons  : 
par  la  vétitsté,  dit  Bosio,  et  aussi  par  Xatti- 
tude  contractée.  D'où  je  conclus  que  le 
sarcophage  de  cyprès  a  été  fait  sur  mesure 
et  qu'on  lui  a  donné  un  demi-palme  de  plus 
que  le  squelette,  qui,  sur  le  panneau  de  So- 
lesmes,  touche  aux  deux  extrémités  ;  le 
corps  était  donc  déjà  contracté  quand  on  l'y 
déposa.  Aucun  texte,  en  effet,  ne  démontre 
que  c'est  le  même  cercueil  de  cyprès  dans 
lequel  le  mit  S.  Urbain.  Le  Liber pontifi- 
calis  se  taisant  sur  ce  point,  nous  pouvons 
croire  que  le  pape  S.  Pascal,  en  821,  le  refit 
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à  nouveau,  pour  rendre  plus  facile  la  trans- 
lation et  lui  assurer,  dans  la  confession  de 
l'église  du  Transtévère,  une  plus  longue 
durée.  Ainsi  s'expliquerait  sa  conservation 
merveilleuse,  qui  frappa  d'admiration  les 
assistants,  Baronio  en  particulier  :  «  Cum 
nos  ista  de  lignea  arca  non  sine  magna  ad- 
miratione  vidissemus.  » 

Au  lieu  des  textes,  qui  ne  donnent 
qu'une  vérité  approximative,  consultons  plu- 
tôt les  monuments  eux-mêmes,  qui  seuls 
peuvent  nous  renseigner  exactement.  Or, 
l'os  du  bras  ne  concorde  pas  avec  l'argument 
du  célèbre  bénédictin  ;  bien  au  contraire,  il 
l'infirme  pleinement. 

En  outre,  la  statue  de  Maderno,  qui  re- 
produit la  sainte  telle  qu'elle  apparut  dans 
son  tombeau,  suppose  une  taille  plus  qu'or- 
dinaire, surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'in- 
flexion des  genoux  qui  altère  encore  la 
longueur  véritable.  Aussi  M.  Bariller  estime- 
t-il  que  <"<  développée,  c'est-à-dire  si  elle  était 
droite,  elle  aurait  de  1,50  à  1,55  »  ('). 

J'estime  donc,  tout  considéré,  que  Ste  Cé- 
cile, sans  être  très  grande,  ne  fut  pas  non 
plus  petite.  La  vérité  sera  entre  ces  deux 
extrêmes.  La  statue  mesurant  1,35,  il  s'en 
suit  que  la  taille  fut  celle  d'une  personne 
svelte  et  au-dessus  de  la  moyenne. 

XX. 

TROIS  mois  ont  été  employés  par  moi 
à  Albi  à  poursuivre  sur  place  les  re- 
cherches relatives  à  sainte  Cécile.  J'ai  eu  le 
regret  de  m'éloigner  sans  avoir  achevé  mes 
investigations,  qui  exigeaient  encore  du 
temps  et  de  la  persévérance.  En  érudition, 
on  ne  trouve  pas  toujours  du  premier  coup 
ce  que  l'on  cherche,  même  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  et  la  solution  définitive 
se  fait  parfois  attendre,   ce  qui  n'est  pas 
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compris  par  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude 
de  ces  sortes  de  travaux. 

Heureusement,  mes  desiderata  se  réfèrent 
à  deux  questions  accessoires. 

Paul  1 1  ayant  remis, comme  porte  la  bulle, 
au  cardinal  Jouffroy  des  reliques  des  trois 
compagnons  de  sainte  Cécile,  Urbain,  Valé- 
rien  et  Tiburce,  je  ne  pouvais  me  dispenser 
de  les  rechercher.  Après  mon  départ,  AL  le 
vicaire  Cavalié  a  retrouvé  la  relique  de  saint 
Urbain  dans  une  armoire  de  la  sacristie  : 
il  assure  que  l'étiquette  qui  y  est  apposée 
est  de  la  même  écriture  que  celle  du  radius 
de  sainte  Cécile.  La  provenance  de  Rome 
n'est  donc  pas  douteuse.  Néanmoins,  ces 
reliques  n'ont  pas  été  réintégrées  dans  la 
châsse  nouvelle,  qui,  en  revanche,  a  reçu, 
selon  \il  Lettre  pastorale  àç.  INIgr  Fonteneau, 
«  le  maxillaire  inférieur  de  la  vierge-mar- 
tyre, également  accordé  par  le  même  pontife 
(Paul  II,  en  1466).  » 

J'avais  réservé  celte  question  pour  plu- 
sieurs motifs.  D'abord  l'examen  ostéolo- 
gique,  fait  sans  accord  préalable  entre  trois 
docteurs,  m'avait  obligé  à  surseoir,  car, 
d'après  leur  déclaration  formelle,  non  seule- 
ment cette  mâchoire  ne  concordait  pas, 
comme  sujet,  avec  le  radius,  mais  encore 
surgissait  la  difficulté  majeure  de  l'extrême 
différence  d'âge.  J'étais  d'autant  plus  fondé 
à  soupçonner  une  confusion  de  reliques,  à 
l'époque  concordataire  où  elles  avaient  été 
remises  en  honneur,  que,  bien  que  l'étiquette 
fût  romaine  et  contemporaine  de  Paul  W, 
on  voyait  clairement  qu'on  l'avait  posté- 
rieurement fixée  sur  l'ossement  avec  de  la 
cire  à  cacheter.  Or  je  savais  que  Mgr  de 
Jerphanion  avait  muré  dans  un  des  autels 
de  la  cathédrale  une  caisse  pleine  de  reliques 
dont  il  ignorait  les  noms:  il  devenait  néces- 
saire d'y  rechercher  la  partie  inférieure  de 
la  mâchoire  de  sainte  Cécile. 

Cette  mâchoire  fut  extraite  par  moi,  en 
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janvier  i  SS7,de  la  châsse  n"  3,  dite  de  sainte 
Cécile  et  de  sainte  Sigolène,  qui  mesure 
o'"48  en  largeur,  o'"3i  en  hauteur  et  o"M6 
en  profondeur.  Elle  est  en  bois  sculpté  et 
doré,  avec  une  vitre  à  la  partie  anrérieure,et 
date  du  XVllK  siècle.  Les  pieds  en  volute 
se  prolongent  en  feuillages,  qui,  de  chaque 
côté,  se  terminent  par  une  crosse  végétale 
et  deux  volutes  liées  par  un  fil.  La  partie 
supérieure  est  plate.  Sur  les  côtés,  deux 
palmes,  liées  et  croisées,  aboutissent  à  une 
couronne  royale  fermée,  amortie  en  fleur 
de  lis,  ce  qui  symbolise  à  la  fois  le  martyre 
et  la  royauté  céleste  qui  en  est  la  consé- 
quence directe.  Le  revers  est  clos  par  une 
porte  à  serrure.  Cette  châsse  est  en  mauvais 
état  ;  les  ais  disloqués  laissent  passer  la 
poussière  et  sont,  en  outre,  couverts  d'une 
épaisse  couche  de  cire  tombée  des  cierges. 
Un  simple  nettoyage  suffirait  pour  faire 
revivre  la  dorure.  Comme  l'ensemble  ne 
manque  pas  d'élégance,  il  y  aurait  tout  avan- 
tage à  la  nettoyer  et  à  la  conserver. 

La  mâchoire,  longue  de  o"^o65,  et  large 
de  o™03,  a,  dans  ses  alvéoles,  deux  molaires, 
une  grosse  canine,  et  quatre  incisives. 
L'étiquette  est  ainsi  formulée  :  Ste  Cecilie 
superior  maxilla.  C'est  bien  la  mâchoire 
supérieure,  quoique  le  cardiiial  de  Bernis 
tienne  pour  Xinfériciire. 

Je  crois  de  mon  devoir,  sans  préjuger  la 
question  d'authenticité,  d'imprimer  l'opinion 
de  deux  dentistes  de  Toulouse.qui  sont  iden- 
tiques aux  conclusions  posées  tout  d'abord 
par  M.  le  D'' Guy. 

L'ossification  étant  complète  à  25  ans,  il  est  très  dif- 
ficile, après  cette  époque,  de  déterminer  l'âge  sur  le 
simple  examen  d'un  fragment  d'os  du  crâne. 

Sur  la  partie  du  maxillaire  supérieur  présenté,  on 
constate  la  présence  de  deux  petites  mc>\MXç.%  fortement 
usées;  mais  comme  l'usure  peut  tenir  à  une  multitude 
de  circonstances,  ce  signe  n'a  qu'une  valeur  relative  et 
indique  qu'elles  appartenaient  à  un  sujet  ayant  dépassé 
au  moins  l'âge  de  jo  aus. 


D'un  autre  côté,  le  diamètre  latéral  de  la  voûte  pala- 
tine est  très  large,  ce  qui  semblerait  indiquer  (mais 
ceci  sous  les  plus  grandes  réserves)  que  ce  maxillaire 
appartiendrait  à  un  homme  plutôt  qu'à  une  femme. 

Dans  tous  les  cas,  la  résorption  des  cornets  alvéo- 
laires n'étant  pas  commencée,  celle-ci  exclut  l'idée  de 
shnlité:  d'autre  part  les  dimensions  considérables  du 
cornet  alvéolaire  de  la  canine  droite  et  les  proportions 
du  diamètre  de  la  voûte  palatine,  permettent  de  sup- 
poser que  le  maxillaire  supérieur  examiné  appartient 
au  squelette  d'un  homme. 

Toulouse,  le  22  février  1887. 
\y  G.   Lkns. 

INL  G.  Ravel  a  déclaré  à  AL  le  baron  de 
Rivières  que  «  le  fragment  de  mâchoire 
appartenait  à  un  sujet  d'environ  50  ans,  mais 
n  on  à  un  vieillard  ;  sans  se  prononcer  sur 
le  sexe,  il  a  trouvé  la  bouche  petite,  mais 
les  dents  fortes;  enfin  l'usure  de  deux  dents 
atteste  que  le  sujet  était  dans  la  maturité  de 


âge.  » 


XXL 


JE  terminerai  cette  dissertation  par  une 
série  de  considérations  purement  lip- 
sanographiques,  afin  de  démontrer 
l'authenticité  et  l'identité  des  reliques  de 
sainte  Cécile  dont  est  fière  la  cathédrale 
d'Albi.  Mon  argumentation  sera  aussi  serrée 
que  possible,  car  il  serait  oiseu.x  de  donner 
à  cette  thèse  un  développement  exagéré 
qu'elle  ne  comporte  pas  ici.  Les  preuves  que 
j'invoquerai  sont  de  plusieurs  sortes: de  droit 
et  de  fait,  historiques  et  morales,  archéolo- 
giques et  scientifiques. 

Et  d'al:)ord  nous  sommes  en  possession 
légitime,  non  interrompue  et  immémoriale. 
Or,  d'après  le  droit,  la  possession  vaut  titre 
et  la  condition  de  celui  qui  possède  est  la 
meilleure.  Pour  renverser  cet  argument,  il 
faudrait  invoquer  la  mauvaise  foi,  préciser 
l'époque  où  s'est  introduite  la  fraude,  indi- 
quer au  moins  la  possibilité  d'une  substitu- 
tion ou  modification,  prétexter  une  durée 
plus  ou   moins   longue   d'absence  complète 
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de  culte,  etc.  Or,  aucune  de  ces  objections 
n'a  encore  été  faite. 

La  possession  se  confirme  par  la  tradition, 
orale  et  écrite.  Personne  n'a  douté  à  Albi 
des  reliques  de  sainte  Cécile;  on  les  a  recon- 
nues et  vénérées  comme  telles, avec  d'autant 
plus  de  fondement  que,  si  nous  avons  pour 
le  bras  l'authentique  de  Paul  II,  celui  de 
Guillaume  de  Pierre  ne  nous  fait  pas  défaut 
pour  les  tissus. 

Ces  authentiques  peuvent  se  discuter, 
s'interpréter,  mais  il  serait  souverainement 
téméraire  de  les  rejeter,  car  ce  serait  atta- 
quer l'honneur  même  de  ceux  qui  les  ont 
délivrés.  Or,  ils  établissent  péremptoirement 
le  fait  du  culte  public  et  liturgique. 

Benoît  XIV,  parmi  les  preuves  morales, 
admet  «  la  solennité  de  la  translation  ».  A 
Albi,  en  1466,  la  translation  eut  lieu  de  la 
manière  la  plus  pompeuse, et  un  office  propre 
en  conserva  le  souvenir. 

Pour  nier  des  faits  de  cette  nature,  des 
suppositions,  des  rapprochements  plus  ou 
moins  fondés,  des  interprétations  de  textes 
ne  suffisent  certainement  pas  :  ce  sont  des 
preuves  purement  négatives.  Dans  l'espèce, 
il  est  nécessaire  qu'elles  soient  positives 
pour  valoir  et  jouir  de  quelque  considéra- 
tion et  autorité. 

La  dédicace  de  la  cathédrale  sous  le  vo- 
cable de  Sainte-Cécile  est  un  fait  historique, 
qui  se  constate  dès  le  X^  siècle.  La  présence 
seule  des  reliques  a  pu  le  motiver,  puisque 
leur  importance  faisait  exclure  les  saints 
locaux,  qui  pourtant  ne  manquaient  pas. 
Une  désignation  semblable  ne  peut  s'expli- 
quer autrement,  et  c'est  alors  le  cas  d'invo- 
quer, avec  Dom  Guéranger,  le  célèbre 
décret  du  concile  de  Carthage,  qui  classe 
les  reliques  parmi  les  causes  ordinaires  de 
l'attribution  d'un  nom,  qui  sans  cela  n'aurait 
pas  sa  raison  d'être. 


Je  ne  me  contenterai  pas  d'affirmer  le 
fait  même;  je  veux  encore  arguer  de  sa 
possibilité  et  de  sa  vraisemblance.  Albi  n'est 
pas  la  seule  église  à  posséder  très  ancien- 
nement des  reliques  de  sainte  Cécile.  J'en 
ai  constaté  à  Rome  même  par  des  inscrip- 
tions des  IX=,  X^,  XI  Pet  XI IP  siècles. 
Un  des  consulteurs  me  fournit  encore  cet 
argument  topique  :  «  Le  célèbre  et  savant 
Raban  Maur,  abbé  de  Fulde,  mort  arche- 
vêque de  Mayence  en  856,  assure,  au  tome 
IV  de  ses  œuvres,  posséder  des  reliques  de 
sainte  Cécile  et  des  saints  martyrs  Valérien. 
Tiburce  et  Maxime.  Il  les  reçut  de  Rome 
et  les  fît  placer  dans  des  urnes  séparées 
sous  l'autel  de  l'église  de  Ruthsertorph. 
Dans  une  épigraphe  apposée  sur  leur  tom- 
beau, il  dit  de  ces  saints  martyrs  :  Quorum 
hic  7)iei)ibra  quiescunt.  Dans  cette  épigraphe 
latine,  en  distiques  latins,  il  célèbre  les 
louanges  de  sainteCécile,  qui  gagne  à  Jésus- 
Christ  les  deux  frères  Tiburce  et  Valérien. 
Ce  fait  est  confirmé  par  Rodolphe,  auteur 
de  la  vie  de  Raban  Maur.  )> 

L'histoire  de  la  première  invention  par  le 
pape  Pascal  1er,  g„  321,  répond  péremptoi- 
rement à  toutes  les  difficultés  soulevées. Si, 
d'après  le  Liber pontifualis,  il  a  pu  détacher 
le  chef  (■),  pourquoi  n'aurait-il  pas  aussi  mis 
à  part  des  ossements  et  des  vêtements  }  De 
quelle  façon  expliquerait-on  les  reliques 
conservées  en  divers  lieux  }  Il  parait  donc 
plausible  que  le  Saint-Siège  se  réserva,  au 
palais  apostolique,  un  certain  nombre  de 
reliques,  qui  furent  distribuées  ultérieure- 
ment. De  cette  source  authentique  provien- 
nent les  tissus  (■')  et  les  ossements.  A  Albi, 

1.  «  In  arcellam  vero,  ubi  veiierabile  caput  éjusdem  vir- 
ginis  conclidit,  fecit  vestem  parvam  de  tyiio.  lu  ecclesia 
beatiu  C;i.>cili;ï:  marlyris,  fecit  concham  ex  aigento,  ubi  et 
pretiosuni  ejusdem  virginis  caput  coudidit.  »  Ce  texte,esca- 
nioté  par  dom  Guéranger  qui  Tinterprète  autrement,  est 
parfaitement  authentique,  comme  me  l'a  déclaré  le  D'' 
Schcins,  de  Berlin,  qui  prépare  une  édition  critique  du 
Liber ponlijicalis  pour  les  Momimenta  Get  iiiiiitùe  historUa. 

2.  L'église  abbatiale  de  Centule  ou  St  Riquierfut  dédiée 
vers  l'an  800.   .■X  l'autel  de  la  Vierge,   il  y  avait  <  reliqui.e 
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on  les  possédait  dès  l'an  121S,  et  peut-être 
les  avait-on  reçus  bien  plus  anciennement. 
Quels  ont  été  jusqu'ici  les  opposants  ?  On 
n'en  cite  que  quatre  (')  :  Dom  Guéran- 
ger  ('),  1\I.  Crozes,  M.  le  baron  de  Rivières 
et  M.  Fierville.  En  somme,  ils  se  réduisent 
à  un,  car  tous  s'appuient  sur  l'abbé  de  So- 
lesmes,  que  depuis  a  abandonné  M.  de 
Rivières.  On  le  voit,  c'est  un  contingent 
assez  maigre.  A-t-il  du  moins  l'autorité 
compétente  ?  Hélas!  non.  Parce  que  Dom 
Guéranger  a  établi  sa  théorie  sur  un  prin- 
cipe faux,  à  savoir  l'intégrité  absolue  du 
corps  de  sainte  Cécile,  laquelle  est  démentie 
par  les  faits. 

Un  des  consulteurs  dit  à  ce  propos  avec 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  science  : 
«  I.  L'église  d'Albi  ne  se  glorifie  pas  de 
posséder  un  bras  entier,  mais  un  os  du  bras, 
ce  qui  est  bien  différent.  2.  Les  mots  cor- 
pus integrtcni  ne  doivent  pas  être  pris  dans 
leur  signification  stricte  et  grammaticale, 
mais  dans  le  sens  large,  reconnu  et  adopté 
par  l'usage  universel  de  l'Église.  Aux  exem- 
ples cités,   on   peut  ajouter  celui   de  saint 

SS.  Agathit,  Agnetis,  Luci.B,  C;ecili;e  5>.  Les  Bollandistes, 
t.  VI,  p.  103,  admettent  que  c'est  la  Sle  Cécile  du  22  no- 
vembre. Quelles  étaient  les  reliques,  précédant  la  première 
invention  ?  Evidemment  des  i>Ua  ou  des  hraiidea,  ce  qu'ils 
ne  disent  pas.  Page  106,  ils  mentionnent  les  reliques  que 
procura StAngisbert  et  parmi  elles  sont  celles  deSte  Cécile. 
Or  ce  saint  abbé  mourut  en  814.  Je  tiens  donc  encore  pour 
des  linges  posés  sur  le  tombeau  par  dévotion  ou  des  Ituiles 
ayant  brijlé  devant,  parce  que  le  papyrus  de  Monza  enre- 
gistre parmi  les  olea  envoyés  de  Rome  sous  le  pape  .St  Gré- 
goire le  Grand  à  la  fin  du  VI"-'  siècle,  l'huile  de  -Ste  Cécile, 
Sanctce  Cecilia. 

1.  Sein.  rel.  d'Albi,  n"  du  26  févr.  1887,  p.  264. 

2.  <  Dom  Guéranger,  écrit  M.  le  baron  de  Rivières,  a 
reconnu  lui-même  dans  son  for  intérieur  que  son  opinion 
sur  l'intégrité  absolue  du  corps  de  Ste  Cécile  était  hasar- 
dée, puisqu'il  ne  l'a  pas  reproduite  dans  son  édition  illus- 
trée. > 


Louis  de  Gonzague,  dont  le  corps  entier  est 
conservé,  dit-on  généralement,  dans  l'église 
de  Saint- Ignace  à  Rome  et  néanmoins  la 
tête  est  vénérée  à  Castiglione,  patrie  du 
saint.  3.  Le  cardinal  Sfondrati  lui-même 
qui,  dans  une  inscription  sur  plaque  d'argent, 
dit  avoir  laissé  intactuin  le  corps  de  la 
sainte,  a  pris  quelques  fragments  du  crâne. 
4.  On  n'a  jamais  fait  un  examen  anatomique 
et  détaillé  du  corps  de  la  sainte  martyre,  et 
l'on  s'est  contenté  de  l'examen  juridique  et 
superficiel  dont  parle  Bosius  ». 

On  objecte  encore  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
saintes  du  nom  de  Cécile,  et  que  la  confusion 
a  pu  s'établir  sur  leurs  reliques.  Soit,  mais 
alors  c'est  à  nos  adversaires  à  prouver  que 
nous  avons  des  reliques  d'une  autre  Cécile 
que  la  vierge  romaine.  A  AIbi,  on  a  ignoré 
absolument  ces  homonymes,  et  le  culte  éta- 
bli ne  se  rapporte  qu'à  la  première.  L'au- 
thentique de  12 18  est  formel  sur  ce  point, 
et  celui  de  Paul  II  n'est  pas  moins  explicite. 
Comment  supposer  que  Rome  eût  donné  à 
sainte  Cécile  d'Albi  des  reliques  d'une  autre 
Cécile  que  celle  qu'elle  honorait,  et  com- 
ment cette  église  se  serait-elle  si  longtemps 
méprise  sur  leur  identité  ? 

L'os  du  bras  a  été  reconnu  par  plusieurs 
médecins.  Quant  aux  tissus,  la  confronta- 
tion avec  le  tableau  de  Solesmesen  démon- 
tre l'authenticité,  qui  résulte  aussi  de  leur 
contexture,  étudiée  archéologiquement. 

Nous  avons  donc  un  ensemble  de  preuves, 
capables  de  former  la  certitude  morale,  seule 
nécessaire  à  la  conviction. 

X.    BARlilER    DE    MONTAULT, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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an  contrat  De  l'an  XV  et  XXV\ 
pour  la  confection  D'un  retable  D'autel. 


A  sculpture  et  la  peinture  des  retables 
d'autels  a  été,  du  XIV«  au  XVI^  siècle, 
le  thème  le  plus  fréquemment  imposé 
aux  artistes  des  Flandres  et  des  bords 
de  la  Meuse.  Si  l'on  faisait  le  relevé  des  travaux  de 
ce  genre  qui,  disparus  aujourd'hui,  ont  laissé 
quelque  trace  de  leur  existence,  on  atteindrait 
un  chiffre  très  considérable.  Il  est  hors  de  doute 
que,  malgré  le  très  grand  nombre  d'œuvres  de 
cette  nature  que  renfermaient  les  églises  et  les  ora- 
toires du  pays,  les  tailleurs  d'images  ainsi  que  les 
peintres  de  la  Flandre  et  du  Brabant  ont  fait  des 
retables  un  article  très  fructueux  d'exportation. 
Un  certain  nombre  de  ces  travaux  se  trouvent 
encore  dans  un  excellent  état  de  conservation 
en  Suède,  en  Danemark  et  dans  les  villes  de 
la  côte  allemande  de  la  Mer  Baltique.  Il  en  a 
existé  quelques-uns  en  Italie  et  en  Espagne,  et 
les  villes  du  bas  Rhin,  comme  Xanten  et  Calcar, 
possèdent  encore  des  œuvres  de  cette  nature 
provenant, sans  aucun  doute,des  ateliers  des  Pays- 
Bas.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on 
recueille  dans  les  Musées  les  retables  soit  entiers, 
soit  des  groupes  qui  en  ont  fait  partie  et  même 
les  figures  isolées,  dernières  épaves  du  naufrage 
oîi  tant  d'œuvres  remarquables  ont  été  englouties. 
Depuis  quelques  années  aussi,  l'étude  des  archéo- 
logues s'est  portée  de  ce  côté,  et  ces  œuvres  autre- 
fois négligées,  commencent  à  prendre  dans  l'his- 
toire de  l'art  médiéval  la  place  qui  leur  convient. 
L'ouvrage  du  regretté  abbé  Munzenberger, 
dont  nous  avons  rendu  compte  au  décès  de  cet 
archéologue  ('),  a  été  assurément  le  pas  le  plus 
marqué  dans  cette  voie.  Si  malheureusement 
l'auteur  est  mort  au  milieu  de  sa  tâche,  c'est-à- 
dire,  après  la  publication  du  premier  volume, 
l'œuvre  ne  restera  pas  inachevée.  Reprise  aujour- 
d'hui par  le  R.  P.  Beissel,  nous  pouvons  être  cer- 
tains que  le  second  volume  sera  digne  du  premier, 
et  que  cette  importante  monographie  sera  ter- 

I.  Année  1892,  p.  93. 


minée  avec   la   même  science    et   dans  le  même 
esprit,  auxquels  nous  devons  la  première  partie. 

Cependant  m.algré  les  recherches  de  l'abbé 
Munzenberger,  — •  et  on  sait  avec  quelle  persévé- 
rance et  quelle  ténacité  il  les  a  poursuivies,  dans 
tous  les  pays  qu'il  a  parcourus  expressément 
pour  étudier  les  monuments  de  la  statuaire  et 
de  la  peinture  —  il  ne  cite  ni  contrats  ni 
documents  relatifs  à  leur  création.  Quelques  ren- 
seignements authentiques  ont  été  trouves  dans 
les  archives  de  la  petite  ville  de  Calcar,  par  feu 
l'abbé  Wolff,  sur  les  retables  d'autel  que  possé- 
dait, et  que  possède  encore  en  partie,  l'église 
Saint-Nicolas  de  cette  ville.  Mais  les  contrats 
intervenus  entre  les  artistes  et  les  membres  du 
clergé,  les  corporations  ou  les  donateurs  pour 
l'exécution  des  retables  d'autels  sont  extrême- 
ment rares.  Grâce  à  l'obligeance  amicale  de 
M.  Van  de  Casteele,  conservateur  des  archives 
du  gouvernement  à  Liège  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  le  document  que  nous  reproduisons 
m  extenso,  nous  sommes  à  même  de  mettre  sous 
les  yeux  la  convention  intervenue  entre  un  sculp- 
teur liégeois  du  nom  de  Henri  Wauthier  ou 
Waltère,  et  Jehan  Lagace  délie  Bovcrie,  proba- 
blement le  donateur  du  retable  qui  est  l'objet 
du  contrat.  La  pièce,  comme  on  le  verra,  est 
intéressante  à  plus  d'un  titre. 

«  Obligance  wagier  et  segurte  faites  l'an  XV^'  et 
XXV'=,lepremier  jour  de  feverier,  maire  Rickman, 
esquevins  Onofry  et  Tgroets. 

(,<  Henry  Wathier  entailheur  dymaige,  person- 
nellement constitue  par  devant  nous,  est  obligiet 
de  sa  pure  volunté  en  corps  et  en  bien,envers  Johan 
Lagace  délie  Boverie,  a  moj'en  et  parmi  la  somme 
de  cent  florins  communs  unne  foi.x,  quil  cognois- 
soit  de  luy  avoir  receu,  de  ensuyr  furnir  et  accom- 
plir telz  marchies  et  contract  quilz  disoient  et 
confessoient  entre  eulz  avoir  conclud,  de  sorte 
inanier  az  conditions  et  devises  specifyees  en 
unne  ceduUe  de  pappier,  qui  serat  en  fin  de  ces 
présentes  inserree.  Et  pour  plus  grande  segurte 
de  furnissement  de  contenu  dicelle,  le  dit  Henri 
reportât  sus  en  le  inain  dédit  mayeur,  si  que  en 
wagier  et  segurte,  sa  maison  et  appartannances, 
laquele      il     pos.scde    présentement,    située     en 
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Feronstree  a  Liège  ('),  pour  az  faultes  de  accom- 
plissement de  la  ditte  marcliandiese,  a  icelle 
pooir  revenir  par  ung  adjour  de  XV'"-",  faisant  de 
wagier  héritage  a  nre  enseignement,  le  tenure 
de  laquele  cedulle  sensiet. 

«  Henri  Waiithier  entaillieurdymage,est  obligiet 
envers  Jehan  Lagaice  delle  Boverie,  a  moyen  de 
cent  florins  que  ledit  Henri  confesse  avoir  dudit 
Jehan  receu,  de  ly  faire  et  lyvreir  unne  table 
dauteit  contenante  siex  piedz  de  large  et  sept 
piedz  de  hault,  pour  siervier  a  lautheil  saint 
Nicolaie  en  legliese  St  Vincent  a  Fettin,  et  dedens 
laquelle  table  sont  entretailhie  chincque  histores; 
assavoir,  le  premier  histore,  le  conjunction  de  la 
verge  Marie  et  de  Joseph,  item  le  second,  lanun- 
ciation  et  visentation  de  la  verge  Marie,  item,  et 
la  troixemme  histore  est  la  transfiguration  de 
nre  Sgr  en  la  montaigne  de  Thabor,  item,  et  la 
quattremme  histore,  est  la  doration  faitte  a  Jhesu- 
crist  par  les  troix  roys  ;  item,  et  la  chincquemme 
et  dernière  histore,  est  la  présentation  de  benoit 
Jhesus  faitte  par  Marie  sa  mère,  a  temple  Saint 
Simeon.  Item,  at  ledit  Henri  en  sa  maison,  la  ditte 
table  tout  sus  entretailhie  et  aornee,  tant  de 
machynerie  comme  de  clere  et  voie  et  foilhaige, 
a  ce  appartennantcs,  auvec  les  huysserie  a  ce 
afferantes.  Item,  est  tenus  ledit  Henry  de  livreir 
audit  Johan,  la  dicte  table  parmy  le  somme  chi- 
desseur  escripte,  tout  sus  dorec,  excepteit  les 
mains  et  visaiges  des  personaige, dossy  bonne  or 
et  ossy  suffisant,  comme  est  celle  de  grant  aulteit 
en  ladicte  engliese  de  Fettinne,  et  le  doit  faire 
ossy  puissamment  doreir  le  tout, par  dit  de  cognis- 
seurs  et  gens  a  ce  experts.  Item,  est  encor  le  dit 
Henri  tenus  de  faire  pondre  les  huysseries  par 
dedens  et  par  dehors,  de  teille  histore  que  ledit 
Johan  irovcrat  par  conseilhc  de  bonne  et  vraye 
pointure,  le  tout  par  dit  de  cognisseurs.  Item, 
sierat  tenus  ledit  Henri,  de  livreir  ladicte  table  a 
ses  frais  et  coste  et  assiere  sur  l'autel,  et  ce  dedens 
le  jours  et  fiestc  delle  St  Johan  Baptiste  prochain 
venant,  et  pour  plus  grande  scgurtc  faire,  ledit 
Henry  a  ce  tellement  conseilhiet,  reporta  sus  sa 
maison  ou  ens  demeurt  présentement,  si  quen 

I.  D'après  un  acte  du  28  novembre  1539,  Henri  Waltier 
CÈitailleur  d'ymages,  liabitait  encore  à  cette  date  «  sa 
maison  séante  en  F'cronstree  à  Liège,  joindant  vers  le 
Marchiet  à  la  maison  de  Leoparte,  et  d'aval  à  celle  delle 
Cleiff  ». 


wagier  et  segurté  pour  la  ou  faulte  seroit  troveit 
des  choeze  dites,  a  revenir  par  adjour  a  XV'^.toutte 
choeze  entendue  boneinent  et  sens  fraude,  et  fut 
mis  en  warde. 

Échevins  de  Liège.  Obligations 
7  août  1524  à  juillet  1528  n°  448/18, 
aux  archives  de  l'État,  à  Liège. 
(Pour  copie  conforme  :  D.  VAN  DE  Ca.steele.) 

L'église  St-Étienne  de  Fetinnc  desservait 
une  paroisse  composée  des  habitants  du  hameau 
portant  ce  nom  et  de  la  Boverie,  formant  une 
commune  en  dehors  de  la  ville  de  Liège.  Cette 
église  a  été  reconstruite  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  et  il  ne  reste  rien  des  deux  retables  dont 
il  est  question  dans  le  document,  ni  de  l'ancien 
mobilier.  Il  y  a  toutefois  plusieurs  déductions  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  à  tirer  du  contrat  pas- 
sé avec  l'entrctailleur  Henri  Wauthier. 

La  date  nous  apprend  que  le  retable  a  été 
sculpté  sous  le  règne  du  cardinal  Erard  de  la 
Marck,  prince-évêque  de  Liège,  qui,  depuis  près 
de  vingt  ans,  s'efforçait  de  relever  la  ville  et 
la  principauté  des  ruines  amoncelées  par  les 
troubles  et  les  guerres  du  XV«  siècle.  Tout  en 
faisant  de  bonne  politique,  il  avait  encouragé  la 
culture  des  beaux-arts  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace et  la  plus  énergique.  Aussi,  bon  nombre 
d'artistes,  architectes,  peintres  et  sculpteurs,  vi- 
vaient et  travaillaient  alors  dans  la  ville  si  délais- 
sée avant  le  règne  réparateur  d'Érard.  L'imagier 
Wathier  est  un  de  ces  artistes  dont  le  nom  était 
resté  inconnu  jusqu'ici.  Cependant  il  devait  jouir 
alors  d'un  certain  renom,  à  en  juger  par  l'impor- 
tance de  la  commande  qui  lui  est  faite,  et  d'une 
certaine  aisance, puisqu'il  possédait  une  maison  et 
un  atelier  dans  la  rue  Feronstree,  l'une  des  artères 
les  plus  commerçantes  et  les  plus  anciennes  de  la 
ville.  On  remarquera  que  si  le  délai  pour  exécuter 
la  commande  est  extrêmement  court  —  du  i^^' fé- 
vrier à  la  fête  de  la  St-Jean-Baptiste,  c'est  que  le 
travail  était  très  avancé  lorsque  le  contrat  a  été  fait. 
L'œuvre  existait  «  en  la  maison  »  de  l'imagier  ; 
la  menuiserie  et  la  sculpture,  qui,  probablement 
avaientétécominandées  depuis  longtemps.étaient 
achevées.  Les  dorures  et  les  peintures  restaient  à 
faire,  et  Johan  Lagace,  ayant  versé  le  payement 
intégral,  prenait  les  garanties  légales  nécessaires, 


pour  que  le  retable  fût  achevé  dans  des  conditions 
précises  et  placé  à  une  date  déterminée. 

Les  détails  dans  lesquels  entre  ce  document, 
établissent  que  Henri  Wathier  exerçait  son  art 
en  se  conformant  encore  aux  traditions  du  XV^ 
siècle.  Le  retable  est  richement  doré  ;  les  drape- 
ries des  figures,  en  or  bruni  ;  et  les  carnations, 
peintes  ;  la  partie  architecturale  du  retable,  déco- 
rée de  végétations.  Les  sujets  à  représenter,  qui 
ne  sont  pas  énumérés  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique, sont  :  les  Épousailles  de  la  Ste  Vierge, 
l'Annonciation  et  la  Visitation,  l'Adoration  des 
Mages,  la  Présentation  au  temple  et  la  Tratisfigu- 
ration,  dernier  sujet  que  l'on  est  un  peu  surpris  de 
rencontrer  dans  un  retable  qui  semble  entièrement 
consacré  à  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Remar- 
quons encore  que  l'Annonciation  et  la  Visitation 
sont  comprises  dans  la  même  histoire  ou  compar- 
timent, puisque  le  retable  ne  devait  en  contenir 
que  cinq.  Le  retable  devait,  toujours  suivant  la 
tradition  constante,  être  accompagné  de  volets 
«  les  huysseries  »  peints  des  deux  côtés,  et  ornés 
de  peintures  historiques,  dont  Johan  Lagace  se 
réserve  le  choix.  Il  est  assez  étonnant  que  le  nom 
du  peintre  chargé  de  cette  dernière  partie,  ne  soit 
pas  désigné;  on  pourrait  croire  que  Wauthier  était 
également  peintre,  si  le  contrat  ne  disait  qu'il 
était  tenu  défaire  peindre  les  huysseries  de  bonne 
et  vraie  peinture. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  l'église  de  Fe- 
tinne  contenait  un  second  retable,  celui  du  maî- 
tre-autel, dont  le  travail  devait  pour  ainsi  dire 
servir  de  critérium,  pour  juger  l'œuvre  comman- 
dée à  Henri  Wauthier.  Cette  circonstance  permet 
de  croire  que  ce  même  artiste  l'avait  fourni  anté- 
rieurement à  l'église  St-Étienne. 

Mais  on  pourrait  peut-être  pousser  plus  loin  les 
inductions,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  conjectures. 

De  tous  les  anciens  retables  sculptés  et  peints 
qui  ornaient  autrefois  les  autels  des  églises  et 
sanctuaires  de  la  ville  de  Liège,  un  seul  est  par- 
venu jusqu'à  nous  :  c'est  le  retable  qui  ornait 
autrefois  l'autel  majeur  de  l'église  St-Denis  ; 
encore  a-t-il  perdu  ses  volets,  dont  quelques  pan- 
neaux seuls  ont  été  retrouvés.  Ces  xolets  ont  été 
peints  sous  la  direction  de  Lambert  Lombard,  et 
plusieurs  panneaux  étaient  même  de  sa  main. 
Ce  retable,dont  les  «  histoires  »  dénotent  un  en- 
tailleur  de  la  plus  grande   habileté,  est   certaine- 


ment un  travail  à  peu  près  contemporain  du  re- 
table de  l'église  de  Fetinne.  L'année  où  Johan 
Lagace  et  Henri  Wauthier  formulaient  la  con- 
vention que  l'on  vient  de  lire,  Lambert  Lombard 
avait  vingt  ans.  S'il  existait  à  Liège  des  entre- 
tailleurs capables  de  faire  un  travail  comme  celui 
dont  le  document  nous  révèle  l'existence,  était- 
il  nécessaire  de  les  chercher  ailleurs  pour  faire  le 
retable  de  St-Denis,  auquel  collaborait  le  peintre 
liégeois?  Henri  Wauthier  ne  serait-il  pas  lui- 
même  l'auteur  cherché  depuis  si  longtemps,  d'une 
œuvre  remarquable  .'  Rien  assurément  ne  permet 
de  l'affirmer,  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette 
question  trouvera  aussi  sa  solution  quelque  jour. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  d'ajouter  le  nom 
de  Henri  Wauthier  à  cette  longue  liste  d'artistes 
remarquables  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
notre  étude  «  La  sculpture  et  les  arts  plastiques 
ail  pays  de  Licge  et  sur  les  bords  de  la  Meuse  ». 

Jules  Helbig. 


Description  Du  BLctablc  De  St^acan, 

oeumc  Dite  ùc  ■Wit-.Stmo.s;.;  (■)  à  rrgh.se  ûe  SAmi- 
Hlorinn,   à    Crarotiir. 


jÈGLISE  de  Saint-Florian,  située 
dans  le  faubourg  de  Kleparz,  à 
Cracovie,  a  été  bâtie  ea  briques 
vers  l'an  i  187.  Dévastée  deu.x  fois 
par  des  incendies,  en  1528  et  en  1Ô55,  lors 
du  siège  de  Cracovie  par  les  Suédois,  elle 
perdit  à  la  suite  des  restaurations  son  plan 
primitif,  de  sorte  qu'actuellement  ce  n'est 
que  par  les  façades  qu'on  peut  reconnaître 
le  style  dans  lequel  elle  fut  bâtie. 

Heureusement  ces  incendies  n'ont  pas 
dévoré  tous  les  trésors  que  l'église  renfer- 
mait. Nous  y  possédons  encore  de  vrais 
chefs-d'œuvre  :  dans  leur  nombre  se  trouve 
le  beau  retable  d'autel  de  Saint-Jean,  objet 
de  cette  description. 

En  1767,  lors  du  procès  de  canonisation 
du    bienheureux  Jean    Kanty,   docteur    et 

I.  Le  gracieux  accueil  fait  à  la  description  du  maître- 
autel  .\  l'église  (le  Notre-Dame  à  Cracovie,  par  la  l\t~fUf 
de  l'année  18S8,  m'encourage  à  y  joindre  la  reproduction 
d'un  second  chef  d'œuvre  attribué  au  même  maître  avec 
une  note  sur  cette  œuvre  magistrale. 


REVUE   DK  l'akT  CHKÉTIEh. 
1894.    -■   5'"*   LIVRAISON. 
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professeur  de  théologie  à  l'Université  des 
Jagellons,  on  a  consacré  à  ce  saint  patron 
de  l'Académie  la  chapelle  dans  laquelle  se 
trouvait  le  retable  dont  nous  parlons. 

Il  dut  céder  la  place  à  l'autel  du  nouveau 
saint,  et  comme  l'état  de  conservation  dans 
lequel  il  se  trouvait,  était  trop  précaire 
pour  qu'on  pût  songer  à  le  transporter  en 
entier  dans  une  autre  chapelle,  on  se  con- 
tenta de  clouer  ses  deux  volets  sur  un 
des  piliers  de  la  nef  centrale.  L'élégant 
cadre  avec  son  couronnement  et  le  socle 
du  groupe  principal  fut  relégué  au-dessus 
du  portail  de  la  nef  latérale,  tandis  que 
le  groupe  principal,  sculpté  en  ronde  bosse, 
fut  placé  dans  une  des  chapelles.  Il  fut 
transporté  ensuite  à  l'église  des  Cordeliers, 
où  il  servait  à  la  décoration  annuelle  du 
sépulcre  de  Notre-Seigneur  le  vendredi- 
saint  ;  il  devait  y  représenter  Notre-Seigneur 
au  Jardin  des  Oliviers. 

Plus  tard,  ce  groupe  fut  relégué  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Douleurs,  oii, 
chef-d'œuvre  méconnu,  il  resta  de  longues 
années  couvert  de  poussière  et  de  toiles 
d'araignée. 

En  attendant,  les  beaux  tableaux  sculptés 
dont  nous  avons  parlé,  fixés  aux  piliers 
de  la  nef  de  l'église  Saint-Florian,  attiraient 
l'attention  des  amateurs,  et  éveillèrent  le 
désir  de  restaurer  les  fragments  épars  de  ce 
chef-d'œuvre,  pour  le  conserver  à  la  posté- 
rité. 

Le  curé  de  Saint-FIorian,  l'abbé  Charles 
Teliga,nourrissait  ce  désirdepuis  longtemps; 
il  était  prêt  à  fournir  les  fonds  nécessaires 
à  cette  difficile  restauration.  Malheureuse- 
ment il  n'y  avait  pas  alors  d'artiste  capable, 
auquel  on  aurait  pu  confier  ce  travail  ;  non 
qu'il  manquât  à  Cracovie  de  sculpteurs 
habiles,  mais,  outre  l'art  même,  il  fallait 
connaître  les  moyens  pratiques  de  remédier 
aux  avaries  causées  par  le  temps  et  les 
insectes  destructeurs,  dans  les  ornements 
délicats  en  bois  sculpté. 

Enfin  dans  l'année  1 859,  M.Joseph  Brzo- 
zowski,  artiste  sculpteur  en  bois,  après  avoir 
passé  des  années  à  l'étranger  dans  l'étude 
et  occupé  aux  travaux  de  ce  genre,  arriva  à 


Cracovie  ;  voulant  y  faire  connaître  et  ap- 
précier son  talent,  il  choisit  un  des  plus 
beaux  bas-reliefs  de  ce  retable,  représen- 
tant la  danse  d'Hérodiade,  pour  en  faire  une 
copie.  Il  eut  de  grandes  difficultés  à  en 
obtenir  la  permission,  car  on  craignait  que 
ce  volet,  qui  tombait  de  vétusté,  ne  se  dé- 
tériorât complètement,  si  l'on  tentait  de 
l'enlever  du  pilier  sur  lequel  il  était  fixé. 

L'abbé  Teliga  consentit  enfin  à  la  propo- 
sition de  l'artiste,  avec  l'arrière-pensée  que 
si  la  copie  répondait  à  l'attente  des  connais- 
seurs, on  pourrait  charger  M.  B.  de  la 
réparation  de  l'œuvre  entière. 

Le  sculpteur  se  mit  donc  à  l'œuvre.  Il 
commença  par  la  copie,  qui  réussit  pleine- 
ment. Ceci  reconnu,  on  lui  confia  la  restau- 
ration de  l'autel  tout  entier. 

L'artiste  se  mit  d'abord  à  fortifier  et  à 
restaurer  les  parties  de  l'ornementation 
qu'il  était  possible  de  conserver.  Celles  qui 
étaient  tout  à  fait  rongées  par  les  vers  et 
tombaient  en  poussière,  furent  remplacées, 
en  copiant  les  modèles  fidèlement  gardés  de 
ces  restes.  Les  figures  des  personnages  se 
trouvèrent  heureusement  moins  détériorées, 
aussi  l'artiste  se  contenta  de  les  nettoyer  et 
de  les  rendre  plus  stables,  sans  toucher 
autrement  à  l'ouvrage. 

Ainsi  furent  restaurés  les  deux  volets  du 
triptyque,  mais  où  chercher  le  groupe  prin- 
cipal .-*  Les  fonds  bleu  et  or  des  planches 
qui  liaient  les  deux  ailes,  montraient  bien 
comme  la  silhouette  des  figures  qui  man- 
quaient, en  laissant  vide  la  place  qu'elles 
avaient  occupée.  M.  B.  se  mit  à  sa  recher- 
che parcourant  toutes  les  vieilles  églises 
et  tous  les  monuments  de  Cracovie. 

Enfin,  après  bien  des  investigations  infruc- 
tueuses, il  aperçut  un  jour,  à  sa  grande  joie, 
dans  le  coin  obscur  d'une  chapelle  de 
l'église  des  Cordeliers,  un  groupe  de  4  figu- 
res, qu'il  reconnut  aussitôt  à  ses  contours, 
être  celui  qui  manquait  à  l'autel. 

Grâces  aux  démarches  et  aux  soins  du 
chanoine  Teliga,  le  groupe  fut  transporté  à 
l'église  de  Saint-Florian,  et  dès  ce  moment 
il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  sa  provenance  ; 
non    seulement    les    contours   des    figures, 
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mais  même  les  vis  qui  se  trouvaienl  encore 
dans  le  groupe,  s'adaptaient  parfaitement 
aux  trous  correspondants  des  planches  du 
fond. 

L'église  de  Saint-FIorian  possède  ainsi 
aujourd'hui  restaurée,  cette  remarquable 
sculpture,  l'un  des  beaux  monuments  de 
l'art  du  moyen  âge,  de  la  possession  des- 
quels la  ville  de  Cracovie  se  glorifie.  Ce 
retable  a  été  placé  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Anne,  où  il  se  trouve  parfaitement 
éclairé,  ce  qui  permet  à  l'œil  de  saisir  l'en- 
semble de  l'œuvre. 

Pendant  le  séjour  du  célèbre  Thorwaldsen 
à  Cracovie  pour  visiter  les  antiques  monu- 
ments de  cette  ville,  il  admira  surtout  les 
sculptures  de  la  main  de  Wit-Stwosz,  notam- 
ment le  mausolée  du  roi  Casimir  Jagellon  à 
la  cathédrale,  le  maître-autel  de  l'église 
archipresbytérale  de  Notre-Dame,  ainsi 
qu'une  sculpture  en  pierre  représentant 
Notre-Seigneur  au  jardin  des  Oliviers,  qui 
se  trouve  sur  le  mur  d'une  maison  voisine 
de  cette  église.  L'autel  de  Saint-Jean  l'a 
non  moins  émerveillé,  cependant  il  crut 
pouvoir  l'attribuer  avec  certitude  au  ciseau 
du  même  maître. 

Nous  allons  maintenant  donner  les  détails 
de  cette  œuvre  remarquable. 

Le  milieu  du  retable,  en  forme  d'armoire, 
a  pour  dessous  une  pièce  sculptée,  ornée 
en  bas  d'une  dentelle  retombante  formée 
d'une  arcature  entrecroisée.  Les  deux  bras 
de  cette  pièce  s'élargissent  aux  cinq  angles, 
ayant  la  même  dentelle  ornée  de  glands. 
Aux  cinq  angles  s'élève  de  chaque  côté  une 
colonnette,  dont  le  tiers  depuis  le  bas,  est 
octogone,  à  lignes  perpendiculaires;  les  deux 
tiers  supérieurs  présentant  un  enroulement 
d'une  bande  ornée  de  fleurettes  éparses.  Au 
lieu  de  chapiteaux,  il  y  a  sur  ces  piliers  des 
baldaquins  à  jour  formes  d'arcs,  dont  un 
des  bouts  se  rattache  à  l'autre  en  sortant 
du  pilier,  tandis  que  les  autres,  élargis  en 
rayons,  supportent  des  reliefs,  verticalement 
assujettis,  et  terminés  par  des  flèches  élan- 
cées, ornées  de  feuilles  aux  bords  et  de 
fleurons  sur  le  faite.  Ces  flèches  ne  sont 
pas    verticales,    mais    chacune    d'elles    est 


courbée  au  sommet,  de  manière  à  former 
sur  les  piliers  comme  des  couronnes  plus 
larges  en  haut  qu'à  leur  base  ;  du  milieu  de 
ces  couronnes  s'élève  une  flèche  semblable 
mais  un  peu  plus  grande. 

Le  haut  de  l'armoire  est  recouvert  d'une 
sorte  de  voûte  renversée,  c'est-à-dire  que 
la  partie  concave  est  tournée  en  haut.  Cette 
voûte  est  formée  de  deux  surfaces  allongées, 
entrecoupées  au  milieu,  et  ornées  de  cor- 
niches ;  de  cette  voûte  sortent  trois  arcs  à 
jour,  terminés  par  des  flèches  ornées  de 
feuilles  et  de  fleurons  ;  entre  eux,  ainsi  que 
des  côtés  de  l'armoire,  s'échappent  des 
flèches  plus  petites,  appuyées  sur  les  pieds- 
droits. 

Sous  le  couronnement  de  l'armoire,  un 
cadre  un  peu  renforcé  entoure  l'intérieur, 
jusqu'à  la  hauteur  des  baldaquins,  où  il  se 
replie  en  demi-ronds  brisés  au  milieu. 

Le  fond  du  retable  est  divisé  en  quatre 
champs  par  de  minces  piliers.  Les  deux 
champs  extérieurs  sont  décorés  d'un  tapis 
doré  à  fleurs  gravées  ;  ceux  du  fond  sont 
peints  en  bleu  :  deux  petits  baldaquins  à 
îlèches  aiguës  et  à  fleurons  y  sont  adaptés. 

Ce  cadre  contient  le  groupe  principal 
formé  de  quatre  figures  en  ronde  bosse.  Il 
représente  saint  Jean  vêtu  de  la  peau  de 
chameau,  fixée  au  moyen  d'une  ceinture  de 
cuir  ;  il  est  agenouillé,  la  tête  et  les  yeux 
levés  vers  le  ciel,  recevant  l'inspiration 
céleste  pour  baptiser,  enseigner  la  doctrine 
de  la  pénitence  et  annoncer  la  venue  du 
Sauveur. 

L'expression  d'une  douce  extase  rayonne 
sur  son  visage,  la  pose  de  son  corps,  remplie 
de  vie,  dénote  le  profond  sentiment  et  la 
science  de  l'artiste.  Trois  chérubins  aux 
ailes  d'hirondelle,  vêtus  de  longues  robes  à 
plis,  entourent  .saint  Jean.  L'un  d'eux,  aux 
cheveu.K  bouclés,  au  visage  d  une  expres- 
sion grave,  se  tient  debout  vis-à-vis  de  saint 
Jean,  qui  lève  les  yeux  vers  lui.  Il  semble 
représenter  la  foi:  le  second,  debout  derrière 
le  saint,  représente  l'espérance,  tandis  que 
le  troisième,  agenouillé  vis-à-vis  de  saint 
Jean,  serait  la  figure  de  la  ch.irité.  Les 
cheveux   de   ces   deux   derniers    chérubins 
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retombent  sur   leurs   épaules  :  leur  poitrine 
est  ornée  d'un  collier  de  plumes. 

Des  deux  côtés  du  retable  sont  adaptés 
les  volets  du  triptyque,  partagés  en  deux 
champs,  de  sorte  qu'ils  contiennent  quatre 
tableaux  différents  en  bas-relief.  Chaque 
champ  est  encadré  par  de  minces  colonnettes 
qui  s'épanouissent  en  forme  d'arcs  entre- 
croisés, dans  le  goût  de  la  partie  centrale  ; 
ils  sont,  comme  ceux-ci,  terminés  par  des 
feuilles  longues  et  contournées. 

Le  volet  droit  (à  gauche  du  spectateur) 
représente,  dans  le  champ  supérieur,  saint 
Jean  prêchant  la  foule  ;  la  perspective  mon- 
tre dans  le  lointain  un  paysage  agreste.  Le 
tableau  inférieur  représente  les  bords  escar- 
pés du  Jourdain,  où  les  disciples  reçoivent 
le  baptême  des  mains  de  saint  Jean.  Un 
agneau,  symbole  du  saint,  repose  au  bas  de 
ces  deux  tableaux. 

Le  volet  gauche  représente  dans  le 
champ  supérieur  la  vue  d'une  salle  de 
festin,  où  l'on  voit  une  fenêtre  au  fond. 
Auprès  d'une  table  servie  le  roi  Hérode  et 
sa  belle-sœur  sont  assis,  la  tête  couronnée. 
Au  fond,  trois  personnages  jouent  de  leurs 
instruments  de  musique.  Au  premier  plan  du 
tableau,  on  voit  le  chef  des  gardes,  appuyé 
contre  un  pilier,  et  Hérodiade,  dansant, 
vêtue  d'une  robe  flottante,  un  diadème  sur 
les  cheveux.  Tous  les  personnages  ont  les 
yeux  fixés  sur  la  danseuse. 

Dans  le  champ  inférieur,  le  sculpteur 
a  représenté  l'intérieur  d'une  prison,  où  se 
trouve  une  galerie,  du  haut  de  laquelle 
quatre  spectateurs  regardent  vers  le  bas.  Au 
premier  plan,  près  d'une  porte,  on  retrouve 
le  même  chef  des  gardes  qui  se  voit  dans  la 
salle  du  festin  ;  de  l'autre  côté  gît  le  corps 
décapité  de  saint  Jean.  Au  fond,  le  bourreau 
présente  à  Hérodiade,  qui  tient  le  plat,  la 
tête  coupée  du  saint;  deux  autres  spectateurs 
se  tiennent  dans  l'embrasure  de  la  porte.  Au 
faîte  du  cadre  des  deux  volets,  sont  placés 
des  groupes  de  bustes  sculptés;  sur  l'aile 
droite  on  voit  d'abord  trois  bustes  masculins, 
portant  les  costumes  des  bourgeois  de 
Cracovie  vers  la  fin  du  XV''  siècle. 

Le  second   groupe  présente  les  bustes 


d'un  homme  à  moustaches  et  d'une  femme 
en  costume  villageois,  tels  qu'on  les  voit 
encore  aujourd'hui  aux  environs  de  Craco- 
vie. Il  a  dû  exister  un  troisième  groupe, 
marqué  par  la  place  vide  dans  ce  champ, 
ainsi  que  par  la  vis  qui  y  est  restée,  mais 
il  a  été  impossible  de  le  retrouver. 

Sur  le  faîte  du  volet  gauche,  on  voit 
d'abord  un  groupe  de  trois  personnages,  qui 
semblent  assis  près  d'une  table  recouverte 
d'un  tapis,  descendant  jusque   sur  le  cadre. 

L'un  de  ces  bustes  porte  la  couronne  et 
tient  im  sceptre  en  main  ;  par  son  attitude 
il  semble  donner  un  ordre  au  second  per- 
sonnage, qui  tient  une  épée  ;  entre  eux  se 
trouve  un  buste  de  femme  aux  cheveux 
bouclés.  Le  second  groupe,  fixé  presque  au 
milieu,  est  formé  de  deux  bustes  d'hommes. 
La  figure  d'un  de  ces  hommes,  vieillard  à 
barbe,  coifi"é  d'un  bonnet  quadrillé  et  revêtu 
d'une  robe  à  ramages  d'or,  rappelle,  par  le 
visage  comme  par  les  vêtements  et  la  longue 
barbe  partagée  au  milieu,  le  buste  du  maître 
Wit-Stwosz  lui-même,  qui  se  trouve  à 
Nuremberg,  dans  la  chapelle  du  cimetière, 
sur  l'autel  de  la  Résurrection  de  Notre- 
Seigneur. 

L'autre  buste  représente  un  homme 
jeune,  aux  cheveux  longs,  à  riche  vêtement 
doré,  au  col  en  fourrure.  Ce  buste  paraît 
être  celui  d'un  patricien,  peut-être  du 
donateur  de  cette  œuvre  d'art.  A  côté  on 
remarque  la  trace  d'un  troisième  groupe 
aujourd'hui  disparu. 

Quand  le  retable  fut  restauré,  l'abbé  Teliga 
apprit  que  le  comte  Sévérin  Mieizynski,  du 
duché  de  Posen,  possédait  dans  sa  collection 
un  groupe  de  bustes  sculptés  en  bois,  pré- 
sumé être  celui  qui  manque  à  l'autel.  Après 
une  correspondance  suivie,  l'exactitude  de 
cette  supposition  fut  établie,  et  le  comte 
Mieizynski  s'empressa  de  rendre  le  groupe 
à  sa  première  destination.  Il  se  compose  de 
deux  figures  d'hommes  à  bonnet  rond,  au 
bord  retroussé.  Tous  les  personnages  mas- 
culins des  groupes  superposés  aux  ailes  du 
retable,  sont  imberbes,  excepté  un  seul,  dont 
nous  avons  fait  mention;  et  tous  ont  la  tête 
couverte,  hormis  un  homme  et  une  femme, 
comme  nous  l'avons  vu. 
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La  place  de  ces  bustes  au  sommet  des 
volets  couronnés  d'architecture  ;  les  piliers 
à  larges  baldaquins  qui  se  trouvent  entre 
la  partie  centrale  du  retable,  et  surtout  le 
dos  des  planches  de  ces  volets  qui  n'est  pas 
même  raboté,  le  manque  total  des  gonds 
prouvent  que  les  volets  n'ont  pas  été  mo- 
biles et  n'ont  jamais  pu  servira  fermer  l'autel. 

Quoique  le  style  présente  un  tout  carac- 
téristique qui  dénote  le  génie  d'un  seul  et 
même  maître,  il  est  pourtant  vraisemblable, 
que  deux  de  ces  tableaux,  c'est-à-dire  celui 
qui  représente  saint  Jean  enseignant  et  celui 
du  baptême,  ont  été  exécutés  par  une  main 
inférieure. 

Il  est  donc  permis  de  supposer  que  maître 
Wit-Stwosz,  n'ayant  pas  pu  finir  l'œuvre 
pendant  son  séjour  à  Cracovie,  laissa  à  son 
départ  pour  Nuremberg,  le  dessin  de  ces 
deux  tableaux,  pour  être  exécutés  par  un  de 
ses  élèves,  qui  chercha  à  mettre  son  travail 
en  rapport  avec  les  autres  parties  de  l'œuvre. 
Cela  se  fit  indubitablement  dans  l'absence 
du  maître,  comme  le  prouve  la  date  tracée, 
sur  l'envers  de  l'autel  :  Aiino  Dni  ijiS, 
et  explique  l'absence  du  monogramme  de 
Wit-Stwosz,  ajouté  souvent  à  la  fin  du 
travail. 

En  général,  nous  le  répétons  :  dans  la 
restauration  de  ce  chef-d'œuvre,  on  n'a 
rien  ajouté  ni  rien  remanié.  Cependant, 
le  retable  étant  destiné  à  rester  dans  l'église 
et  non  à  être  placé  dans  un  musée,  il  a 
paru  nécessaire  de  refaire  le  bras  de  saint 
Jean,  qui  manquait  totalement.  Les  parties 
architecturales  avec  leurs  ornements,  ayant 
été  imprégnées  d'ingrédients  nécessaires, 
sont  restaurées  d'une  manière  durable.  Les 
parties  qui  n'ont  pu  être  restaurées,  après 
avoir  été  copiées  soigneusement, sont  conser- 
vées dans  la  sacristie  de  l'église,  où  chacun 
peut  les  voir  et  les  comparer  à  leurs  copies. 

En  finissant  cette  note  sur  le  retable  de 
Saint-Jean  dans  l'église  de  Saint-Florian  à 
Cracovie,  nous  répétons  encore  une  fois, 
que  la  légèreté  et  le  goût  de  l'arrangement 
architectural,  surtout  les  ornementations, 
la  vie,  l'expression  et  la  diversité  des  carac- 
tères, dans  les  figures,  la  grâce  des  draperies, 


tout  ce  qui  forme  le  cachet  des  œuvres  de 
Wit-Stwosz  —  ainsi  que  la  ressemblance 
des  figures  et  ornementations,  avec  celles 
du  maître-autel  à  l'église  de  Notre-Dame, 
—  ne  peuvent  laisser  de  doute;  c'est  à  ce 
maître,  que  nous  devons  le  magnifique 
retable  de  Saint-Jean. 


Telle  est  l'histoire  de  ce  retable,  et  l'ex- 
plication que  donne  du  groupe  principal 
M.  Zebrowski,  auteur  d'une  brochure  spé- 
ciale, imprimée  à  Cieszyn  en  1870.  Mais  en 
étudiant  sans  parti  pris  le  travail  dont  il 
s'agit,  on  ne  peut  admettre  l'opinion  émise 
sans  de  très  grandes  réserves. 

A  l'examen  du  groupe  le  plus  important, 
celui  de  la  partie  centrale,  on  est  frappé  de 
deux  choses  :  1°  Le  vide  qui  existe  au.x  deux 
côtés  de  ce  groupe,  vide  que  le  damas  gravé 
sur  le  bois  ne  remplit  pas,  et  qui  n'a  pu 
servir  qu'à  orner  le  fond.  Jamais  on  ne 
trouve  rien  de  semblable  dans  les  retables 
sculptés  ;  celui-ci  serait  donc  un  exemple 
unique,  où,  dans  la  partie  centrale,  la  plus 
en  évidence,  l'artiste  aurait  laissé  dans 
l'encadrement  des  lacunes  considérables. 
Rien  de  pareil  en  effet  n'existe  dans  le 
retable  de  l'église  de  Notre-Dame,  œuvre 
du  même  Wit-Stwosz  à  Cracovie.  2"  L'in- 
cohérence du  groupe  principal.  La  figure  de 
saint  Jean-Baptiste  et  celles  des  trois  anges, 
ne  paraissent  guère  avoir  de  rapport  entre 
elles,  et  l'on  ne  saurait  expliquer  leurs  atti- 
tudes et  leurs  gestes.  Il  me  parait  donc 
certain,  que  le  groupe  principal  provient 
de  deux  fragments,  auquel  il  manque  le 
centre  ;  la  partie  essentielle,  et  qu'on  a 
juxtaposés,  sans  trop  se  préoccuper  de 
l'action  des  figures,  et  du  rapport  existant 
autrefois  entre  elles. 

M.  Lssenwein,  dans  son  remarquable 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Cracovie  : 
Die  niiltclallcrlichcii  Ku)Lsldcnk»idlc  der 
Sladt  Krakau,  1S66  —  en  décrivant  le 
retable  de  l'autel  de  S|t-Jean,ne  marchande 
pas  ses  louanges  à  certaines  parties  de  cette 
œuvre.  Il  en  conteste  pourtant  l'attribution 
à   Wit-Stwosz,    parce    qu'il    y    trouve    de 
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grandes  différences  avec  l'autel  de  Notre- 
Dame.  Il  ajoute,  en  outre,  que  l'ensemble 
est  composé  de  parties  n'ayant  aucun  rap- 
port entre  elles,  reliées  seulement  par  une 
ornementation  gothique  de  mauvais  goût. 
Il  soutient  que  le  groupe  principal  est  em- 
prunté à  un  autre  autel,  que  les  volets  ap- 
partiennent à  un  troisième  retable,  et  que 
l'ensemble  ne  présente  aucune  harmonie... 

Pour  pouvoir  contrôler  ces  différentes 
opinions,  j'ai  eu  recours  à  M.  Luszczkie- 
wicz,  président  du  Musée  national  à  Cra- 
covie,  qui  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer 
les  observations  suivantes... 

«  Nous  avons  trouvé  dans  les  «  Visites 
épiscopales  »  une  mention  relative  à  cet 
autel,  qui  dit  que  Jean  Boner  le  fit  faire  à 
Nuremberg  l'année  15 15  pour  la  chapelle 
de  St-Jean  à  l'église  de  Notre-Dame.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  l'abbé  Lopacki,  archi- 
prêtre  de  cette  église,  qui  était  ennemi  du 
style  gothique,  fit  présent,  à  qui  les  voulait 
prendre,  des  triptyques  qui  encombraient 
son  sanctuaire.  De  cette  manière,  les  volets 
du  triptyque  et  son  baldaquin  se  trouvèrent, 
au  commencement  de  ce  siècle, à  l'église  de 
St-Florian,  tandis  que  son  groupe  principal 
reposait  dans  les  corridors  de  l'église  des 
Cordeliers.  M.  Brzozowski  s'entêta  à  réunir 
ces  deux  parties,  et  M.  Zebrowski  exécuta 
son  idée.  Si  j'ai  bon  souvenir,  la  scène  du 
baptême  de  Jésus-Christ  se  trouve  sur  les 
ailes  dont  le  milieu  représente  l'adoration 
de  S.  Jean  par  les  anges.  Donc,  selon  moi  : 
1°  Il  n'y  a  pas  de  certitude  que  ce  triptyque 
soit  fait  par  Wit-Stwosz.  2°  Le  tout  est  un 
assemblage  nouveau,  tout  simplement  ri- 
dicule.3"  Je  connaissais  le  groupe  principal, 
avant  sa  restauration  et  il  n'a  pas  été 
changé.  » 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  j'ai  donc 
cité  religieusement  les  différentes  opinions 
sur  le  triptyque  de  St-Florian.  Pour  com- 
pléter mon  étude,  je  dois  finir  en  donnant 
mon  opinion  personnelle. 

Le  sujet  principal  du  retable  représentait 
autrefois  saint  Jean  dans  l'acte  le  plus  au- 
guste de  sa  vie,  le  baptême  du  Christ.  Le 
saint  conférant  le  baptême  dans  le  Jourdain 
à  Notre-Seigneur  jÉsus-CmusT.  Je  ne  com- 


prendrais pas,  en  effet,  l'omission  de  cet 
acte  de  la  plus  haute  importance  dans  les 
volets,  sur  lesquels  nous  ne  voyons  que 
le  baptême  conféré  à  un  grand  nombre  de 
néophytes,  hommes  et  femmes,  si  l'artiste  ne 
l'avait  réservé  précisément  pour  la  partie  la 
plus  en  évidence  de  son  retable,  la  pièce  cen- 
trale, pour  laquelle  il  a  aussi  adopté  des  pro- 
portions plus  considérables  dans  les  figures. 

Ai-je  besoin  maintenant  d'expliquer  les 
trois  personnes  d'anges  et  leur  fonction  ? 
Non,  sans  doute  :  ils  viennent  pour  servir 
le  Seigneur  au  sortir  du  Jourdain,  et,  sui- 
vant une  tradition  adoptée  depuis  des  siècles 
par  les  artistes,  le  sculpteur  leur  a  couvert 
les  mains  de  draps  qui  doivent  servir  à 
essuyer  le  Christ. 

Donc,  autrefois  les  deux  groupes  que 
l'on  a  mis  au  centre,  se  trouvaient  écartés 
à  droite  et  à  gauche,  contre  les  pilastres  et 
colonnettes  qui  servent  de  montants  à  l'en- 
cadrement. Au  centre  existait  la  figure  de 
Jésus-Ciirist  recevant  lebaptêmede  S.Jean 
dont  le  bras  a  été  renouvelé. 

Au-dessus  du  Christ  le  sculpteur  avait 
certainement  représenté  les  cieux  ouverts  et 
l'Esprit  de  Dieu  descendant  sous  la  forme 
d'une  colombe  ;  sans  doute  on  pouvait  lire 
sur  une  banderole  :  ///V  csi  Filius  meus  di- 
lectus  in  quo  niiln  bene  coviplacui. 

Voilà  ma  conviction  absolue  sur  le  groupe 
principal,  car  ni  l'explication  de  M.  Z.,  qui 
voit  dans  les  anges  les  trois  vertus  théolo- 
gales, ni  celle  de  M.  L.,  qui  ordonne  aux 
anges  d'adorer  S.  Jean,  ne  sont  admissibles  ; 
elles  sont  aussi  contraires  à  l'iconographie 
qu'à  la  doctrine  chrétienne.  D'ailleurs,  même 
en  acceptant  ce  qui  est  inadmissible,  encore 
ne  parvient-on  pas  à  expliquer  pourquoi 
l'artiste  a  couvert  les  mains  des  anges  de 
draps,  et  leur  a  donné  des  poses,  comme 
s'ils  en  voulaient  vêtir  quelqu'un  placé  dans 
leur  milieu.  Peut-êtn;  ne  serait-il  pas  im- 
possible de  retrouver  le  Christ  et  ce  qui 
peut  manquer  à  la  partie  centrale,  comme 
on  a  retrouvé  les  deux  groupes,  si  malheu- 
reusement juxtaposés  maintenant.il  y  aurait 
.'riors  moyen   de   rétablir  un  ensemble    par 


une  restauration  intel 


igenle. 


â^élanges. 


413 


Si  la  question  du  groupe  principal  me 
paraît  certaine,  indubitable,  celle  de  l'auteur 
de  ce  retable  n'est  malheureusement  pas 
élucidée,  quoique  les  preuves  historiques 
autant  que  les  caractères  intrinsèques  du 
retable  plaident  en  faveur  de  l'opinion  que 
Wit-Stwosz  en  serait  l'auteur. 

Comme  ce  tryptique  fut  commandé  à  Nu- 
remberg l'année  1515  pour  l'églisede  Notre- 
Dame  alors  que  le  retable  du  maître-autel 
fait  par  Wit-Stwosz  était  achevé,  je  trouve 
tout  naturel  qu'on  ait  eu  recours  au  même 
artiste  qui  habitait  alors  Nuremberg. 

A.  Brvkczynski. 


Ha  Collection  0?cnfant  au  ffîuscc  De 
tille.  ^-^.— ^--™ 

HES  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  chré- 
tien connaissent  déjà  la  collection 
Ozenfant,  dont  quelques  pièces  ont 
été  reproduites  précédemment  dans 
ses  colonnes.  Ceux  qui  ont  visité  la  section  d'ar- 
chéologie au  Palais  des  Beaux-Arts  de  Lille 
ont  certainement  remarqué  l'organisation  de  cette 
section  et  celle  du  Musée  de  Vicq  qui  en  dépend. 
M.  Ozenfant  dont  cette  installation  était  l'œuvre, 
qui  avait  déjà  publié  le  Catalogue  du  Musée  de 
Vicq,  avait  le  désir  d'accroître  de  ses  collections 
ce  cabinet  d'archéologie  auquel  il  s'était  entière- 
ment dévoué.  Ses  héritiers,  fidèles  à  des  inten- 
tions souvent  exprimées,  ont  fait  remise  entre  les 
mains  de  la  commission  administrative  du  Musée 
de  io5pièces,choisiescomme  les  plus  propres  à  en- 
trer au  Musée. Outre  la  valeur  vénale  considérable 
d'un  pareil  don,  il  convient  de  faire  remarquer 
l'esprit  tout  à  fait  désintéressé  dans  lequel  cette 
donation  a  été  faite  ;  s'inspirant  du  dévouement 
du  défunt  conservateur  pour  sa  section,  et  n'ayant 
en  vue  que  l'enrichissement  général  du  Musée, 
ils  n'ont  stipulé  d'autre  condition,  que  de  répartir 
les  objets  dans  les  diverses  séries  de  nos  collec- 
tions archéologiques,  de  manière  à  en  tirer  le 
meilleur  profit. 

La  collection  Ozenfant  est  pour  peu  de  temps 
exposée  dans  son  ensemble,  puis,  après  quelques 
semaines,  sera  dispersée  dans  le  Musée.  Jetons  un 


coup  d'œil  sur  les  principales  pièces  qui  la  com- 
posent, et  nous  comprendrons  ainsi  l'esprit  éclairé 
qui  avait  présidé  à  leur  réunion. 

Voici  tout  d'abord  la  maîtresse  pièce,  le  seul 
ivoire  de  la  collection,  mais  dont  l'importance  est 
considérable.  Nos  lecteurs  la  connaissent  déjà, 
c'est  ce  beau  polyptique  d'ivoire  polychrome  que 
la  Revue  a  reproduit  (')  et  que  Mgr  Dehaisnes  a 
décrit  et  fait  reproduire  également  dans  son 
histoire  de  l'art  en  Flandre  (Lille,  1886,  p.  187  et 
pi.  VI)  (2).  Inutile  de  décrire  à  nouveau  cette  pièce, 
qui  a  conservé  sa  riche  polychromie  du  XIV*^ 
siècle,  et  qui  vient  si  heureusement  s'ajouter  aux 
beaux  diptyques  du  XIV«  siècle  que  possède 
déjà  le  Musée  archéologique  dans  la  collection 
de  Vicq  (3). 

Nous  passons  maintenant  à  une  riche  série 
d'orfèvrerie  religieuse.  Ici  encore  une  pièce  ex- 
ceptionnelle ;  une  châsse  émaillée,  travail  de 
Limoges  du  XII"-"  siècle.  Elle  est  en  forme 
d'édicule  à  quatre  pignons.  Sur  la  face  principale 
le  Christ  debout,  en  relief  entre  deux  saints.  Au 
bas  de  l'autre  face  une  inscription  :  «  In/iis  signis 
imiteris.  %  Cette  belle  pièce  provient  de  la  vente 
Germeau  (Paris,  1 868)  et  a  figuré  comme  la  précé- 
dente à  diverses  expositions  rétrospectives  ;  elle 
est  également  citée  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  1875,  T.  XI,  2^  période,  p.  147. 

Contentons-nous  maintenant  d'énumérer  di- 
verses autres  pièces  : 

—  Py.xis  du  XIII'=  siècle,  à  couvercle  conique 
en  cuivre  doré  et  émaillé  d'épargne. 

—  Intéressante  série  de  Christs  et  de  croi.K  :  — 
Croix  byzantine  du  XI^  siècle  en  cuivre  rouge,  — 
belle  croix  processionnelle  de  la  fin  du  XI I"^  S., 
de  la  série  dite  «  archiépiscopale  »,  ornée  de 
quatre-feuilles  et  de  cabochons  ;  —  curieuse 
plaque  en  cuivre  rouge,  entièrement  couverte 
d'émaux  champlevés  et  provenant  d'une  croix 

1.  1874,  t.  II,  p.  112  avec  phot. 

2.  Voir  de  même  \'an  Vzendyck,  Documents  des  Pays- 
Bas,  lettre  P,  pi.  43.  —  Voir  aussi  dt:.  lies  lieaux-Arts, 
1875,  T.  \1,  2""=  période,  p.  S8. 

3.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  à  ce  propos,  que  la  col- 
lection de  Vicq,  jusqu'ici  conseivéeen  Musée  spécial,  sera 
dans  un  avenir  assez  rapproché,  également  répartie  entre 
les  diverses  séries  des  .Musées  archéologique  et  céra- 
mique. Ce  jour-là,  la  section  d'archéologie  pourra  montrer 
de  remarquables  séries  d'ivoires  et  d'orfèvrerie  religieuse 
du  moyen  âge. 
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d'autel  (commencement  du  XIII^  S.)-  Cette  pièce 
intéressante  provient  de  la  collection  Van  Dri- 
vai (>)  ;  —  un  Christ  en  cuivre  doré  du  XIII<=  S., 
un  autre  en  fonte  de  fer  du  XV''  S.,  trouvé  à 
Tournai  ;  —  enfin  une  jolie  petite  croix  en  cuivre 
doré  et  gravé,  ornée  de  plaques  d'argent  niellé,  fin 
duXVI-'S. 

—  Un  beau  baiser  de  paix  en  cristal  de  roche, 
orné  d'une  croix  pattée  sur  les  deux  faces  ;  c'est 
un  travail  italien  du  XVI*"  S.;  il  provient  de  la 
collection  Planquart. 

—  Trois  encensoirs  de  cuivre,  l'un  du  XI V^  S. 
provenant  des  environs  de  Tournai  (-),  un  autre 
du  XV'"  S.,  même  provenance  ;  un  autre  du  XVI*" 
S.,  portant  une  inscription  et  la  date  de  i595.  '' 
provient  des  environs  de  Liège  (3). 

—  Un  reliquaire-ostensoir  du  XV«=  S.,  flamand. 

—  Comme  calices  et  ciboires  :  ciboire  en  cuivre 
du  XV«  S.,  ciboire  cuivre  et  argent  doré  de  la 
même  époque,  deux  pieds  de  calice  de  cuivre 
doré  et  ciselé,  également  du  XV«S.;un  fort  beau 
ciboire  en  cuivre  repoussé,  du  XVI'^  S.  provenant 
de  la  collection  Van  Drivai  (4),  enfin  pour  ter- 
miner cette  série,  une  autre  belle  pièce,  un  ciboire 
d'argent  doré,  repoussé  et  ciselé,  orné  de  têtes  de 
Chérubins  et  divers  sujets  religieux. 

Avant  de  passer  à  la  série  des  sculptures, 
notons  parmi  les  objets  de  petites  dimensions  : 
une  coupe  avec  couvercle  en  forme  d'ananas,  pièce 
d'argent  ciselé  et  repoussé  du  XVl^  S.;  une  petite 
statuette  de  bronze  du  XV<=  S.;  deux  dessus  de 
coupe,  émaux  du  XVI<=S.;  une  curieuse  statuette 
de  jais  représentant  saint  Jacques  le  Majeur  ; 
enfin  une  pièce  fort  curieuse,  un  groupe  de  terre 
vernissée  représentant  un  combat  entre  deux  cava- 
liers, dont  le  costume  indique  la  fin  du  XIII''  S., 
ce  petit  groupe  faisait  l'ornement  d'un  ustensile 
de  ménage  dont  il  reste  encore  un  fragment  ad- 
hérent aux  figurines. 

Avant  de  clore  cette  énumération  forcément 
incomplète,  signalons  du  moins  l'importante  série 
des  sculptures,  bois  et  pierre  : 

1.  Voir  Revue  de  l' Art  chrétien,  1885,  p.  459.  (grav.). 

2.  Reproduit  dans  \'an  Yzendyck,  np.  cit.,  lettre  E, 
pi.  22. 

3.  Reproduit  dans  Van  Yzendyck,  op.  cit.,  même 
planche. 

.  4.  Voir  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  1874-75, 
p.  1 1  3  f'grav.)  ;  ibid.,  1S85,  p.  324  ;  ibid.,  1886,  p.  554. 


—  Une  petite  Vierge  de  buis  du  XII<^  S.  Elle 
est  assise  et  tient  l'Enfant  debout  sur  ses  genoux. 

—  Autre  Vierge  de  petites  dimensions  ;  du 
XIV'^  S.  et  également  en  buis.  La  tête  est  d'une 
finesse  et  d'ime  tlouceur  remarquables. 

—  Deux  bas-reliefs  d'albâtre,  peints  et  dorés, 
également  du  XIV^'  S.  (Adoration  des  mages  et 
Jésus  sortant  du  tombeau.) 

—  Du  XV'=  siècle,  une  grande  statue  de  la 
Vierge  à  l'Enfant,  la  tête  de  ce  dernier  est  fort 
curieuse  ;  et  de  la  même  époque  plusieurs  autres 
statues  de  saints  personnages,  un  reliquaire  de 
bois  en  forme  de  bras,  et  divers  groupes  de 
petites  dimensions. 

—  Du  XVIe  S.,  de  jolies  statuettes  de  pierre, 
etc. 

Outre  les  statues  il  y  a  encore  d'autres  sculp- 
tures : 

Linteau  de  porte  du  XIV'^S., provenant  d'Ypres 
et  présentant  au  centre  le  Père  Éternel  ('). 

—  Miséricordes  de  stalles  gothiques,  ornées  de 
personnages  ;  (Flandres,  XV^  S.). 

—  Enfin  de  nombreux  corbeaux  ornés  de  têtes 
ou  de  personnages  (XV^-XVIe  siècle). 

Comme  sculptures  plus  modernes,  deux  terres 
cuites  :  une  maquette  de  J.  Duquesnoy,  et  une 
grande  tête  de  Christ  de  la  même  époque. 

Outre  les  séries  que  nous  avons  signalées,  la 
donation  comporte  encore  d'autres  pièces,  telles 
que  volets  de  retable,  devant  d'autel  en  cuir  de 
Cordoue,  une  série  de  ferrures,  étriers,  menottes, 
marteaux  de  porte,  coffrets  en  fer  gravé,  lampes, 
chandeliers  gothiques,  toutes  pièces  se  plaçant 
entre  le  XIV<=  et  le  XVII^  siècle. 

Depuis  quelques  jours  la  donation  est  exposée 
au  public  en  son  ensemble  ;  une  simple  visite 
permettra  facilement  de  se  rendre  compte  de' 
son  importance,  et  l'on  comprendra  ainsi,  mieux 
que  par  ces  quelques  lignes,  les  sentiments  qui 
ont  dirigé  la  Commission  en  demandant  à  la 
municipalité  de  Lille  tju'une  salle  de  l'archéologie 
prît  le  nom  de  sal/e  Ozciifa)it  en  souvenir  de 
l'ancien  conservateur  de  la  section  et  de  la  famille 
généreuse  qui  vient  de  l'enrichir  encore. 

Marcel  Nicolle. 

Juillet  1894. 
I.  Voir  Van  Yzendyck,  op.  cit.,  lettre  L,  pi.  X. 
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L  y  a  plus  de  vingt  ans,  que  les  mal- 
heurs des  temps  ont  fait  suspendre  la 
grande  œuvre  de  N.-D.  de  la  Treille,  la 
future  cathédrale  de  Lille  (•).  Le  peuple 
français,  qui  jadis  faisait  sortir  de  terre  par  dou- 
zaines de  colossales  églises,  ne  sera  pas  parvenu 
à  mettre  debout  au  cours  du  XIX<=  siècle  la  seule 
de  ses  basiliques,  qui  puisse  rivaliser  dans  une 
certaine  mesure  avec  les  cathédrales  du  XIIT' 
siècle. 

On  ne  le  comprend  que  trop.  A  elles  seules  les 
lois  liberticides  édictées  de  nos  jours  par  les 
fils  de  la  Révolution  expliquent  l'épuisement  de 
la  fécondité  chrétienne.  Les  Catholiques  sont 
obligés  de  se  saigner  à  blanc  pour  sauver  les 
âmes  des  enfants  de  l'éducation  irréligieuse  ;  une 
lutte  inégale  ouverte  partout  entre  les  croyants  et 
les  libres-penseurs  a  absorbé  les  plus  généreuses 
initiatives  et  toute  l'activité  des  chrétiens  de 
France. 

Hélas  !  l'aurore  de  la  paix  n'éclaire  pas  l'hori- 
zon; le  règne  du  Christ  ne  s'annonce  pas  dans 
l'ancien  royaume  de  saint  Louis.  Tous  les  sacri- 
fices que  l'on  s'est  imposés  jusqu'ici  continuent  à 
être  nécessaires.  Bien  plus,  de  nouveaux  et  redou- 
tables combats  s'annoncent  sur  le  terrain  social. 
Cependant  une  sorte  de  trêve  ou  de  détente  mo- 
mentanée semble  s'être  produite. —  Il  a  fallu  na- 
guère établir  un  imposant  ensemble  d'institutions 
chrétiennes,  organiser  l'enseignement  catholique 
à  tous  les  degrés.  Ces  œuvres  dureront  autant  que 
les  causes  qui  les  ont  fait  naître  ;  encore,  si  leur 
fonctionnement  entraîne  de  lourdes  charges,  les 
frais  d'installation  sont-ils  couverts  ;  la  laborieuse 
période  d'enfantement  des  écoles  est  passée.  En 
attendant  le  jour  prochain  oli  il  faudra  créer  les 
œuvres  sociales,  les  soldats  de  l'Église  reprennent 
haleine.  A  peine  jouissent-ils  d'un  demi-repos  dans 
la  lutte,  d'une  éclaircie  dans  le  ciel,  que  déjà  les 

I.  Cependant  les  travau.\  de  sculpture  n'ont  jamais  été 
interrompus  complètement.  On  a  préparé  de  longue  main 
les  chapiteau.x  de  presque  toutes  les  colonnes  de  l'église. 
Il  n'y  en  a  point  deu.K  semblables,  et  la  taille,  même  sur 
le  dessus  des  feuilles,  est  d'une  finesse  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  e.\agérée. 


Lillois  lèvent  les  yeux  en  haut,  et  se  remettent 
à  reprendre  leurs  grandes  espérances  d'au- 
trefois, ces  nobles  projets  devenus  presque  des 
rêves  :  l'érection  de  la  basilique  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  et  l'évêché  de  Lille,  cette  grande 
entreprise  qui  doit  couronner  un  jour  celle  de 
l'Université  catholique. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  déjà,  que  plus  une  pierre 
n'a  été  ajoutée  à  la  future  cathédrale,  fondée  jadis 
avec  tant  d'enthousiasme.  Cependant  depuis 
le  temps  n'a  pas  été  entièrement  perdu  :  les 
terrains,  dont  on  n'avait  que  la  location,  ont  été 
acquis.  C'est  l'avenir  assuré. 

Mais  il  y  a  mieux;  les  chantiers,  depuis  si 
longtemps  déserts,  vont  se  repeupler;  les  travaux 
sont  repris  pour  l'achèvement  de  la  chapelle 
absidale.  Puis  on  continuera  la  crypte  sous  le 
transept  et  il  dépendra  uniquement  de  la  généro- 
sité des  fidèles,  que  l'œuvre,  vaillamment  reprise, 
se  poursuive  jusqu'à  l'achèvement  complet. 

Toutes  les  cathédrales  françaises  du  XIII'" 
et  du  XIV<=  siècle  gravitent  autour  d'un  idéal 
d'un  type  de  perfection,  dont  celles  de  Reims,  de 
Chartres,  d'Amiens  s'approchent  par  des  côtés 
divers.  L'archéologie  a  pu  fixer  et  préciser  l'ar- 
chétype de  la  basilique  chrétienne  ;  c'est  Notre- 
Dame  d'Amiens  qui,  dans  l'ensemble,  y  est  le 
plus  conforme.  Mais  dans  aucun  des  monuments 
anciens  cet  idéal  n'a  été  réalisé  d'une  manière 
complète  ;  dans  les  plus  admirables  le  manque 
d'unité  dans  l'exécution,  des  adjonctions,  des 
remaniements,  des  lacunes  originelles  ou  des 
mutilations  troublent  l'harmonie  du  chef-d'œuvre, 
ou  en  déforment  l'ensemble.  Notre-Dame  de  la 
Treille  est  appelée  à  réaliser  ce  rêve,  tel  fut  du 
moins  l'espoir  de  ses  promoteurs;  ils  ont  voulu, 
qu'elle  fût  ce  monument  sans  pareil,  «  qui  sera 
national  comme  la  cathédrale  de  Reims,  beau 
comme  celle  d'Amiens,  solide  comme  celle  de 
Chartres  »,  selon  l'expression  de  Didron  ('). 

Nous  ne  sommes  plus,  pour  le  malheur  de  l'art, 
dans  un  de  ces  siècles  bénis,  où  l'architecture, 
imprégnée  d'une  sève  généreuse,  marche  sans 
cesse  et  poursuit  une  évolution  progressive.  Nous 
ne  savons  plus  qu'analyser  et  imiter  les  œuvres 
de  l'âge  d'or  de  l'art  chrétien  ;  nous    savons  du 

I.  Annales  archéologiques,  t.  .W'I,  page  3S4. 
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moins  les  pénétrer,  et  les  meilleurs  architectes- 
archéologues  du  XIX«  siècle  ont  pu  faire  des 
cathédrales  du  moyen  âge,  du  moins  au  point  de 
vue  architectonique,  une  synthèse  intégrale  ;  on 
s'est    attaché  à  réaliser   cette   synthèse  dans  le 


projet  de  Notre-Dame  de  la  Treille.  En  ce  temps 
malheureux,  où  l'art  chrétien  n'a  guère  marché 
qu'à  tâtons,  on  aura  pu  du  moins  fixer  la  formule 
générale  du  beau  monumental  et  religieux,  et 
la  génération  qui  grandit  aura  sans  doute  le  loisir 


Plan  d'ensemble  de  la  basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 


de  le  réaliser  par  une  cathédrale  nouvelle,  d'éri- 
ger dans  son  unité  parfaite,  grAce  à  l'arrêt  même 
du  progrès  artistique,  une  grande  église  gothique, 
qui  sera  non  pas  certainement  plus  belle,  ni  aussi 


géniale,  mais    aussi    correcte  et   plus  complète 
peut-être  que  toutes  ses  aînées. 

Ce  résultat    relativement   grand,  le  plus   beau 
qu'on  pouvait  du  moins  espérer  dans  l'état  actuel 
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Notre-Dame  de  la  Treille.  —  Façade  principale. 


de  notre  art  religieux,  on  le  devra  à  l'énergie  1  Didron,  l'auteur  de  l'idée  première  de  la  fameuse 
d'un  esthète,  à  la  foi  artistique  du  créateur  des  |  joute  internationale  de  1S56,  qui  donna  naissance 
«  Annales  archéologiques  »,   Nous  avons  nommé    1    aux  plajis  de  N.-D.  de  la  Treille.  Grâce  à  lui,  le 
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style  prescrit  aux  concurrents  fut  celui  du  Wll" 
siècle  dans  toute  sa  pureté.  En  dépit  d'un  revire- 
ment momentané  de  l'opinion  publique,  le  jury 
resta  inflexible.L'événement  lui  donna  raison.  Le 
cercle  dans  lequel  étaient  enfermés  les  architectes 
entrés  en  lice,  a  pu  paraître  à  quelques-uns  trop 
étroit;  une  quarantaine  de  concurrents  aidés  d'un 
grand  nombre  d'artistes  de  premier  ordre,  n'en 
n'ont  pas  moins  pu  s'y  remuer  à  l'aise.  Le  style 
chrétien  et  catholique  par  excellence,«  le  plus 
beau  que  l'homme  ait  créé  dans  aucun  pays  et 
dans  aucune  langue  (')  »,  n'est-il  pas  d'ailleurs 
celui,  dont  leSouverain-Pontife  vient  de  consacrer 
dans  un  document  solennel,  le  mérite  supérieur  ? 
Par  anticipation  et  sous  l'heureuse  inspiration 
du  directeur  des  Annales  a!-chcolog!qiies,\e.s  catho- 
liques du  Nord  ont  suivi  la  voie  que  S.  S.  Léon 
XIII  vient  d'indiquer  récemment  aux  édificateurs 
de  temples  chrétiens.  Quelle  satisfaction  pour 
les  hommes  qui  ont  présidé  à  l'enfantement  et 
pour  ceux  qui  poursuivent  l'œuvre  d'édification 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lille,  que  de  lire 
ces  paroles  tombées  récemment  des  lèvres  du 
Père  de  la  chrétienté  et  adressées  à  leurs  frères 
de  Bologne:  k<  Nous  prédisons  d'une  façon 
certaine,  que  les  autres  arts  produiront  des  fruits 
excellents  ;  pourvu  qu'ils  recherchent  et  appré- 
cient les  modèles  de  cette  même  époque  (du 
XI 11*=  siècle).  Plus  en  effet  notre  art  se  rappro- 
chera du  modèle  de  la  sagesse  divine,  ce  à  quoi 
on  visait  alors  avec  une  grande  religion,  plus  il 
aura  d'éclat  et  de  puissance,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  la  construction  des  édifices  sacrés,  qui 
«  sont  la    figure   des  choses   célestes  ». 

Puissent  ces  augustes  conseils,  qui  s'appliquent 
d'une  manière  si  honorable  au  Comité  de  l'œuvre 
de  Lille,  encourager  ses  membres,  et  leur  inspirer 
cette  sainte  énergie,  qui  surmonte  les  plus  redou- 
tables obstacles. 

Les  lecteurs  de  l'ancienne  Revue  de  l'Art 
chrétien  n'ont  pas  oublié  le  célèbre  concours 
dont  nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  auquel 
participaient,  nous  l'avons  dit,  une  quarantaine 
de  concurrents;  concours  glorieux  pour  l'Angle- 
terre, qui  y  eut  huit  artistes  couronnés  sur  quinze 
entrés    en    lice  ;    elle   battait  sur   son  terrain    la 

I.  Didron,  Annales  archéologiques,  t.  XVI. 


France  dont  les  quinze  champions  n'enlevèrent 
que  quatre  palmes.  Le  projet  couronné  fut  celui 
de  Henri  Clutton  et  William  Burges  ;  S.  E.  Street 
arrivait  second  ;  en  troisième  ligne  venait  le 
beau  projet  de  Lassus,  moins  approfondi  dans  les 
détails,  moins  savant  peut-être,  mais  plus  inspiré 
et  plus  français.  On  peut  regretter  aujourd'hui, 
que  le  projet  de  Lassus  n'ait  pas  prévalu.  Nous 
ne  nous  consolerons  pas,  de  ce  qu'on  ait  sacrifié 
avec  ce  projet  l'heureuse  conception  des  tran- 
septs arrondis  ;  elle  reproduisait  une  disposition 
d'une  incomparable  majesté,  propre  aux  cathé- 
drales de  Noyon,  Valenciennes,  Soissons, Tournai, 
Cambrai  ;  à  toutes  les  grandes  églises  de  la 
contrée  dont  Lille  occupe  le  centre  ;  à  ce  point 
de  vue  elle  aurait  donné  à  l'édifice  un  cachet  non 
seulement  national,  mais  régional.  Les  études 
de  Lassus  n'ont  d'ailleurs  pas  été  absolument 
stériles  ;  plusieurs  emprunts  lui  ont  été  faits, 
quand  on  dressa  les  plans  d'exécution  confiés  à 
l'un  des  concurrents,  M.  Leroy,  qui  avait  emporté 
la  quatrième  médaille  d'argent. 

Le  style  adopté  par  les  lauréats  anglais  s'inspi- 
rait également, quoique  peut-être  moins  complète- 
ment que  celui  de  Lassus,  des  monuments  fran- 
çais. Leur  projet  rappelle  la  cathédrale  de  Reims 
par  les  embrasures  des  portes,  Notre-Uame  de 
Châlons  par  la  rose  occidentale,  la  cathédrale  de 
Chartres  par  la  chapelle  absidale,  la  cathédrale  de 
St-Omer  par  le  dallage  historié,  et  celle  de  Reims 
par  sa  splendide  iconographie.  Leurs  plans  sont 
souverainement  remarquables, ils  sont  merveilleux 
au  point  de  vue  de  la  décoration  sculptée  et  peinte, 
de  l'ameublement  ;  jamais  on  ne  vit  dessins  plus 
généreusement  fouillés  dans  leurs  riches  et  somp- 
tueux détails.  Il  faut,  pour  s'en  faire  une  idée, 
relire  les  belles  pages  que  Didron  a  consacrées  à 
analyser  cette  partie  de  l'œuvre  de  MM.  Clutton 
et  Burges('). 

La  cathédrale  de  Lille  offre  un  tracé  qui  semble 
être  le  dernier  mot  de  la  conception  liturgique. 
Nous  allons  l'esquisser  à  grands  traits  d'après  les 
rendus  de  feu  Ch.  Leroy,  qui  a  laissé  de  son  œuvre 
non  seulement  des  plans  admirablement  dessinés, 
mais  encore  une  iiiatjiiette  présentement  exposée 
dans  la  basilique  et  que  reproduisent  nos  planches. 
Malheureusement  on   n'a  pu  la  sortir  de  sa  cage 

I.  Annales  archéologiques,  t.  XVI,  pages  207  et  suiv. 
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de  fer,  pour  en  faire  la  photographie  d'après 
laquelle  nos  planches  ont  été  exécutées;  c'est  ce 
qui  explique  la  présence  des  barres,  qui  viennent 
fâcheusement  traverser  le  dessin.  M.  Leroy  a  été 


secondé  dans  son  œuvre  par  le  R.  P.  Martin,  de 
la  Compagnie  de  JÉSUS  (pour  les  plans  de  la 
grande  chapelle  absidale).  Il  est  juste  que  le  nom 
de  Charles  Leroy  reste  attaché  pour  toujours  à 


Intérieur  de  la  chapelle  de  la  Vierge  au  ciievet  de  la  basilique. 


ce  grand  œuvre.  Il  a  fait  de  la  basilique  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille  le  but  suprême  de  sa  vie,  il 
s'y  est  donné  tout  entier,  il  y  a  travaillé  sans  cesse 
à  réaliser  son  idéal. 


Le  tracé  général  est  celui  de  la  croix  latine, 
avec  transept  saillant  qui  traverse  le  vaisseau 
vers  son  milieu.  Les  triples  nefs,  de  5  travées, 
sont  dépourvues  de  ces  chapelles  latérales,  qui 
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ont  déformé  le  plan  primordial  de  la  plupart  des 
cathédrales  anciennes.  Au-dessus  des  grandes 
arcades  rèi^ne  un  faux  triforium  au  lieu  des  tri- 
bunes qui,  dans  les  édifices  de  l'époque  de  tran- 
sition, trahissent   les  timidités  des  constructeurs. 


Pierre  tombale  de  la  crypte. 

Le  collatéral  fait  retour  sur  les  bras  du  transept 
en  donnant  à  celui-ci  l'ampleur  qu'il  offre  dans 
les  principales  cathédrales  du  monde.  Il  se  pro- 
longe aux  flancs  du  sanctuaire,  doublé  d'un  second 
bas-côté.  Au  rond  point  se  développent  cinq 
chapelles  absidales  ;  celle  du   chevet,  dédiée   à 


Notre-Dame,  suivant  la  tradition  séculaire,  prend 
ici  une  importance  exceptionnelle. 

Il  serait  difficile  de  reprocher  quelque  chose  à 
ce  plan,  qui  réalise  la  formule  intégrale  de  la 
cathédrale  complète,  par  l.t  combinaison  des 
plans  des  plus  belles  cathédrales  gothiques.  La 
seule  innovation  consiste  dans  l'extension  con- 
sidérable donnée  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  au 
chevet  du  chœur. 

Nous  n'y  ferons  qu'une  légère  critique.  Au  pied 
des  nefs  on  a  ménagé  deu.x  chapelles  en  hors 
d'œuvre.  Elles  sont  destinées  à  être,  l'une  la  cha- 
pelle des  fonts,  l'autre  la  chapelle  des  morts.  Si 
la  première  a  bien  là  sa  place,  la  seconde  n'y 
figure  cependant  que  par  une  préoccupation 
toute  moderne  de  symétrie  ;  par  là  même,  elle 
prive  l'autre  de  son  expression  et  rend  moins 
évidente  la  signification  liturgique  de  son  empla- 
cement. Au  reste  il  est  déjà  question  de  la  dé- 
placer et  de  la  transporter  au  transept. 

La  crypte,qui  s'étendra  sous  l'église  entière,sera 
la  plus  vaste  du  monde.  Elle  formera  un  temple 
souterrain,  d'un  caractère  singulièrement  impo- 
sant. En  la  creusant  sous  toute  l'étendue  du  vais- 
seau, l'on  a  voulu  mieux  assurer  la  conservation 
du  monument.  Elle  sera  consacrée  à  la  mémoire 
des  défunts  et  formera  ainsi  une  sorte  de  cala- 
combe  monumentale.  Tous  les  patrons  des  pa- 
roisses du  Vieux  Lille  y  auront  leur  autel. 

Des  dalles  gravées  et  historiées  sur  le  modèle 
des  anciennes  pierres  tombales,  tapisseront  les 
murs  de  la  crypte  et  représenteront  les  faits  de  la 
vie  des  patrons  des  diverses  paroisses  des  défunts 
donataires,  dont  elles  rappellent  le  souvenir. 
Nous  donnons  un  spécimen  de  celles  qui  ont  été 
placées  déjà.  Ces  lames  funéraires,  posées  de- 
bout, constituent  une  transposition  assez  fâcheuse 
des  dalles  qui  couvraient  les  sépultures  du  moyen 
âge  ;  les  gravures  qui  les  couvrent  laissent  à 
désirer  comme  style,  les  figures  et  leur  encadre- 
ment architectural  manquent  de  vigueur  et  de 
caractère  :  les  textes,  tout  en  offrant  de  belles 
onciales  gothiques, sont  froids  et  modernes  comme 
allure  et  disposition. 

L'intérieur  de  la  future  cathédrale  de  Lille 
sera  sans  aucun  doute  des  plus  imposants.Comme 
pureté  de  style  elle  n'aura  pas  sa  pareille,  puisque 
toutes  ses  rivales  du  moyen  âge  ont  perdu  l'unité 
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de  leur  ensemble  et  qu'aucune  des  principales  n'a 
eu  la  bonne  fortune  de  parvenir  à  son  complet 
achèvement.  Comme  étendue  et  comme  propor- 
tions, elle  prendra  rang  parmi  les  grandes  cathé- 
drales anciennes.  Elle  ne  couvrira  que  5000  mètres 
carrés  de  superficie,  tandis  que  celle  d'Amiens, 
la  plus  vaste  de  celles  de  France,  en  occupe  8000; 
mais  grâce  à  l'extension  de  la  chapelle  du  chevet, 
elle  atteindra  sensiblement  la  longueur  de  cette 
dernière.    Du    chevet    au    porche,   elle   mesurera 


132  m.  ;  elle  aura  54'n,8o  de  largeur  au  transept, 
24'",4o  à  la  nef  et  38"',8o  dans  le  pourtour  du 
chœur. 

Rien  de  remarquable  comme  l'évolution  qui, 
sous  l'empire  de  la  logique,  a  transformé  le  pilier 
au  moyen  âge.  De  la  colonne  monocj'lindrique, 
dernier  terme  de  la  pile  romane,  on  en  est  venu 
au  pilier  gothique,  à  colonnes  engagées  et  à 
chapiteaux  distincts  et  saillants,  cet  archétype 
complet  de   l'organe   le   plus  essentiel,  après  la 


Basilique  de  N.-D.  de  la  Treille.  —  Maquette  des  portails  de  la  façade  principak-. 


voûte,  de  la  construction  gothique.  C'est  cet  idéal 
de  perfection,  encore  exempt  de  toute  trace  de 
décadence,  non  encore  dégénéré  en  un  faisceau 
de  nervures  qu'on  a  adopté  pour  les  supports  des 
nefs.  Quarante-six  de  ces  colonnes,  cantonnées 
de  huit  colonnettes  aux  bases  pattées,  étalant 
leurs  boudins  aplatis  sur  de  larges  socles,  sup- 
portent par  des  corbeilles  aux  luxuriants  crochets 
les  larges  abaques  qui  reçoivent  les  grandes  ar- 
cades. De  ces  chaj  iteaux  s'élancent,  en   lignes 


simples,  des  faisceaux  de  colonnettes  pour  rece- 
voir les  nervures  croisées  des  voûtes  barlongues. 
Celles-ci  soutiennent  leurs  clefs  a32m.de  hauteur. 
L'ossature  des  églises  du  XIII«  siècle  est  repro- 
duite ici  avec  la  simplicité  de  formes  des  grandes 
époques,  avec  la  vigueur  alliée  à  l'élégance,  qui 
caractérise  les  organismes  purs  de  toute  dégéné- 
rescence. Nulle  part  cette  foret  de  colonnes  et  de 
nervures,  qui  donne  tant  de  prestige  à  l'archi- 
tecture  gothique,  n'aura   atteint  un    effet    plus 
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saisissant  que  dans  cette  triple  nef  à  six  travées, 
dans  ce  vaste  transept  à  double  collatéral  et 
dans  ce  large  déambulatoire  qui  contournera  le 
chœur. 

Le  triforium  est  également  d'un  grand  carac- 
tère. Il  offre  à  chaque  travée  deux  arcades 
occupées  par  une  double  baie,  que  partage  une 
élégante  colonnette  et  que  surmonte  un  oculus  à 
six  redents.  Au-dessus  le  mur  s'amincit  et,  der- 
rière  un    garde-corps    percé    de  quatre-feuillcs, 


Basilique  de  N.-D.  de  la  Treille.  —  Chevet  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  (maquette  de  C.   Leroy). 

règne  un  chemin  de  ronde  qui  passe  derrière 
les  colonnes  et  dosserets  portant  les  voûtes,  aux- 
quelles ce  passage  donne  une  allure  plus  svelte. 
Une  disposition  plus  hardie  et  savante,  tout 
à  la  fois  se  rencontre  dans  la  vaste  chapelle  du 
chevet,  dont  les  voûtes,  bien  tracées,  portent  sur 
des  colonnettes  isolées  du  mur  .sur  plus  de  la 
moitié  de  leur  hauteur.  Nos  planches  feront  saisir 
tout  le  parti  tiré  par  l'architecte  de  cette  disposi- 
tion, aussi  propre  à  bien  repartir  les  pous.sées 
qu'à  alléger  l'aspect  de  l'édifice.  Elle  contribue 
avec  les  baies  à  lancettes,  avec  les  puissantes 
nervures  se  ramifiant  autour  de  la  clef  du  chevet 


et  avec  les  arcatures  aveugles  du  stylobate,  à  faire 
de  cette  chapelle  une  conception  digne  de  l'âge 
d'or  de  l'architecture. 

La  façade  principale  est  d'une  grande  magni- 
ficence. Imposante  par  sa  masse,  décorée  de  cent 
grandes  statues  et  de  nombreux  bas-reliefs,  elle 
se  distinguera  par  son  grand  caractère  d'unité, 
par  sa  grande  pureté  de  lignes  et  par  la  richesse 
contenue  de  sa  décoration. 

Elle  rappellera  celle  de  Reims  et  surtout  celle 
d'Amiens,  par  son  triple  et  somptueux  portail 
aux  profondes  voussures  abritées  sous  des  ga- 
bles ;  celle  de  Paris  et  surtout  celle  de  Reims,  par 
l'ordonnance  plus  simple  de  la  rose  et  de  la 
galerie  triomphale.  Large  de  37  mètres.compris 
les  contreforts,  elle  se  dresse  sur  un  perron  de 
douze  degrés.  Des  statues  rangées  sous  leurs  dais 
ornent  les  embrasures  profondes  des  porches  et 
une  nuée  d'anges  plane  dans  les  voussures.  Au- 
dessus  des  baies  géminées  des  portes,  que  divise 
une  statue,  régnent  des  tympans  à  trois  étages 
de  bas-reliefs.  Chaque  pignon,  meublé  d'un  trilobé 
hi.storié,  a  pour  antéfixe  un  ange  debout. 

Au  premier  étage  s'ouvre  une  rose  de  8™, 50  de 
diamètre  ;  sa  délicate  résille  offre  une  couronne 
de  roses  rattachée  à  Vociiliis  central  par  des  ar- 
ceaux dédoublés  ;  elle  est  inscrite  dans  un  cintre, 
qu'escortent  de  part  et  d'autre  des  fenêtres 
géminées. 

Au-dessus  règne  une  galerie  analogue  à  la 
galerie  des  Rois  et  des  Prophètes  des  grandes 
cathédrales  françaises.  Le  choix  des  personnages 
à  placer  dans  ses  niches  n'est  pas  arrêté  ('). 
Sera-ce,  comme  à  Paris,  la  série  des  rois  de 
France,  comme  à  Amiens,  celle  des  rois  de 
Juda,  comme  à  Reims,  celle  des  Prophètes  ;  ou 
bien  y  verra-t-on  la  suite  des  comtes  de  Flan- 
dre résumant  l'histoire  locale  .''  Cette  hypothèse 
n'est  pas  la  moins  admissible.  Au-dessus  de  cette 
monumentale  galerie  émerge  d'une  manière  peut- 
être  un  peu  mesquine  la  pointe  du  gable  par  le- 
quel s'accusent  les  versants  du  grand  comble. 
Puis  se  dégagent,  élancées,  presque  téméraires, 
les  deux  grandes  flèches  qui  doivent  couronner 
cette  noble  façade. 

Ces  tours  seront,  si  elles  voient  le  jour, 
les    plus   audacieuses   dont   l'art   gothique    aura 

I.  Feu  C.  Leroy  a  fait  sur  cette  question  d'iconogra- 
phie une  étude  qui  n'a  malheureusement  pas  vu  le  jour. 


B.E.V<IR  DR   D'/IK'T    GEiUBTiati, 
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lancé  dans  les  airs  un  couple  achevé.  Elles  dépas- 
seront de  huit  mètres  le  Clocher  -nienx  de  Char- 
tres, le  plus  imposant  qui  existe.  Elles  n'ont  pas, 
il  est  vrai,  le  jet  puissant  de  celui-ci,  avec  son 
admirable  gradation  dans  les  amortissements 
successifs  qui  le  font  pyramider  si  bien  de  la 
base  à  la  pointe  de  la  flèche.  Confondues  d'abord 
dans  l'ordonnance  générale  de  l'édifice  comme  à 
Reims  et  à  Amiens,  les  tours  de  Lille  dégagent 
peut-être  trop  brusquement  de  la  façade  leurs 
deux  derniers  étages,  fortement  ajourés  par 
des  lancettes.  Carrées  au  premier  étage,  elles 
deviennent  octogones  au  second,  grâce  à  des 
niches  imitées  des  tours  de  Laon,  mais  avec  un 
étage  au  lieu  de  deux,  et  les  fameux  bœufs  en 
moins  ainsi  que  les  pyramidons  d'angle.  On  se 
demande  si  l'étage  supérieur,  qui  devrait  contenir 
un  beffroi,  pourra  jamais  résister  aux  vibrations 
d'un  puissant  bourdon  :  on  est  effrayé  de  la 
sveltesse  de  ces  tours  ajourées  par  les  baies 
géminées  de  l'étage  carré  et  par  les  deux  lancettes 
du  dernier,  que  couronnent  huit  gables  aigus  se 
serrant  à  la  base  des  flèches.  Celles-ci,  pointues 
comme  des  aiguilles,  domineront  fièrement  les 
vastes  plaines  du  Nord,  et  répondront  aux  yeux 
des  fidèles,  aux  plus  sublimes  de  leurs  aspirations. 

Le  pourtour  de  l'église  est  de  grande  allure. 
Les  contreforts  et  piliers-butants  sont  hardis  et 
sobrement  ornés  de  glacis  imbriqués  et  de  pina- 
cles en  forme  de  niches,  abritant  des  anges  et 
des  Saints  comme  à  Reims.  Les  arcs-boutants  à 
deux  étages  ont  des  formes  austères  et  une  belle 
envolée  ;  leur  tête  rendue  libre  pose  sur  des  colon- 
nettes  réalisant  le  mode  le  plus  parfait  de  la  cons- 
truction gothique.  Le  clair-étage  accuse  le  style 
de  la  première  époque  ogivale  par  ses  vastes 
fenêtres  à  deu.K  lancettes  simples,  dénuées  même 
de  redents  et  de  trilobés;  elles  sont  encadrées 
dans  une  puissante  décharge  au  larmier  sculpté 
dont  le  tympan  est  percé  de  roses  à  six  lobes.  La 
corniche  supporte,  à  la  base  du  comble,  une  balus- 
trade ajourée.  Les  grands  pignons  du  transept 
s'ouvrent  à  leur  base  par  de  triples  portails  pres- 
qu'aussi  riches  que  ceux  de  la  façade  occiden- 
tale, comme  à  la  cathédrale  de  Chartres  ;  au- 
dessus,  de  belles  roses  ajourent  les  murs,  termi- 
nés par  des  pignons  garnis  de  fleurons  en  forme 
de  crosses. 

A  la  croisée   une  flèche  en  charpente  porte  à 


82™  de  hauteur    la  croix  triomphante.   Elle  rap- 
pelle par  son  élégance  et  sa  richesse,  celle  de  la 


Basilique  de  N  -D.  de  la  Treille.  —  Pourtour  du  chœur 
(ni.-i(iuolle  Je  C.  Lf.-.>y). 

Sainte-Chapelle.  Son  aiguille  hérissée  de  crochets 
naît  d'une  souche  légère,  contrebutée  par    des 
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sortes  de  contreforts  en  chêne  habillés  de  plomb 
et  historiés  de  statuettes,  à  l'instar  des  flèches 
flamandes  et  bourguignonnes.  Les  huit  arcades 
qui  ajourent  cette  souche  sont  surmontées  de 
gables  légers  formant  une  couronne  toute  fieuron- 
née  d'épis  à  la  base  de  l'aiguille  octogone. 

Les  gargouilles,  les  corbeaux,  les  balustrades 
bordant  les  petits  et  les  grands  combles;  les  che- 
mins de  ronde,  les  crêtes,  les  épis,  les  aigrettes 
et  les  croix  en  fer  forgé  agrémentent  noblement 
la  superstructure,  tandis  que  le  gros  œuvre,  pro- 
jeté, pour  la  masse  intérieure  en  pierre  blanche 
demi-roche  et  banc  royal  de  l'Oise, pour  l'extérieur 
et  pour  les  colonnes  en  nervure  en  belle  pierre  de 
Soignies,  sera  d'une  belle  allure.  Les  mou- 
lures sont  sobres,  le  décor  est  contenu.et  la  masse, 
de  même  que  le  décor  sont  tenus  dans  le  majes- 
tueux équilibre  que  l'art  avait  désappris  depuis  le 
XIIL'  siècle. 

Tel  est,  —  pardon  !  —  telle  doit  être  la  future 
cathédrale  de  Lille.  Dans  quelle  mesure,  avec 
quel  degré  de  perfection,  ce  beau  rêve  serait-il 
réalisé?  On  peut  avoir  foi  sans  doute  dans  la  vail- 
lance des  catholiques  du  Nord,  et  s'attendre  à 
voir  debout  l'œuvre  si  bien  conçue,  arrêtée  dans 
ses  moindres  lignes  par  le  talent  des  plus  illus- 
tres architectes  du  siècle.  Mais  il  ne  faut  pas  mé- 
connaître, que  la  saveur,  le  charme  expressif,  la 
poésie,  la  beauté  supérieure  de  pareil  édifice  doit 
dépendre  beaucoup  de  l'appoint  que  doit  lui 
apporter  la  sculpture  monumentale.  Cet  art,  dont 
nos  aïeux  possédaient  le  secret,  nous  l'avons  mal- 
heureusement désappris.  Il  est  temps  que  l'on 
élève  une  génération  de  tailleurs  d'images,  si  l'on 
veut  que  la  future  cathédrale  de  Lille  ne  reste  pas 
froide  et  muette.  Ils  sont  encore  à  naître,  ou  du 
moins  à  former,  les  tailleurs  d'images  appelés  à 
faire  fleurir  cette  plante  vigoureuse,  et  revêtir  de 
sa  parure  sculpturale  ce  monument,  à  couronner 
dignement  ce  grand  œuvre  (')  ! 

L.   Cloquet. 

I.  La  chapelle  absidale,  la  plus  belle  partie  de  l'édifice, 
sera  achevée  et  meublée  avant  trois  ans. 

Les  fenêtres  de  cette  chapelle  sont  au  nombre  de  onze. 
Les  vitraux  sont  commandés  à  M.  Didron.  Chaque  fenê- 
tre est  divisée  en  six  panneaux  comprenant  chacun  un 
sujet.  Ces  vitraux  représenteront,  à  partir  de  l'entrée  de 
la  chapelle,  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  puis  l'histoire  de 
N.-D.  de  la  Treille.  La  vie  de  la  Vierge  comprendra  quatre 


Obsctuations  sur  les  formules  D'in- 
scription   Des  anciennes    clocfjcs  De 
Vittcaur  [Côte=D'Or]. 


liE  clocher  de  l'église  de  Vitteaux  pos- 
sédait, avant  1779,  cinq  cloches,  qui, 
à  cette  époque,  furent  remises  au  creu- 
set avec  d'autres  cloches  pour  en  former 
trois  nouvelles.  M.  Henri  Beaune  a  décrit  récem- 
ment ces  huit  monuments  campanaires  (■)  d'après 
«  des  mémoires  manuscrits  d'un  prêtre,  nommé 
Pierre  Collon,  chapelain  de  Saint-Michel  à  Vit- 
teaux en  1779.  »  L'auteur  n'a  pas  commenté  ces 
textes,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  reproduits 
d'une  manière  de  tout  point  exacte.  Les  inscrip- 
tions du  XVIII«=  siècle  sont  principalement 
commémoratives  ;  elles  nomment  de  nombreux 
personnages,  avec  énumération  de  leurs  titres, 
comme  il  était  d'usage  à  cette  époque:  cela  n'est 
que  d'intérêt  local  et  historique.  Mais  les  cloches 
refondues  en  1779  offraient  de  curieuses  formules 
qui  méritent  d'être  examinées. 

I.  «  La  plus  grosse  cloche  portait  la  légende 
suivante  en  caractères  gothiques  : 

«//././/.  5  .  Mariez  .  l'an  mil  V^  et  XXII. 
Sancte  Germane,  sancta  Barbara,  orale  pro  nobis. 
Laiido  Deum  ventin^Jesii plebem  voco,  colligo  cle- 
rn?n,  defioictos  ploro,  pestem  fiigo  festaque  decoro, 
vox  viea  ciDicloriiin  fiiga  demoiiioruni. 
Dans  une  ceinture  placée  autour  de  la  précédente 
légende  : 

«  Te  Dciiin  laudamus,  Ave  lilaria. 

«  Deux  croix  et  plusieurs  images  en  relief 
représentant  .saint   Germain,  patron   de   l'église, 

fenêtres,  soit  dix-huit  sujets  depuis  l'Immaculée  Concep- 
tion jusqu'au  Couronnement  dans  le  ciel. 

L'histoire  de  N.-D. de  la  Treille  prendra  les  sept  autres 
fenêtres  :  deux,  le  culte  de  la  sainte  Vierge  .\  Lille  dans 
divers  sanctuaires  et  dévotions  dans  le  cours  des  siècles  ; 
deux,  les  miracles  de  N.-D.  de  la  Treille  aux  XIll',  XVI° 
et  XVII"  siècles  ;  deux,  les  faits  historiques  du  culte  de 
N.-D.  de  la  Treille  depuis  le  XVIII"-  siècle  jusqu'à  nos 
jours  ;  une,  celle  derrière  l'autel,  la  glorification  de  N.-D. 
de  la  Treille. 

I.  ButUlin  archéologique  du  Comité  lics  Iravaux  hisi., 
année  1S93,  n'^  i,  p.  45-48.-  Note  sur  les  anciennes  cloclies 
de  K/V/i?(i«.r  (Côte-d'Or),  par  M.  Henri  Beaune,  correspon- 
dant du  Comité  à  Lyon. 
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saint  Michel,  patron  de  l'une  des  chapelles  de 
celle-ci,  un  Dieu  de  pitié  et  la  sainte  Vierge.  Le 
nom  du  fondeur,  ou  plutôt  ses  initiales}.  P.,  au 
centre  d'un  petit  écusson  portant  une  cloche. 

«  Cette  cloche  pesait  un  peu  plus  de  quatre 
milliers  de  livres.  » 

I.  L'étude  des  inscriptions  campanaires  de 
l'époque  permet  de  rétablir  avec  certitude,  au 
commencement  du  texte  cité  plus  haut,  la  croix 
initiale  et  le  monogramme  du  saint  Nom  de 
JÉ.SU.S,  auquel  fait  suite  le  nom  de  Marie  (■).  En 
effet,  le  premier  caractère,  H,  ne  peut  être  qu'une 
altération  de  la  croisette,  dont  probablement  le 
transcripteur  n'aura  distingué  qu'une  moitié 
latérale,  avec  le  trait  vertical  de  l'encadrement  ;  il 
est  impossible  d'expliquer  autrement  cette  lettre. 

Quant  aux  trois  suivantes,  il  faut  évidemment 
enlever  les  points  qui  les  séparent  et  lire  IHS, 
c'est-à-dire  Jhesiis.  Le  copiste  les  a  sans  doute 
lues  avec  l'erreur  d'interprétation  moderne  :/^.f«j-, 
Hominuin  Salvator,  qu'il  devrait  être  devenu 
superflu  de  réfuter,  et  il  se  sera  cru  obligé  de 
mettre  des  points  indiquant  des  initiales. 

2.  L'invocation  joint,  dans  la  forme  ordinaire, 
le  nom  du  patron  paroissial  et  celui  de  sainte 
Barbe;  ce  dernier  se  trouve  très  fréquemment 
sur  les  cloches,  car  elles  protégeaient  de  la  foudre 
et  sainte  Barbe  était  particulièrement  implorée 
contre  les  mêmes  dangers  {-). 

3.  La  suite  de  l'inscription  principale  se  com- 
pose de  deux  formules.  La  première,  qui  est  la 
plus  étendue,  finit  à  decoro.  Elle  constitue  une 
variante  intéressante  de  la  formule  Laudo  Deum, 
qui  abonde  sur  les  cloches  depuis  le  XV^  siècle  (3), 

1.  Sur  les  saints  Noms  de  Jésus  et  Marie,  par  rapport 
aux  inscriptions  campanaires,  v.inon  travail  Les  ancietines 
cloches  de  Saugues,  Nancy,  1890,  p.  39-52  et  59-67. 

2.  V.  Les  anciennes  cloches  de  Saugues,  p.  37,  et  L'église 
d'Arrancy,  Nancy,  1891,  p.  18-19. 

3.  Je  retrouve,  clans  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
deux  exemples  du  XIV*^  siècle  : 

1°  Walmunster.  1346.  Laiii/o  .  Deum  .  vemin  .  pie- 
bein  .  voco  .  congrego  .  cleruin  .  defiinctos  .  ploro  .  pcsiem  . 
fugo  .festa  .  rfi?t-<7^(>.  (Georges  Boulangé,  I\'otes  pour  servir 
à  la  statistique  inotiiunentale  du  départeineiit  de  tii  li/o- 
selle,  Metz,  1854,  p.  20.) 

2°  AURV.  1350  (car.  goth.)  :  Laudo  Dcnn  (sic)  veium  \ 
Plebein  voco  \  Congrego  cleruin  \  Festa  decoro  \  Pcstem 
fugo  I  Defunctos  ploro.  (Commun,  de  M.  Abel,  Bull,  de 
la  Soc.  d'hist.  et  d'arch.  de  la  Moselle,  t.  IX,  1866,  p.  44; 
cf.  Dr.  F.-X.  Kraus,  Kunst  und  Alterthuni  in  Elsass- 
Lothringen,  t.  III,  p.  rg.) 


mais  reçoit  beaucoup  de  modifications  suivant 
les  goûts  de  chacun.  —  Il  ne  me  souvient  pas  d'y 
avoir  jusqu'ici  rencontré  le  nom  de  JÉSUS;  je 
pense  qu'il  ne  devrait  pas  se  joindre  au  mot  qui 
le  suit, car  l'expression  peuple  de  Jésus  me  semble 
inconnue,  mais  ce  nom  paraît  devoir  être  réuni  à 
ce  qui  précède  :  d'habitude  Deum  semble  se  rap- 
porter à  Dieu,  considéré  dans  les  trois  Personnes 
divines  ;  rien  toutefois  n'empêche  qu'au  cas  pré- 
sent il  ait  pu  plaire  à  l'auteur  du  texte  de  l'appli- 
quer particulièrement  à  JÉSUS,  que  le  symbole 
dit  de  Nicée,  récité  à  la  messe,  nomme  DEUM 
VERUM,  de  Deo  7>ero.  —  Le  plus  souvent,  à  ce 
que  je  me  rappelle,  la  formule  porte  seulement 
Laudo  Deum,  mais  verum  s'y  joint  assez  fréquem- 
ment. D'habitude  aussi,  au  lieu  de  COLLIGO 
clerum,  il  y  a  CONGREGO.  J'aurai  lieu  appa- 
remment d'étudier  cette  formule  à  part,  ce  qui 
prendra  un  certain  développement. 

4.  La  seconde  formule,  Vox  inea  cunctorumfuga 
demoniorum,  paraît  être  une  variante  nouvelle  de 
l^ox  mea  cunctorum  fit  terror  demoniorum,  dont 

j'ai  cité  sept  exemples,  allant  de  1407  à  1755  ('). 

5.  C'est  fréquemment, surtout  aux  XVI"^-XVI1'' 
siècles,  que  l'on  trouve  placé  sur  une  ceinture  le 
Te  Deum  landamus  {^)\  souvent  laudamus  est 
omis;  d'anciennes  cloches  répètent  cette  formule 
sept  fois  {i).^^  Ave  Maria,  plus  ou  moins  complet, 
n'est  pas  rare  dans  l'épigraphie  campanaire  (■»), 
mais  je  ne  me  rappelle  l'y  avoir  vu  associé  au  Te 
Deum  que  sur  des  croix  (5).  C'a  été  une  pieuse 
pensée,  que  de  joindre,  à  la  louange  de  Dieu,  la 

I.  La  cloche  de  Sarbazan,  Nancy,  1892,  p.  9.  J'ai  retrouvé 
depuis  de  nouveaux  exemples  du  même  texte. 

3.  Ci.  Les  anciennes  cloches  de  Saugues:  cloche  Mé- 
dard,  1507  (p.  6);  cloche  Sauveterre,  1507  (p.  21)  ;  cloche 
Barbe,  1532  (p.  26).  V".  aussi  La  cloche  d'Hiricourt(  Hante- 
Saône),  IJ16,  dans  la  Réunie  de  l'Art  chrétien,  1893,  p.  486. 

3.  V.  les  trois  cloches  de  Saugues  citées  dans  la  note 
précédente,  et  le  même  travail,  p.  16.  La  répétition  est  de 
cinq  sur  la  cloche  d'Héricourt,Y.  Revue  de  V.lrt  chrétien, 
I  893,  p.  486. 

4.  Je  le  trouve  pour  la  première  fois  sur  une  cloche  de 
Verdun,  datée  de  1301  ;elle  porte  en  caractères  gothiques: 
Ave  :  Maria  .-gracia  :plena  :  />ominvs  :  teci'ui.  (V,  .Voies 
sur  l'Ave  A/aria  en  Lorraine,  extr.  de  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  i886.) 

5.  V.,  parmi  les  cloches  de  Tlsère,  celles  de  La  Chapelle- 
de-Merlas,  datée  de  1552,  qui  est  ornée  d'une  croix  dont  la 
tige  porte  en  caractères  gothiques  ;  Tedeù  laudamus,  et  la 
traverse,  ave  marïa.(G.  Vallier,  p.  49.) 


426 
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première  parole  de  l'ange  à  Marie  et  son  nom, 
début  de  la  prière  considérée  par  la  dévotion 
catholique  comme  la  plus  belle  salutation  que  l'on 
puisse  adresser  à  la  Vierge,  mère  du  Christ. 

6.  Parmi  les  sujets  iconographiques,  on  trouve 
naturellement  la  croix,  la  Vierge,  le  patron,  saint 
Michel  et  le  Christ  de  pitié,  image  particulière- 
ment vénérée  à  cette  époque  (')•  Le  transcripteur 
dit  :  «  deux  croix  »  ;  l'une  était  peut-être  un 
crucifix,  dont  l'absence  serait  surprenante  ;  on 
indique  saint  Michel  comme  le  patron  de  l'une 
des  chapelles  de  l'église  ;  mais,  indépendamment 
d'un  tel  motif,  le  saint  pouvait  être  placé  sur  la 
cloche  conformément  à  un  usage  très  répandu  : 
le  prince  des  esprits  célestes  était,  comme  sainte 
Barbe,  invoqué  généralement  contre  la  foudre  (2). 

Le  fondeur  m'est  inconnu. 

II.  La  seconde  cloche,  du  poids  de  2810  livres 
et  fondue  au  milieu  du  XVI 1*=  siècle,  avait  une 
longue  inscription  commémorative.  Le  début  et 
la  fin  nous  importent  seuls  :  Sainte  Marie,  mère 
de  Dieu,et  saint  Gertnain, pries  pour  nous.  Je  m' ap- 
pelle Jacques  Marguerite E.  Sirjan  et  Fr. 

Voissot  m'ont  fait  l'an  16^6. 

1.  Puisque  la  cloche  avait  reçu  les  noms  de 
Jacques-Marguerite,  il  eût  été  bon  d'invoquer  les 
saints  ainsi  appelés,  dont  le  culte  jouissait  de  tant 
de  popularité  au  moyen  âge,  sans  se  borner  à 
s'adresser  à  la  Vierge  et  au  patron  paroissial.  La 
formule  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu  est  celle  du 
commencement  de  la  seconde  partie  de  la  Salu- 
tation angélique,  seconde  partie  qui  était  encore 
relativement  récente,  n'ayant  commencé  à  se 
répandre,  et  encore  avec  des  variantes  diverses, 
qu'à  partir  de  la  première  moitié  du  XVI*=  siècle. 
Une  cloche  de  Voiron  (Isère),  fondue  en  1625, est 
le  premier  monument  campanaire  où  je  trouve  un 
Ave  Maria  avec  SANCTA  MARIA,  MATER 
DEI  (3). 

2.  Les  deux  fondeurs,  j'éprouve  un  vrai 
plaisir  à  le  constater,  sont  des  Lorrains.  Dans 
sa  liste   des  fondeurs    de    la  Sénéchaussée   de 

1.  Cf.  la  cloche  d'Héricourt,  Revue  de  l' Art  chrétien, 
1893,  p.  486. 

2.  Cf.  Les  anciennes  cloches  de  Saugues,  p.  7. 

3.  G.  Vallier,  /.  c,  n"  87  ;  cf.  Mgr  X.  Barbier  de  Mon- 
t.iult,  L'Ave  Maria  du  Musée  de  Guérct;  Hrive,  1884, 
P-77- 


Bourmont  ('),  M.  J.  Berthelé  cite:  «  SiRJEAN, 
Etienne.  —  Colombey  (2).  —  Réfugié  (3)  à 
Martigny  (■*),  puis  rentré  à  Colombey.  1647  (5).  » 
Le  même  campanophile  cite  deux  fondeurs 
portant  le  second  des  noms  dont  il  s'agit  et  ori- 
ginaires de  la  même  localité  que  le  premier  : 

«  Voissot.   " 

«  François.  —  Colombey,  1670.  —  Époux 
d'Edmée  Boucheron  et  père  de  Joseph,  qui  suit. 

<L  JosepJi.  —  Colombey,  16S5.  —  Associé  à  Ma- 
thieu Gérard,  de  Colombey,  pour  travaux  à 
Coudray-en-Bresse  (?)  et  à  Bourg-en-Bresse  (6).;^ 

G.  Vallier  indique  «Jean  Voissot,  en  1685  (7). 
Cette  mention  se  rapporte  à  la  cloche  de  Quaix 
sur  laquelle  l'auteur  a  vu  la  «  marque  de  J"  Vois- 
sot (*)  ».  Il  y  aurait  à  vérifier  si  ce  n'est  pas  «J*"», 
abréviation  àe Joseph,  nom  du  précédent. 

III.  La  troisième  cloche  avait  été  refondue  en 
1734,  avec  le  métal  d'une  cloche  remontant  au 
XV' siècle.  11  n'est  guère  douteux  que  la  première 
partie  de  l'inscription  ne  fût  imitée  de  celle  que 
portait  cette  cloche  primitive  : 

«  Ave  Maria  gratia  plena  Dominus  teeicm.  '.' 
Jésus.  '.'  l'an  mil  CGC  Cet  six  au  mois  de  novembre. 
Guillaume  Monot.  Agios  0  theos  athanatos. 
5'  Germain. 

«  Sainte  Marie,  vière  de  Dieu,  et  saint  Germain, 
priez  pour  jious.  Je  m'appelle  Frédéric  Bonaven- 

ture M''^  Guillaume  Monnot,  fondateur  de  la 

chapelle  de  S  te- A  une,  me  fit  faire  de  ses  deniers 
du  poids  de  jSç  l'an  1-f.oç  (sic).  Depuis  fay  été' 

refaitte au   mois   de  juillet   17J4 Jeatt 

Simofinot-  m'a  faitte.  » 

1.  Haute-Marne,  ancien  «  Bassigny  lorrain  *. 

2.  Colombey-les-Choiseul,  canton  de  Clermont  (Haute- 
Marne). 

3.  Sans  doute  à  cause  des  misères  de  la  guerre  de 
Trente  Ans. 

4.  .Sans  doute  Martigny-les-Lamarche,  canton  de  La- 
marche  (Vosges). 

5.  Joseph  Berthelé,  Les  fondeurs  de  cloches  de  la  Séné- 
chaussée de  Bourmont  du  XVI"  au  XVI  11"  siicle,  d'après 
les  recherches  de  M.  fuies  Marchai,  extrait  de  la  Revue  de 
V  Art  chrétien,  1893. 

6.  Ibidem. 

7.  G.  Vallier,  /.  c,  p.  568. 

8.  Ibidem,  n"  194. 
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L'auteur  dit,  en  note  :  «  Guillaume  Monnot, 
écuyer,  châtelein  de  Vitteaux,  ne  fonda  la  cha- 
pelle Sainte-Anne  dans  l'église  qu'en  1434. 
(Courtépée,  Description  de  la  Bourgogne,  2^  édit., 
t.  III,  p.  529.)  » 

Ainsi  la  date  1406  ou  1409  ne  serait  pas  exacte. 

1.  Comme  il  y  a  lieu  de  se  défier,  pour  les  dé- 
tails, de  la  transcription  faite  à  la  rénovation  de 
1734,  et  même  de  la  copie  du  curé  en  1779,  on 
peut  se  demander  si  le  nom  de  JÉSUS,  placé  vers 
le  commencement  de  l'inscription,  doit  être  consi- 
déré isolément  ou  comme  terminant  la  Salutation 
angélique.  La  seconde  hypothèse  me  paraît  de 
beaucoup  la  plus  probable  ;  car  le  nom  de  JÉSUS, 
pris  à  part,  n'était  pas  encore  très  usité  sur  les 
cloches  dans  la  première  partie  du  XV<=  siècle  et 
il  devrait  se  trouver  tout  au  début  de  l'inscrip- 
tion. Mais,  à  cette  époque,  la  Salutation  angé- 
lique se  terminait  encore  généralement  par  les 
mots  ventris  lui,  auxquels,  depuis  le  siècle  précé- 
dent, on  commençait  à  ajouter  parfois  le  nom 
de  JÉSUS  ('). 

2.  De  tout  le  reste  de  l'inscription,  la  seule 
formule  intéressante  à  examiner  est  Agios  o 
Tlieos  athanatos,  fragment  du  Trisagion  dont  la 
liturgie  romaine  ne  fait  plus  usage  qu'à  l'office 
du  Vendredi-Saint.  Je  le  trouve,  en  latin,  sur  la 
cloche  de  Prabert  (Isère),  que  G.  Vallier  estime 
du  XVe  siècle  :  iljS  (=)  iiiacia  —  îJCtbO  (3)  ûcViS 

jjcttisf  foctfqî  scttijï  et  imiioutalisï  (^j  m  :  (S) 

nobî0  (^).  L'inscription  d'une  cloche  de  la  cathé- 
drale de  Catane,  portant  la  date  1505,  offre  tout 
d'abord  le  même  texte, plus  restreint:  «  Satus  (J)  *h 
Partis  :  satus  :  et  iinortalis  :  (8)  ».  Suivant  Bla- 
vignac,  «  la  cloche  de  l'église  paroissiale  de 
Château-Ponsac  (9),  en  Limousin,  présente  une 
inscription  »  qui  commence  ainsi  : 

1.  Cf.  Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  L'Ave  Maria, 
p.  54,  82. 

2.  Ihesus. 

3.  Sanctus. 

4.  Immortalis. 

5.  Miserere. 

6.  G.  Vallier,  loc.  cit.,  n°  12. 

7.  Sanctus. 

8.  V.  VArchivio  siorico  siciliano,  nuova  série,  anno 
XVII,  1893,  p.  501.  (Renseignement  dû  à  l'obligeance  de 
M.  le  chan.  F.  Pottier,  président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Tarn-et-Garonne.) 

9.  Châteauponsac,  arrond.  de  Bellac,  Haute-Vienne. 


AGIOS  O  THEOS  ISCHIROS    ATHANA- 
TOS ELEISON  IMAS 

La  date  1648  se  lit  à  la  fin  ('). 

Il  paraît  certain  que  cette  invocation  était 
considérée  comme  ayant  une  sorte  de  vertu  ta- 
lismanique  contre  l'orage,  qui  causait  un  effroi 
extraordinaire,  alors  qu'on  y  voyait  facilement 
un  témoignage  de  la  colère  divine  ou  de  la  puis- 
sance des  démons.  Le  Trisagion  est  emploj-é 
dans  la  «  Bénédiction  des  vignes  »  usitée  en 
Italie,  «  Orazionecoiitro  i  ierrimoti  e  fulniini {^)'i . 
On  remarque  aussi  une  partie  de  ses  éléments 
dans  l'Oraison  de  la  croix,  que  Mgr  X.  Barbier  de 
Montault  a  publiée  d'après  un  livre  d'heures  du 
XVI^  siècle  ;  elle  y  est  donnée  comme  ayant  été 
apportée  par  l'archange  Gabriel  à  Charlemagne, 
alors  qu'il  se  serait  trouvé  à  Constantinople. 
Cette  oraison  débute  par  trois  formules  très  fré- 
quentes sur  les  cloches  anciennes  :  «  Christus  rex 
venit  in  pacc  (3)  —  Deus  homo  factus  est  (4)  — 
Jésus  alitent...  {^)  »  Un  peu  plus  loin  vient  une 
longue  série  de  dénominations  ou  qualifications 
détachées,d'un  caractère  mystérieux  et  précédées 
chacune  d'une  croi.x  ;  j'y  note:  Agyos...  Atha- 
natos...  Ynias.  0  tJieos.   Ysquiros  {^). 

3.  Le  fondeur,  Jean  Simonnot,  ainsi  que  deux 
ou  trois  autres  membres  de  sa  famille,  sont  cités 
par  M.  J.  Berthelé  dans  sa  liste  relative  au  Bas- 
signy  : 

«  Simonnot. 

<ijean.  —  Breuvannes,  1739. 

<i  Joseph.  —  Breuvannes,  1744. 

«  Nicolas.  —  Les  Gouttes  (7),  17 19  (?),  1722. 

«  Nicolas.  —  Breuvannes,  1744  (8).  » 

La  cloche  de  l'église  Saint-Sulpice  de  Favières 
(Seine-et-Oise)  offre  la  date  1773  et  le  nom  de 
«  SIMONNOT  FONDEUR  C^).  » 

M.  J.   Berthelé  a  puisé  dans  le  i.  Journal  de 


1.  Blavignac,  La  cloche,  p.  159. 

2.  Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  Œuvres,  t.  V,  p.  58. 

3.  Cf.  Les  anciennes  cloches  de  Saugiies,  p.  9-15. 

4.  Cf.  ibidem,  p.  15-16. 

5.  Cf.  ibidem,  p.  21-24. 

6.  Mgr  \.  Barbier  de  Montault,  Œuvres,  t.  \'ll,  p.  350. 

7.  <i  Les  Gouttes,  auj.  hameau  de  la  commune  de  Breu- 
vannes. » 

8.  Jos.  Berthelé,  /.  c. 

9.  Abbé  A.   Bouillet,  Monographie  di  l'église   Saint- 
Sulpice  de  Favières  (Seine-et-Oise'>  ;  Paris,  1891,  p.  30. 
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dépenses  de  Fliilippe  Cavillier  y»,  fondeur  de  clo- 
ches de  Carrépuits  (Somme),  le  renseignement 
suivant,  qu'il  a  communiqué  à  M.  l'abbé  A. 
Bouillet  :  «  Le  14  novembre  [1774]  Angélique 
[Hareux,  épouse  de  Philippe  Cavillier]  a  payé  la 
somme  de  6^  pour  le  port  d'une  lettre  de  M.  Si- 
vionnot,  fondeur,  demeurant  à  Paris  (').  » 

Je  vois  dans  la  liste  des  fondeurs  dressée  par 
M.  F.  Farnier  :  «  Sivionnot,  P. -F.  Cochois, 
J.-B.  Cochois,  P.  Barrard,  J.  Barrard  et  Cochois, 
fondirent  l'ancienne  cloche  Barbe  de  Scmur  en 
1780  (=).  » 

IV.  «  La  quatrième  cloche  avait  simplement 
pour  légende  ces  mots  : 

5.  Gerinaiius.  Richarde.  S.  P.  G.  E. 

et  la  cinquième  : 

Ave  Maria,  gratia plcna,  Dominus  teatni. 

«  Elles  pesaient  ensemble  495  livres.  L'abbé 
Collon  assure  que  les  caractères  des  inscriptions 
étaient  romans  et  avaient,  dit-il,  neuf  cents  ans 
de  date.  Mais  le  bon  abbé  n'était  pas  grand  clerc 
en  archéologie...  » 

De  plus  doctes  que  moi  expliqueront  peut- 
être  les  quatre  initiales  qui  terminent  la  première 
inscription  ;  quant  à  la  seconde,  cette  formule  de 
la  Salutation  angélique  remonte  assurément  à 
une  haute  antiquité  (^),  mais  elle  a  été  répétée 
sur  les  monuments  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge 
et  même  plus  tard  encore  (^). 

V.  L'auteur  termine  son  intéressant  article  par 
ce  renseignement  (5)  :  «  L'église  actuelle  possède 


1.  Ibidem. 

2.  Ferdinand  Farnier,  Notice  historique  sur  les  clo- 
ches... ;  Robécourt,  1882,  p.  39. 

3.  J'ai  dit  plus  haut  l'avoir  trouvée,  pour  la  première 
fois,  sur  une  cloche  de  1301  ;  il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu, 
que  des  monuments  campanaires. 

4.  V.  la  cloche  de  Bucy-Saint-Georges,  de  1626,  citde 
par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  {L'Ave  Maria,  p.  78, 
d'après  De  Guilhermy,  Inscript,  du  diocise  de  Paris,  t. IV, 
p.  542.) 

5.  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  passage,  qui  précède 
immédiatement  :  «  Toutes  ces  cloches,  à  l'exception  de  la 
première  de  celles  qui  furent  remises  au  creuset  en  1779, 
n'existent  plus  :  elles  ont  été  envoyées  à  une  fonderie  de 
canons  en  1793.  » 


cependant  encore  une  petite  cloche,  pesant  en- 
viron 225  kilogrammes,  qui  provient  d'une  vieille 
horloge  placée  dans  une  tour  servant  de  porte  de 
ville  et  démolie  au  commencement  de  ce  siècle. 
Cette  cloche  a  pour  inscription  ces  mots  en  ca- 
ractères gothiques  :  /.  M.  S.  Maria.  Salvator 
inundi,  salva  nos  ovines.  » 

Les  trois  initiales  du  début  me  paraissent  bien 
étranges,  à  moins  de  supposer  IHS,  c'est-à-dire 
le  nom  de  Iliesus,  naturellement  suivi  de  celui  de 
Maria.  D'après  cela,  la  cloche  semblerait  remon- 
ter au  XVI'î  siècle,  peut-être  même  seulement  au 
XVI I'^:  ces  saints  noms  y  étaient  encore  en 
grande  faveur  (')  ;  la  formule  Salvator  iimndi 
salva  nos  me  paraît  y  avoir  été  plus  particulière- 
ment usitée  (2),  et  l'emploi  des  caractères  gothi- 
ques à  cette  époque  ne  serait  pas  impossible,  vu 
les  retards  considérables  de  l'épigraphie  campa- 
naire  (3). 

Léon  Germain. 


1.  Le  premier  exemple  du  nom  de  MARIA  écrit  en 
toutes  lettres  que  j'aie  trouvé  à  citer  à  propos  des  Ancien- 
nes cloches  de  Saugues  (p.  44)  est  de  1584,  à  la  Grâce- 
Dieu,  Haute-Garonne  (d'après  le  Bulletin  de  la  Société 
archéol.  du  Midi  de  la  France,  1889,  p.  78}. 

2.  Je  l'ai  rencontrée  une  seule  fois  sur  une  cloche,  en 
1661,  à  Cholonge,  Isère  (G.  Vallier,  Inscriptions  campa- 
naires du  départ,  de  l'Isère,  n"  156).  Des  cloches  posté- 
rieures, dans  le  même  département,  offrent  Salvator 
mundi  avec  juiscrere  nobis  : 

1725.  Huez.  —  SALUATOR  MONDI  (sic)  MISERERE  NO- 
BIS. [Ibid.,  n"  282.) 

1762.  Prunière.  —  IHS  savuevr  dv  monde,  miserere 

NOBIS.  (N°  371.) 

1824.  Ornon.  —  jesu  salvator   mundi,  miserere 

NOBIS.  (N°  656.) 

En  1845,  au  Périer  (n"927),  et  ailleurs,  postérieurement, 
on  retrouve  Salvator  mundi  salva  nos. 

G.  Vallier  {ibid.,  p.  561)  dit  que  ce  texte  est  tiré  des 
«  Litanies  ».  Je  n'y  vois  que  «  Fili  redemptor  mundi, 
miserere  nobis  »,  qui  fait  partie  de  l'introduction  de  toutes 
les  litanies. 

Des  médaillons  de  la  Renaissance  et  des  médailles  de 
dévotion  d'époque  moins  ancienne  entourent  le  buste  du 
Christ  d'une  légende  où  on  lit  SALVATOR  MVNDI. 
(Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  Le  prototype  des  figures 
similaires  du  Christ  à  Poitiers,Oiron  et  Thouars ;  Poitiers, 
1889  ;  sur  ce  texte,  v.  ibidem,  S  xix,  p.  57-59-)  —  L'une 
de  ces  médailles  porte  :  SALVATOR  MVNDI  SALVA 
NOS.  Ibid.,  p.  62,  n"  7. 

3.  Cf.  La  cloche  de  Bermont;  Nancy,  1890,  p.  7,  note  2, 
et  Anciennes  cloches  lorraines,  p.  41. 
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Société  des  Antiquaires  de  France.  — 
Séance  du  ^  juillet  iSç^.  —  M.  Prou  entretient 
la  Société  des  découvertes  faites  au  lieu  dit  la 
ville  de  Cannes,  près  de  Châtillon-sur-Loire.  — 
M.  Delaborde  signale  quelques  dépositions  de 
l'enquête  pour  la  canonisation  de  saint  Louis, 
retrouvées  par  lui  dans  les  archives  du  Vatican. 
—  M.  Babelon  étudie  plusieurs  monuments  figu- 
rés représentant  des  prêtres  d'Isis  ayant  la  barbe 
et  la  chevelure  rasées. 

Séance  du  ii  Juillet.  —  M.  Martha  signale  une 
tombe  à  Ziro,  découverte  aux  environs  de  Pise 
et  dont  les  débris  prouvent  que  le  territoire  voisin 
se  trouvait  au  VI^  siècle  avant  notre  ère,  aux 
mains  des  Etrusques.  —  M.  Mowat  communique 
un  fragment  de  sculpture  du  Musée  d'Arcachon, 
représentant  un  per.sonnage  terminé  en  forme  de 
serpent.  —  M.  Berger  indique  une  bible  exécutée 
par  un  captif  dans  la  prison  de  laSchiava.à  Venise, 
en  1369.  —  M.  Durrieu  observe  le  fait  qu'au  XV'î 
siècle  on  exécutait  en  France  et  en  Flandre  des 
livres  d'heures  pour  l'exportation  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  cite  des  exemples  à  l'appui. 

Séance  du  18  juillet.  —  M.  l'abbé  Batifol 
signale  certaines  rubriques  portant  le  nom  d'In- 
nocent III  et  éclairant  les  origines  du  bréviaire 
romain.  —  M.  Gauckler  communique  deux  in- 
scriptions découvertes  en  Tunisie  par  MM.  Sa- 
doux  et  Bouyac,  faisant  connaître  les  noms 
complets  de  deu.x  proconsuls  d'Afrique  mention- 
nés d'une  façon  imparfaite  dans  les  codes  Théo- 
dosien  et  Justinien. 

Séance  du  2^  juillet.  — ■  M.  Michon  commu- 
nique la  reproduction  d'une  statue  antique  du 
même  type  que  celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Narcisse,  au  Musée  de  Berlin  ;  l'auteur  doit 
être  un  disciple  de  Polyclète.  —  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  entretient  la  Société  des  suffixes 
celtiques  et  ligures  en  aco,  ago,  aca,  aga,  avo,  etc. 


Comité  des  Travaux  historiques.  —  Le 
n°  2  du  Bulletin  de  l'année  1893  contient  le 
texte  d'un  contrat,  dressé  en  1325,  pour  la  fonte 
d'une  cloche  de  l'église  de  Notre-Dame  d'An- 
nonay  (communication  de  M.  André).  —  Un 
rapport  de  M.  l'abbé  Saint-Gérard  sur  des  fouil- 
les faites  à  Tipasa  ;  dans  la  chapelle  jadis  décou- 
verte par  lui,  l'auteur  a  trouvé  un  sarcophage 
orné  des  curieux  sujets  qui  suivent  :  le  Christ 
assis,  entouré  des  figures  symboliques  du  Prin- 
temps tenant  une  corbeille  de  fleurs  ;  de  \' Été 
portant   une    gerbe  et    une    faucille  ;    de    VAu- 


toinue  tenant  une  grappe  de  raisin  vers  laquelle 
marche  un  lézard  ;  de  V Hiver  coiffé  d'un  capu- 
chon, portant  une  houe  sur  l'épaule  et  tenant  de 
la  droite  des  canards.  —  Une  note  de  M.  le 
lieutenant  Ch.  Denis,  sur  une  basilique  chrétienne 
par  lui  découverte  au  Kef;  elle  semble  dater 
d'une  époque  voisine  de  l'an  500  ;  son  plan  est 
en  croix  grecque  inscrite  dans  un  carré.  —  Une 
notice  de  M.  André  sur  le  pont  de  Quezac  élevé 
du  XIV<^au  XV<=  siècle. —  Une  communication  de 
M.  L.  Bourdery,  sur  une  vierge  repoussée  en  demi- 
bosse  et  ornée  d'émaux  champlevés,  récemment 
découverte  à  Limoges  et  qui  parait  provenir  de  la 
grande  châsse  de  Grandmont. 

Dans  un  récent  article  reproduit  par  notre 
Revue  ('),  M.  C.  Enlart  a  prouvé  que  les  Cister- 
ciens ont  été  les  propagateurs  de  l'architecture 
gothique  vers  le  centre  et  vers  le  midi  de  l'Europe, 
notamment  en  Italie  ;  aujourd'hui  le  même  archéo- 
logue montre,  que  cet  art  a  été  importé  aussi  tout 
au  Nord  jusque  dans  les  régions  Scandinaves.  Le 
style  gothique  semble  avoir  pénétré  en  Suède 
dès  1143,  en  Danemark  en  1 144  et  en  Norwège 
en  1147  (=j. 

La  seule  architecture  originale  de  la  Norwège 
est  celle  en  bois,  qui  maintient  son  caractère 
après  le  XI  I«  siècle  et  jusqu'après  la  Renaissan- 
ce (3).  Les  plus  anciennes  églises  peuvent  remon- 
ter au  XII*=  siècle  et  appartiennent  au  style 
normand  ;  la  plupart  des  monuments  du  XIII^ 
siècle  sont  l'œuvre  d'artistes  anglais.  Cependant 
on  cite  en  Norwège  quatre  abbayes  cisterciennes, 
dont  le  plan  était  celui  de  toutes  leurs  congé- 
nères. 

L'influence  des  Cisterciens  est  plus  grande  en 
Suède  et  en  Danemark,  où  elle  fut  prépondérante 
durant  un  siècle  à  partir  de  leur  arrivée,  en  1 143  ; 
ils  fondèrent  durant  cette  période  une  quinzaine 
d'abbayes  en  Danemark.  L'église  d'Alositra 
(1145),  qui  est  à  peu  près  le  monument  le  plus 
septentrional  qu'ait  laissé  l'Ordre  de  Citeaux,  est 
presque  pareille  à  celle  de  Saint-Nicolas  de  Gir- 
genti,  la  plus  méridionale  peut-être  en  Europe. 

Le  type  commun  est  celui  de  Fontenay  près 
Montbard  :  chevet  rectangulaire  ;  quatre  chapelles 
rectangulaires  s'ouvrant  dans  un  transept  sail- 
lant; nef  à  deux  bas-cotés  terminés  à  l'Ouest  par 
des  chapelles  carrées  ;  bas-côtés  couverts  de  ber- 
ceaux brisés  perpendiculaires  à  celui  de  la  nef  et 

1.  v.  AVi'wt  de  r  Art  chrétien,  ann.  189.1.  p.  92. 

2.  Jongelinus,   «  .\'aliciae  ablmliaiuin   Ciiterciensium    nniversi 
orbis  »,  1640.  In-f". 

3.  V.  Revue  de  C  Art  chrétien,  année  1894,  p.  70. 
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sans  doiibleaux  ;  arcades  sans  moulures,  en  tiers 
points,  plan  entièrement  rectiligne  à  divisions 
rectangulaires;  construction  sicnple,  nue.  La  sim- 
plicité et  l'austérité  cisterciennes  dans  toute  leur 
rigueur. 

L'église  de  Nijdal  rappelle  la  Bourgogne  par 
les  pignons  de  ses  transepts  et  N.-D.  de  Châlons- 
sur-Marne  par  ses  roses  rayonnantes.  La  belle 
église  de  U'arnhem,  terminée  en  1192,  est  anté-  j 
rieure  à  la  cathédrale  d'Upsal  bâtie  par  Etienne 
de  Bonneuil  et  inspirée  de  l'Ile  de  France.  Le  plan 
du  chœur  est  celui  de  Pontigny,  ou  de  Clairvaux, 
ou  de  Heisterbach,  à  chevet  demi  rond,  avec 
carolles  et  ceinture  de  chapelles  en  trapèze. 

AI.  Enlart  s'arrête  à  la  description  détaillée 
de  ce  monument,  qui  est  un  des  plus  curieux  de 
la  Suède.  Il  signale  les  ruines  des  abbayes  secon- 
daires de  Vraita,  de  Guthem,  et  de  Roma,  dans 
l'île  de  Golland. 

Des  nombreux  établissements  des  Cisterciens 
en  Danemark,  le  seul  qui  ait  laissé  des  vestiges 
importants  est  l'abbaye  de  Soro,  fondée  en  1 161 
dans  le  diocèse  de  Roskilde,  par  le  célèbre  évéque 
Absalon  Snarr.  Entièrement  construite  en  bri- 
ques, l'église  comprend  un  chœur  et  quatre  cha- 
pelles carrées  ;  un  transept  de  trois  travées,  une 
nef  de  cinq  travées,  des  collatéraux  qui  en  ont  un 
nombre  double.  La  décoration  est  toute  en  briques 
moulurées  comme  celle  de  la  cathédrale  de  Ros- 
kilde dont  nous  avons  parlé  (').  Les  chapiteaux 
cubiques  en  terre  cuite  rappellent  ceux  que  l'on 
voit  en  Lombardie.  Cette  église  possédait  de 
nombreux  tombeaux.  Les  voûtes  gothiques  de 
Soro  paraissent  avoir  été  le  modèle  de  celles  qui 
furent  appliquées  vers  la  fin  du  XIII<=  siècle  aux 
grandes  cathédrales  romanes  et  germaniques  de 
Ribe  (Jutland)  et  de  Lund. 

On  connaît  l'intérêt  qu'offrent  les  anciens  re- 
gistres de  notaires  pour  la  vie  de  nos  aïeux  qu'ils 
reflètent  comme  un  véritable  miroir.  C'est  ce  que 
fait  ressortir  M.  E.  Forestié  en  publiant  quelques 
inventaires  du  XI  V<^  siècle.  En  les  commentant, 
il  fait  cette  remarque,  que  si  le  mobilier  était 
autrefois  plus  rudimentaire  qu'aujourd'hui,  les 
objets  qui  le  composaient  conservaient  une  valeur 
intrinsèque  peu  variable  ;  ils  ne  subissaient  pas 
la  dépréciation  qui  se  produit  depuis  un  demi- 
siècle  du  vieux  au  neuf.  Aujourd'hui  un  mobilier 
n'est  plus  un  capital  et  ne  possède  qu'une  valeur 
aléatoire.  —  Les  inventaires  dont  il  s'agit  prou- 
vent aussi  qu'on  se  conienlait  en  général  du  strict 
nécessaire  en  éliminant  tout  luxe,  et  presque 
tout  confort. 

D'après  ces  inventaires,  M.  Forestié  peut  es- 
quisser la  physionomie  d'une  maison  bourgeoise 


V.  Kevutie  CArlchrélic»,  année  1893,  p.  225. 


du  XIV'^  siècle  dans  les  petites  villes  du  midi  : 
rez-de-chaussée  occupé  par  des  boutiques,  avec 
corridor  conduisant  à  l'escalier,  et,  dans  l'arrière- 
magasin,  une  cuisine  servant  aux  marchands  de 
salle  à  manger  ;  premier  étage  surmonté  d'un 
galetas  et  comprenant  les  appartements,  savoir  : 
deux  chambres  et  une  cuisine,  où  la  famille  pre- 
nait ses  repas  ;  l'équivalent  à  peu  près  de  la  mai- 
son d'un  paysan  d'aujourd'hui. 

En  revanche  la  dinanderie  abonde,  et  la  cuisine 
est  tout  aussi  bien  montée  que  dans  nos  hôtels 
modernes  ;  il  y  avait  jusqu'à  l'alambic  pour 
distiller  l'eau  de  roses.  Les  murs  sont  parfois  ten- 
dus de  tapisseries,  et  quelques  joyau.x  ou  argen- 
teries garnissent  le  dressoir  ;  mais  le  mobilier  est 
des  plus  sommaires.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler  des  inventaires  qui  nous  font  connaître 
par  leurs  détails,  l'intérieur  de  la  maison  d'un 
chapelain,  d'un  artisan  pauvre,  d'un  tailleur,  d'un 
paysan,  d'un  petit  propriétaire  rural. 

Mentionnons,  pour  finir,  la  curieuse  notice  de 
M.  Frossard  sur  les  instruments  d'éclairage  dans 
le  Bigorre.  C'est  bien,  comme  il  le  dit,  de  l'ar- 
chéologie contemporaine. 

Société  archéologique  de  Sens  (Yonne).  — 
Fctes  du  cinquantenaire.  —  La  Société  archéolo- 
gique de  Sens,  fondée  en  1844,  a  fêté  cette  année 
ses  noces  d'or.  Les  réunions  ont  eu  lieu  dans  la 
grande  salle  synodale  du  XIII"-' siècle  refaite  par 
VioUet-le-Duc  et  ont  été  présidées  par  l'archevê- 
que de  Sens.  Tout  le  clergé  de  la  cathédrale,  de  la 
ville  et  des  environs  était  présent.  De  nombreux 
délégués  des  Sociétés  voisines  avaient  répondu  à 
l'appel  adressé  par  M.  Benoni  Roblot,  président 
actuel  de  la  Société  archéologique  de  Sens.  Mgr 
l'archevêque  de  Sens  a  ouvert  la  séance. 

Après  une  courte  allocution  du  président,  M. 
Héron  de  Villefose  a  affirmé  la  protection  accor- 
dée par  le  Gouvernement  au.x  études  scientifiques, 
M.  Julliot  a  retracé  l'histoire  de  la  Société.  M.  le 
comte  de  Marsy  a  rappelé  les  importants  services 
rendus  par  la  Société  française  d'archéologie  et 
son  fondateur  M.  de  Caumont.  M.  G.  Cotteau  a 
rappelé  que  le  terrain  de  Sens,  connu  sous  le 
nom  d'étage  Senonien,  se  retrouve  sur  tout  le 
globe  terrestre,  même  à  Madagascar,  et  pour  ter- 
miner, M.  Ch.  Lucas  a  engagé  les  Senonais  à 
ériger,  à  défaut  d'une  statue,  une  plaque  commé- 
morative  à  Guillaume  de  Sens,  l'architecte  de  la 
cathédrale  de  Cantorbery. 

L'assistance   s'est   rendue  dans    la    cathédrale 

pour  entendre  l'office  Senonais  de  Pierre  de  Cor- 

.  beil,  connu  sous  le  nom  de  Messe  des  fous  ou 

Messe  de  l'âne,  dont  le  manuscrit  du  XI II^^  siècle 

se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Sens. 


Crat)au;i'  des  Sociétés  savantes. 
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Le  lendemain,  les  délégués  ont  visité  la  cathé- 
drale et  son  trésor,  le  Musée  lapidaire  installé 
sons  la  salle  synodale,  les  débris  du  tombeau  de 
Tristan  de  Salazar,  etc. 

Dans  l'après-midi,  MM.  Le  Blant,  l'abbé  Du- 
cliesne,  Molard,  le  savant  archiviste  d'Auxerre, 
MM.  Ducoudray,  Maurice  Prou  du  cabinet  des 
médailles  de  la  bibliothèque  nationale,  Lecomte, 
Quesvers,  Enlart  et  de  Marsy,  ont  fait  des  lec- 
tures fort  intéressantes.  Puis  on  a  été  voir  les 
monuments  de  la  ville. 

Le  lendemain  jeudi,  les  congressistes  ont  visité 
les  environs  :  Villeneuve-sur- Yonne  (ville  du 
XIII'^  siècle  avec  portes  fortifiées,  donjon  et 
église),  château  de  Fleurigny,  XVI'^  siècle  (vitrail 
de  Jean  Cousin), Vallery (château  du  XVI  I<=  siècle, 
tombeau  des  Condés.) 

Le  vendredi,  course  à  Saint-Florentin  et  visite 
à  l'ancienne  abbaye  de  Pontigny. 

Enfin  les  plus  intrépides  membres  de  la  Société 
française  d'archéologie,  conduits  par  M.  de 
Marsy,M.R.ChevallieretM.deBonnaultd'Houët, 
sont  venus  voir  Vézelay,  qu'ils  ont  grandement 
admiré.  Mais  ils  ont  constaté,  comme  le  font  tous 
les  visiteurs,  combien  il  est  regrettable  qu'on  ait 
installé  dans  le  chœur  de  l'admirable  église  abba- 
tiale, «  la  Madeleine  »,  un  autel  énorme,  flanqué 
d'un  immense  bahut  en  bois  et  couronné  d'affreux 
vases  et  surtout  un  rideau  criard  qui  tire  l'œil  et 
cache  en  partie  les  piliers  du  chœur,  malgré  leur 
haute  taille,  et  qu'on  y  ait  laissé  placer  des  sup- 
ports de  pots  à  fleurs  en  bois  découpé,  du  plus 
mauvais  goût. 

La  Société  archéologique  de  Pontoise  et  du 
Vexin  visitait  l'un  de  ces  jours  derniers  les  anti- 
quités de  la  petite  ville  de  Luzarches  ;  elle  s'est 
arrêtée  notamment  au  château  de  Roquemont, 
qui  était  avant  1790  un  prieuré  de  Franciscains 
et  qui  fut  de  1790  à  1800  la  retraite  de  Sophie 
Arnoux,  devenu  aujourd'hui  la  propriété  de  M. 
Gilbert-Boucher.  Dans  la  soirée,  après  la  visite 
du  château,  M.  Auge  de  Lassus  a  fait  une  spiri- 
tuelle conférence  sur  la  brillante  et  célèbre 
artiste. 

Annales  de  la  Société  d'archéologie  de 
Bruxelles.  —  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella 
maintient  à  l'encontre  des  objections  de  M.  J. 
Destrée  sa  thèse  relative  à  la  persistance  des 
symboles  et  à  l'origine  païenne  du  type  des 
madones  habillées.  Nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs  de  cette  controverse  (■). 

Il  s'agit  de  ces  Vierges  vêtues  d'un  manteau 
plus  ou  moins  riche,  manteau  dont  la  coupe  som- 
maire offre  une  silhouette  pyramidale. Telle  est  la 

I.  V.  Revue  de  tArt  chrétien,  1893,  p.  504  et  1894,  p.  256. 


Madone  tant  vénérée  de  Saint-Laurent,  à  Roine; 
telle  est  Notre-Dame  de  Saint-Martin,  à  Hal; 
telles  sont  des  centaines  de  Vierges,  qu'on  ren- 
contre surtout  dans  les  lieux  de  pèlerinages. 
Cette  forme  s'explique  tout  naturellement  :  on 
n'habille  pas  une  poupéeaussi  aisémentqu'uneper- 
sonne  vivante.  Pour  parer  les  madones  on  a 
réduit  la  robe  à  un  parement  de  face,  sorte  de 
manteau  mis  à  l'envers,  couvrant  le  devant  du 
personnage  ;  on  a  eu  soin  de  ne  le  pas  serrer  à  la 
taille,  pour  mettre  en  valeur  les  orfrois,  les  pierre- 
ries, tout  l'ornement  plus  ou  moins  précieux  du 
vêtement  ;  de  là  la  forme  inévitablement  tron- 
conique  de  l'habit  qui  rappelle  une  jupe  qui  serait 
serrée  au  cou  ;  si  elle  se  rapproche  de  celle  de 
l'icône  antique  de  Tanit-Astarté,  c'est  une  ana- 
logie de  hasard  comme  on  en  rencontre  en  foule. 
Tanit-Astarté  a  la  forme  d'un  cône  anse  A 
petits  bras  horizontaux,  et  M.  Goblet  prétend 
avoir  constaté  cette  forme  dans  les  images  popu- 
laires de  la  Vierge  ;  or,  chacun  sait  que  les 
bras  de  nos  Vierges  habillées  sont  au  contraire 
régulièrement  dissimulés  sous  la  robe  d'apparat. 
Mais  la  Vierge  Marie  tient  sur  les  bras  le 
petit  Jésus  ;  encore  une  réminiscence  païenne  ! 
C'est  la  tradition  d'Isis,  avec  Horus,  enfant. 
L'éminent  archéologue  dépense  un  vrai  talent 
à  établir  par  d'ingénieux  rapprochements  cette 
thèse  séduisante  à  son  point  de  vue:  malgré  toute 
sa  brillante  érudition,  il  ne  parvient  pas  à  prouver 
cette  filiation  contre  laquelle  proteste  toute  l'ico- 
nographie chrétienne.  L'orante  des  catacombes 
n'a  rien  de  commun  avec  Isis  ni  avec  Tanit  ;  la 
Vierge  isolée  accostée  de  colombes,  n'a  aucun 
rapport  avec  le  cô)ie  litho'ide.  L'orante  a}-ant  de- 
vant elle  le  divin  Enfant  a  donné  naissance  à  la 
sedes  sapientiœ,  laquelle  a  pris  plus  tard  l'attitude 
de  la  mère  nourricière,  d'abord  assise,  plus  tard 
levée.  Au  moyen  âge  nous  constatons  la  coutume 
d'habiller  nos  madones  ;  nous  avons  récemment 
cité  ici-même  un  exemple  du  XI\*'-'  siècle.  On 
habillait  aussi  le  Christ  ;  on  peut  voir  à  Bruges 
et  à  Louvain  des  vieux  Christ  vctus  d'une  tunique 
analogue  à  celle  des  madones  ;  on  )'  trouverait 
bien  la  silhouette  pyramidale  et  conique  si  le 
besoin  s'en  faisait  sentir  pour  édifier  quelque 
thèse  sur  la  migration  des  symboles. 

Dans  le  11°  du  Bulletin  de  la  Société  d'arekeo- 
logie  de  Bruxelles,  ]\I.  G.  Lefebvre  signale  à 
l'église  de  Neerlanden  une  sainte  Marie-Ma- 
deleine remarquable,  à  propos  de  laquelle  le  nom 
de  Duquesiioy  a  été  cité. 

M.  E.  Soil  publie  de  très  intéressants  docu- 
ments relatifs  au.x  tapisseries  d'Audenarde, 
de  Bruxelles,  de  Paris,  etc.  et  des  inscriptions 
relevées  sur  les  croix  de  la  Tour  Pontoise  de 
Tournai. 


REVUE    Utî   l'akT   CHKÉTIEN. 
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KOELNISCHE  KUENSTLER  IN  ALTER 
UND  NEUER    ZEIT. 

LES  ARTISTES  DE  COLOGNE  DANS  LES 
TEMPS  ANCIENS  ET  MODERNES.  —  Notices 
de  Jean  Merlo  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  artistes 
Coloriais,  revues  et  augmentées,  publiées  par  Edouard 
F'iKMENicH-RiCHARTZ,  avec  la  coopération  de  Her- 
mann  Keussen,  orné  de  nombreuses  planches  et  illus- 
trations. Dusseldorf,  L.  Schwann,  imprimeur-éditeur. 

^,4'+0US  avons  rendu  amplement  compte 
1'*^  des   quatre  premières  livraisons  de 

cette    intéressante    publication  ('). 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  ajouter 
^^^it  aujourd'hui  où  l'éditeur  ayant  donné 
le  dix-septième  fascicule,  elle  a  atteint  la  moitié 
de  son  cours. 

Les  nombreuses  biographies  d'artistes  colonais 
contenues  dans  les  nouvelles  livraisons,  sont  tout 
aussi  étudiées,  tout  aussi  documentées  que  les 
premières.  Il  y  en  a  d'extrêmement  intéressantes 
dans  le  nombre.  Citons  un  peu  au  hasard,  les 
notices  sur  Hittorf,  HoUar,  Gerhard,  Lange, 
Lasinsky,  Meister,  Michaèl,  maitre  de  l'œuvre  à 
la  cathédrale  de  Cologne,  cité  dans  un  document 
de  l'an  1353,  Jean  Ramboux,  le  collectionneur 
infatigable  des  primitifs  italiens,  et  peintre  de 
mérite,  Frédéric  von  Schmidt,  l'architecte,  Vin- 
cent Statz  et  enfin,  maître  Stephan,  l'artiste 
immortel  auquel  on  doit  l'AdoratiGn  des  Mages 
de  la  cathédrale,  etc.,  etc. 

Malgré  la  difficulté  de  faire  état  dans  un  dic- 
tionnaire des  artistes  dont  on  connaît  les  œuvres, 
mais  dont  on  ignore  les  noms,  les  auteurs  du 
livre  y  ont  fait  entrer  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver 
sur  ces  maîtres  inconnus.  Ils  ont  coordonné  les 
notes  éparses  que  l'on  possède  sur  leurs  travaux, 
et,ce  qui  est  mieux, ils  ont  soin  de  reproduire  leurs 
meilleures  peintures  par  des  phototypies  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer;  celles-ci  sont  presque  tou- 
jours excellentes. 

J.  HELIîIG. 


LA  COLLECTION  SPITZER,  Paris,  Quantin  et 
Lévy,  1893,  inf°,  t.  VI  ;  prix  du  volume  :  250  fr. 
Tirage  à  600  exemplaires  numérotés.  —  (ll'=  et  dernier 
article.) 

DE  toutes  les  séries  de  la  collection  Spitzer, 
celle  des  armes  etdesarmures  était  certes  une 
des  plus  complètes.  Un  volume  tout  entier  lui  est 
consacré  ;  M.  J.-B.  Giraud,  le  savant  conservateur 
des  musées  de  Lyon,  en  a  rédigé  l'introduction. 

I.  T.  IV,  p.  491,  ss. 


Aussi,  en  présence  de  l'importance  du  travail, 
de  l'érudition  répandue  à  profusion  dans  ces 
pages  substantielles,  je  ne  me  rappelai  pas 
sans  étonnement,  ce  que  tout  dernièrement  M. 
M.  Maindron  imprimait  dans  la  Gar:ette  des 
Beaux-Arts,  depuis  l'apparition  du  Catalogue 
cependant  :  <(  Ou'a-t-on  publié  en  France  sur  les 
armes  depuis  Viollet-le-Duc?  Aucun  travail  im- 
portant ;  tandis  qu'en  Allemagne  et  en  Italie, 
paraissent  de  sérieuses  et  remarquables  publica- 
tions. »  Soit  dit,  sans  mépriser  les  érudits  alle- 
mands et  italiens,  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  donné 
mieux;  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  même  publié 
rien  d'aussi  important  ;  mais  c'est  une  douce 
manie,  de  toujours  parler  de  l'étranger.  Les  Ar- 
mes et  les  Armures  de  M.  Giraud  ne  semblaient 
pas  cependant  devoir  être  oubliées  à  ce  point, 
alors  surtout  que  M.  Maindron  exprimait  le  regret 
que  le  recueil  de  dessins  d'Ursoni,  appartenant 
à  Spitzer,  ne  fût  pas  édité  et  que  précisément 
M.  G.  en  donne  ici  les  reproductions  les  plus  in- 
téressantes. 

Le  plan  n'était  certes  pas  embarrassant  à  éta- 
blir: mais  il  était  plus  difficile  de  présenter,  sans 
s'égarer,  tous  les  détails  qui  en  réalité  sont  l'es- 
sence même  du  travail. 

M.  G.,  après  avoir  divisé  son  travail  en  trois 
grandes  périodes,  du  IX^  au  XIV'^  siècle,  du 
XI V«  au  XV<=,  du  XV^à  la  Renaissance,  termine 
son  étude  par  deux  chapitres  :  l'un  consacré  aux 
épées,  l'autre  aux  joutes  et  aux  tournois.  Dans 
chacun  d'eux  il  se  sert  avec  autant  d'habileté  que 
de  conscience  des  inventaires,  des  chroniques, 
des  historiens,  des  publications  modernes  de 
pierres  tombales,  mettant  ainsi  en  œuvre,  pour 
la  plus  grande  instruction  de  ses  lecteurs,  le  fruit 
de  ses  nombreuses  et  heureuses  recherches. 

Il  commence  par  le  haubert,  en  explique  la 
technique,  montre  qu'à  la  suite  des  croisades,  il 
remplacera  tout  à  fait  la  broingne,qu'il  est  le  véri- 
table point  de  départ  de  l'armure  défensive  du 
moyen  âge  ;  ce  qui  lui  permet  de  faire  ici  une 
subdivision  en  armes  défensives  et  offensives.  Les 
arbalètes  termineront  cette  première  période. 

Pendant  le  XIV'=  siècle,  on  voit  s'opérer  la 
transition  de  l'armure  de  mailles  à  l'armure  de 
plaques  de  fer  articulée;  imposé  par  la  puissance 
des  armes  nouvelles,  un  artisan  nouveau  apparaît, 
le  heaumier.  M.  G.  nous  montre  cette  transfor- 
mation s'opérant  successivement  par  les  ron- 
delles des  coudes,  les  ailettes,  les  cuissots,  les 
brassards,  enfin  par  la  pissière  —  terme  dont  la 
racine  est/w,  qui  signifie  poitrine.  —  Ce  nom  se 
transformera  rapidement  en  pansière. 
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Toute  cette  partie  s'appuie  sur  des  textes  in- 
discutables. Un  des  plus  anciens,  jusqu'ici,  pa- 
raissait être  le  testament  d'Odon  de  Roussillon 
de  1298  ;  qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  un  autre, 
qui  semble  avoir  passé  inaperçu  :  de  soixante-dix 
ans  antérieur,  il  doit  devenir  certainement  d'une 
importance  capitale  dans  l'histoire  des  armes,  du 
moins  je  le  suppose. 

Il  est  tiré  des  archives  secrètes  de  la  ville 
d'Orvieto  ;  Garampi  l'a  publié,  mais  il  est  resté 
bien  ignoré,  bien  dissimulé  dans  l'histoire  de 
B.  Cliiara  de  Riinini,  où  l'auteur  l'a  inséré  à  la 
page  23 1.  C'est  la  quittance  d'une  armure  exécutée 
en  1230  ;  elle  comprenait  : 


1°  Sellœ  de  dextrariis. 
2°  Sellce palafredi. 
3°  Sella  de  zonzlnis. 
4°  Paria  copertaruvi. 
5°  Usbergi. 
6°  Paria      calignrutn 

ferri. 
7°  Corretti. 
8°  Mallatœ. 
9°  Paria  rigator-um  de 
gamba  et    brachio- 
rum. 
10°  Manicanitn     ferri 

sodar, 
1 1°  El  m  II  s  azzarii. 


1 2°  Capelli  cor  a. 

13°  Scuta. 

14°  S tiper usbergi. 

15°  Farscttiun. 

16°  Farsiun  piirpitris. 

17°  Spathœ. 

1 8°  Cultelli. 

19°  Copertœ  taccidini. 

20°  Paria  pantiorum. 

21° fortis  aiin  va- 

riis. 
22°  Paria  stivalium. 
23°  Paria  ocrearuin. 
24"  Claniides  panni  lom- 

bardi. 


Il  y  a  là  matière  à  longues  dissertations  et  à 
identifications  qui    me  paraissent  assez   difficiles. 

Plus  loin,  M.  G.  nous  parle  des  cimiers  qui, 
servant  dans  les  parades,  étaient  faits  de 
matériaux  légers  et  pouvaient  s'enlever  facile- 
ment. 

Puis  il  cite  les  centres  de  fabrication  les  plus 
renommés,  en  dehors  de  Paris  :  l'Allemagne,  la 
Lombardie,  l'Espagne,  enfin  Chambly  en  Beau- 
voisis,  dont  nous  retrouvons  le  nom  dans  quel- 
ques inventaires.  Mais  je  ne  vois  citées  nulle  part 
ici  les  armes  de  Philippe  le  Bel,  dont  cependant 
les  historiens  de  Notre-Dame  de  Paris  nous  ont 
conservé  de  bonnes  représentations, pas  plus  d'ail- 
leurs que  la  petite  armure  du  Musée  de  Chartres 
que  pouvaient  fournir  des  documents  authen- 
tiques. Je  signalerai  également  à  M.  G.,  au  mo- 
ment de  cette  transformation  dans  laquelle  les 
armes  à  feu  jouent  un  si  grand  rôle,  une  descrip- 
tion de  1350,  tirée  des  Archives  de  Dant/.ig, 
publiée  par  M.  Balter,  qui  me  semble  de  nature 
à  jeter  une  lumière  intéressante  sur  les  origines 
de  ces  nouvelles  armes  offensives. 

Nous  arrivons  aux  armures  des  Ordonnances, 


et  aux  changements  nécessités  par  la  nouvelle 
organisation  militaire  du  XV^  siècle.  Et  je  ne 
peu.x  m'empêcher  de  dire  ici  combien  il  est  facile 
de  créer  des  documents  inédits  ;  je  trouve  en 
effet  cité  par  M.  G.  un  fragment  d'une  lettre  de 
Guy  de  Laval  à  ses  mère  et  aïeule,  donnant  en 
1429  de  nombreux  détails  sur  la  Pucelle,  tandis 
que,  triomphalement,  il  y  a  quelques  jours,  un 
grand  journal  de  Paris,  donnait  cette  pièce  comme 
une  découverte  absolument  récente. 

La  Renaissance  vient  encore  une  fois  modifier 
l'armure.  Non  seulement  le  mode,  mais  aussi 
les  nouveaux  engins  de  destruction  nécessitent 
des  transformations,  auxquelles  l'industrie  pari- 
sienne, stimulée  par  la  concurrence  étrangère, 
saura  se  plier  rapidement.  De  nouveaux  termes 
s'introduisent  dans  le  langage  des  armuriers  : 
l'hallecret,  entr'autres,  la  cuirasse  à  l'écrevisse, 
dont  M.  G.  trouve,  avec  juste  raison  ce  semble, 
l'étymologie  dans  Xhalber  Krebs,  demi-écrevisse, 
allemande. 

Les  joutes  et  les  tournois,  en  présence  des 
différentes  armures  de  la  collection,  demandaient 
un  chapitre  spécial  :  ne  fût-ce  que  pour  en  faire 
une  distinction  précise,  et  apprendre  au  lecteur 
que  la  joute  avait  lieu  entre  deu.\'  champions, 
auxquels  les  juges  accordaient,  avec  certaines 
restrictions,  des  armes  aussi  dangereuses  que  pour 
le  combat,  tandis  que  le  tournoi  était,  malgré  les 
dangers  qu'il  présentait,  une  rencontre  toute  cour- 
toise. Aussi  les  armes  devaient-elles  différer  :  et 
l'auteur  part  de  là  pour  nous  indiquer  le  service 
demandé  à  ces  pointes  acérées  qui  dépassent  les 
armures  :  elles  servaient  à  terminer  les  corps- 
à-corps  sanglants  dans  les  duels  et  les  jugements 
de  Dieu,  ainsi  que  nous  l'apprennent  quelques 
vieux  textes,  cités  heureusement  par  M.  G. 

Mais  qu'était-ce  que  le  faucre  ?  Est-ce  bien  la 
pièce  de  fer  fi.xéc  à  la  cuirasse  et  destinée  à  tenir  la 
lance  en  arrêt  ?  Point  du  tout  ;  jamais  le  mot 
faucre  n'a  existé,  mais  bien  \cf autre,  qui  est  la 
garniture  de  laine  feutrée,  le  feutre,  fixée  à  la 
partie  de  la  lance  qui  se  plaçait  sous  le  bras  du 
cavalier. 

L'épée  !  De  tout  temps  l'arme  noble,  et  qu'on 
retrouve  dans  les  inventaires  les  plus  anciens, 
dans  le  testament  du  comte  Evrard,  léguant 
à  ses  enfants  ses  trois  plus  belles  épées  qu'il  décrit 
soigneusement.  Le  mot  ric/i/ioise  qui  souvent 
l'accompagne  ne  vient  pas  de  Vienne,  en  Au- 
triche, comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  mais 
bien  de  Vienne,  en  Dauphiné,  absolument  comme 
l'épithète  de  Bordeau.x,  qui  bien  probablement 
ne  rappelle  pas  Bordeaux  en  Guyenne,  mais 
Bordeaux  près  de  Chambéry.  M.  G.  nous  explique 
que  les  épées  lettrées  n'étaient  autres  que  des 
armes     ornées    d'inscriptions    talismaniques    ou 
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poétiques  comme  celle   de  Guillaume  de  Wene- 
maere,  sur  laquelle  on  lisait  : 

Honebant  dudum  reprobi  me  cernere  nudum. 

Et  puisque  le  monde  n'est  qu'un  renouveau, 
n'oublions  pas  de  rappeler  qu'au  moyen  âge  les 
chevaliers  avaient  deux  épées,  celle  de  corps 
qu'ils  portaient  sur  eux,  celle  d'arçon  attachée  à 
la  selle,  réunissant  ainsi  en  même  temps  les  deux 
théories  actuelles  qui,  dans  la  cavalerie  de  nos 
jours, laissent  au  cavalier  à  pied  le  sabre  à  son  côté, 
qu'il  accroche  à  la  selle,  lorsqu'il  monte  à  cheval. 

Après  les  usages,  la  technique.  Ce  mot  taiichie, 
atauxia,  que  nous  avons  déjà  rencontré  à  propos 
des  incrustations  sur  métal,  nous  devions  le  re- 
trouver ici:  aussi  on  ne  saurait  que  répéter  ce  qui 
a  été  déjà  imprimé  plus  haut,  que  c'est  le  mot 
tarsia,  italien,  qui  doit  être  le  vrai  terme  originel, 
non  le  taiixias.ra.he  :  que  ce  terme  doit  venir  de 
la  ville  de  Tarse,  comme  damasquinage  vient  de 
Damas,  car  précisément  cette  large  incrustation 
sur  métal  ressemblait  à  cette  fine  marqueterie 
de  bois,  que  ceux  qui  ont  voyagé  en  Arménie 
ont  trouvée  si  fréquente  et  si  habilement  exécutée. 

Parlerons-nous  des  armes  à  feu  ?  Rapidement, 
pour  dire  un  mot  seulement  du  paragraphe  con- 
sacré par  M.  G.  à  la  poudre. 

Oui  certes,  bien  avant  1250,  elle  était  inventée. 
Pour  n'être  pas  employée  comme  elle  fut  dans 
la  suite,  elle  n'en  joua  pas  moins  dans  l'Anti- 
quité un  rôle  extraordinaire.  Je  ne  puis  résister 
au  désir  de  citer  un  passage  d'Apollonius  de 
Tyane,  que  je  lisais  dernièrement  :  >.<  Ainsi  l'on 
rapporte  qu'Hercule  l'Égyptien  et  que  Bacchus, 
après  avoir  parcouru,  les  armes  à  la  main,  l'Inde 
entière,  se  portèrent  contre  les  Oxydraques,  et  à 
l'aide  de  machines  s'efforcèrent  d'emporter  d'as- 
saut la  citadelle...  Les  sages  ne  firent  rien  pour 
se  défendre,  ils  se  tinrent  dans  le  plus  complet 
repos  en  face  des  assiégeants.  Mais  lorsque  ceux- 
ci  approchèrent,  ils  furent  repoussés  par  des 
éclairs  et  par  des  coups  de  tonnerre  qui  enve- 
loppaient les  combattants  et  renversaient  leurs 
armes.  »  Rapprochons  ce  passage  de  la  «  formule 
du  contenu  des  flèches  en  roseau,  si  savamment 
mise  en  lumière  par  M.  Berthelot  dans  sa  Cliimie 
au  moyen  âge,  (t.  III,  p.  198)  :  «  dix  drachmes  de 
salpêtre,  une  drachme  et  demie  de  soufre,  deux 
drachmes  et  demie  de  charbon  ». Alors  nous  com- 
prendrons l'antiquité  de  la  poudre,  qui  mit  quinze 
siècles  peut-être  à  parvenir  jusqu'en  Occident. 

Ici  se  termine  le  Catalogue.  Kt  si,  retournant  le 
vers  de  Virgile,  il  m'était  permis  de 

Magnis  componere  parva, 

je  rappellerais  que  si  un  grain  de  poussière  noire 
dans  un  tube  de  métal,  a  suffi  pour  faire  dispa- 


raître toutes  ces  armes  que  nous  venons  d'ad- 
mirer, le  léger  coup  de  marteau  d'un  commissaire 
priseur  a  suffi  également  pour  disperser  aux 
quatre  coins  du  monde,  les  merveilles  qu'une  per- 
sévérance habile  avait  su  réunir  avec  la  plus 
saine  appréciation  de  l'art  des  siècles  passés. 

PRÉFACE. 

LE  critique  d'art  iuipeccable,  l'historien  des 
Collections  des  Mcdicis,  l'auteur  de  Y  Histoire 
de  l'Art,  ]\I.  Eug.  Miintz,  était  tout  naturellement 
désigné  pour  faire  la  synthèse  du  catalogue 
savant  donc  nous  venons  d'étudier  la  dernière 
partie. 

A  lui,  mieux  qu'à  tout  autre,  il  appartenait  de 
juger  dans  leur  ensemble,  de  rapprocher  dans 
une  étude  approfondie  les  diverses  séries  que  nous 
avons  parcourues  :  et  prenant  de  haut  les  intro- 
ductions particulières,  qui  nous  ont  été  présentées 
par  nombre  d'érudits,  de  mettre  en  valeur  dans 
une  préface  pleine  de  science  et  d'impartialité, 
une  collection  aussi  imposante  que  le  Musée 
Spitzer. 

Il  n'est  pas  demeuré  en  dessous  de  sa  tâche  ; 
tout  au  contraire  même.  Car  il  a  passé  en  revue 
dans  une  étude  magistrale,  admirablement  pon- 
dérée dans  sa  concision,  l'art  humain,  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  complet,  depuis  le  haut  moyen  âge 
jusqu'à  la  fin  du  XVI'-'  siècle,  montrant  à  quel 
mobile  avait  obéi  Spitzer,  quelle  tâche  il  s'était 
assignée,  comment  il  avait  compris  ses  séries, 
donnant  ainsi,  sans  s'en  douter  peut-être,  à  Spit- 
zer, un  peu  de  ce  lui-même,  qui  nous  fait  paraître 
son  héros  plus  grand  que  nature,  car  il  se  trouve 
ici,  par  le  fait  même,  doublé  d'un  des  plus  fins 
érudits  contemporains. 

Et  mon  embarras  est  grand,  en  face  de  ces 
pages  si  délicates  qui  ne  peuvent  que  perdre  à 
êtrerésumées.  Comment  faire.'  Y  mettre  le  moins 
possible  du  mien,  sans  nul  doute. 

Après  avoir  parlé  du  goût  de  Spitzer,  de  sa 
patience,  des  origines  de  sa  collection, M.  M. décrit 
l'endroit  où  est  situé  —  où  était  situé,  car  nous 
devons  maintenant  parler  au  passé  —  le  musée 
qu'il  avait  composé. 

Ses  richesses  étaient  classées  en  quarante-cinq 
séries  ;  nous  les  avons  successivement  vues  défiler 
devant  nous.  Pour  Spitzer  tout  avait  son  côté 
artistique,  le  dernier  des  ustensiles  comme  le 
plus  beau  des  tableaux,  il  fallait  seulement  le 
découvrir,  et  il  l'a  découvert.  Et  alors,  M.  M. 
avec  une  bienveillance,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  veut  nous  persuader  que  c'est  au.x  études 
qui  viennent  d'être  analysées  qu'il  doit  d'avoir 
pu  mener  à  bien  son  œuvre.  Nous  admettons  qu'il 
ait  rencontré   là  d'excellentes   choses  ;  mais    la 
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synthèse   tout   entière,   elle  est   bien    à  lui,  à  lui 
seul. 

L'ordre  chronologique  qu'il  adopte  va  lui 
permettre  d'emprunter  à  chaque  série  les  jalons 
nécessaires  ;  œuvre  essentiellement  personnelle, 
qui  fait  de  cette  préface  une  étude  d'une  haute 
valeur  scientifique,  car  c'est  toute  une  théorie 
artistique  qi:e  nous  allons  rencontrer  dans  ces 
pages  aiix  aspects  si  variés  et  si  intéressants. 

Il  nous  montre  l'art  byzantin,  dont  l'idéal 
devient  bientôt  le  mélange  de  la  richesse  dans  la 
matière  première  et  de  la  perfection  dans  la  main 
d'œuvre.  Avec  lui, nous  suivrons  le  développement 
de  la  sculpture  byzantine  depuis  sa  séparation 
d'avec  la  sculpture  latine  ;  il  nous  la  présente  dans 
les  ivoires  de  la  collection,  nous  signalant  les 
influences  orientales  et  occidentales  dans  ces 
diptyques  du  VI«  siècle,  dans  ce  coffret  du 
VIII<^  siècle,  dans  ces  deux  ivoires  du  X<=  siècle, 
n'oubliant  pas  de  rappeler  l'influence  des  petits 
monuments  sur  la  technique  des  pays  les  plus 
reculés. 

L'art  arabe  suit  ;  un  coffret  du  VIII<=  siècle 
nous  initie  à  la  primitive  sculpture  en  ivoire  ; 
puis  ce  sont  les  lampes  de  mosquées, les  étoffes, et 
cette  série,  faisant  suite  à  l'art  byzantin,  dont  elle 
diffère  assez  peu,  nous  amène  à  ime  époque  voi- 
siné de  la  nôtre. 

Laissant  alors  de  côté  les  Byzantins  et  les 
Musulmans,  qui  finissent  en  quelque  sorte  par  se 
pétrifier,  artistiquement  parlant,  il  trouve  dans 
les  vitrines  de  la  collection  un  point  de  repère, une 
bague  en  or  mérovingienne,  avec  ses  grenetis,  ses 
filigranes,  ses  perles  d'or,  puis  un  peigne  de  la 
Renaissance  carlovingienne  qui  nous  conduiront 
jusqu'aux  tristes  jours  qui  précèdent  l'An  Mille 
et  auxquels  succédera  une  véritable  renaissance. 

Dans  les  sculptures  sur  ivoire  de  ce  renouveau, 
malgré  leurs  contourncments,  on  rencontre  une 
certaine  allure.  Les  artistes  byzantins  qui  arri- 
vent en  Allemagne  à  la  suite  de  Théophanie, 
femme  d'Othon  II,  vont  donner  une  nouvelle 
impulsion  à  l'art.  Mais  cependant  ils  ne  sauraient 
changer  le  sentiment  du  Nord  :  les  chimères,  les 
dragons  s'étaleront  toujours  aux  premiers  rangs 
des  travaux  de  l'école  germanique.  Puis,  c'est 
également  l'architecture  dont  on  retrouve  les 
traces  dans  les  moindres  meubles  et  ustensiles  : 
les  encensoirs  et  les  chandeliers  de  la  collection 
mettront  ce  point  bien  en  évidence. 

AI. M.  nous  fait  ici  toucher  du  doigt  l'essor  de  la 
vie  politique  et  religieuse  qui  place  certaines 
branches  de  l'art  en  avant,  en  laisse  d'autres  en 
arrière;  telle,  l'architecture,  qui  par  le  style  origi- 
nal du  XIL'  siècle  prendra  le  pas  sur  les  petits 
monuments:  eux  resteront  encore  quelque  temps 
attachés  aux  errem.ents  du  passé. 


Si,  dans  leur  ensemble,  les  productions  du 
style  roman  sont  peu  agréables  par  leur  extrême 
sévérité,  combien,  au  contraire,  dans  les  périodes 
suivantes  reviennent  la  sérénité,  la  gaîté,  le  rire  ; 
comme  à  la  timidité,  à  la  raideur,  à  la  pauvreté 
succèdent  la  variété,  la  souplesse,  la  vie  !  Le  go- 
thique transforme  toutes  les  branches  de  l'art.  La 
sculpture  sur  ivoire?  Voici  un  troussequin  de, 
selle,  des  crosses  avec  leurs  étuis  de  cuir  gaufré, 
des  diptyques  aux  figures  spirituelles,  des  sujets 
laïques,  dans  lesquels  l'amour  tient  déjà  sa  place. 
L'orfèvrerie,  la  bijouterie,  les  miroirs,  l'émail- 
lerie,  la  verrerie  sont  là  pour  nous  montrer  le 
degré  de  perfection  atteint  par  tous  ces  artistes 
du  moyen  âge. 

Dans  cette  école,  l'uniformité  domine  cepen- 
dant, parce  qu'elle  découle  d'une  cause  raisonnée  ; 
mais  aussitôt  qu'on  approche  de  la  Renaissance, 
cette  discipline  sévère  se  relâche  et  tous  ces  feuil- 
lets, ces  statuettes  d'ivoire  et  de  bois,  cette  ferron- 
nerie, ces  meubles  nous  initient  à  la  poursuite 
de  formes  nouvelles  ;  le  cosmopolitisme  de  la 
collection  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'oeil  les  dernières  productions  des  artistes  gothi- 
ques. 

La  Renaissance,  dans  la  collection  Spitzer,  est, 
nous  dit  M.  M.,  pour  nous  donner  le  vertige. 
Peut-être  ici,  n'irais-je  pas  aussi  loin  que  lui,  car 
je  ne  saurais  admettre  sans  restriction  .<^a  formule: 
«  qui  dit  Renaissance,  dit  harmonie  >>. 

Cependant,  on  est  forcé  d'admettre  qu'à  la  dis- 
tinction des  formes,  l'artiste  sut  joindre  le  culte 
de  la  couleur.  C'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas 
assez,  pour  nous  faire  oublier  la  suavité  du  m.oyen 
âge  que  nous  venons  d'entrevoir  et  les  délicats 
sentiments,  pleins  d'idéal,  des  maîtres  du  vieil 
art  gothique. 

Suivons  notre  guide.  Pour  l'Italie,  l'émincnt 
écrivain  développe  les  théories  si  attachantes  dont 
r Histoire  de  l'ait  nous  a  fait  connaître  les  pré- 
mices. Bien  que,  dans  cette  partie  encore,  je  ne 
puisse  partager  complètement  les  idées  du  maître, 
«  de  nuit  close  de  ce  côté  des  Alpes  au  XV"^ 
siècle,  quand  l'aurore  s'est  levée  depuis  longtemps 
chez  les  autres  »,  il  faut  rendre  pleine  justice  à  la 
consciencieuse  honnêteté  avec  laquelle  il  présente 
ses  théories. 

Qu'on  admire  ces  sculptures  en  marbre,  en 
bronze,  ces  imitations  del'Antiquité,  ces  plaquet- 
tes, ces  orfèvreries,  ces  cuirs,  ces  peintures,  ces 
incrustations  de  la  Renaissance  italienne,  je  ne 
saurais)-  contredire;  mais  faut  il  pour  cela  trouver 
que  notre  XVi^  siècle  est  cncoie  dans  les  ténèbres? 
La  collection  Spitzer  est  là  pour  crier  bien  haut 
qu'il  n'en  est  rien.  Entre  le  XV>^'  et  le  X\' h' siècle 
français  je  n'hésite  pas  ;  ce  qui  n'empêche  que  je 
suis  avec  un  plaisir  infini  cette  dissertation 
pénétrante. 
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A  ces  deux  branches  si  distinctes  de  l'art,  M. M. 
oppose  l'essor  germanique.  «  Autant  les  écoles 
latines  brillent  par  la  distinction  et  la  pureté 
des  formes,  autant  celle-ci  se  plaît  à  fouiller  et  à 
creuser,  emportée  qu'elle  est  par  le  désir  inassouvi 
de  précision  et  de  vérité  ».  Les  séries  allemandes  si 
complètes  nous  permettent  de  reconnaître  la  vé- 
rité de  cette  assertion. 

La  Flandre  dépend  quelque  peu  de  cette  école, 
bienque  l'art  espagnol  ait  eu  sur  elle  son  influence; 
la  série  des  broderies  des  deux  pays  est  ici  riche- 
ment représentée. 

Cette  magistrale  étude  se  termine  par  le  vœu 
que  bien  d'autres  ont  formé:  la  conservation  inté- 
grale du  Musée  Spitzer.  Nous  avons  vu,  hélas  !  ce 
qu'il  en  était  advenu.  M.  M.  du  moins  aura  la 
satisfaction  d'avoir  mis  la  dernière  pierre,  la 
meilleure,  au  monument  imposant,  légué  aux  gé- 
nérations futures  par  un  collectionneur  hors  ligne, 
dont  l'œuvre  serait  aujourd'hui  impossible  à  re- 
commencer. 

F.  de  MÉLY. 


L^HYMNOLOGIE  DANS  L'OFFICE  DIVIN, 
par  le  ch.  Ul.  Chev.\lif.r;  Lyon,  Vitte,  1894,  ni  8° 
de  47  pages. 

C^ETTE  docte  brochure  montre,  à  l'aide  de 
y  textes  nombreux,  l'introduction  successive 
des  hymnes  dans  la  liturgie.  Autrefois,  on  distin- 
guait, par  l'appellation  Aiiibrosianuni,  celles  qui 
étaient  attribuées  à  l'illustre  saint  Ambroise. 
Saint  Pie  V,  dans  sa  réforme  du  bréviaire,  avait 
maintenu,  en  tête  de  chaque  hymne,  le  nom  de 
son  auteur,  tel  qu'on  le  croyait  être  d'après  la 
tradition  ;  on  le  supprima  à  tort  dans  le  bréviaire 
de  Clément  VIII,  en  1602.  La  réforme  opérée 
sous  Urbain  VIII  est  l'objet  d'une  sévère,  mais 
juste  critique.  M.  Chevalier  demande  avec  insis- 
tance —  je  suis  complètement  de  son  avis  — 
qu'on  restitue  les  hymnes  ainsi  défigurées  dans 
leur  texte  primitif,  après  l'avoir  contrôlé  préala- 
blement par  l'étude  des  meilleurs  manuscrits. 

X.  B.  DE  M. 


L'ANTICO  PAVIMENTO  DELLE  LOGGE  DI 
RAFFAELLO  IN  VATICANO,  studio  di  Giovanni 
Tesoroxe,  Direttore  tecnico  dcl  i\Iuseo  aitistico  in- 
dustriale  e  scuole  officine  di  Napoli.  Naples,  de 
Rubertis,  in-4'J  de  48  pag.,  avec  2  chromos. 

Les  loges  de  Raphaël,  au  Vatican,  ont  été 
entièrement  restaurées  sous  le  pontificat  de 
Pie  IX,  par  les  soins  du  cardinal  Antonelli,  en 
qualité  de  préfet  des  palais  apostoliques.  Les 
peintures  avaient  été  dégradées  par  le  grand  air, 


car  les  loges  furent  construites  à  ciel  ouvert  ;  on 
les  nettoya,  rafraîchit  et  compléta.  Plusieurs  fois 
retouchées  déjà,  ce  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elles-mêmes.  On  les  sauva  définitivement  par 
un  moyen  un  peu  trop  radical.  Les  arcades  ont 
été  fermées,  ce  qui  nuit  singulièrement  à  l'esthé- 
tique, car  à  ces  grands  vitrages,  qui  donnent  une 
atmosphère  surchauffée,  on  dirait  plutôt  une  serre 
ou  une  orangerie.  Pasquino,  qui  lance  encore  des 
malices,  prétendit  que  la  grêle  qui  brisa  toutes  ces 
vitres  peu  après  leur  pose,  fut  une  protestation 
du   ciel  contre  ce  vandalisme. 

Le  pavé  était  formé  de  carreaux  émaillés  que 
le  passage  incessant  des  visiteurs  avait  éraillés, 
au  point  qu'il  n'y  avait  plus  que  des  restes  sur 
les  bords  et,  au  milieu,  des  briques  poussiéreuses; 
aux  jours  de  presse,  il  s'en  élevait  comme  un 
nuage  qui  ternissait  l'éclat  des  fresques.  On  lui  a 
substitué  un  dallage  en  marbre  vulgaire,  dit 
bardiglio,à.e.  couleur  bleu  turquin  clair,  qui  forme 
la  couche  supérieure  dans  les  carrières  de  Carrare. 

Sous  le  pontificat  de  Léon  XIII,  protecteur 
éclairé  des  arts,  on  s'est  ému  de  cette  restauration 
trop  pratique,  qui  n'avait  qu'un  tort,  celui  de  ne 
pas  être  le  moins  du  monde  archéologique.  Une 
commission  fut  constituée  pour  rétablir  le  pave- 
ment dans  son  état  primitif;  ce  sera  peut-être  un 
acheminement  à  l'enlèvement  des  châssis   vitrés. 

J'ai  été  consulté,  car  il  se  trouve  que  je  suis  le 
seul  écrivain  qui  ait  parlé  de  ces  restes  de  car- 
reaux émaillés  dans  ma  description  du  Vatican, 
imprimée  d'abord  dans  mes  Alusds  et  galeries  de 
Rome,  puis  réimprimée  dans  le  tome  II  de  mes 
Œuvres. 

L'enquête  faite  à  cette  occasion  a  amené  deux 
résultats  utiles  :  la  découverte,  au  Vatican  même, 
d'anciens  carrelages  du  XVL'  siècle  (')  et  le  rap- 
port de  M.  Tesorone,  qui  a  été  chargé  de  fabriquer, 
dans  son  atelier  spécial  de  Naples,  les  majolica 
nécessaires  pour  la  reconstitution  de  ce  tapis 
émaillé,  qui  remontait  au  pontificat  de  Léon  X 
et  était  l'œuvre  d'un  délia  Robbia,  comme  il 
résulte  des  livres  de  comptes  publiés  par 
M.  Mùntz  if). 

Le  travail  de  l'auteur  a  été  fait  avec  conscience; 
il  ne  néglige  aucune  source  d'informations  :  textes, . 

1.  Dans  la  falazzina  de  Pie  IV,  le  logement  d'un  atuLiiite  di 
famcrc  di  Sua  Santifà,  un  autre  logement  prés  la  siila  dei  chiaros- 
curi  et  à  l'Observatoire. 

J'ai  signalé  des  carrelages  analogues  A  Sainte-Marie  du  Peuple  et 
à  Saint-Silvestre  à  Monte  cavnllo,  dans  mes  cgiiscs  de  h'omc  et  dans 
un  compte-rendu  de  \'Arcltivio  storico  dell'  aile.  M.  Tesorone  y 
ajoute  la  Trinité  du  Mont. 

2.  «  1518.  A  M».  Luca  de  la  Robia,  che  fa  il  pavimento  de  la  gran 
logia.  per  parte  di  pagamento  ducati  20c.  —  E  più  al  frate  délia 
Robia,  per  il  pavimento  ducati  25.  » 

Luca  n'est  pas  le  premier  du  nom,  qui  mourut  en  1481  et  qui  s'ap- 
lait  Luca  di  Simone,  mais  son  neveu  Luca  di  Andréa,  fils  de  son 
frère  .Xndré.  \j&  frate,  religieux  dominicain  au  couvent  de  Saint-Marc 
de  Florence,  est  Matliias,  aussi  fils  d'André. 
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gravures,  briques  subsistantes. Tout  cela  constitue 
un  ensemble  fort  intéressant  à  étudier  et  qui 
mérite  nos  éloges,  car  on  sent  partout  la  main 
de  l'archéologue  bien  informé  et  de  l'industriel 
sachant  parfaitement  son  métier. 

Il  a  été  décidé,  après  discussion,  que  les  loges 
reprendraient  leiir  carrelage  d'autrefois,  c'est-à- 
dire  divisé  par  compartiments,  selon  le  nombre 
des  travées  et  que  chaque  panneau  offrirait,  sur 
champ  d'azur,  au  centre,  les  armes  de  Léon  X  (') 
et,  en  bordure,  des  branches  de  chêne  vert,  écotées 
et  tressées. 

Le  carrelage,  retrouvé  dans  la  chambre  du 
secrétaire  de  l'Aumônerie  apostolique,  ajoute, 
aux  angles  et  aux  milieux  de  la  frise,  les  deux 
emblèmes  de  Léon  X,  le  joug  à  bœufs  avec  la 
devise  SVAVE  (=)  et  l'anneau  à  pointe  de  dia- 
mant (3),  avec  les  trois  plumes  blanche,  verte, 
rouge  (■♦)  et  la  devise  SEMPER.  L'espace  était 
ici  trop  restreint  pour  pouvoir  les  faire  entrer 
dans  la  composition,  mais  on  les  voit  sur  les 
murs  avec  les  armes  pour  rappeler  le  nom  du 
fondateur.  ^   g    ^^  ^ 

PODRKCZNIK  PRAKTYCZNY  IKONOGRA- 
Fil  CHRZE'SCAN'SKIEJ.  ( Alania-l pratique  d'ico- 
nographie chréiiemie).  —  in-i6,  VIII-124  p.  avec  4 
planches. 

SOUS  ce  titre,  un  des  collaborateurs  de  la 
Revue  de  l'Art  chrétien,  M.  l'abbé  Bryk- 
czynski,  curé  de  Goworowo,  membre  de  la  Société 
d'Archéologie  et  de  la  Société  des  Beaux-Arts, 
vient  de  publier  un  joli  volume. 

C'est  le  premier  livre  en  polonais  sur  cette 
matière  et  comme  il  est  écrit  par  un  homme 
de  talent  et  d'érudition,  le  succès  parait  assuré. 
De  plus  il  rendra  un  véritable  service  à  notre 
clergé,  qui  souvent  ne  connaît  pas  toute  la  valeur 
des  objets  d'art,  faute  d'instruction  artistique, 
ainsi  que  de  manuel  pratique. 

1.  Voir  sur  les  armes  et  emblèmes  de  Léon  X,  le  tome  III  de  mes 

2.  Par  allusion  l'i  ce  texte  de  l'Evangile  : /«^-■//w  vicum  suave  est 
et  onus  meuiii  levé. 

3.  L'anneau  formant  cercle,  symbole  de  l'éternité  et  le  chaton, 
par  la  dureté  de  son  diamant,  justifient  la  devise  Semper,  l'un  et 
l'autre  devant  durer  toujours. 

4.  Paul  Giovio,  évèque  de  Nocera,  a  ce  symbolisme  dans  son 
Dialogo  dcll'  impi'ese  uiilitari  et  amorose,  Lyon,  1559  :  «  Li  (le  pape 
Clément  Vil)  diceva  clie  '1  Magnifiée  Lorcnzo  (Médicis)raveva  usur- 

pato insertando\i  denlro  tre  penne  di  tre  diversi    colori,  cioé 

verde,  bianco  e  rosso  ;  volendo  che  s'intendesse  che  Dio  amando 
fioriva  in  quesle  tre  virtù,  Fides,  Spes,  Charitas,  appropriale  a  quesli 
tre  colori  :  la  Fede  candida,  la  Speranza  verde,  la  Cliarità  ardente, 
cioè  rossa  ;  cou  un  Semper  da  basso.  »  Je  suis  heureux  de  trouver 
dans  un  auteur  contemporain  cette  explication  symbolique,  qui  con- 
corde avec  celle  que  j'avais  donnée.  Sans  doute,  l'anneau  est  un 
emblème  amoureux,  de  «  gran  galanteria  1f,  selon  l'expression  de 
Jove,  mais  les  Irois  plumes  ont  un  caractère  essentiellement  religieux  : 
la  Foi  est  blanche,  immaculée  dans  sa  pureté;  l'Espérance  est  \erle, 
comme  le  printemps,  qui  amène  les  beaux  jours  d'oii  naîtront  fleurs 
et  fruits  ;  la  Charité  est  rouge,  parce  qu'elle  brt'ile  intérieurement 
comme  le  feu. 


Voilà  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage  : 

Après  une  courte  préface,  où  l'auteur  donne 
des  notions  générales  et  cite  quelques  auteurs 
français,  suivent  22  chapitres,  qu'on  pourrait 
diviser  en  trois  parties  :  la  première  traite  des 
attributs  généraux  de  la  peinture  chrétienne  ;  la 
seconde  donne  des  notions  exactes  sur  la  manière 
de  représenter  différents  sujets  dans  l'icono- 
graphie ;  enfin  les  deux  derniers  chapitres  ex- 
pliquent le  symbolisme  usité  dans  la  peinture 
religieuse.  —  Malheureusement  nous  ne  pouvons 
examiner  chaque  chapitre  séparément,  il  nous 
faudra  glaner  çà  et  là,  pour  que  le  lecteur  puisse 
en  avoir  une  idée. 

Dans  la  première  partie  nous  sommes  heureux 
de  trouver  un  blâme  sévère  pour  les  artistes 
qui,  dans  leurs  tableaux  religieux,  font  une  large 
place  aux  nudités  —  mauvaise  réminiscence  de 
la  renaissance  païenne.  Plus  loin  nous  trouvons 
un  avis  pratique  pour  les  curés  de  campagne. 
C'est  de  placer  de  petites  légendes  au-des- 
sous des  tableaux,  pour  que  les  fidèles  puissent 
reconnaître  le  saint  qui  y  est  représenté.  Dans  la 
seconde  partie,  JésUS-Christ  a  la  place  d'hon- 
neur; six  chapitres  sont  consacrés  à  ses  attributs, 
son  portrait,  sa  vie  cachée  et  publique,  sa  passion 
avec  le  chemin  de  la  croix,  sa  vie  glorifiée. 

Il  y  a  aussi  un  catalogue  de  Saints  et  de  Bien- 
heureux avec  les  attributs  qui,  rappelant  quelque 
trait  marquant  de  leur  vie,  servent  à  les  faire 
reconnaître.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
la  nécessité  de  la  connaissance  du  symbolisme, 
que  les  peintres  du  moyen  âge  ont  tant  aimé  ; 
le  lecteur  trouvera  dans  notre  manuel  cette 
question  très  bien  traitée.  Un  index  alphabétique 
des  noms  placé  à  la  fin  du  livre,  facilite  les  re- 
cherches. 

Ajoutez  à  toute  cette  érudition  un  style  char- 
mant et  vous  aurez  une  lecture  agréable  et  pra- 
tique. —  Il  faut  espérer  que  l'abdé  Brykczynski 
ne  laissera  pas  chômer  sa  plume  et  que  bientôt 
il  nous  donnera  un  autre  volume  d'art  ou  d'archéo- 
logie. 

Abbé  A.  J.  professeur  à 
l'école  des  Sciences. 


CONTRAT  POUR  LA  FABRICATION  D'UNE 
CLOCHE  (1395),  par  M.  Edouard  Anori:.  -  Paris, 
Ernest  Leroux,  1894,  in-S"  de  7  p.  (Extrait  du  Bulle- 
tin archéologique,  année  1893.) 

L'INTÉRESSANT  marché  que  publie  sous 
ce  titre  M.  Ed.  André, archiviste  du  départe- 
ment de  l'Ardèchc,  fut  passé  entre  l'église  parois- 
siale Notre-Dame  d'Annonay  et  Giiigo  Assaleni, 
clericus.  Ce  Guigues  Assalcin  nous  parait  avoir 
été  plutôt  un  entrepreneur,  surveillant  personnel- 
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lement  ses  ouvriers  et  offrant  des  garanties  que 
les  dits  ouvriers  n'auraient  pu  offrir, —  qu'un  véri- 
table fondeur  de  cloches,  opérant  lui-même. 

A  propos  de  ce  marché,  MM.  André  et  Cha- 
bouillet  se  sont  demandé  ce  que  pouvait  bien  si- 
gnifier, en  matière  de  fonte  de  cloche,  le  mot  ,^/- 
/are  (•).  Cela  ne  veut  pas  dire  du  tout  ^iU'r,  loger, 
installer  la  cloche;  cela    signifie /f/t?;-,  couler  \q 

métal  (-). 

Jos.  Bekthelé. 


A 


DESCRIPTION  DE  L'ÉGLISE  DE  N.-D.  DU 
BOURG-DUN,  par  le  D''  Coutan.  Brochure  in-8', 
I  planche  phototypie.  Rouen,  Leprêtre  1894. 

LA  collection  des  petites  monographies  de 

^  nos  anciennes  églises,  le  D''  Coutan  vient 
d'aputcr  un  beau  volume.  Sa  description  de  N.- 
D.  du  Bourg-Dun  est   un  petit  modèle  du  genre. 

Le  Bourg-Dun  est  une  localité  j)ittoresquî 
située  entre  Dieppe  et  St-Valéry-en-Caux.  Son 
église,  en  croix  latine,  remonte  au  XI=  siècle. 
Elle  comprenait  trois  nefs  à  collatéraux  étroits, 
des  croisillons  égaux  munis  d'absidioles  vers 
l'ouest,  un  chœur  terminé  en  hémicycle.  Le 
chœur  seul  était  voûté,  les  autres  parties  lam- 
brissées :  à  la  croisée  s'élevait   une   tour-lanterne. 

La  nef  fut  reconstruite  dans  la  seconde  moitié 
du  Xlle  siècle  et  voûtée, les  bas-côtés  élargis;  au 
commencement  du  XIII^  siècle,  le  chœur  agrandi 
fut  terminé  par  un  chevet  plat  ;  à  la  fin  de  ce 
siècle  on  reconstruisit  la  tour  centrale  ;  l'étage 
du  beffroi  est  un  chef-d'œuvre  de  l'école  nor- 
mande, malheureusement  défiguré  par  un  comble 
Louis  XIII. 

Le  croisillon  supérieur  a  été  reconstruit  avec 
richesse  dans  le  style  flamboyant. 

L'ordonnance  supérieure  de  la  grande  nef  est 
remarquable.  Chaque  travée  offre  une  triple  baie 
aiguc,  à  moulure  torique,  la  centrale  seule  percée. 
La  corniche  porte  sur  des  têtes  grimaçantes. 
Le  croisillon  nord  a  conservé,  selon  l'expression 
de  Vitet  «  une  chasteté  toute  monumentale  ». 

L'intérieur  délabré  fait  pitié.  On  y  voit  des 
chapiteaux  curieusement  décorés,  des  fonts  du 
XVL'  siècle,  curicu.x  par  leurs  sculptures  symbo- 
liques et  leur  couvercle  suspendu  à  une  potence 
de  fer,  une  croix  triomphale,  des  voûtes  à  festons 
flamboyants  qu'on  dit  et  croirait  être  l'œuvre  des 
fées,  un  élégant  sépulcre  de  la  Renaissance,  un 
retable  de  1680  et  quantité  de  particularités  inté- 
ressantes dans  les  formes  architectoniques  et 
sculpturales.  Tout  cela  est  décrit  sans  longueurs, 

1.  Cf.  Bulletin  archéologique,  1893,  pp.  XC,  249  et  252. 

2.  Cf.  notre  note  sur  le  sens  du  mol  «  gilare  »  dam  les  documents 
campanaires,  que  publiera  prochainement  la  Revue  des  Lingues  ro  ■ 
mânes. 


dans   une    langue    technique    très    pure    et    très 
précise. 

L.  C. 


AUTOUR  DE  DAMMARTIN  (NOTES  DE 
VOYAGE),  par  l'abbé  M.\KSAUX,-avec  addition  par 
M.  L.  Régnier.  —  Broch.  in-8°. 

Cette  petite  brochure  contient  quelques  notes 
intéressantes  à  recueillir  pour  nos  lecteurs. 

N.-D.  de  Dammartin,  qui  ne  date  que  de 
l'époque  de  Louis  XV,  possède  au-dessus  de  son 
maître-autel  le  baldaquin  liturgique  qu'on  voit  si 
rarement,  même  dans  les  églises  gothiques  ;  il 
est  vrai  que  ce  baldaquin  offre  les  élégances 
mondaines  et  le  maniérisme  de  son  époque.  Cette 
église,  au  surplus,  est  intéressante  par  son  plan 
offrant  deux  nefs  égales  abritées  sous  un  seul 
comble. 

L'église  de  Mesnil-Amelot  offre  un  édifice 
complet  de  la  dernière  période  du  style  gothique 
primaire.  On  lit  sur  un  chapiteau  le  millésime 
1531.  La  cloche  a  été  fondue  au  XVII''  siècle  par 
Florentin  Le  Guay. 

L'église  de  Wittries  est  au  contraire  im  monu- 
ment hybride  ;  sur  un  chapiteau  on  lit  la  date  de 
1534;  les  piliers  portent  des  croix  de  consécra- 
tion ;  on  retrouve  de  ces  croix  dans  la  plupart  des 
églises  voisines. 

L'église  de  Nantouillet,  moins  connue  que  son 
fameux  château,  l'est  cependant  un  peu  à  cause 
de  son  précieux  reliquaire  du  XIII'^  siècle. 

Athis  se  distingue  par  un  portail  de  la  Renais- 
sance délicatement  sculpté  et  daté  de  1573. 
M.  Palustre  lui  a  consacré  une  belle  eau-forte. 
Le  vaisseau,  du  XVI'-  siècle,  offre  un  plan  iden- 
tique à  celui  de  Longperrier. 

Thieux  possède  une  église  de  la  Renaissance 
riche  par  son  mobilier  et  ses  tableaux,  qui  en  font 
un  musée. 

A  Villeneuve  sous  Dammartin,  on  remarque 
la  belle  tombe  de  Charles  Guillard,  évêque  de 
Chartres. 

L.  C. 


LE  CODEX  ATLANTICUS  DE  LEONARD  DK 
VINCI. 

On  sait  combien  considérable,  nous  osons 
dire  colossale,  est  l'œuvre  manuscrite  laissée 
par  Léonard  de  Vinci, dont  lapcrsonnalité  résume 
l'art  et  la  science  de  son  siècle.  Peu  de  personnes 
peuvent  se  rendre  à  Milan  pour  en  étudier  quel- 
ques pages  à  la  Bibliothèque  Ambrosienne,  où 
elle  est  gardée  avec  un  soin  jaloux  et  presque 
sans  interruption,  depuis  l'an  1637. 


Btbliograpl)te. 


439 


Les  800  grandes  pages  dont  le  volume  se 
compose  sont  comme  un  vaste  champ,  où  le 
grand  homme  du  quinzième  siècle  exploite  toutes 
les  connaissances  humaines:  art  militaire,  mathé- 
matiques, géométrie,  physique,  astronomie,  hy- 
draulique, mécanique,  architecture,  peinture,  scul- 
pture, poésie  même  ;  tout  a  été  familier  à  ce  génie 
merveilleux. 

La  publication  intégrale  d'une  telle  œuvre  a 
été  réclamée  maintes  fois  par  les  savants  ;  mais 
on  a  dû  toujours  reculer  devant  les  difficultés 
énormes  d'une  telle  entreprise.  Nous  pouvons 
annoncer  aujourd'hui  que,  grâce  aux  efforts  intel- 
ligents de  M.  Ulrico  Hœpli,  l'éditeur  bien  connu 
de  Milan,  appuyé  par  l'Académie  Royale  Ita- 
lienne dei  Lincei,  le  Codex  Atlanticus  sera  bientôt 
publié  intégralement  en  héliotypie  ('). 

L'ouvrage  sera  composé  de  35  livraisons  de  40 
planches  chacune,  et  les  planches  contiendront 
la  reproduction  exacte  des  dessins  et  des  manus- 
crits de  Léonard  dans  l'ordre  du  volume  original. 
Il  y  a  impossibilité  d'obtenir  un  résultat  complet 
et  pratique  par  un  arrangement  par  matières,  et 
d'ailleurs,  l'ordre  du  volume  présente  déjà  une 
valeur  historique  à  cause  des  nombreuses  réfé- 
rences faites  dans  plusieurs  ouvrages  concernant 
la  vie  du  grand  homme.  Au  fac-similé,  on  join- 
dra une  réduction  imprimée,  purement  orthogra- 
phique, sans  modifications  ni  substitutions  de 
mots,  destinée  à  faciliter  la  lecture  des  manus- 
crits (2). 

L.  C. 


LE  PRÉSIDENT  JEAN  S  WARON,  SES  RAP- 
PORTS AVEC  LES  SAVANTS  DE  SON  TEMPS, 

par  A.  Vernière,  in-8"  100  pp.   Clermont  Ferrand, 
Bellet,  1892. 

Mis  en  possession  de  deux  lettres  inédites  de 
Peiresc  à  Jean  Savaron,  M.  Vernière  n'a  pas 
voulu  les  publier  sans  avoir  pénétré  d'abord  dans 
l'intimité  du  docte  président  auvergnat,  et  dans 
sa  volumineuse  correspondance  avec  les  savants 
de  son  temps.  Il  a  rapporté  de  cette  étude  une 
mine  de  documents,  qu'il  commente  avec  une 
grande  érudition,  accompagnant  son  texte  de 
force  renvois  et  annotations  bibliographiques 
précises.  Aussi  cet  opuscule,  que  nous  ne  pou- 
vons   analyser    ici    sans   sortir    de    notre  cadre, 

1.  Il  sera  imprimé  sur  papier  spécialement  fabriqué  à  la  main,  du 
format  de  50  cent,  sur  38. 

2.  A  partir  du  mois  de  juin  de  l'année  cour.mte  il  paraîtra  au 
moins  cinq  livraisons  par  an  de  manière  que  la  dernière  livraison  sera 
transmise  aux  abonnés  vers  la  fin  de  ian  1900. 

Le  tirage  ne  sera  que  de  280  exemplaires,  dont  les  200  premiers 
seront  mis  en  vente  au  prix  de  37  fr.  50  par  livraison,  ou  de  1200  fr. 
pour  l'ensemble,  payables  d'avance  ;  les  80  exemplaires  restants 
coûteront  45  fr.  par  livraison. 


mérite-t-il  du  moins  d'être  signalé  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'occupent  d'histoire.  Savaron  était 
d'ailleurs  un  collectionneur  d'antiquités  et  l'in- 
ventaire de  son  cabinet  n'est  pas  un  des  moins 
curieux  parmi  les  documents  publiés  par  M. 
Vernière. 

L.  C. 


SAINT    ALPHONSE   DE    LIGUORI. 

L'image  en  grand  format  et  riche  chromo,  que 
vient  d'éditer  la  Société  St-Augustin,  sera  ac- 
cueillie avec  une  faveur  spéciale  par  le  public, 
surtout  à  cause  des  grandes  qualités  qu'elle  a, 
peut-être  un  peu  aussi  à  cause  de  celles  qu'elle 
n'a  pas. 

C'est  une  œuvre  très  artistique,  imprégnée  de 
l'exquise  délicatesse  du  pinceau  de  son  auteur. 
Tout  le  monde  connaît  la  fine  physionomie  du 
doux  évêque,  qui  a  éteint  tant  de  haines  et  ra- 
mené tant  d'égarés  par  le  prestige  de  sa  bonté  ; 
l'artiste,  qui  a  fait  de  S.  Alphonse  de  Liguori,  un 
portrait  très  vivant,  a  e.xprimé  d'une  manière 
intense  cette  suavité  dont  rayonnait  sa  figure. 

Les  images  de  la  Société  St-Augustin  sont 
conçues  dans  un  sentiment  décoratif  qui  les 
caractérise  et  constitue  un  de  leurs  charmes  ; 
elles  empruntent  à  l'art  du  moyen  âge  un  csloris 
idéal,  supernaturel,  qui  réjouit  les  yeux  et  élève 
la  pensée  vers  le  séjour  des  saints.  Dans  les  pro- 
ductions les  plus  récentes  de  cette  imagerie,  on 
a  fait  des  efforts  visibles  pour  produire  une 
gamme  plus  harmonieuse  où  le  coloris  atteint 
une  douceur  extrême  et  vraiment  chatoyante. 
Le  saint  personnage,  légèrement  voûté  par  l'âge, 
est  représenté  debout  dans  sa  chambre,  près  de 
son  prie-Dieu.  Le  coloris  un  peu  ferme  des  lam- 
bris et  des  murs  rehaussés  de  diaprages,  contraste 
légèrement  avec  les  tons  moelleu.x  et  frais  des 
carnations,  avec  les  nuances  douces  et  presque 
fades  des  vêtements  sacerdotau.x.  Le  dessin  est 
remarquable,  les  détails  parfaits,  quelques-uns 
e.xquis,  comme  le  vase  en  fine  porcelaine  d'où 
émerge  un  monumental  bouquet  de  lis,  comme 
le  prie-Dieu  en  chêne  sculpté  avec  art,  comme 
la  crosse  épiscopale  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'or- 
féverie. 

Nous  avons  parlé  des  qualités  qui  sont  absen- 
tes. On  semble  avoir  renoncé,  pour  plaire  davan- 
tage au  public,  au  style  plus  caractérisé  et  plus 
symbolique  de  l'ancienne  imagerie  traditionnelle; 
uu  plutôt  celte  intéressante  composition  nous 
montre  aux  prises  deux  principes  opposés. 
L'image  veut  être  gothique  encore  :  bien  qu'il 
s'agisse  d'un  personnage  contemporain  de 
Louis  XV,  tout  est  gothique  dans  la  décoration 
de  la  pièce  et  dans  le  mobilier  comme  dans  le  cos- 
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tume;la  couleur  locale  est  celle  du  XIV"^  siècle. 
Mais  on  a  renoncé  aux  effets  puissants  du  trait, qui 
rehaussait  l'imagerie  de  la  maison  St-Augustin 
à  ses  débuts,  lui  donnait  tant  de  caractère  et  la 
rendait  si  expressive.  Ici  le  trait  disparaît  comme 
dans  la  peinture  réalistique.Une  certaine  conces- 
sion aux  tendances  réalistes  actuelles  (ou  sans 
doute  aux  exigenes  de  la  clientèle),  apparaît  aussi 
dans  la  profondeur  du  tableau  et  dans  l'attitude; 
au  détriment  du  sens  symbolique.  On  a  placé  la 
scène  dans  l'encoignure  d'une  chambre,  on  a 
peint  une  remontrance  sur  la  tapisserie,  on  a 
placé  le  crucifix  au  coin  du  prie-Dieu  et  figuré 
de  ces  arrangements  trop  vrais  d'un  appartement 
pris  sur  le  vif.  Un  imagier  gothique  aurait  évité 
de  montrer  dans  un  intérieur  intime  le  pontife 
en  chape,  en  crosse  et  en  mitre.  Il  l'aurait  plutôt 
placé  devant  l'autel,  dans  un  milieu  plus  mo- 
numental, dans  une  attitude  plus  convention- 
nelle. Dans  le  gracieux  tableau  que  nous  avons 
sous  les  yeux  les  attributs  iconographiques  per- 
dent un  peu  de  leur  sens  symbolique,  étant 
reproduits  d'une  certaine  manière  trop  naturel- 
lement vraie  :  ainsi  la  plume  s'explique  aux 
mains  du  saint  Docteur  comme  symbole  de  sa 
doctrine  ;  mais  elle  perd  ici  sa  valeur  d'attribut 
par  la  manière  dont  elle  est  tenue  entre  les  doigts, 
d'ailleurs  d'une  exquise  élégance  :  le  saint  a  l'air 
de  se  préparer  à  s'en  servir  pour  parapher  quelque 
papier,  qu'il  attend  qu'on  lui  passe. 

L.  C. 


LES  VITRAUX  DE  L'EGLISE  DE  BLENOD- 
LEZ-TOUL,  par  l'abbé  M.  De.m.a.nge.  —  Broch., 
Nancy,  Crepin,  1S94. 

Blenod-lez-Toul  possède  une  église  bâtie  en 
1 509  en  style  de  transition,  et  bien  conservée  ;  elle 
fut  quelque  peu  fortifiée  jadis.  Elle  mérite  une 
monographie. 

En  attendant  celle-ci,  sachons  gré  à  son  distin- 
gué pasteur  de  nous  avoir  donné  une  description 
consciencieuse  de  ses  anciens  vitraux,  dont  les 
panneaux  plus  ou  moins  ébrèchés  ou  mutilés, 
sont  réunis  dans  le  chœur  et  disposés  tant  bien 
que  mal  avec  force  interpolations.  Il  y  a  là  quan- 
tité de  donateurs  à  identifier;  M.  L.  Germain 
a  reconnu  naguère  parmi  eux  l'évêque  Hugues 
des  Hazards,  fondateur  de  l'édifice,  et  Gaspard 
de  Haussonville.  Il  y  a  maintes  scènes  à  com- 
pléter. On  distingue,  dans  le  tableau  le  plus 
complet,  le  martyre  d'un  saint  évêque,  rappelant 
celui  de  saint  Érasme  figuré  dans  un  tableau  de 
Stuerbout  que  possède  la  collégiale  de  Louvain  ; 
une  curieuse  messe  de  saint  Grégoire,  la  Nativité 
de  N.-S.,  l'Adoration  des  Mages,  la  Visitation  de 
la  S.-V.,  ta  scène  du  divin  jardinier,  le  miracle  de 


saint  Nicolas,  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste, 
de  saint  Etienne,  de  saint  Sébastien,  de  sainte 
Catherine,  de  saint  Denis,  etc. 

Plusieurs  fragments  sont  reproduits  en  des 
planches  fidèlement  dessinées,  mais  horriblement 
chromolithographiées. 

Il  y  a  là  un  travail  bien  digne  de  toutes  les 
sagacités  d'un  peintre  verrier.  De  nos  jours,  les 
fabricants  de  vitraux  manquent  souvent  de  be- 
sogne ;  que  l'un  d'eux  prenne  donc  l'initiative 
d'étudier  à  fond  la  restauration  si  intéressante  des 
vitraux  de  Blenod,  et  vienne  avec  un  projet  bien 
mûri  de  restauration  !  Ce  serait  à  désespérer  de 
l'art,  s'il  ne  trouvait  pas  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  civiles  prêtes  à  l'aider  à  réaliser  son  pro- 
jet. —  Les  sociétés  d'art  mettent  parfois  au 
concours  des  sujets  de  vitraux  choisis  au  hasard. 
—  Pourquoi  ne  pas  choisir  un  sujet  intéressant 
comme  ce  projet  utile  et  actuel  ? 

L.  C. 


UNE  CURIEUSE  STATUE  DE  SAINTE-ANNE, 
par  l'abbé  Démange.  —  (Extrait  du  Journal  de  la 
Société  d'art  loirain,  1892.) 

M.  Vincent  (')  a  signalé,  il  y  a  trois  ans,  comme 
un  document  nouveau,  unique  dans  l'histoire  de 
l'art  chrétien,  une  statuette  de  sainte  Anne, 
qui  porte  Marie,  laquelle  porte  JÉSUS.  Ce  type 
n'a  rien  d'insolite,  il  est  traditionnel  et  fort  connu. 
Le  soussigné  en  possède  un  spécimen  remontant 
apparemment  au  XIV'^  siècle.  Nous  pourrions 
citer,  entre  bien  d'autres,  la  belle  sainte  Anne 
d'Hackendover,  la  statuette  de  Lichtervelde,  etc. 
A  son  tour  M.  Démange  publie,  planche  à  l'appui, 
un  exemplaire,  des  plus  beaux,  de  ce  type  hiéra- 
tique, appartenant  à  M.  Clairier,  de  Toul. 

Cette  figuration  remonte  d'ailleurs  plus  haut 
que  le  XV'^  siècle,  aussi  bien  que  celle  de  la 
Vierge  Marie  allaitant  l'Enfant  Jésus,  dont 
s'occupe  aussi  l'auteur.  Ce  dernier  type  remonte 
au  moins  au  XIV"  siècle,  témoin  le  sceau  du 
chapitre  de  Saint-Pierre  d'Antoing,  que  j'ai  sous 
les  yeux  ;  la  Madone  de  Bonne-  Espérance,  qui 
semble  bien  remonter  également  au  XIV*^  siècle, 
à  en  juger  par  son  style,  allaite  son  divin  Enfant. 

L.  C. 


L'ÉGLISE  DE  St-JÉRÉMIE  A  ABOU-GOSH, 
EMMAUS  DE  St-LUC  ET  CASTELLUM  DE 
V  ESPASIEN,  —  avec  une  Elude  sur  le  stade  au  temps 
de  S.  Lue  et  de  Flavius  Joséplu.  Mesures  théoriques  du 
pilier  de  Tello,  par  C.  Mauss.  Paris,  Leroux,  1892.    . 

I.  De  l'iconographie  de  sainte  Anne  et  de  la  Vierge  Marie  à  propos 
d'une  statue  du  A'/-'«  siècle.  Paris,  1892. 
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INVENTION  DU  TOMBEAU  DE  SAINTE 
ANNE  A  JÉRUSALEM,  par  le  même.  — Broch. 
Paris,  Leroux,  1893. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  vieux  monu- 
ments de  l'époque  des  croisades  ont  appris  avec 


plaisir,  que  le  Gouvernement  français  avait  décidé 
la  restauration  de  l'église  de  St-Jérémie,  située  au 
village  d'Abou-Gosh,  près  de  Jérusalem,  et  qui 
semble  remonter  au  XII*  siècle.  Elle  fut  accordée 
aux  Latins  de  Palestine,  grâce  aux  instances  de 


Kouieiie?^    n>!*i?s  ^c-Jè'i-uS'a-!-?' 


pldn— dur.c  EuiiSË 
découverte  en  1673. 


.^PSSSSSSÎSS!? 


M.  Sienkiewicz,  en  compensation  de  leur 
renonciation  à  toute  prétention  sur  l'église  de  St- 
Georges  de  Lydda,  sur  laquelle  ils  avaient  cer- 
tains droits.et  M.  E.  Crampon  en  a  pris  possession 


au  nom  delà  France  en  1870.  Cette  église  est  un 
ancien  castelhiin  transformé  en  église  par  les 
croisés. 

M.C.  Mauss,  architecte  du  Ministère  des  Affai- 
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res  étrangères,  qui  nous  en  donne  la  description 
et  de  nombreux  dessins,  se  livre,  au  sujet  de  cet 
édifice,  à  de  longs  et  savants  calculs,  d'où  il  résul- 
terait  qu'Abou-Gosh  répondrait  exactement  au 


chiffre  de  St  Luc  et  de  Josèphe  déterminant  la 
distance  de  Jérusalem  au  castellum  d'Emmatis, 
qui  se  trouverait  ainsi  identifié  avec  la  basilique 
de  St-Jérémie.  L'auteur  mentionne,  sansVapprou- 


ver,  l'hypothèse  qui  place  au  village  de  Kou- 
beibeh,  le  bourg  d'Emmaiis  qui  était  distant  de 
Jérusalem  de  soixante  stades  ('). 


I.  La  distance  de  Kouheibeh  A  Jérusalem  est  un  peu  moindre 
que  celle  de  Jérusalem  à  Abou-Gosh.  —  Cette  dernière,  évaluée  en 
temps,  est  rigoureusement  de  IX  milles  romains  —  60  stades  asia- 
tiques de  2^2",  r-r,  ce  qui  donne  3/^0  pour  le  rapport  du  stade  au 


Si  cette  thèse  se  trouve  confirmée   par  les  tra- 


mille  —  ra])porl  que  l'historien  Josèphe  fournit  encore  pour  la  site 
d'Analoth.  —  Il  place  Anatoth  à  20  stades,  quand  Eusèbe  le  place 
à  3  milles. 

D'antres  raisons  me  portent  à  croire,  que  le  Castellum  d'Abou-Gosh 
est  bien  celui  que  Vespasien  fit  construire  à  Enmiatis.  Les  mesures 
de  cet  édifice  sont  antiques.  —  Pour  n'en  citer  qu'une,  la  cote.;«//- 
lieiirc  du   mur  occidental,   est    /,-"',  /.',   soit  e.vaclenient  50  pieds 
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vaux  de  restauration,  la  France  se  trouvera  en 
possession  de  trois  édifices  intéressants  au  point 
de  vue  de  l'histoire  évangélique  :  l'église  de  Ste- 


Anne,  la  piscine  de  Betesdah  et  l'église  d'Abou- 
Gosh-Emmaiis.  M.  Mauss  nous  fait  connaître  la 
crypte  de  Ste-Anne  par  des  relevés  faits  en  1870, 


.=Si(dda_  J'uin  1810. 
JRuines  au  TOT  SieeV, 


^^^ 


et  en  1873.  Il  donne  également  une  vue  de  la 
piscine  de  Betesdah  ;  toutes  deux  ont  subi  mal- 
heureusement de  déplorables  altérations. 

Le    laborieux  rapport  de  M.  Mauss  contient 


attiques  de  joS^",  jy/   ou  tiwititl  de   la   largeur    du    Partherum 
d' Athènes. 

La  contrée  où  s'élève  le  Castellum  d'Abou-Gosh  correspond  \  la 
description  de  G.  de  Tyr,  qui  mentionne  une  particularité  assez  rare 
en  Palestine,  l'abondance  des  eaUN  —  «  Abundanlia  aqiiariim  » 
et  la  fertilité  du  pays.  Il  existe  des  eaux  superbes  à  Abou-Gosh  et 
dans  les  environs.  Si  A  ces  raisons  que  chacun  peut  vérilùrr,  on 
ajoute  la  tradition  grecque  recueillie  en  1850  par  M.  de  Vogué,  il 
semble  que  l'opinion  qui  place  Enimaiis  à  .■\bouGosh  soit  aussi 
acceptable,  sinon  plus  acceptable, que  celle  qui  le  place  à  Koubeibeh. 
(Commmiication  de  l'auteur.  J 


également  l'histoire  et  la  description  de  St-Geor- 
ges  de  Lydda.  Nous  n'en  retiendrons  qu'un 
détail  :  c'est  l'indication  précieuse  qu'ont  fournie 
sur  l'époque  et  l'origine  de  certaines  parties  de 
l'édifice  des  marques  de  tâcherons  en  caractères 
occidentaux.  Il  en  est  de  même  pour  la  basilique 
de  Koubeibeh. 

Ajoutons  pour  finir  que  l'auteur  étudie  d'une 
façon  très  développée  la  curieuse  question  delà 
coudée  et  de  l'unité  de  mesure  à  travers  les  siècles 
et  les  générations. 

L.  C. 
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L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE,  par  M.  le 
Comte  R.  de  I.asïeyrie.  —  (Extrait  du  Bulletin  mo- 
tiuiiidiiliil) —  lîroch. 

M.  de  Lasteyrie  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  un  tiré  à  part  de  l'intéressant  article  par 
lequel  il  rejette  l'appellation  de  onl/n-an,  récem- 
ment proposée  par  M.  Anthymc  Saint-Paul,  pour 
remplacer  le  terme  irrévérencieux  de  gotJitque, 
appliqué  à  un  style  qui  est  l'honneur  du  génie 
français  et  peut-être  du  génie  humain. 

Avant  que  l'émincnt  professeur  de  l'école  des 
Chartes  n'eût  exprimé  son  avis  si  autorisé,  nous 
avions  opiné  pour  le  maintien  du  nom  de 
gothique  (')  et  repoussé  le  nouveau  terme,  que 
son  patron  lui-même,  exempt  de  parti  pris,  comme 
en  général  les  vrais  savants,  est  disposé,  croyons- 
nous,  à  abandonner  de  très  bonne  grâce.  Nous 
aurons  même  probablement  l'avantage  de  donner 
prochainement  sur  cette  question  un  article  de 
M.  AnthymeSaint-Paul  lui-même,dont  \d.Revuede 
l'Art  chrétien  estime  tant  les  remarquables  tra- 
vaux et  adopte  en  général  les  idées  excellentes. 

Voyons,  en  attendant,  comment  M.  de  Las- 
teyrie confirme,  d'une  manière  qui  sera  sans 
doute  définitive,  la  vieille  expression  gothique. 

Le  terme  ogival  est  inexact  et  insuffisant, 
même  si  l'on  admet  qu'il  fait  allusion,  non  pas  au 
cintre  brisé  des  fenêtres,  mais  à  la  voûte  à  nervure 
entrecroisée,  considérée  comme  l'un  des  élé- 
ments essentiels  du  style  postérieur  au  roman. 
En  effet,  on  citerait  «  au  moins  un  tiers  des 
églises  romanes  qui  possèdent  cette  voûte.  »  Le 
terme  serait  donc  applicable,  non  seulement  à  la 
généralité  des  édifices  gothiques,  mais  encore 
à  un  grand  nombre  de  romans.  En  outre,  le 
terme  ogival  serait  bien  défectueux  pour  dési- 
gner le  style  d'édifices  de  la  même  époque  que 
les  églises  à  voûtes  nervées,  mais  dépourvues  de 
voûtes,  comme  le  furent  nombre  de  construc- 
tions civiles,  et  surtout  pour  Indiquer  des  parties 
d'édifices  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  voûte. 
C'est  du  reste  ce  que  M.  A.  Saint  Paul  avait  fait 
observer  déjà. 

Il  importe  dit  M.  de  Lasteyrie,  d'adopter  un 
terme  applicable  à  tous  les  monuments  de 
l'époque  dite  gothique.et  à  toutes  les  parties  des 
monuments.  Le  mot  roman  réunit  cette  double 
qualité  pour  la  période  pour  laquelle  de  Caumont 
l'a  adopté.  Le  mot  gothique  offre  le  même  avan- 
tage pour  la  période  suivante.  On  peut  aussi  bien 
l'appliquer  à  un  meuble  qu'à  une  église,à  l'archi- 
tecture militaire  qu'à  l'art  religieux. 

Mais  il  éveille,  dit-on,  le  souvenir  des  Gotlis  ! 
Nullement,  depuis   le  XVII-^  siècle,  il    n'a    pas 

I.  V.  Revue  de  t'Arl  chritien,  1894,  p.  77. 


d'autre  sens  que  celui  de  Barbare.  On  trouve 
tout  naturel  que  l'on  parle  de  V écriture  gothique. 
Toutes  les  nations  ont  adopté  ce  terme,  acquis  à 
la  langue  littéraire.  11  ne  faut  pas  hésiter  à  pro- 
scrire l'épithète  à'ogivale  et  à  conserver  celle 
de  gothique. 

L.  C. 


^m  Bérioïitques. 


BULLETIN    MONUMENTAL,    n.     2,    1894. 

M.  le  baron  de  Rivières  s'occupe  présentement 
dans  le  Bulletin  vwnuinental  de  l'archéologie 
campanaire  en  Angleterre.  M.  H.  N.  Godfray 
étudie  une  inscription  lapidaire  carlovingienne, 
relevée  à  Saint-Laurent  de  Jersey.  Mgr  X.  Bar- 
bier de  Montault,  étudiant  une  croix  du  XIII<= 
siècle  qui  appartient  à  la  collection  de  M.  le 
comte  de  Lastic-Saint-Pol,  traite  de  la  technique, 
de  l'iconographie,  de  l'âge  et  de  la  destination 
de  cet  objet  liturgique. 

REVUE  POITEVINE  ET  SAINTONGËAISE. 

Sans  pouvoir  nous  y  arrêter  souvent,  nous 
devons  signaler  cette  Revue  à  nos  lecteurs 
comme  contenant  de  nombreux  documents  et 
articles  d'érudition  archéologique,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant,  puisqu'elle  jouit  de  la  collaboration 
d'hommes  de  valeur  comme  M.  Jos.  Berthelé, 
Mgr  Barbier  de  Montault,  MM.  l'abbé  Largeault 
et  L.  Lévesque. 

Nous  y  trouvons  en  ce  moment  des  épitaphes 
inédites  des  églises  poitevines,  un  dénombrement 
fait  au  XVI<=  siècle  des  cloches  existantes  en 
Périgord  et  au  Vicomte  de  Limoges,  etc. 

La  Revue  des  Sociétés  Savantes  et  la  Chronique 
archéologique,  sont  très  complètes,  au  point  de 
vue  local  bien  entendu.  y     -- 

REVUE  CATHOLIQUE  DE  BORDEAUX. 

Le  n"  du  i  juin  de  cette  excellente  Revue 
contient  un  très  digne  hommage  rendu  à 
Mgr  Lécot, auquel  le  Saint-Père  vient  de  conférer 
le  titre  de  Sainte-Pudentienne.  A  cette  occasion, 
M.  le  chanoine  E.  Allain  donne  un  article  sur  le 
titre  :  La  basilique  et  les  cardinaux  de  Sainte- 
Pudentienne,  article  qui,  pour  être  en  quelque 
sorte  improvisé,  n'en  témoigne  que  mieux  de 
l'érudition  de  l'auteur.  Il  est  illustré  de  plusieurs 
gravures  qui  en  avivent  l'intérêt.  r     p 
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Aliîum  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  to,oo. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

André  (Edouard). (*) —  Contrat  pour  la  faiiki- 
CATION  d'une  cloche. —  (E.xtrait  du  Bulletin  archcolo- 
gique,  année  1893.)  —  In  8°  de  7  pp.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1S94. 

Avril  (A.  d').  —  Saint  Thomas  de  Cantoriîéry 
ET  la  société  des  anciens  textes  français.  — 
{Notes  d'Art,  juillet  1893.) 

Basset  (R.).  —  Les  empreintes  merveilleuses. 
—  {Revue  des  traditions  populaires,  octobre  1893.) 

Chevalier  (Le  chan.  Ul.).  (*)  —  L'Hvmnologie 
DANS  l'office  divin.  —  In-8"  de  47  pages.  Lyon, 
Vitte,  1894. 

Coste  (Numa).  —  Documents  inédits  sur  le 
mouvement  artistique  au  XV*  siècle  a  Aix  en 
Provence.  —  In-8°  Paris,  imp.  Pion,  Nourit  et  C'*^. 

Coutan  (Le  d').  (*)  —  Description  de  l'église 
DE  N.-D.  DU  BouRG-DuN.  —  In-8°,  I  pi.  phototypie. 
Rouen,  Leprêtre,  1894. 

Démange  (L'abbé  H.).  (*)  ^  Les  vitraux  de 
l'église  DE  Blenod-lez-'Ioul.  —  Broch.  Nancy, 
Crepin,  1894. 

Le  même.  (*)  —  Une  curieuse  statue  de 
Sainte-Anne.  —  (Extrait  du  Journal  de  la  Société 
d'Art  lorrain,  1894.) 

Dorival  (Antoine).  —  Tableau  de  l'église  de 
GisoRS,  description  en  vers,  écrite  en  1629.  — Publiée 
par  l'abbé  F.  Blanquart  et  L.  Régner.  —  ln-8",  Rouen, 
imp.  Cagniard. 

Du  Lac  (Le  R.  P.).  —  Saint  Thomas  Becket  a 
Cantorkéry.  —  {Notes  d'Art,  juillet  1893.) 

Durant!  La  Calade  (M.  de).  —  La  sépulture 
de  Peiresc  dans  l'église  Sainte-Madeleine  d'Aix. 
Notes  et  recherches. —  In-S°,  et  grav.  Aix,  Makaire. 

Enlart  (C).  —  L'architecture  gothique  en 
LiALiE.  —  In-8°.  Paris,  Leroux. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  biljliographique  dans  la  Revue. 


Ende  (Em.).  —  Les  vitraux  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc  pour  la  cathédrale  d'Orléans.  —  {Cosmos, 
21  octobre  1893.) 

Eudel  (Paul).  —  L'habitation  et  le  mobilier  a 
travers  les  AGES.  —  In-t8°  Jésus.  Paris,  imprim. 
Pariset. 

Germain  (L.;.  —  L'église  d'Ham.meville.  — 
(Extr.  àvL  Journal  de  la  Soc.  d'archéologie  Lorraine.)  — 
In-8°.  Nancy,  Lidot,  1S94. 

Godefroy  (J.)  et  Bauhain  (E.).  —  Ch.vteau 
de  la  Rochefoucauld  en  Angoumois.  Notice  histo- 
rique, essai  et  restitution  au  XV«  siècle  ;  restauration 
au  XVP  siècle.  —  In-8\  Paris,  imp.   et  lib.  Aulanier 

et  CK 

Grouchy  (Le  vicomte  de). —  Meudon,  Bellevue 
et  Chaville.  —  In-8°.  Nogent-le-Roirou,  imp.  Dau- 
peley-Gouverneur. 

Guiffrey  (Jules).  —  Catalogue  sommaire  i-c 
MUSÉE  des  archives  NATIONALES,  précédé  d'une  notice 
historique  sur  le  palais  des  Archives.  —  In-i8°  avec 
grav.  Paris,  Delagrave. 

Guyencourt  (R.  de).  (*)  —  Mémoire  sur  l'an- 
cienne ÉGLISE  des  Cordeliers  d'Amiens  et  sur  les 
fouilles  qui  suivirent  sa  démolition.  —  In-8", 
avec  grav.  Amiens,  Yvert  et  Tellier. 

Jadart  (Henri).  —  La  tribune  peinte  de  l'église 
d'Aire  (Ardennes).  —  In-8°,  avec  trois  gravures,  Caen, 
imp.  et  libr.  Delesques. 

Kerviler  (René).  —  Ar.morique  et  Bret.^gne. 
Recueil  d'études  sur  l'archéologie,  P histoire  et  la  biogra- 
phie Bretonnes,  publiées  de  1873  à  1892.  —  Paris, 
Champion. 

(*)  La  collection  Spitzer.  —  Inf°,  t.  VI,  tirage  à 
600  exemplaires  numérotés.  Paris,  Quantin  et  Lé\y, 
1893.  —  Prix:  frs  250  le  volume. 

Lasserre  (P.).  —  Léonard  de  Vinci,  artiste  et 
SA\ANT.  —  {Revue  politique  et  littéraire,  \"  juillet 
1893) 

La  SAINTE  Tunique  d'Argenteuil.  —  Voir  Le 
Monde,  n°^  du  9  et  du  12  novembre  1893.  —  L'Univers, 
n°  du  10  novembre. —  La  Vérité,  n"^  des  9  et   27  nov. 

1893. 

Lasteyrie  (Le  comte  R.  de).  (*)  —  L'Architec- 
ture GOTHIQUE. —  (Extrait  du  Ihillelin  nionumeulal.) 
—  Broch. 

(*)  Le  codex  atlanticus  de  Léonard  de  Vinci. 

Lefébure  (M.).  —  La  broderie  (du  XI"  siècle 
jus(iu'à  nos  jours). —  {Le  livre  et  l'image,  octobre  1893.) 

Lefèvre-Pontalis  (Eug.).  (*)  —  L'Architec- 
ture RELIGIEUSE  DANS  l'ancien  DIOCÈSE  DE  Boissons 
au  X1=  et  AU  XII"  siècle.  — La  première  partie 
de  l'ouvrage  forme  un  vol.  in-f,  164  pp.  et  17  hélio- 
gravures. Paris,  Pion,  Nourrit  cS:  CK   Prix  :  frs  50. 
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Marsaux  (L'abbé).  (*)  —  Autour  de  Dammak 
TIN  (notes  de  voyage)  avec  nddition  par  M.  L. 
Régnier.  —  In-S". 

Mauss  (C).  (*)  —  L'ÉGLISE  de  St-Jérémie  a 
Abou-Gosh,  Em.maus  de  S.  Luc  et  Castellum  de 
Vespasien,  avec  une  Etude  sur  le  stade  au  temps  de 
S.  Luc  et  de  Flavius  Joslphe.  Afesures  théoriques  du 
pilier  de  Telle.  ■ —  Paris,  Leroux,  1S92. 

Le  même.  —  Invention  du  tombeau  de 
sainte  Anne  a  Jérusalem.  —  Brocli.  Paris,  Leroux, 
1893. 

Maxe-Werly(L.)  et  Pierre  (Emile).  —  Dai.le 
funéraire  de  Jean  DETROUSSEv,abbé  d'Evaux,  mort 
en  1404.  —  In-8°  et  planche.  Bar-le-Duc,  impr.  Con- 
stant-Laguerre. 

Marsy  (Le  comte  de). —  Le  tombe.\u  de  Peiresc 

A  AiX,  sa  découverte  et  sa  RESTAURATION.— In-8°. 

Caen,  impr.  Delesques. 

Meyer  (Paul).  —  Notice  sur  le  recueil  de 
miracles  de  la  Vierge.  —  In-4°.  Paris,  Klincksieck. 

Le  même.  —  Notice  sur  un  manuscrit  d'Or- 
léans, contenant  d'anciens  miracles  de  la  Vierge,  en 
vers  français.  —  In-4°.  Paris,  Klincksieck. 

Ravaisson  (F.)  —  Une  ceuvre  de  Pisanello.  — 
(Extrait  de  \-x  Revue  archéologique,  juillet-août,  1893.) 
—  In-S".  Paris,  Leroux. 

Régnier  (L.).  —  A  travers  la  Normandie. 
Notes  et  observations  archéologiques,  IIL  —  Sainte 
Marguerite  sur-Mer  elle  Manoir  d'Ango. —  In-S". 
Caen,  Delesques. 


Rio  (F.).  —  Rénovation  Florentine. 
d'art  et  d'archéologie,  octobre,  1893). 


{Notes 


Roman  (J.).  —  Descriptions  de  trois  salles 
décorées  d'armoiries  (XI  V  et  XV"=  siècles).  — In-S". 
Paris,  împr.  Pion  Nourrit  et  C''=. 

Rupin  (E.).  —  L'Œuvre  de  Limoges,  2'"'  pariie. 
Monuments.  —  In-4°,  illustré,  Paris,  Picard. 

Tomel  (G.).  —  Le  concours  de  vitraux  pour 
LA  Cathédrale  d'Orléans.  —  {Le  monde  illustré,  14 
oct.   1893). 

Vauters  (Alphonse).  —  Bernard  Van  Orlev.  — 
Grand  in-8°.  Paris,  Libr.  de  l'Art. 

Vernière  (A.).  (*)  —  Le  président  Jean  .Sava- 

RON,  ses  rapports  AVEC   LES  SAVANTS  DE  SON  TEMPS. 

—  In-8"  de  100  pp.  Clermont  Ferrand,  Bellet, 

Vie  et  miracles  de  la  rienheureuse  Philippe 
DE  Chamtemilau,  document  du  XV'=  siècle,  publié 
d'après   le  manuscrit   de  M.   Eiig.    Chapu.   —   {Bul- 


letin d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse 
des  diocèses  de  Valence,  Grenoble  et  Vi'oiers,  88°  livrai- 
son supplémentaire.) 

ailcmagne. 


Amelung  (Walter).  —  Florentiner  Antiken. — 
In-4°.  Miiiichen,  Verlagsanstalt  fiir  Kunst  und  Wissen- 
schaft. 

Bufr(Ad.).    —  AUGSBURG    IN    DER    ReNAISSANCE- 

ZEIT.  —  In-8°.  Bamberg,  G.  G.  Buchner. 

Donner  von  Richter  (Otto).  —  Serg  Ratgeb. 

Maler  von  Schwabisch-Gmùnd,  seine  Wandmale- 
keien  im  Karmeliterkloster  zu  Frankfurt  a/m 
und  sein  Altar-  Werke  in  der  Stiftskirche  zu 
Herrenberg.  —  Iii-S°,  17  pi,,  Frankfurt  a/m,  H. 
Relier. 

Firmenich-Richartz  (Edouard).  (*)  —  Koel- 
nische  Kuenstler  in  alter  und  neuer  Zeit.  — 
Notices  de  Jean  Merlo  sur  la  vie  et  les  œuvres  des 
artistes  colonais,  revues  et  augmentées,  avec  la  coopé- 
ration de  Hermann  Kenssen,  avec  de  nombreuses 
l)lanches  et  illustrations.  Dusseldorf,  L.  Schwann, 
imprimeur-éditeur. 

liasse  (C).  —  Kunststudien  4-5.  Das  Gebet- 

BUCH  PHILIP?  DES  GUTEN  IN  DER  KONIGL.  BiBLIOTHEK 

IM  Ha.\g. —  6.  Die  Bildnisse  der  Brijder  Hubert 

UND    JaN  van   EyK.  7.  MeMLING  ODER  ROGER  VaN 

der  Wevden  ?  —  In-4°,  3  pi.  Breslau,  Wiskott. 

Herb  (Fr.-Xav.) —  Der  Dom  von  Eichstatt  in 
SEINER  baugeschichtlichen  Entwicklung  und 
Restauration.  —  In-8°  et  pi.,  Eichstatt,  Ph., 
Brônner. 

Hofstede  de  Groot  (Le  D"'  Corn.). —  Quellen- 
studien  zur  hollandischen  Kunstgeschichte.  Ar- 
nold   HOUBRACKEN    UND    SEINE    "    GrOOTE   ScHOU- 

burgh  "  critisch  beleuchtet.  —  In-S".  Haag,  M. 
Nijhoff. 


Hœpfner  (Th.). 

LICHEN     KUNST.      

Hàrtel. 


-  Die  Heiligen  in  der  christ- 
In-8°.    Leipzig,    Breitkopf  und 


Keim  (Ludwig).  —  Rembrandt.  Erstlings- 
WERRE  ;  Kreuzabnah.me.  Lesender  Monch.  —  In- 
4°.  Wien,  Spielhagen  et  Schurich. 

Lichtenberg  (K.,  Von).  —  Bkitrage  ivk  Kunst- 
geschichte.   xviii.  ZUR    Entwicklungsgeschichte 

der  LaNDSCHAFTSMALEREI   BEI    DEN  Ni  EDERLANDERN 
UND     DeUTSCHEN     im     XVI    JAHRHUNDERT.    In-8°. 

Leipzig,  Seemann. 

LudorfT  (A.). —  Die  Bau-  und  Kunstdenkmaler 
VON  Westfalen  Kreis  JvUdinghausen.  Mit  ge- 
schichilichen  Einleuungen  von  J.  .Schwieters.  — 
In-4".  Miinster,  Paderborn,  V.  Schoninghe. 


Btl)ltograpl)ie. 
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Magnus  (Hugo).  —  Beitrage  zur  Kunstge- 
scHicHTE.  XVII.  Die  Darstellung  des  Auges  in  der 
ANTiKEN  Plastik.  —  In-8°  et  pi.  Leipzig,  Seemann. 

MeiSTERWEUKEDER  HoLZSCHNEIDEKUNST  AUF  DEM 
GebIETE  der  ArCHITECTUR,  SK.ULPTUR  UND  Malerei. 

XIV.  —  Info).  Leipzig,  J.  J.  Weber. 


Michaelis  (Adf.).  Altati-ische  Kunst. 
Strassburg,  J.-H.-E.  Heitz. 


In-S°. 


Noack  (Ferdinand).  —   Die  Geburt  Christi  in 

DER    BILDENDEN     KUNST     BIS     ZUR    RENAISSANCE.    — 

In-4».  Darmstadt,  Am  Bergstraesser. 

Ohnesorge  (Dr  K.).  —  Beitrage  zur  Kunst- 
GESCHiCHTE.  Neue  Folge  XXI.  Wendel  Dietterlin, 
Maler    von    Strasshurg.    Ein   Beitrag   zur  Ge- 

SCHICHTE   DER   DEUTSCHEN    KUNST    IM  XVI  JaHRHUN- 

DERT.  —  In-8".  Leipzig,  E.-A.  Seemann. 

Seemann  (Th.).  —  Peter  Paul  Rubens,  seixe 
Eltern,  seine  Leben  unu  seine  Werke.  Eine  Stu- 
die.  —  In-S".  Leipzig,  P.  Friesenhalin. 

Ulmann  (Herrmann).  —  Sandro  Botticelli.  — 
In-4"'.  Miinchen,  Verlagsanstalt  fiir  Kunst  und  W'issen- 
schaft. 

Vôge  (Wilh.).  —  Eine  deutsche  Malerschule 
UM  DIE  Wende  des  L  Jahrtausends.  Kritische 
Studien  zur  Geschichte  der  ALalerei  in  Deutsch- 

land    im    lo    und    ii    j  ahrhunderten.    in-8°. 

46  fig.  Trier,  Fr.  Lintz. 

Von  Seidlitz  (W.)  —  Reimbrandt's  Radirungen. 
_ —  In-4°.  Leipzig,  Seemann. 


Baring-Gould  (S.).  —  Curious  mythes  of  the 
middle  AGES.  —  In-i2.  New-York,  Longmans  Green 
aiid  Co. 


31tafic. 


Arnone  (Nie).  —  Il  duomo  di  Cosenza.  —  In-8'\ 
Siena,  tip.  S.  Bernardino. 

Bertolotti  (A.).  —  I  comuni  e  le  parrochie 
della  provincia  mantovana:  cenni  archivistici, 
archeologici,  storici,  artistici,  biografici  raccol- 
Ti  DAL  1881  AL  1892.  —  In-S".  Mantova,  G.  Mandovi. 

Cavagna  Sangiuliani  (A.).  —  La  basilica  di  S. 
Marcello  in  Montalino.  —  In-8°,  et  pi.  Pavia,  tip. 
Fusi. 

Celani  (Enr.).  —  Un  nuovo  quadro  di  Raffael- 
LO  ?  —  L1-16.  Roma,  tip.  Fokhetto. 

Molmenti  (P.).  —  Carpaccio,  son  temps  et  son 
œuvre.  —  In-4°.  Venise,  Ongania. 


Pierelli  (Enr.).  —  Due  epigrafi  scopertenella 
CHiESA  cattedrale  DI  A-N'CONA.  —  In-i  6. .■Xncona,  lip. 
Buon  Pastore. 

Tesorone  (Giovanni)  (*) —  L'antico  pavimexto 
delle  Logge  DI  Raffaello  in  Vaticaxo.  —  In-4" 
de  48  pages  avec  2  chromos.  Naples,  de  Rubertis. 


Cspagnc. 


COLECCION  DE  DOCU.MEXTOS  INEDITOS  PARA  LA  HIS- 

toria  DE  EsPANA.  G.  V.  Il.Contiene: —  Diccionario 
biografico  de  artistas  de  la  provincia  de  Cordoba,  por 
D.  Rafaël  Ramirez  de  .\rellano  y  Diaz  de  Morales.  — 
Libranza  en  favor  del  pintor  Pedro  .Monso  de  Canas- 
quilla.  —  Libranzas  en  favor  del  pintor  D.  Leonardo. 
—  Antonio  de  Castro.  —  Estudio  sobre  historia  de  la 
orfebreria  en  Corboda.  —  Documentos  relatives  d  la 
Hermandad  de  plateros  de  Cordoba.  —  In  4'.  Madrid, 
Murilio. 

Samoza  Montsoriu  (J.).  —  Invextario  de  un 
jovellanista.  —  {Ciudad  de  Dios,  5  mai,  20  mai,  5 
juin,  20  juin,  5  juillet,  septembre  et  octobre  1893.) 


©rccc. 


Millet  (G.).  Plombs  bvzantixs. —  {Bulktiii  dt  cor- 
respondance Hellénique,  janvier,  avril  1S93.) 


iRussic. 


Brykczynski  (L'abbé  A.).  (*)  —  Podreczxik 
pRARTvczxv  IK.OXOGRAFII  chrze'scan'skiej. —  In-i6, 
A'III-i24  pp.  avec  4  planches. 


IBclglquc. 


Biegelaar  (H.-J.). —  Philippe  II  protecteur  des 
arts.  —  {Dietsche  Warande,  n"  4,  1S93.) 

Bordes  (M.).  —  Anthologie  des  .maîtres  reli- 
gieux primitifs  des  XV^  XVP  et  XVII"=  siiiCLES.  — 
In-S",  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hartel. 

Brauwere  (Jules  de).  —  Musée  royal  de 
Bruxelles.  —  Tableaux  anciens,  écoles  flamande  et 
hollandaise,  époque  gothique  et  renaissance,  i"^"-'  série. 
—  In-q",  118  pi.  Bruxelles,  I^ietrich. 

Broeckaerl  (J.).  —  Deux  peixtures  dWnt. 
Van  Dyck,  a  Dender.monde.  —  {Dietsc/ie  iVaninde 

n.   I.) 


Buis    (Ch.).    —     Esthklique    des 
Broch.  in-8°.  Bruxelles,  Bruylants,  1893. 


villes 


REVUE  un.   l'aKT  CHKÉTIEN. 
1894.    —   5'"*    LIVRAISON. 
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Cloquet  (L.) — Tournai  et  Tournaisis.  (Col- 
lection des  G  H  il/es  belges.)—  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monoguaphik  de  l'église  Saint- 
Jacquls  a  Tournal  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix;  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  in-8°. 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

Daams  (Le  chan.  S.).  —  Het  inzicht  in  de 
kunst  {Redevoeringt/itgesproken  bij  de  plechlige  prijs- 
uitreikhig  in  de  Sint-Lucasschool  te  Gent,  den  ji  juîi 
i8ç2.)  —  Bioch.  Gand,  Siffer. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
églises  du  diocèse  de  Liège.  —  In-S",  Liège,  De- 
marteau. 

Delgeur  (Le  d'  L.).  —  Un  chef-d'œuvre  d'Al- 
bert Durer. —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie 
de  Belgique,  n°  10,  1893.) 

Bonnet  (F.).  — •  Le  triptyque  de  Maria  ter 
Heide.  —  [Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  n°  14,  1894.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helblg  (J.).  — •  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  —  Etude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-S°.  Bruxelles, 
V^^Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vorsterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4°,  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

Kinlsschols  (L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 


Les  tapisseries  brugeoises  a  Salins. —  {Messager 
des  sciences  historiques,  4  livr.,  1892.) 

Le  reliquaire  de  l'égliseSaint-Jacques  aLiége. 

—  {Dieische  ]]'ara?ide,  n°  i.) 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 

Guide  historique  et  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Piot  (Karel).  — •  Œuvres  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre,  et  tapisseries  de  l'abbaye  bénédictine  de 
Geeraardsbergen.  —  {Dietsche  JVarande,  n°  3,  1893.) 

Rooses  (Max).  —  Geschiedenis  der  antwerp- 
sche  schilderschool.  —  L  De  oudste  antwerpsche 
en  nederlandsche  schilders,  Quinten  Massys.  —  IL 
Rubens,  zijne  voorgangers,  zijne  school,  zijn  tijd. — IIL 
XVn=-XlX=  eeuw.  —  In-S'^,  Gent,  Ad.  Hoste. 

-  Le  même.  —  Le  vieil  Anvers.  Aquarelles 
et  dessins,  par  Franz  Van  Kuyck. —  Bruxelles,  Lyon- 
Claesen. 


Saintenoy  (Paul).  — 
des  fonts    baptismaux. 

1894.) 


Classement    méthodique 
—  {Dietsche  IVarande,  n"  4, 


Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele,  a  Audenarde.  —  Lifolio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Caster  (L'abbé). —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  (Collection 
des  Guides  belges.)  —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes, 
relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin.   Prix  :  fr.  2,00 

Van  Elven  (H.-G.).  —  La  magie  au  moyen  âge. 
(Dietsche  IVarande,  n°  i.) 

Verhaegen  (Anh.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Wauters  (A.-J.).  —  Sept  études  pour  servir 
A  l'histoire  de  Hans  Memling.  —  In-8°,  Bruxelles, 
Dietrich  et  CK 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  (Col- 
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Congres  scientifique  Des  catboliques  à 
Bturellcs. 


|E  Congrès  catholique,  qui  tenait  cette 
année,  à  Bruxelles,  sa  troisième  session, 
et  qui  développe  progressivement  l'en- 
semble encyclopédique  de  ses  travaux, 
inaugurait  cette  fois  une  section  d'art  clircticn. 
Nous  accueillons  avec  joie  cette  initiative  ;  nous 
nous  réjouissons  de  voir  l'art  religieux  reprendre 
une  place  qui  lui  revient  parmi  les  grandes  mani- 
festations de  l'intelligence. 

La  section  d'art  chrétien  avait  pour  président 
M.  Jules  Helbig,  le  directeur  de  la  Rcinie  de 
fait  clircticn.  Ses  vice-présidents  étaient  :  M.  le 
chanoine  Delvigne,  vice-président  de  la  Gilde  de 
Saint-Thomas  et  Saint-Luc;  JVI.  le  comte  de  Mar- 
sy,  le  directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, et  M.  L.  Cloquet,  secrétaire  de  la  dite  Revue 
et  professeur  à  l'université  de  Gand.  M.  l'abbé 
Vandengheyn,  l'archéologue  bien  connu  par  ses 
curieuses  études  sur  la  polychromie  funéraire, 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 

M.  l'abbé  Favet  a  pris  le  premier  la  parole 
pour  faire  connaître  un  curieux  spécimen  de 
sculptures  flamandes  conservé  en  Basse-Bretagne. 
C'est  un  retable  de  l'église  de  Kerdevot  près  de 
Quimper,  daté  de  171 2.  Une  curieuse  légende, 
qui  n'est  pas  unique  en  son  genre,  le  fait  aborder 
aux  côtes  de  Bretagne  sur  une  barque  désemparée. 
Sa  présence  sur  ces  rives  éloignées  du  lieu  d'ori- 
gine n'a  rien  d'extraordinaire,  étant  connues  les 
relations  des  marchands  de  Flandre  avec  la  Bre- 
tagne. 

Les  sculptures  portent  le  poinçon  des  artistes 
anversois.  Le  mémoire  insiste  sur  la  richesse  des 
fenestrations,  qui  sont  rehaussées  de  figurations 
de  vitraux.  Il  soulève  la  question  des  signes 
caractéristiques  des  sculptures  flamandes,  et  spé- 
cialement brabançonnes. 

Cette  question  ne  reste  pas  sans  réponse,  car 
l'assemblée  compte  parmi  ses  membres,  IM.  J. 
Destrée,  l'érudit  conservateur  des  Musées  natio- 
naux de  Belgique,  très  versé  dans  la  matière.  Il 
expose  les  caractères  distinctifs  des  ateliers  d'An- 
vers et  de  Bruxelles,  caractères  qui  ont  rapport 
à  l'iconographie,  à  l'architecture,  au  décor  poly- 
chrome, à  la  technique.  Les  Anversois  prenaient 
un  soin  particulier  d'estamper  toutes  les  pièces 
composant  leurs  sculptures,  et  ce  par  ordre  de  la 


Gilde  des  imagiers.  Le  défaut  de  poinçonnages 
dansune  œuvre  brabançonne  indique  avec  proba- 
bilité un  atelier  bruxellois.  Bruxelles  fournit  sur- 
tout des  retables  nombreux  à  la  fin  du  XV"-'  et  au 
commencement  du  X  VP  siècle  ;  ce  n'est  que  dans 
la  période  postérieure  qu'abondent  les  produits 
anversois.  Anvers  se  distingue  par  une  polychro- 
mie très  soignée,  suppléant  à  ce  que  la  sculpture 
a  de  sommaire,  et  par  une  allure  spéciale  des  dais, 
comportant  des  sortes  de  stalagmites. M.  Destrée, 
trace  des  schéma  indiquant  les  formes  d'ensem- 
ble des  retables  anversois  et  bru.xeliois. 

A  Bruxelles  le  décor  lui-même  est  sculpté, et  les 
bas-reliefs  sont  étudiés  de  manière  à  produire  tout 
leur  effet  étant  vus  d'en  bas  ;  dans  les  Musées,  ils 
sont  généralement  placés  à  une  trop  faible  hau- 
teur et  exposés  d'une  manière  désavantageuse.  Ici 
la  sculpture  est  poussée  dans  les  détails.  Parfois  la 
polychromie  est  omise.  D'autre  part  on  constate 
des  procédés  de  polychromie  inconnus  ail- 
leurs, et  consistant  en  certains  reliefs  légers  et 
délicats,  très  sensibles  à  l'humidité,  dont  on 
trouve  un  remarquable  exemple  dans  le  riche  re- 
table récemment  acquis  par  le  Musée  communal 
de  Bruxelles. 

M.  le  comte  de  Marsy  éclaire  par  d'inté- 
ressantes remarques  la  légende  de  ces  retables 
apportés  de  la  mer  par  une  barque  prétendument 
miraculeuse.  Ils  proviennent  dans  le  cas  présent 
de  navires  échoués  appartenant  à  des  trafiquants 
espagnols  qui  faisaient  la  commerce  entre  la 
Flandre  et  l'Espagne.  Les  registres  scabinaux  de 
Rouen  en  font  souvent  mention;  M.  Ch.  de  Beau- 
repaire  en  a  signalé  maints  exemples. 

M.  J.  Helbig  insiste  sur  la  technique  et  la 
décoration  des  retables  dont  il  s'agit,  dont  cer- 
tains sont  si  achevés  comme  sculptures,  qu'on  ne 
peut  plus  les  dorer.  Cela  tient  à  des  causes  qui 
dominent  toutes  les  écoles.  A  l'époque  où  nous 
sommes,  le  statuaire  se  soucie  médiocrement  de 
la  tâche  du  peintre.  Au  XIIL-  siècle,  au  contraire, 
et  encore  au  XIV^,  le  sculpteur  traite  l'image 
d'une^façon  sommaire,  il  en  fait  en  quelque  sorte 
une  âme  de  bois,  destinée  à  être  recouverte,  du 
moins  dans  les  parties  drapées,  de  parchemin,  de 
toile,  ou  du  moins  de  mastic,  sur  lequel  sera  ap- 
pliquée la  polychromie.  Mais  plus  tard  se  produit 
la  séparation  des  arts,  la  sculpture  devient  une 
œuvre  absolue,  terminée.  Au  X\'>'  siècle  on  ci)m- 
mence  à  abandonner  l'ancienne  pratique  ;  au 
XVL'  la  sculpture  devient  un  art  isolé. 

Après  cette   intéressante  discussion,  la  parole 
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est  donnée  à  M.  L.  Cloquet  pour  son  Essai  sur 
resthctiqne  des  foriiics  arcliitectuiales.  En  voici 
un  résumé  : 

A  notre  époque,  où  l'on  copie  simultanément 
tous  les  styles  du  passé,  les  formes  architecto- 
niqucs  forment  un  amalgame  inextricable,  et 
d'autre  part, les  appréciations  sur  les  formes  archi- 
tectoniques  offrent  les  plus  curieuses  contradic- 
tions. 1,'auteur  se  propose  d'introduire  un  peu  de 
lumière  dans  ce  chaos, en  faisant  une  classification 
rationnelle  des  formes  linéaires  et  plastiques,  afin 
de  pouvoir  ensuite  les  réunir  par  catégories, 
susceptibles  d'être  envisagées  en  bloc  et  jugées 
d'après  les  principes  de  l'esthétique. 

Il  distingue  trois  groupes  de  formes,  les  formes 
de  convenance,  de  structure  et  à'expression. 

Les  formes  de  convenance  sont  essentiellement 
plausibles.  Parmi  les  formes  de  structure  il  im- 
porte de  distinguer  le  forme  de  structure  réelle^ào. 
structure  fictive  et  de  structure  transposée.  Après 
avoir  développé  sommairement  les  principes  du 
beau  dans  l'art,  il  arrive  à  la  conclusion  suivante  : 

Le  système  général  de  la  composition  d'un 
édifice  doit  être  traduit  par  les  formes  apparentes 
de  la  structure  réelle,  greffées  sur  les  formes  de 
convenance.  Les  formes  de  structure  fictive  doi- 
vent être  réduites  à  un  rôle  accessoire  et  purement 
décoratif,  n'affecter  que  des  membres  secondaires 
et  être  développées  dans  le  sens  de  la  structure 
réelle  ;  jamais  elles  ne  peuvent  se  substituer  à 
celle-ci. 

Enfin,  en  tous  cas,  il  importe  à  la  beauté  que 
les  formes  de  structure  ne  soient  point  trans- 
posées. 

S'occupant  enfin  des  formes  d'expression,  l'au- 
teur s'attache  à  faire  ressortir  toute  leur  impor- 
tance. L'œuvre  ne  doit  pas  seulement  posséder 
une  beauté  intrinsèque  appréciable  par  les  spécia- 
listes, mais  encore  une  expression  claire,  intense, 
qui  frappe  le  spectateur.  Ici  intervient  le  rôle 
de  la  décoration,  qui  est  le  développement  expressif 
des  formes  construites  adaptées  à  l'esprit  du 
spectateur. 

Parmi  les  formes  d'expression  il  faut  distinguer 
les  formes  symboliques,  et  les  formes  décoratives. 
—  Les  formes  de  cette  catégorie,  essentiellement 
subalternes,  ne  peuvent  supplanter  les  formes  de 
convenance  et  de  structure.  Il  faut  condamner 
le  symbolisme  à  outrance  des  monuments  tels  que 
la  basilique  de  Quito  et  l'arcade  du  cinquante- 
naire à  Bruxelles.  Il  faut  que  le  symbolisme  soit 
clair  et  résulte  d'une  convention  réelle  et  notoire 
entre  l'artiste  et  le  public. 

Enfin  les  formes  décoratives  doivent  viser 
avant  tout  à  l'expression.  Le  décor  doit  souligner 
les  lignes  significatives  de  l'architecture.  L'orateur 


s'élève  contre  l'abus  des  moulures  inexpressives, 
contre  la  banalité  absolue -des  moulures  onbre- 
vées  du  bois.  Il  déplore  la  pénurie  de  bons 
sculpteurs  ornemanistes.  <<  En  dehors  des  virtuo- 
ses du  ciseau,  qui  ne  sont  plus  les  collaborateurs 
de  l'architecte,  il  ne  reste  guère  que  des  mode- 
leurs de  banalités.Nos  écoles  professionnelles  doi- 
vent s'attacher  à  nous  donner  une  génération 
(l'artisans  d'élite,  capables  de  faire  revivre  la 
belle  sculpture  ornementale.  }} 

M.  J.  Helbig  s'occupe  de  la  très  neuve  et  très 
intéressante  étude  des  origines  du  paysage  mo- 
derne.Il  faitàgrands  traitsl'historique  du  paysage 
dans  l'antiquité.  Au  moyen  âge  cette  branche  de 
l'art  est  réduite  à  des  rudiments.  Un  arbre  tout 
conventionnel  se  montre  dans  un  tableau  çà  et 
là  pour  indiquer  le  plein  air,  ou  diviser  les  épi- 
sodes. Cependant  le  sentiment  des  beautés  de  la 
nature  ne  fait  pas  défaut  aux  artistes,  témoin  l'ex- 
quise beauté  de  la  flore  sculptée  au  moyen  âge. 
Le  paysage,  négligé  dans  les  monuments,  appa- 
raît dans  les  manuscrits  ;  les  peintres  flamands 
renoncent  aux  fonds  dorés  et  diaprés  pour  leurs 
retables.  C'est  sur  les  bords  abrupts  et  poétiques 
de  la  Meuse,  que  Patenier  et  de  Blés  inau- 
gurent le  paysage  ;  M.  Helbig  voit  dans  ces 
deux  artistes  wallons  les  fondateurs  du  paysage 
moderne.  Albert  Durer  fut  l'ami  de  Patenier 
et  son  commensal,  et  le  grand  maître  allemand 
nomme  celui-ci  :  «  Le  bon  peintre  de  paysages  »,  et 
c'est  la  première  fois  que  pareille  appellation  se 
rencontre  dans  la  langue  allemande  ;  c'est  là  un 
brevet  digne  d'être  enregistré  par  l'histoire. 

M.  Destrée  fait  remarquer  qu'à  côté  des  deux 
peintres  mosans  il  faut  citer  Simon  Bening,  dont 
un  auteur  contemporain  hollandais  a  écrit,  qu'il 
faisait  si  bien  les  arbres  et  les  lointains. 

La  seconde  séance  de  la  section  de  l'art  chrétien 
a  été  en  grande  partie  occupée  par  une  série  de 
projections  lumineuses  organisées  par  M.  J.  Des- 
trée;les  assistants  ontpu  savourer  à  l'aise  les  belles 
miniatures  du  célèbre  bréviaire  Grimani,  autrefois 
accessible  seulement  aux  têtes  couronnées.  M. 
Destrée  les  met  en  parallèle  avec  des  miniatures 
du  livre  d'heures  de  Cassel,  qui  portait  le  mono- 
gramme de  Gérard  Horebout,  de  Gand,  et  établit 
sommairement  la  thèse  longuement  développée 
dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  sur  la  part  impor- 
tante prise  par  cet  artiste  dans  la  peinture  des 
pages  inestimables  du  joyau  de  Venise.  Cette 
belle  communication,  que  nous  ne  résumons 
pas  ici,  parce  qu'elle  a  paru  déjà  dans  nos  co- 
lonnes, a  été  complétée  de  manière  heureuse  par 
une  autre  de  AI.  l'abbé  MuUer,  concernant  de 
très  curieuses  miniatures  des  Saisons  appartenant 
à  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 
Elles  remontent  au  X.ll'^  siècle,  ut  les  photogra- 
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phies  qui  ont  été  communiquées  permettent  de 
constater  le  chemin  fait  dans  l'art  de  cette 
époque  jusqu'au  XVI'^  siècle.  En  tète  de  cha- 
que mois  figurent  trois  personnages  symboliques 
portant  des  phylactères,  où  sont  tracées  les  règles 
de  l'hygiène  du  temps.  Le  manuscrit  est  un  codex 
écrit  de  la  main  de  la  nonne  augustine  Goutha, 
et  les  miniatures,  sont  dues  au  pinceau  du  moine 
Sunbrion,  du  couvent  de  Warbach. 

La  séance  se  termine  par  quelques  échanges 
d'idées  entre  M.  l'architecte  Collés  et  M.  Cloquet, 
à  propos  du  mémoire  de  ce  dernier,  et  sur  l'in- 
fluence des  procédés  mécaniques  sur  les  moulures 
du  bois. 

La  section  a  eu  le  regret  de  ne  pas  entendre 
M.  le  comte  de  Marsy,  qui  avait  honoré  le  Con- 
grès de  sa  présence  et  dont  la  communication, 
sur  les  récents  progrès  de  l' arcliéologie  religieuse, 
avait  été  réservée,  comme  on  dit  vulgairement, 
pour  la  bonne  bouche.  L'heure  de  la  clôture  a 
sonné,  avant  que  les  discussions  engagées  ne 
fussent  closes.  On  a  déploré  l'absence  du  savant 
prélat  allemand,  Mgr  Wilpert,  bien  connu  de  nos 
lecteurs,  dont  on  avait  annoncé  un  travail  ayant 
pour  su]q\.:  La  fraction  du  pain  sur  une  fresque 
du  //■=  siècle  aux  catacombes. 

toccoutjcrtc  De  fresques  à  la  cfjapcUc 
Des  tisseranDs  à  (aanD. 


NE  halle  à  la  criée  sera  installée  pro- 
chainement dans  la  jolie  nef  gothique 
de  la  Wevers-Kapelle,  rue  Courte  du 
^:  Jour  à  Gand.  Les  travaux  d'installation 
ont  eu  pour  résultat  d'appeler  l'attention  sur  les 
peintures  murales  qui  en  ornent  les  parois. 

Il  y  aura  bientôt  une  dizaine  d'années,  dit  La 
Flandre,  lors  de  l'installation  de  la  première  halle 
à  la  criée  qu'a  occupé  la  «  petite  boucherie  » 
on  découvrit  des  traces  de  peintures  murales  sous 
le  badigeon.  Ces  vestiges  furent  signalés  par  la 
presse,  et  la  commission  des  Hospices  (proprié- 
taire de  la  chapelle;  fit  les  frais  d'un  nettoyage 
complet  des  peintures  ornant  le  mur  Est  de  la 
chapelle,  le  seul  que  l'on  crût  décoré. 

On  découvrit  de  grandes  figures  en  pied,  des 
saints  ornés  d'attributs  divers  et  placés  dans  des 
paysages  ;  rien  de  plus  simple  comme  conception, 
rien  de  plus  naïf  comme  facture.  Les  archéologues 
qui  eurent  alors  l'occasion  d'examiner  ces  pein- 
tures se  souviendront  de  la  façon  toute  primitive 
dont  elles  étaient  exécutées,  et  tous  auront 
gardé  le  profond  regret  de  n'avoir  pu  les  voir  con- 
server à  titre  documentaire. 

Peu  de   mois  après  la  mise  à  nu  de  ces  pein- 


tures —  travail  effectué  au  prix  des  plus  grands 
soins  par  un  jeune  artiste,  aujourd'hui  décédé, 
M.  Thys,  —  un  locataire  de  la  halle  à  la  criée, 
jugea  expédient,  sans  en  demander  l'autorisation 
à  personne,  de  faire  badigeonner  à  blanc  toute 
la  superficie  de  la  chapelle. 

Personne  ne  tenta  rien  pour  sauver  les  pein- 
tures de  la  petite  boucherie  ;  elles  furent  oubliées 
comme  celles  de  la  Leugevieele,  comme  celles  de 
l'église  des  Carmes  ^aujourd'hui  le  Musée  d'ar- 
chéologie,, comme  tant  d'autres  vestiges  de  l'art 
décoratif  d'autrefois. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  fresques  mises 
à  nu  il  y  a  dix  ans  fussent  les  seules  que  renfer- 
mât la  WeverskapeUe.  On  vient  de  retrouver 
des  traces  de  peintures  d'une  valeur  beaucoup 
plus  grande  et  d'un  intérêt  historique  incontes- 
table. 

Des  arcatLires  d'environ  trois  mètres  de  haut 
ornent  le  mur  dans  lequel  est  pratiquée  la  porte 
d'entrée  principale  et  dans  les  tympans  de  ces 
arcatures  s'aperçoivent,  grâce  à  des  éraillures  du 
badigeon  amoncelé  en  couches  épaisses,  des  ves- 
tiges de  peintures  et  de  dorures  qui  visiblement 
remontent  au.x  premières  années  du  XV"^  siècle, 
sinon  à  la  fin  du  XIV'^. 

L^n  grattage  sommaire  a  fait  apparaître  une 
tète  de  saint  d'un  modelé  ferme  et  expressif;  un 
buste  d'homme  d'armes  coiffé  d'un  bassinet  à 
groin  de  porc  et  la  capeline  de  maille  sur  les 
épaules,  des  détails  de  costume  d'un  e.xtréme  fini. 
Bref,  il  y  a  là  une  série  de  renseignements  histo- 
riques qu'il  serait  bon  de  recueillir. 


X)ccûuuecrc  arcfjcologiquc  à  fficnin. 

A  restauration  de  la  belle  église  go- 
thique de  Wervicq,  que  l'on  fait  en 
ce  moment,  vient  d'amener  une  décou- 
verte très  importante  au  point  de  vue 
historique.  En  démontant  le  banc  d'ceuvre  on  a 
trouvé  deux  stèles  magnifiquement  sculptées  de 
l'époque  Gallo-Romaine.  Les  sculptures,  en  mar- 
bre blanc  encastré  dans  du  marbre  noir,  repré- 
sentent deux  tro[)hées  d'armes  romaines  :  casque, 
cotte,  arcs,  flèches,  carquois,  glaives,  boucliers, 
piques,  massues,  étendards,  etc.,  le  tout  habile- 
ment sculpté  et  disposé  avec  un  goût  artistique  à 
faire  le  désespoir  des  artistes  modernes. 

Cette  découverte  est  des  plus  importante,  en 
ce  sens,  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
les  anciens  auteurs  ont  écrit  sur  l'origine  de  la 
ville  de  Wervicq,  une  des  plus  anciennes  du  pays, 
puisqu'on  y  a  retrouvé  à  plusieurs  époques  rap- 
prochées les  vestiges  d'une  voie  romaine.  Jules 
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César  fait  mention  de  Viroviacum  dans  ses  Com- 
mentaires. 

Ces  stèles,  dignes  de  figurer  au  Musée  Britan- 
nique ou  au  Louvre,  doivent  provenir  de  l'antique 
temple  païen  que  les  Romains  ont  édifié  à  Viro- 
viacum, actuellement  Wervicq.  Jusqu'ici  les 
archéologues  ne  savaient  à  quelle  divinité  le 
temple  avait  été  élevé.  Les  uns  penchaient  pour 
Jupiter,  les  autres  pour  Mars,  les  autres  encore 
pour  Priam.  La  question  semble  tranchée  main- 
tenant :  le  trophée  d'armes  indique  clairement 
que  c'était  au  dieu  JMars. 

On  écrit  d'Alger,  i6  juillet,  au  Journal  d:s 
Arts:  Les  fouilles  de  la  basilique  de  Tigzirt 
Rusucum  sont  aujourd'hui  terminées.  L'édifice, 
entièrement  déblaj'é,  se  compose  de  trois  nefs 
divisées  en  onze  travées  soutenues  par  de  doubles 
colonnes.Dans  l'abside deuxportes,encore en  place, 
communiquent  avec  les  sacristies.  La  basilique 
de  Rusucum  était  une  des  plus  belles  de  Mauri- 
tanie. Bâtie  avec  les  matériaux  des  anciens  tem- 
ples, elle  contenait  plus  de  cent  colonnes  dépas- 
sant un  mètre  de  diamètre.  Enfin  le  sol  était 
entièrement  recouvert  d'un  dallage  de  mosaïque. 
Une  grande  partie  de  cette  riche  décoration  a 
disparu  ;  cependant  certains  fragments  bien  con- 
servés ont  été  retrouvés.  Au  milieu  de  motifs 
ornementaux  des  plus  élégants  étaient  inter- 
calées une  foule  d'inscriptions,  de  devises,  de 
maximes  morales  et  de  scènes  symboliques, 
comme  le  sacrifice  d'Abraham.  Outre  les  sculp- 
tures déjà  trouvées,  il  faut  en  signaler  deux  des 
plus  intéressantes,  représentant  une  Martyre  et 
Balaam  frappant  son  ânesse.  L'architecte  dépar- 
temental chargé  des  fouilles  par  le  gouverne- 
ment pense  que  la  basilique  a  pu  être  construite 
au  V<=  siècle,  restaurée  au  VI'^  et  détruite  par  un 
incendie,  probablement  à  l'époque  de  l'invasion 
arabe. 


Hc  ffîuscc  D'arcbcolOQic  De  Bruges 

vient  de  rouvrir  ses  portes,  entièrement  réorga- 
nisé par  les  soins  de  MM.  les  architectes  De 
Wulf  et  Naert.  Celui-ci  a  profité  de  l'occasion 
pour  donner  en  deux  conférences  un  aperça  des 
richesses  accumulées  dans  cet  établissement 
depuis  un  quart  de  siècle. 

Un  détail  curieux:  En  1437,  Philippe  le  Bon, 
cerné  par  les  lîrugeois,  dut  à  la  trahison  d'un 
des  leurs  d'échapper  à  la  mort.  Le  traître  fut 
aussitôt  décapité,  et  sa  tête  enfermée  dans  un 
casque  métallique  qu'on  plaça  au-dessus  de  la 
porte  de  la  Bouverie,  oii  la  trahison  avait  eu  lieu  ; 
lors  de  la  démolition  de  cette  porte,  il  y  a  vingt 
ans,  la  fameuse  «  tête  de  fer  »  passa  au  Musée. 


V-t   cfjant   liturgique. 

Décret  De  la  B.  Congrfaation  Dfjif  BitCiSf. 


E  que  saint  Augustin  et  les  autres 
Pères  ont  souvent  enseigné  sur  la 
beauté  et  l'utilité  du  chant  ecclésias- 
tique, afin  que,  en  charmant  les  oreilles, 
il  élève  rame  clans  le  sentiment  de  la  piété,  les  Pon- 
tifes romains  se  sont  toujours  fait  un  devoir  d'en 
procurer,  par  leur  autorité,  la  complète  et  par- 
faite application. 

C'est  pourquoi  Grégoire,  surnommé  le  Grand, 
donna  de  tels  soins  à  cette  partie  de  la  liturgie, 
catholique,  que  les  chants  sacrés  ont  pris  même  de 
lui  leur  nom.  Les  autres  papes,  dans  la  suite  des 
temps,  sachant  combien  la  dignité  du  culte  divin 
y  était  intéressée,  marchèrent  sur  les  traces  de 
leur  immortel  prédécesseur  et  ne  cessèrent  de 
veiller,  non  seulement  à  ce  que  fût  maintenu 
le  meilleur  mode  d'exécution  du  chant  grégorien, 
mais  aussi  à  ce  que  les  exemplaires  fussent  com- 
posés de  la  façon  la  plus  convenable  et  la  plus 
exacte.  Principalement,  après  les  vœux  et  les 
décrets  du  Concile  de  Trente  et  la  revision  du 
missel  romain,  très  soigneusement  faite  par  l'or- 
dre et  l'autorité  de  Pie  V,  l'on  vit  s'exercer,  en 
faveur  du  chant  liturgique,  la  sollicitude  de  plus 
en  plus  grande  de  Grégoire  XI H,  de  Paul  V  et 
des  autres  Papes,  qui,  pour  conserver  tout  son 
éclat  à  la  liturgie,  n'eurent  rien  de  plus  à  cœur 
que  de  faire  en  sorte  qu'à  l'uniformité  des  rites, 
répondît  également  en  tous  lieux  l'uniformité 
des  chants  sacrés. 

En  cela,  la  sollicitude  du  Siège  apostolique 
fut  principalement  servie  par  le  fait  qu'il  confia 
la  mission  de  perfectionner  et  d'enrichir  le  gra- 
duel, soigneusement  revisé  et  réduit  à  des  modes 
plus  simples,  à  Jean-Picrre-Louis  de  Palestrina. 
Car  celui-ci  remplit  doctement  son  mandat, 
comme  il  était  digne  d'un  homme  très  zélé  pour 
son  devoir,  et  l'on  dut  à  l'illustre  maître  une 
réforme  du  chant  liturgique,  accomplie  suivant 
les  règles  les  plus  prudentes  et  respectant  les 
caractères  propres  de  ce  chant.  D'éminents 
élèves  de  Pierre-Louis  de  Palestrina,  se  confor- 
mant à  ses  hautes  directions  et  à  ses  enseigne- 
ments, furent  chargés  par  les  papes  de  faire 
paraître  à  l'imprimerie  Médicis  à  Rome  cette 
œuvre  de  si  grande  importance. 

Mais  c'est  à  notre  âge  seulement  qu'il  a  été 
enfin  donné  de  mener  à  terme  ces  entreprises  et 
ces  efforts.  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  désirant 
ardemment  établir  l'unité  du  chant  liturgique, 
institua  à  Rome  une  commission  spéciale  nom- 
mée par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  placée 
sous    sa    direction    et   ses  auspices,  et  composée 


d'hommes    célèbres  par   leur    science    du    chant 
grégorien,  et  il  soumit   à   son    examen  une  nou- 
velle édition  du  graduel    romain   publié  naguère 
par    l'imprimerie      Médicis    et    approuvée     par 
lettres    apostoliques   de   Paul   V.    Il     témoigna 
ensuite  plusieurs  fois  qu'il  approuvait  hautement 
cette  édition   heureusement   terminée,   revisée  et 
corrigée  avec  soin  selon  les  règles  prescrites  par 
la  Commission,  et   il    n'hésita   pas  à  la  déclarer 
authentique  par  sa  lettre  en    forme  de   bref,  du 
30   mai    1873,  dans   laquelle    sont   ces   paroles  : 
«  Nous  recommandons  grandement  cette  édition 
«  du  graduel  romain  aux  Révérendissimes  Ordi- 
«  naires  des  lieux  et  à  tous  ceux  qui  ont  souci  de 
«  la    musique    sacrée  ;  d'autant   plus    que   Nous 
«  désirons    très    vivement,   que     dans    le   chant, 
«  comme  dans  le  reste  de  la  liturgie  sacrée,  on 
«  suive,  dans  tous  les  lieux  et  diocèses,  une  seule 
«  et  même  pratique,   celle  de  l'Église  romaine.  » 
Notre  Très  Saint  Père   le  Pape   Léon    XIII 
jugea   bon   de  confirmer  et  d'étendre  par  décret 
l'approbation  de  son  prédécesseur.  Dans  sa  lettre 
apostolique  du  15  novembre  1878,  il  recommanda 
particulièrement  une  nouvelle  édition  de  la  pre- 
mière partie  de  l'antiphonaire,  qui  comprend  les 
heures  diurnes,  édition   revisée  avec  intelligence 
et  succès,   comme  devaient    le   faire  de  savants 
musiciens,  par  les  mêmes  hommes  que  la  Sacrée 
Congrégation    des    Rites    avait    délégués,    et    il 
adressa  ces  sages  paroles  à  tous  les  évêques  et  à 
tous  les  amis  de  la  musique  sacrée  :  «  C'est  pour- 
«  quoi,    Nous    approuvons    et    Nous    déclarons 
«  authentique  la  susdite  édition  revisée  par  des 
«  hommes  très  versés  dans  le  chant  ecclésiastique 
«  et  délégués  à  cet  effet  par  la  Sacrée  Congréga- 
«  tion   des    Rites;   Nous  la  recommandons  vive- 
«  ment     aux    Révérendissimes    Ordinaires    des 
«  lieux  et  à  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  musique 
«  sacrée,  ayant  ceci  principalement   en   vue  que, 
*  dans  tous  les  lieux  et  diocèses,  pour  le  chant, 
«  comme  pour  le  reste  de  la  liturgie,  une  seule  et 
«  même    pratique  soit    suivie,    celle  de   l'Église 
«  romaine.  )> 

Mais,  tout  comme  après  le  bref  pontifical  de 
Pie  IX  sur  le  graduel,  des  controverses  furent 
soulevées,  pour  mettre  en  doute  l'approbation 
même  de  l'édition,  et  des  obstacles  opposés,  à 
cause  desquels  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
le  14  avril  1877,  jugea  de  son  devoir  d'affirmer 
authentique  l'édition  et  de  la  confirmer  pleine- 
ment de  son  suffrage  ;  de  même,  après  la  lettre 
apostolique  de  Léon  XIII,  plusieurs,  loin  de 
mettre  fin  aux  contentions,  jugèrent  avoir 
encore  le  droit  de  ne  point  tenir  compte  des 
conseils  et  des  décrets  concernant  l'institution  du 
chant  ecclésiastique  approuvé  par  les  règles  et 
l'usage  constant  de  la  liturgie  romaine.  Bien 
plus,   après   que  les   livres  de  chœur  de  l'Église 


eurent  été  publiés  et  que  toute  l'affaire  eut  été 
menée  à  bon  terme,  les  discussions  s'accrurent  et 
dans  le  Congrès  de  chant  liturgique,  tenu  à 
Arezzo  en  1882,  de  violentes  critiques  vinrent 
affliger  ceux  qui  estiment  à  bon  droit  que,  dans 
la  question  de  l'uniformité  du  chant  ecclésias- 
tique, il  faut  uniquement  suivre  le  Siège  apos- 
tolique. 

Mais  ceux  qui,  à  Arezzo,  avaient  soulevé  à  ce 
sujet  des  contestations,  ayant,  non  seulement 
répandu  dans  le  public,  mais  présenté  à  N.-T.-S. 
Père  le  Pape  Léon  XIII,  des  vœux  sur  la  ques- 
tion, Sa  Sainteté,  émue  de  la  gravité  de  l'affaire 
et  dans  l'intention  de  pourvoir  à  l'unité  et  à  la 
dignité  des  chants  sacrés  ou  plutôt  du  chant  gré- 
gorien, soumit  ces  vœux  à  l'examen  tl'un  comité 
spécial  formé  par  lui  de  quelques-uns  des  cardi- 
naux, membres  de  la  Congrégation  des  Saints 
Rites. 

Ceux-ci,  toutes  choses  mûrement  pesées,  et 
après  avoir  pris  l'avis  d'hommes  éminents,  por- 
tèrent, sans  aucune  hésitation  le  10  avril  1883,  le 
jugement  suivant:  «  Les  vœux  émis  par  le  Con- 
«  grès  d'Arezzo  tenu  l'année  dernière  et  pré- 
«  sentes  au  Saint-Siège,  concernant  le  chant  litur- 
«  gique  grégorien  qui  serait  à  ramener  à  l'an- 
«  cienne  tradition,  pris  tels  qu'ils  sont  formulés, 
«  ne  peuvent  être  acceptés  et  approuvés.  En  effet 
«  bien  que  ceux  qui  s'occupent  de  chant  ecclé- 
«  siastique  aient  eu  dans  le  passé  et  conservent 
«  dans  l'avenir  la  pleine  liberté  de  rechercher,  au 
«  point  de  vue  de  l'érudition,  quelle  fut  ancienne- 
«  ment  la  forme  du  chant  ecclésiastique  et  par 
«  quelles  phases  il  a  passé,  de  même  que  les 
«  savants  ont  la  louable  coutume  de  faire  des 
«  recherches  et  de  discuter  sur  les  antiques  rites 
«  de  l'Église  et  sur  les  autres  parties  de  la  litur- 
«  gie  saciée  ;  toutefois  on  ne  doit  tenir  aujour- 
«  d'hui  pour  authentique  et  pour  légitime  que  la 
«  seule  forme  du  chant  grégorien  qui,  conformé- 
«  ment  aux  décisions  du  Concile  de  Trente,  a 
«  été  approuvée  et  confirmée  par  Paul  V,  par 
«  Pie  IX,  de  sainte  m.émoire,  et  par  JS'.  T.  S.  P. 
«  le  Pape  Léon  XI II,  ainsi  que  par  la  Sacrée- 
«  Congrégation  des  Rites,  et  qui  se  trouve  dans 
«  l'édition  récemment  publiée,  comme  étant 
«  seule  la  forme  de  chant  pratiquée  par  l'Église 
<.(  romaine.  En  conséquence,  il  ne  doit  plus  y 
«  avoir  de  doute  ni  de  discussion  désormais  sur 
«  son  authenticité  et  sa  légitimité  pour  ceux  qui 
<,<  obéissent  sincèrement  à  l'autorité  du  Siège 
1  apostolique.  » 

Néanmoins,  en  ces  dernières  années,  pour  di- 
verses causes,  on  a  vu  les  anciennes  difficultés 
renaître  et  même  de  nou\cllcs  controverses 
s'élever,  dans  lesquelles  on  a  entrepris  d'infirmer 
ou  de  contester  entièrement  l'authenticité  et  de 
l'édition  et  du  chant  qui  y  est  contenu.  11  s'est 
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trouvé  aussi  nombre  de  personnes  qui  ont  conclu, 
de  ce  que  les  papes  l'ie  IX  et  Léon  XIII  avaient 
très  vivement  recommandé  l'uniformité  du  chant 
ecclésiastique,  que  tous  les  autres  chants,  précé- 
demment en  usage  dans  les  églises  particulières, 
étaient  absolument  interdits.  Pour  éclaircir  ces 
doutes  et  dissiper  toute  ambiguïté  à  l'avenir,  Sa 
Sainteté  remit  le  jugement  de  cette  affaire  à  la 
Congrégation  ordinaire  de  tous  les  cardinaux 
préposés  aux  saints  Rites,  lesquels,  réunis  en 
séance  les  7  et  12  juin  dernier,  ayant  examiné  de 
rechef  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  question  et 
mûrement  pesé  ce  qui  s'était  produit  de  nouveau, 
rendirent  à  l'unanimité  la  sentence  suivante  : 

«  Les  dispositions  contenues  dans  le  bref  de 
«  Pie  IX,  de  sainte  mémoire.  Qui  ckoricis,  du 
«  30  mai  1873  ;  dans  le  bref  de  N.  T.  S.  P.  le 
i  Pape  Léon  XIII  Sacronnn  conceiitiiiun,  du  14 
«  novembre  1878  ;  et  dans  le  décret  de  la  Sacrée- 
«  Congrégation  des  Rites  du  26  avril  1883,  doi- 
«  vent  être  observées.  » 

En  ce  qui  concerne  la  liberté,  pour  les  églises 
particulières  de  conserver  un  chant  légitimement 
introduit  et  encore  employé,  la  même  Sacrée- 
Congrégation  décida  de  renouveler  et  d'inculquer 
le  décret  rendu  dans  la  séance  du  10  avril  1SS3  par 
lequel  elle  exhortait  vivement  tous  les  Ordinaires 
des  lieux  et  tous  ceux  qui  ont  à  pratiquer  le  chant 
ecclésiastique  à  adopter,  dans  la  sainte  liturgie, 
l'édition  susindiquée,  afin  d'avoir  l'uniformité 
du  chant,  bien  que,  suivant  la  très  prudente 
manière  d'agir  du  Siège  apostolique,  elle  n'im- 
pose pas  cette  édition  à  chacune  des  églises. 

Un  rapport  fidèle  de  tout  cela  ayant  été  fait 
par  le  soussigné,  préfet  de  la  Sacrée-Congréga- 
tion des  Rites,  à  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII, 
Sa  Sainteté  approuva,  confirma  et  ordonna  de 
rendre  de  droit  public  le  décret  de  la  Sacrée- 
Congrégation,  le  7  juillet  1894. 

La  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  dans  ses 
réunions  ordinaires  des  7  et  12  juin  1894,  après 
avoir  mûrement  réfléchi,  a  a[)prouvé  le  règlement 
suivant  sur  la  musique  sacrée  : 

Art.  1'=''.  —  Toute  composition  musicale  qui 
s'inspire  du  caractère  de  la  cérémonie  sacrée  et 
qui  répond  au  sens  du  rite  et  des  paroles  litur- 
giques est  capable  d'exciter  la  dévotion  des 
fidèles  et,  partant,  elle  est  digne  de  la  maison  de 
Dieu. 

Art.  2.  —  Tel  est  le  chant  grégorien  que  l'É- 
glise regarde  comme  sien,  étant  le  seul  qu'elle 
adopte  dans  ses  livres  liturgiques. 

Art.  3.  — Le  chant  polyphone  comme  aussi  le 
chant  chromatique  revêtus  des  caractères  ci- 
dessus  indiqués,  peuvent  aussi  convenir  aux  fonc- 
tions sacrées. 


Art.  4.  —  Les  chants  polyphones,  les  compo- 
sitions de  Pier-Luigi  de  Palestrina  et  de  ses 
fidèles  imitateurs  sont  très  dignes  de  la  maison 
de  Dieu.  Quant  à  la  musique  chromatique,  on 
reconnaît  digne  du  culte  divin  celle  qui  nous 
vient  des  grands  maîtres  des  différentes  écoles 
italiennes  et  étrangères  et  surtout  des  maîtres  de 
chapelles  romains,  dont  les  œuvres  ont  été  louées, 
pour  leur  caractère  religieux,  par  l'autorité  com- 
pétente. 

Art.  5.  —  Comme  une  composition  de  musique 
polj'phone,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  peut, 
par  suite  d'une  mauvaise  exécution,  paraître 
inconvenante,  on  doit  la  remplacer  par  le  chant 
grégorien  dans  les  fonctions  saintes  toutes  les 
fois  que  l'on  n'est  pas  assuré  d'une  bonne  réussite. 

Art.  6.  —  La  musique  figurée  pour  orgue  doit 
généralement  avoir  une  marche  liée  et  grave,  con- 
forme à  la  nature  de  cet  instrument.  L'accompa- 
gnement doit  soutenir  le  chant  et  ne  pas  le  cou- 
vrir. Dans  les  entrées  et  les  intermèdes,  les  orgues 
ainsi  que  les  autres  instruments  doivent  toujours 
conserver  un  caractère  franc,  conforme  à  l'esprit 
de  la  cérémonie. 

Art.  7.  —  On  doit  se  servir,  dans  les  fonctions 
strictement  liturgiques,  de  la  langue  propre  du 
rite  et  les  morceaux  ad  libitum  doivent  être  tirés 
des  Saintes  Écritures,  du  Bréviaire  ou  des  hymnes 
et  prières  approuvées  par  l'Église. 

Art.  8.—  Dans  toute  autre  cérémonie,  on  peut 
se  servir  de  la  langue  vulgaire  en  choisissant  des 
morceaux  déjà  approuvés. 

Art.9.— Est  absolument  défendue  dans  l'Église 
toute  musique  profane,  surtout  si  elle  s'inspire 
de  motifs  et  de  réminiscences  de  théâtre. 

Art.  10.  —  Pour  sauvegarder  le  respect  dû  aux 
paroles  liturgiques  et  pour  empêcher  que  la  céré- 
monie ne  soit  trop  longue,  on  défend  tout  chant 
où  l'on  trouve  des  paroles  omises,  déplacées  de 
leur  sens  ou  indiscrètement  répétées. 

Art.  II. —  Il  est  défendu  de  partager  en  mor- 
ceau.x  tout  à  fait  détachés  les  versets  qui  sont 
nécessairement  liés  entre  eux. 

Art.  12.  —  Il  est  défendu  d'improviser  des 
morceaux  de  fantaisiesur  l'orgue  àquiconque  n'est 
pas  capable  de  le  faire  convenablement,  c'est-à- 
dire  de  manière  à  respecter  non  seulement  les 
règles  de  l'art,  mais  aussi  à  sauvegarder  la  piété 
et  le  recueillement  des  fidèles. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Instructions  pour  encourager  l' et u de  de  la  musique 
sacrée  et  en  empêcher  les  abus. 

I.  Puisque  la  musi(|uc  sacrée  fait  partie  de  la 
liturgie,  on  recommande  aux  évêques  d'en  pren- 
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dre  un  soin  spécial  et  d'en  faire  le  sujet  d'ordon- 
nances, surtout  dans  les  synodes  diocésains  et 
provinciaux,  toujours  conformes  au  présent  règle- 
ment. On  admet  le  concours  des  laïques,  mais 
sous  la  surveillance  des  évêques.  Il  est  défendu 
de  former  des  comités  et  de  tenir  des  congrès, 
sans  l'autorité  ecclésiastique.  Il  est  aussi  défendu 
de  publier  des  revues  de  musique  sacrée  sans 
l'imprimatur  de  l'Ordinaire.  Toute  discussion  sur 
les  articles  du  présent  règlement  est  absolument 
interdite.  Pour  ce  qui  regarde  la  musique  sacrée, 
la  discussion  est  permise  pourvu  que  l'on  observe 
les  lois  de  la  charité  et  que  personne  ne  s'érige 
en  maître  et  juge  des  autres. 

II.  —  I^es  évêques  devront  prendre  soin  de 
faire  étudier  à  leurs  clercs  le  plain-chant,  tel  qu'il 
se  trouve  dans  les  livres  approuvés  par  le  Saint- 
Siège.  Quant  aux  autres  genres  de  musique  et  à 
l'étude  de  l'orgue,  ils  ne  leur  en  feront  pas  une 
obligation,  pour  ne  pas  les  détourner  des  études 
plus  sérieuses  auxquelles  ils  doivent  s'adonner  ; 
mais  s'il  s'en  rencontrait  parmi  eux  qui  soient 
déjà  versés  dans  ce  genre  d'étude  ou  qui  aient 
des  dispositions  particulières  pour  elles,  on  pourra 
leur  permettre  de  s'y  perfectionner. 

III.—  Que  les  évêques  surveillent  les  curés  et 
les  recteurs  d'églises  afin  qu'ils  ne  permettent 
pas  des  chants  contraires  aux  instructions  du 
présent  règlement  et  recourent,  s'il  en  est  besoin, 
aux  peines  canoniques  contre  les  délinquants. 

IV.  — ■  La  publication  du  présent  règlement  et 
la  communication  qui  en  est  faite  aux  évêques 
d'Italie,  abroge  toutes  dispositions  précédentes 
sur  la  même  matière. 

Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  a  daigné 
approuver,  dans  toutes  ses  parties,  le  règlement 
ci-dessus  et  en  a  ordonné  la  publication  le  6  juillet 

1.894- 

Cajetan,  Gard.  Aloisi  Masella, 
Préfet  de  la  S.-C.  des  R. 


L.  t  S. 


t  Louis  Tripépi, 
Secrétaire  de  la  S.-C.  des  R, 


N  groupe  d'ecclésiastiques  et  d'artistes 

s'est  réuni  dernièrement  à  la  maîtrise 

Saint-Gervais,  à  Paris,  pour  s'entendre 

sur  la  création  d'une  Société  française 

de  musique  religieuse  ayant  pour  but  : 

1°  La  restauration  du  chant  grégorien,  d'après 
les  principes  d'exécution  des  RR.  PP.  Bénédic- 
tins, appropriés  aux  livres  diocésains  ; 

2°  La  remise  en  honneur  de  la  musique  dite 
palestriniennc,  comme  modèle  de  musique  figurée 
pouvant  être  associée  au  chant  grégorien,  pour 
les  fêtes  solennelles  ; 


3"  La  création  d'une  musique  religieuse  mo- 
derne, respectueuse  des  textes  et  des  lois  de  la  li- 
turgie, s'inspirant  des  traditions  grégoriennes  et 
palestriniennes. 

Étaient  présents  à  cette  réunion  :  M.  l'abbé 
Roger;  M.  l'abbé  Chappuy  ;  M.  l'abbé  Péruchot  ; 
MM.  Alex.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  ; 
Vincent  d'Indy,  compositeur  de  musique  ;  Ch. 
Bordes,  directeur  des  chanteurs  de  Saint-Gervais, 
etc.,  etc. 

M.  Bourgaut-Ducoudra}',  professeur  au  Con- 
servatoire, empêché,  avait  répondu  par  la  lettre 
suivante  ; 

«  Je  suis  avec  vous  de  cœur  et  d'âme.  Restau- 
rez le  plain-chant,  introduisez  Palestrina  à  l'église. 
J'applaudis  de  cœur  au  succès  d'une  entreprise 
aussi  vaste  et  aussi  belle,  qui  apporterait  un  élé- 
ment tout  nouveau  de  félicité  et  de  joie  plénière 
à  l'humaine  destinée.  » 

Le  projet  d'une  sorte  de  réunion  plénière  de 
tous  les  ecclésiastiques  et  artistes  partisans  d'une 
réforme  nécessaire  du  chant  d'église  a  été  adopté 
et  la  réunion  fixée  aux  7,  8  et  9  août  1894. 

^-'^-^— =----  Faits  Diticrs.  ^-^-^^^^--^^ 

LA  statue  de  saint  Denis  qui  se  trouve  au 
sommet  de  la  cathédrale  de  ce  nom,  avait 
été  décapitée  par  un  éclat  d'obus  en  1S70,  et  la 
tête  n'avait  pas  été  retrouvée  depuis.  Or,  il  y  a 
quelque  temps,  un  Dionj'sien,  amateur  d'anti- 
quités, en  visitant  les  antiquaires  de  Paris,  dé- 
couvrit dans  un  vieux  coffre  la  tête  d'une  statue. 
Il  l'examina  et  reconnut  la  tête  de  saint  Denis. 
Il  acheta  de  suite  contenant  et  contenu,  garda  le 
coffre  pour  lui  et  fit  remettre  la  tête  de  la  statue 
aux  chanoines  de  la  cathédrale. 


M.  Charles  Mercier,  artiste  peintre,  restaura- 
teur de  tableaux,  vient  de  terminer  pour  le 
compte  de  l'administration  des  Beaux-Arts  de 
la  ville  de  Paris,  la  restauration  de  la  peinture 
murale  d'Eugène  Delacroi.x  (Picta)  k  l'église 
Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  rue  de  Turenne. 
Cette  peinture,  qui  était  devenue  invisible  depuis 
longtemps  sous  des  couches  épaisses  de  fumée  et 
sous  la  moisissure  produite  par  l'humidité  de  la 
pierre,  a  repris  tout  son  éclat  et  est  redevenue 
telle  qu'elle  a  été  peinte  par  son  auteur  en  1S44. 

-iOi—-iQi-- 

L 'ACADÉMIE  des  Beaux-Arts,  en  séance 
du  38  juillet,  a  décerne  le  Pri.v  A.-.V.  Bailly, 
d'une  valeur  de  i,  500  frs.,  destiné  à  récompenser 
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la  meilleure  œuvre  d'architecture  construite  et 
achevée  dans  le  cours  des  six  dernières  années, 
—  à  M.  Hardy  pour  ses  travaux  de  Notre-Dame 
de  Lourdes. 

T  'AMI  des  Elomiments  et  des  Arts  publie  une 
/  ^  lettre  de  Tl.  Gaston  Bussière  signalant  la 
mutilation  des  ruines  de  Notre-Dame-du -Pré  à 
Pont-Audemer  :  le  toit  a  été  enlevé,  les  colonnes 
et  les  chapiteaux  ont  été  grattés,  etc. 

LE  nouveau  Musée  historique  de  Bâle,  ouvert 
depuis  deux  mois  environ,  est  installé  dans 
l'ancienne  église  des  Cordeliers.  On  y  voit  des 
reconstitutions  d'anciennes  habitations  installées 
dans  les  chapelles  qui  forment  autant  de  pièces 
distinctes  :  une  cuisine  ;  une  salle  de  chevalerie 
de  1540  ;  une  salle  à  manger  de  1580,  provenant 
de  Spiessof;  une  chambre  à  coucher  de  1600, 
provenant  de  Strasburgerhof  ;  un  salon  français 
du  milieu  du  XYIII-^  siècle  et  une  autre  pièce 
de  la  fin  de  ce  même  siècle  ;  enfin  une  intéressante 
reconstitution  de  costumes  et  armures  du  passé  : 
soldats  suisses,  lansquenets,  gardes  suisses  du  roi 
de  France,  etc.  De  nombreux  objets  d'art  ou 
d'archéologie  sont  également  classés  dans  ce 
muséehistorique:armes,jouets,  meubles,  vitraux, 

pièces  céramiques,  etc. 


LORD  Dudley  vient  de  vendre  142,000  marks 
(177,500  francs)  à  la  galerie  de  Dresde  son 
superbe  tableau  de  Murillo  :  La  Mort  de  sainte 
Claire,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  galerie 
Salamanca,  à  Madrid. 

— îOf— ^©t— 

LES  fouilles  entreprises  l'an  dernier  à  Péri- 
gueux  pour  dégager  la  fameuse  tour  de 
Vésone,  suspendues  au  mois  de  février  dernier, 
viennent  d'être  reprises  sous  la  direction  de 
M.  Boeswihvald,  délégué  par  le  ministre  des 
Beaux-Arts.  On  dégage  actuellement  les  fonda- 
tions du  porche. 

— }©f— — î©f- 

LE  Conseil  communal  de  Lierre  (Belgique) 
vient  de  voter  un  subside  de  135,000  frs, 
pour  la  restauration  de  la  Collégiale  de  Saint- 
Gommaire,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art 
gothique  dans  la  région.  Il  a,  en  outre,  décidé 
l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  àc  David, 
l'historien  flamand,  dont  la  ville  de  Lierre  a 
célébré,  il  y  a  quelque  temps,  le  centième  anni- 
versaire de  naissance. 

-4©i— ->©f- 


UN   buste  authentique  du   roi  Hérode  vient 
d'être  découvert  en  Palestine  et  offert  au 
Musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg. 


LE  Congrès  d'archéologie  chrétienne  à  Spa- 
lato  (Dalmatie),  a  réuni  un  grand  nombre 
de  savants  de  toutes  contrées.  Une  première  ex- 
cursion a  été  faite  à  Salona,  sous  la  direction  de 
Mgr  l'évêque  Nakic  pour  visiter  les  anciens  mo- 
numents chrétiens  et  les  tombeaux  des  martyrs. 
.Après  le  retour  à  Spalato  a  eu  lieu  dans  la  grande 
salle  du  lycée  d'État  la  séance  d'inauguration  et 
l'élection  du  président  du  Congrès,  M.  le  docteur 
de  Kahl.  Le  préfet  de  Spalato,  M.  Toncic,  a  salué 
le  Congrès  en  latin  au  nom  du  gouvernement. 
Le  Congrès  a  envoyé  au  Saint- Père  et  à  l'empe- 
reur François-Joseph  une  dépêche  exprimant  des 
sentiments  de  dévouement.  Le  gouverneur  de  la 
Dalmatie,  général  d'artillerie,  de  David,  a  envoyé 
.à  la  présidence  du  Congrès  une  dépêche  dans 
laquelle  il  remercie  pour  le  choix  qui  a  été  fait 
de  la  terre  classique  de  Dalmatie  pour  cette  réu- 
nion et  en  salue  les  membres  au  nom  du  gouver- 
nement autrichien.  On  sait  que  la  ville  de  Spalato, 
sur  la  mer  Adriatique,  contient  les  ruines  de  l'im- 
mense palais  de  Dioclétien  et  possède  un  musée 
d'antiquités. 

L'ÉGLISE  cathédrale  Saint  -  Bénigne  de 
Dijon  rendue  en  son  entier  au  culte,  après 
une  habile  restauration  dirigée  par  M.  Charles 
Suisse,  architecte  du  gouvernement,  vient  de 
recevoir  cinq  remarquables  verrières,  les  premiè- 
res d'une  série,  nous  l'espérons,  exécutées  par  la 
maison  Didron.  Elles  garnissent  les  cinq  fenêtres 
inférieures  du  sanctuaire,  longtemps  masquées 
par  de  mauvais  tableau.x  modernes,  et  racontent 
en  une  suite  de  médaillons  la  vie  de  saint  Béni- 
gne, le  disciple  de  saint  Polycarpe,  l'apôtre  de  la 
Bourgogne,  qui  souffrit  le  martyre  à  Dijon.  Aux 
roses  inscrites  dans  les  ogives,  les  baies  sont 
divisées  par  un  meneau  central  selon  la  formule 
du  XIIP'  siècle,  le  peintre  a  mis  les  patrons  des 
donateurs,  sainte  Elisabeth  et  sainte  Catherine, 
saint  Paul,  saint  Joseph,  saint  François  d'Assise, 
saint  François  de  Sales.  On  ne  prononcera  aucun 
autre  nom  et  on  ne  désignera  pas  autrement  ces 
pieu.x  paroissiens  ;  la  charité  sous  toutes  ses  for- 
mes est  une  vierge  divine  qui  se  plaît  à  passer 
inconnue  et  voilée  parmi  les  hommes. 

— JOi— KH- 

UN  «  Congrès  de  l'Art  chrétien  >,  composé 
de  savants  plainchantistes  de  toutes  les 
parties  delà  F"rance,  se  tiendra  l'année  prochaine 
à  lîordcaux. 
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LES  amis  de  l'art  apprendront  avec  plaisir 
que  l'église  de  Saint- Martin,  ce  joyau 
d'architecture,  va  être  l'objet  de  nouvelles  res- 
taurations. 

Les  fenêtres  géminées  de  la  nef  sont  surmon- 
tées de  belles  rosaces  à  redents,  qui  malheureuse- 
ments  ont  été  aveuglées. 

Elles  vont  être  débouchées,  les  meneaux  repris 
en  sous-œuvre,  des  vitres  posées.  L'Etat  affecte 
à  ce  travail  une  somme  de  30,000  fr.  Les  travaux 
d'adjudication  ont  eu  lieu  le  jeudi  23  courant,  en 
la  mairie  de  Saint-Martin. 

{Journal  de  l'Oise,  26  août  1894.) 

— ?©i  ■'  i€M— 

M.  Naert,  architecte  provincial  de  Bruges 
(Belgique),  a  découvert  un  petit  panneau />eifil  à 
l'huile,  portant  la  date  de  1351,  et  représentant 
le  Christ  couronné  d' épines,  qui  semble  appartenir 
à  l'école  italienne.  Or,  jusqu'ici,  on  a  considéré 
que  le  premier  tableau  peint  à  l'huile  était  celui 
de  Pierre  Christophsen,  disciple  des  Van  Eyck, 
qui  est  daté  de  1417  (;?). 

LA  Cathédrale  catholique  de  Londres.  —  Un 
architecte  de  renom,  M.  J.-F.  Bentley,  vient 
d'être  chargé  de  la  préparation  des  plans  pour  la 
cathédrale  catholique  qu'on  va  élever  à  Londres. 
Quand  la  décision  fut  prise  de  bâtir  cet  édifice, 
il  était  destiné,  dans  la  pensée  des  promoteurs  du 
projet,  à  perpétuer  la  mémoire  de  feu  le  cardinal 
Wiseman  et  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise 
par  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  catholique 
en  Angleterre  ;  mais,  sur  la  proposition  du  car- 
dinal Vaughan,  elle  servira  en  même  temps 
comme  mémorial  de  feu  le  cardinal  Manning  qui 
avait  recueilli  des  souscriptions  suffisantes  pour 
acheter  au  prix  de  S 5,000  livres  sterling  un  ter- 
rain de  4  ^2  acres  (près  de  2  hectares)  dans  le 
quartier  de  Westminster. 

Cette  propriété  a  tellement  augmenté  de  valeur 
depuis  l'achat,  qu'on  peut  l'évaluer  à  300,000 
livres,  et  quand  les  constructions  projetées,  com- 
prenant un  monastère,  une  salle  de  conférences 
et  la  cathédrale,  seront  achevées,  on  calcule  qu'il 
restera  une  étendue  de  terrains  disponible  qui 
rapporteront,  en  les  louant  pour  bâtir,  un  revenu 
couvrant  les  dépenses  journalières. 

Le  monastère  est  destiné  à  abriter  trente 
moines  bénédictins  et  quarante-cinq  frères  lais. 
Ces  religieux  seront  attachés  au  service  de  la 
cathédrale  où  il  y  aura  chœur  quotidien,  et  le 
service  catholique  romain  y  sera  célébré  au  com- 
plet, ce  qui  n'est  plus  arrivé  en  Angleter(;e  depuis 
la  Réforme. 


On  veut  que  la  cathédrale  devienne  le  centre 
de  l'activité  religieuse  et  éducatrice.  La  salle  des 
conférences  qui  pourra  contenir  2,000  sièges,  est 
une  partie  importante  du  plan. 

La  nouvelle  cathédrale  n'a  pas  la  prétention 
de  rivaliser  avec  l'ancienne  abbaye  ;  cependant 
on  assure  qu'elle  sera  le  plus  grand  et  le  plus 
splendide  édifice  religieux  élevé  à  Londres  depuis 
la  construction  de  Saint-Paul.  Le  style  choisi  est 
l'ancien  Basilicain,  la  forme  la  plus  primitive 
d'architecture  chrétienne  dont  il  n'existe  que  très 
peu  de  spécimens  sur  le  continent,  notamment  à 
Rome  et  à  Ravenne. 

M.  Bentley  visitera  ces  modèles  avant  de  par- 
achever son  plan.  Celui-ci  devra  être  prêt  en  juin 
prochain,  époque  de  la  pose  de  la  première 
pierre. 

La  nouvelle  cathédrale  aura  les  mesures  sui- 
vantes prises  à  l'intérieur  :longueur  106,67  mètres, 
largeur  62,90  mètres,  hauteur  30,47  mètres. 

— »€>^—   i©i— 

L'ABBAYE  de  Villers  est  en  ce  moment 
l'objet  de  travau.x  importants,  et  l'on  s'ef- 
force d'en  consolider  les  débris  qui  menacent  de 
s'écrouler. 

Au  cours  des  travau.x,  l'on  a  fait  diverses 
découvertes  archéologiques  d'une  certaine  impor- 
tance :  sous  les  gravois  qui  s'élevaient  dans  l'église 
jusqu'à  la  hauteur  des  voûtes  des  bas-côtés,  on  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  pierres  tombales, 
dont  plusieurs  en  e.xcellent  état,  d'une  belle  gra- 
vure ;  les  restes  des  cuisines  ont  été  mis  à  jour, 
ainsi  que  l'infirmerie,  une  charmante  salle  du 
treizième  siècle  très  bien  conservée,  et  dans  le 
réfectoire  on  a  trouvé  une  très  intéressante  fresque 
représentant  la  Vierge  entourée  d'anges. 

Les  ouvriers  ont  mis  aussi  à  jour  six  feuillets 
d'ardoise  recouverts  d'une  écriture  fine,  serrée, 
tracée  à  la  pointe  par  un    moine  du  XII L  siècle. 

Il  s'agit,  scmble-t-il,  dans  les  unes  de  recettes 
pour  certaines  maladies  de  la  peau,  fièvres,  etc., 
ailleurs  d'instructions  pour  le  sacristain  et  autres. 
Il  faudra  achever  de  déchiffrer  ces  écrits  soigneu- 
sement tracés,  mais  dans  une  langue  et  une  écri- 
ture qui,  on  le  sait,  diffèrent  beaucoup  de  celles 
de  notre  époque.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on 
possède  jusqu'à  présent  des  manuscrits  lapidaires 
de  cette  sorte,  remontant  à  l'époque  à  laquelle  il 
faut  attribuer  ceux-ci. 

Déjà  il  y  a  quelques  jours  l'inscription  suivante 
%  Ghio  ki  cet  ouvraiche  a  fiiict  »  avait  reparu  dans 
un  vieux  plafonnage  des  bâtiments  conventuels. . . 
L'on  peut  s'attendre  encore  à  des  découvertes 
intéressantes. 
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UNE  dépêche  de  Rome  nous  annonce  la 
mort  du  célèbre  archéologue  chrétien,  le 
Commandeur  de  Rossi,  dont  naguère  nous  sa- 
luions joyeusement  ici  les  fêtes  jubilaires. 

Déjà  M.  de  Rossi  avait  triomphé  à  plusieurs 
reprises  des  atteintes  de  l'apoplexie;  il  en  fut 
atteint  plus  gravement  l'an  dernier,  et  il  était  resté 
à  demi  paralysé. 

C'est  alors  qu'il  quitta  sa  maison  du  pied  du 
Capitule  pour  accepter,  durant  l'été,  l'hospitalité 
que  le  Pape  lui  ofTrait  dans  la  villa  papale,  à  Cas- 
tel  Gandolfo,  sur  les  bords  du  lac  Némi. 

M.  J.-B.  de  Rossi,  âgé  de  y^  ans,  était  d'une 
excellente  famille  de  Rome.  Il  étudia  au  Collège 
Romain,  puis  à  la  Sapience,  et  ses  succès  furent 
tels  qu'on  proclama  un  jour,  qu'il  était  «le  maître 
de  ses  maîtres». 

En  1843,  il  fut  nommé  docteur  ad  Iwnoi-em  et 


écrivain  pour  la  langue  latine  à  la  Bibliothèque 
Vaticane. 

En  ce  centre,  il  trouva  les  éléments  de  ses 
grandes  études;  il  éleva  l'archéologie  chrétienne 
à  la  hauteur  d'une  science,  et  comme  les  profes- 
seurs l'avaient  proclamé  «  maître  »,  les  savants 
l'honorèrent  comme  leur  maître. 

Il  a  surtout  découvert  les  secrets  de  Rome  sou- 
terraine et  révélé  les  Catacombes,  leurs  richesses, 
leur  origine,  leur  histoire.  Il  en  a  reconstitué  le 
plan  avec  des  intuitions  merveilleuses. 

Les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  monde  sont  au 
nombre  de  120.  Citons  seulement  le  Bulletin 
(f archéologie  chrotieune.  Il  était  préfet  du  Musée 
chrétien  à  la  Bibliothèque  Vaticane. 

Il  ya  deux  ans,  son  buste  avait  été  placé  au- 
dessus  de  la  catacombe  Saint-Callixte,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  magnifiques  offertes  au  glorieux 
septuagénaire,  sur  l'initiative  du  P.  Captier. 

Malheureusement  la  place  nous  manque  pour 
retracer  aujourd'hui  la  brillante  carrière  du  grand 
archéologue  chrétien. 

Nous  lui  consacrerons  un  article  dans  notre 
prochaine  livraison. 

L.  C. 
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ARCHEOLOGIE 

chrétienne  a  fait  une 
perte  cruelle  en  la  per- 
sonne de  Jean-Baptiste 
de  Rossi,  qui  s'est  éteint 
le  20  septembre  dernier, 
à  l'âge  de  72  ans,  dans 
l'ancienne  résidence  d'été  des  Papes  à 
Castel-Gandolfo,  où  Léon  XIII  avait  été 
heureux  de  lui  donner  asile.  Si  la  science 
pleure  M.  de  Rossi,  sa  mort  plonge  aussi  la 
religion  dans  le  deuil,  et  les  catholiques 
doivent  tenir  à  cœur  de  rendre  un  dernier 
hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre  archéo- 
logue dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  au 
service  de  l'Église  qu'il  a  glorifiée  par  ses 
travaux  et  par  ses  découvertes.  Nous  vou- 
drions les  résumer  ici. 

M.  de  Rossi  a  véritablement  fondé  la 
science  des  Catacombes.  Sans  doute,  long- 
temps avant  lui,  la  piété  des  fidèles  et  l'at- 
tention du  monde  savant  s'étaient  portées 
sur  cet  immense  réseau  de  galeries  souter- 
raines, creusées  sous  la  campagne  romaine, 


qui,  pendant  trois  siècles,  ont  servi  de 
sépulture  et  souvent  de  refuge  aux  pre- 
miers chrétiens  ;  mais,  jusqu'alors,  per- 
sonne n'avait  pu  expliquer  leur  origine  ni 
les  conditions  dans  lesquelles  elles  furent 
pratiquées.  But  de  pèlerinage,  au  lendemain 
de  la  paix  de  l'Eglise, pour  les  chrétiens  qui 
venaient  en  foule  y  vénérer  les  restes  des 
martyrs,  les  Catacombes,  réparées  et  déco- 
rées de  belles  inscriptions  par  les  soins  du 
pape  saint  Damase  ('),  continuèrent  à  être 
fréquentées  pendant  plusieurs  siècles  :  mal- 
heureusement, violées  et  dévastées,  d'abord 
par  les  bandes  d'Alaric,  plus  tard  par  les 
Goths  de  Vitigès  qui  espéraient  y  trouver 
quelque  butin  (■),  elles  furent  complètement 

1.  Ce  pontife,  passionné  pour  les  catacombes,  composa 
un  grand  noinbre  de  pièces  de  vers  célébrant  la  gloire  des 
martyrs  et  destinées  à  être  placées  sur  leur  tombeau.  Ces 
inscriptions,  appelées /^(IW(Jj/V«//4?j-,  furent  gravées  par  le 
célèbre  calligraphe  Furius  Dionysius  Filocalus,  Jhiinasi 
sui  Papœ  cul/or  atquc  amator,  comme  il  s'intitulait  lui- 
même.  Il  avait  adopté  pour  ce  travail  des  caractères 
spéciaux,  ce  qui  les  rend  facilement  reconnaissables.  Sur 
saint  Damase,  voir  Migne, /'<f/n'/. /<»/., t.  XI  II,  iii,pp  262 
et  suiv. /?(;«;, j,t/c7irw;/;<j,id.,  pp. 37 5 -424,  t.  LX.XI  V,  p.  525). 
2.  Ecctesice  ci  corpora  marlyrum  sanctoruin  cvtcrminaiœ 
sunt  a  Golliis.  (Lib.  pont,  in  Silverio  (536-537),  ^  v. 
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saccagées,  en  756,  par  les  Lombards,  qui, 
dans  un  sentiment  tout  différent,  enlevaient 
les  ossements  des  saints  pour  en  enrichir 
leurs  propres  églises.  Voulant  prévenir  le 
retour  de  ces  profanations  sacrilèges,  le 
pape  Paul  I"et,  au  siècle  suivant  (de  817  a 
847)  ses  successeurs  Pascal  I",  Sergius  II 
et  Léon  lY,  transportèrent  dans  les  sanc- 
tuaires de  Rome  des  milliers  de  corps  de 
martyrs.  A  partir  de  cette  époque,  les 
cimetières  chrétiens,  dépouillés  de  leurs 
trésors  ('),  cessèrent  d'être  visités  par  la 
foule.  Pourtant  les  pèlerins  étrangers  con- 
tinuaient à  s'y  rendre  car  les  Itint'raires, 
écrits  à  leur  usage  et  basés  sur  d'anciens  do- 
cuments reproduits  sans  contrôle,  citaient 
toujours  ces  souterrains  parmi  les  Mirabilia 
Urbis  Romœ  et,  mal  informés,  prétendaient 
que  les  corps  des  saints  y  reposaient  en- 
core (^).  Mais  quand,  en  l'année  1309,  la 
Papauté  transporta  sa  résidence  sur  les 
bords  du  Rhône,  les  Catacombes  tombèrent 
dans  un  complet  abandon.  Rome,  livrée 
aux  factions,  vit  les  ruines  s'amonceler  dans 
son  sein  ;  l'auguste  basilique  du  Latran, 
privée  de  toit,  était  ouverte  aux  vents  et 
aux  tempêtes,  nous  dit  Pétrarque,  et  les 
troupeaux  venaient  paître  l'herbe  jusqu'au 
pied  de  l'autel  de  Saint-Pierre.  A  plus  forte 
raison,  les  Catacombes  étaient-elles  délais- 
sées. Elles  le  furent  encore  après  le  retour 
des  Papes  dans  la  Ville  éternelle,  en  plein 
épanouissement  de  la  Renaissance,  alors 
que  l'étude  de  l'Antiquité  était  si  fort  en 
honneur.  Michel- Ange  et  Raphaël  les  igno- 
rèrent. C'est  qu'alors  les  souvenirs  du 
christianisme  naissant  laissaient  le  public 
indifférent  ;  seules,  les  ruines  de  la  Rome 
païenne  passionnaient  les  esprits. 

1.  En  partie  seulement,  car  on  retrouve  encore  jour- 
nellement des  ossements  dans  les  tombeaux  des  Cata- 
combes. 

2.  Voir  notamment  Guil.  de  Malmesbury  racontant  le 
séjour  des  croisés  à  Rome  en  1095  ;  édit.  de  Duffus- 
Hardy,  t.  II,  p.  S39-544- 


Des  noms  déchiffrés  par  M.  de  Rossi  dans 
les  Catacombes  prouvent  que  leur  chemin 
avait  cependant  été  retrouvé,  au  quinzième 
siècle,  par  les  membres  d'une  société  secrète  ; 
accusés  de  tendances  païennes,  et  surveillés 
par  le  pouvoir  pontifical,  ils  se  réunissaient 
furtivement  dans  les  sombres  asiles  qui  abri- 
tèrent les  premières  assemblées  chrétiennes 
et  dont  eux-mêmes  sans  doute  ignoraient 
l'origine  ('). 

Un  hasard  heureux  allait  enfin  tirer  la 
Rome  souterraine  de  l'oubli.  Le 31  mai  1578,. 
des  ouvriers,  occupés  à  extraire  du  sable  à 
deux  milles  de  la  ville  près  de  la  voie  Sala- 
ria, mirent  à  jour  l'entrée  de  mystérieuses 
galeries  :  les  peintures  et  les  inscriptions 
grecques  et  latines  qui  les  décoraient  firent 
bientôt  comprendre  l'importance  de  la  dé- 
couverte. Rome  entière  voulut  voir  cette 
merveille  et  visiter  la  cité  des  morts  restée 
si  longtemps  cachée  et  inconnue.  Le  savant 
Bosio,  qu'on  a  appelé  le  Christophe  Colomb 
des  Catacombes,  entreprit  de  les  explorer 
l'une  après  l'autre  avec  soin  :  il  y  travailla 
pendant  trente-six  ans,s'appliquant  à  relever 
le  plan  de  ce  formidable  labyrinthe,  à  en 
dessiner  les  monuments  (^).  Dès  lors  la  voie 
était  ouverte  et,  Rome  jouissant  de  la  paix, 
les  savants  auraient  pu  s'occuper  à  loisir 
d'une  étude  si  importante  pour  l'histoire  de 
l'Église. 

Malheureusement  Bosio  n'avait  pas  laissé 
de  continuateurs  dignes  de  lui.  Les  savants 
Aringhi  et  Bottari  eux-mêmes  ne  firent 
guère  que  reproduire  le  maître  et  commenter 

1.  M.  de  Rossi  a  retrouvé  dans  plusieurs  Catacombes 
les  noms  de  Pomponio  Leto  et  de  ses  confrères,  écrits  ;iu 
charbon  et  quelquefois  accompagnes  de  cette  qualifica- 
tion :  Unanimes  antiqiiitalis  ainalorcs  ou  perscrutatores. 

2.  Bosio  (Antonio)  15601639.  Il  mourut  avant  d'avoir 
pu  achever  son  œuvre  Roma  sottetnincii,  qui  fut  publiée 
deux  ans  après  sa  mort.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  par  Aringhi,  Rome  1651,  puis,  au  siècle  suivant, 
remanié  et  publié  avec  de  nouveaux  dessins,  par  Hottari, 
sous  le  titre  de  Pittiirc  c  Sculture  sacre,  (Rome,  1737  à 
I753>  3  vol.  inf*.) 
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son  ouvrage  sans  tenir  compte  des  décou- 
vertes nouvelles.  Durant  deux  siècles  on 
pratiqua  des  fouilles  sans  aucun  ordre,  en 
suivant  le  déplorable  système  —  trop  long- 
temps employé  à  Pompéï  —  qui  consistait 
à  enlever  les  mo  luments  pour  les  placer 
dans  un  musée  ou  dans  un  palais  sans 
indiquer  ni  leur  provenance  ni  la  place  qu'ils 
occupaient.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  son  zèle 
inconsidéré,  Séroux  d'Agincourt  ajouta  en- 
core aux  dévastations  en  s'efforçant  de  dé- 
tacher quelques  peintures  des  cryptes  pour 
en  emporter  des  échantillons,  et  il  eut  des 
imitateurs. 

Enfin,  le  P.  Marchi,  jésuite  du  Collège 
Romain,  préposé,  vers  1S40,  à  la  surveil- 
lance des  Catacombes,  comprit  que,  pour 
conjurer  leur  ruine  complète  et  obtenir  de 
grands  résultats,  il  fallait  changer  résolu- 
ment de  méthode,  et  consacra  une  savante 
étude  au  cimetière  de  Ste-Agnès  qu'il  avait 
exploré  pendant  dix  ans.  Mais  il  était  ré- 
servé à  son  illustre  élève  J.-B.  de  Rossi  de 
reprendre  complètement  l'œuvre  de  Bosio 
et  d'arriver,  par  sa  persévérance  et  par  son 
génie,  aux  découvertes  qui  ont  révolutionné 
l'archéologie. 

Dès  son  enfance,  de  Rossi,  dont  le  père 
était  très  pieux,  s'était  senti  attiré  par  les  an- 
tiquités de  la  Rome  chrétienne  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait.  Aussitôt  ses  études  termi- 
nées au  Collège  romain,  puis  à  la  Sapience, 
il  commença,  à  la  Bibliothèque  vaticane,  des 
recherches  qui  devaient  l'amener  peu  à  peu 
à  fonder  une  science  nouvelle  ('). 

Ce  résultat  a  eu  pour  point  de  départ  la 
découverte  des  catacombes  deSaint-Calliste 
en  1854.  Jusqu'alors  ces  importantes  cata- 
combes, —  appelées  jadis  le  Cimeéière  par 
excellence,  —  étaient  demeurées  inconnues: 

I.  «  Avant  de  Rossi  »  —  a  dit  le  savant  Mommsen  — 
«  l'archéologie  chrétienne  n'était  qu'un  passe-temps 
d'amateur;  avec  lui,  elle  est  devenue  une  science.  » 


depuis  le  douzième  siècle,  on  les  confondait 
avec  celles  de  Saint-Sébastien,  toutes  voi- 
sines, où  furent  placées,  en  1409,  des  inscrip- 
tions encore  existantes,  annonçant  aux  visi- 
teurs  <<;qu'ils  sont  dans  le  lieu  où  sainteCécile 
a  été  enterrée  et  où  reposent  plus  de  cin- 
quante papes  ».  Telle  était  la  tradition  accep- 
tée, quand  M. de  Rossi,  combattant  l'opinion 
de  tous  ses  devanciers  et  de  Bosio  lui-même, 
déclara  que  le  Cimetière  où  reposaient  les 
papes  du  IIP  siècle  était  encore  à  trouver. 
Cette  affirmation  n'était  pas  lancée  au  hasard  : 
le  jeune  savant  la  basait  sur  deux  anciens  iti- 
néraires écrits  à  l'usage  des  pèlerins  du  VI I' 
siècle  et  retrouvés  à  Salzbourg  en  1777  (')  : 
ces  deux  itinéraires  s'accordent  à  placer  le 
célèbre  cimetière  sur  la  droite  de  la  voie  Ap- 
pienne,  comme  le  cimetière  de  St-Sébastien, 
mais  en  ayant  soin  de  le  distinguer  de 
celui-ci.  Sans  écouter  les  objections  et 
obéissant  à  l'instinct  secret  qui  le  guidait, 
de  Rossi  obtint  la  permission  de  fouiller 
une  vigne  située  entre  les  voies  Appienne 
et  Ardéatine:  c'est  là  qu'en  1S49,  il  eut  la 
joie  de  découvrir,  au  milieu  d'un  amas 
d'inscriptions  mutilées,  un  morceau  de  mar- 
bre portant  ces  lettres...  NELIVS  MAR- 
TYR. C'était  un  reste  de  l'inscription  fu- 
néraire de  saint  Cornélius,  pape  et  martyr, 
dont  les  anciens  guides  plaçaient  la  sépulture 
à  peu  de  distance  du  cimetière  proprement 
dit  de  Calliste,  c'est-à-dire  de  la  crypte  des 
Papes  et  du  tombeau  de  sainte  Cécile. 

Sur  la  demande  du  savant,  Pie  IX,  qui, 
comme  tant  d'autres,  avait  commencé  par 
traiter  ses  idées  de  chimères,  s'empressa 
d'acheter  la  vigne  où  cette  découverte  avait 
été  faite,  ainsi  que  la  vigne  voisine  tX,après 
quatre  ans  de  patientes  recherches,  on  par- 
venait à  une  chambre  remplie  de  décombres 
au  milieu  desquels  on  retrouva  l'autre  moitié 


\.  Nolitia  ecclesiarum  urbis  Romœ   tX  Di  locis  sanctis 
martynim  giui  sunt  foris  civitatein  Roina. 
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de  la  pierre  tombale  de  saint  Corneille  avec 
les  lettres  CO  R  et,  au-dessous,  les  lettres  E  P. 
(Episcopus)  qui   complétaient  l'inscription 

CORNELIVS.  MARTYR. 
EP. 

D'ailleurs,  d'autres  fragments  d'épitaphes, 
accompagnant  des  peintures  byzantines  qui 
décoraient  cette  chambre,  achevèrent  de 
confirmer  la  découverte.  Saint  Corneille, 
qui  fut  le  premier  pape  appartenant  à  une 
grande  famille  romaine,  n'avait  pas  été  en- 
terré à  côté  des  autres  pontifes  du  IIP  siè- 
cle, mais  dans  l'antique  hypogée  de  Lticine, 
où  se  trouvait  la  sépulture  de  la  famille  des 
Cornelii.  Il  s'agissait  maintenant  de  conti- 
nuer les  fouilles  de  manière  à  retrouver  la 
crypte  papale.  Deux  sortes  d'indices  gui- 
daient M.  de  Rossi  dans  cette  recherche 
difficile,  au  milieu  de  l'enchevêtrement  des 
galeries  souterraines  que  ses  ouvriers  ve- 
naient de  mettre  à  jour  :  c'était,  d'abord, 
les  embellissements  apportés,  lors  de  la  paix 
de  l'Eglise:  larges  entrées,  grands  escaliers, 
puits  f^/?/r^r««;7rtJ  creusés  pour  leur  donner 
de  l'air  et  du  jour;  c'était  ensuite  les  carac- 
tères (les  graffiti)  grossièrement  tracés  sur 
les  murailles  par  la  main  maladroite  des 
visiteurs  du  IV":  au  IXe  siècle.  Simples  noms 
propres  suivis  parfois  de  l'humble  épithète 
peccator,  pieuses  demandes  adressées  aux 
fidèles  ou  invocations  aux  saints  que  l'on 
venait  prier,  ces  inscriptions  laconiques  don- 
nent de  précieux  renseignements  aux  abords 
des  cryptes  les  plus  vénérées:  à  mesure  que 
les  pèlerins  approchaient  du  tombeau  des 
martyrs,  leur  enthousiasme  se  traduisait  par 
des  acclamations  et  des  recommandations 
de  plus  en  plus  multipliées  :  Marcianum 
Successum  Severum  Spirita  Sancta  tn  mente 
havete,  et  omnes  fratres  nostros.  —  Petite... 
ut  Verecundus  cum  suis  bcne  naviget.  — 
Otia  petite  et  p'ro  parente  et  pro  fratribus 


ejîcs.  — -  7  «  qui  legis  ora  pro  me.  —  Vivas.  — 
Vibas  in  Deo  Christo.  —  ZHC  EN  061.): 
«  Saintes  âmes,  souvenez-vous  de  Marcianus 
Successus  Severus  et  de  tous  nos  frères. — 
Demandez  que  Verecundus  et  les  siens 
aient  une  heureuse  navigation.  —  Obtenez 
le  repos  pour  mon  père  et  pour'ses  frères... 
Vous  qui  me  lisez,  priez  pour  moi...  Vivez. 
Vivez  en  Dieu  (').  »  C'est  ainsi  que  de 
nombreux  graffiti,  au  milieu  desquels  se 
remarquait  le  nom  de  saint  Sixte  plusieurs 
fois  répété  sur  les  murailles  d'un  couloir  ("), 
avertirent  M.  de  Rossi  qu'il  approchait  du 
but  de  ses  recherches. 

En  effet,  la  mort  tragique  de  Sixte  II 
avait  valu  à  ce  Pontife  l'honneur  de  donner 
son  nom  à  la  crypte  des  Papes;  surpris 
le  6  août  258  dans  le  cimetière  de  Pré- 
textât, où  il  célébrait  les  saints  mystères 
malgré  la  défense  de  l'empereur,  Sixte 
fut  condamné  à  être  décapité  sur  la 
chaire  pontificale  d'où  il  adressait  ses  ins- 
tructions aux  fidèles.  Mais  les  chrétiens, 
voulant  qu'il  reposât  auprès  de  ses  prédé- 
cesseurs, transportèrent  son  corps,  ainsi 
que  la  chaire  inondée  de  son  sang,  au  cime- 
tière de  Calliste.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  le  nom  du  glorieux  martyr  revienne 
souvent  dans  les  prières  des  pèlerins  aux 
approches  de  ce  sanctuaire  célèbre. 

Bientôt,  les  ouvriers  ayant  dégagé  un 
lucernaire,  on  put  déchiffrer,  à  l'entrée  d'une 
chambre  souterraine,  cette  pieuse  exclama- 
tion partie  du  cœur  d'un  pèlerin: 

GERVSALE    CIVITAS    ET    ORNA- 
MENTVM  MARTI RVM  DI  CVIVS... 

Cette  phrase,  restée  incomplète,  était 
pourtant  assez  éloquente.  La  Jérusalem,cité 


i.Voir  de  Rossi,  Romu  solteiranea,  t.  II,  V,  tav.  XXIX, 
XXX,  XXXIII,  XXXIV. 

2.  Sancle  Sitste  in  mente  habeas  in  horationes  Aureliu 
Rcfcittinii...,  etc.  , 
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glorieuse  des  martyrs  du  Seigneur,  ne  pouvait 
désigner  que  l'enceinte  où  reposaient  plu- 
sieurs pontifes,  princes  de  la  Jérusalem  nou- 
velle, et  de  nombreux  fidèles  morts  en  con- 
fessant leur  foi  ('\  Ce  fut  un  moment  d'émo- 
tion indicible  pour  le  savant  qui  voyait  enfin 
récompenser  ses  laborieuses  recherches  : 
«  Les  décombres  qui  remplissaient  la  crypte, 
raconte-t-il,  furent  enlevés  avec  l'ardeur  que 
devait  inspirer  uneipareille  attente.  Au  fur 
et  à  mesure  qu'on  les  sortait  de  la  chambre, 
des  fragments  d'inscriptions,  grecques  et 
latines,  tombaient  sous  nos  mains.  Que  l'on 
s'imagine  nos  sensations,  à  l'apparition 
successive  des  débris  d'épitaphes,  dont  les 
lettres  grecques,  contemporaines  du  III^ 
siècle,  composaient  plusieurs  syllabes  des 
noms  que  nous  cherchions.  Enfin  ces  débris 
réunis  donnèrent  les  noms  entiers  des 
papes  Anteros,  Fabien,  Lucius,  Eutychien, 
quatre  sur  les  onze  que  l'histoire  nous  en- 
seigne avoir  été  enterrés  dans  le  principal 
sanctuaire  du  cimetière  de  Calliste  {^\  Les 
épitaphes  des  autres  ont  disparu,  mais,  par- 
mi les  innombrables  fragments  entassés  sur 
le  sol  de  la  chambre  par  de  barbares  dévas- 
tateurs, cent  vingt-cinq  portaient  de  belles 
lettres  du  pape  Damase.Leur  reconstitution 
mit  sous  nos  yeux  les  vers  célèbres  que  les 
anciens  pèlerins  avaient  copiés  dans  cette 
même  chambre,  il  y  a  plus  de  dix  siècles  (').  )> 
Ces     vers     rappellent    la    grande     mul- 

1.  Quœ  gloria  (erll)  resurgentiuin  sanctontm,  qttalis 
civitas  nova  Hierusalevi  !  s'était  écrié  TertuUien  {De 
spec/aculis,  cap.  XXX).  L'auteur  du  graffito,  avait  aussi, 
sans  doute,  en  mémoire  les  premiers  versets  du  psaume 
La-taius  iuiii  (von  de  Rossi,  Rovia  sotteraiicn,  II,  p.  13  et 
suiv.). 

2.  Sur  l'épitaplie  de  Fabien  (<l>ABIANOC  Ellj,  une 
autre  main  a  ajouté  plus  tard  le  sigle  IVP  qui  indique  un 
martyr:  or,  une  longue  vacance  de  18  mois  avait  suivi 
la  mort  de  ce  Pontife.  M.  de  Rossi  croit  pouvoir  en  con- 
clure que  le  titre  de  martyr  n'était  décerné  qu'après  une 
délibération  de  l'Église  et  une  solennelle  déclaration  de 
son  chef  suprême,  Roina  sot  t.,  t.  II,  p.  60,  61. 

3.L'abbé  Nortet,Zt'j'  Catacombes  de  Sai/U-Calliste,  Rome, 
1887,  d'après  M.  de  Rossi.  —  Voir  Roma  sotter.,  Il, 
pp.  20,  22  et  suiv. 


titude  de  saints  de  tout  âge  et  de  toute 
condition  enterrés  dans  ces  cryptes  (')  et 
finissent  par  le  touchant  aveu  de  l'auguste 
poète  :  f  aurais  souhaité,  je  fai'oue,  çue  mon 
corps  fût  enseveli  en  ce  lieu  ;  mais  f  ai  craint 
de  troubler  la  cendre  sacrée  des  saints  qui  y 
reposent  (^).  » 

Beaucoup  de  fidèles  malheureusement 
ne  partageaient  pas  cette  crainte  et,  dans 
leur  piété  indiscrète,  payaient  les  fos- 
soyeurs pour  se  faire  ouvrir  des  tombeaux 
dans  les  locjili  (niches)  des  martyrs  et  être 
assurés  de  reposer  un  jour  à  côté  de  leurs 
restes  :  ainsi  furent  cruellement  mutilés  un 
grand  nombre  de  peintures  et  de  monuments 
curieux. 

La  crypte  papale,  ignorée  durant  quinze 
cents  ans,  était  donc  retrouvée  et  toutes  les 
prévisions  de  M.  de  Rossi  confirmées.  Le 
II  mai  1854,  Pie  IX  voulut  rendre  hom- 
mage à  la  découverte  du  jeune  savant  et 
ce  fut  avec  une  profonde  émotion  qu'il  vint 
s'agenouiller  sur  la  tombe  de  ses  prédé- 
cesseurs du  111'-'  siècle  :  un  tableau  con- 
servé aujourd'hui  dans  ce  palais  de  Castel- 
Gandolfo  où  M.  de  Rossi  vient  de  mourir, 
retrace  cette  scène  mémorable. 

Dévasté  par  les  Barbares,  encombré  de 
ruines,  le  sanctuaire  présentait  un  spectacle 
lamentable  au  moment  où  il  fut  retrouvé  :  à 
peine  conservait-il  encore  de  son  ancienne 

1.  Hie  contesta  Jaiet,  giueiis  si,  iurba  Pioruin. 
L'allusion  au  nombre  infini  des  martyrs  ensevelis  dans 

ce  caveau  n'a  rien  d'exagéré  :  les  martyrologes  affirment 
qu'auprès  des  tombeaux  de  saint  .Sixte  et  de  sainte  Cécile 
reposaient  jusqu'à  4000  confesseurs  de  la  foi,  enterrés 
ensemble.  En  effet,  les  exécutions  en  masse  n'étaient 
point  rares  chez  les  Romains.  4  Lorsque  les  chrétiens 
condamnés  à  mort  étaient  trop  nombreux  —  dit  l'auteur 
du  Traité  sur  la  mort  des  Persécuteurs  —  on  n'exécutait 
pas  isolément  chacun  d'eux,  mais  on  les  entourait  de  feux 
et  on  les  brûlait  par  troupes,  gregaliin  amliurebantur.  ï> 
{De  mort,  pers.,  15).  On  déposait  alors  leurs  restes  dans 
des  tombes  communes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
fiolyandrfs. 

2.  Ilic  Jateor  Damasus  volui  ii:ea  condere  meinbra. 

Sed  cineres  timui  sanctos  vexare  pioruin. 
(Voir  Migue,  Patrol.  lat.,  .Kl II,  407.) 
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décoration  quelques  vestiges  qui  ont  suffi  à 
M.  de  Rossi  pour  reconstituer,  à  l'aide  de 
patientes  inductions, le  dessin  de  l'ensemble. 
Des  deux  inscriptions  damasiennes  qui 
ornaient  la  crypte  —  l'une,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  l'autre,  célébrant  en  termes 
émouvants  la  mort  glorieuse  de  saint 
Sixte  —  il  ne  restait  que  de  misérables 
débris,  mais  ces  débris,  rassemblés,  s'ac- 
cordaient exactement  avec  d'anciennes  co- 
pies arrivées  jusqu'à  nous  (').  Une  troisième 
inscription,  que  le  Liber  Pontificalis  (^)  dit 
avoir  été  placée  dans  la  même  chambre  par 
Sixte  III  et  donnant  le  nom  de  plusieurs 
évéques  enterrés  à  côté  des  Papes,  a 
complètement  disparu  :  néanmoins,  M.  de 
Rossi,  en  compulsant  attentivement  d'an- 
ciens documents,  est  arrivé  à  la  recomposer 
d'une  façon  qui  paraît  probante. 

Bref,  grâce  au  savant,  la  chambre  des 
Papes  nous  est  aujourd'hui  aussi  connue  que 
si  la  main  des  dévastateurs  et  le  poids  des 
siècles  ne  s'étaient  pas  appesantis  sur  elle. 

Restait  à  retrouver  le  tombeau  de  sainte 
Cécile  qui  devait  être  tout  voisin  :  on  savait, 
en  effet,  que  Pascal  I^"",  au  moment  où  il 
transportait  dans  les  sanctuaires  de  Rome 
les  reliques  des  martyrs,  avait  retrouvé  le 
corps  de  la  sainte,  tout  près  de  la  crypte  des 
Papes,  et  l'avait  fait  déposer  dans  l'église 
du  Transtévère  {^).  Cette  église  a  été  bâtie 
sur  l'emplacement  du  palais  des  Csecilii, 
où  l'héritière  de  cette  race  illustre  fut  en- 
fermée pour  être  étouffée  dans  le  caldariiDii, 
devenu  une  chapelle  à  côté  de  laquelle  on  a 
conservé  une  chaudière  ainsi  que  les  tuyaux 
de  plomb  conduisant  la  vapeur  dans  l'étuve. 
Les  Actes  de  son  martyre  racontent  que  la 
sainte  résista  miraculeusement  à  cette 
épreuve  et  qu'on  fut  obligé  de  la  décapiter. 

1.  Lib.  Pont,  in  Xysto  II,  §  IV. 

2.  rn.        in  Xysto  III,"  §  vu. 

3.  Voir  Revue  de  l'Art  chrétien,  an.  1893,  4'>  5"  et  6" 
livraisons  et  an.  1894,  2^  3'  et  5=  livraisons. 


Mais,  depuis  le  siècle  dernier,  l'authenticité 
de  ces  documents,  fortement  ébranlée  par 
l'école  janséniste,  était  contestée  par  beau- 
coup de  savants,  ajoutant  ainsi  le  poids 
de  leurs  critiques  aux  sarcasmes  de  Vol- 
taire qui,  de  parti  pris,  rejetait  en  bloc  les 
récits  des  persécutions  dirigées  contre  les 
chrétiens.  On  en  était  venu  à  douter 
de  l'existence  de  la  sainte  elle-même.  M.  de 
Rossi  allait  venger  1  antique  tradition  de 
l'Eglise. 

Au  fond  de  la  chambre  papale,  à  côté  de 
l'autel,  on  distinguait  une  ouverture  rem- 
plie de  décombres  que  l'on  s'empressa  de 
déblayer  :  c'était  l'entrée  d'un  étroit  couloir, 
dépouillé,  lui  aussi,  par  les  barbares,  des 
marbres  et  des  mosaïques  dont  la  piété  des 
papes  l'avait  orné  naguère.  Ce  couloir  don- 
nait accès  dans  une  autre  chambre,  plus 
vaste  que  la  précédente,  et  éclairée  par  un 
grand  et  large  lucernaire;  parmi  les  peintu- 
res murales  à  demi  effacées  qui  ornent  cette 
salle,  l'attention  de  M.  de  Rossi  fut  parti- 
culièrement attirée  par  le  portrait  d'une 
jeune  femme  richement  vêtue,  parée  de 
bijoux  comme  en  portait  une  patricienne  à 
l'époque  de  Marc-Aurèle,  nimbée  d'or  et 
entourée  de  roses  sortant  de  terre  à  ses 
pieds.  Ce  portrait  peint  au  VW"  siècle, 
par  dessus  une  mosaïque  plus  ancienne,  ne 
peut  être  que  l'image  de  sainte  Cécile,  qui 
seule,  nous  disent  les  Actes,  eut  l'honneur 
d'être  enterrée  à  côté  des  papes  et  des  mar- 
tyrs, par  les  soins  de  l'évêque  Urbain  (').  Or, 
non  loin  de  l'image  de  la  sainte,  est  figuré 
le  portrait  en  pied  d'un  évêque  dont  le  nom 
est  écrit  en  toutes  lettres  :  S.  VRBAN\'S. 
Encore  une  fois  les  prévisions  de  M.  de 
Rossi  se  trouvaient  confirmées  d'une  fa- 
çon éclatante.  En  présence  de  cette  décou- 

I.  Les  Actes  du  martyre  de  sainte  Cécile  ont  été  publiés 
par  Hosio  {Itistoria  ptusioitis  S.  Cieciliœ,  Roma,  1600)  et 
par  Ladorchi  {S.  Ciecilice  virginis  et  iitarlyn's  aeta,  Roma, 
1722,  t.  I,  p.  1-90). 
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verte,  l'illustre  Dom  Guéranger  lui-même, 
qui  s'était  d'abord  rangé  parmi  les  contra- 
dicteurs du  jeune  savant  et  qui  avait  déjà 
publié  deux  éditions  successives  à&V  Histoire 
de  sainte  Cécile,  n'hésita  pas  à  reconnaître 
son  erreur  avec  une  franchise  qui  l'honore 
et  à  recommencer  cette  belle  étude  sur  des 
bases  entièrement  nouvelles  ('). 

Ici,  en  effet,  et  dans  plusieurs  autres 
circonstances,  M.  de  Rossi  a  victorieusement 
prouvé  que  c'était  à  tort  que  les  Actes  des 
martyrs  et  les  anciennes  Vies  des  saints  ont 
été  longtemps  dédaignés  par  les  savants,  non 
seulement  parmi  les  sceptiques,  mais  aussi 
parmi  les  gens  pieux,  commeTillemont,  sous 
Louis  XIV,  et  Godescard,  au  siècle  dernier. 
Sans  doute,  tout  ne  doit  pas  être  accepté 
sans  réserves  dans  ces  anciens  documents, 
trop  souvent  remaniés,  à  travers  les  siècles, 
par  le  zèle  mal  entendu  ou  la  crédulité 
'  des  compilateurs  (").  Peu  à  peu  on  a 
perdu  de  vue  l'époque  où  les  faits  s'étaient 
passés.  «  Il  s'y  est  mêlé  des  légendes  ridi- 
cules, dit  M.  Boissier.  La  rhétorique,  surtout 
la  mauvaise  rhétorique  du  septième  et  du 
huitième  siècle,  les  a  tout  à  fait  gâtés.  11 
faut  avouer  pourtant  que,  quelque  défiance 
qu'ils  nous  causent,  on  ne  peut  plus  aujour- 
d'hui les  rejeter  sans  examen.  Tout  n'est 
pas  imaginaire  dans  ces  récits,  puisqu'on  a 
retrouvé  dans  les  cimetières  la  sépulture  de 
ceux  dont  ils  racontent  l'histoire.  Le  récit 
des  faits  peut  être  très  légendaire  ;  mais  il 
est  difficile  de  douter  que  le  nom  du  per- 
sonnage ne  soit  réel.  Dans  ces  récits  mêmes, 
au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs  ridicules,  on 
remarque  des  détails  vraisemblables  ou  cer- 
tains. Quelques-uns  sont  confirmés  par  les 

1.  Sainte  Cécile  et  le  Société  romaine  aux  premiers 
siècles,  nouv.  ddit.  illustrée.  Paris,  1874,  préface  et  p.  550. 

2.  <i  On  peut  juger  de  cette  crédulité  par  une  des  rédac- 
tions des  Actes  de  saint  Savinien  de  Troyes,  où  il  est  dit 
qu'Aurélien,  avant  de  prononcer  la  sentence,  alla  consulter 
les  72  démons  qui  étaient  ses  conseillers  habituels.  >> 
(AUard,  Les  dernières persécut.  du  III'  siècle,  p.  235.) 


inscriptions  ou  les  peintures  antiques  des 
catacombes  ;  d'autres  supposent  une  con- 
naissance parfaite  de  lieux  qu'assurément 
les  gens  du  huitième  ou  du  neuvième  siècle 
ne  visitaient  plus.  M.  de  Rossi  en  conclut 
très  légitimement  que  la  nouvelle  rédaction, 
amplifiée  et  corrompue,  suppose  l'existence 
d'une  rédaction  ancienne  plus  sobre  et  plus 
vraie.  Il  est  donc  d'avis  qu'au  lieu  de  reje- 
ter le  récit  entier  pour  quelques  absurdités 
qu'il  renferme,  on  doit  le  débarrasser  de 
toutes  ces  retouches  fâcheuses  et  qu'il  faut 
essayer  de  retrouver  le  texte  original  sous 
la  copie  altérée  (").  » 

Il  fallait  toute  la  pénétration,  la  science  et 
la  critique  exercée  de  l'archéologue  romain 
pour  réussir  dans  ce  délicat  travail  de  resti- 
tution. Il  l'a  appliqué  avec  succès  aux  Actes 
de  sainte  Cécile.  Ceux-ci  racontent  que 
l'évêque  Urbain,  aidé  de  ses  diacres,  trans- 
porta le  corps  de  la  sainte  hors  de  la  ville 
pour  le  déposer  dans  une  chambre  funé- 
raire près  de  ses  collègues  évêques  (intei- 
coUegas  siios  cpiscopos),  à  l'endroit  où  sont 
enterrés  tant  de  martyrs.  Cette  phrase  avait 
fait  croire  que  l'évêque  Urbain,  dont  il 
s'agit  ici,  n'était  autre  que  le  pape  de  ce 
nom  élu  en  220,  mort  en  230,  et  qui  aurait 
pu,  par  conséquent,  déposer  auprès  des 
pontifes  ses  prédécesseurs,  le  corps  de 
Cécile  dans  le  cimetière  qui  a  conservé  le 
nom  de  Calliste.  Cécile  aurait  donc  vécu 
sous  le  règne  d'x\lexandre  Sévère.  Mais 
M.  de  Rossi  a  prouvé  que  le  martyre  de  la 
sainte  devait  se  rapporter  à  l'époque  où 
Marc-Aurèle  associa  son  fils  Commode  à 
l'empire:  ce  n'est  donc  pas  le  pape  saint 
Urbain  dont  il  s'agit  ici,  mais  un  évêque 
Urbain  réfugié  à  Rome  à  cette  époque  et 
que  l'on  sait  avoir  été  enterré  au  cimetière 
de  Prétextât.    Cécile  n'a  pu   être  inhumée 


1.    (i.   Boissier,   Promenades  archéologiques.    Koine  et 
Pompéi.  Paris,  1880,  pp.  175  et  176. 
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non  plus  à  côté  des  papes  et  des  martyrs 
qui  sont  morts  cinquante  ans  plus  tard  :  de 
nombreuses  inscriptions  et  une  étude  topo- 
graphique approfondie  prouvent,  au  con- 
traire, que  ces  papes  et  ces  martyrs  sont 
venus  partager  la  dernière  demeure  de  la 
sainte  dans  l'hypogée  familial  des  Ccecilii. 

L'erreur  chronologique  des  Actes  s'expli- 
que aisément,  car  leur  style  même  dénote 
qu'ils  ont  été  écrits  entre  le  IV'  et  le  V^ 
siècle,  c'est-à-dire  environ  deux  cent  cin- 
quante ans  après  les  événements  qu'ils 
relatent,  mais  mille  indices  démontrent 
qu'ils  furent  composés  sur  des  traditions 
anciennes  et  des  documents  dignes  de  foi. 
Ainsi  le  compilateur  qui  les  a  transcrits,  n'a 
inventé  ni  l'histoire  du  martyre  de  sainte 
Cécile  et  de  ses  compagnons,  constatée 
par  tant  de  preuves,  ni  l'existence  de  l'évê- 
que  Urbain,  ni  enfin  le  fait  que  le  trône 
était,  à  ce  moment,  occupé  par  deux  empe- 
reurs [Imperatorcs  Doiuini  nostri  invictis- 
simi principes.  Tels  sont  les  termes  mis  par 
les  Actes  dans  la  bouche  du  préfet  Anachius 
qui  jugea  Cécile). 

Les  Actes  décrivent  exactement  la  posi- 
tion qu'occupait  le  corps  de  sainte  Cécile 
dans  un  cercueil  en  bois  de  cyprès  tel  que 
l'ont  retrouvé  Pascal  le""  au  VII I^  siècle  et  le 
cardinal  Sfondrati  en  1599  (')  ;  ils  avaient 
bien  déterminé  aussi  l'endroit  où  la  martyre 
fut  enterrée  et  que  l'on  ne  connaissait  plus 
depuis  tant  de  siècles. 

M.  de  Rossi  avait  donc  eu  raison  d'affir- 


I.  Ce  cardinal,  alors  titulaire  de  l'église  Sainte-Cécile, 
ayant  fait  ouvrir  le  sarcophage  et  le  cercueil  de  la  sainte 
devant  plusieurs  témoins,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  hommes  remarquables  tels  que  Baronius  et  Bosio,  le 
corps  de  la  martyre  apparut  aux  regards,  admirablement 
conservé,  dans  la  même  attitude  et  avec  les  débris  des 
vêtements  luxueux,  marque  de  sa  haute  naissance,  décrits 
huit  cents  ans  auparavant  par  le  pape  Pascal.  Pen- 
dant plusieurs  semaines,  Rome  entière  accourut  admirer 
ce  prodige  :  la  sainte  semblait  dormir,  étendue  sur  le  côté 
droit,  dans  la  pose  très  gracieuse  et  très  chaste  qu'a  immor- 
talisée le  ciseau  de  Maderno. 


mer  que  non  seulement  tout  ne  devait  pas 
être  rejeté  dans  les  Actes  des  Martyrs,  mais 
que  ces  vieux  récits,  soumis  à  un  sévère 
contrôle  et  prudemment  dégagés  des  scories 
qui  sont  venues  les  déparer  dans  la  suite 
des  temps,  constituaient  d'inestimables  do- 
cuments pour  l'histoire  de  la  primitive 
Eglise.  Dès  lors,  aidé  dans  ses  travaux  par 
son  frère  Michel,  géologue  distingué,  qui  se 
rendait  compte  de  la  nature  du  sol  et  levait 
le  plan  des  galeries,  tandis  que  lui-même 
étudiait  les  inscriptions  et  les  monuments, 
J.-B.  de  Rossi  a  consacré  sa  vie  à  la  révéla- 
tion de  ce  monde  souterrain  où  mille  détails, 
jusqu'alors  négligés,  souvent  insignifiants 
par  eux-mêmes  mais  importants  par  leur 
concordance,  l'ont  aidé  à  reconstituer  les  ori- 
gines du  christianisme.  Pour  contrôler  les 
fragments  d'inscriptions  et  \&%  graffiti  o^xx'A 
retrouvait  dans  ses  fouilles,  il  a  mis  à  con- 
tribution une  multitude  de  documents  trop 
longtemps  dédaignés,  tels  que  le  Liber 
Poiitificalis,  qui  mentionne  les  sépultures 
des  premiers  papes,  les  Actes  des  Martyrs, 
les  itinéraires  du  VII <=  et  du  VI 11*=  siècle,  les 
Mirabilia  Urhis  Routes  (')  et  aussi  ce  cata- 
logue écrit  sur  papyrus  que  l'on  conserve  à 
la  bibliothèque  de  Monza  ("),  où  l'abbé  Jean, 
envoyé  à  Rome  par  Théodelinde,  reine  des 
Lombards  (sous  le  pontificat  de  saint  Gré- 
goire le  Grand)  indique  les  sanctuaires  qu'il 
a  visités  et  d'où  il  a  rapporté,  comme  reli- 
ques, quelques  gouttes  de  l'huile  qui  brûlait 
devant  les  tombes  des  saints.  La  lumière 
que  de  Rossi  a  jetée  sur  certains  passages 
trop  peu  remarqués  des  Docteurs  et  des 
Pères  de  l'Eglise,  ferait  croire  que,  jusqu'à 
lui,    on   les  avait    mal   lus,   mais    il  fallait 

1.  Un  itinéraire  portant  ce  titre  et  paraissant  appar- 
tenir au  XIII*  siècle  a  été  réédité  par  le  P.  Montfaucon 
{Diarium  italicuin,  p.  282  et  suiv.).  Il  compte  21  cime- 
tières souterrains  «  où  étaient  cachés  les  saints  martyrs  ». 

2.  .\ol.  tic  Olea  scoriiin  niarlynim  qui  Roimc  in  corpore 
requiescunt,  reproduite  dans  Marini,  l'apir.  diploin.,  p.  327, 
n"  CXLIll. 
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toute  la  pénétration  du  savant  pour  en 
tirer  les  ingénieuses  déductions  qui  ont  mis 
en  lumière  la  question  si  intéressante  de  la 
vie  des  chrétiens  et  de  leurs  rapports  avec 
l'État  durant  les  premiers  siècles.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  comparé  la 
méthode  de  Rossi  à  celle  de  Cuvier  ;  de 
même  que  quelques  débris  d'ossements 
retrouvés  dans  les  entrailles  de  la  terre 
suffisaient  à  l'illustre  naturaliste  pour  recon- 
stituer le  type  des  animaux  disparus,  de 
même  il  a  suffi  à  l'archéologue  chrétien  de 
quelques  débris  d'inscriptions  mutilées  pour 
réédifier,  pierre  par  pierre, l'édifice  de  la  pri- 
mitive Église.  Nous  ne  pouvons  que 
résumer  ici  quelques-uns  des  principaux 
problèmes  qu'il  a  élucidés  avec  une  clair- 
voyance admirable. 

Déjà,  dans  la  crypte  de  Cécile,  se 
présentait  une  objection  grave  que  les  con- 
tradicteurs du  savant  ne  manquaient  pas  de 
lui  opposer  et  dont  il  allait  tirer,  au  con- 
traire, une  importante  découverte.  M.  de 
Rossi  avait  démontré  que  la  sainte  vivait 
au  11^  siècle,  qu'elle  avait  subi  le  mar- 
tyre sous  le  règne  des  empereurs  Marc- 
Aurèle  et  Commode  —  c'est-à-dire  au  moins 
quarante  ans  avant  le  pontificat  de  Calliste 
—  et  qu'elle  avait  été  enterrée  dans 
l'hypogée  des  Csecilii  à  côté  duquel  les 
papes  et  les  martyrs  du  III"  siècle  reçurent 
plus  tard  la  sépulture  (').  Bien  plus,  il  a 
établi  que  la  crypte  de  Lucine,  où  a  été  re- 
trouvée l'épitaphe  du  pape  saint  Corneille, 
devait  remonter  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne  :  ses  recherches  lui  font  même 
supposer  que  Lucine  ne  serait  que  Xagnomen 
(le  surnom)  pris  au  baptême  par  cette  Pom- 
ponia  Graecina,  femme  du  consulaire  Plau- 
tius,  le  vainqueur  des  Bretons, et  dontTacite 

I.  Ces  papes  sont  saint  Zéphirin,  saint  Urbain,  saint 
Pontien,  saint  Antères,  saint  Fabien,  saint  Lucius,  saint 
Etienne,  saint  Sixte  II,  saint  Denys,  saint  Félix,  saint 
Eutychien  et  saint  Caïus,  ce  dernier  mort  en  290. 


raconte  qu'elle  fut  accusée,  sous  Néron,  de 
superstition  étrangère,5a^^r.f/7/zo«zV^jr/^r«^, 
mots  qui  paraissent  désigner  sa  conversion 
au  christianisme  (').  Il  serait  trop  long  d'en- 
trer dans  les  savantes  et  très  convaincantes 
explications  que  M.  de  Rossi  a  données  à  ce 
sujet;  mais,  de  l'ensemble  des  faits,  il  résulte 
que  les  catacombes  de  Saint-Calliste  sont 
plus  anciennes  qu'on  ne  l'avait  cru  d'après 
leur  nom,  et  qu'elles  ont  dû  avoir  pour  ori- 
gine, d'abord  la  crypte  de  Lucine,  plus  tard 
l'hypogée  de  \-à.  gens  Cœcilia.  Comment  ces 
catacombes  agrandies  ont-elles  pris  sou- 
dain, au  III " siècle,  une  importance  telle  que 
les  papes  y  ont  fait  transporter  leur  sépul- 
ture .''  Pourquoi  n'ont-ils  pas  préféré  reposer 
à  côté  de  saint  Pierre  dans  l'auguste  crypte 
du  Vatican  ?  Comment  enfin  le  cimetière 
de  Calliste  est-il  devenu  fameux  sous  le 
nom  d'un  pontife  qui  ne  l'avait  point  fondé 
et  qui  n'y  a  même  pas  été  enterré  ? 

Pour  résoudre  ces  problèmes,  il  fallait 
remonter  à  l'origine  même  des  catacombes 
et  expliquer  (ce  qu'on  n'avait  pas  su  faire 
jusqu'alors)  :  dans  quelles  conditions  elles 
ont  été  creusées  et  comment  elles  se  sont 
peu  à  peu  développées.  La  tradition  sem- 
blait leur  donner  une  origine  chrétienne, 
mais,  depuis  deux  siècles,  cette  tradition, 
battue  en  brèche  par  la  critique,  avait  fini 
par  être  complètement  abandonnée.  Com- 
ment admettre,disait-on,  qu'une  secte  pauvre 
et  proscrite  ait  trouvé  le  temps  et  les  res- 
sources nécessaires  pour  creuser  ces  innom- 
brables galeries  de  plusieurs  étages  super- 
posés dans  les  entrailles  de  la  terre  ?  Il  est 
invraisemblable  que  les  chrétiens  aient  pu 
exécuter  ce  travail  prodigieux,  aux  portes  de 
Rome,  sous  les  yeux  de  leurs  persécuteurs, 

I.  Tac,  Ann.,  xni,  32.  M.  de  Rossi  a  retrouvé,  dans 
une  chambre  du  cimetière  de  Calliste,  l'inscription  funé- 
raire d'un  petitrils  de  l'omponia  lîr.ecina.  IKt.MlllJMiiC 
riMlKKI.NOC.   {Roma  Sollen:  1.   1,  p.   319,   t.   II,  p.  2S2  et 

361 -365)- 
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et  que  ceux-ci  les  aient  laissés  faire  bénévo- 
lement !  (')  —  «  C'est  une  folie  ridicule, 
déclarait  le  Président  de  Brosses,  que  de 
dire  que  les  Catacombes  aient  été  creusées 
par  les  premiers  chrétiens  pour  s'y  loger  et 
célébrer  les  saints  mystères,  à  couvert  de  la 
persécution.  Le  joli  logement,  s'il  vous  plaît, 
que  de  pareilles  galeries  sans  air  et  sans 
lumière.  Ce  serait,  d'ailleurs,  un  bel  ouvrage 
à  faire  incognito...  (')  » 

Pour  répondre  à  de  pareilles  objections, 
les  défenseurs  des  Catacombes  ne  trouvèrent 
qu'une  réponse  possible  :  ils  supposèrent 
que  les  chrétiens  avaient  simplement  utilisé 
et  adapté  à  leur  usage  d'anciennes  carrières 
oubliées  depuis  des  siècles,  repaires  de 
vagabonds  et  d'assassins,  et  dont  l'entrée 
leur  aurait  été  indiquée  par  des  esclaves 
ou  bien  aurait  été  fortuitement  retrouvée 
dans  des  champs  appartenant  à  quelques- 
uns  de  leurs  frères.  Les  fidèles  n'auraient 
eu  alors  qu'à  creuser  mystérieusement  dans 
la  muraille  souterraine  des  niches  horizon- 
tales pour  y  déposer  leurs  morts. 

Telle  était  l'opinion  qui  avait  fini  par 
prévaloir  partout:  elle  était  encore  défendue, 
il  y  a  moins  de  cinquante  ans.par  MgrGerbet 
et  par  M.  de  la  Gournerie  dans  leurs  belles 
esquisses  de  Rotne  cJirdticnne  (-).  Cette  ver- 
sion, adoptée  vers  la  même  époque  par 
l'abbé  Gaume  dans  les  Trois  Rome,  offrait 
pourtant  bien  des  invraisemblances  et,  d'ail- 

I.  Voir  les  œuvres  de  Baronius,  Aringhi,  Misson,  Bot- 
tari,  d'Agincourt,  Kaoul  Rochette,  etc. 

1.  Lettres  familûrcs  écrites  d'Italie,  3'  éd.  Paris,i86i, 
'■  I)  P-  yil-  Le  sceptique  Président  qui  regrettait  «  d'avoir 
eu  la  sottise  de  visiter  les  Catacombes  de  .Sainte-.'\gnès,  > 
était,  d'ailleurs,  dans  le  vrai  en  déclarant  que  «  ceci  n'a 
jamais  été  fait  que  pour  servir  de  cimetière  »,  mais  il  ne 
voulait  pas  admettre  que  ces  cimetières  aient  été  creusés, 
ni  même  fréquentés  par  les  chrétiens. 

2.  <  Ces  souterrains  ont  toujours  été  employés  à  quelque 
chose  de  grand  dans  les  deux  périodes  de  leur  existence. 
Avant  de  protéger  les  tombeaux  de  la  Rome  chrétienne 
primitive,  ils  avaient  servi  ;\  bâtir  les  édifices  de  l'ancienne 
Rome...  »  (Mgr  Gerbet,  Esquisse  de  Rome  chrétienne, 
nouv.  éd.  1889,  t.  I,  p.  750). 


leurs,  elle  méconnaissait  absolument  la 
condition  sociale  de  la  primitive  Église.  En- 
fin il  est  aujourd'hui  démontré,  qu'à  part  de 
rares  exceptions,  toutes  les  catacombes  ont 
été  creusées  précisément  dans  des  terrains 
de  tuf  granulaire,  dur  et  spongieux,  n'ayant 
ni  la  consistance  de  la  pierre  ni  la  friabilité 
du  sable  et  ne  pouvant  fournir  des  matériaux 
propres  à  la  construction:  elles  évitent  avec 
soin  les  bancs  de  tuf  lithoide  (pierre  à  bâtir) 
et  de  pouzzolane  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  leur  voisinage.  D'ailleurs, il  existe 
encore  de  ces  anciennes  carrières  de  sable, 
de  ces  z.xé.\\2!\xç.^( arenaricr)ài! dix  les  Romains 
extrayaient  la  pouzzolane,  et  elles  offrent  un 
aspect  absolument  différent:  d'un  accès 
facile,  percées  avec  une  extrême  irrégularité, 
elles  possèdent  des  dégagements  nombreux, 
des  voies  larges  pour  la  circulation  des 
chariots,  tandis  qu'ici  nous  trouvons  des 
entrées  peu  apparentes,  un  plan  régulière- 
ment tracé,  des  corridors  excessivement 
étroits,  se  coupant  à  angles  droits,  et  vrai- 
ment impraticables  pour  l'extraction  et  le 
transport  des  pierres  et  de  la  pouzzolane. 

Les  catacombes  ne  peuvent  donc  pas 
être  d'anciennes  carrières:  elles  sont  d'ori- 
gine purement  chrétienne,  comme  le  prou- 
vent encore  plusieurs  peintures  qu'on  y  voit, 
représentant'des  fossoyeurs  au  travail,  le 
pic  à  la  main.  Mais  alors,  comment  les 
fidèles  ont-ils  pu,  sans  éveiller  les  soupçons 
des  païens,  creuser  ce  dédale  de  galeries 
souterraines  qui  occupent  une  zone  de  trois 
kilomètres  autour  de  Rome,  et  dont  la  lon- 
gueur totale,  si  on  les  mettait  les  unes  au 
bout  des  autres,  dépasserait  celle  de  l'Italie  .■* 
Les  chrétiens  n'ont  pu  enlever  les  déblais 
sans  attirer  l'attention,  ou  bien  alors  il  faut 
supposer  un  aveuglement  stupide  de  la  part 
de  la  police  impériale. 

A  ces  objections,  en  apparence  sans  répli- 
que,   M.  de    Rossi  a  fait  une   réponse   très 
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simple:  Non  !  les  chrétiens  n'ont  pu  creuser 
leurs  cimetières  en  cachette  et  ils  n'ont 
point  cherché  à  le  faire,  car  ils  possédaient 
ces  cimetières  légalement,  et  les  autorités 
n'en  ignoraient  nullement  l'existence.  Cette 
opinion,  si  contraire  aux  idées  reçues,  n'a 
pas  été  émise  à  la  légère,  et  M.  de  Rossi  l'a 
établie  victorieusement  sur  des  preuves 
nombreuses. 

Tout  d'abord,  il  faut  se  rappeler  le  res- 
pect qu'avaient  les  Romains  pour  les  tom- 
beaux, la  liberté  absolue  laissée  à  chacun 
d'enterrer  ses  morts  à  sa  guise  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  dans  l'enceinte  de  Rome  — 
honneur  réservé  aux  empereurs  et  aux  ves- 
tales. La  loi  considérait  comme  inviolable 
et  sacré,  inaliénable  et  imprescriptible  tout 
terrain  qui  avait  servi  à  la  sépulture,  fût-ce 
d'un  esclave,  d'un  étranger  ou  d'un  crimi- 
nel. Les  parents  et  les  amis  d'un  condamné 
au  dernier  supplice  pouvaient  réclamer  son 
corps  et  lui  rendre  les  honneurs  funèbres. 
L'Evangile  ne  nous  montre-t-il  pas  Pilate 
accordant  sans  difficulté  à  Joseph  d'Ari- 
niathie  le  corps  de  Jésus  crucifié  ? 

Cela  explique  à  la  fois  comment  les  reli- 
ques des  martyrs  ont  été  souventconservées 
malgré  le  fanatisme  des  persécuteurs, et  com- 
ment les  chrétiens  ont  pu,  en  sécurité,  creu- 
ser des  cimetières  et  y  ensevelir  leurs  frères. 
Les  premières  cryptes  furent  établies  dans 
des  terrains  appartenant  à  de  riches  famil- 
les, qui,  dès  l'époque  de  Néron,  avaient  em- 


brassé la  foi  et  consacré  leur  fortune  aux 
bonnes  œuvres.C'était  encore  là  une  opinion 
nouvelle  qu'introduisait  M.  de  Rossi  dans 
l'histoire  des  origines  du  christianisme: 
jusqu'à  lui,  on  avait  dit  et  répété  que  la  reli- 
gion du  Divin  Crucifié  n'avait  longtemps 
fait  d'adeptes  que  dans  les  classes  pauvres, 
parmi  les  esclaves  et,  comme  l'insinuaient 
volontiers  des  écrivains  modernes,  dans  la 
lie  de  la  population  :  les  noms  des  Cornelii, 
des  ^milii,  des  Ccecilii,  des  Pomponei,  des 
Acilii  Glabriones  et  tant  d'autres  que  le  sa- 
vant a  déchiffrés  aux  catacombes  prouvent, 
au  contraire,  que  les  déshérités  de  ce  monde 
n'ont  pas  été  les  seuls  à  accueillir  avec  bon- 
heur une  doctrine  si  belle  et  si  consolante 
pour  eux,  mais  que,  dans  les  plus  grandes 
familles  de  Rome,  il  y  eut,  dès  les  premiers 
temps,  de  nombreuses  conversions.  I\L  de 
Rossi  a  fait  remarquer  que  les  tombeaux  les 
plus  anciens  sont  précisément  ceux  dont  les 
peintures  sont  le  plus  soignées,  «  à  peine 
inférieures,  comme  exécution,  aux  meil- 
leures œuvres  de  l'art  païen  de  la  même 
époque  ».  —  Il  y  avait  donc  dès  lors,  parmi 
les  chrétiens,  des  gens  riches  pour  faire  les 
frais  de  ces  décorations  ('). 

(A  suivre.) 

Baron  Jehan  de  Witte. 

I.  Un  des  derniers  articles  dictés  par  l'illustre  savant  et 
paru  dans  le  Bultettino  di  archeologia  cns/iam'a  peu  de 
jours  avant  sa  mort  était  consacré  à  commenter  un  passage 
d'Origène  sur  de  puissants  personnages  contemporains 
convertis  ou  fauteurs  du  christianisme. 
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I.  —  erat  De  la  question. 


^v^w^-_..y^^ 


>sES  origines  du  style  go- 

-  g  thique    sont     plus    que 

tl^Ë  jamais  à  l'ordre  du  jour, 


et  l'on  paraît  décidé  à 
en  pousser  d'un  pas  ra- 
pide, cette  fois,  l'étude 
:çto^wppmi  vers  une  solution  sinon 
complète,  du  moins  satisfaisante  et  mettant 
fin  pour  toujours  aux  erreurs  qui  ont  si  sou- 
vent obscurci  ou  dévoyé  cette  question  ca- 
pitale. Ce  nouvel  effort  de  notre  érudition 
contemporaine  doit  éveiller  l'attention  de 
quiconque  s'intéresse  aux  grands  événe- 
ments de  l'histoire  monumentale  et  aux 
gloires  françaises.  La  création  de  l'architec- 
ture à  ogives  est,  en  effet,  un  des  épisodes 
les  plus  saillants  des  annales  artistiques  du 
monde  entier,  et  cette  manière  de  bâtir  est 
une  des  conquêtes  les  plus  merveilleuses  de 
notre  génie  national. 

La  vérité  sur  les  origines  gothiques  sera 
donc  à  son  tour  une  des  conquêtes  de  la 
science  archéologique  les  plus  dignes  d'être 
ambitionnées,  et  je  comprends  parfaitement 
que  beaucoup  de  mes  confrères  aspirent  à 
avoir  de  cette  conquête  une  noble  part. 
L'essentiel  est  que  chacun  sache  reconnaître 
généreusement  ce  qu'ont  accompli  ses 
coopérateurs  ;  il  serait  bon  aussi  que  les 
luttes,  qui,  après  avoir  eu  leur  temps 
d'utilité,  finissent  par  amener  le  désordre, 
fussent,  si  elles  ne  peuvent  être  évitées  tout 
à  fait,  circonscrites  du  moins  et  ramenées 
aux  points  réellement  en  litige.  L'heure  du 
triomphe  approche  ;  des  divisions  sans 
objet  sérieux  la  retarderaient  indéfiniment, 
et,  pour  ce  qui  me  concerne,  je  m'attacherai 


de  plein  cœur  à  les  prévenir  ou  à  les 
éteindre. 

Ma  part  déjà  ancienne  et  considérable 
me  donne  le  droit  de  tenir  ce  langage,  que 
je  vais  essayer  de  justifier,  tout  en  me  déga- 
geant le  plus  possible  de  ma  propre  person- 
nalité. Je  ne  resterai  en  cause  qu'autant 
qu'il  le  faudra  pour  déterminer  exactement 
la  nature  de  mes  doctrines  sur  la  matière  et 
la  valeur  qu'après  les  travaux  récents  elles 
me  semblent  devoir  conserver.  Ce  n'est  pas 
à  moi  seul  que  je  le  dois,  mais  également  à 
ceux  qui,  après  avoir  adopté  mon  système 
sur  l'origine  de  l'art  ogival,  en  attendent  de 
moi  la  confirmation  positive. 

Je  ne  tenterai  pas  un  essai  bibliogra- 
phique général  de  la  Transition,  craignant 
de  commettre  des  oublis  ou  des  malen- 
tendus tels  que  ceux  dont  je  suis  victime  en 
ce  moment.  Cet  essai  vient  d'être  fait  par 
M.  Lefèvre-Pontalis  dans  son  grand  et  ma- 
gnifique ouvrage  sur  le  Soissonnais  ('),  et 
c'est  justement  de  ce  livre  que  je  me  vois 
obligé  d'en  appeler.  Je  l'ai  dit,  je  me  défen- 
drai modérément  et  sobrement,  ne  voulant 
point  envenimer,  ne  voulant  point,  s'il  se 
peut,  entretenir  un  conflit  regrettable. 

De  même  que  je  dégagerai  le  plus  sou- 
vent possible  ma  personne  du  débat,  ainsi 
m'étudierai-je  à  dégager  celle  de  M.  Lefè- 
vre-Pontalis, et  je  compte  d'autant  mieux  y 
parvenir  qu'entre  nous  deux  l'opposition 
n'est  pas  aussi  radicale  ni  aussi  universelle 
que  le  comportent  les  apparences.  Des  ad- 
mirateurs passionnés  de  son  ouvrage  ont 
cru,  certes  à  tort,  ne  pouvoir  le  mieux  faire 
ressortir  qu'en  lui  associant  comme  repous- 

\iL' Architecture  religieuse  dans  t ancien  diocisede  Sois- 
sons  au  XI"  et  au  Xlh  siècle,  V  partie.  Paris,  Pion,  1894, 
in-fol. 
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soir  mon  article  du  Bulletin  nionumenlal 
intitulé  L Innonu'e  ('),  article  parfaitement 
étranger  au  livre  précité.  On  est  allé  jusqu'à 
m'attribuer,  au  sujet  du  mot  «  gallican  »,  un 
entêtement  grotesque,  et  cela  après  avoir 
allégué  ma  réponse  à  M.  de  Lasteyrie  où 
j'abandonne  ce  terme  ;  le  même  critique  (^) 
me  prête  semblable  obstination  en  faveur 
des  mots  «  architecture  catholique,  pari- 
sienne, française  »,  que  je  n'ai  rappelés  que 
pour  en  marquer  les  inconvénients. 

D'autres  comptes-rendus,  sans  me  viser 
nommément,  tendraient  à  laisser  croire  que 
les  faits  présentés  par  M.  Lefèvre-Pontalis 
sont  autant  de  découvertes  avant  lesquelles 
nous  vivions  dans  la  plus  obscure  ignorance. 
Nous  ignorions  que  l'art  ogival  fût  un  art 
éminemment  français,  qu'il  fût  constitué  par 
la  croisée  d'ogives  principalement  au  lieu 
de  l'être  uniquement  par  l'arc  brisé!  Et  ces 
choses,  admises  depuis  un  demi-siècle,  ont 
été  portées  comme  des  nouveautés  jusqu'au 
sein  de  l'Académie  des   Inscriptions  (^)  ! 

Le  livre  de  M.  Lefèvre-Pontalis  n'a  pas 
besoin  d'antithèses  pour  entrer  en  posses- 
sion d'une  renommée  brillante  et  durable.  Il 
circonscrit  mieux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été 
le  foyer  de  la  Transition,  il  en  suit  de  plus 
près  qu'on  ne  l'avait  fait  les  premiers  rudi- 
ments, il  émet  des  considérations  d'ordre 
secondaire  dont  plusieurs  resteront.  C  est 
déjà  beaucoup  ;  c'est  beaucoup  aussi  que  de 
voir  les  données  précédemment  acquises 
confirmées  et  mises  à  l'abri  de  tentatives 
ultérieures  par  un  écrivain  religieusement 
écouté. 

Si  ma  participation  individuelle  au  mou- 
vement que  je  constatais  en  commençant 
n'a  pas  été  appréciée  par  M.  Lefèvre-Ponta- 

1.  Notamment  clans  les  feuilletons  à\i  Journal  des  Déliais 
du  lundi  soir  9  juillet  1894  et  de  /.u  Vc'iiU'dn  25  juillet. 

2.  Dans  La  Vérité  Ûl\i  25  juillet. 

.  3.  SéanceS;  du  4  mai  et  du  6  juillet  1S94.  Voir  aussi, 
outre  les  feuilletons  précités,  le  Figaro  du  18  juillet. 


lis  avec  l'exactitude  désirable,  la  faute,  pa- 
reillement, n'en  est  pas  à  lui  ou  à  lui  seul. 
De  mes  travaux,  disséminés  depuis  trente 
ans  dans  plusieurs  revues,recueils,brochures, 
et  jusque  dans  des  publications  géographi- 
ques où  on  serait  peu  tenté  de  les  cher- 
cher ('),  il  est  impossible  qu'il  n'en  échappe 
quelques-uns  à  l'investigateur  le  plus  fin  et  le 
plus  consciencieux  ;  et  il  en  échappe  assez 
à  M.  Lefèvre-Pontalis  pour  que  ma  pensée 
actuelle  ait  été  plus  d'une  fois  par  lui  invo- 
lontairement dénaturée.  C'est  précisément 
la  nécessité  urgente  de  grouper  en  un  en- 
semble compact  mon  système  qui  m'a  décidé 
à  entreprendre  cette  présente  étude,  vive- 
ment réclamée  d'ailleurs  par  ceux  à  qui  ne 
suffit  plus,  et  avec  raison,  mon  Simple  nié- 
moire  sur  l' origine  du  style  ogival. 

Je  n'adresserai  formellement  qu'un  re- 
proche au  savant  auteur  de  L' Architecture 
religieuse  dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons  ; 
ou  plutôt,  j'exprimerai  la  déception  que  j'ai 
éprouvée  sur  un  point  de  très  grande  im- 
portance quoique  très  particulier.  C'est  le 
point  sur  lequel  entre  nous  les  dissentiments 
sont  le  plus  anciens  et  le  plus  accentués  : 
la  date  de  l'église  de  Morienval.  De  cette 
date,  M.  Lefèvre-Pontalis  a  fait  une  des 
grosses  clefs  de  son  système,  je  l'avais  con- 
testée, avec  arguments  à  l'appui,  telle  qu'il 
l'avait  donnée  dans  des  brochures  anté- 
rieures, et  mon  opposition  était  un  obstacle 
jugé  sérieu.x  par  I\I.  de  Lasteyrie  lui- 
même  ('),  le  maître  de  M.  Lefèvre-Pontalis. 
Au  lieu  de  démolir  cet  obstacle  qui  lui  bar- 
rait le  chemin,  et  de  le  démolir  comme  on 
démolit  une  thèse,  c'est-à-dire  par  des  ar- 
guments suffisamment  développés,  M.  Le- 
fèvre-Pontalis renvoie  la  discussion  appro- 

1.  Par  exemple  les  articles  fournis  par  moi  à  VEitcwlo- 
pédie  W architecture  de  M.  Planât  depuis  1891,  tels  que: 
Ile-de-France  {Ecole  de  t').  Renaissance  françaist.  Roman 
français,  etc. 

2.  Bulletin  monumental,  t.  Ll.X  (1894),  p.  24. 
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fondie  à  un  second  volume  où  elle  n'aura 
plus  ni  sel  ni  actualité.  Et,  tout  en  écartant 
provisoirement  par  des  considérations  in- 
complètes mon  argumentation,  mon  érudit 
contradicteur  exécute  un  saut  d'un  quart  de 
siècle  en  avant,  de  1 085  environ  à  1 1 1  o,  pour 
n'être  plus  de  moi  qu'à  une  distance  de  cinq 
ans  (').  C'est  insinuer  qu'à  d'autres  égards 
la  discussion  deviendrait  presque  oiseuse  ; 
mais  si  elle  doit  quand  même  avoir  Heu,  je 
souhaite  qu'on  n'attende  pas  la  pose  des 
échafaudages  qui  incessamment  vont  servir 
à  la  restauration  du  célèbre  déambulatoire. 
J'ai  affirmé  que  M.  Lefèvre-Pontalis  ne 
s'était  pas  montré  aussi  novateur  qu'on 
s'était  plu  à  le  proclamer,  au  détriment  des 
générations  précédentes.  On  a  salué  à  ce 
propos  l'avènement  d'une  «jeune  école», 
basant  l'archéologie  sur  l'étude  approfondie 
des  édifices  et  sur  le  contrôle  indépendant 
des  enseignements  transmis  par  les  grands 
érudits.Or,  cette  école  a  toujours  existé  dans 
celle  de  Caumont  ou  parallèlement  à  elle; 
et,  si  elle  a  un  instant  abaissé  son  drapeau 
devant  l'autorité  souvent  brillante  et  tou- 
jours tranchante  de  Viollet-le-Duc,  ce  dra- 
peau, je  suis  de  ceux  qui  l'ont  vaillamment 
relevé  au  temps^^ême  où  le  maître  était  à 
l'apogée  de  sa  puissance.  Lorsque  je  rédi- 
geais en  1874  mon  Simple  mémoire  ('),  j'en- 
tendais bien  déclarer  la  guerre  aux  doctri- 
nes de  l'illustre  architecte;  et,deux  ans  après, 
je  renversais  par  des  considérations  aussi- 
tôt adoptées  partout  une  des  théories  qui  lui 
furent  le  plus  chères,  celle  concernant  l'école 
clunisienne.  Je  ne  me  suis  dans  la  suite,  on 
le  sait,  que  plus  profondément  engagé  dans 
cette  voie;  et  s'il  y  a  depuis  une  vingtaine 

1.  L'Architecture  religieuse  dans  eancien  diocèse  de 
boissons,  p.  74. 

2.  Cet  article,  paru  en  1875  seulement,  avait  été  lu  en 
1874  au  Congrès  archéologique  de  Toulouse  ;  et,  s'il  ne 
figure  pas  dans  les  comptes-rendus,  c'est  que  M.  Palustre 
le  retint  comme  convenant  mieux  hm Bulletin  monumental 


d'années  des  idées  nouvelles  dans  les  études 
d'archéologie  médiévale,  je  me  pique  de 
n'être  pas  celui  qui  en  ait  lancé  le  moins. 

Novateur,  M.  Lefèvre-Pontalis  l'est  peut- 
être  davantage  lorsqu'il  se  flatte,  semblerait- 
il,  de  trouver  dans  la  comparaison  du  style 
des  monuments  et  de  leur  état  de  perfection 
un  moyen  rigoureux  de  classement  chrono- 
logique. Il  admet  à  peine  des  édifices  en 
avance,  pas  d'édifices  en  retard;  un  style, 
selon  lui,  fait  la  traînée  de  poudre  et  non 
la  tache  d'huile.  Plût  à  Dieu  que  le  critérium 
ne  fût  pas  plus  compliqué  !  Malheureuse- 
ment cela  ne  se  saurait  victorieusement 
justifier,  surtout  pour  les  époques  de  tran- 
sition rapide.  A  ces  époques  un  architecte 
jeune,  en  communications  faciles  avec  les 
régions  environnantes,  pourvu  de  bons 
matériaux  et  assisté  par  des  ouvriers  habi- 
les, se  porte  aux  innovations  et  y  est  aidé  ; 
tandis  qu'à  deux  ou  trois  lieues  de  lui  un 
vieux  confrère,  dans  des  conditions  dififé- 
rentes,  —  et  même  parfois  dans  des  condi- 
tions identiques,  —  reproduira  ce  qu'il  a 
exécuté  ou  vu  exécuter  dix,  quinze,  vingt 
ans  auparavant,  à  moins  qu'une  difficulté 
inattendue  ne  le  contraigne  à  chercher  un 
progrès  quelconque. 

«Quand»,  dit  excellemment  M.  l'archi- 
viste Brutails  ('),  «  quand  nous  étudions 
les  œuvres  des  hommes,  œuvres  politi- 
ques, œuvres  artistiques,  nous  devons  faire 
une  large  part  à  cet  élément  éminem- 
ment variable  et  capricieux,  qui  est  l'initia- 
tive individuelle.  Sans  doute,  la  personnalité 
de  l'artiste  est  disciplinée  par  les  influences 
ambiantes,  théories  en  vogue,  aspirations 
de  l'époque;  mais  elle  subsiste  cependant, 
plus  ou  moins  vigoureuse.  Il  est  donc  témé- 
raire de  définir  trop  rigoureusement  l'âge 
d'une    construction  d'après   les  caractères 

I.  A  propos  de  l'église  de  Francs  (Gironde),  broch.  in-8'. 
Bordeau.\,  1893. 
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qu'elle  présente  et  de  prêter  aux  lois  de 
l'archéologie  une  précision  qu'elles  ne  com- 
portent pas.  » 

Rien  ne  ressemble  à  un  novateur  inexpé- 
rimenté et  mal  servi  comme  un  imitateur 
maladroit  et  irrésolu;  rien  parfois  ne  res- 
semble à  un  édifice  en  avance  comme  un 
édifice  en  retard.  Il  peut  y  avoir  ainsi  l'écart 
d'une  génération,  tout  au  moins  d'une  ving- 
taine d'années,  entre  la  date  apparente  et  la 
date  réelle  d'un  monument.  J'excepte  dans 
une  certaine  mesure,  bien  entendu,  les 
grands  édifices,  ordinairement  bâtis  avec 
toutes  les  ressources  et  par  les  meilleurs 
ouvriers  de  l'époque. 

Ne  pourrait-on,  cependant,  accorder  que 
dans  les  cas  favorables,  lorsqu'un  architecte, 
affranchi  de  l'esprit  de  routine,  s'est  vu  aux 
prises  avec  un  obstacle  et  en  a  triomphé, 
ou  bien  a  été  saisi  d'une  soudaine  inspira- 
tion, ne  pourrait-on  accorder  que  parfois  un 
petit  édifice,  à  perfection  égale,  a  eu  la  prio- 
rité sur  un  grand  .''  Les  tentatives  ne  sont- 
elles  pas  d'ailleurs  plus  faciles  et  moins 
périlleuses  dans  le  premier  que  d^ns  le  se- 
cond ?  Ne  pourrait-on  même  reconnaître 
qu'il  y  a  eu  çà  et  là  de  fécondes  maladres- 
ses ?  Ces  concessions  aux  principes  de 
M.  Lefèvre-Pontalis,  je  suis  prêt  à  les  faire, 
mais  si  tout  ceci  prouve  irrévocablement 
quelque  chose,  c'est  la  nécessité  continuelle, 
en  pratique,  de  sages  accommodements. 

Je  n'aime  pas  les  questions  de  personnes, 
et  je  regrette  de  ne  pouvoir  les  épuiser  aussi 
brièvement  que  j'avais  semblé  le  promettre. 
Il  ne  me  reste  plus  à  ajouter  qu'un  mot. 

Je  suis,  dans  la  génération  actuelle,  un 
de  ceux  qui  se  sont  depuis  le  plus  de  temps 
et  ,avec  le  plus  de  sollicitude  occupés  de 
la  Transition.  Dès  1868  et  1869,  dans  mes 
Notices  et  observations  comparatives  sur  les 
églises  des  environs  de  Paris  ('),  j'affirmais 

I.  Bulletin  monumental,  tomes  XXXI V  et  X.KXV. 


la  prééminence   de  l'école  parisienne  dans 
les   origines   gothiques,  l'intérêt  qu'avait  à 
côté  d'elle  l'école  picarde,  et  je  signalais  une 
enclave  de  cette   dernière  école  dans  Paris 
même.  En  1873,  dans  le  Guide-Joanne  De 
Paris  à  Lyon  ('),  je  rapprochais  la  collégiale 
de    Poissy  de   la  cathédrale  de   Sens.    Au 
beau  commencement    de    1875,   paraissait 
mon  Simple  mémoire  (").   Je  n'ai  pas  cessé 
depuis  lors  de  scruter  dans  tous  ses  recoins 
la  question  qui  va  ici  m'occuper  encore,  et 
je  me  suis,  non  créé  de  toutes  pièces,  mais 
constitué  un  système  (^)  dont  les   éléments 
primordiaux  sont  de  Félix  de  Verneilh.    Le 
grand  érudit  périgourdin,  qui,  de   1845    à 
1863  (■*),  affirma  hautement  que  la  croisée 
d'ogives  est  avant  l'arc  brisé  l'organe  géné- 
rateur  de  l'architecture   ogivale,  que   cette 
architecture  a  pour  patrie   l'Ile-de-France 
et  pour  premier  type  la  basilique  sugérienne 
de  Saint-Denis,  le  grand  érudit  périgourdin 
est  trop   confiné   par  la  postérité  dans  son 
Architecture  byzantine.  Il  n'a  eu  comme  moi 
que  le  tort  de  disséminer,  sans  les  grouper 
ensuite,  ses  articles  et  ses  appréciations.  Je 
suis   heureux   de   rendre  ce   témoignage   à 
l'homme  qui   fut  réellement    mon   maitre; 
cet  acte  de  justice  me  console  de  celui  que 
je   me  suis  cru  obligé   d'accomplir  envers 
moi-même. 


II. 


Xloms  et  choses. 


SOUCIEUX  de  conjurer  les  malenten- 
dus, et  nullement  de  les  multiplier  et 
de    les    étendre,  j'éviterai    avec    soin    les 

1.  Pages  74  à  77  de  la  quatrième  édition. 

2.  Bulletin  monumental,  t.  .\L1,  p.  1-25.  Le  tirage  à 
part  est  épuisé. 

3.  «  C'est  M.  Anthyme  Saint-Paul  qui  avait  le  mieux 
posé  et  circonscrit  le  problème,  .\  un  moment  où  régnaient 
encore  les  doctrines  les  plus  aventureuses.  >  (,L.  Gonse, 
UArt j^othique,  p.  36.) 

4.  Dans  les  Annales  archéologiques  i\.  le  Bulletin  monu- 
mental. 


474 


3Rebue  lie  PSit  t})rétien. 


querelles  de  mois,  de  toutes  les  plus  faciles  à 
soulever  et  les  plus  difficiles  à  assoupir.  Il 
me  suffira  d'évoquer  à  cet  effet  un  axiome 
juridique,  éminemment  applicable  aux  noms 
de  toute  espèce,  intrus  et  légitimes:  «  pos- 
session vaut  titre  ».  Je  n'en  ai  pas  demandé 
davantage  naguère  pour  faire  violence  à 
mes  répugnances  en  face  du  mot  «  gothi- 
que»; soumission  d'ailleurs  récompensée 
parla  tolérance  que  l'on  semble  maintenant 
accorder  au  mot  «  ogival  ».  Ce  dernier,  d'un 
emploi  relativement  restreint,  il  est  vrai,  j 
est  parfaitement  approprié  à  la  définition  de 
la  chose  qu'il  désigne  ;  donc,  sur  l'un  comme  ! 
sur  l'autre,  nous  pouvons  désormais  vivre 
tranquilles. 

Mais  l'architecture  ogivale  n'est  pas  la 
seule  à  considérer  dans  le  mouvement  tran- 
sitionnel.  Elle  n'est  que  le  point  d'arrivée, 
corrélatif  au  point  de  départ,  qui  est  l'archi- 
tecture romane.  Le  nom  de  celle-ci  a  été 
aussi  contesté  il  y  a  peu  de  temps  ;  cette 
fois  une  conviction  raisonnée  me  lie  à  l'usa- 
ge et  me  dispose  à  le  défendre  quand  besoin 
sera.  Le  meilleur  témoignage  et  la  meilleure 
garantie  de  mon  adhésion,  c'est  la  définition 
même  que  j'ai  essayée  de  l'architecture 
romane  en  1889,  et  que  je  vais  reproduire 
tout  à  l'heure. 

Le  mot  «  Transition  »,  pour  la  période 
intermédiaire,  n'est  pas  non  plus  admis  una- 
nimement, pour  le  motif  qu'il  ne  saurait 
s'appliquer  à  une  époque  seule,  l'histoire 
de  l'art  n'étant  composée  que  d'une  suite 
non  interrompue  de  transitions.  Fort  bien  ; 
mais  lorsqu'on  dit  «  la  Révolution  »  et  «  la 
Renaissance  »,  tout  le  monde,  sans  en  cher- 
cher davantage,  comprend  qu'il  s'agit  de  la 
révolution  française  en  1 789,  de  la  renais- 
sance des  arts  et  des  lettres  au  XVP  siècle, 
quoiqu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  révolutions 
politiques  et  beaucoup  de  renaissances  in- 
tellectuelles.    Aussi      demanderai-je     que 


«  Transition  »  —  avec  un  T  majuscule  si 
l'on  préfère  —  continue  de  désigner  ce  qui 
fut  la  transition  par  excellence,  l'évolution 
la  plus  spontanée,  la  plus  rapide,  la  plus 
étonnante  et  la  plus  féconde  qu'ait  jamais 
accomplie  l'architecture  d'un  peuple.  Ega- 
lement plaiderai-je  pour  l'adjectif  «  transi- 
tionneb),  bien  que  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie l'omette  et  que  Littré  (dans  son 
supplément)  le  traite  de  néologisme.  Nous 
y  sommes  habitués,  et  son  emploi  est  une 
ressource  en  plus  d'une  rencontre. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  que- 
relles de  mots,  c'est  de  formuler  des  défini- 
tions exactes  et  précises  (').  Je  vais  donc 
examiner  ce  que  sont  essentiellement  ces 
trois  choses,  roman,  gothique,  Transition, 
celle-ci  placée  en  dernier  lieu,  car  pour  con- 
naître le  passage,  le  trajet,  il  faut  savoir  ce 
que  sont  le  point  de  départ  et  le  point  d'ar- 
rivée. 

«  n architecture  romane^,  écrivais-je  en 
1889,-  «  est  l'architecture  romaine  épurée  et 
complétée  suivant  les  besoitis  de  la  liturgie 
catholique  et  le  génie  particulier  de  chacun 
des  peuples  qui  l'ont  mise  en  œuvre  du  IX"  au 
XI IP  siècle  (^).  » 

Je  n'ai  jamais  été  chaud  partisan  des  in- 
fluences orientales,  et  je  persiste  à  croire, 
à  rencontre  de  systèmes  brillamment  soute- 
nus, que  le  fonds  sur  lequel  a  opéré  notre 
génie  français  aux  XL  et  XI L  siècles,  est 
resté  romain  dans  son  essence  au  moins 
matérielle.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  d'une 
des  variétés  de  la  voûte  romaine  qu'est 
issue  la  croisée   d'ogives,    et    s'il    y   a   du 

1.  Je  dois  prévenir  que,  dans  les  citations  qui  suivront, 
je  remplacerai  le  mot  «  ogive  >  par  le  mot  <  arc  brisé  » 
toutes  les  fois  que  dans  le  texte  original  il  est  pris  dans  la 
signification  combattue  par  Quicherat. 

2.  Bulletin  monnmcnta!,  t.  LV,  p.  39.  Cette  définition  a 
été  reproduite,  avec  commentaires  favorables,  par  la  Re- 
vue de  l'Art  chrétien,  dans  le  volume  de  cette  int'me  année 
1889  (p.  529). 
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byzantin  dans  le  roman,  un  des  effets  les  plus 
prompts  du  gothique  a  été  de  l'éliminer 
comme  incompatible  avec  les  développe- 
ments de  la  nouvelle  architecture. 

Le  roman  a  duré  jusqu'au  milieu  ou  à  la 
fin  du  XI IP  siècle  dans  les  pays  les  plus 
attardés  seulement  ;  il  est  clair  qu'il  a  fini 
beaucoup  plus  tôt  sur  la  terre  qui  l'a  vu  se 
transfigurer  en  gothique,  je  m'en  expliquerai 
en  temps  utile. 

L'architecture  gothique  a  été  à  son  tour 
de  ma  part  l'objet  d'une  définition  qui  re- 
monte à  mon  Simple  mémoire  (1874- 187 5) 
et  dont  les  données,  plus  anciennes,  sont 
empruntées  presque  en  entier  à  Félix  de 
Verneilh  (1860).  D'après  cette  définition  ('), 
«  r architecture  gothique  ou  ogivale  est  la 
conséquence  de  la  fusion,  dans  une  même 
voiUe,  de  la  croisée  d'ogives  et  de  l'arc  brisé, 
coîitre-boutés,  quafid  il  y  a  lieti,  par  l'arc- 
boutant  (^).  » 

Trois  éléments,  entre  lesquels  il  importe 
détablir  une  sévère  hiérarchie. 

VioIlet-le-Duc,  Verneilh,  Ouicherat  n'ont 
jamais  hésité,  et  il  serait  oiseux  d'accumuler 
ici  des  citations  prodiguées  partout  :  la  haute 
suprématie  de  l'arc  brisé  est  pour  eux  un 
dogme  :  «  Il  n'en  est  pas  de  la  voûte  d'arê- 
tes sur  nervures  comme  de  l'arc  brisé,  dit 
Félix  de  Verneilh  :  c'est  là  une  invention 
autrement  compliquée,  autrement  sérieuse, 
propre  au  système  gothique  et  qui  lui  sert 
réellement  de  base   {f)  ». 

Mais  mon  vénéré  maitre  n'allait-il  pas  un 
peu  trop  loin  en  prétendant  que  «  sans  la 
voûte  d'arêtes  sur  nervures  on  ne  conçoit 
pas  une  cathédrale  gothique,  tandis  qu'on  la 
conçoit  fort  bien  sans  arcs   brisés  »,   et  en 

1.  Voir  mon  Innoiiu'e  :  Bulletin  ii!07iumciital,X.  LVIII, 

P-  415- 

2.  Cette  définition  a  été  adoptée  par  M.  le  clianoine 
Reusens  dans  ses  Èh'inents  d'archéologie  chtiHieiuie,  2' 
édition,  t.  II,  p.  525. 

3.  Annales  archéoloi^iques,  t.  XXI    (1861),  p.  68. 


ajoutant  que,  par  exemple,  Saint-Eustache 
de  Paris,  où  il  n'y  a  pas  d'arcs  brisés,  «  se- 
rait certainement  gothique,  pourvu  que  ses 
profils  et  ses  sculptures,  au  lieu  d'être  em- 
pruntés à  l'antiquité  classique,  fussent  pris 
à  Notre-Dame  ou  à  la  Sainte-Chapel- 
le (■)  »  ? 

L'erreur  ne  se  détruit  guère  par  la  réac- 
tion, qui  apporte  avec  elle  ses  excès  et  par 
ses  excès  provoque  la  défiance.  Aussi  un 
archéologue  détalent,  M.  Lambin,  a-t-il  pu 
ressusciter,  il  y  a  quelques  mois  à  peine  ('), 
sans  tomber  dans  le  paradoxe,  l'ancienne 
théorie  de  Caumont,  favorable  à  la  supré- 
matie de  l'arc  brisé. 

J'estime,  quant  à  moi,  que  l'arc  brisé  a 
moins  fait  que  la  nervure,  mais  que  la  ner- 
vure ne  serait  jamais  arrivée  sans  lui  aux 
résultats  que  nous  lui  devons,  qu'une  con- 
struction gothique  ne  se  conçoit  pas  sans  lui, 
que  s'il  n'est  pas  le  caractère  le  plus  intime  de 
l'architecture  ogivale,  il  entre, lui  aussi,  dans 
son  intimité  et  en  reste  pour  le  spectateur 
le  caractère  le  plus  saisissant.  On  objecte 
qu'il  ne  distingue  pas  suffisamment  nos 
édifices  occidentaux  des  édifices  arabes,  et 
c'est  bien  à  tort.  Chez  les  Musulmans, l'arc 
brisé  est  le  plus  souvent  outrepassé,  il  exis- 
te toujours  concurremment  avec  le  plein 
cintre,  et  sa  présence  n'a  jamais  rien  changé 
à  la  structure  d'un  mur,  d'un  pilier,  d'une 
voûte.  Dans  l'Europe  catholique,  au  con- 
traire, il  a  permis  à  la  nervure  de  franchir 
avec  toute  son  élasticité  les  espaces  les 
plus  irréguliers,  il  a  diminué  la  poussée  des 
voûtes,  concouru  à  procurer  aux  supports 
leur  légèreté,  servi  de  point  de  départ  aux 
meneaux,  remplages  et  dessins  géométri- 
ques, traits  si  importants  de  la  physionomie 
et  de  la  richesse  des   monuments   religieux 


1.  Annales  archéologiques,  t.  XX  (1860),  p.  29. 

2.  Semaine    des  Constntctcurs  (Paris,  Ducher  et  Daly) 

du  28  juillet  1894. 
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aux  XI Ile,  XI V-^  et  XVe  siècles.  Donc 
Tare  brisé,  dans  une  définition  équitable 
de  l'architecture  gothique,  a  le  droit  impres- 
criptible d'être  adjoint  à  la  croisée  d'ogives. 

Ce  droit  est  moins  certain  pour  l'arc- 
boutant.  Sa  présence  tenant  à  la  disposition 
respective  des  voûtes  principales  et  des 
voûtes  secondaires  d'une  église,  et  cette 
disposition  pouvant  rendre  son  emploi  su- 
perflu ou  même  impossible,  il  n'est  pas  un 
élément  de  soi  indispensable,  et  par  suite 
il  ne  semble  pas  être  un  élément  organique. 
Aussi  est-ce  de  lui  surtout  que  la  présence 
dans  ma  définition  a  besoin  d'être  justifiée. 

L'arc-boutant  est  un  peu  à  l'extérieur  de 
l'église  gothique  ce  que  la  nervure  est  à 
l'intérieur  :  celle-ci  est  un  cintrage  perma- 
nent, celui-là  un  étai  permanent.  C'est  par 
lui  comme  par  elle  que  l'art  gothique  a  con- 
çu et  réalisé  ses  aspirations  vers  l'élance- 
ment. Les  églises  avec  arcs-boutants  ont 
créé  des  élégances  et  des  délicatesses  aux- 
quelles on  n'eût  pas  songé  d'abord  dans  les 
églises  où  ils  n'étaient  pas  employés. 

Une  autre  raison  milite  en  faveur  de  l'arc- 
boutant.  Il  est  la  meilleure  expression  ma- 
térielle d'un  principe,  le  principe  d'équilibre, 
spécialement  consacré  par  l'architecture  go- 
thique, et  qu'une  définition  ne  pouvait  man- 
quer de  mentionner  ou  de  sous-entendre. 

Il  n'est  plus  difficile  maintenant  de  se 
figurer  ce  qu'est  la  Transition. 

La  Transition  est  le  passage  de  la  votite 
romane  à  la  voûte  sur  croisées  d'ogives  et  à 
ciJitres  brisés,  nortnalement  associée  à  r arc- 
bout  ant. 

Je  ne  désavoue  pas  ces  manières  de  par- 
ler :  «  architecture  de  Transition,  monu- 
ment de  Transition  »,  etc.  ;  elles  sont  par- 
fois précieuses  pour  l'observateur,  qui  peut 
être  fort  embarrassé  devant  un  édifice  mi- 
roman  et  mi-gothique,  et  ne  savoir  auquel 
des   deux  grands  styles   du   moyen   âge   il 


convient  de  le  rattacher.  Il  est  fort  difficile 
aux  érudits  les  plus  fins  d'échapper  toujours 
à  cette  hésitation  ou  d'en  sortir  autrement 
que  par  l'arbitraire.  A  quels  signes  précis, 
indéniables,  reconnaît-on  qu'un  édifice  a 
cessé  d'être  roman  et  doit  plutôt  être  ap- 
pelé gothique  .''  Et,  si  on  parvient  à  les  énu- 
mérer,  leur  mélange  avec  les  signes  négatifs 
sera-t-il  régulièrement  ce  qu'une  classifica- 
tion trop  absolue  aura  prescrit  ^ 

Le  mot  «  Transition  »,  appliqué  au  mou- 
vement d'art  lui-même  et  à  la  période  durant 
laquelle  il  se  produisit,  a  des  avantages 
analosfues,  mais  c'est  dans  cette  désiçjnation 
d'une  période  qu'il  a  sa  principale  raison 
d'être. 

La  période  transitionnelle  n'est  pas  une 
période  séparative,  comme  ce  qui  précède 
l'insinue  suffisamment  ;  elle  est  à  cheval  sur 
les  deux  périodes  romane  et  gothique  ;  seu- 
lement il  n'est  pas  bon,  je  crois,  de  dire  : 
«  roman  de  Transition  »  ou  «  gothique  de 
Transition  ».  Dès  que  l'on  se  risque  à  qua- 
lifier un  édifice  de  roman  ou  de  gothique, 
«  de  Transition  »  est  gênant  et  inutile  ;  c'est 
du  moins  mon  avis,  que  je  soumets  à  la  sa- 
gacité de  mes  lecteurs. 

La  Transition  ne  peut  pas  se  distinguer 
du  mouvement  transitionnel  ;  en  d'autres 
termes,  là  où  il  n'y  a  pas  eu  une  évolution 
logique  et  progressive  détachant  l'architec- 
ture des  formes  romanes  pour  la  mener  aux 
formes  gothiques,  il  n'y  a  pas  eu  de  Transi- 
tion. La  Transition  ne  s'est  opérée  qu'une 
fois,  et  dans  un  seul  pays,  celui  où  elle  mar- 
que un  travail  actif.  Ailleurs,  le  style  roman 
ne  tend  pas  de  lui-même  à  la  métamorphose 
gothique,  il  n'en  contient  pas  le  germe,  il  l'a 
subie  du  dehors,  par  soubresauts,  ou  par  des 
influences  qui  ont  brusquement  triomphé 
de  lui.  Là  le  mouvement  est  passif,  saccadé, 
soumis  à  des  causes  autres  qu'un  besoin 
raisonné  de  progrès,  sans   connexion   avec 
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les  traditions  locales  ;  là  l'union  des  styles 
n'est  qu'un  mélange  incohérent  ;  là  il  peut 
y  avoir  des  édifices  «  romano-gothiques  », 
nullement  des  édifices  «  transitionnels  ». 

C'est  à  dessein  que  je  me  suis  abstenu 
d'indiquer  dans  ma  définition  de  la  Transi- 
tion le  genre  de  voûte  qui  a  servi  en  quel- 
que sorte  de  matière  première  aux  opéra- 
tions transitionnelles.  C'est  la  voûte  d'arêtes 
romaine,  je  l'ai  prouvé,  d'autres  l'ont  prouvé 
ou  affirmé  avant  moi,  et  tel  est  aujourd'hui 
le  sentiment  général  ;  toutefois  il  y  a  des 
exceptions  très  honorables,  notamment  plu- 
sieurs disciples  de  Viollet-le-Duc  et  de 
M. Corroyer,  j 'ai  combattu  vivement  et  avec 
succès  leur  thèse  favorable  à  la  coupole 
byzantine  ;  mais  pour  obvier  à  tout  soupçon 
de  jactance,  je  n'ai  pas  voulu  afficher  le  ré- 
sultat de  cette  lutte  dans  une  définition,  qui 
a  toujours  quelque  chose  de  dogmatique  et 
de  solennel. 

III.  —  (stéograpbic  De  la  Transition. 

LA  grande  nouveauté,  non  pas  précisé- 
ment du  livre  de  M.  Lefèvre-Ponta- 
lis,  mais  de  sa  thèse  de  l'Ecole  des  Chartes, 
soutenue  en  1884,  c'est  d'avoir  légèrement 
déplacé  le  théâtre  de  la  Transition  et  d'en 
avoir  un  peu  reculé  la  date. 

Sur  ces  deux  points,  les  diverses  bro- 
chures publiées  de  1885  à  1892  par  le  sa- 
vant archéologue  avaient  déjà  incliné  mes 
idées  vers  les  siennes.  La  disposition  habi- 
tuelle où  je  suis  de  me  rendre  sans  ambages 
ni  détours  aux  raisons  convaincantes  qui 
me  sont  opposées  n'aurait  pas  suffi  toute- 
fois à  entraîner  sitôt  mon  adhésion,  si  je  n'y 
avais  été  spécialement  préparé  par  une 
attention  donnée  précédemment  aux  édifi- 
ces sur  lesquels  s'appuie  l'argumentation  de 
M.  Lefèvre-Pontalis. 


J'avais  cru  d'abord,  avec  Félix  de  Ver- 
neilh  ('),  que  les  jalons  principaux  de  la 
Transition  étaient  sur  les  bords  de  la  Seine, 
qu'on  pouvait  borner  le  voyage  de  Poissy 
à  Paris  ;  et  le  mouvement  transitionnel 
m'avait  paru  n'avoir  rempli  qu'un  laps  de 
temps  d'une  vingtaine  d'années,  de  1125 
environ  à  i  i  44. 

M.  Lefèvre-Pontalis  va  plus  au  nord,  et 
au  bassin  direct  de  la  Seine  substitue  ceux 
de  son  affluent  l'Oise  et  de  son  sous-afifluent 
l'Aisne.  Et  de  i  125  il  remonte  à  i  100,  avec 
une  arrière-pensée  sur  1090  ou  même  1085, 
ce  qui  porte  la  durée  de  la  Transition  à  un 
demi-siècle  au  moins,  l'année  1144  restant 
toujours  la  date  terminale. 

J'étais,  ai-je  dit,  tout  préparé  à  bien  ac- 
cueillir la  modification  géographique  pro- 
posée par  M.  Lefèvre-Pontalis. Dès  1869  ('), 
j'avais  reconnu  le  haut  intérêt  des  contrées 
de  l'Oise,  et  je  m'exprimais  ainsi  huit  ans 
plus  tard  :  «  Les  monuments  remarquables 
ne  sont  pas  rares  dans  la  région  située  en- 
tre Beauvais,  Pontoise,  Luzarches,  Villers- 
Cotterets,  Laon,  Soissons  et  Compiègne  :  il 
y  a  là  aussi  un  «  champ  incomparable  »  qui 
est  pour  le  moyen  âge  ce  que  le  Morbihan 
et  certains  cantons  du  Finistère,  de  Maine- 
et-Loire  et  de  la  Vienne  sont  pour  l'ère  mé- 
galithique, et  qui,  bien  que  déjà  exploré, 
réserve  encore  d'agréables  surprises  aux  fu- 
turs investigateurs  (■*).  »  Et,  dans  mon 
Simple  niévioire.  Saint- Maclou  de  Pontoise 
avait  aussi  sa  place  éminente  parmi  les  édi- 
fices transitionnels. 

J'avais  fait  entrer  Paris  en  plein  foyer 
de  la  Transition,  car  il  m'avait  paru  étrange 
que  la  capitale  n'eût  pris  aucune  part  active 

1.  Le  Premier  des  monuments  gothiques  :  Annales  ar- 
chéologiques, t.  X.KIII  (1863). 

2.  Notices  et  obserx'ations  comparatives  sur  les  églises 
des  environs  de  Paris,  p.  45. 

3.  A  travers  les  monuments  historiques,  V"  partie,  p.  23. 
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et  parfois  même  prépondérante  à  un  mou- 
vement qui  s'opérait  à  côté  ou  autour  d'elle  ; 
mais  il  ne  m'a  pas  été  malaisé  de  revenir  sur 
cette  illusion,  et  j'écrivais,  en  18S9,  sous  ma 
signature,  dans  le  Nouveau  dictionnaire  de 
Géographie  universelle  de  Vivien  de  Saint- 
Martin  (')  : 

«  Il  est  véritablement  remarquable  que 
Paris,  centre  intellectuel  aussi  bien  que  po- 
litique de  la  France  depuis  l'avènement  des 
Capétiens,  patrie  d'un  certain  nombre  d'ar- 
chitectes, de  sculpteurs  et  de  peintres  de 
premier  ordre,  n'ait  pas  été  avant  le  règne 
de  Louis  XIII  ou  même  celui  de  Louis  XIV 
le  grand  centre  d'art  de  la  nation.  Ni  au 
moyen  âge,  ni  au  XVI^  siècle,  cette  cité  ne 
l'a  emporté  sur  les  autres,  soit  par  la  beauté 
de  ses  monuments,  soit  par  la  précocité  des 
formes  architectoniques...  Le  style  ogival 
naît  bien  près  de  Paris,  à  Saint-Denis,  mais 
les  cathédrales  de  Sens,  de  Noyon,  de  Sen- 
lis  sont  commencées  dans  le  goût  nouveau 
avant  que  l'on  ne  pose  la  première  pierre 
de  Notre-Dame,  et  celle-ci,  comparée  aux 
parties  contemporaines  des  cathédrales  de 
Laon,  de  Soissons  et  de  Chartres,  est  bien 
plus  en  retard  qu'en  avance  sur  son  siècle.  » 

Trois  fiiits  très  peu  commentés  jusqu'à 
ce  jour  ont  achevé  de  m'ouvrir  les  yeux. 

Il  existait  à  Paris,  dans  la  Cité,  au  nord 
de  la  cathédrale,  une  église  ou  plutôt  une 
chapelle,  Saint- Aignan  ('),  bâtie, selon  l'abbé 
Lebeuf,  de  1 1 10  à  11 20,  mais  préférable- 
ment  vers  1120,  puisque  son  fondateur, 
Etienne  de  Garlande,  chancelier  de  Louis 
le  Gros,  ne  fut  qu'alors  à  l'apogée  de  sa 
puissance,  et  qu'un  prêtre  n'y  fut  attaché 
qu'en  1123;  c'est  ce  qu'indique  aussi  le 
style  avancé  des  chapiteaux  et  des  profils. 

1.  Tome  IV,  p.  601,  col.  1. 

2.  On  peut  en  voir  encore  des  restes  fort  intéressants, 
rue  des  Ursins,  19,  en  ayant  soin  d'ccrire  d'avance  au 
propriétaire,  M.  Rapalier,  et  de  prendre  rendez-vous  avec 
lui. 


Or,  cette  chapelle,  à  nef  unique  terminée 
par  une  abside  en  cul-de-four,  avait  trois 
travées  de  voûtes  d'arêtes  absolument  ro- 
maines, sans  nervures  ni  arcs  brisés,  avec 
sections  ovoïdes  sur  les  murs  latéraux 
comme  aux  œuvres  hautes  de  Poissy.  Pas 
la  moindre  moulure  aux  arcs,  malgré  la 
richesse  des  supports.  On  n'usait  donc  à 
Paris,  en  1 120,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  des 
éléments  précités  ;  si  l'on  en  avait  usé,  par 
exemple  à  Notre-Dame,  église  dont  les 
dépendances  touchaient  presque  à  Saint- 
Aignan  et  dont  alors  même  la  reconstruction 
était  en  partie  payée  par  la  famille  de  Gar- 
lande ('),  Etienne  eût  été  mieux  -que  per- 
sonne en  état  et  dans  la  disposition  de  les 
mettre  à  profit. 

Le  cas  de  Saint-Germain  des  Prés  est 
beaucoup  plus  délicat,  et  les  conclusions 
qu'il  me  suggère  sont  trop  hardies  pour  que 
j'ose  les  proposer  autrement  qu'accompa- 
gnées d'un  formidable  point  d'interrogation. 

«  Ce  fut  l'abbé  Hugues  III,  disent  les 
Bénédictins,  qui  fit  reconstruire  la  basilique 
sur  de  plus  belles  proportions  et  la  fit  con- 
sacrer par  Alexandre  III.  »  La  Gallia 
chrisfiana,  parlant  du  même  prélat,  — 
qu'elle  nomme  Hugues  IV,  — avec  les  dates 
extrêmes  1 1 17  et  1 146,  dit  à  son  tour  que 
«  l'édifice  tombant  de  vétusté  lui  dut  sa 
reconstruction  (-)  ». 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  Saint- 
Germain  des  Prés  quatre  périodes, comprises 
entre  le  commencement  du  XI«  siècle  et  le 
dernier  tiers  du  XII*^.  A  la  première  re- 
montent la  base  de  la  tour  occidentale  avec 

1.  F.  de  Guilhermy,  Itinéraire  archéologique  de  Paris, 
p.  23.  —  Sur  Saint-Aignan,  voir  Gilbert,  Souvenirs  liisto- 
riques  de  la  chapelle  Saint ■  Aignan  :  Rci'iie  archéologique, 
mai  1847. 

2.  «  Hugonis  ///  abbatis  cura  Basilica  in  nielioremfor- 
main  reparata  est,  et  ab  Alexandro  III  consecrata.  (Dis- 
sertation de  doni  Kuinart  dans  le  Recueil  des  historiens 
des  Gaules,  t.  II,  p.  724.)  —  Per  Uugonem  veteratadomus 
renovata  est.  {Gallia  christ.,  t.  V'II,  col.  439.) 
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son  porche,  seules  parties  qu'on  puisse  attri- 
buer plausiblement  à  l'abbé  Morard,  un  des 
sujets  du  roi  Robert.  La  nef  et  le  transept 
paraissent  être  d'une  autre  époque  ;  il  est 
probable  que  l'abside  remplacée  au  milieu 
du  XI I*^  siècle  leur  était  contemporaine; 
serait-ce  là  l'œuvre  de  Hugues  III  ?  Evi- 
demment oui,  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre 
les  témoignages  qui  précèdent,  car  c'était 
bien  là  un  renouvellement.  Les  trois  clochers 
auraient  fait  l'objet  d'une  campagne  spéciale, 
suivie  par  la  dernière  de  toutes,  l'agrandis- 
sement du  chœur. 

Il  semble  impossible  que  ces  trois  cam- 
pagnes :  renouvellement  du  corps  de  l'église, 
érection  des  trois  clochers,  agrandissement 
du  chœur,  soient  de  la  même  génération 
d'artistes  et  du  même  auteur.  L'abbatiat  de 
Hugues  a  duré  une  trentaine  d'années  ;  il  y 
a  beaucoup  plus  de  trente  ans  d'écart  entre 
le  style  de  la  nef  et  celui  du  rond-point.  Et 
si  c'est  Hugues  III  qui  a  élevé  les  clochers, 
il  ne  prévoyait  certes  pas  l'addition  future 
d'un  déambulatoire,  car  il  y  a  incompatibi- 
lité entre  celui-ci  et  ceux-là.  Il  faut  choisir. 
Lui  accordons-nous  la  nef  et  les  croisillons? 
La  nef  n'est  pas  e.Kactement  sur  l'axe  de  la 
tour  occidentale  ;  ses  grands  arcs  ont  des 
profils  toriques  et  plusieurs  de  ses  chapi- 
teaux sont  d'un  caractère  assez  avancé  ou 
tout  au  moins  d'une  certaine  finesse.  Mais 
les  piliers  sont  d'un  plan  rudimentaire,  — 
simplement  carrés  et  non  cruciformes,  avec 
quatre  grosses  colonnes,  —  et  il  n'y  avait 
pas  de  voûtes  ('). 

On  a  beau  n'être  pas  prévenu  en  faveur 
de  Paris  ou  être  prévenu  contre,  on  ne  sera 

I.  «  A  Saint-Germain  des  Prés,  il  n'y  a  que  des  arcs- 
doubleaux  placés  transversalement  sur  les  bas-côtés  et 
des  formerets  le  long  des  murs,  sans  autres  voûtes.  » 
(F.  de  Verneilh,  Le  Premier  des  monuments  gothiques  : 
Annales  archéologiques^  t.  XXIII,  p.  130.)  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  voiites  actuelles  de  la  nef  et  des  croisillons 
sont  des  fantaisies  que  se  sont  permises  les  restaurateurs 
modernes. 


pas  tenté  longtemps  de  placer  cette  fabrique 
à  1 13 2,  par  exemple,  qui  est  l'année  moyenne 
de  l'abbatiat  de  Hugues  III.  En  mettant 
les  choses  au  mieux,  Hugues  a  pu  commen- 
cer vers  1 1 20  le  chœur  que  nous  ne  voyons 
plus,  et,  en  pressant  ses  ouvriers,  terminer 
l'église  vers  i  i  30.  Ce  serait  déjà  un  retard 
énorme;  et  ce  retard,  cette  impuissance  à 
voûter  même  partiellement  une  église  à  trois 
nefs,  serait  inexcusable  chez  des  moines  qui 
étaient  les  plus  riches  propriétaires  terriens 
de  l'Ile-de-France,  qui  veillaient  avec  un 
soin  jaloux  sur  le  prestige  de  leur  maison, 
et  dont  le  chef,  après  avoir  été  le  condisciple 
de  Suger,  —  socius  et  connutritus,  —  était 
resté  son  intime  ami  (').  Or,  Suger,  en 
1 130,  était  occupé  à  reconstruire  le  narthex 
de  son  église  ou  avait  tout  préparé  pour  sa 
reconstruction  ;  et  il  serait  surprenant  que 
l'abbé  de  Saint-Germain,  —  qui  d'ailleurs 
s'était  trouvé  à  Poissy  avec  le  célèbre  mi- 
nistre l'année  précédente  (')  et  avait  pu  y 
voir  les  travaux  de  l'église  collégiale,  —  avec 
un  tel  conseiller  et  dans  des  circonstances 
si  propices,  eût  été  confiné  dans  les  vieux 
errements  du  XI"^  siècle.  Ou  bien  ne  pou- 
vait-il, même  en  1135,  en  11 40,  en  1145, 
exécuter  après  coup  les  voûtes,  que  les 
jeunes  murs  et  les  jeunes  piliers  de  son 
éelise  eussent  été  merveilleusement  en 
force  de  supporter  .'' 

Mon  doute  s'aggrave  d'une  considération 
qui  a  son  poids  pour  qui  est  au  courant  des 
habitudes  du  XI I"  siècle.  Depuis  Urbain  1 1 
en  1095  ^^  1096  jusqu'à  Alexandre  III  en 
1 163  et  I  164,  plusieurs  souverains  pontifes 
voyagèrent  en  France,  et  l'on  ne  manqua 
pas  lorsqu'on  le  put  de  mettre  à  profit  leur 
passage  pour  attacher  un  nom  illustre  à  la 


1.  Œuvres  de  Suger,  édit.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  109. 

2.  A  l'occasion  d'un  plaid  tenu  par  le  roi.  Voir  la  Chro- 
nique de  Morigny,  dans  le  Recueil  des  historiens  des 
Gaules,  t.  -XII,  p.  7S. 
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•dédicace  d'une  église  en  cours  plus  ou 
moins  avancé  d'exécution.  Calixte  II  visita 
Paris  en  1119,  Innocent  II  en  1131.  Ku- 
gène  III  en  1147.  S'il  y  eût  eu  à  Saint- 
Germain,  à  l'une  de  ces  dates,  une  église 
neuve  en  construction  ou  fraîchement  sortie 
des  mains  de  son  architecte,  avec  quelle 
insistance  les  religieux  n'eussent-ils  pas 
imploré  une  consécration  papale,  que  leur 
renommée  et  au  besoin  leur  crédit  auprès 
du  roi  leur  eussent  assurée  ! 

Ce  serait  alors  l'abside  actuelle  avec  son 
rond-point  que  Hugues  III  aurait  léguée  à 
ses  frères  en  saint  Benoît  ?  Pas  davantage. 
Ce  chœur  est  le  résultat  d'un  agrandisse- 
ment, et  non  d'une  restauration,  et  l'abside 
ne  devait  pas  être  en  péril  de  ruine.  On  sait 
que  l'abside  est  la  partie  la  plus  solide  des 
églises  romanes,quand  elle  n'a  pas  de  déam- 
bulatoire; et  ici  elle  venait  d'être  épaulée  par 
deux  clochers.  Et  puis  l'abside  actuelle  a, 
cette  fois,été  consacrée  par  un  pape,  Alexan- 
dre 1 1 1 ,  en  II 63,  dix-sept  ans  après  la  mort 
de  Hugues.  Si  Hugues  l'avait  commencée, 
les  travaux  auraient  duré  au  moins  vingt 
ans,  —  ce  qui  est  excessif  pour  un  mona- 
stère où  abondaient  les  ressources, — et  c'est 
à  son  successeur  qu'il  eût  été  équitable  d'en 
rapporter  l'honneur,  [jlutôt  qu'à  lui.  On  ne 
peut  pas  objecter  que  le  chœur  de  Saint- 
Germain  des  Prés  était  achevé,  en  11 63, 
depuis  cinq  ou  dix  ans  ;  son  style  se  prête- 
rait mieux  à  une  hypothèse  contraire. 

Ainsi,  voilà  deux  conclusions  qui  me  ré- 
pugnent également  ;  les  clochers  ne  m'en 
fourniraient-ils  p.as  une  troisième,  cette  fois 
acceptable  ?  J'ai  dit  qu'ils  avaient  dû  faire 
l'objet  d'une  campagne  spéciale  :  cette  cam- 
pagne n'aurait-elle  pas  été  l'occasion  ou  le 
couronnement  d'une  campagne  plus  géné- 
rale, justifiant  les  deux  expressions }'e/>araia, 
employée    par   Ruinart,  et   renovala,    em- 


ployée par  la  Gai  lia  christiana  ?  Hugues, 
trouvant  une  nef  du  XI*^  siècle,  —  com- 
mencement ou  fin,  peu  importe,  —  dans  de 
mauvaises  conditions  de  solidité  ou  de  beau- 
té, la  reprend  en  sous-œuvre  ;  n'osant  la 
voûter  sur  ses  vieux  fondements,  il  la  cou- 
vre de  plafonds  et  de  toitures  au  goût  du 
jour,  et,  pour  en  accentuer  l'élégance,  il 
augmente  d'un  étage  terminal  la  tour  du 
porche,  élève  deux  tours  aux  côtés  du  chœur. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  modifier 
du  tout  au  tout  l'intérieur  et  plus  encore 
l'extérieur  de  l'église,  et  pour  lui  donner  ce 
cachet  de  renouveau  qui  a  fait  confondre 
de  simples  travaux  de  consolidation  et  d'em- 
bellissement, fort  coûteux  il  est  vrai,  avec 
des  travaux  de  reconstruction. 

Cette  anxiété,  contre  laquelle  j'ai  été 
obligé  de  me  débattre  au  sujet  de  la  nef  de 
Saint-Germain  des  Prés,  est  une  des  circon- 
stances qui  montrent  combien  au  fond  la 
précocité  des  monuments  parisiens  me  trou- 
ve défiant.  Sur  un  troisième  édifice,  Saint- 
Martin  des  Champs,  comme  sur  le  premier, 
Saint-Aignan,  mon  opinion  a  été,  dès  l'in- 
stant où  je  l'ai  vu,  parfaitement  assise. 

«  Le  chœur  deSaint-MartindesChamps,» 
disais-je  en  1869  ('),  «a  été  bâti  à  Paris 
même  dans  le  style  picard  »  ;  et  c'est  de 
moi  qu'est  ce  passage  inséré  peu  après  dans 
l'un  des  Guides-Joanne  :  «  Le  rond-point, 
entouré  de  chapelles,  est  peut-être  le  pre- 
mier édifice  de  Paris  où  se  montre  l'arc  bri- 
sé (').  Il  est  aussi  très  curieux  par  son  style, 
qui  rappelle  plutôt  les  monuments  du  Beau- 

1.  Notices  et  obseri/ations  compiralives  sur  les  églises 
des  environs  de  Paris,  p.  46. 

2.  Ceci  était  depuis  longtemps  l'opinion  île  F.  de  Guil- 
herniy,  et  peutclre  l:i  lui  avais-je  empruntée  :  «.  La  struc- 
ture est  ici  fort  singulière.  On  croit  assister  aux  tâtonne- 
ments de  l'architecte,  irrésolu  entre  l'arc  brisé  et  le  plein 
cintre,  et  cherchant  des  expédients  pour  raccorder  les 
voûtes  avec  les  piliers.  Les  arcs  brisés  que  nous  voyons  ,\ 
Saint- .Martin  sont  probablement  les  premiers  que  l'on  ait 
faits  à  l'aris.  »  (F.  de  Guilherniy,  llméraire  archéologique 
de  Paris,  p.  241-242.)  , 
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vaisis  que  ceux  des  environs  de  Paris  (').  » 
L'implantation  d'un  type  picard  à  Paris 
est  certes  un  indice  négatif,  s'il  en  fut,  de 
l'initiative  artistique  de  la  capitale  au  XI I^ 
siècle. 

Je  n'en  veux  point  venir  à  insinuer  que 
j'avais  avant  tout  autre  placé  en  pays  d'Oise 
le  foyer  de  la  Transition,  mais  à  montrer 
que  ma  conviction  à  cet  égard  devait  être 
enlevée  par  la  première  argumentation  sa- 
vante qui  serait  produite.  L'argumentation 
savante  a  été  produite  par  M.  Lefèvre- 
Pontalis,  elle  lui  appartient,  elle  reste  la 
nouveauté  considérable  de  la  thèse  que  son 
grand  ouvrage  est  appelé  à  consacrer  et  à 
vulgariser. 

Une  conversion  ne  va  pas  sans  quelque 
sacrifice  pénible.  Il  ne  m'en  coûtait  guère 
de  sacrifier  Paris,  puisque  je  lui  étais  si  peu 
attaché.  Poissy  m'a  retenu  plus  longtemps  ; 
mais,  dans  la  dernière  visite  que  je  fis  à  sa 
collégiale  en  1S91,  j'étais  sous  l'impression 
de  la  date  appliquée  par  MM.  de  Lasteyrie, 
Lefèvre-Pontalis  etGonse  au  déambulatoire 
de  Morienval,  et  résigné  à  admettre,  cette 
date  dût-elle  descendre  jusqu'à  11 10  ou 
I  120,  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  une  autre 
région  des  édifices  transitionnels  plus  an- 
ciens que  Notre-Dame  de  Poissy  ('),  quali- 
fiée d'abord  par  moi,  d'après  Félix  de  Ver- 
neilh,  de  «  premier  des  monuments  de 
Transition  »  quoique  non  présumée  anté- 
rieure à  1 125  (').  Dans  mon  article /'^'ï^-jt)/ ^/ 

3.  Paris  illustré,  texte  de  1870,  p.  880. 

1.  Louis  IX  fut  baptisé  dans  cette  église;  voilà  pourquoi 
je  lui  avais  quelque  temps  attribué  le  vocable  de  Saint- 
Louis,  qui  n'a  jamais  en  réalité  supplanté  le  vocable  pri- 
mitif. 

2.  i  Que  la  voie  des  orii^'iiies  gothiques,  »  écrivais-je  en 
1890  dans  le  Bulletin  iiionuinental  (t.  LVI,  p.  349-352), 
«  au  lieu  de  longer  les  bords  de  la  Seine,  de  Paris  à  Pois- 
sy, fasse  un  coude  vers  le  nord  pour  s'engager  dans  le 
bassin  de  l'Oise,  il  n'y  a  rien  W  qui  me  déconcerte  ou 
m'attriste.  Le  progrès  que  j'entrevois  dans  cette  déviation, 
je  le  constate  avec  bonheur  et  m'efforce  d'y  participer. 
Mais,  en  adoptant  en  principe  les  dates  proposées  pour 
les  églises  de  Saint- Éti>;nne  de   Beauvais,  de   Bury,  de 


Morienval,  inséré  dans  le  dernier  volume 
{(893-1894)  des  Mémoires  de  la  Société 
historique  du  Vexin,  j'ai  assigné  à  Poissy 
un  rôle  moins  ambitieux  et  qui,  bien  que 
très  honorable  encore,  me  paraît  devoir  lui 
être  maintenu. 

C'est  donc  maintenant,  grâce  à  M.  Le- 
fèvre-Pontalis, un  fait  acquis  à  la  science, 
que  l'étendue  de  la  région  qui  fut  le  siège 
de  la  Transition  active  et  le  berceau  du 
style  ogival  est  déterminée  par  une  circon- 
férence ayant  pour  centre  Senlis  et  rencon- 
trant «  Reims,  Épernay,  Sézanne,  Provins, 
Montereau,  Étampes,  Rambouillet,  Vernon, 
Gournay,  Amiens,  Péronne  et  Saint-Quen- 
tin. )>  En  réalité  Reims,  Épernay,  Sézanne, 
Montereau  sont  à  l'extérieur  du  cercle, 
tandis  que  Gournay  est  sensiblement  à  l'in- 
térieur. Cela  montre  qu'il  faut  faire  subir  à 
la  circonférence  une  certaine  déformation  : 
renflement  vers  l'est,  dépression  vers  l'ouest, 
ou  reporter  le  centre  sur  Crépy-en-Valois. 
Pourquoi  pas  une  déformation  tout  à  fait: 
complète  ."*  Je  proposerais,  comme  plus 
exacte,  sans  être  contraire  dans  son  en- 
semble à  la  thèse  de  M.  Lefèvre-Pontalis, 
une  ligne  passant  par  Laon,  Reims,  coupant 
en  deux  le  Tardenois,  puis  le  plateau  situé 
entre  la  Marne  et  l'Ourcq  ('),   se  tenant  à 

Cambronne,  en  retirant  même,  s'il  le  faut,  à  l'église  de 
Poissy,  le  titre  de  premier  édifice  de  transition  que  je  lui 
avais  décerné,  je  ne  saurais  me  résoudre  à  remonter  jus- 
qu'à la  fin  du  XP'  siècle  avec  le  chœur  de  Morienval.  Non 
certes  que  des  nervures  ou  des  arcs  brisés  avant  le  XI 1= 
siècle  me  fassent  <<,  tressauter  »,  suivant  l'expression  que 
M.  Gonse  applique  à  Quicherat  et  à  VioUet-le-Duc  ;  seu- 
lement je  ne  trouve  pas  cela  à  .Morienval.  Je  me  contente 
pour  le  moment  de  reconnaître  son  antériorité  probable 
sur  Poissy,  en  ajoutant  que,  s'il  y  a  une  action  quelconque 
de  Poissy  sur  Saint-Denis,  elle  est  loin  d'être  directe.  J'en 
ai  dit  assez  pour  laisser  entendre  que  le  système  de  M. 
Lefèvre-Pontalis  et  celui  que  j'avais  développé  sont  plutôt 
distincts  qu'opposés,  qu'ils  se  confondent  sur  certains 
points,  par  exemple  sur  les  dates  des  chœurs  de  Saint- 
Maclou  de  Pontoise  et  de  Saint-Martin  des  Champs  de 
Paris,  et  que  l'avenir  peut  les  rapprocher  encore.  > 

I.  Un  séjour  de  vacances  fait  à  Crouy-sur-Ourcq  en 
1894,  m'a  permis  de  constater  qu'entre  Château-Thierry 
et   Meaux,    Torcy,    Marigny-en-Orxois,   Germigny-sous- 


une  distance  de  5  à  10  kilomètres  de  la  rive 
droite  de  la  Marne,  franchissant  la  rivière 
entre  Meaux  et  Lagny  puis  la  Seine  à  Cor- 
beil,  prenant  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine 
jusqu'à    Paris   une    bande   de    5  à  10  kilo- 
mètres,    gagnant    Chevreuse,      Montfort- 
l'Amaury,    Houdan,   repassant  la    Seine  à 
Mantes,  longeant  la  rive  droite   du    fleuve 
jusqu'à  l'Epte,    remontant    TEpte    jusqu'à 
Gournay,  et  passant  par  Breteuil,   Montdi- 
dier,    Nesle,    Ham  et   la    Fère.    Épernay, 
Montereau,     Meaux,     Provins,     Étampes, 
Vernon,  Amiens,    Péronne,   Saint-Quentin 
seraient  en  dehors  de  ces  limites.  J'ai  cepen- 
dant des  scrupules  sur  Provins,  et  de  grand 
cœur  je  rattacherais  aussi  à  la  région  tran- 
sitionnelle  Sens  et   même  Rouen,  quoique 
ces  deux  villes,  comme  Provins,  en  soient 
topographiquement  séparées.   Je  n'entends 
pas  non  plus  trancher  la   question    pour  la 
part  de  la  Normandie  au  mouvement  transi- 
tionnel  ;  j'ai  à  faire  en  faveur  de  cette  pro- 
vince des  réserves  qui  auront  plus   bas  un 
meilleur  emploi.  En  ce  qui  concerne  Paris 
et  la  rive  ga\iche  de  la  Seine,  je  n'ai  pas  à 
redire  que  cette  région   s'est   associée  au 
mouvement  transitionnel  d'une  manière  un 
peu   tardive   et  ne  marche  de  pair  avec  la 
région  picarde  que  lorsque  la  Transition  est 
consommée  ou  près  de  l'être. 

Coulombs,  Coulombs  et  May-en-Muliien  relèvent  artis- 
tiquement du  Valois,  tandis  que  Montreuil-aux-Lions  et 
Varreddes  relèveraient  de  la  Champagne. 


La  ligne  ci-dessus  tracée  englobe  en  par- 
tie les  provinces  ecclésiastiques  de  Reims, 
de  Sens  et  de  Rouen  ('),  ne  suit  presque 
jamais  les  limites  des  anciens  diocèses  et  en 
coupe  quelques-uns  par  tiers  ou  par  moitiés, 
comme  ceux  de  Laon,  de  Meaux  et  de 
Rouen.  Elle  n'obéit  pas  davantage  aux  cir- 
conscriptions féodales.  Je  me  livre  tous  les 
jours  à  des  remarques  analogues  sur  les 
écoles  romanes  dont  une  seule,  peut-être, 
celle  de  Normandie,  a  coïncidé  avec  une 
division  politique. 

A  cette  région,  quelque  forme  qu'on  lui 
donne  sur  une  carte,  celle  d'un  cercle  ou 
toute  autre,  est-il  à  propos  d'assigner  un 
centre  précis  d'action  et  d'influences  .-*  Jene 
le  pense  pas  ;  ou  bien  il  n'y  a  de  centre  pal- 
pable et  visible  que  sur  la  fin,  et  ce  centre  a 
autant  reçu  que  donné.  J'ai  nommé  Saint- 
Denis. 

Si  toutefois  il  fallait  chercher  dans  un  es- 
pace restreint  un  foyer  spécial  de  chaleur  et 
d'intensité,  je  le  trouverais  volontiers  dans 
le  Valois,  prolongé  par  une  étroite  bande 
remontant  le  Thérain  jusqu'à  Beauvais. 

C'est  dans  le  Valois  qu'est  situé  Morien- 
val,  et  c'est  par  Morienval  surtout  que  la 
question  de  limites  et  de  centres  devient 
aussi  une  question  de  dates. 


(.4  suivre.) 


Anthyme  St-1\\ul. 


I.  La  province  ecclésiastique  de  Paris  n'existait  pas  au 
moyen  âge. 
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i^^^^^iS  L  reste  un  beau  et  in- 
téressant livre  à  écrire 
sur  les  Madones  dites 
«  de  saint  Luc».  La 
critique  devrait  faire  un 
choix  parmi  ces  vénéra- 
^m^^^^mSri^  bles  peintures,  distin- 
guer les  originaux  des  copies,  les  plus 
anciennes  des  plus  récentes,  et  elle  rendrait 
de  la  sorte  un  service  considérable  à  l'his- 
toire de  l'art  et  de  la  piété. 

Nous  offrons  ici  une  étude  sur  l'une  de 
ces  images,  jadis  l'une  des  plus  illustres 
dans  le  monde  entier,  qui  est  aujourd'hui 
moins  connue  du  public. 

Il  s'agit  de  la  Vierge  des  SSts-Dominique 
et  Sixte  de  Rome.  C'est  l'une  des  €  Aché- 
ropites  », c'est-à-dire  de  ces  images,  qui, selon 
la  légende,  ne  furent  point  exécutées  de 
main  d'homme,  mais  peintes  ou  sculptées 
miraculeusement. 

Bien  peu  d'images  de  la  Vierge  ont  une 
littérature  aussi  riche  que  la  nôtre,  et  un 
grand  nombre  d'écrivains  en  ont  parlé. 

Les  uns  l'ont  mentionnée  ou  décrite  acci- 
dentellement, dans  des  ouvrages  relatifs  à 
d'autres  faits  historiques.  Tous  les  historiens 
des  origines  dominicaines,  la  B^e  Cécile, 
Thierry  d'Apolda,  Ptolémée  de  Lucques, 
Vincent  de  Beauvais,  saint  Antonin,  Mal- 
venda,  Mamachi,  et  cent  autres  nous  ont 
transmis  l'histoire  de  cette  peinture. 

D'autres  en  ont  écrit  des  ouvrages  spé- 
ciaux, ou  des  monographies. 

Le  premier  qui  s'en  soit  occupé,  à  notre 
connaissance,  est  l'auteur  de  \ Itiiicrarium 
Salisburgense,    qui    écrivait  entre  l'an  630 


et  l'an  645,  comme  nous  dirons  plus  loin  ('). 
Le  second  est  l'auteur  de  la  Légende  de 
notre  Madone.  Il  écrivait  vers  le  milieu  du 
XI'^'î  siècle,  et  nous  résumerons  plus  loin 
son  récit  ('). 

Vers  l'an  1 300,  fra  Benedetto  da  Monte- 
fiascone  en  a  parlé  longuement  dans  un 
recueil  intitulé:  Registruni  notabiliiim  rerum 
et  negociorum  monastci'ii  S.  Si.vii  de  U^-be, 
et  écrit  par  ordre  de  fra  Lapo  di  Prato, 
Provincial  de  la  Province  Romaine.  L'auteur 
avait  réuni  tous  les  documents  relatifs  à 
l'histoire  primitive  du  monastère  célèbre  de 
San  Sisto.  Malheureusement  ce  livre  est 
perdu,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des  frag- 
ments cités  par  des  historiens  plus  modernes 
de  notre  Madone. 

En  1530,  fra  Vincentino,  confesseur  du 
monastère,  publia  une  traduction  italienne 
de  la  légende,  en  l'accompagnant  de  quel- 
ques notes.  Fioravanti  Martinelli  nous  a 
transmis  en  latin  tout  ce  petit  ouvrage,  où  il 
inséra  lui-même  quelques  additions,  et  qu'il 
imprima  en  1635,  sous  ce  titre  :  Ivuigo  Dea- 
tae  Mariae  Virginis,  quae  apudvenerandas 
SS.  Sixti  et  Dovtinici  Moniales. . .  asserva- 
tur...  ilhistrata. 

Un  autre  érudit  de  l'époque,  Francesco 
Maria  Torrigio,  se  montra  peu  satisfait  de 
ce  travail,  et,  tout  en  admettant  à  son  tour 
l'antiquité  exceptionnelle  et  légendaire  de 
la  Madone,  il  combattit  immédiatement 
Martinelli  sur  quelques  points,  et  avec  beau- 
coup de  mauvaise  humeur,  dans  un  livre 
vraiment    sérieux,     dans    son  Storia  délia 


1.  De  Rossi,  Roiiui  soi/ert:,  I,  p.  143. 

2.  Mamaclii,  Annal,  t.  I,  aux  pièces  justiticatives. 
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veneranda  Iiinnagine  di  Maria  Vergine posta 
nella  chiesa  del  Monastero  délie  RR.  Mo- 
nachc  de  Santi  Sisto  e  Domenico  di  Roma. 

Fioravanti  Martinelli  se  crut  obligé  de 
répondre,  et  imprima  en  1642,  son  Imago 
B.  Mariae  Virginis  quae  apud  veneratidas 
SS.  Sixli  et  Dominici  moniales. . .  asservatur, 
vindicataetin  pristinam  dignitatem  restituta. 

Torn'cio  s'irrita  violemment,  et  en  1643 
publia  son  ApologiadelT  Istoria  délia  vene- 
randa Immagine. . . 

C'est  un  pamphlet  qui  contient  bien  plus 
d'injures  que  de  raisons.  Au  surplus,  les 
deux  adversaires  sont  parfaitement  d'accord 
sur  le  fond  de  la  question. 

C'est  durant  ces  mêmes  années,  que  Sœur 
Salomonia,  une  savante  religieuse  du  mo- 
nastère, réunit  dans  la  Chronique  de  son 
couvent,  avec  un  soin  et  un  savoir  au  des- 
sus de  tout  éloge,  tous  les  détails  relatifs  à 
limage  vénérée.  Torrigio  et  Martinelli, 
comme  beaucoup  d'autres  écrivains,  lui  ont 
emprunté  un  grand  nombre  de  leurs  don- 
nées. 

On  conçoit  sans  peine  que  ces  discussions 
supposaient,  et  en  même  temps  augmen- 
taient la  popularité  de  notre  Vierge. 

Ce  culte  fut  durable,  et  en  1776,  un  nou- 
vel historien,  Girolamo  Baldassini,  publia 
ses  Memorie  appartefienti  alla  storia  e  al 
culto  délia  Madonna  delta  di  sait  Lnca, 
esistente  nella  venerabile  chiesa  de  SS.  Do- 
menico e  Sisto,  a  Roma. 

Ce  travail  résume  simplement  les  écrits 
antérieurs.  Il  a  été  reproduit  en  abrégé  par 
Bombelli,  dans  le  III'"^  volume  de  sa  Rac- 
colta  délie  Immagini  coronate  dal  Capitolo  di 
S.  Pietro,  p.  51  et  seqq.,  Rome,  1792. 

Il  existe  enfin  une  dernière  histoire  de 
noire  image,  restée  manuscrite.  Elle  est 
l'œuvre  d'une  religieuse  de  l'antique  mo- 
nastère, R.  M.  T.  A.  L'auteur  y  a  mis 
toute  son  âme  et  toute  sa  grande  érudition. 


Telle  est  la  littérature  de  notre  sujet. 

Il  faut  pourtant  une  étude  nouvelle  ('). 

Les  sciences  archéologiques  ont  fait  d'im- 
menses progrès,  et  on  lit  mieux  aujourd'hui 
qu'autrefois  les  documents  de  l'antiquité. 
Puis  on  a  transporté  à  d'autres  madones 
les  gloires  de  la  nôtre.  Il  y  a  donc  des  lacu- 
nes à  combler  et  des  injustices  à  réparer. 

Nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  première  étude  intitulée  La  Vergine 
aciieropita  de  SS.  Domenico  e  Sisto.  Mais 
comme  on  vient  de  célébrer  récemment  à 
Rome  de  grandes  fêtes  en  l'honneur  de 
l'antique  Vierge,  il  nous  semble  bon  de  vul- 
gariser son  histoire,  en  reproduisant  ici  nos 
conclusions  et  nos  prémisses  d'alors. 

Nous  abandonnons,  il  va  sans  dire,  la 
question  vieillie  de  savoir  si  elle  est  de  saint 
Luc,  oui  ou  non  :  il  nous  suffit  d'aborder  le 
problème  historique  avec  nos  documents. 


Cette  image,  comme  son  nom  l'indique, 
est  conservée  aujourd'hui  dans  la  belle 
église  des  SSts- Dominique  et  Sixte,  qui 
s'élève  près  du  Ouirinal,  à  l'endroit  appelé 
Magnapoli  ('). 

Elle  est  placée  au-dessus  du  maitre-autel. 

Elle  mesure  o"\6i  de  hauteur,  sur  o"\48 
de  largeur.  Le  tableau  est  fixé  au  sommet 
d'un  pivot  mobile,  de  sorte  qu'il  peut  sans 
peine  être  tourné  du  côté  de  la  nef,  où  se 
réunissent  les  fidèles,  ou  du  côté  du  chœur, 
placé  derrière  le  maître-autel,  et  réservé 
aux  religieuses. 

1.  Le  P.  Garrucci  en  a  dit  un  mot;  M.  Rohault  de 
Fleury  en  a  parlé  aussi.  Mais  le  P.  Garrucci  en  a  parlé 
avec  sa  spontanéité  habituelle,  dans  le  3""=  vol.  de  Storia 
delVArle  Cristiana,  Inuii^.  acherop.  et  a  dénaturé  les  docu- 
ments, comme  nous  verrons  plus  loin.  M.  Rohault  de 
l'ieury  en  a  parlé  surtout  au  point  de  vue  artistique. 

2.  On  croit  que  Magnapoli  vient  de  «  Halnea  Pauli  ». 
Tout  près  de  cet  endroit  se  trouvaient  jadis  les  Bains 
d'Aj^rippine. 


3La  WiitïQt  -^cl)éroptîe  à  Borne. 
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Il  nous  a  été  donné  de  la  voir  de  près, 
et  de  constater  que  les  anciens  historiens, 
en  particulier  Torrigio  et  Baldassini,  la  dé- 
crivent assez  exactement. 

La  Vierge  est  peinte  sur  un  panneau  de 
bois,  avec  fond  d'or. 

La  figure  est  un  peu  allongée,  le  front 
large,  le  teint  brun,  les  cils  presque  noirs, 
les  yeux  très  grands,  le  regard  vif  et  mélan- 
colique. Le  nez  est  droit  et  effilé,  les  lèvres 
ont  la  couleur  du  corail,  les  mains  et  les 
doigts,  autant  qu'on  peut  voir  malgré  le 
métal  qui  les  recouvre,  sont  plutôt  allongés. 

Elle  appuie  la  main  gauche  sur  la  poitrine, 
et  élève  la  droite  à  hauteur  de  l'épaule. 

Tout  est  noble  et  majestueux  dans  ces 
traits  et  cette  attitude. 

La  tunique  est  bleu-verdâtre  très  foncé, 
le  manteau  est  rouge.  U  n  capuchon  recouvre 
gracieusement  la  tête.  Des  retouches  barba- 
res  ont  détérioré  la  beauté  de  la  couleur 
primitive  dans  le  vêtement,  qui  reste  au- 
thentique seulement  au-dessus  du  front,  où 
était  jadis  cloué  un  diadème. 

Elle  ne  porte  point  son  Fils  sur  son  bras, 
mais  à  l'épaule  gauche,  dans  une  très  mince 
bordure  d'or,  est  peinte  une  petite  croix 
blanchâtre,  avec  ces  quatre  syllabes  grec- 
ques, écrites  aux  extrémités  :  IC.  XC.  NI. 
KA,  soit  «  Jésus-Ciirist  est  vain("^ueur  ». 
Un  peu  plus  loin  à  droite  se  voit  une  étoile 
d'argent  à  huit  pointes,  encadrée  de  la  même 
manière.  Chacun  de  ces  détails  sera  bientôt 
pour  nous,  l'objet  d'observations  spéciales, 
parce  que  chacun  d'eux  a  son  importance  et 
sa  signification  à  part  en  archéologie. 

Afin  de  résumer  l'histoire  légendaire  de 
notre  Madone,  nous  allons  reproduire  la 
grande  inscription  gravée  sur  marbre  blanc 
à  l'entrée  de  l'église.  Elle  y  fut  placée 
après  la  publication  de  l'opuscule  de  fra 
Paolo   Vicentino,    et    résume    exactement 


le  texte  de  la  vieille  légende,  trop  étendue 
pour  être  rapportée  ici,  mais  qu'on  pourra 
lire  dans  les  Annales  de  Mamachi  aux  Do- 
cuments ;  ou  dans  notre  brochure  La  Ver- 
gine  Acheropita,  en   appendice. 

Hic  AU  .ALT.^RE  MAIVSSKKVATVK  ll.LA  B.  V.  MAKIAK  IMAGOQVAE 
A  s.    LVCA  EvANGliLlSlA  DEI.IN'KA T A  COLORES  ET  FOKMAM 

divinitvs  accepit.  ulv  in  okie.nte  cvlta  coelesti 

Demvm  dispositovectoreA.ngelicoin  vkbem  venmneclonge 

A»  IIOSI'ITIO  TKIVM    FKATRV.M  TEMPOLI,    SeKVVLI,  CeRVVLI,    VVI 
CoNSTANTINOPOLI  ROMAM  PETIVEKANT,  SEDEM  NACTA 
IJVORVMDAM  CULPA  DELITVIT.  TANUEM  DOR.MIENTI  TE.MPOLO 
VoX  COELO  REDDITA,  CONQVISITAM  IN  U.  -AGATIIAE  IX  TVBRI 
l'ROXnlECONDI    IVBET,  AC  HONOREM  PVBLICVM  I.N'STAVRAKI,  TVM 
DlV  MORTALIV.M  VOTIS  COELO  GRATIA  RESPO.MJl  1'.  ET  LOCO 
NOMEN  MARIAE  l'RANSTlBERINAE  MONIALIVM  DEDIT,  DONEC 

Sergivs  III  qvorvndam  obliqvo^elo  i.ndvctvs  \\l\>\  Latera- 

[.SAE 

INKERENUAM  DECREVIT.    INDICTA  M0.\  SLPPLICA TIONE  PVBLICA 
FëREBATVR  I.NGEN.Ç  PIGNVS,  COLLACRI.M ANT1I1VS  OB  TANTI 

Jactvram  thesavri  sacris  virginibvs.  Vbi  ad  locvm  (Splenis 
Dicebatvr)  perventvm,  repe.nte  tvkbato  coelo,  MVGIRë 

ToNITRVA,  CORVSCARE  FVLGVRA,  FERIRE    FVLMINA,  CV.NCTIS 

Attonitis  iNvrri  pignoris  baivli,  fixi  haerknt.  Itvr  ad 
pontificem  ,  is  percvlsvs  illico  adest,  ac  fvsis  votis  svis 
,-\cceptam  manibvs  reliqvvm  iti.neris  ad  Later.\.\v.\i 
Defert.   Miracvl.v  crebrescvnt  miracvlis,  nocte  i.nsecvta 

EODEM  VNDE  PRIVS  SVBLATA,  DIVINITVS  REPONITVR. 
MOESTISQVE  SOROKIBVS  GAVDIA  GEMINAT.    NoVIT.ATE  ICTVS 

ITERVM  Sergivs  anxivs  advolat,  sedvlo  inqvirens  ex 
Antistita  avdit,  nocte  intempesta  deplorantibvs  orbita- 

[tem 
SvAM  virginibvs,  Uevmqve  orantibvs,  coeleste  donvm  per 
Fenestram  illapsvm  pristino  loco  consedisse.  Re  probata 

PoNTIFEX  JVSSA  DAMNAT,  SACRV.M  IBIDEM  SOLEMNE  FACIT, 

Addicto  Virginibvs  sacro  pecvlio,  locvm  praediis  et 

MVNERIBVS  AVGET.  HAEC  ILLA  EST  IMAGO  QVA  S.  GKEGORIVS 
MAGNVS  (ex  S.ANTONIN.  JSVPPLEXROMAM  LVSTRAVIT,  FVGATAQ. 
PESTILITATE,  ANGELO  PACIS  NV.NCIO  E  CVLMINE  .-^DRI ANI 
REGINAM  COELI  LAETARE   IVBENTE,  SALVTEM  VRBI  RESTIÏVIT. 
MVLTIS  DEINDE  ANNIS  ADTRANSTIBERIM  CVLTAM  HONORII 

III.  IVSSV  s.   DOMINICVS  Patriarcha  dedvctis  ad  s.  Sixti 
Virginibvs,  dévote  gestatam  detvlit,  et  ne  religionë 

LAESA  NAVARET,  INTERPOSVIT  si  sors,  VT  OLI.M  DIVINITVS 

Imago  revertisset,  ipsis  qvoqve  mandatosalvtis  loco 
Standvm  esse.  Contigit  ea  tr anslatio  ad  s.  .Six  n  an.so 
MCC.XtX,  FEBR.XXIV.  Prima  Qvadrag.  Dom.indepost  annos 
Commoditate  virginibvs  in  vrbe  freqventiori  et 

.SALVBRIORI  LAXATA  HVC  CONCESSIT,  SVB  ANN0  1J7SFEBR.  VU. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  léeendaire 
et  dramatisée  de  notre  peinture. Elle  appar- 
tient aussi  par  plus  d'un  côté  à  l'histoire 
proprement  dite,  ne  serait-ce  que  comme 
preuve  de  la  dévotion  qui  l'entourait,  La 
légende  est  l'auréole  de  l'histoire. 

Nous  pouvons  aborder  maintenant  la 
question  de   l'antiquité   de   notre  peinture, 
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apportant  successivement  les  preuves  histo- 
riques et  les  preuves  archéologiques. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  le  témoi- 
gnage plus  explicite  de  la  légende,  bien  que 
celui  de  \ ItinerariiDii  soit  le  plus  ancien. 

Déterminons  avant  tout  l'époque  où  fut 
écrite  la  légende.  Si  l'on  n'arrive  pas  à 
une  date  précise,  on  peut  du  moins  indiquer 
une  période. 

On  en  connaît  deu.x  manuscrits  anciens, 
qui  ont  été  soigneusement  étudiés  et  édités 
par  Martinelli  {'). 

L'un  d'eux  se  trouvait  aux  archives  de 
San-Sisto,A2^\\^  un  vieux  lectionnaire  en  par- 
chemin, que  Mamachi  et  les  autres  éditeurs 
font  remonter  au  XI 11^  siècle  (^). 

Le  second  se  conservait  dans  les  ar- 
chives du  monastère  de  Sainte-Cécile,  et 
Martinelli  affirme  qu'il  était  très  vieux  ('). 

Il  fut  sans  doute  antérieur  au  premier,  et 
dut  être  écrit  lorsque  la  Madone  était 
encore  vénérée  dans  le  voisinage  au  mo- 
nastère de  Sainte-Cécile. 

C'est  à  Rome  que  fut  composée  la  lé- 
gende. Il  est  dit  en  effet  que  l'image  fut 
transportée  «  in  hanc  Romanam  civitatem  », 
et  que  les  trois  frères  Tempulus,  Servulus 
et  Cervulus  «  hic  manebant  ». 

Ce  n'est  point  toutefois  à  San-Sisio,  mais 
bien  dans  le  vieux  monastère  de  Santa- 
Maria-in-Turri  qu'elle  fut  écrite,  et  à 
l'époque  où  l'image  s'y  conservait  encore. 
On  n'y  trouve,  en  effet,  nulle  mention  de  la 
translation  à  San-Sisto,  et  le  récit  nous 
parle  constamment  de  l'image  comme  exis- 
tant à  Santa- Maria-in-Ttirri.  Tempulus 
place  la  Vierge  «  in  hac  ecclesia  »,  les 
religieuses  du  monastère  «  hic  castissime 
conversabantur  ».  Sergius,  étonné  du  retour 
de  l'image,  «  ad  hanc  sacrosanctam  ecclesiam 


1.  Op.  cit.,  p.  3-8. 

2.  Mamachi,  Annales  o.  8.  Append.  IX. 

3.  op.  cit.,  p.  2. 


devotus  advenit  »  ;  l'abbesse  raconte  que  la 
Madone  est  retournée  «  in  loco  ubi  auctore 
Deo  habetur,  etc.  » 

La  légende  est  donc  antérieure  à  l'an 
1220.  C'est  de  SantaRIaria-inTiirri.  que 
les  religieuses  bénédictines  apportèrent  le 
pieux  récit  à  San-Sisto  ;  c'est  là  qu'elles 
l'introduisirent  dans  leur  lectionnaire  pour 
la  lire  sous  forme  de  Synaxarion,  comme 
chez  les  Grecs,  après  la  seconde  leçon  de 
l'office,  chaque  samedi  du  mois  d'avril, 
usage  qui  fut  conservé  longtemps  à  San- 
Sisto  même. 

Cependant  nous  pouvons  affirmer  que  la 
légende  remonte  encore  à  une  plus  haute 
antiquité.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'elle  n'eût 
point  été  introduite  dans  la  liturgie  de  San- 
Sisto,  si  elle  n'eût  été  pleinement  dans  les 
traditions  liturgiques  de  Santa-Maria-in- 
Tnrri,  et  il  nous  semble  logique  d'en  faire 
remonter  la  rédaction  jusqu'aux  premières 
années  du  XI' siècle. 

Une  autre  considération  confirme  cette 
première  preuve. 

La  tentative  de  translation  au  Latran  n'a 
pu  avoir  lieu  sous  Sergius  I"  et  se  produisit 
sans  doute  sous  Sergius  III  (904-911), 
comme  nous  avons  prouvé  ailleurs  ('). 

Or  la  légende  nous  parle  de  ce  fait, 
comme  d'un  événement  déjà  lointain:  «(Ser- 
gius) qui  tune  temporis  Romanœ  prceerat 
Ecclesiôe  »  ;  et  signalant  ceux  qui  avaient 
conseillé  au  pape  cette  mesure,  elle  les 
caractérise  avec  des  expressions  qui  depuis 
longtemps  ne  peuvent  plus  atteindre  per- 
sonne parmi  les  vivants  :  «  Quidam  clerici, 

nefandaj    slimulis    semulationis    incitati 

suie  nequiter  avaritiœ  consulebanl.  » 

Ces  détails  nous  ramènent  vraisemblable- 
ment au  XL  siècle. 

II  nous  semble  impossible  d'assigner  une 


I.  L' Acheropita  de^  SS.  Domenico  e  Sisto. 


ILà  Vierge  Ztl^évopitt  à  Borne, 
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date  plus  probable  à  la  rédaction  de  la  lé- 
gende. 

Elle  est  donc  vénérable  par  son  antiquité, 
et  nous  pouvons  l'invoquer  sinon  pour  en 
admettre  toutes  les  affirmations,  du  moins 
pour  constater  le  simple  fait  d'une  tradition 
et  d'un  culte  relatif  à  l'origine  ancienne 
de  la  Madone.  D'autres  conséquences  non 
moins  importantes  s'offriront  plus  loin. 

Nous  n'avons  aucune  envie  de  décider 
si  saint  Luc  fut  peintre  et  s'il  reste  de  ses 
œuvres  en  ce  monde  :  nous  n'avons  nul 
motif  de  l'affirmer  ou  de  le  nier  :  la  neutra- 
lité seule  nous  paraît  légitime  dans  une 
semblable  question. 

Mais  en  admettant  que  nous  sommes 
libres  de  repousser  les  détails  merveilleux 
de  la  légende,  nous  devons  du  moins  en 
conserver  l'élément  le  plus  simple,  comme 
il  importe  de  le  faire  en  toute  légende.  Cet 
élément  plus  simple  est  l'affirmation  de  la 
haute  antiquité  de  notre  illustre  peinture. 

Ajoutons  que  la  légende  nous  est  un 
témoignage  irrécusable  pour  le  XJe  siècle, 
époque  où  elle  fut  écrite,  et  elle  nous  ap- 
prend avec  certitude  qu'à  cette  date  il 
existait  un  culte  solennel  rendu  à  cette 
Madone,  et  que  l'on  propageait  alors  rela 
tivement  à  son  histoire  des  récits  qui 
avaient  demandé  des  siècles  pour  se  fixer 
et  se  faire  accepter  publiquement. 
!  N'oublions  pas  non   plus  que  ce  culte  et 

ces  récits  se  conservaient  dans  une  grande 
communauté  religieuse  où  les  changements 
et  les  altérations  des  traditions  sont  bien 
moins  faciles  que  dans  la  multitude  livrée  à 
elle-même  ou  à  son  imagination. 

Cette  première  preuve  d'antiquité,  non 
point  incertaine  mais  un  peu  flottante,  quant 
à  la  date,  en  amène  une  autre  plus  précise 
et  plus  considérable. 

Dans  les  monuments  primitifs  de  l'histoire 
ecclésiastique,  il  est  fréquemment  question 


des  Vierges  attribuées  à  St  Luc,  et  il  est 
démontré  que  rien  n'est  arbitraire  comme  la 
supposition  de  !\Ianni,  de  Tillemont,  des 
anciens  Bollandistes,  qui  faisaient  dater  ces 
peintures  du  XI I^  siècle. 

Nous  avons  le  témoignage  de  Théodore 
le  Lecteur,  qui  écrivait  son  histoire  ecclé- 
siastique à  Constantinople,  sous  le  règne  de 
Justinien.  Son  livre  est  perdu  ;  mais  Nicé- 
phore  Callixte  nous  en  a  conservé  des  frag- 
ments, parmi  lesquels  nous  lisons  ce  passage: 
«  Eudoxie  envoya,  de  Jérusalem,  à  Pul- 
chérie  l'image  de  la  Mère  de  Dieu,  que 
l'apôtre  Luc  avait  peinte  (').  » 

St  Germain  de  Constantinople  rapporte 
la  même  tradition,  et  réfute  ainsi  ceux  qui 
avaient  vu  une  interpolation  dans  le  texte 
cité  par  Nicéphore  :  «  Une  image  de  l'im- 
maculée Mère  de  Dieu,  dit-il,  fut  peinte 
par  Luc  l'Évangéliste  (').  »  St  André  de 
Crête  (')  et  St  Jean  Damascène  (')  confir- 
ment la  même  tradition. 

Nous  croyons  inutile  d'invoquer  d'autres 
autorités,  et  nous  renvoyons  aux  ouvrages 
spéciaux,  que  chacun  peut  consulter  sans 
difficulté. 

Il  existait  donc,  d'après  les  vieux  récits, 
des  images  de  la  Vierge  attribuées  à  saint 
Luc.  Mais  ce  qu'il  importe  plus  de  bien 
établir,  c'est  que,  d'après  les  documents  les 
plus  anciens,  relatifs  à  la  question  qui  nous 
occupe,  une  Madone  dite  de  St  Luc,  et  une 
seule  Madone  de  St  Luc,  existait  à  Rome. 
Sur  ce  point,  St  André  de  Crête  constate 
expressément  l'ancienne  tradition  :  «  Tous 
alors  assuraient,  dit-il,  que  Luc,  l'Apùtre  et 

1.  o-ct  T)  Eùâoxiae  Tf,  IlouX/spi'a  TfjV  eixdva  -jj;  OsojAiiTopo; 
r'i'i  0  Attôs-oXo^  Aouxâ;  xa':iT:dpr)3sv  È;  UfiOioXûiJHov  à-£TT£'.- 
Xsv. 

2.  In  vit.  Step/i.:  r]  -apà  Ttf>  Aoux^  tiji  EuaYyî>.i(r:f, 
V!j-:o;oTiOî'!7a...  Trj,;  Trxvâ-j""''-'  ■''•^'  Oioxdxou  slxwv. 

3.  Apud  Boisson.  Anecd.,  T.  IV,  p.  472  :  Aouxôtv  T<iv 
AîtdsToXov...  i-av-cî;  o'i  -à-t  stpi^y.ajiv  o'./.îiai;  ^(oYpaçr,ja'. 
•/.■p7w...  TVJ  ïjT&j(Xf.'.r:oj)  a/pi'/Tov  MT,T£'pa. 

4.  Dg  Fide  Urth.,  L.  IV,  cap.  XVI  :  Aouxâv  tov  A-ottoàiv... 
v/.X,M-;r,y.'^-t{/.ii%'....  -f,'/  MT,xipa  ajToJ  (XpiuTOJ.) 
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l'Évangcliste,  avait  peint  de  sa  propre  main 
le  Christ  dans  sa  chair  et  sa  Mère  immacu- 
lée, et  que  leurs  images  existaient  à  Rome, 
où  on  les  vénérait  spécialement.  On  ajoutait 
que  les  originaux  se  trouvaient  à  Jérusa- 
lem (').  » 

St  André  de  Crête  vivait  au  VII I^  siècle, 
et  fut  martyrisé  en  761,  par  Copronyme. 
Le  titre  de  l'ouvrage  où  il  s'exprimait  ainsi 
mérite  d'être  rappelé.  Il  était  conçu  en  ces 
termes  :  «  Du  culte  des  saintes  Images  (').  » 

St  Jean  Damascène,  son  contemporain, 
s'exprime  d'une  manière  tellement  sembla- 
ble, qu'on  doit  admettre  ou  qu'ils  se  sont 
copiés  mutuellement,  ou  qu'ils  se  sont  servis 
de  documents  identiques.  «  On  raconte  que 
Luc,  l'Apôtre  et  l'Evangéliste,  peignit  le 
Seigneur  et  sa  Mère,  dont  les  images  sont 
conservées  dans  la  ville  de  Rome,  tandis 
que  les  originaux  exacts  existent  à  Jérusa- 
lem (3).  » 

Les  témoignages  réunis  de  St  Germain 
de  Constantinople  et  de  l'historien  Glicas 
deviennent  une  confirmation  du  même  fait. 
St  Germain  affirme  qu'une  Vierge  de  St  Luc 
fut  envoyée  à  un  certain  Théophile  {*)  ;  et 
Glicas  ajoute  que  ce  Théophile  vivait  à 
Rome  (5). 

Ces  témoins,  les  plus  anciens  et  les  plus 
croyables  qu'on  puisse  invoquer  en  ces 
questions,  affirment  une  double  conclusion. 

1.  Aoj/.5v  tôv  A-otTToXov  ■/.■x:  EiaYYïXitjTfjv  aTioc/Ts;  ol  totî 
c'.crTi/.ai'.v  oî/.ïiïi;  Jwyoxafiîa'.  yzçini'i,  aj-:d'/Tî  tov  aapxwOsvTa 
Xf'.TTûv,  y.a'i  zr,'/  a-jTOj  à/oxv-ov  MT,T=oa,  y.a't  ToûtiuvTx;  ily.rj- 
va«  t/i:-/  -ï)''  P(i);j.T,'<  t\i  o'.y.êîav  EjV.Xs'.av,  -/.at  Èv  UpotroX'JiJ.otî 
'i£  a-'  à/.,oi,3=îa;  y,ôij9a'.  ■za.-kxi;  -f  aatv.  Boisson.,  Atiecd.,  T.  IV, 
p.  472. 

2.  lUo';  XT,;  -,wi  ayiiov  îi/.ôvtov  7:pojX'jV7i<j£(J5;. 

3.  Aojxâv  Tov  X-TzÙTzoi.'j-i  ■/.■x:  Eùa-,'Y£/.i!r:f,v  £/.^(ijYpa!fTjy.svat 
Tov  K'Jf.'.ov  y.al  TTjV  MT,t£ç.a  auTOÛ,  ojv  Ta;  siy.o'vxç  È'/6tv  TJjv 
\ho\).i\wi  5'5(OT,jj.i;o'j3i  nôXtv,  èv  Se  toi;  lepocoXiiAOïç  ai:'  «y.pt- 
,'i£(a«  xEïvTai.  De  Fide  orthod.,  L.  IV,  Cap.  xvi. 

4.  Invit.Steph.  Apud.  Montfauc.  Analect. 

5.  Annal.,  1*.  IV.  On  remarquera  la  ressemblance  des 
noms  Thiophilus  avec  le  Tempiilus  de  la  légende.  Le 
nom  de  Théophile  est  célèbre  dans  Thistoire  du  culte  de 
la  Vierge  au  moyen  âge.  Voir  Jubinal,  Œuvres  Rutebeuf, 
vol.  II,  pp.  79  et  260,  édit.  1839. 


D'abord,  dès  le  VI 11^  siècle,  on  croyait 
généralement  et  de  temps  immémorial  qu'il 
existait  à  Rome  une  Vierge  attribuée  à 
St  Luc. 

Ensuite,  on  n'admettait  qu'une  seule 
image  semblable,  existant  dans  Rome.  Ces 
deux  conclusions  sont  sûres  et  importantes. 

Elles  se  confirment  d'ailleurs  par  d'autres 
preuves  historiques,  également  très  graves. 

La  vieille  légende  le  dit  implicitement 
lorsqu'elle  nous  indique  le  motif  que  l'on 
invoqua  pour  autoriser  la  translation  vio- 
lente de  la  Madone  de  Sta-Maria-in-Turri 
àSt-Jean  de  Latran.  Il  convient,  disait-on, 
que  le  portrait  de  la  Mère  soit  avec  celui 
du  Fils.  Ce  considérant  n'eût  pas  eu  même 
l'apparence  d'une  raison,  s'il  eût  existé  dans 
Rome  d'autres  portraits  de  la  Vierge  ('). 

Le  langage  d'autres  historiens  que  nous 
rapporterons  bientôt,  de  la  B^e  Cécile,  de 
Ptolémée  de  Lucques.de  Thierry  d'Apolda, 
etc.,  tous  appartenant  au  XI 11^  siècle,  est 
conforme  à  celui  de  la  légende  ('). 

Ajoutons  enfin  le  témoignage  des  Romains 
qui  expliquent  par  ce  fait  leur  dévotion  si 
particulière  envers  notre  Madone,  et  le  té- 
moignage de  toute  la  communauté  Bénédic- 
tine de  Sta-AIaria-in-Ticrri  qui  devient  la 
communauté  Dominicaine  de  St-Sixte  le 
Vieux,  et  affirme  si  solennellement  son 
bonheur  et  sa  gloire  de  posséder  depuis  si 
longtemps  et  toujours  cet  unique  trésor. 

1.  Quidam  clerici,  nefaudae  stiniulis  aeniulationis 
incitati,  a  Pontifice  Seigio  venerabili,  qui  tune  temporis 
Romanae  praeeiat  Ecclesiae,  obtinuerunt  ut  tam  ingens 
virtutum  thésaurus  Lateianensi  collocaretur  palatio... 

2.  Le  fait  est  tellement  admis  que  les  prédicateurs  le 
portent  eu  chaire  sans  crainte  d'être  démentis.  Barleta 
nous  dit  que  -St  Luc  a  peint  trois  images  de  la  Vierge: 
«  Una  quae  est  Romae,  alla  quae  est  in  Loreto,  alia  quae 
est  Bononiae.  >  Serin,  in  fer.  m,  primae  hebdom.(2uadrag. 
Le  MS.  4265  du  Vatican,  fol.  214,  r,  nous  signale  :  «  Imago 
B.  Virginis  quam  fecit  Lucas,  quam  qiiondam  l'apa 
Nicolaus  (.')  abstulit  et  in  sancta  sanctorum  deportavit, 
dicens  Matrem  debere  esse  cuin  Filio,  cujus  imago  est 
ibidem  ;  sed  ad  oracioiiem  soroium  in  m.iiu  aiueauroram 
cum  lumine  magno  reversa  est.  > 


3la  Bierge  :^cl)éroptte  à  iaome. 
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Le  témoignage  de  l'antiquité  est  évident  : 
il  n'existe  dans  Rome  qu'une  seule  Madone 
de  St  Luc,  et  c'est  ce  fait  qui  rendait  la 
petite  église  de  Smita-Maria-in-Turri  si 
célèbre,  parmi  les  163  églises  alors  consa- 
crées dans  la  capitale  du  monde  chrétien  à 
la  gloire  de  la  Vierge. 

C'est  bien  plus  tard,  au  XV™^  siècle,  qu'un 
auteur  anonyme,  dont  le  manuscrit  conservé 
au  Vatican  est  cité  par  De  Angelis  ('),  et 
après  lui,  Sigonius  (')  (1524- 1584),  en  aug- 
mentent le  nombre.  On  en  compte  d'abord 
quatre  {f)  ;  Mabillon  en  trouve  sept  véné- 
rées dans  Rome  (■'),  Torrigio  en  énumère 
douze  (5),  et  encore  en  omet-il  de  très  con- 
nues, par  exemple  celle  de  Sant'  Alessio. 

Une  question  se  pose  donc  ici:  quelle  est 
parmi  toutes  ces  vierges  qui  en  ce  moment 
ont  dans  Rome  des  prétentions  semblables 
et  peut-être  rivales,  celle  qui  aura  le  plus 
de  titres  d'authenticité  .''  Quelle  est  celle 
qui  héritera  des  antiques  gloires  .''  Où  est 
celle  dont  nous  ont  parlé  les  vieux  témoins 
que  nous  venons  de  citer  .•* 

Celle  qui  aura  en  sa  faveur  les  monu- 
ments les  plus  anciens  et  les  plus  authen- 
tiques aura  naturellement  plus  de  droits 
que  toutes  les  autres,  et  pourra  revendiquer 
en  sa  faveur,  et  comme  des  titres  de  no- 
blesse, les  traditions  tant  de  fois  séculaires 
que  nous  avons  rappelées. 

Nous  observerons  avant  tout  que  les  par- 
tisans modernes  de  toute  autre  thèse  (car 
ils   ne  sont  que  modernes)  sont  obligés  de 

I.  Basil,  s.  M.  Majoris  descr. 
1.  De  Rigno  Ital.  L.  T. 

3.  Cf.  V Histoire  de  la  Madone  de  Ste-M.-^fajenre  par 
l'abbé  Milocheau,  dont  la  thèse  est  d'ailleurs  d'une  déses- 
pérante faiblesse. 

4.  Septem,  ni  fallor,hujusmodi  tabella;  in  variis  Urbis 
ecclesiis  eodem  artifice  (S.  Luca)  comparent,  omnes  e.x 
Grœcia  comportata;.  Diar.  Ital. 

5.  Storia  delta  Immagine,^.  8o-8i.M.Rohault  de  Fleury, 
comptant  les  principales  Vierges  attribées  à  St  Luc  dans 
le  monde  entier,  en  trouve  une  trentaine.  La  SU  Vierge, 
vql.   II,  p.  35-36. 


torturer  les   textes    dans  leurs  traductions, 
afin   de   leur  faire   dire  le  contraire  de  ce 
qu'ils  disent.    Cela  est  vrai  surtout  des  sin- 
guliers érudits  qui  veulent  faire  croire  qu'il 
s'agit   dans  les    textes  publiés  plus  haut  de 
la  Vierge  de  Sainte-Marie-Majeure,qui  tient 
l'Enfant  dans  ses  bras.    Il  va  de  soi  que  le 
maître  de  tous  dans  ce  genre  d'accommoda- 
tion sera  le  P.  Garrucci.  Et  effectivement, 
après  avoir  cité  saint  Germain,  saint  André 
de  Crête.et  saint  Jean  Damascène.il  conclut 
ainsi  :   «  Abbiamo  dunque  che  in  Roma  si 
venerava  una    Imagine   délia    Vergine   col 
Bambino,  esattamente  simile  a  quella  che  se 
ne  aveva  in  Gerusalemme  in  più  esemplari, 
che  si  dicevano  avère  lo  stesso  autore  san 
Luca  (■).  » 

Il  serait  difficile  d'accumuler  plus  d'er- 
reurs en  moins  de  paroles. 

Les  textes  ne  disent  pas  qu'on  vénérait 
à  Rome  un  groupe  composé  «  de  la  Mère 
et  de  l'Enfant,  )>  la  «  Vergine  col  Bambino  », 
ils  affirment  au  contraire  qu'il  existait  deu.x 
images  distinctes  :  toùtwv  -rà;  tUô-j-xq,;  celle  du 
Christ,  et  celle  de  sa  Mère  très  pure. 

Les  textes  ne  disent  pas  qu'il  existait  à 
Jérusalem  un  seul  original  en  plusieurs 
exemplaires,  attribués  à  saint  Luc:  «quella 
che  se  ne  aveva  in  Gerusalemme  in  più 
esemplari»  ;  ils  affirment  seulement  que  les 
deux  portraits  existaient  en  original  à  Jéru- 
salem, en  copie  à  Rome  :  y-v-  toj-iov  Ta;  cixôva.; 
sys'.v  rViv  Pw|ji.r,v...  xal  èv  Iep070A'jij.0'.i;  oi  a-'  axpi- 
Pe'.a;  v-zZi^y.'.  TauT:(;  uaiiv. 

Et  traduire  le  a-'  axpi|3£'.aç  par  «  più  esem- 
plari »  est  d'une  audace  «  inarrivabile  »,  à 
moins  que  le  P.  Garrucci,  n'ait  pas  traduit 
le  air'  axp!.[3£!.a;,  et  qu'il  ait  interpolé  le  texte 
de  sa  traduction  en  y  ajoutant  le«  più  esem- 
plari »  ce  qui  ferait  deux  fictions  pour  une. 
C'est  unevéritable  faiblesse  chez  le  célèbre 
compilateur.  Dans  le  même  passage  de  son 

I.  Storia,  vol.  1,  p.  410. 
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livre,il  rappelle  d'après  Nicéphore(^«/'/>r/^. 
III)  et  Georges  Amartolus  (Ap.Tischend., 
Anecdot.)  que  Phraate  IV,  roi  des  Perses, 
aurait  fait  exécuter  par  un  peintre  habile  les 
portraits  de  Jésus-Christ  et  de  sa  Mère  : 

TO'J  Tt'/0îvTO<;-xxl  Tr,î  TSxo'jT/ii;  eixôva  o'.aypi^xç  w; 
ajTÔv  T,Yay£v;  et  il  traduit  ainsi  ce  passage  : 
«  Fu  data  incombenza  ad  un  buon  pittore 
di  fargli  (au  Roi)  un  ritratto  délia  Vergine 
col  Bambino».  Le  texte  dit  que  le  peintre 
fit  une  image  de  la  Mère  et  de  l'Enfant,  rien 
de  plus. 

Le  P.Garrucci  n'est  pas  moins  fantaisiste, 
lorsqu'il  trouve  une  parenté  entre  la  Madone 
dont  parlent  saint  André  de  Crête  et  saint 
Jean  de  Damas,  et  la  Vierge  Oor,yr,-:p'.a.  Mais 
ceci  est  en  dehors  de  notre  sujet. 

De  ce  fait  nous  concluons  à  l'impossibilité 
de  la  thèse  du  P.  Garrucci,  et  de  ceux  qui 
l'ont  suivi,  ou  précédé. 

Mais  abordons  les  preuves  directes  de 
celle  que  nous  soutenons. 

Le  premier  document  que  nous  devons 
invoquer  pour  démontrer  l'identité  entre 
notre  Madone  et  celle  dont  parlent  les  écri- 
vains grecs,  est  la  bulle  de  Sergius  III  ('). 
Le  Pape  donne  aux  Bénédictines  de  Santa- 
Maria-iji-Turri  à&s  «  casali  »,  et  leur  ac- 
corde d'autres  faveurs  encore, à  la  condition 
qu'entre  autres  bonnes  œuvres,  elles  récite- 
ront chaque  jour  cent  Kyrie  et  cent  Christe 
eleison.  Cette  Bulle  est  de  l'an  905  ou  de 
l'an  909,  suivant  que  l'on  adopte  la  chrono- 
logie de  Pagi  ou  de  Baronius. 

Quand  les  Bénédictines  devinrent  Domi- 
nicaines, elles  emportèrent  avec  elles  tous 
les  bénéfices  et  toutes  les  charges  de  l'an- 
cien monastère  de  Ste- Marie  transtibérien- 
ne.  Or  les  documents  les  plus  anciens  et  les 
traditions  les  plus  constantes  du  couvent 
de  St-Sixte  nous  apprennent  que  ces  in- 
I.  Voir  jMamachi,  Annal,  t.  I,  append. 


vocations  se  récitaient  en  l'honneur  de  la 
Madone  merveilleuse  ;  et  les  Sœurs  ont 
conservé  fidèlement  l'antique  observance, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ailleurs  nous 
avons  donné  le  détail  et  les  preuves  de 
ces  faits,  qu'il  nous  suffit  d'avoir  constatés 
ici,  afin  d'établir  que  dès  le  commencement 
du  X^  siècle,  la  Madone  de  St-Sixte  est 
reconnue  à  Rome  comme  Vierge  de  St 
Luc  (■). 

Un  second  document,  peut-être  contem- 
porain du  premier,  et  qui  assurément  date 
du  même  siècle,  est  la  légende  même  de 
la  Madone,  dont  le  témoignage  est  parfaite- 
ment explicite,  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ce  document  est  d'une  impor- 
tance souveraine  sur  ce  point.  Il  était  en 
quelque  sorte  officiel,  puisqu'il  faisait  par- 
tie de  la  liturgie  dans  le  monastère  de 
Sta-Maria-in-Turri.  11  exprimait  l'opinion 
commune  à  cette  époque,  et  l'Eglise  l'au- 
torisait ;  et  cette  opinion  s'est  perpétuée 
dans  une  communauté  qui  n'a  pas  subi 
d'interruption  dans  son  existence,  ni  dans 
ses  souvenirs  particuliers.  Or,  en  ce  moment, 
la  seule  Madone  de  St  Luc  que  l'on  vénère 
dans  Rome,  c'est  la  nôtre,  dont  l'histoire 
est  déjà  populaire. 

Citons  enfin  deux  témoignages  du  XI II" 
siècle. 

Ptolémée  de  Lucques,  contemporain  de 
St  Thomas,  racontant  dans  son  Histoire 
Ecclésiastique,  la  translation  de  la  célèbre 
peinture  à  St-Sixte-le-Vieux,  et  le  triomphe 
que  lui  décerna  le  Pape  saint  Grégoire, 
s'exprime  de  la  sorte  : 

«   Le   Pape   (St  Grégoire),    si    nous    en 

croyons   le   récit  de   sa   vie,   organisa  des 

prières  publiques  appelées  Processions  septi- 

formes,   et  ordonna  que  l'on   porterait  en 

tête  de  la  procession  l'image  de  la   Vierge 

1.  Voir  La  Vei^ine  aclieropiti  de'  SS.  Domeniio  e 
Sisto. 
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que  l'on  attribue  à  St  Luc,  qui  est  depuis 
longtemps  vénérée  à  St-Sixte,  où  elle  se 
conserve  encore  aujourd'hui  (').  » 

Thierry  d'Apolda  écrivait  un  demi-siècle 
après  la  mort  de  St  Dominique:  «  Il  y 
avait  alors  à  Rome  une  célèbre  communau- 
té de  religieuses,  appelée  de  Sainte-Marie 
au  delà  du  Tibre,  qui  conservait  et  hono- 
rait magnifiquement  une  vénérable  et  très 
pieuse  image  de  la  Vierge.  C'est  saint  Luc 
l'Evangéliste  qui  l'avait  peinte,  croit-on,  du 
vivant  même  de  Marie.  Cette  très  pieuse 
image  avait  été  enlevée  à  l'église  des  Sœurs, 
par  suite  de  je  ne  sais  plus  quelles  circon- 
stances :  mais  elle  leur  fut  miraculeusement 
rendue.  Les  religieuses  et  tous  les  Romains, 
on  le  conçoit,  la  vénéraient  avec  une  indi- 
cible dévotion  (').  » 

Jl  serait  facile  de  multiplier  les  textes. 
Torrigio  cite  vingt-deux  témoins, et  on  pour- 
rait en  ajouter  bien  d'autres.  Il  sufïit  :  à  une 
époque  où  le  silence  règne  sur  d'autres 
images,  plus  tard  illustres,  celle  de  St-Sixte 
est  l'objet  de  l'universelle  vénération,  et  de 
longs  siècles  avant  qu'on  ait  multiplié  les 
Madones  de  St  Luc,  la  nôtre  est  universel- 
lement attribuée  au  pinceau  de  l'Evangé- 
liste. S'il  est  vrai  que  melior  est  conditio 
possidentis,  il  est  certain  que,  même  à  ce 
seul  titre,  elle  est  de  plein  droit  l'héritière 
des  gloires  antiques  plus  haut  énumérées. 

1.  Hanc  litaniam  seu  processionem  septiformem,  ut 
gesta  referunt  ejus  (scil.  S.  Gregorii),  sic  ordinavit  quia 
imaginem  B.  Marire,  quam  B.  Lucas  refertur  pinxisse, 
mandavit  preecedere,  qua;  a  multo  tempore  in  S.  Sixto 
fuit  locata,  et  adhuc  est  ibidem.  —  Cité  par  Torrigio,  op. 
cit.,  pp.  23-24. 

2.  Erat  tune  in  Urbe  insigne  quoddam  monasterium 
sanctimonialium  quod  S.  Maria?  Transtiberim  dicebatur, 
in  quo  venerabilis  et  omni  honore  dignissima  ejusdem 
sacra  servabatur  imago,  quam  Beatissimus  Lucas  Evan- 
gelista  ad  vultus  ejus  et  habitas  similitudinem  ad  vivum 
plane  creditur  depinxisse  ;  quœ  quidem  piissima  imago, 
nescio  quo  casu,  illi  ecclesias  sublata  fuerat  :  sed  illi  cœ- 
lesti  miraculo  fuit  restituta.  Eam  vero,  ut  par  est,  illius 
monasterii  sorores  et  Romani  omnes  ineffabili  studio 
venerabantur.  Vita  S.  Dont.,  L.  12  et  13. 


Dès  cette  époque  reculée,  elle  était  vénérée 
de  tous  comme  l'œuvre  de  l'Evangéliste. 
Une  seule  Madone  de  St  Luc  existait  alors 
dans  Rome,  et  cette  Madone  était  celle  qui 
se  vénère  aujourd'hui  chez  les  Dominicaines 
des  SSts- Dominique  et  Sixte. 

Faut-il  ajouter  encore  cette  observation 
que  le  monastère  de  St-Sixte  est  lui-même 
une  tradition  vivante,  un  témoin  perpétuel 
de  cette  gloire  ?  Non  seulement  ses  archi- 
ves, où  l'on  trouve  des  documents  des  IX*, 
X*,  XI^  siècles,  nous  restent  comme  une 
preuve  incontestable  ;  mais  il  possède  cette 
croyance  qu'il  a  reçue  des  siècles  passés,  et 
la  bénit  comme  son  meilleur  héritage.  Cha- 
que page  de  sa  longue  histoire  en  est  comme 
imprégnée  et  parfumée.  Dans  une  commu- 
nauté aussi  nombreuse  que  l'a  été  celle 
de  St-Sixte  et  de  Sta-Maria-in-Turri,  rien 
ne  change  et  rien  ne  s'invente  en  ce  genre  ; 
le  premier  témoignage  est  donc  celui  des 
premières  Bénédictines  de  Sta-Agatha-in- 
Turri,  qui  s'appelèrent  bientôt  de  Sta- 
Maria-in-Turri,  empruntant  ainsi  un  nom 
nouveau  à  l'image  qui  leur  avait  été  confiée 
par  la  Providence.  Ces  considérations  rece- 
vront une  force  nouvelle  de  notre  dernière 
preuve  historique. 

Cette  preuve  se  trouve  dans  \ Itinerarium 
Salisburgense,  collationné  et  réédité  par  M. 
De  Rossi,  dans  le  premier  volume  de  sa 
Roiua  sotterranea  ('). 

V! Itinerarm)ii  indique  les  églises  princi- 
pales qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  de 
Rome,  à  l'époque  où  il  fut  rédigé.  Nous  y 
lisons  entre  autres  indications  :  «  Basilica 
qua;  app.  Sca  Maria  Transtiberis.  Ibi  est 
imago  Sc^e  Marise  qucC  per  se  facta  est  :  > 
—  «  Basilique  appelée  Sainte- Marie  au-delà 
du  Tibre.  Là  est  conservée  une  image  de 
Marie  qui  s'est  faite  d'elle-même.  » 

I,  Roma  solier.,  I,  p.  143. 
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Pour  montrer  toute  l'importance  de  ce 
texte,  nous  avons  à  établir  la  haute  anti- 
quité du  document  d'où  il  est  extrait  ;  nous 
avons  ensuite  à  démontrer  qu'il  y  est  réelle- 
ment question  de  notre   Madone. 

L'antiquité  de  Y Ilinerariuvi  a  été  magis- 
tralement prouvée  par  de  Rossi. 

Voici  la  partie  principale  de  son  argumen- 
tation :  «  Dans  \ Itincrarium,  dit-il,  sont 
soigneusement  indiquées  les  églises  inté- 
rieures de  Rome,  avec  les  corps  de  martyrs 
et  les  reliques  insignes  qui  les  illustrent.  Les 
corps  des  SSts  Jean  et  Paul  sont  assignés  à 
leur  église,  sur  le  Célius,  celui  de  St  Boni- 
face  à  l'église  de  St-Alessio,  sur  l'Aventin, 
la  chaîne  de  St  Pierre  à  la  Basilique  ad 
Vincjila  de  l'Esquilin,  la  grille  de  St  Laurent 
au  titre  de  Ste-Lucine.  Mais  à  propos  de 
la  basilique  de  St-Étienne  qui  pourtant  y 
est  nommée, nulle  mention  des  SSts  Primus 
et  Félicien,  qui  y  furent  déposés  par  le 
pape  Théodore  en  648.  Les  martyrs  Sim- 
plicius,  Faustinus  et  Beatrix,  transportés 
dans  l'intérieur  de  Rome  en  682,  sont 
encore  signalés  sur  la  Via  Portueiise,  c'est- 
à-dire  dans  leur  ancienne  sépulture.  L'Iti- 
néraire est  donc  antérieur  aux  premières 
translations  de  martyrs  des  cimetières  dans 
la  ville.  » 

.  Après  quelques  autres  considérations 
merveilleusement  claires,  qui  confirment  la 
conclusion  précédente,  M.  de  Rossi 
poursuit  en  ces  termes  :  «  Au  surplus,  notre 
opuscule  nous  apprend  que  la  tête  de  St 
Anastase  était  conservée  à  l'endroit  où 
St  Paul  eut  la  tête  tranchée,  aux  Eaux  Sal- 
viennes.  Le  premier  Itinéraire  se  tait  sur  ce 
fait.  —  J'ai  déjà  rappelé  que  le  célèbre 
moine  martyr  mourut  en  Perse,  l'an  627,  et 
que  sa  tête  fut  transportée  à  Rome  quelques 
années  plgs  tard.  On  pourra  donc  admettre 
que  la  première  rédaction  de  cet  opuscule 
a    été   faite   vers   le  temps  de   Pelage  II  : 


toutefois,  dans  la  forme  que  nous  l'avons 
aujourd'hui,  il  se  rapporte  aux  dernières 
années  d'Honorius  I,  ou  aux  débuts  du 
pontificat  du  pape  Théodore,  avant  que  ce 
pontife  eut  transporté  des  corps  entiers  de 
martyrs  des  cimetières  dans  la  cité  (').  » 

Honorius  I  fut  consacré  l'an  625,  et  régna 
à  peu  près  treize  ans. 

Les  papes  Sévérinus  et  Jean  IV  qui  lui 
succédèrent  ne  régnèrent  que  peu  de  temps. 
Théodore  I  monta  sur  le  trône  pontifical 
en  642,  et  y  siégea  six  ans  et  demi. 

C'est  donc  entre  630  et  645  qu'il  faut 
placer  avec  certitude  la  rédaction  définitive 
du  célèbre  document.  Il  est  probable  que  la 
rédaction  première  en  remonte  à  Pelage  II, 
qui  fut  créé  pape  l'an  578  et  gouverna 
l'Église  pendant  douze  ans. 

Après  avoir  démontré  la  haute  antiquité 
de  \ Itinerarium  Salisburgense,  il  nous  faut 
prouver  qu'il  y  est  véritablement  question 
de  la  Madone  de  St-Sixte. 

Mais  il  convient  de  donner  auparavant 
l'explication  du  mot  «  Basilica  »  que  nous 
lisons  dans  notre  texte,  afin  de  satisfaire  tous 
les  esprits,   relativement  à  l'église   où  fut 


conservée  notre  nnage. 


Il  existe  quatre  hypothèses  sur  cette 
église  de  Sancta  Maria  Transtiberis,  où 
était  vénérée  notre  Madone.  La  première 
veut  qu'elle  ne  fût  autre  que  la  basilique 
célèbre  appelée  aujourd'hui  Santa  Maria  in 
Trastevere  ;  la  seconde,  qu'elle  fut  l'église 
de  Ste-Agathe,  située  en  face  de  St-Chry- 
sogone  ;  la  troisième,  qu'elle  fut  une  église 
appelée  Santa  Mai'ia-in-Turri,  près  le 
Vatican  ;  la  quatrième,  enfin,  une  église  qui 
aurait  existé  entre  celle  de  St-François  et 
celle  de  Sancta-Maria-in-Cappella. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  une 
discussion  qui  a  été  faite  ailleurs,  et  nous 
renvoyons,  en   outre,  aux  auteurs  qui    en 

i.  Koma  sollerr.,^.  145. 
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ont  écrit,  c'est-à-dire  à  presque  tous  ceux 
que  nous  avons  indiqués  dans  notre  préface. 
Pour  le  besoin  de  notre  thèse,  il  nous  suffit 
desavoir  ou  de  prouver  que  la  Madone  de 
Saint-Sixte  a  été  vénérée  dans  une  «église  » 
et  non  pas  nécessairement  dans  une  «  basili- 
que »transtibérienne,  telle  qu'on  l'entendrait 
aujourd'hui. Quelle  que  soit  dès  lorsl'opinion 
que  l'on  embrasse  au  sujet  de  l'emplacement 
de  l'église  où  était  conservée  l'image,  il 
restera  une  vraisemblance,  ou  plutôt  une 
preuve  que  dans  notre  texte  il  s'agit  de  cette 
image. 

Pour  nous,  d'ailleurs,  nous  ne  pensons 
pas  devoir  affirmer  qu'à  l'époque  où  fut 
rédigé  \ Itinerarium,  l'image  fût  déjà  à 
Santa- Agatha-in-Tî0'ri.  C'est  seulement  à 
l'époque  de  Sergius  III  que  l'histoire  l'y 
rencontre  avec  certitude. 

Écartons  les  difficultés  en  donnant  la  véri- 
table interprétation  du  mot  «  Basilica  ».  Ce 
mot  a  aujourd'hui  une  signification  spéciale 
et  déterminée.  II  n'en  était  point  ainsi  dans 
le  principe,  et  on  appelait  de  ce  nom  une 
église  quelconque.  «  Les  temples  divins 
sont  appelés  basiliques,  dit  St  Isidore,  parce 
qu'on  y  offre,  à  Dieu,  Roi  universel,  un 
culte  et  des  sacrifices  (').  )) 

On  l'employait  de  préférence  au  mot 
«  templum  »  dont  on  n'usait  pas,  à  cause  de 
sa  signification  païenne  :  «  Pour  nous,  disait 
saint  Augustin,  nous  n'élevons  pas  à  nos 
martyrs  des  temples,  comme  à  des  dieux, 
mais  des«  mémoires  )), comme  à  des  hommes 
mortels,  dont  les  âmes  vivent  en  Dieu  (').  » 
Et  saint  Jérôme  reproche  à  Julien  l'Apostat 

1.  Ideo  divina  templa  «  Basilica  >  nominantur,  quia  ibi 
Régi  omnium  Deo  cultus  et  sacrificia  ofienmtur.  Qri^., 
XV,  4. On  sait  que  le  mot  «  basilica  »  vient  de  Ifaii/.iuc.  On 
appelait  ainsi  le  palais  où  le  souverain  rendait  la  justice. 

2.  Nos  martyribus  nostris  non  templa  sicut  diis,  sed 
memorias  sicut  hominibus  mortuis,  quorum  apud  Ueum 
spiritus  vivunt,  fabricanius.  Civil.  Dei,  L.  X.XIl,  cap. 
VIII. 


de  détruire  les  «  basiliques  »  des  Saints,  ou 
de  les  transformer  en  «  temples  »  ('). 

Le  mot  «  basilique  »  eut  longtemps  la 
signification  vague  et  générique  de  notre 
mot  «  église  ». 

Le  document  que  nous  avons  sous  les 
yeux  nous  prouve  d'ailleurs  qu'à  l'époque  de 
sa  rédaction,  le  mot  <:<  basilique»  avait  encore 
cette  signification  peu  restreinte. 

Toutes  les  églises  qui  y  sont  indiquées 
comme  existantdans  l'intérieur  de  Romepor- 
tent  le  titre  de  «basiliques»  indistinctement; 
et  toutefois,  le  titre  même  de  ce  catalogue 
les  appelle  églises  :  «  Istœ  vero  Ecclesiai 
intus  Romœ  habentur.  »  Puis  le  catalogue 
se  termine  par  ces  mots  :  «  In  his  omnibus 
«  basilicis  »  per  certa  tempora  publica  statio 
habetur.  »  Les  églises  de  Saint-Boniface 
(Sant' Alessio),  de  Sainte-Agathe,  de  Saint- 
Michel  s'y  nomment  spécialement  «  basi- 
liques ». 

Quant  aux  églises  situées  hors  de  Rome, 
\ Itinerarium  les  appelle  tantôt  «  églises  », 
tantôt  «  basiliques  ». 

Cette  interprétation  nous  permet  d'affir- 
mer que  dans  notre  texte  :  «  Basilica  quse 
appellatur  Transtiberis  »,  il  n'est  pas  néces- 
sairement question  d'une  basilique,  dans  le 
sens  moderne  du  mot,  et  on  peut  l'entendre 
sans  difficulté  d'une  simple  église  ordinaire. 

Elle  nous  permet  en  outre  de  traduire 
ainsi,  à  la  rigueur,  notre  texte  de  \ Itinera- 
rium :  «  Basilica  quœ  appellatur  Sancta  Ma- 
ria Transtiberis,  ibi  est  imago ...  :  »  —  «  U  ne 
basilique  ou  église,  qui  est  appelée  Sainte- 
Marie  au  delà  du  Tibre  ;  là  on  conserve  une 
image  ;...  »  de  sorte  que  l'écrivain  aurait 
simplement  indiqué  cette  église  par  son 
nom  vulgaire,  sans  déterminer  aucune 
église  en  particulier,  pour  son  emplacement. 
On  le  voit,  toutes  les  hypothèses  sur  cet 

I.  Sanctorum   Basilicas  aut  destrueret,  aut   in  templa 
converierci.  .Idz'.  Vi^ii. 
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emplacement  peuvent  nous  servir,  et  aucune 
ne  contredit  notre  texte. 

De  ces  considérations,  il  résulte  une  pre- 
mière conséquence  sur  laquelle  il  serait 
inutile  d'insister  en  de  nombreuses  paroles, 
et  qu'il  suffit  d'exprimer  en  ce  raisonnement. 

L'image  dont  parle  \ Itinerarmm  était 
située  dans  une  église  transtibérienne. 

Or,  notre  Madone  se  réclame  d'une  sem- 
blable origine  :  tous  les  documents  cités  et 
cent  autres  en  font  foi,  et  aucune  autre  Ma- 
done de  St  Luc  ne  s'attribue  cette  origine. 

Donc  V Itinerarmm  parle  de  la  Madone 
qui  existe  maintenant  aux  Saints-Dominique 
et  Sixte. 

A  ce  simple  et  solide  raisonnement,  nous 


en  ajoutons  un  autre  non  moins  clair,  et 
plus  péremptoire  encore. 

Dans  le  texte  de  \ Itinerarium  se  trouve 
cette  expression  qui  à  première  vue  peut 
sembler  singulière:  «  Imago...  qua;  per  se 
facta  est  :  »  —  «  Image...  qui  s'est  faite 
par  elle-même,  ou  d'elle-même.  » 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  locu- 
tion, il  faut  se  rappeler  que  d'après  l'histoire 
ou  la  légende,  il  existait  des  images  du 
Sauveur  et  de  sa  Mère,  qui,  après  avoir  été 
dessinées  par  St  Luc,  auraient  été  peintes 
ensuite  par  les  anges. On  les  appelait  «aché- 
ropites  »,  a-^e!,poTO!.Y,~ai,    non   faites  de  main 

humaine. 

Fr.  J.-J.  Berthier, 
(A  suivre.)  des  Frères  Prêcheurs. 
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;^^  'ÉTUDE  des  évolutions 
et  du  développement  de 
l'architecture  en  France 
depuis  le  milieu  du  XI^ 
siècle  jusqu'à  la  fin  du 

^^^_^^    XII<=  siècle   est  du  plus 

^mmt^mm^^  haut  intérêt.  On  com- 
prend que  des  archéologues  comme  Viollet- 
le-Duc,  comme  de  Caumont,  Jules  Quiche- 
rat  et  d'autres  savants,  l'aient  poursuivie 
avec  une  prédilection  particulière,  cher- 
chant dans  les  monuments  eux-mêmes,  la 
cause  et  les  effets  de  leurs  transformations 
successives.  En  réalité,  cette  étude  a  pour 
objet  l'histoire  du  passage  de  l'architec- 
ture romane  au  style  gothique.  Pour  être 
simple,  le  problème  n'en  est  pas  moins  d'une 
solution  ardue,  et  la  tâche  qui  consiste  à 
suivre  pas  à  pas,  pendant  un  siècle  et  demi, 
les  efforts  des  constructeurs  pour  dominer  la 
matière  et  l'assouplir  en  quelque  sorte,  aux 
besoins  d'une  société  qui, elle  aussi,  était  en 
voie  de  transformation,  exige  une  véritable 
science  et  une  grande  somme  de  travail. 
Le  terrain,  à  la  vérité,  peut-être  considéré 
aujourd'hui  comme  déblayé,  du  moins  à  peu 

I.   Première  partie.    Parisj  Pion,  Nourrit  &  C'=,  1894. 

Notre  travail  sur  le  livre  dont  le  titre  figure  en  tête  de 
ces  lignes  était  écrit  et  composé,  lorsque  nous  avons  reçu 
la  première  partie  de  l'étude  de  M.  Anthyme  Saint- Paul 
sur  la  Transition  que  nous  nous  sommes  empressé 
de  placer  en  tète  de  ce  fascicule.  Comme  le  savant  auteur 
s'y  occupe  également  du  livre  remarquable  que  nous 
cherchons  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  ceux-ci  trou- 
veront peut-être  dans  notre  notice  des  redites  et  la  répé- 
tition de  jugements  formulés  avec  tant  d'autorité  par  M. 
Anthyme  Saint-Paul.  Nous  ne  voulons  rien  changer 
cependant  à  nos  appréciations,  nous  estimant  heureu.x  de 
nous  trouver  d'accord  avec  lui  dans  les  éloges  si  bien 
justifiés  donnés  au  livre  de  M.  Lefèvre-Pontalis. 


près.de  certaines  idées  sur  les  origines  exo- 
tiques de  l'art  ogival  qui  ont  eu  cours 
pendant  longtemps.  L'un  des  systèmes  qui 
s'est  produit  avec  le  plus  de  ténacité,  et  que 
l'on  voit  encore  apparaître  de  temps  à  autre, 
prétend  que  c'est  de  l'Orient  que  nous 
serait  venu  l'arc  brisé,  avec  le  système  de 
construction  qui  en  a  été  la  conséquence. 
Très  probablement,  selon  ceux  qui  sou- 
tiennent cette  opinion,  ce  sont  les  croisés 
qui  auraient  importé  les  formes  et  les  pro- 
cédés de  constructions,  qu'ils  avaient  ob- 
servés en  Palestine.  Mais  il  est  bien  établi 
aujourd'hui  qu'aucune  des  basiliques  chré- 
tiennes de  la  Syrie  ne  présente  d'exemple 
de  la  voûte  d'ogive.  Que  la  forme  de  l'arc 
brisé  se  rencontre  parfois  à  des  époques  re- 
culées dans  les  ruines  des  monuments  grecs, 
de  l'Asie  Mineure  et  des  édifices  maures- 
ques,c'est  un  fait  que  personne  ne  conteste. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  forme  donnée 
aux  baies  et  à  certains  éléments  décoratifs, 
forme  qui  peut  dépendre  de  la  fantaisie  per- 
sonnelle de  l'architecte  ;  il  s'agit  de  tout  un 
système  de  construction,  raisonné  dans  ses 
moyens  et  logique  dans  ses  calculs,  ce  qui 
est  tout  différent.  Pour  faire  connaître  son 
histoire,  il  convient  donc  d'en  rechercher 
la  formation  progressive  dans  les  construc- 
tions voisines  les  unes  des  autres,  d'en  mar- 
quer les  tâtonnements,  les  insuccès,  les 
essais  d'y  remédier  et  enfin  les  conquêtes 
définitives.  C'est  là  une  difftculté,il  faut  bien 
en  convenir;  mais  c'est  à  ce  prix  seulement 
que  l'historien  peut  acquérir  les  preuves  qui 
feront  triompher  sa  thèse. 


RaVUE    UK   l'akI-   LHKÉriKN. 
1894.  —   6""^  LIVRAISON. 
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Jusqu'ici  bon  nombre  de  savants  étaient 
d'avis  que  les  monuments  français  parvenus 
jusqu'à  nous,  ne  suffisent  pas  à  cette  étude, 
et  qu'il  n'est  plus  possible  d'y  trouver  la 
solution  de  tous  les  problèmes  posés  par  la 
transformation  de  l'architecture  au  cours  des 
cent-cinquante  ans  dont  nous  venons  de 
parler.  A  les  croire,  bien  des  chaînons  de  la 
chaîne  chronologique  qui  relie  entre  eux  les 
monuments  de  l'école  de  constructeurs  qu'il 
convient  d'étudier,n'existent  plus.Viollet-le- 
Duc  lui-même,  qui  a  pris  à  tâche  d'étudier 
et  de  décrire  les  monuments  de  l'architec- 
ture française,  comme  personne  ne  l'avait 
fait  avant  lui,  assure  que  les  embryons  du 
système  nous  font  défaut.  D'autres  archéo- 
logues qui  l'ont  suivi  sans  chercher  à  le  con- 
trôler ou  à  compléter  ses  recherches,  ont 
admis  l'existence  de  ces  lacunes.  Pres- 
que tous  d'ailleurs  ont  montré  un  penchant 
à  étudier  dans  les  grands  monuments,  dans 
les  édifices  qui  jouissent  d'une  notoriété  his- 
torique, les  origines  du  système  de  construc- 
tion dont  ils  sont  le  résultat.  C'est  dans  les 
monuments  comme  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis,  Saint- Front  de  Périgueux  et  le 
porche  de  X'ézelay  que  plusieurs  ont  voulu 
rechercher  les  principes  de  l'architecture 
gothique.  C'était  prendre  un  chemin  fort  dé- 
tourné pour  d'arriver  au  but.  Dans  les  mo- 
numents considérables  érigés  à  grands  frais, 
il  faut  voir  plutôt  l'application  d'un  système 
déjà  victorieux,  après  que  les  tentatives  et 
les  essais  ont  été  faits  prudemment  dans 
des  constructions  de  moindre  importance, 
où  les  difficultés  à  vaincre  étaient  moins 
grandes  et  les  méprises  moins  redoutables. 

L'auteur  du  livre  que  nous  désirons  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  n'a  pas  suivi  la  voie 
de  ses  devanciers.  Les  limites  géographi- 
ques de  la  contrée  sur  laquelle  s'étendent  ses 
investigations,  n'embrassent  pas  un  grand 
pays;  il  s'agit,  comme  son  titre  l'indique,  de 


l'ancien  diocèse  de  Soissons,  et  notre  auteur 
ne  sort  en  réalité  de  ces  limites  que  lorsque 
des  comparaisons  à  faire, ou  des  constations 
à  établir  l'y  obligent.  Dans  l'ordre  du  temps 
son  étude  ne  comprend  que  le  XI^  et  le 
XI I^  siècle.  Mais  le  sol  est  précisément  la 
terre  féconde  en  hommes  et  en  œuvres,  en 
constructeurs  et  en  édifices  de  l'ancienne 
Ile-de-France.  Mais  les  deux  siècles  à 
étudier.sont  ceux  pendant  lesquels  va  s'ac- 
complir dans  l'art  de  bâtir,  la  révolution  à 
laquelle  nous  devons  tous  les  chefs-d'œuvre 
qui  couvrent  encore  la  vieille  Europe.  Si 
le  sujet  est  vaste  et  le  problème  de  haute 
portée,  il  semble  que  ce  soit  vraiment  une 
bonne  fortune  de  pouvoir  l'enfermer  dans 
des  limites  les  plus  étroites  possibles  quant 
à  lespace  du  temps  et  du  pays.  La  question 
sera  naturellement  serrée  de  plus  près,  et  il 
semble  que  dans  ces  conditions  elle  ne 
puisse  échapper  à  une  solution  scientifique. 
Lorsque,  guidé  par  le  travail  de  M. 
Lefèvre-Pontalis,  on  étudie  la  période  pen- 
dant laquelle  s'accomplit  la  transformation 
de  l'architecture,  c'est-à-dire  en  pleine  épo- 
que féodale,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
remarquer  une  vitalité,  une  sève,  une  énergie 
bien  remarquable,  je  dirais  volontiers  bien 
enviable,  sous  plusieurs  rapports,  si  on  la 
compare  notamment  à  la  situation  de  l'ar- 
chitecture de  notre  temps.  Nous  voyons  que 
dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  il  existe 
encore  près  de  deux  cents  églises  qui  portent 
l'empreinte  de  l'art  roman  ou  du  style  gothi- 
que primitif,  et  qu'au  commencement  du 
XI Ile  siècle,  chaque  village  possédait  une 
église  solide  et  de  bon  goût!  Toute  agglo- 
mération de  ce  peuple  robuste  et  religieux 
avait  donc  un  temple  digne  du  culte,  appro- 
prié à  ses  besoins,  construit  avec  tout  l'art 
et  toute  la  conscience  que  le  maître  de 
l'œuvre  pouvait  y  mettre,  c'est-à-dire  de 
façon  à  défier  l'action  des  siècles. 
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Dès  les  premières  années  du  onzième 
siècle,  huit  grandes  abbayes  étaient  bâties 
dans  le  diocèse  de  Soissons  ;  c'étaient  celles 
de  Saint-Crépin  le  Grand  et  de  Saint-Mé- 
dard,  de  Saint-Corneille  de  Compiègne  et 
de  Morienval,  de  la  Croix  saint  Ouen,  de 
Notre-Dame  de  Soissons  et  d'Orbais,  et  de 
Chézy-sur- Marne,  —  toutes  abbayes  possé- 
dant de  vastes  églises,  sans  compter  celles 
de  leurs  prieurés.  La  ville  de  Soissons  seule 
renfermait  une  cathédrale  dédiée  à  saint 
Gervais  et  seize  églises  paroissiales.  A 
Compiègne,  outre  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Corneille,  se  trouvaient  les  églises  parois- 
siales de  Saint-Maurice,de  Saint-Germain  et 
de  Saint-Clément,  ainsi  qu'une  chapelle  sous 
le  vocable  de  sainte  Walburge.  L'esprit  de 
foi  et  d'initiative,  la  vie  religieuse  et  com- 
munale et  le  grand  mouvement  architectural 
qui  en  a  été  la  conséquence,  étaient  bien  au- 
trement actifs  dans  les  provinces  et  les  cam- 
pagnes qui  n'attendaient  aucune  impulsion 
de  la  capitale,  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Laon  en  1128,  Soissons  en  1131  et  Com- 
piègne en  1 153, obtenaient  leur  charte  com- 
munale, tandis  que  de  simples  bourgades 
cherchaient  de  leur  côté,  à  se  constituer  en 
Commune  ('). 

Voici  en  quels  termes  M.Lefèvre-Pontalis 
décrit  l'état  des  populations  à  cette  époque  ; 

«  Les  abbayes,  les  prieurés,  les  comman- 
deries  du  Temple  employaient  dans  leurs 
fermes  beaucoup  d'ouvriers  pour  cultiver 
leurs  vastes  domaines.  La  population  rurale 
était  fort  nombreuse  et  tendait  à  s'accroître, 
au  lieu  d'émigrer  comme  aujourd'hui  vers 
les  grandes  villes.  On  trouve  encore  des 
preuves  de  l'importance  que  certains  bourgs 
avaient  acquise  pendant  cette  période.  A 
Glennes,  l'église  paroissiale,  construite  au 
milieu  du  XII*^ siècle,  ne  mesure  pas  moins 
de  455  mètres  superficiels,  et  le  village  ren- 

I.  P.  35. 


ferme  actuellement  300  âmes.  Oulchy-le- 
Château  et  Oulchy-la-Ville,  qui  forment 
actuellementdeuxparoissesdistinctes,étaient 
réunis  au  XII^  siècle  par  une  longue  rue 
dont  on  a  découvert  les  substructions.  Cer- 
taines communes  peuplées  de  200  habitants, 
comme  celle  de  Laffaux,  d'Azy-Bonneit, 
de  Droizy,  de  Marizy-Saint-Mard  et  de 
Lhuys,  sont  pourvues  d'édifices  religieux 
où  400  personnes  se  trouvaient  à  l'aise.  Des 
hameaux  composés  de  quelques  chaumières, 
comme  Noël-Saint-Martin  de  Vichel  et 
Champplieu,  possèdent  de  véritables  églises 
qui  sont  complètement  abandonnées.  » 

«  La  prospérité  s'était  donc  répandue  dans 
les  campagnes,  et,  grâce  aux  dons  généreux 
des  seigneurs  et  des  abbayes,  les  construc- 
teurs des  églises  n'avaient  pas  à  craindre  le 
défaut  de  ressources  qui  paralyse  trop  sou- 
vent les  élans  de  l'inspiration.  L'enthousias- 
me religieux  qui  se  manifestait  à  cette 
époque  eut  pour  conséquence  un  véritable 
épanouissement  de  l'art  monumental.  Ce 
merveilleux  essor  produisit  au  XI 1"=  siècle 
des  œuvres  d'un  styleexcellent  jusque  dans 
les  plus  humbles  villages,  et  l'architecture 
gothique  put  se  développer  sur  un  terrain 
depuis  longtemps  préparé  (').  » 

Sans  doute  cet  essor  était  remarquable,  et 
à  priori,  l'on  peut  attendre  des  efforts  grands 
et  féconds  d'une  semblable  situation.il  était 
merveilleux  chez  les  maitres-maçons, surtout 
si  l'on  considère  les  conditions  dans  lesquel- 
les se  trouvait  le  constructeur  alors.  A  la 
vérité,  les  ressources  pécuniaires  ne  lui 
faisaient  pas  défaut,  je  l'admets  volontiers, 
et  par  conséquent,  s'il  n'était  pas  entravé 
de  ce  côté  dans  les  élans  de  son  inspira- 
tion que  de  difficultés  il  avait  à  vaincre 
d'autre  part  !  Il  n'avait  guère  de  tradi- 
tions d'école  :  chaque  génération,  en  con- 
statant les    fautes   de  celle  qui  l'avait  pré- 

I.  P.  26. 
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cédée,  avait  à  créer  une  méthode  nouvelle 
pour  parer  à  l'insuffisance  reconnue.  Le 
constructeur  ne  possédait  pas  les  sciences 
exactes  dont  il  aurait  eu  besoin  :  ni  mathé- 
matiques, ni  géométrie  ;  il  lui  fallait  une 
sorte  d'intuition  des  forces  qu'il  devait  faire 
agir,  et  s'en  rapporter  à  l'expérience  des 
matériaux  qu'il  avait  à  mettre  en  œuvre.  Il 
fallait  encore  qu'il  cherchât  ces  matériaux  ; 
«  qu'il  s'occupât  des  moyens  de  les  trans- 
porter ;  —  il  devait  être  non  seulement 
l'architecte,  mais  le  carrier,  le  chaufournier, 
le  maçon,  ne  pouvant  dans  sa  tâche  souvent 
ardue,  que  s'aider  de  son  intelligence  et  de 
son  raisonnement  d'observateur  (').  » 

Ces  causes  d'infériorité  existaient  certai- 
nement ;  mais  le  modeste  travailleur,  tout 
entier  à  l'œuvre  que  l'on  attendait  de  lui, 
n'était  heureusement  pas  vinculé  par  les 
fléaux  qui  condamnent  aujourd'hui  tant 
d'hommes  à  la  médiocrité  ;  la  bureaucratie, 
la  routine,  l'esprit  de  lucre,  le  système  dé- 
plorable qui  met  en  opposition  avec  l'archi- 
tecte, l'entrepreneur  qui  ne  voit  que  son 
profit,  ou  qui  les  met  d'accord  au  grand  dé- 
triment de  la  bâtisse.  Pour  tous  deux  c'est 
souvent  une  affaire,  dont  le  résultat  est  que 
la  plupart  des  églises  bâties  de  nos  jours, 
durent  moins  de  lustres  que  n'ont  déjà  duré 
de  siècles,  les  vigoureux  édifices  bâtis  par 
les  constructeurs  de  l'Ile-de-France.  Mais 
aussi  chez  ces  derniers,  quelle  netteté  de 
perception  !  quelle  clarté  dans  leurs  déduc- 
tions, quel  dévouement  à  leur  œuvre  ! 

M.Lefèvre-Pontalis,d'accord  en  cela  avec 
Viollet-Ie-Duc,  avec  Jules  Quicherat,  avec 
Anthyme  St-Paul,  et  tous  les  archéologues 
modernes  qui  ont  fait  une  étude  particulière 
des  origines  de  l'architecture  gothique,  re- 
connaît que  la  construction  de  la  voûte  a 
été  pour  les  architectes  la  préoccupation 
dominante  :   praticiens  et  savants   sont  au- 

I.  Viollet-le-Duc,  Diction,  raisonné,  t.  IV,  p.  6. 


jourd'hui  d'accord  sur  cette  question. Couvrir 
de  grands  espaces  au  moyen  de  voûtes  appa- 
reillées, était  la  véritable  difficulté  à  vaincre, 
et  c'est  cette  victoire  qui  a  été  le  triomphe 
des  architectes  de  F 1  le-de-France.  Ils  y  sont 
parvenus  parla  création  d'un  style  nouveau, 
résultat  dont  les  créateurs  n'avaient  pro- 
bablement pas  conscience.  La  voûte  en  ber- 
ceau, en  cul  de  four  et  la  voûte  d'arête 
n'offraient  pas,  lorsqu'il  s'agissait  de  couvrir 
de  grands  édifices,  les  garanties  de  stabilité 
nécessaires;  or  l'ampleur  des  vaisseaux  était 
devenue,  dès  le  commencement  du  XI I^  siè- 
cle, une  nécessité  sociale.  De  là,  ces  essais, 
ces  tâtonnements  qui  se  produisent  de  toutes 
parts,  et  dont  l'auteur  constate  les  traces 
d'abord  dans  les  églises  de  moindre  étendue 
au  diocèse  de  Soissons.  Cependant,  peu  à 
peu  les  maîtres-maçons  s'enhardissent,  grâce 
à  l'invention  des  nervures  d'ogives,  ils  com- 
mencent à  établir  des  voûtes  à  la  croisée  qui 
précède  le  chœur,  sur  le  chœur  lui-même 
lorsque  celui-ci  est  fermé  par  une  abside 
carrée,  enfin  sur  les  travées  du  transept. 
Les  nervures  d'ogives  forment  des  cintres 
permanents,  qui,  avec  les  arcs  doubleaux  et 
les  formerets  portent  les  voûtes  tout  en  les 
divisant  par  panneaux  isolés  et  élastiques. 
Mais  les  arcs  diagonaux  exigeant  nécessai- 
rement une  clé  plus  élevée  que  celle  des  côtés 
du  carré  à  couvrir,  l'embarras  d'obtenir  un 
tracé  correct  et  une  construction  admissible 
était  grand.  La  nécessité  de  ramener  à  la 
même  hauteur  les  différents  arcs  formant 
cintrage  fit  adopter  l'arc  brisé  pour  les  for- 
merets et  les  doubleaux.  Dès  ce  moment,  le 
système  de  l'architecture  ogivale  était 
trouvé,  bien  que  le  tracé  des  arcs  d'ogives 
fût  en  plein  cintre,  et  que  plus  tard  seule- 
ment l'arc  brisé  apparaisse  dans  l'encadre- 
ment des  baies  et  les  arcatures  décoratives. 
L'intelligence,  le  raisonnement  et  la  logique 
des  constructeurs  eurent  insensiblement  rai- 


3l':^rcl)ttecture  religieuse  Hu  Diocèse  ht  t)ûisson0.    499 


son  d'une  difficulté  qui  avait  exigé  plus  d'un 
siècle  de  recherches.  La  poussée  des  voûtes 
était  enfin  conjurée  ;  elle  était  diminuée 
d'une  part  par  la  forme  même  de  l'arc  brisé, 
et  d'autre  part  elle  était  reportée  sur  quatre 
points, sur  des  pieds-droits  qu'il  s'agissait  de 
renforcer,  d'étançonner  en  quelque  sorte.  Ce 
dernier  progrès  fut  obtenu  enfin  par  l'inven- 
tion de  l'arc-boutant. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  la  genèse  de  l'ar- 
chitecture gothique,  et  telle  qu'on  peut  la 
poursuivre,  sans  sortir  de  l'ancien  diocèse 
de  Soissons. 

Le  spectacle  de  cette  transformation  opé- 
rée par  des  hommes  qui  ne  comptaient  que 
sur  les  ressources  de  leur  intelligence,  sur 
leur  propre  énergie  et  sur  les  succès  dus  à 
leur  travail,  est  très  attachant.  L'intérêt 
qu'on  y  porte  grandit  encore  lorsque  leurs 
efïorts  présupposent  une  certaine  entente, 
puisqu'ils  ne  se  produisent  que  dans  une 
région  peu  étendue.  Cependant  les  investi- 
gationsde  M.Lefèvre-Pontalis  ont  un  tel  ca- 
ractère de  simplicité, de  droiture  scientifique 
et  de  netteté,  qu'il  est  bien  difficile  d'en 
suspecter  le  résultat.  Il  a  porté  ses  recher- 
ches sur  la  construction  de  beaucoup  d'égli- 
ses de  deuxième  et  de  troisième  ordre, 
négligées  par  les  archéologues  jusqu'à  pré- 
sent. <'(  Si,  dit-il,  on  n'a  pas  suffisamment 
attiré  l'attention  sur  les  édifices  religieux 
qui  s'y  rencontrent,  c'est  qu'il  faut  aller  les 
étudier  le  plus  souvent  dans  des  paroisses 
éloignées  de  toute  communication.  » 

Avant  de  se  mettre  en  course,  M.  Lefèvre- 
Pontalis,  en  véritable  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes,  avait  étudié  les  documents  qui  se 
rapportent  aux  églises  sur  lesquelles  allaient 
se  porter  ses  i ri vestigations.il  nous  rappelle 
que,  dans  le  diocèse  de  Soissons,  la  fonda- 
tion de  400  cures  remonte  déjà  à  une  date 
très  ancienne,  et,  que  presque  tous  les  vil- 
lages où  se  trouvent  les  églises  paroissiales 
qu'il  a  examinées,  sont  mentionnés  dans  des 


chartes  antérieures  au  XI II' siècle.  Il  va  de 
soi  que  ces  chartes  sont  souvent  d'une  haute 
utilité  pour  éclairer  certains  points  restés 
douteux. 

La  première  partie  de  la  publication  est 
accompagnée  de  17  planches,  dessinées  avec 
autant  de  soin  que  de  correction  par  M. 
Guellin.  et  reproduites  en  héliogravure  par 
Dujardin.  Elles  donnent  les  plans,  les 
coupes,  les  élévations  et  une  partie  des  élé- 
ments décoratifs  des  églises  de  Berneuil-sur- 
Aisne  et  de  Berny-Rivière  ;  de  Binson 
et  de  Jouaignes,  chapelle  de  Filain  ;  des 
églises  de  Montlevon  (Aisne),  de  la  belle 
église  de  Morienval  ;  des  églises  d'Oulchy- 
le-Château,  de  Rhuis  (Oise),  de  Retheuil  et 
de  Saint- Léger-aux- Bois,  de  Saint-Bandry, 
(Aisne),  et  de  Saint-Thibauld-de-Bazoches 
(Aisne).  Ces  différentes  planches  font  bien 
connaître  les  monuments  décrits  et  ne  sem- 
blent rien  laisser  à  désirer  au  point  de  vue 
de  la  précision.  Tous  ces  monuments,  par- 
mi lesquels  se  trouve  la  crypte  de  Saint- 
Médard  et  de  Saint- Léger  de  Soissons  —  le 
plus  ancien  monument  du  pays,  appar- 
tiennent à  la  période  romane,  bien  que  l'on 
y  trouve  les  premières  tentatives  du  sys- 
tème nouveau  de  construction. 

En  passant,  l'auteur,  comme  d'autres  l'ont 
fait  à  la  suite  de  Quicherat,  conteste  la  pro- 
priété de  l'expression  :  architecture  ogivale, 
style  ogival.  Je  ne  vois  pas  bien  l'utilité  de 
ces  retours  contre  une  terminologie  reçue  et 
dont  les  meilleurs  auteurs  ont  fait  usage. 
Une  appellation  est  bonne  lorsque  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  la  valeur  du  mot 
employé.  C'est  ici  le  cas.  Mais  s'il  fallait 
discuter  la  propriété  du  mot  «  style  ogival  », 
nous  trouverions  dans  l'étude  que  nous 
examinons,  des  raisons  pour  la  justifier.  Les 
nervures  croisées  se  nommaient  autrefois 
arcs-oqives  ou  arcs  d'atigivcs,  nom  que  l'on 
a  depuis  appliqué  à  l'arc  brisé  ;  mais 
comme  aujourd'hui  les  savants  qui  ont  étu- 
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dié  la  question  de  plus  près,  sont  d'accord 
pour  voir  dans  ces  arcs  d'ogives,  le  véritable 
générateur  du  style  nouveau,  l'expression 
de  s/j'/e  o£n'û/ ast  exacte  ;  elle  semble  assuré- 
ment plus  en  rapport  avec  l'origine  du  style 
que  le  mot  de  style  gothique.  C'est,  au  sur- 
plus, aussi  l'opinion  de  M.  Anthyme  Saint- 
Paul  (-). 

En  revanche,  on  doit  être  très  reconnais- 
sant à  M.  Lefèvre-Pontalis  de  réfuter  une 
fois  de  plus  le  système  insoutenable  de  Viol- 
let-le-Duc  qui  prétend  voir  dans  l'art  ogival 
l'œuvre  exclusive  des  corporations  laïques, 
une  protestation  de  la  liberté  communale 
unie  à  l'-action  des  évêques  contre  la 
domination  des  Ordres  religieux,  dont  l'in- 
fluence est  représentée  par  les  construc- 
tions de  style  roman.  Ce  système,  que 
Viollet-le-Duc  cherche  à  faire  prévaloir 
dans  la  plupart  des  articles  de  son  Diction- 
naire raisojiné,  avec  une  insistance  qui  per- 
mettrait de  croire  qu'il  n'était  pas  trop 
convaincu  lui-même,  flatte  trop  les  passions 
des  ennemis  de  l'Église,  pour  n'avoir  pas 
été  admis  avec  joie  et  propagé  avec  entrain 
par  tous  ceux  qui  pouvaient  s'en  faire  une 
arme.  Cette  conception  fausse,  mais  présen- 
tée si  souvent  d'une  manière  spécieuse  dans 
un  livre  devenu  populaire  et  qui  contient 
tant  d'enseignements  excellents,  a  déjà  heu- 
reusement perdu  beaucoup  de  terrain  depuis 
la  réfutation  catégorique  et  documentée  de 
M.  Anthyme-Saint-Paul.  Tous  ceux  qui 
cherchent  la  vérité  dans  le  domaine  de 
l'histoire  de  l'art,  comme  dans  tous  les  do- 
maines, verront  avec  satisfaction  un  livre 
aussi  savant,  aussi  raisonné  et  aussi  objectif 
que  celui  auquel  nous  consacrons  ces  lignes, 
refuser  sa  sanction  et  se  mettre  en  opposition 
avec  le  célèbre  archéologue. 

I.  Viollct-UDuc,  ses  travaux  d'art  et  son  systhnc  d'ar- 
chéologie, deuxûme  édition.  Paris,  iSSi,  page  131.  Re- 
marquons que  cette  terminologie  est  adoptiîe  en  quelque 
sorte  par  les  savants  étrangers  qui,  indifféremment  avec 
style  gothique,  écrivent  en  allemand  :  SpilzhonnstyL  et 
tn  Anz\2i'\s  : poinled  style. 


Je  suis  charmé  aussi  de  voir  M.  Lefèvre- 
Pontalis  qualifier  «  d'admirable  »  l'invention 
des  arcs-boutants,que  des  savants  comme  feu 
Renan  regardent  dédaigneusement  comme 
«  des  béquilles  »  qui  accusent  l'infériorité  et 
en  quelque  façon  l'impuissance  des  construc- 
teurs du  moyen  âge. 

Mais  il  est  temps  de  conclure  :  Je  ne  sais 
si  l'on  poussera  plus  loin  les  recherches  sur 
l'architecture  ogivale  en  France  ;àla  vérité 
il  est  permis  d'en  douter.  Sans  attendre  la 
seconde  partie  de  l'étude  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis,  nous  pouvons  regarder  comme 
acquis  les  points  suivants  : 

L'architecture  gothique  n'a  pas  été  im- 
portée d'Orient,  comme  l'ont  admis  parfois 
Charles  Lenormant,  Quicherat  et  Viollet- 
le-Duc  ;  les  croisés  ne  sont  pour  rien  dans 
son  introduction  en  France  ;  lors  de  la  pre- 
mière croisade  le  système  était  en  voie  de 
formation  ;  au  retour  de  la  seconde,  les 
croisés  trouvèrent  déjà  établi  et  en  pleine 
floraison  le  style  nouveau  ;  la  vérité  est  que 
ce  sont  eux  qui  ont  bâti  des  églises  gothi- 
ques en  Palestine,  où  elles  apparaissent 
comme  une  importation  française  ('). 

Le  style  gothique  n'est  pas  dû  à  l'imita- 
tion des  forêts  et  des  arbres  entrecroisant 
leurs  branches  suivant  une  idée  aussi  poéti- 
que que  puérile  qui  n'a  pas  été  émise  pour 
la  première  fois  par  Chateaubriand,  comme 
le  croit  l'auteur,  mais  plus  de  trois  siècles 
avant  lui,  par  Raphaël  d'Urbin,  dans  un 
rapport  devenu  célèbre  sur  la  restauration 
des  monuments  antiques. 

Il  ne  convient  d'en  rechercher  les  origi- 
nes, ni  dans  les  pyramides  d'Egypte,  où 
Viollet-le-Duc,  dans  ses  nombreuses  varia- 
tions à  ce  sujet,  a  cru  pouvoir  les  trou- 
ver (')  !  ni  dans  les  voûtes  d'arête  des 
Roinains,  et  dans  les  nervures  que  1  on  y 
trouve  parfois  noyées  dans  la  maçonnerie. 

1.  V.  le  livre  si  intéressant  de  M.  Melchior  de  Vogué  : 
Les  églises  de  la  Terre-Sainte. 

2.  Dictionnaire  raisonné  de  Viollet-le-Duc,  article  ogive. 
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Ce  n'est  pas  là  que  les  constructeurs  du 
moyen  âge  ont  trouvé  le  principe  de  la  voûte 
sur  croisées  d'ogives.  Ce  mode  de  construc- 
tion n'est  pas  d'origine  anglaise,  comme 
plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu,  ni  d'inven- 
tion rhénane,  comme  d'autres  ont  cherché 
à  l'établir.  Il  ne  dérive  pas  davantage 
des  coupoles  sur  pendentifs,  suivant  l'opi- 
nion de  M.  Corroyer,  opinion  qui  pourrait 
tout  au  plus  être  admissible  pour  quelques 
monuments  de  l'Ecole  angevine. 

Les  origines  de  l'architecture  ogivale  ne 
sont  pas  dues  aux  inspirations  du  goût,  pas 
plus  qu'elles  ne  sont  le  résultat  des  formes 
décoratives,  trouvées  par  l'un  ou  l'autre 
architecte  ;  elles  n'ont  pas  même  l'arc-brisé 
pour  générateur,  et  sous  ce  rapport  on  a 
pris  souvent  l'effet  pour  la  cause.  En  général 
la  fantaisie  et  le  goût  des  constructeurs  ne 
peuvent  avoir  eu  une  influence  appréciable 
dans  la  naissance  et  le  développement  du 
style  nouveau. 

Née  des  dispositions  liturgiques  et  des 
besoins  de  l'Eglise,  du  besoin  de  vastes  es- 
paces pour  recevoir  la  multitude  appelée 
aux  cérémonies  religieuses  (")  la  formation 
de  l'architecture  gothique  et  ses  développe- 
ments successifs  doivent  être  attribués  à 
des  nécessités  de  construction,  au  besoin 
d'assurer  la  stabilité  des  voûtes.  C'est  dans 
l'Ile-de-France,  dans  l'ancien  diocèse  de 
Soissons  que  l'on  peut  poursuivre  avec  le 
plus  de  certitude,  et  dans  les  exemples  les 
mieux  échelonnés,  les  effets,  les  tâtonne- 
ments, et  les  tentatives  enfin  couronnées  de 
succès,  des  maîtres  maçons  dans  l'emploi  de 
la  croisée  d'ogives.  Ce  système  des  voûtes 
établies  sur  nervures  diagonales  a  changé 
complètement  le  principe  de  la  construction 
romane. 

Il  serait  peut-être  difficile  d'établir  au- 
jourd'hui, si  le  style  ogival  doit   plus  aux 

I.  Annales  archéologiques,  t.  III,  p.328-329,  article  de 
Viollet-le-Duc  sur  la  cotistruction  des  édifices  religieux  en 
France. 


architectes  laïques,  ou  aux  Ordres  monasti- 
ques, question  si  souvent  controversée  ;  les 
probabilités  sont  en  faveur  de  ces  derniers  , 
dans  tous  les  cas  les  Ordres  religieux  ont 
été  les  premiers  à  l'adopter,  et  on  ne  sau- 
rait contester  à  l'Église  catholique  la  gloire 
de  l'avoir  trouvé. 

Cependant,  la  nécessité  de  couvrir  d'une 
manière  durable  les  grands  mouvements 
était  alors  si  générale,  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  moyens  d'y  répondre  aient  été 
trouvés  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Rien 
que  dans  les  provinces  françaises,  il  y  avait 
alorshuit  ou  dix  écoles  d'architecture,  pleines 
d'énergie  et  de  vitalité,  dont  la  diversité  de 
caractère  et  des  procédés  de  construction 
pouvaient  laisser  espérer  la  solution  cher- 
chée par  tous.  Il  est  donc  probable  que 
le  système  des  arcs  d'ogives  aurait  été  bien- 
tôt découvert  par  l'une  de  ces  écoles,  les 
inventions  de  cette  nature  se  produisant 
toutes  les  fois  que  les  besoins  du  temps 
exigent  un  grand  effort  de  l'intelligence 
humaine.  Le  puissant  travail  qui  s'opérait 
dans  les  différentes  écoles  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle  pour  répondre  au  programme 
tracé  par  l'Eglise,  permettait  d'attendre  la 
solution  prochaine  des  difficultés  les  plus 
ardues.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  les  pro- 
grès faits  par  les  constructeurs  de  l'ancien 
diocèse  deSoissons,en  complétantleprincipe 
des  croisées  d'ogives  par  l'invention  de  l'arc- 
boutant,  permettent  de  les  regarder  comme 
les  créateurs  du  style  gothique,  qui,  lorsque 
Philippe  Auguste  monta  sur  le  trône  (  i  1 80), 
avait  déjà  produit  des  chefs-d'œuvre  comme 
le  chœur  de  l'église  Saint- Rémi  à  Reims  et 
le  croisillon  circulaire  de  la  cathédrale  de 
Soissons  {').  Tous  les  lecteurs  de  l'étude' si 
remarquable  et  si  concluante  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis  attendront  avec  une  légitime  impa- 
tience la  seconde  partie  de  son  livre. 

Jules  Helbig. 

I.  Page  163. 
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BcinturcB   murales   Du  XV  siècle  à 
'X)im. 

A  Commission  des  Monuments  histori- 
ques   poursuit    une    œuvre  utile    en 
faisant  copier  les  peintures  murales  du 
moyen  âge  qui,  pâlies,  écaillées,en  lam- 
beaux, achèvent  de  périr   dans   nos  églises  fran- 
çaises. Ainsi,  en  1893,  un  jeune  peintre  de  talent, 
M.  Yperman,  a  relevé  en  réduction  celles  des 
édifices  religieux  de  Dijon  et  au  dernier  Salon 
des   Champs-Elysées,    ces  images  sereines  où  le 
sentiment  chrétien   le   plus   pénétrant    s'unit  à 
une  science  profonde,  en  même  temps  qu'à  une 
naïveté  pleine  de  grâce,  ont  été  une  joie,  un  sou- 
lagement pour  les  critiques]professionnels  excédés 
des  turbulences  et  des  grossièretés  contemporai- 
nes.  Finissons-en  donc  une  bonne  fois  avec  ce 
préjugé  que  la  peinture  du  moyen  âge  est   infé- 
rieure à  sa  sculpture  ;  il  serait  extraordinaire,  en 
effet,  que  le  pinceau  fût  demeuré  si  fort  en  arrière 
du  ciseau.  A  la  vérité.on  l'a  déjà  dit  des  Grecs.mais 
ceux-ci,  le  peuple  le  plus  artiste  qui  fût   jamais, 
étaient  aussi  fiers  de  leurs  peintres  que   de  leurs 
sculpteurs,  et  quel  besoin  avons-nous  d'un  autre 
témoignage  ^  On  voulait  bien  mettre  à  l'actif  du 
moyen  âge  les  précieux  panneaux  de  chevalet,  oii 
les  deux  Van    Eyck,  Roger    Van  der   Weyden. 
Gérard   David,  Memling  et  tant    d'autres    ont 
élevé  par   le  style   la  miniature  à  la  hauteur  du 
grand  art.  Enfin   notre  époque,  éprise  en   toutes 
choses  du  document  certain,  a  reconnu  le  mérite 
extraordinaire  de  certains  portraits,  les  plus  sin- 
cères peut-être  qui  soient  au  monde,  parce  que 
le  peintre  y  a  mis  le  modèle  tout  entier,  corps 
et  âme,  et  rien  de  lui-même  que  son  talent.  Mais 
l'art   décoratif,  celui  qui   vêt   la  pierre  et  peuple 
les  murailles,  malgré  l'autorité  de  Viollet-le-Duc, 
on  le  voulait  ignorer.  Où  était-il,  en  effet,  où  est- 
il  encore  ?    Voilé  sous  le  badigeon    épaissi  de 
siècle  en  siècle.  De  temps  à  autre,  pourtant,  dans 
nos  églises  que  l'on  nous  rend  rajeunies,  mais 
géométriques  et  froides,  parées  de  la  seule  beau- 
té de  la  structure  et  du  rythme,  apparaît  au  jour 
quelque  page  ensevelie,  sœur  de  ces  panneaux 


délicats  que  les  musées  se  disputent  au  prix  de 
plusieurs  fois  leur  poids  en  billets  de  banque. 
C'est  bien  en  effet  le  même  art,  égal  à  celui  des 
imagiers  qui  taillaient  alors  la  pierre,  le  marbre 
et  l'albâtre,  égal,  un  ou  deux  grands  noms  mis  à 
part,  à  ce  que  l'Italie  du  même  temps  prodiguait 
aux  murailles  de  ses  églises,  de  ses  cloîtres  et  de 
ses  palais  ;  moins  toutefois,  et  dans  ce  domaine 
de  la  peinture  religieuse,  je  ne  le  regrette  pas, 
un  peu  de  cette  grâce  inébranlablement  demeurée 
à  demi  païenne,  dont  l'Italie  ne  s'est  jamais  dé- 
prise. 

L'église   Notre-Dame  de  Dijon,  le  Parthénon 
de  l'école  bourguignonne  au  XII  I«  siècle,  a  fourni 
quatre  peintures   à  M.  Yperman.   Les  trois  pre- 
mières ont  été  retrouvées,  il  y  a   vingt-cinq  ans, 
lorsque  l'architecte  chargé  de  la  restauration,  M. 
Millet,  a  fait  tomber  le  badigeon  à  triple  couche 
qui  faisait   de   la    noble  nef  un  plâtras  informe. 
Voici  d'abord,  échancré  par  un  des  disques  de 
consécration,   un    groupe  de  saints  debout:  saint 
Guillaume,  sainte  Veiiisse  (Véronique)  et  sainte 
Catherine  :  à    leurs   pieds    sont    agenouillés    un 
donateur   et   une   donatrice  ;   l'écu   armorié,  qui 
nous  aurait   révélé  le  nom  de  ces  dignes  parois- 
siens, semble  avoir  été  furieusement  martelé.  Par 
un  artifice,  dont  tous  les  peuples  anciens  ont  usé, 
les  personnages  animés  d'une  vie  supérieure  sont 
plus  grands  que  les  créatures  terrestres.    De  ces 
deux  donateurs   le   mari  nous  frappe  par  sa  lai- 
deur ;  mais  il    en   faut   prendre  notre  parti  :  on 
n'était  pas  beau  aux  XIV'  et  XV^'  siècles  et  il  y 
avait   égalité  devant   cette  laideur  dont  la  race 
royale  des  Valois,  de    Philippe   VI    à   ce   pauvre 
Charles  VI 1 1, nous  offre  des  types  variés  ;  ainsi,  les 
Dijonnais  nés  moqueurs  ne  comparaient-ils  pas 
irrévérencieusement  les  filles  de  Jean   sans  Peur 
à   des    chouettes  ?   Scrupuleusement    exprimées 
par  des  pinceaux  qui  ne  veulent  rien  interpréter, 
ces  disgrâces  corporelles   donnent    un    caractère 
singulièrement    réaliste    à     l'art    contemporain. 
Quant  aux  saints  de  cette  première  fresque,  l'ar- 
tiste a  cherché  manifestement  à  les  idéaliser  et 
n'y  a  point  échoué  ;  l'ensemble  toutefois  demeure 
d'une    distinction     un    peu    anémiée     et     sans 
accent. 
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Très  supérieure  est  la  peinture  voisine,  où,  en 
deux  compositions  symétriques,  sont  représentés 
/,i  Circoncision  et  le  Baptciii-: ;  placée  au  bas  du 
collatéral  de  droite  —  j'eîitends  la  droite  liturgi- 
que, c'est-à-dire  le  côté  de  l'Évangile  —  elle 
indique  sans  doute  que  là  étaient  les  fonts  bap- 
tismaux reportés  plus  tard  dans  une  chapelle 
élevée  hors  plan  au  X  VIi^  siècle.  L'artiste  a  main- 
tenu ces  deux  pages  dans  une  tonalité  blanche  à 
peine  rehaussée,  avec  fond  rouge  uni  ;  aucune 
grâce  amollie,  point  de  ces  accessoires  agréables 
mais  parasites  où  se  complaît  déjà  l'Italie,  tous 
les  personnages  sont  en  scène  et  concourent  à 
l'action.  Le  jet  simple  et  large  des  draperies  est 
remarquable,  plus  encore  le  caractère  très  indi- 
viduel des  têtes  ;  il  y  a  là  toute  une  galerie  de 
figures  marquées  au  type  du  temps  et  qui  rappel- 
lent les  portraits  contemporains,  le  Philippe  le 
Bon  d'Anvers,  le  prétendu  Charles  le  Téméraire 
jeune  de  Bruxelles,  l'admirable  Antoine  de  Bour- 
gogne de  Chantilly.  Que  de  Dijonnais,  d'étran- 
gers même,  passent  indifférents  devant  ce  pan  de 
muraille  où  de  telles  beautés  se  révèlent  lente- 
ment à  qui  les  sait  chercher  !  Il  en  est  de  cet 
enduit  croulant  où  pâlissent  les  couleurs  et  les 
contours,  comme  de  tels  débris  grecs  méconnais- 
sables et  frustes,  mais  où  la  beauté  persiste  encore 
dans  l'indistinct  des  formes  sous  l'épiderme  rongé. 

Dans  l'ébrasement  intérieur  d'une  porte,  cher- 
chons maintenant  cette  Vierge  que  le  peintre  s'est 
plu  à  parer  de  toutes  les  grâces,  de  toutes  les 
harmonies  de  la  couleur.  L'image  charmante  est 
là,  à  peine  effleurée  par  le  temps,  indignement 
outragée  par  les  hommes.  Aux  pieds  de  la  Vierge- 
Mère  assise  dans  un  jardin,  est  agenouillé  le 
donateur,  un  clerc,  sous  un  écu  armorié  dont  la 
lecture  devrait  tenter  un  héraldistc.  Enfin,  dans 
le  transept  nord,  une  grande  peinture  montre  le 
Calvaire  avec  le  groupe  des  saintes  femmes,  les 
légionnaires  romains  l'étendard  impérial  au  vent, 
plus  loin  les  morts  ressuscitant  en  leurs  suaires, 
Jérusalem  au  fond.  Mais  le  Christ  manque,  et  ce 
fut,  il  m'en  souvient,  une  surprise  générale,  quand, 
il  y  a  trente-cinq  ans,  l'enlèvement  d'un  grand  ta- 
bleau duXVII'siècle,/*?  miracle  de  la  Sainte  Croix, 
fit  apparaître  ainsi  incomplète  l'œuvre  oubliée 
du  XV«=.  Aucune  trace  visible  d'un  crucifix  effacé: 
il  est  évident  que  celui-ci  était  en  relief,  soit  ap- 
pliqué au  fond,  soit  en  avant  et  détaché.   Des 


essais  de  consolidation  de  l'enduit  prêt  à  tomber 
par  places  et  certains  raccords  de  peinture  furent- 
ils  tentés  alors?  Notre-Dame  était  depuis  long- 
temps monument  historique,  mais  la  Commission 
laissait  faire  alors  beaucoup  de  choses  et  il  se 
pourrait  qu'une  main  maladroite,  sacrilège,  eut 
touché  à  la  peinture  à  peine  remise  au  jour.  Quoi 
qu'il  en  soit,  probablement  dans  les  premières 
années  du  XVI  I«  siècle,  des  retouches  avaient  été 
faites  et  fort  mal  ;  enfin  au  cours  de  la  restaura- 
tion générale  conduite  par  M.  Millet  de  1866  à 
1873,  il  fallut  refaire  en  pierre  de  taille  l'angle 
inférieur  de  droite,  et  un  morceau  important  de 
peinture  a  été  irrémissiblement  perdu. 

Dans  cette  page,  de  premier  ordre  à  tout 
prendre,  il  y  a  de  frappantes  naïvetés  :  ainsi  des 
arbres  en  forme  d'éteignoir  semblent  sortir  d'une 
boîte  de  Nuremberg  ;  mais  le  groupe  des  saintes 
femmes  est  d'une  beauté  que  Roger  Van  der 
Weyden  n'a  jamais  dépassée.  Aucune  trace  ici 
de  pathétique  à  la  moderne  :  le  moyen  âge  ne  se 
serait  pas  permis  de  convulser  la  douleur  de  la 
Vierge,  il  l'a  toujours  faite  noble  et  surhumaine. 
Les  grands  anciens  l'auraient  ainsi  comprise, si  la 
Grèce  avait  pu  s'élever  jusqu'à  l'idéal  chrétien.  Il 
en  faut  prendre  notre  parti  :  le  drame  n'est  entré 
dans  l'art  religieux  qu'au  XVI«  siècle,  et  encore 
dans  son  déclin. 

Quittons  maintenant  Notre-Dame  et,  traver- 
sant la  moitié  de  la  vieille  ville,  allons  frapper  à 
une  porte  de  la  rue  Turgot.  Cette  cour  est  l'aire 
de  l'ancienne  église  des  Cordeliers,  construite  à 
la  fin  du  .\III<=  siècle  et  dont  voici  une  pile 
d'angle  du  transept,  seul  témoin  de  la  nef  dispa- 
rue. Elle  était  riche  autrefois  en  œuvres  d'art, 
monuments  funèbres  et  tableaux,  dont  quelques- 
uns  existent  encore  dispersés  çà  et  là,  mais  les 
anciennes  descriptions  ne  daignent  pas  citer  la 
page  exquise  dont  il  me  reste  à  parler.  La  voici 
à  quelques  pas,  du  côté  qui  fut  autrefois  celui  de 
l'Evangile,  sertie  dans  le  t)-mpan  trilobé  d'une 
porte  murée,  lamentable  dans  sa  décrépitude, 
mais  qui  demeurera  toujours  un  chef-d'œuvre 
tant  que  son  ombre  sera  encore  visible  sur  ces 
pierres  di.sjointes  et  cet  enduit  déchiré.  Vêtue 
d'une  robe  bleue  à  broderies  d'or,  la  Vierge,  assise 
dans  un  ample  et  fin  croissant  d'argent,  a  sur  son 
genou  gauche  l'Enfant  Dieu  ;  aux  angles  deux 
anges  adorants  de  petite  proportion  ;  les  figures 
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s'enlèvent  sur  un  fond  d'or  que  le  temps  a  bruni  ; 
à  droite  on  lit  le  millésime  1429,  mais  apocryphe. 
Il  me  souvient  de  l'admiration  que  cette  peinture, 
moins  dégradée  alors,  inspirait  à  Louis  Boulan- 
ger, qui  fut  directeur  du  Musée  de  1860  à  1867  ;  il 
l'égalait  sans  hésiter  aux  œuvres  les  plus  renom- 
mées du   même  temps  et  dans  toutes  les  écoles. 

Essayerai-je  maintenant  de  prononcer  quelques 
noms  propres  ?  Ce  serait  plus  que  téméraire. 
Commandées  le  plus  souvent  par  des  rois  et  des 
princes,  les  statues  contemporaines  ont  souvent 
dans  les  registres  de  comptes  leur  état  ci\il  en 
règle,  et  on  connaît  à  peu  près  tous  les  noms  des 
imagiers  qui  ont  travaillé  pour  «  les  grands  de 
chair  »,  comme  dira  Pascal.  Mais  où  trouver  les 
traces  des  commandes  faites  à  des  peintres  par  le 
clergé  et  de  pieux  paroissiens  ?  Peut-être  les  an- 
ciennes archives  des  notaires,  que  commencent  à 
fouiller  les  érudits  et  si  fécondes  déjà  en  révéla- 
tions sur  la  vie  publique  et  privée  de  nos  ancêtres, 
siabondantessurtoutennomsd'artisans.d'hommes 
de  métiers  et  de  petites  gens,  trop  ignorés  de  la 
grande  histoire  qui  est  seulement  celle  du  pouvoir, 
nous  donneront-elles  un  jour  le  mot  de  ces  énig- 
mes. En  tous  cas,  les  peintures  qui  font  l'objet  de 
cet  article  doivent  être  tenues  pour  flamandes 
d'origine  ;  à  part,  en  effet,  les  auteurs  du  tom- 
beau de  Jean  sans  Peur,  deux  hommes  du  Midi, 
l'Aragonais  Jean  de  La  Huerta  et  le  Dauphinois 
Antoine  Le  Moiturier,  les  artistes,  sculpteurs  et 
peintres,  des  orfèvres  même,  qui  travaillent  à 
Dijon  au  XV"^  siècle,  y  sont  venus  du  Nord. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  la  Bourgogne  n'est 
pendant  cette  période  qu'une  province  de  l'em- 
pire flamand  de  ses  ducs  ;  ainsi,  malgré  son  nom 
tout  français,  il  est  originaire  du  Brabant,  ce 
Henri  Bellechose,  qui  succède  à  Jean  Malouel, 
en  1417,  comme  peintre  valet  de  chambre  du 
duc  et  dont  les  archives  municipales  de  Dijon 
m'ont  livré  deux  réclamations  au  sujet  de  ses 
impôts,  l'une  en  1425,  l'autre  en  1431.  Il  se  dit 
mal  payé  par  le  prince, ayant  peu  décommandes 
et  lourdes  charges  de  famille.  Cependant  nous 
savons  par  d'autres  documents  publiés  par  M.  Jo- 
seph Garnier,  le  très  érudit  conservateur  des 
archives  départementales,  que  Bellechose  avait 
un  atelier  et  des  apprentis  ;  la  Chartreuse  de 
Dijon  possédait  de  lui  deux  tableaux  que  les 
inventaires   du    XVI II^  siècle  ne    mentionnent 


plus.  Peut-être  avons-nous  à  Notre-Dame  ou  aux 
Cordeliers  quelqu'œuvre  de  sa  main  ;  toutefois  ce 
n'est  pas  même  une  conjecture. 

Quant  à  la  chronologie  de  ces  peintures  d'ori- 
gines et  de  dates  diverses,  je  l'établirais  volon- 
tiers ainsi,  mais  sous  toutes  réserves  :  le  groupe 
des  trois  saints,  la  Vierge  des  Cordeliers,  la  Cir- 
concision et  le  Baptême,  la  Vierge  au  donateur 
de  Notre-Dame,  le  Calvaire. 

M.  Yperman  a  rendu  ces  palimpsestes  de  l'art 
avec  une  loyauté  égale  à  son  talent  d'aquarelliste, 
et  pour  ceux  qui  ont  vu  ses  copies,  soit  au  salon 
des  Champs  Élysées  en  1894,  soit  à  l'exposition 
de  Dijon,  où  elles  ont  paru  ensuite  pendant 
quelques  jours,  c'est  assez  dire.  Certes,  de  même 
qu'un  architecte  rétablit  sur  le  papier  un  édifice 
en  partie  détruit,  il  lui  eût  été  facile,  et  avec  une 
certitude  absolue,  de  nous  donner  une  restitution 
complète;  il  ne  l'a  pas  voulu,  et  c'est  l'état  actuel 
que  son  pinceau  nous  a  rendu.  En  vérité,  à  ce 
degré  de  trompe-l'œil,  l'art  disparaît,  ce  qui  est 
le  comble  de  l'art,  et  que  pourrait  faire  de  mieux 
la  photographie  des  couleurs,  ce  mirage  toujours 
entrevu,  jamais  atteint  ?  Oui,  les  voilà  ces  pures 
images,  telles  que  les  ont  faites  le  temps  et  les 
hommes,  mais  aussi  avec  cette  harmonie  suprême 
qu'elles  doivent  à  l'admirable  chimie  des  siècles. 
Quelle  entente  du  style  ne  faut-il  pas  joindre  à 
la  sûreté  impeccable  du  crayon  et  du  pinceau 
pour  ressusciter  en  soi  l'âme  artiste  et  croyante 
d'une  époque  disparue?  On  médite,  dit-on,  de 
restaurer  ces  pages  précieuses,  je  ne  sais  si  dans 
leur  demi-ruine  elles  ne  parlent  pas  plus  vive- 
ment à  l'âme  et  aux  yeux  que  complétées  et 
rajeunies.  D'ailleurs,  et  peut-être  la  comparaison 
ne  serait-elle  pas  à  l'avantage  de  la  science  con- 
temporaine ;  la  chimie  des  couleurs  n'est  plus  la 
même  aujourd'hui  qu'il  }•  a  quatre  siècles,  som- 
mes-nous assurés,  dès  lors,  que  persisterait  long- 
temps l'accord  entre  l'ancien  et  le  neuf?  Res- 
pectons plutôt  la  vieillesse  de  ces  belles  choses, 
mais  prolongeons-la  par  nos  soins  ;  bien  des 
générations  pourront  encore  se  succéder  à  Notre- 
Dame  avant  que  les  dernières  traces  des  peintures 
que  nous  y  admirons  aient  disparu  de   ses  murs. 

L'œuvre  de  M.  Yperman  est  trop  remarquable 
pour  que  je  n'aie  pas  désiré  connaître  comment 
s'est  forme  un  tel  talent  chez  l'artiste.  A  la  vérité 
j'ai  eu  le  plaisir  de   rencontrer   M.  Yperman  à 
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Dijon  et  de  causer  avec  lui,  mais  c'est  un  modeste, 
qui  parle  volontiers  art  et  bien,  jamais  de  lui- 
même,  et  ignorant  les  trucs  de  l'interview,  j'ai 
dû  me  documenter  ailleurs.  M.  Louis  Yperman 
est  né  à  Bruges,  il  y  a  quelque  trente-cinq  ans  ; 
son  père  était  peintre  de  portraits.  Il  a  commencé 
sa  carrière  artistique  à  l'école  de  cette  ville-musée 
où  le  plus  pur  moyen  âge  chrétien  s'épanouit  en 
œuvres  choisies.  Puis  il  a  abordé  Paris  et  est 
entré  à  l'école  des  Beaux-Arts  ;  ses  maitres  ont 
été  M.  Bouguereau  —  j'imagine  que  ce  grand 
maître  de  l'art  porcelaine,  le  chevalier  Van  der 
Werff  de  notre  temps,  ne  lui  a  pas  appris  grand' 
chose  —  et,  ce  qui  est  plus  sérieux,  M.  Bonnat. 
Je  le  vois  figurer  aux  Salons  :  de  1886,  avec  un 
tableau  de  genre  —  Pour  les  pauvres  —  repro- 
duit dans  le  catalogue  illustré  ;  de  1888,  avec  un 
portrait  de  femme  et  le  Festin  des  Vierges  sages. 
En  1889,  il  expose  un  portrait  d'homme  et  une 
Ophelie ;  en  1890,  une  Ste  d'cile ;  en  1894,  les 
aquarelles  d'après  les  peintures  de  Dijon  ;  en  ce 
moment  il  prépare  une  Chrétienne  dans  son  cachot 
au  temps  des  persécutions.  Comme  récompenses, 
il  a  obtenu  à  ce  jour  une  médaille  de  troisième 
classe  à  Paris,  j'ignore  en  quelle  année.  Natura- 
lisé Français,  il  s'est  attaché  depuis  six  ans  à 
reproduire  les  peintures  murales  du  moyen  âge 
existant  encore  en  France,  mais  sans  mission 
directe;  il  va  en  effet  où  il  veut,  copie  ce  qui  lui 
plaît  et  à  chaque  rentrée  à  Paris,  la  Commission 
des  Monuments  historiques  choisit  dans  ses 
cartons.  J'aime  cette  manière  de  procéder,  qui 
laisse  à  l'artiste  la  liberté  de  ses  choix  sans  l'em- 
prisonner dans  la  servitude  des  commandes 
officielles.  Ainsi  M.  Yperman  a  reproduit  les 
peintures  du  Puy,  les  Arts  libéraux,  tant  admi- 
rées de  Viollet-le-Duc,  la  Danse  macabre  de  la 
Chaise-Dieu,  et  cette  année  il  était  à  Saint-Seine 
l'Abbaye,  copiant  les  fresques  du  XVI^  siècle, 
gothiques  encore,  de  la  vieille  église  bénédictine. 
Ces  divers  travaux  où  la  curiosité  archéologique 
a  sans  doute  sa  part,  mais  qu'inspire  surtout  un 
sentiment  élevé  de  l'art  religieu.x  pur,  la  recherche 
dans  les  tableaux  envoyés  aux  Salons  parisiens 
de  sujets  puisés  aux  mêmes  inspirations,  révèlent 
chez  M.  Yperman  des  tendances  dignes  d'être  si- 
gnalées et  je  suis  heureux  de  le  pouvoir  proclamer 
à  la  libre  tribune  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

H.  Chabeuf. 


Ha  tour  ncuiîe   et  l'art  muDcjare  à 
Saragosse. 


KS  édifices  religieux  des  grandes  épo- 
ques du  moyen  âge  sont  peu  nombreux 
à  Saragosse.  La  capitale  de  l'Aragon 
ne  possède  aucune  église  romane,et  l'on 
n'y  peut  citer,  à  titre  d'échantillons  assez  com- 
plets de  l'architecture  gothique,  que  l'église  dédiée 
à  l'apôtre  saint  Paul,  et  la  cathédrale  de  la  Seo, 
si  magnifique  à  l'intérieur  ('),  avec  son  plan  à 
peu  près  carré,  ses  cinq  nefs,  ses  voûtes  très  éle- 
vées, ses  faisceau.x  de  colonnes  aux  riches  bases 
de  marbre  jaune  (-).  Saragosse  n'en  compte  pas 
moins  bon  nombre  de  monuments  religieux.  La 
plupart  des  tours  qui  s'élèvent  près  de  ces  églises, 
et  qui  accompagnent  au-dessus  de  la  grande  cité 
les  onze  coupoles  de  la  basilique  del  Pilar,  sont 
d'un  très  grand  mérite  ;  et  bien  que  plusieurs 
d'entre  elles  aient  été  modifiées  dans  ces  derniers 
siècles  en  dehors  de  toutes  les  règles  de  l'art,  elles 
conservent  cependant  un  droit  à  l'attention  des 
constructeurs  et  des  archéologues.  Ce  sont  les 
tours  des  églises  de  Saint- Michel,des  Saints-Jean 
et  Pierre,  de  Saint-Gil  et  de  Sainte-Marie  Made- 
leine. Avec  la  belle  tour  de  l'église  gothique  de 
Saint-Paul,  elles  occupent  en  effet  une  place 
d'honneur  parmi  les  monuments  de  style  miidé- 
jare;  c'est  de  ce  nom  que  les  Espagnols  appellent 
ordinairement  une  combinaison  d'art  chrétien  et 
d'art  arabe.  Telle  est  du  moins  la  pensée  que 
nous  avons  rencontrée  dans  plusieurs  auteurs. 
Nous  nous  réservons  de  revenir  bientôt  sur  cette 
question,  et  maintenant  nous  acceptons  pour 
une  certaine  classe  de  monuments  la  dénomina- 
tion de  juudéjarc,  que  plusieurs  écrivains  ont  déjà 
francisée  dans  notre  langue,  en  l'appliquant, 
comme  l'ont  fait  aussi  les  Espagnols,  aux  peuples 
maures  qui  vivaient  sous  la  domination  des  chré- 
tiens. 

Mais  la   torre  nucva   l'emportait  de  beaucoup 

1.  Nous  disons  à  tintérieur,  car  une  grande  partie  de 
l'extérieur  a  été  transformée  d'une  façonmalheureuse de- 
puis la  Renaissance. 

2.  L'architecte  anjjlais,  M.  Street,  a  décrit  brièvement, 
mais  avec  le  talent  d'un  spécialiste,  les  deu.K  églises  de  la 
Seo  et  de  Saint-Paul.  Cf.  The gothic  architecture  in  Spain. 
Londres,  1869,  p.  369  et  suiv. 
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sur  les  tours  mentionnées,  tant  par  la  hauteur 
que  par  l'ensemble  et  la  délicatesse  du  travail  ; 
elle  était  bien,  en  somme,  un  des  plus  célèbres 
monuments  mudéjares,  et  peut-être  même  «  le 
plus  beau  modèle  que  l'on  puisse  rencontrer  dans 
ce  genre  »,  nous  pouvons  bien  le  dire  à  la  suite 
de  Street  ('").  Puisqu'elle  vient  de  disparaître 
du  sol  de  la  péninsule  ibérique,  et  que,  d'autre 
part,  nous  avons  été  en  1893,  le  témoin  attristé 
de  la  démolition  du  fameux  monument,  nous 
nous  sommes  déterminé  à  écrire  quelques  lignes, 
au  sujet  de  cette  tour  penchée  qui  n'est  plus,  et 
dont  il  est  juste,  croyons-nous,  de  conserver  un 
souvenir. 


Voici  très  brièvement  indiquées  les  origines 
de  la  tour  neuve  :  Les  jurats  de  Saragosse  réunis 
en  conseil,  l'an  du  Seigneur  1504,  «  exposèrent 
la  nécessité,  pour  la  ville,  d'avoir  une  horloge 
exécutée  avec  toute  la  perfection  possible,  afin 
de  venir  en  aide  au  gouvernement  des  tribunaux, 
aux  malades  et  aux  habitants,  —  les  horloges 
qui  existaient  ne  pouvant  imposer  une  direction, 
puisqu'elles  ne  marchaient  pas  d'accord  et  n'a- 
vaient pas  la  sûreté  nécessaire.  De  plus,  la  ville 
étant  la  tête  et  la  métropole  non  seulement  du 
royaume,  mais  encore  de  toute  la  couronne,  l'ab- 
sence d'une  horloge  de  sûreté  pour  l'administra- 
tion paraissait  un  manque  d'égard  envers  la  cité. 
En  raison  de  ces  divers  motifs,  on  devait  con- 
struire au  milieu  de  la  ville,  une  tour  très  élevée 
et  très  ornée,  dans  laquelle  on  placerait  la  dite 
horloge,  ainsi  qu'une  grosse  cloche  dont  le  son 
serait  entendu  de  tous  les  habitants  ;  et  la  tour 
et  son  horloge  surpasseraient,  autant  que  pos- 
sible, en  grandeur,  en  beauté  et  en  perfection, 
celles  de  toutes  les  autres  cités  {-).  »  Une  pointe 
de  fierté  nationale  contribuait  donc  à  exciter  un 
peu  le  désir  de  nos  Aragonais.  Mais  quelle  dis- 
tance entre  pareil  sentiment  et  l'orgueil  qui  pré- 
sidait,   il    y    a    quelques    années,  à    l'entreprise 

1.  Op.  cit.,  p.  373. 

2.  D'un  manuscrit  espagnol,  propriété  de  M.  Francisco 
Zapater  y  Gomei,  de  Saragosse.  Nous  traduisons  ces 
quelques  lignes  sur  la  publication  qui  a  été  faite  de  cette 
pièce,  par  les  auteurs  MM.  Anselmo  et  Pedro  Gascon  de 
Gotor,  dans  leur  ouvrage  :  Question  de  actualidad.  La 
torre  nueva,  Saragosse,  1892,  p.  24  et  s. 


exorbitante  de  la  tour  Eiffel  !  La  tour  de  Sara- 
gosse, dépassée  de  beaucoup,  en  élévation,  par 
le  géant  de  1889,  eut  du  moins  l'honneur  d'être 
utile  pendant  près  de  400  ans  à  toute  la  capitale 
d'un  royaume,  et  de  porter  bien  haut  dans  les 
airs  le  symbole  rédempteur  de  la  croix. 

La  construction  de  la  torre  niicva  fut  décrétée 
par  les  jurats  de  Saragosse,  et  approuvée  en  cette 
même  année  1 504  par  Ferdinand  le  Catholique, 
roi  d'Aragon  ;  après  quoi,  on  se  mit  résolument 
à  l'œuvre  (').  On  chargea  de  la  direction  des 
travaux,  l'architecte  chrétien  Gabriel  Gombao  ; 
ses  principaux  collaborateurs  furent  Jean  de 
Sarinena  également  chrétien,  Inci  de  Gali,  juif, 
et  les  deux  Maures  Ezmel  Balladaz  et  Monfer- 
riz  (2).  Le  monument  s'éleva  absolument  isolé  de 
tout  édifice,  sur  la  place  de  Saint-Philippe, 
près  de  l'église  dédiée  au  même  apôtre.  La  con- 
struction fut  terminée  dans  un  espace  de  quinze 
mois  ;  différents  travaux  durent  pourtant  se 
continuer  jusqu'en  1512,  pour  l'achèveinent  des 
détails  et  de  l'ornementation.  La  tour  mesurait 
12  mètres  60  de  diamètre,  à  la  base,  et  84  mètres 
de  hauteur,  jusqu'à  la  croix  qui  la  couronnait. 

Notons  d'une  façon  très  spéciale  qu'aucune 
pierre  n'est  entrée  dans  la  construction  de  Ga- 
briel Gombao,  et  qu'avec  les  mortiers  mis  en 
œuvre  pour  les  liaisons,  les  briques  ont  été  les 
seuls  matériaux  employés  dans  la  maçonnerie, 
comme  aussi  dans  la  décoration.  En  voici  la  rai- 
son que  nous  croyons  utile  d'indiquer  mainte- 
nant, afin  de  faire  connaître,  dans  quelles  condi- 
tions locales,  notre  fameuse  tour  dut  être  élevée. 
La  pierre  fait  à  peu  près  défaut  dans  le  pa3's  ; 
«  celle  qui  existe  est  tendre,  susceptible  d'être 
travaillée,  et  très  bonne  pour  la  sculpture,  mais 
trop  peu  résistante  pour  les  constructions  (-^).  » 
Aussi  voyons-nous  s'élever  de  toutes  parts,  à 
Saragosse,  des  édifices  eiiticreineiit  en  briques, 
tours  et  campaniles,  humbles  demeures  parti- 
culières, monuments  anciens  et  modernes,  reli- 
gieu.x  et  civils.  Toute  en  brique,  par  exemple,  est 


1.  La  tour  ne  remonte  donc  pas  à  1304,  comme  on  l'a 
dit  plusieurs  fois.  Nous  mentionnons  sim])lemeiit  cette 
erreur,  qui  n'est  peut-ctre  qu'une  faute  d  impression. 
{L'Univers  du  12  octobre  i&qi,  e.\.  Espagne  et  Portugal^ 
par  Germond  de  Lavigne,  Paris,  Hachette,  1886,  \).  14.) 

2.  La  torre  nueva,  p.  25. 

3.  Item,  p.  14. 


£0élange0. 


507 


la  tour  si  remarquable  de  l'église  Saint-  Paul,  dont 
on  aperçoit  la  masse  générale  se  dresser  à  l'ar- 
rière-plan  de  notre  reproduction   (fig.  i),  —  et, 


beaucoup  plus  près,  le  petit  clocher  de  l'église 
Saint-Philippe,  avec  ses  grosses  consoles  renver- 
sées, qui  accusent  assez  clairement   une  époque 


'^ 


r 
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Fig.  I.  -     La  tour  neuve  ou  tour  penchée  de  Saragosse. 


de  décadence  dans  l'histoire  de  l'art.  En  somme, 
c'est  un  des  traits  les  plus  intéressants  à  signaler 
dans  l'architecture  de  cette  grande  ville:  la  brique 


remplace  presque  partout  les  matières  communes 
désignées  sous  le  nom  de  pierre  ('). 

I.  Il  n'est  pas  très  rare  de  rencontrer  également  ailleurs 
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Si,  danè  un  grand  nombre  d'édifices  ordinaires 
de  Saragosse,  les  matériaux  artificiels  disparais- 
sent sous  un  revêtement  quelconque,  il  semble 
presque  inutile  de  dire,  que  pour  tous  les  monu- 
ments intéressants  de  la  ville  aragonaise  (et  ils 
sont  nombreux),  l'architecte  a  eu  soin  de  mani- 
fester aux  regards  les  matériaux  de  son  art  et  le 
système  de  sa  construction.  De  grandes  façades 
et  différents  édifices  comme  la  iorre  iiueva,  se 
présentent  ou  se  présentaient  donc  tout  entiers 
avec  leurs  briques  très  apparentes.  Réduits  à 
cette  matière  commune,  les  constructeurs  ont  su 
en  tirer  un  parti  extraordinaire,  et,  par  d'ingé- 
nieuses combinaisons,  décorer  leurs  monuments 
avec  une  originalité  et  une  délicatesse  des  plus 
remarquables.  La  tour  de  Saragosse  était  une 
preuve  de  notre  assertion  ;  peut-être  le  constate- 
rons-nous un  peu,  en  effleurant  maintenant  la 
description  de  ce  monument  célèbre  ;  nous  ne 
pouvons  en  effet  prétendre  écrire  une  monogra- 
phie, et  ce  n'est  qu'au  delà  des  monts,  ce  semble, 
qu'il  doit  être  facile,  de  réunir  toutes  les  données 
nécessaires  pour  l'étude  complète  d'un  pareil 
édifice. 

La  tour  s'élevait  d'abord  sur  une  base  massive 
qui  rappellerait,  vue  de  plan,  une  étoile  à  seize 
branches,  dont  huit  grandes  et  huit  petites.  Toute 
la  construction  de  Gabriel  Gombao  était  en 
briques,  nous  le  répétons  encore,  et  la  base  ne 

un  usage  très  général  de  la  brique.  Nous  venons  de  le 
constater  dans  la  Picardie  et  dans  l'Artois  ;  et  M.  J. 
Helbig  veut  bien  nous  faire  savoir  que  presque  tous  les 
beau.\  monuments  du  littoral  de  la  Baltique  et  de  certaines 
villes  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande,  sont  aussi  bâtis  en 
briques.  Le  fait  s'est  produit  partout  au  moyen  âge,  dans 
les  contrées  où  il  n'y  avait  pas  de  carrières.  On  remplaçait 
la  pierre  de  taille  par  la  brique  que  l'on  savait  admirable- 
ment confectionner  alors.  Dans  certaines  constructions  du 
midi  de  la  France,  la  brique  est  combinée  avec  la  pierre, 
et  réservée  alors  «  pour  les  remplissages,  les  voûtes,  les 
parements  unis  ».  (VioUet-le-Duc,  Dictiotmaiie  de  l'archi- 
tecture, à  l'article  Brique.)  C'est  le  système  que  nous  avons 
vu  employé  dans  la  construction  de  la  belle  église  de 
Saint- Sernin,  à  Toulouse.  Si  nous  repassons  tras  los 
montes,  différentes  villes  de  la  péninsule  nous  offriront 
également  beaucoup  de  monuments  construits  avec  les 
mêmes  matériaux,  Séville,  par  exemple,  avec  la  fameuse 
Oiralda,  Tolède  avec  les  tours  arabes  de  ses  églises  et  ses 
anciennes  portes  de  Visagra  et  du  Soleil.  —  Notons  que, 
dans  ces  monuments  de  Tolède,  il  y  a  combinaison  de 
briques  et  de  pierres,  mais  quasi  à  l'inverse  de  l'emploi 
mentionné  plus  haut  par  Viollet-le-Duc  ;  à  Tolède,  en 
effet,  ce  sont  les  piles,  les  angles,  les  tableaux  de  fenêtres 
qui  sont  en  briques. 


faisait  pas  exception.  C'est  beaucoup  plus  tard 
qu'on  donna  à  une  partie  du  soubassement  la 
forme  octogonale  qui  se  remarque  sur  notre 
reproduction,  et  qui  exista  jusqu'au  dernier  jour 
du  monument.  Cette  partie  du  soubassement  fut 
alors  faite  en  pierre,  ou  plus  exactement  en 
marbre  de  Calatorao.  La  construction  à  plan 
d'étoile  ne  fut  pas  d'ailleurs  entièrement  dissimu- 
lée, puisqu'on  la  voit  surgir  en  deux  étages,  au- 
dessus  de  la  base  octogonale.  A  la  partie  supé- 
rieure  du  second  étage,  des  pendentifs    ména- 


Fîg.  2.  —  La  Tour  neuve. 

geaient  le  raccord  à  chaque  angle  rentrant,  et  la 
tour  prenait  sa  forme  d'octogone.  Les  étages 
succédaient  alors  aux  étages,  mais  leurs  angles 
étaient  flanqués  de  tourelles,  à  peu  près  jusqu'à 
la  naissance  du  toit,  c'est-à-dire  dans  une  hauteur 
de  40  mètres  environ,  —  tourelles  gracieuses,  de 
forme  hexagonale,  divisées  elles-mêmes  en  hau- 
teur, et  qui  contribuaient  puissamment  à  donner 
une  véritable  élégance  au-colosse  aérien.  Les 
petites  tourelles  en  encorbellement,  suspendues 
sur  les  huit  faces  de  la  tour,  au-dessous  de  la 
galerie  supérieure,  ajoutaient  également  à  l'élé- 
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ga,nce  du  monument,  et  produisaient  un  heureux 
effet.  Il  en  était  de  même  des  toits  superposés 
dont  la  tour  fût  recouverte  pendant  long- 
temps (i)  (fig.  2),  et  qui  furent  remplacés  vers  la 
fin  par  un  toit  presque  entièrement  plat.  Un 
escalier,  tournant  en  vis  à  l'intérieur  de  l'édifice, 
conduisait  au  balcon  qui  se  développait  en  avant 
des  grandes  ouvertures  du  sommet.  Au-dessus  du 
premier  toit,  comme  au-dessus  du  second,  la 
cloche  des  quarts  {f)  était  suspendue  au  moyen 
d'une  armature  en  fer  ;  une  grosse  boule  d'or 
dominait  la  cloche,  puis  une  sorte  de  dard  tour- 
nant, en  guise  de  girouette,  et  enfin  la  croix  tout 
au  sommet  (fig.  3). 

Notons,  à  l'étage  de  l'horloge  et  à  l'étage  im- 
médiatement supérieur,  les  tableaux  de  baies  à 
cintre  brisé.  Dans  ces  ouvertures,  le  plus  grand 
arc  en  tiers-point  se  dessinait  de  manière  à  don- 
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Fig.  3.  —  La  croix  de  la  Tour  neuve. 

ner  un  angle  curviligne  aigu  ;  cet  arc  en  encadrait 
un  second  en  retrait,  qui,  comme  tracé,  donnait 
le  plein  cintre  brisé,  et  qui,  à  son  tour,  encadrait 
des  baies  superposées.  Cette  combinaison  pro- 
duisait un  heureux  effet.  Moins  satisfaisantes 
étaient  les  grandes  ouvertures  de  la  galerie  supé- 
rieure, qui  semblaient  indiquer  un  autre  style  et 
une  autre  époque. 

Quant  à  la  décoration  de  briques  sur  la  plus 
grande  partie  du  monument,  notre  planche  ne 
pouvait  la  reproduire  dans  tous  ses  détails,  et 
nous  en  dirons  quelques  mots.  La  composition 
décorative  a  varié  quelque  peu  à  l'extérieur.dans 
les  édifices"  mudéjares  de  Saragosse,  selon   les 

1.  C'est  à  messieurs  Gascon  de  Gotor  que  nous  devons 
les  dessins  reproduits  par  les  figures  2  et  5.  C'est  à  leur 
généreux  concours  que  nous  devons  également  la  commu- 
nication de  plusieurs  photographies,  de  te.xtes  intéres- 
sants, etc..  Nous  les  prions  d'agréer  l'expression  de  notre 
vive  gratitude. 

2.  Son  nom  vient  simplement  de  ce  qu'elle  sonnait  les 
quarts  d'heure. 


époques  auxquelles  ils  furent  élevés  ;  mais  le 
système  employé  est  resté  le  même,  et  a  presque 
toujours  consisté  à  mettre  en  saillie,  ou  à  faire 
avancer  de  quelques  pouces  sur  le  plein  des 
murs  les  briques  qui  formaient  les  dessins  voulus 
par  les  exécutants.  Ce  travail,  dans  les  monu- 
ments de  style  mudéjare,  est  parfois  d'un  fini, 
d'une  vigueur,  d'une  régularité  extraordinaires  ; 
entre  tous,  le  briquetage  de  l'abside  de  la  cathé- 
drale de  Saragosse  a  paru  si  remarquable  à 
M.  Street,  que  le  savant  anglais  l'a  décrit  avec 
soin  ('),  en  même  temps  qu'il  l'a  proposé  comme 
pouvant  «  offrir  des  inspirations  précieuses  aux 
artistes  qui,  aujourd'hui,  s'efforcent  d'étendre 
l'emploi  des  décorations  céramiques  à  l'extérieur 
des  édifices  ».  L'ouvrage  en  briques  émaillées, 
dont  nous  parlons,  étant  dans  ce  genre  un  type 
des  plus  curieux  if),  nous  croyons  utile  d'en 
mettre  une  reproduction  partielle  sous  les  yeu.x 
du  lecteur  (fig.  4)  ;  elle  aidera  à  comprendre  le 
système  de  décoration  employé  dans  la  torre 
luteva.  Plusieurs  sujets  décoratifs  de  la  tour 
étaient  d'ailleurs  inspirés  des  dessins  de  l'abside 
delà  Seo,  par  exemple  l'arcature  qui  orne  l'étage 
supérieur  de  la  construction  à  plan  d'étoile  {}). 
Au-dessus  de  cette  arcature,  un  véritable  réseau 
de  lignes  polygonales  s'enchevêtraient  et  compo- 
saient des  croix,  des  étoiles  et  d'autres  motifs. 
Plus  haut,  c'étaient  des  figures  à  zigzags,obtenues 
par  des  briques  étagées  en  lignes  chevronnées  ; 
puis,  une  ceinture  de  modillons  ;  au-dessus  de 
l'horloge,  une  série  d'arcs  trilobés,  et  encore  des 
figures  à  zigzags,  des  modillons,  des  croix  et 
des  moitiés  d'étoiles. 

En  parlant  de  l'art  mudéjare,  nous  reviendrons 
sur  cette  décoration.  En  un  mot,  elle  se  compo- 
sait de  figures  tantôt  régulières,  tantôt  irrégulières, 
formées  par  des  chaînes  de  briques  qui  s'avan- 
çaient, se  détachaient  en  relief,  et  se  découpaient 
avec  autant  de  netteté  que  de  grâce.  Le  soubas- 
sement, la  construction  à  seize  branches  qui  le 
surmontait,  les  différents  étages  percés  d'ouver- 
tures, conservaient  leur  simplicité  et  permettaient 
au  regard  de  se  reposer,  tandis  que  l'ornementa- 

i.  Op.  cit.,  p.  371  et  s. 

2.  M.  de  Glanville  également  en  a  parlé  comme  étant  un 
travail  fort  remarquable.  Bulletin  monumental,  1S69, 
P-  554- 

3.  On  distingue  légèrement  cette  arcature  sur  la  figure  i. 
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tion  variée  dont  nous  parlons,  était  distribuée  en  cette   décoration    était  secondaire  et   restait   un 

parties    inégales  sur    l'immense   hauteur   de    la  ornement  additionnel   à  l'édifice.  Les  beautés  de 

tour,  avec  une  sûreté  singulière   de  goût   et  un  la  construction,   les   grandes    lignes,    l'harmonie 

rare  bonheur  d'invention.  Mais,  en  somme,  toute  des  parties  entre  elles,  l'architecture  enfin  restait 
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Fig.  4.  —  Cathédrale  de  l.a  Seo  à  Sarag^osse.  —  Imbrications  sur  un  mur  de  l'abside. 


donc  reine  et  maîtresse.  La  décoration  venait 
l'orner,  l'embellir,  lui  donner  un  raffinement  par- 
ticulier d'élégance  ;  c'était  tout  son  rôle,  c'était 
son  titre  de  gloire,  et  elle  ne  pouvait  viser  à 
autre  chose. 


Mais  il  est  temps  de  toucher  à  la  question  de 
l'inclinaison  du  monument,  puisque  la  torre  mieva 
était  sœur  des  tours  penchées  de  Bologne  et  du 
célèbre  campanile  de  Pisc.  La  tour  de  Saragosse, 
nous  le  répétons,  avait  une  hauteur  totale  de 
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84  mètres.  Sa  base  se  dressait  verticale  au-dessus 
de  la  ligne  de  terre,  et  ce  n'est  qu'au  delà  que  le 
monument  s'élevait  avec  l'inclinaison  qui  a  bien 
contribué,  pour  sa  part,  à  lui  donner  une  véritable 
célébrité.  Cette  inclinaison  était  de  2"\j4  au  sud- 
ouest.  Le  campanile  de  Pise,  lui,  a  54"', 50  de 
haut  et  dévie  de  4"', 30  de  la  ligne  verticale. 
Outre  sa  moindre  élévation  et  sa  plus  grande 
inclinaison  (nous  ne  parlons  pas  bien  entendu 
de  la  différence  de  style),  il  diffère  encore  de  la 
tour  neuve,  en  ce  qu'il  penche  tout  d'une  pièce. 
Quant  aux  deux  tours  de  Bologne,  la  /orre  Asi- 
nelii  est  haute  de  97"i,6i  et  inclinée  de  i™,23.  La 
torre  Gariscnda  n'a  que  49'",6o  de  haut,  mais  elle 
incline  de  3™,04. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  connaître  la  cause 
de  l'inclinaison  de  la  tour  neuve.  Certains  ont 
pansé  que  cette  déviation  n'est  venue  que  lente- 
ment, qu'elle  s'est  toujours  accentuée  davantage, 
et  que  la  cause  en  était  due  à  un  affaissement  du 
sol  et  à  un  défaut  de  construction.  .Semblable 
théorie,  fût-elle  seulement  en  germe,  ne  pouvait 
manquer  d'éveiller  les  craintes  des  habitants  qui 
avoisinaient  la  tour,  et  elles  ne  manquèrent  pas 
de  se  produire.  Déjà,  en  1749,  on  était  effrayé, 
dans  les  environs  de  la  place  Saint- Philippe,  à  la 
pensée  d'un  écroulement.  Depuis  cette  époque,  et 
dans  notre  siècle  principalement,  craintes,  inquié- 
tudes, épouvantes  se  sont  succédées,  en  se  com- 
pliquant de  mille  incidents,  en  alléguant,  il  faut 
le  reconnaître,  tantôt  la  chute  d'un  débris  quel- 
conque, tantôt  une  crevasse  que  les  rumeurs  de 
l'opinion  publique  se  chargeaient  parfois  d'élargir. 

Les  rapports  et  les  mémoires  en  faveur  de  la 
démolition  ou  de  la  conservation  de  la  tour, 
furent  bientôt  le  complément  obligé  des  craintes 
ou  des  espérances  de  la  population.  Nous  les 
passerons  sous  silence,  tout  intéressants  qu'ils 
puissent  être.  La  tâche  revenait  à  MM.  Gascon  de 
Gotor  de  parler  de  ces  études,  et  nous  renvoyons 
au  chapitre  qu'ils  ont  intitulé  dans  leur  ouvrage  : 
Dictantenes  y  projectos  acerca  de  la  Torre  Nueva. 
La  tâche  en  reviendra  surtout  à  l'écrivain  qu'une 
bonne  inspiration  décidera  à  entreprendre  une 
histoire  complète  du  monument. 

Disons  pourtant  quelle  était,  au  sujet  de  l'incli- 
naison de  la  tour,  l'opinion  de  MM.  Mariano 
Lopez  et  Feli.x  Navarro.  Ces  deux  architectes, 
délégués  en  octobre  1891,  \r,\r  la  Commission  des 


monuments  historiques  et  artistiques  de  la  pro- 
vince de  Saragosse,  pour  faire  un  examen  mi- 
nutieux du  monument,  exposaient  ainsi  leur 
manière  de  voir  dans  le  rapport  qu'ils  adressaient 
au  vice-président  de  la  dite  commission  :  «  Le 
sous-sol  est  une  terre  rapportée,  continuellement 
travaillée  par  l'action  des  eaux  du  bassin  de 
l'Ebre,  et  cette  action  a  donné  lieu  à  la  fameuse 
inclinaison  remarquée  depuis  si  longtemps.  C'est 
la  cause  de  la  dépression  des  mortiers  tendres, 
c'est  la  cause  qui,  chaque  jour,  a  reporté  davan- 
tage le  poids  énorme  de  la  tour  sur  une  portion 
toujours  moins  grande  de  la  base  du  monument, 
—  déterminant  en  cela,  d'ime  façon  lente  et  com  - 
plexe,  une  ruine  inévitable  et  décisive  qui  mettra 
fin  à  l'équilibre  admirable  continué  jusqu'à  nos 
jours.  »  Ainsi  s'exprimaient  MM.  Lopez  et  Na- 
varro,consignant  en  même  temps  leur  amour  pour 
les  gloires  artistiques  de  la  ville  aragonaise,  leur 
profonde  douleur  à  la  pensée  de  la  disparition  de 
la  tour  neuve,  mais  aussi  la  dure  nécessité  où  ils 
étaient,  comme  architectes,  de  dénoncer  le  péril, 
puisque  «  les  conditions  de  stabih"té  normale 
n'existaient  plus  »  pour  la  tour  penchée  ('). 

MM.  Anselmo  et  Pedro  Gascon  de  Gotor 
étaient  du  nombre  de  ces  vaillants  aragonais  qui 
combattaient  alors  pour  la  conservation  et  la  res- 
tauration de  l'œuvre  magnifique  de  Gabriel  Gom- 
bao.  Ils  répondirent  que  l'inclinaison  avait  été 
donnée  au  monument  lors  de  sa  construction,  et 
non  pas  causée  par  l'inégalité  du  terrain  dans 
lequel  furent  jetés  les  fondements  de  la  tour, 
puisque  cette  inclinaison  ne  commençait  qu'à 
plusieurs  mètres  au-dessus  de  la  ligne  de  terre. 
Le43<=  fascicule  du  b^l  ouvrage  de  MM.  Gascon 
de  Gotor:  Zaragoza  artistica,  moiinmental i' his- 
torica  (2),  paraissait  dans  ces  jours    mêmes,   et 


1.  Voici  la  pensée  d'un  archéologue  français,  M.  L.  de 
Glanville,  sur  l'inclinaison  de  la  tour  :  «  Pour  moi,  j'y  ai 
vu  tout  simplement  un  vice  de  construction,  un  atTaisse- 
nient  du  terrain,  un  malheur  irréparable,  ijui  causera 
nécessairement  la  perte  de  ce  curieux  monument.  >  Bul- 
letin montiinentiil,  1S69,  p.  55^. 

2.  Cet  ouvrage  se  compose  de  deu\  forts  volumes  grands 
in-8"  ;  il  est  illustré  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte 
et  de  136  phototypies  qui  rep  roduisent  presque  tous  les 
monuments  de  Saragosse,  les  tombeaux,  les  statues,  les 
retaliles,  les  armes,  les  oeuvres  d'orféverie,  etc..  N'ayant 
eu  qu'une  fois  Toccasion  de  consulter  l'ouvrage,  .\  la  Hi- 
bliothèque  nationale  de  Paris,  nous  ne  pouvons  porter  un 
jugement  sur  le  te.xte  ;  mais  au   point  de  vue  de  l'illustra- 
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comme  supplément,  ils  y  ajoutèrent  une  feuille 
avec  ce  titre  à  sensation  :  «  Las  bellas  artes  de 
Zaragoza  estan  dcluto»,«Les  Beaux-Arts  de  Sa- 
ragosse  sont  en  deuil.  5>  La  protestation  des  deux 
écrivains  était  éloquente, —  et  d'une  éloquence  et 
d'une  vigueur  qui  pourraient  facilement  étonner 
en  deçà  des  monts,  où  maintenant  les  causes  les 
plus  saintes  ne  rencontrent  souvent,  hélas  !  qu'in- 
différence et  apathie.  «  L'art  mudéjare,  disaient- 
ils,...  va  donc  perdre  sa  plus  pure  et  sa  plus  au- 
dacieuse manifestation  ;  cette  époque  que  l'on 
veut  maintenant  rappeler  à  la  mémoire  en  célé- 
brant la  découverte  du  nouveau  monde,  et  celui 
qui  le  découvrit,  restera  sans  un  souvenir  que  l'on 
devrait,  s'il  était  possible,  transporter  à  la  capi- 
tale, pour  présider  l'exposition  des  objets  de  cette 
période  historique,  devenue  si  célèbre  sous  le 
gouvernement  des  rois  catholiques  Ferdinand  et 
Isabelle... 

«  Désormais,  l'horloge  de  la  tour  n'annoncera 
plus  la  fête  de  Notre-Dame  df/  Pilar ;  le  son 
grave  de  cette  grosse  cloche,  ce  son  qui  enthou- 
siasme tant  les  catholiques  de  Saragosse,  ne  ser- 
vira plus  de  sonnerie  d'alarme  dans  les  grands 
incendies. 

«  Malédiction  étemelle  à  ceux  qui,  parleur  in- 
curie, leur  indifférence.ou  de  basses  délibérations, 
ou  une  honteuse  ignorance,  ont  contribué  direc- 
tement ou  indirectement  à  faire  disparaître  le 
monument  qui  est  l'orgueil  de  l'Espagne  et  l'ad- 
miration de  l'étranger.  » 

Et  les  auteurs  terminaient  par  ce  chaleureux 
appel  :  «  Académie  de  San  Fernando,  puisque  la 
Commission  des  monuments,  agissant  en  marâtre, 
ne  s'est  pas  entendue  pour  examiner  à  temps  le 
monument  en  question,  étends  vers  lui  tes  bras 
protecteurs  et  défends-le,  et  tu  t'assureras  les  ap- 
plaudissements de  tous  les  vrais  mrago::anûs,  de 
tous  les  artistes,  de  tous  ceux  qui  aiment  les 
gloires  de  la  patrie.  » 

Le  4  novembre  1891,  M.  .Simeon  Avalos,  ar- 
chitecte, et  membre  de  l'Académie  royale  de  San 
Fernando,  était  à  Saragosse.  Tout  en  reconnais- 


tion,  rien  d'aussi  complet  et  d'aussi  e.xcellent  n'a  été  fait 
sur  Saragosse.  Cet  ouvrage  a  mérité  la  médaille  d'argent 
à  la  dernière  exposition  de  Madrid,  et  une  société  scien- 
tifique de  Bruxelles  lui  a  accordé  la  médaille  d'or,  à  l'ex- 
position de  Barcelone.  Ajoutons  également  qu'il  a  été 
envoyé  par  le  gouvernement  espagnol  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Chicago. 


sant  l'état  peu  satisfaisant  de  la  torre  n?u'va,  il 
pensa  que  peut-être  le  monument  pouvait  être 
conservé,  en  employant  les  moyens  nécessaires, 
et  qu'en  tous  cas,  un  examen  consciencieux  de  la 
tour  s'imposait.  Nous  résumons  ainsi  les  nou- 
velles de  divers  journaux  de  Saragosse  qui  ne 
manquèrent  pas  alors  de  faire  connaître  la  pen- 
sée vraie  ou  présumée  du  distingué  académicien. 
Une  seconde  visite  suivit  d'assez  près.  Dans  les 
premiers  jours  de  décembre,  M.  Simeon  Avalos 
revenait  examiner  le  monument;  mais,  cette  fois, 
en  compagnie  de  M  Antonio  Ruiz,  architecte 
comme  lui,  et  comme  lui  aussi,  membre  de  l'Aca- 
démie de  San  Fernando.  Que  pensèrent  cette  fois 
les  deux  honorables  visiteurs?  Il  serait  difficile  de 


Fig.  S-  —  La  Tour  neuve.  —  Commencement  de  la  démolition. 

le  faire  connaître.  Nous  avons  suivi  et  noté,  en 
Espagne,  les  nouvelles  souvent  contradictoires 
que  la  presse  doima  alors  et  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne,  et  nous  croyons  mieux  de  passer  ra- 
pidement sur  ces  nouvelles,  au  milieu  desquelles 
il  est  malaisé, surtout  pour  un  étranger, de  distin- 
guer la  vérité.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'Aca- 
démie de  San  Fernando,  saisie  de  l'affaire,  fit 
preuve  d'une  sage  réserve  pendant  tout  ce  temps, 
et  que  la  majorité  du  Conseil  municipal  de  Sara- 
gosse opta  pour  la  démolition  de  la  tour.  Cette 
dernière  opinion  prévalut.  En  1S92,  le  monument 
fut  entouréjd'échafaudages  (fig.  5),  et  on  procéda 
à  la  descente  des   deux  cloches.   Elles  recurent 
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l'hospitalité  dans  la  Lonja,  ou  maison  de  la 
bourse,  —  un  édifice  civil  des  plus  remarquables 
de  Saragosse  (•).  C'est  là  qu'elles  sont  conservées 
depuis  lors.  C'est  également  dans  une  salle  de  la 
Lonja  qu'on  a  déposé  l'horloge  de  la  torre  niieva . 
Les  travaux  de  démoliton  peu  avancés  encore, 
furent  suspendus  en  octobre  par  les  architectes, 
a-t-on  dit,  qui  firent  savoir  que  l'état  de  la  tour 
n'offrait  plus  alors  de  danger  (2),  —  par  un  ordre 
royal,  nous  écrivait-on  de  Saragosse  à  la  date  du 
ipoctobre, —  ordre  royal  qui  imposait  une  attente , 
jusqu'au  résultat  du  recours  en  grâce.L'attente  fut 
de  courte  durée.  Après  quelques  mois, les  travaux 
de  démolition  furent  repris  et  poursuivis  avec  une 
activité  extraordinaire  ;  en  avril,  époque  de  notre 
passage  à  Saragosse,  on  avait  abattu  plus  de 
trente  mètres  de  la  belle  tour  de  la  place  Saint- 
Philippe,  et  aujourd'hui  cette  tour  n'existe  plus 
qu'à  titre  de  souvenir  dans  le  cœur  et  dans  la 
mémoire  des  habitants  de  Saragosse.  Du  moins, 
il  ne  sera  pas  dit  que  ces  descendants  des  héros 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  ont  vu  avec  in- 
différence la  disparition  de  cette  tour  neuve, 
le  plus  élevé  des  monuments  mudéjares,  le  con- 
temporain des  rois  catholiques,  le  témoin  des 
grandes  solennités  célébrées  depuis  des  siècles.en 
l'honneur  de  Notre-Dame  del  Pilar,  aujourd'hui 
comme  autrefois  reine  et  patronne  de  la  cité  qui 
fut  l'antique  Cresarea  Augusta. 

(A  suivre.)  Dom  K.  A.  ROULIN. 


BLetîue  Des  publications  épigrapbiqucs 
relatives  à  l'antiquité  cîjcétienne. 

JANVIER-JUIN    1894. 

i°.  —  ^inoîiiqucs. 

RKVUli  ÉPIGRAPHIQUE  DU  MIDI  DE  L.\ 
France,  n°  72,  octobre-décembre  1893.  Vienne, 
in-80. 

P.  262.  A  Vienne  (Isère).  Fragment  de  marbre  décou- 
vert, le  24  juillet  1893,  en  démolissant  un  vieux  mur  faisant 
face  au  porche  de  l'église  St-Pierre. 

1.  Encore  un  monument  avec  une  grande  façade  tout 
entière  en  briques  apparentes. 

2.  cf.  El  Movimiento  ca/oltco,  du  7  octoljre  1892. 


1.  ATRON  A 

STVTA  •  .SEMPLIX 

E.STA  •  MAGNIS  •  OONDAM 

PAREXTIBUS  •  QVI  VI.XIT  ANNOS 

DBIIT  •  VI  •  KAL  .   MARTIAS  » 

OPILIOiNIS 

[Hic  requiescit  in  pace  M]atroiia  \diilcissi»ta,    apta, 

(ilsiuiri,  st'mp/ix,[ ii!od]esta,  magnis  qondam  orla  puren- 

tilms,  qui  vixit  annos...  Obiit  VI  K(a)l(end,is)  marlias 
\J)Ost  consulato]  Opilionis  \v(iri)  c(larissimi)  (( onsulis )\ 
(Lecture  de  M.  Allmer). 

Deux  Opilio  ont  été  consuls  d'Occident,  l'un  en  453,  l'au- 
tre en  524.  M.  Allmer  est  d'avis  qu'il  s'agit  du  second,  ce 
qui  daterait  cette  épitaphe  du  26  février  525. 

Même  page.    .'\  Vienne  (Isère),   Fragment  de  marbre' 
provenant    de  l'ancienne   collection   Delorme.  Je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Allmer  de  pouvoir  en  donner  le  dessin 
que  voici,  d'après  un  estampage  de  M.  Cornillon,   con- 
servateur du  Musée  de  \'ienne. 


2. 


éiMiOLAO , 
AhNSVllUOB 


[///V  requies\dt  in  [pace  Vilndimiola  gu[ae  vixit]  meii- 
s(es)  VIIII ;  obiit  \in  Christo  .?]  it(erum)  p(osl)  c(û»sti- 
latum)  Pauliiii /[unioris,  v(iri)    c(  larissimi)  c( onsulis)]. 

Paulinus  Junior  2l  été  le  dernier  consul  d'Occident.  La 
deuxième  année  de  son  post-consulat  est  l'année  536. 

BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  E  STORIA 
DALMATA,  auno  XVI  (1893).  Spalato,  in-8°. 

P.  97  à  102,  ir3  à  119,  129  a  134,  145  a  149.  U'  L.  Jelic, 
«  Iscrizioni  antiche  cristiane  Salonitane  restituite  ».  M.  le 
docteur  Jelic  ne  publie  pas  d'inscriptions  nouvelles,  mais 
rapproche  très  ingénieusement  et  tire  un  excellent  parti 
d'une  quantité  de  fragments  chrétiens  qui,  jusqu'ici,avaient 
été  publiés  séparément. 

P.  161  à  166.  Bulic,  «,  Iscrizioni  inédite  >. 

P.  161.  Sur  la  partie  antérieure  d'un  sarcophage  décou- 
vert l'été  dernier  près  de  la  Porte  Andetria. 

3.  AVPUAMAAIOÏVKtritlCNAlidrAAMA 

<i'0!Mknii;NHAKrn:/.iiiAii.riiMi:iiii;  t 
<>NENXPirrQi:.Ni:ipiiMii;iiAVi;M'o 

lIPOAEKATEÏHAPUNKAAANA'.iNiMAIV  t! 
ONVIIATIAi;riAlXl)N0i;AAMIIP(VrAT;  oj 

A'jp(éXio;)  llaijiï'îto;  u'io;  Bïva^îojîiijia,  «I'O'.vixt,;,  È'vOï  /''.-%, 

Çiiaa;  ctt,   |jls,  T:ia["](ôv  èv  Xpurtf),  Èv  E!pT(''T)  îTri'joaTo  ttoô 
Sexa-scrjipiov  y.xXxvîiOv  Mip[T!](ov   ■j-3c:''ï   ï-i/.îzwvo;  Xaji- 

•;;poiiT[o'j]. 
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C  ette  épitaphe  est  datée  du  1 5  février  400. 
P.  163  et  165.  Fragments  chrétiens. 

COMPTES-KENDUS   DES  SÉANCES  DE  L'ACADÉ- 
MIE d'Hippone.  Bone,  1893,111-8°. 

P.  23  et  suiv.  Neuf  plombs  de  bulle  trouvés  à  Carthage, 
et  publiés  par  le  R.  P.  Delattre. 

P.  32.  A  Guelma,  sur  une  plaque  de  marbre; 

4.  -|-_SVB  HEC  SACRO 

SCO  BELAMINE  ALTA 
RIS  SVNTMEMORIAE 


SCOR  MASSAE  CANDI 
DAE  SCI  HESIDORI 


SCOR  TRI  V  PVERORV 

ScT  MARTINI  SCÏ  ROMANI  + 

Su6  hec sacros(an)c(t)o  belamine  allaris  suni  memo>-iac 
s(a>t)c(t)or(um)  Massue  candidae,  s(ati)c(i)i  Hesidori, 
s(an)c(t)or(tim)  triu(m)  piterorn(i>i),s(an)c(t)i  Martini, 
s(an)c(t)i  Romani. 

Les  martyrs  de  la  A/assa  canif ida  son{  fêtés,  par  l'Église 
d'Afrique,  aux  Calendes  de  Septembre  (24  août).  Il  en  est 
plusieurs  fois  question  dans  les  écrits  de  saint  Augustin. 

P.  46.  Au.x  environs  de  Frendah.  Copie  de  M.  Papier. 

5.  METILA  IVLI  VANDALE  VIXIT  AN 
XX  IIFACCE  PLV/SEPTAN  P///// 
CCCCXX /,"/ IDIEC/)   IDVS    SEPTEM 

BRES 

Mctila  Juli\a\Vanda/e  vixit  aii(}iis)  XX  in  pace,  plu\s'\ 
(minus)  sep(ut)t(a)  an(tio)  p[>-ov(inciae)'\  CCCCXX... 
[p^ridie  idits  septembres. 

Bulletin  archéologique  du  comité  des 
TRAVAUX  historiques,  année  1893.  Paris  [1894] 
in-8°. 

P.  i.xxix  et  suiv.  Communication  de  M.  Edmond 
Le  Blant  sur  deux  inscriptions  chrétiennes  de  Narbonne. 

1°  Au  musée  de  Narbonne.  Provenance  inconnue. 

6.  O^MS  QVI  AD  ECLSAM  VE 

NIETIS  ORATE  PRO 

AUROARIO  PRESBITE 

RO  PECATORE     VT 

VOS     DNS     MIS 

ERTVS     SIT 

IN     DIEM     IV 

DICII     AMEN 

2"  Au  musée  de  Narbonne  ;  provient  du  mur  d'enceinte. 

7.  SINâlXVAI... 
NI  LEOVILdIR 

EOKS. 


M.  Edmond  Le  Blant  a  proposé  de  lire  : 
...  indictione  Xl^  \>-eg\ni Leovilii  reges. 

Ces  deux  inscriptions  paraissent  appartenir  au  VII'^ 
siècle. 

P.  130  à  137.  V.  Waille,  Inscriptions  sur  poterie  et  sur 
marbre  découvertes  à  Clierchet. 

P.  134.  Sur  une  plaque  de  marbre  rectangulaire  trouvée 
dans  la  propriété  Riffard  (route  d'Alger)  : 

8.  BONE  MEMORIAE-  SATVRIXIVS 
ICCEQQUET  •  HIN  ■  PACE  '  FECIT  MEM 

ORIAS  •  VNA  ■  QVM  •  FILIS  •  SVIS 
\'IXrr  ■  ANOS  •  SEXSAGINTA 

L.  2:  Hic  reqiiiescet  in  pace. 

P.  135.  Fragment  de  plaque  de  marbre  dont  la  partie 
inférieure  est  insérée  dans  du  plomb  : 

9.  TILAV 

GEHI/// 
QVIE 
SCIT 

Tilauge  }ii\c\  quiescif. 

P.  186  à  192.  P.  Gaucl.ler,  Inscriptions  inédites  du 
musée  du  Bardo,  à  Tunis. 

P.  18g.  Sur  une   plaque  de  marbre  trouvée  à  Tabarka  : 


10. 


PRIM   f     P    t   \LVS 
IN  PA    I    A    I    CE 


Primulus  in  pace. 

P.  190.  Au  même  lieu,  sur  une  pUi(|ue  de  marbre  : 


11. 


1'       SIJATIV        1> 

±       EDA4NI       ± 

VIX-ANNI 

SEPTAGITA 

TRES-MEN 

SES  -SEPTE-  DIKS ' V 

colombe     olivier     colombe 


v 
\ 


Vitalis  in  pace  ;    vtx(it)  anni(s)   septuagi(n)ta   très, 
menses  septe(m),  dies  V. 

KORRESPONDENZBLATT      DER       WESTDEUT- 

SCHEN    Zeitschrift    FUK    Geschiciite   UND 
KUNST,  Trêves,  1894,  in-8". 

Col.  19.  A  Trêves.  La  pierre  est  en  plusieurs  fragments  : 


12. 


IIIC  OVIESCITAS 

VS  QVI  VIXIT  -AN  L...  dies'» 
XXX'  ■  MARIN  VS  COniuxl 
TITVLVM  POS;//V 


£@élange0» 
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Col.  20.  Au  même  lieu  : 

13.                    ///C  OVIESCIN'... 
...NONVSASO... 
rtNMOS  VIIIITIVENS.. 
aN\OS'Er/////JSISX.. 
...SV 

Col.  22  et  23.  Fragments  sans  intérêt. 
Col.  24.  Au  même  lieu  : 


14. 


HICIACETSC 

VSQVIVI     j-r\,„„,. 


XXXXTIT 

SVITVR 

RISVAIA 


?(/////;  fo 


\pace  ? 


Revue  épigraphique  du  midi  de  la 
France,  n°^  Ji  et  74,  janvier-juin  1894.  Vienne, 
in-8°. 

Page  274.  A  Vienne  (Isère),  au  musée.  Plaque  de  marbre 
trouvée  sur  un  tombeau  près  de  l'ancienne  chapelle  ca- 
pitulaire  attenante  à  la  face  sud  de  l'église  Saint-Pierre: 


15. 


IN  HOC  TVMVLO  REQVI 
ESCIT  BONAE  MEM0R1AE 
ANATHAILDA  SANC 
TIMONIALISCVI  DNS 
AETERNAM  REQVIEM  TRI 


BVAT  SEMPER  DEVOTA  SCIS     ' 
PAVPERIBVS  LARGA  OBIIT 
VIIlKiMAI  PC  VENANTI  RE 
SVRRECTVRA  IN  PACE 

Cette  épitaphe  paraît  datée  du  24  avril  485.  Remarquer 
la  formule  finale,  qui  marque  l'espoir  de  la  résurrection. 
Cette  mention  est  assez  fréquente  dans  la  Viennoise. 

Page  27c.  A  Vienne  (Isère),  au  musée.  Fragment  d'une 
plaque  de  maibre  trouvée,  en  octobre  1893,  dans  la  démo- 
lition d'un  vieux  mur,  au  sud  de  l'église  Saint-Pierre  : 


16. 


gui     vi.xit     plus 
rninu?)  L  \nms... 
obiit  În  PAC<f 

^-  L  ■  DECEw^y 

agapYSÏO  v    c    cotts 
itidiîl  •  cf  X  / 


(Restitutions  de  M.  Allmer.) 
Ce  fragment  d'épitaphe  paraît  daté  de  la  fin  de  l'année 
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Page  276.  A  Vienne  (^ Isère),  au  musée.  Tablette  de 
marbre  incrustée  en  retraite  dans  une  grande  dalle  de 
pierre  découverte  le  5  décembre  1S93  au  sud  de  l'église 
Saint-Pierre  : 


17. 


MERITIS  PARITER  QVE 
ET  NOMIN'E  CELSA  HIC 
CORPVS  CAELEBE.M  •  NA^^ 
SPIRITVM  CAELO  REFVUIT 
ALMO ■  MVXDANA  SPRE 
VIT  CARXE  SVBACTA  •  CRV 
CI  •  MAETVENS  QVE  PROS 
FERA  •  SEMPER  AU\ERSA 
RIUEXS  •  SIC  SODALES  C'N'C 
TAS  IJIVIXCTAS  HABEXS 
SESEQ\'E  PRAEBVIT  O.UNI 
BVS  ALVNNAM  ■  NON  IX 
PAR  DECEM  SAPIEXTIBVS  PV 
ELLIS  ACCEXSO  OLIVO  SPOX 
SVM  PRAESTOLATA  XPM 

III  NON  •  MAKI-  •  I'  C  •  .\G.APni 
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CVIVS  DEP 

d 


Cette  épitaphe  est  datée  du  4  mars  518.  Elle  offre,  ainsi 
que  l'a  dit  iM.  Allmer,  un  spécimen  remarquable  de  la 
littérature  dans  la  première  moitié  du  \'I"=  siècle. 

Page  289.  Au  Mas-des-Ports,  près  de  Lunel  (Hérault)  ; 
est  au  musée  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 
Table  quadrangulaire  trouvée  en  janvier  1893. 


18. 


I X N E  NRI  IC  RE 

UNI  IhVXR 
QVIESCIT  RA 
mLO  FAMVLA 
Dl  ET  OBIIT 
PRDll  NTTs  IE 
NOARII  Vn'AT 
IX  XPOÂTT 


lit  n(omi>i)e  d(oini)ni  u(ost)ri  Ih(es)u  C(/i)r.(ist)i  te 
requiescit  Runiio,  famula  Dei,  et  obiit  pr(i)Jic  n(o)n(a)s 
jenoarii  (4  janvier).  Vivat  in  C(h)r(ist)o;  aiii(en). 

Page  293.  Fragment  de  quelques  lettres  découvert  à 
Nîmes  en  1894,  et  daté  d'un  second  post-consulat. 

Page  295.  .\  Vienne  (Isère)  ;  au  musée.  Fragments 
d'une  plaque  de  marbre  découverts  en  1893  sur  un  tom- 
beau brisé  près  de  la  face  sud  de  l'ancienne  chapelle 
capitulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  : 


19. 


4- HIC  REQVI  ESCIT 

IN  PACE  BON.A,E  MEMORIAE 

/,  70   /OSA  SANCTIMO 

nialis  et  TIMENS 

deumquac  \"1XI  T  ANN 

is 

Ligne  3,  peut-être  [/)']tf[//]('j<(. 

2°.  —  'i:caljaiii-   iclarifo  à  rcpiijriipljic 
cljicriciiiu. 

CaZALIS  de  FONDOUCK.  IXSCKll'TlUX    i-HKK- 
TIKNNE  DE  I.'El'UijUK    MÉROVIXCUENNE,  TROU- 
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V£E  AU  Mas-DKS-PORTS,  l'RfcS  LUNEL  (HÉ- 
RAULT). Montpellier,  1894.  in-S»  (avec  nne 
i;raviirc).  [Vo)'.  ci-dessus,  t,°  18.] 

Em.  ESPÉRANDIEU. 

IfC0  ticcitablcs  origines  De  l'Hrt 
>— — — -— ^  f)oUanDais,  — — — ^— ^ 

propo.^'  oc  rouljraac  ùc  flBonjîifur  Bit  (■)• 

M.  Pit,  ancien  élève  de  l'Ecole  du  Louvre,  de 
retour  en  Hollande,  nous  envoie  sous  la  rubrique 
modeste  d'Essai  de  critique,  et  comme  premier 
travail  sur  son  art  national,  une  étude  aussi  con- 
sciencieuse qu'originale  sur  les  Origines  de  l'Art 
hollandais. 

La  question  est  de  celles  qui  rentrent  naturel- 
lement dans  le  cadre  de  cette  Revue.  Les  arts  du 
Nord  jouissent  ici  d'une  faveur  particulière  ;  en 
outre,  il  nous  a  paru  qu'une  notice  sur  le  présent 
ouvrage  intéresserait  d'autant  plus  les  lecteurs  de 
la  Revue  de  F  Art  chrétien  que  le  nouveau  travail 
de  M.  Pit  e-!t  la  suite  et  comme  la  déduction 
logiqued'études précédemment  publiées  ici  même. 
Je  veux  parler  de  la  note  surZé  travail  du  cuivre 
dans  les  Pays-Bas  (^)  et  surtout  des  articles  sur 
la  grainirc  dans  les  Pays-Bas  an  XV'  siècle  et  ses 
influences  snr  la  gravure  en  Allemagne^  en  Italie 
et  en  France  (3). 

C'est  de  ce  second  travail  que  procède  directe- 
ment le  nouvel  ouvrage  qui  nous  occupe  ;  en 
relisant  cette  précédente  étude  on  voit  quelle  a 
été  la  marche  de  l'auteur  dans  ses  travaux. 

Tout  d'abord,  parmi  les  nombreux  produits  de 
la  Renaissance  du  X  V<=  siècle  oti  tant  d'influences 
sont  venues  se  confondre  et  participer  à  un  pro- 
grès commun,  M.  Pit  s'était  proposé  de  recher- 

1.  Les  origines  de  t Art  hollandais,  ç%%a\  de  critique, 
par  A.  Pit.  Paris,  Champion,  1894. 

2.  Revuede  l'Art  chrétien,  tome  I,  6""  Livr.,  1890. 

3.  Revuede  l'Art  chrétien,  T.  Il,  ô'"  livraison,  1891  ; 
T.  III,  r'et  2""=  Liv.,  1892. 

Ces  deux  travaux,  avec  une  troisième  partie  consacrée 
à  la  sculpture  proprement  dite,  et  en  particulier  à  l'art  des 
retables,  ont  formé  l'objet  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Pit 
à  l'École  du  Louvre.  La  troisième  partie  concernant  l'art 
des  retables  est  encore  inédite,  l'auteur  en  ayant  différé 
la  publication,  désireux  d'étudier  auparavant  certaines 
pièces  actuellement  en  Espagne  où  l'art  flamand  des  reta- 
bles s'est  propagé. 


cher  quel  avait  été  lapport  précis  des  Pays  Bas. 
Nous  laisserons  naturellement  de  côté  les  ques- 
tions relatives  à  la  sculpture,  sans  objet  pour  nous 
aujourd'hui,  et  nous  nous  contenterons  de  rappe- 
ler les  conclusions  au.xquelles  en  était  arrivé 
notre  auteur  dans  ses  études  sur  la  gravure. 

Déjà  M.  Pit  avait  relevé  les  différences  dans 
la  composition  des  sujets  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Italie  ;  dans  son  nouveau  travail  il  revient  lon- 
guement sur  cette  idée.  Je  me  contenterai  de 
reproduire  à  ce  sujet  quelques  extraits  de  ces 
précédents  articles  sur  la  gravure  : 

«  L'artiste  des  Pays-Bas  compose  avec  la  lu- 
mière, — -  l'unité  d'action  est  toujours  étonnante, 
l'harmonie  des  tons  irréprochable.  >>  Et  plus  loin: 
«  Cette  manière  de  voir  et  de  composer  a  son 
origine  dans  les  Pays-Bas,  l'École  allemande 
avant  la  fusion  ne  la  possédait  point  ;  la  mystique 
École  de  Cologne  avec  son  légendaire  maître 
Guillaume,  avec  maître  Stéphane,  rappelle  pres- 
que les  compositions  de  Giotto,  tant  leur  régula- 
rité est  rhythmée,et  se  détache  clairement  sur  les 
fonds  dorés  ;  plus  tard,  quand  Van  der  Weyden 
et  son  École  font  sentir  leur  influence, tout  devient 
franchement  flamand.  >>  Tel  est  donc  le  caractère 
de  la  composition  d'un  artiste  des  Pays-Bas  du 
XV'^  siècle  ;  en  voici  :  <<  certains  traits  distinctifs, 
les  plis  des  draperies,  les  parterres  fleuris,  des 
touffes  de  plantes  grasses,  les  terrains  brusque- 
ment coupés,  interrompus  comme  si  quelqu'un 
avec  une  bêche  avait  fouillé  le  sol.  »  Et  la  con- 
clusion de  cette  étude  très  serrée  sur  la  gravure 
était  telle  :  <i  J'en  suis  venu  à  croire  qu'il  faut 
décidément  chercher  dans  cette  contrée  (les 
Pays-Bas),  le  centre  le  plus  actif,  sinon  le  berceau 
de  la  gravure.  » 

Au  cours  de  cette  étude  sur  la  gravure,  l'auteur 
avait  déjà  remarqué,  à  côté  des  caractères  géné- 
raux de  cet  art  dans  les  Pays-Bas,  caractères 
qu'il  avait  nettement  déterminés,  —  des  caractè- 
res particuliers  à  l'Art  hollandais.  Des  recherches 
qu'il  fit  depuis  sur  les  miniatures  hollandaises, 
peu  étudiées  jusqu'à  présent,  le  confirmèrent 
dans  sa  première  opinion,  et  c'est  ainsi  qu'il  en 
est  venu  à  rechercher  dans  les  artistes  hollan- 
dais du  XV>=  siècle,  les  précurseurs  nationaux  et 
diserts  de  la  grande  École  du  XYU-^  siècle. 

Selon  l'opinion  courante,  c'est  à  la  Flandre  que 
^les  artistes   hollaniais   doivent    leurs   premières 
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înspirations.puis  comme  les  Flamands  eux-mêmes, 
ils  ont  été  se  fortifier  aux  leçons  de  l'Italie  et  de 
la  Renaissance  antique. 

C'est  contre  cette  double  théorie  que  s'élève 
l'auteur,  et  il  essaie  de  la  réfuter  par  des  argu- 
ments que  nous  allons  rapidement  passer  en 
revue. 

Il  paraît  d'abord  bizarre  a  priori,  et  même 
contraire  aux  lois  de  toute  évolution  artistique, 
qu'un  art  puisse  naître  d'un  autre  art  importé  de 
toute  pièce  ;  pour  qu'un  tel  apport  soit  fécond,  il 
faut  qu'il  rencontre  un  terrain  suffisamment  pré- 
paré. On  a  négligé  jusqu'à  présent  l'étude  des 
produits  anonymes  du  XV'=  siècle,  et  d'autre 
part,  on  n'a  pas  non  plus  suffisamment  démontré 
la  filiation  qui  existe  entre  ces  primitifs  et  les 
grands  maîtres  des  fin-XV"^  et  XVI  !•=  siècles. 

Au  contraire,  il  a  fallu  logiquement,  pour  for- 
mer un  art  aussi  fortement  constitué  queceluide  la 
Hollande  au  XVII'=  siècle, d'une  identité  parfaite 
dans  toutes  ses  œuvres,  —  une  longue  prépara- 
tion,un  effort  continu,  une  passion  innée  chez  le 
peuple.  Ces  raisons  sont  les  mêmes  en  Hollande 
et  en  Flandre,  aussi  y  a-t-il  parallélisme  complet 
dans  le  développement  de  l'art  flamand  et  de 
l'art  hollandais  ;  de  même  la  vision  du  monde 
extérieur  est  la  même  chez  les  artistes  de  ces 
deux  pays  ('). 

Ce  caractère  spécial  à  la  Hollande,  il  est  diffi- 
cile de  l'indiquer  avant  le  XIV*^  siècle.  Jusque-là 
les  miniatures  sont  dans  l'esprit  anglo-saxon 
(Xn<=  siècle),  dans  le  goût  flamand  ou  français 
(XHIe  et  XlVe  siècles),  —  au  (XH^  siècle),  un 
monument,  malheureusement  unique,  les  peintu- 
res de  l'église  Saint-Jean  à  Gorinchem,  dont  un 
fragment  est  conservé  au  Musée  d'Amsterdam, 
nous  offre  l'abandon  des  traditions  byzantines  et 
déjà  un  caractère  familier  et  une  tendance  vers 
l'observation  de  la  nature  ;  au  XIV°  siècle,  c'est 
encore  exceptionnellement  que  se  manifestent 
les  tendances  de  l'esprit  naturaliste,  comme  dans 
ce  manuscrit  de  la  Bible,  traduit  en  vers  hollan- 
dais, par  Jacob  van  Maerlant,  et  dont  les  minia- 


I.  V.  op.  ci/.,  pp.  15-23,  les  raisons  de  cette  conception 
du  monde  e.xtL'iieur,  l'explication  de  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  réalisme  flamand  ou  hollandais.  Ce  sont  là  d'ex- 
cellentes pages  de  critique  pure  ;  l'auteur  y  analyse  vrai- 
ment en  artiste  les  procédés  des  peintres  des  Pays-Bas, 
les  recherches  de  la  composition,  le  souci  de  la  valeur  des 
tons,  qualités  qui  s'opposent  à  celles  des  artistes    italiens. 


tures  par   Michel  van   der  Borch  présentent  un 
grand  sentiment  de  vie. 

Mais  c'est  surtout  au  XV«  siècle  que  les  monu- 
ments abondent,  selon  M.  Pit,  à  l'appui  de  sa 
thèse.  L'auteur  nous  prévient  qu'il  s'appuie  sur- 
tout sur  des  preuves  anonymes,  procédé  dange- 
reux quand  il  s'agit  seulement  d'œuvres  isolées, 
parfaitement  valable  au  contraire,  si  l'on  s'appuie 
sur  toute  une  série. 

Dans  nombre  de  cloîtres  de  Hollande,  on  s'est 
appliqué,  dès  le  XI V'=  siècle,  à  la  peinture  des 
manuscrits  ;  en  général  ces  artistes  sont  en 
retard  sur  leurs  confrères  étrangers  contempo- 
rains, mais  aussi  ils  savent  donner  plus  de  sou- 
plesse aux  mouvements,  plus  de  jeu  à  la  physio- 
nomie ;  ils  poussent  jusqu'à  la  laideur  la 
recherche  de  la  réalité,  ils  aiment  les  couleurs 
rutilantes,  les  chairs  trop  vivement  éclairées  de 
petites  hachures  éclatantes  (■). 

Même  enquête  auprès  des  produits  de  la 
gravure  hollandaise  du  XV^  siècle.  Aux  monu- 
ments déjà  étudiés  dans  ses  articles  de  la  Revue 
de  l'Art  chrétien,  l'auteur  en  ajoute  d'autres 
encore.  En  laissant  de  côté,  quoique  d'origine 
vraisemblablement  hollandaise,  la  Bihlia  paii- 
perum,  le  Speoilnni  Jiuinanœ  salvatiouis,  le  Caii- 
ticiiiii  Caiiticoriint,  et  descendant  de  vingt  ans 
dans  le  XV«  siècle,  dans  les  illustrations  du  De 
proprietatibiis  reriun  (par  Jacob  Bellaert  de 
Haarlem),  dans  celles  du  Chevalier  délibéré 
(édition  de  Schiedam),  dans  celles  du  graveur- 
éditeur  Edouard  Reuwich  d'Utrecht,nous  retrou- 
vons les  mêmes  qualités  de  composition  et  de 
réalisme,  en  même  temps  qu'une  technique  bien 
particulière,  qui  pousse  à  sacrifier  aux  tendances 
coloristes,  le  dessin  purement  linéaire.  Aussi  le 
burin  n'est-il  pas  le  fait  des  graveurs  hollandais  ; 
sauf  quelques  exceptions  dont  Lucas  de  Leyde 
est  le  plus  bel  exemple,  l'Ecole  ne  tarde  pas  à 
décliner  (2).  Ce  sera  plus  tard  dans  l'eau-forte  que 
les  maîtres  du  XVIL'  siècle  retrouveront  un  pro- 
cédé national  comme  l'avait  été  la  gravure  sur 
bois  pour  leurs  prédécesseurs  du  XV«  siècle. 


1.  Mss.  de  la  bibliothèque  de  l'Université  à  Leyde  ;  de 
la  Bibliothèque  de  la  Haye  ;  du  Musée  Meermanno- 
Westhrenianum,  à  la  Haye  :  du  Musée  archiépiscopal 
d'Utrecht  ;  du  Musée  épiscopal,  à  Haarlem. 

2.  Cf.  dans  le  même  sens,  M.  Delaborde,  Lu  grax'ure. 
(Paris.  Quantin.) 


5i8 


3Rcl)ue  De  V^xt  t\)xttitn* 


Même  discussion  dans  le  domaine  de  la  pein- 
ture ;  ici  encore  nous  ne  pouvons  suivre  M.  Pit 
que  dans  les  lignes  générales. 

L'École  hollandaise  ne  descend  pas  unique- 
ment, comme  on  le  veut,  des  Van  Eyck  ;  cette 
technique  qui  a  fait  la  fortune  de  l'École  de 
Bruges,  l'emploi  de  couleurs  rendues  opaques 
par  l'adjonction  d'un  siccatif,  les  artistes  du 
Nord  ne  paraissent  pas  l'avoir  pratiquée.  Au 
contraire  l'usage  de  couleurs  transparentes  vient 
s'ajouter  aux  différences  déjà  observées  dans  les 
miniatures,  brusqueries  dans  l'éclairage,  lumières 
éclatantes,  carnations  pâles. 

Albert  van  Ouwater  ouvre  la  série  de  ces  maî- 
tres du  XV'^  siècle  (restes  de  peintures  murales 
à  Saint-Bavon  de  Haarlem),  et  de  son  élève, 
encore  peu  connu,  Geert  van  Sint-Jan  ;  la  colora- 
tion blafarde  des  chairs  est  à  remarquer.  Mais 
voici  Enghelbrechtsz,  qui  se  distingue  bien  net- 
tement de  l'École  de  Bruges,  par  sa  technique, 
coloration  plus  chaude,  couleurs  brillantes, un  peu 
transparentes,  pratique  des  glacis  ;  dans  le  grand 
triptyque  du  Musée  de  Leyde, opposition  entre  les 
carnations  chaudes  données  aux  hommes,  et  les 
claires  figures  des  femmes,  caractère  auquel  vient 
s'ajouter  cet  autre,  le  jeu  très  voulu  des  physio- 
nomies. 

De  Jacob  Cornelis  van  Oostsanen,  continua- 
teur plus  habile  d'Engelbrechtsz,  le  triptyque  du 
Musée  de  la  Haye,  confirme  pleinement,  à  notre 
avis,  l'opinion  de  M.  Pit;  on  pourrait  prendre  cet 
exemple  comme  type  de  la  primitive  peinture 
hollandaise  ;  ici  cette  technique  que  nous  avons 
caractérisée  va  jusqu'à  l'abus  dans  l'emploi  des 
glacis,  et  dans  la  recherche  des  tons  brillants  ('). 

Lucas  de  Leyde,  avec  son  génie,  reste  avant 
tout  un  artiste  hollandais  ;  il  en  a  toutes  les 
qualités  :    l'honnêteté,   la  naïveté  et  la  franchise. 


1.  Devant  cette  même  œuvre,  nous  avons  pu  faire  avec 
M.  Pit,  diverses  remarques  sur  la  facture  particulière  des 
draperies.  C'est  encore  Iri  une  des  différences  entre  l'exé- 
cution flamande  et  hollandaise,  et  bien  marqude  dans  le 
triptyque  de  Van  Oostsanen  ;  pas  de  ces  plis  raides, 
pesants,  cassés  au.\  angles  comme  ceux  (|ue  fait  une 
étoffe  lourde  el  qui  sont  bien  caractéristiques  de  l'École 
de  liruges  ;  ici,  au  contraire,  l'emploi  abusif  de  ces  petites 
lumières  blanches  dont  nous  avons  déjà  parlé,  donne 
aux  draperies  un  éclat  papillottant,  et  en  même  temps  un 
aspect, une  consistance  particulière  et  qu'on  ne  peut  mieux 
comparer  qu'à  celle  d'im  papier  froissé. 


Dans  le  grand  triptyque  de  Leyde,  œuvre  fort 
inégale,  certains  des  caractères  de  la  technique 
nationale  sont  poussés  jusqu'aux  défauts  qui  en 
sont  la  conséquence  ;  c'est  ainsi  que  la  tran.spa- 
rence  enlève  toute  solidité  à  certaines  parties  de 
l'œuvre. 

Au  contraire  dans  ses  autres  tableaux,  et  de 
même  dans  ses  gravures,  il  a  toutes  les  qualités 
de  l'observation  et  du  rendu  de  la  vie  familière  ; 
il  excelle  à  procurer  l'impresssion  de  la  lumière 
comme  celle  de  l'atmo.sphère  dans  laquelle  se 
meuvent  ses  personnages. 

Scorel  par  ses  inégalités,  nous  montre  bien 
quelle  erreur  commettaient  les  Hollandais  dési- 
reux d'imiter  les  maîtres  italiens.  Autant  il  est 
faible  dans  ses  tableaux  d'histoire,  autant  il  re- 
prend d'énergie  dans  le  genre  national  du  por- 
trait, et  que  fait-il  dans  ses  tableaux  de  corpora- 
tions sinon  reprendre  l'ancienne  tradition?  Il  ne 
faut  donc  pas  dire,  —  et  c'est  là  une  des  idées 
chères  à  notre  auteur  —  pour  lui  ni  pour  ses 
successeurs  que  c'est  l'Italie  qui  leur  a  appris  à 
dessiner  ('). 

Le  même  désaccord,  digne  de  remarque,  se 
retrouve  chez  Maarten  van  Heemskerck  et  Cor- 
nelisz  de  Haarlem  :  faiblesse  dans  les  sujets  à  la 
mode  d'Italie,  facture  de  maître  dans  le  portrait. 
Quant  à  ceux  qui  restent  fidèles  à  l'ancienne 
tradition,  ils  ont  sans  doute  bien  des  défauts,  ils 
manquent  de  pratique,  mais,  en  revanche,  ils  ont 
cette  qualité  bien  nationale  du  réalisme,  et  le 
souci  de  sa  ressemblance,  qu'ils  ne  craignent  pas 
de  pousser  jusqu'à  la  laideur.  Enfin  au  XVIf^ 
siècle,  cette  série  se  continue  depuis  Pieter 
Aertsen,  qui  le  commence  et  Vinck-Boonsqui  le 
finit,  et  ces  deux  maîtres  en  sont  les  meilleurs 
exemples. 

C'est  Pieter  Aertsen  que  M.  Pit  nous  propose 
comme  le  type  du  bon  artiste  hollandais  de  son 
époque  ;  son  tableau,  un  chef-d'œuvre,  La  Cuisi- 


I.  On  peut  objecter  l'exemple  de  Moro  (Anthonis  Mor, 
dit  .\ntonio  Moro)  ;  sans  doute  cet  artiste  hors  de  pair  a 
gagné  au  contact  des  Italiens  et  en  particulier  aux  leçons 
du  Titien;  mais  cet  exemple  montre  d'autant  mieux  la  véra- 
cité de  la  thèse  de  M.  Pit.  Antonio  Moro  a  dépassé  immé- 
diatement ses  compatriotes,  s'il  a  pu  avoir  quelque  in- 
fluence sur  eux,  il  n'a  pas  laissé  d'école  ;  son  apport  dans 
le  développement  de  l'art  hollandais  a  donc  été  fort 
restreint  ;  au  contraire  la  série  des  tableaux  de  corpora- 
tions esta  ce  sujet  de  la  plus  haute  imi)ortance. 
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nière /io//andatse,du  Musée  de  Bruxelles,  annonce 
et  égale  les  œuvres  de  la  grande  école  du  XVI I*= 
siècle.  La  composition  sévèrement  balancée,  le 
coloris  riche  soutenu  par  un  emploi  judicieux 
de  la  valeur  des  tons,  voilà  les  qualités  bien 
nationales  et  le  résultat  du  long  effort  des  maîtres 
que  nous  avons  rapidement  passés  en  revue. 

Ici  s'arrête  la  dissertation  de  M.  Fit  ;  il  nous 
laisse  au  seuil  du  grand  siècle  hollandais  dont  il 
a  voulu  seulement  nous  montrer  les  vrais  prédé- 
cesseurs nationaux. 

L'auteur  a  dédié  son  ouvrage  à  M.  Courajod, 
notre  professeur  commun  à  l'école  du  Louvre  ;  il 
a  paru  étrange  à  quelques-uns  de  faire  hommage 
d'une  étude  sur  la  peinture  à  un  maître  dont 
l'enseignement  et  les  travaux  se  rapportent  à 
l'histoire  de  la  sculpture.  Ce  dont  M.  Fit  a  tenu 
à  remercier  notre  savant  maître,  dont  il  a  suivi 
les  cours  pendant  plus  de  cinq  ans,  c'est  de  la 
méthode  que  M.  Courajod  enseigne,  après  s'en 
être  servi  avec  un  égal  bonheur,  c'est  de  cette 
enquête  sévère  auprès  des  monuments,  de  cette 
analyse  minutieuse  et  acharnée,  qui  les  force  à 
nous  révéler  tout  ce  qu'ils  contiennent. Ce  procédé, 
M.  Fit  l'a  appliqué  aux  origines  de  la  peinture 
hollandaise,  et,  à  notre  avis,  il  y  a  réussi. 

Marcel  Nicolle. 


Jia  Vierge  De  Barap=le=flQonial. 

ON   m'a   communiqué   très   obligeam- 
ment, pour    obtenir  une   consultation 
archéologique,  la  note  suivante,  accom- 
pagnée d'une  bonne  photographie: 
«  Il  y  a  à  Paray-le-Monial  (Saône-et-Loire), 
une  statue  de  la   Vierge,  haute  de  soixante-dix 
centimètres,  en   calcaire  siliceux,  vénérée  depuis 
le  moyen  âge.  C'est  Notre-Dame  de  Romay. 

«  Le  culte  de  la  Ste-Vierge  existait  à  la  cha- 
pelle de  Romay  dès  le  IX<^  siècle.  La  statue  peut 
être  moins  ancienne,  comme  elle  peut  l'être  da- 
vantage. M.  Rohault  de  Fleury  la  croyait  du 
Xlle  siècle. 

«  J'ai  vu  un  Père  jésuite  qui  la  ferait  remonter 
au  Ille.  Il  a  des  arguments  de  quelque  valeur  : 
le  costume,  la  draperie,  la  bordure  du  manteau, 
qui  semblent  rappeler  l'art  gréco-byzantin  ;  et 


surtout  quelques  détails  qui  semblent  indiquer 
les  préoccupations  des  II«  et  III^  siècles. 

«  Il  y  a  un  flambeau  bien  marqué  sur  le  socle 
entre  deux  lettres  qui  paraissent  être  un  '1'  et  un 
B  grecs.  Seraient-ce  les  initiales  des  mots  '^tI);  et 
BioçPLe  flambeau  du  socle  et  la  pomme  que 
tient  l'Enfant  rappelleraient,  comme  ces  deux 
mots,  que  JKsus  est  lumière  et  vie, /nx  et  vita. 
C'est  l'enseignement  répété  dix  fois  par  saint  Jean 
dans  sa  r<=  épître  et  dans  le  1*='  chapitre  de  son 
évangile.  S.  Jean  opposait  ces  enseignements  aux 
erreurs  des  Gnostiques  et  des  Ebionites.  C'est 
l'école  de  saint  Jean  qui  est  venue  apporter  la  foi 
à  Lyon  avec  saint  Fothin  et  saint  Irénée.  Cette 
statue  serait-elle  un  écho  de  cette  école  ? 

«  La  Vierge  a  une  couronne  fleurdelisée,  c'est 
visible  sur  le  côté  :  ceci  sent  le  moj'en  âge.  L'En- 
fant a  une  petite  blouse  et  une  sorte  de  bonnet. 

«  Feut-être  cette  argumentation  va-t-elle  être 
détruite  en  un  instant?  » 

Hélas  !  oui,  il  faut  en  faire  son  deuil  et  il  n'est 
pas  besoin  d'être  bien  fort  archéologue  pour  la 
renverser  de  fond  en  comble.  Tout  cela  sent  l'ar- 
chéologie sentimentale,  faite  un  peu  a  priori.  Et  le 
symbolisme,  qui  vient  encore  brocher  sur  le  tout, 
est  aussi  faux  que  le  reste.  Comment  se  peut-il, 
au  point  où  en  sont  arrivées  nos  études,  que  l'on 
ne  puisse  préciser  davantage  et  que  l'on  flotte 
incertain  du  111*=  au  XII^  siècle?  La  science, 
grâce  à  Uieu,  est  plus  précise. 

Réfutons  d'abord  les  théories  émises.  Nous  ne 
connaissons  les  Vierges  du  IIL  siècle  que  par  les 
catacombes  romaines,  oii  les  statuettes  sont  raris- 
simes et  par  les  admirables  travaux  du  comman- 
deur de  Rossi,  qui  a  particulièrement  traité  cette 
question.  Or  il  n'y  a  pas  à  faire  le  moindre  rap- 
prochement entre  elles  et  la  Vierge  de  Paray  :  le 
style  est  absolument  différent. 

Comparez  encore  la  statuette  avec  les  Mado- 
nes authentiques  du  IX''  et  du  XI F'  siècle,  la 
dissemblance  vous  sautera  de  suite  aux  yeux. 
Là  encore  il  n'y  a  pas  d'écart  possible. 

Bien  plus,  je  ne  vois  ni  chandelier,  ni  lettres 
grecques,  pas  plus  qu'un  style  «gréco-byzantin  *. 

Je  ne  parviens  pas  à  saisir  l'idée  sj-mbolique 
sous  aucune  forme  et  encore  moins  à  y  voir  l'ap- 
plication de  certains  passages  de  l'évangéliste, 
appropriés  à  la  réfutation  d'hérétiques  qui  ne  sont 
point  en  cause. 


RavUE   DE   l'art  CHRÉTIEN. 
1894.  —   6'"*=  LIVRAISON. 
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La  vérité  simple,  la  voilà  :  cette  Vierge  est 
complètement  française  et  ne  remonte  pas  au 
delà  du  commencement  du  XVI=  siècle  :  elle  peut 
être  contemporaine  de  Louis  XIL 

La  facture  en  est  médiocre  et  dénote  une  main 
peu  exercée.  Les  plis  des  vêtements  sont  rudes 
et  grossièrement  indiqués  :  l'attitude  est  gauche 
et  trapue.  Il  n'existe  un  peu  de  finesse  que  dans 
la  physionomie,  traitée  avec  plus  de  réalisme, 
mais  vulgaire  au  fond.  Ce  n'est  pas  la  sculpture 
hiératique  du  moyen  âge  :  on  s'engage  avec  la 
Renaissance  dans  une  autre  voie. 

Marie  est  représentée  en  reine  et  en  mère. 

Reine,  elle  se  distingue  par  la  couronne  et  le 
manteau.  Cette  couronne  est  perlée  et  fleurdeli- 
sée :  elle  enserre  les  cheveux,  qui  tombent  sur 
les  épaules.  Où  est  le  voile  de  la  pudeur,  que 
n'oublie  jamais  le  moyen  âge  ?  Son  absence  et 
la  longue  chevelure  sont  deux  caractéristiques 
de  l'époque. 

Le  manteau  est  garni  d'un  riche  orfroi  brodé, 
où  je  crois  voir  une  succession  de  rosettes.  La 
rose  est,  en  effet,  la  fleur  par  excellence  de  Ma- 
rie, avec  le  lis.  La  broderie  n'a  pas  une  saveur 
antique. 

La  robe,  qui  tombe  droit  sur  les  pieds  chaus- 
sés, doit  être  serrée  à  la  taille,  ce  qui  donne  du 
relief  à  la  poitrine  ;  mais  elle  est  surtout  échan- 
crée  en  carré  à  l'encolure,  de  manière  à  laisser  voir 
le  haut  de  la  chemise,  à  petits  plis.  Nous  som- 
mes à  l'époque  où  commençait  à  prévaloir  l'usage 
du  linge  chez  les  gens  riches,  qui  tenaient  en 
conséquence  aie  montrer,  pour  en  faire  parade. 

L'Enfant  JÉSUS,  assis  sur  le  bras  droit,  est 
tenu  à  deux  mains  par  sa  Mère.  A  une  époque 
antérieure,  on  l'eût  placé  à  gauche,  car  la  droite 
aurait  été  occupée  par  une  fleur  de  lis  ou  un 
sceptre,  attributs  de  sa  royauté.  Il  porte  une  pe- 
tite tunique,  qui  laisse  ses  pieds  nus  à  découvert. 

La  pomme  est  bien  dans  la  tradition  symboli- 
que du  moyen  âge,  que  justifient  de  nombreux 
textes.  Mais  ici  ne  serait-elle  pas  trop  grosse 
pour  représenter  un  fruit?  J'y  verrais  plutôt  le 
globe  du  mondequil'a  remplacée  en  iconographie: 
nous  sommes  arrivés  au  temps  où  cet  attribut 
nouveau  s'introduit  et  supplante  l'ancien.  C'est 
la  traduction  littérale  du  Kex  regiim  de  S.  Jean 
et  du  Salvator  vnindi,  qui  prévaut  en  épigraphie. 

Je  ne  distingue  pas  la  «  calotte  »,  qui   n'a  pas 


sa  raison  d'être,  l'Enfant  ayant  toujours  la  tête 
nue.  Ce  ne  peut  être  que  la  base  d'une  couronne. 

Sur  le  socle  saillissent  deux  lettres,  parfaite- 
ment latines,  que  M.  Léon  Palustre  lit  A  et  B, 
«  initiales  du  sculpteur  sans  aucun  doute  ».  Je  ne 
suis  pas,  sur  ce  point,  d'accord  avec  mon  docte 
ami  :  à  mon  avis,ce  sont  plutôt  celles  du  donateur. 

Qui  était-il  ?  La  figure  séparative  nous  l'ap- 
prend. C'était  un  prieur,  qui  a  apposé,  comme 
signe  de  sa  dignité,  le  bourdon  à  double  pomme, 
que  l'on  appelle  en  conséquence  bourdon  prioral. 
Je  ne  parle  pas  du  bourdon  des  pèlerins,  qui  est 
identique,  car  ici  il  ne  dirait  pas  grand'  chose  à  la 
postérité,  tandis  que  les  initiales,  jointes  à  l'insi- 
gne, ont  suffi,  au  moins  de  son  vivant,  et  quelque 
temps  encore  après,  à  renseigner  sur  la  générosité 
du  religieux,  dont  les  archives  locales  pourront 
révéler  le  nom,  si  on  se  donne  la  peine  de  l'y  cher- 
cher. 

M.  Palustre,  dont  les  décisions  font  autorité, 
estime  la  statue  «d'un  XV"=  siècle  avancé  ».  Nous 
sommes  donc  bien  près  de  nous  entendre.  Une 
quinzaine  d'années  de  plus  et  l'accord  est  fait  : 
j'espère  que  je  ne  serai  pas  contredit. 

X.  B.  DE  M. 

décret  De  la  sacrée  Congrésation  Des 
>^.^>~.^  Hites  sur  les  uitraur.  — ^--^ 

N  1860,  la  sacrée  Congrégation  des 
Rites  rendit  un  décret  par  lequel  elle 
réservait  les  vitraux  des  églises  aux 
seuls  saints  canonisés,  prohibant  d'y 
représenter  les  bienheureux  et  les  vénérables. 
Elle  se  basait  sur  cette  considération,  que  le  vi- 
trail constitue  un  culte  public,  qui  doit  être 
refusé  à  ceux  qui  n'y  ont  pas  encore  droit. 

Le  14  août  1894,  la  Congrégation  est  revenue 
sur  cette  décision,  qu'elle  a  jugée  avec  raison  trop 
sévère,  car,  en  réalité,  il  en  est  du  vitrail  comme 
d'un  tableau  et  d'une  fresque,  qui  peuvent  fort 
bien  n'avoir  qu'un  caractère  purement  historique. 
Ce  nouveau  décret  a  été  rendu  très  probable- 
ment à  l'occasion  du  concours  pour  les  vitraux 
de  la  cathédrale  d'Orléans,  relatifs  à  Jeanne 
d'Arc,  qui  ont  fait  quelque  bruit  et  qu'on  était 
en  droit  de  combattre,  vu  la  loi  portée  par  le 
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Saint-Siège.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui: 
des  conditions  sont  imposées  qui  rendent  ces 
vitraux  licites. 

La  question  a  été  préalablement  étudiée  par 
les  théologiens  et  les  archéologues,  qui  ont  fait 
leur  rapport,  lequel  a  été  imprimé.  Nous  espé- 
rons que  ces  votum,  comme  on  dit  à  Rome,  seront 
publiés,  car  ils  forment  les  considérants  du  décret 
et  nous  feront  mieux  pénétrer  dans  son  esprit. 

La  conclusion  pratique  est  celle-ci,  après  ap- 
probation de  S.  S.  Léon  XIII  :  Tout  décret 
contraire  est  aboli.  On  peut  représenter  dans 
une  église,  par  la  peinture  sur  mur  ou  sur  verre, 
les  hommes  et  les  femmes,  morts  en  odeur  de 
sainteté,  lors  même  qu'ils  ne  seraient  officielle- 
ment ni  bienheureux  ni  saints,  mais  n'auraient 
que  le  titre  de  serviteurs  de  Dieu,  à  la  condition 
expresse  qu'ils  ne  domineront  pas  l'autel  et  ne 
porteront  autour  de  la  tête  ni  nimbe  ni  rayons 
ou  autres  signes  de  sainteté,  qui  constituent  à 
proprement  parler  le  culte  public.  Il  est  requis 
de  plus  que  le  sujet  ne  soit  ni  profane  ni  étranger 
aux  habitudes  ecclésiastiques  :  il  doit  donc  viser 
directement  à  l'édification  et  promouvoir  des 
sentiments  religieux. 

.Le  décret,  pour  répondre  à  une  difficulté, 
autorise  à  la  fois  les  imagines  et  \Qsgesta.  L'image, 
c'est  le  personnage  isolé;  le  geste,  une  scène 
quelconque  de  sa  vie. 

Voici  la  teneur  de  cet  important  décret  géné- 
ral, qui  fera  loi  désormais  dans  l'iconographie 
chrétienne  et  la  décoration  artistique  des  églises. 

Décret  M  m  générale. 

Inter  constitutiones  Romanoium  Pontificum  ac  S.  Ri- 
tuum  Congregationis  décréta,  qu;c  édita  fuere  pro  iiiode- 
rando  cultu  servorum  Dei,  qui  cum  fama  sanctitatis  vel 
martyrii  decesserunt,  sed  inter  beatos  aut  sanctos  ab 
ApostolicaSede  adhuc  relati  non  sunt,  nonnulla  ad  eorum 
imaginum,  sive  in  templis  sive  in  publiais  oratoriis, 
appositionem  pertinent.  Recenter  etiam  cum  vicarius 
apostolicus  districtus  occidentalis  Scotia;  retulisset  in 
vitris  coloratis,  quibus  templorum  fenestrœ  decorantur, 
prîefatas  imagines  interdum  depingi  ;  Sacra  eadem  Con- 
gregatio  per  decretum,  die  24  martii  1860  editum,  hune 
•morem  minime  approbandum  censuit. 

Verumtamen  cum  non  raro,  nedum  in  ejusmodi  vitris, 
sed  etiam  in  templorum  parietibits  facta  ac  gesta  lepre- 
sententur  quorum  Dei  famuli  vel  prrecipui  actores  vel 
pars  aliqua  fuerunt  ;  dubitatum  est  num  prohibilio  illa 
«tiam    ad  historicas  hujusmodi    repraesentationes  sese 


porrigat.  Re  itaque  maturo  examini  subjecta,  auditisque 
votis  virorumin  sacra  theologia  et  in  ecclesiastica  quoque 
archeologia  prsestantium,  Sacra  Rituum  Congregatio, 
referente  subscripto  cardinali  eidem  prasfecto,  in  ordina- 
riis  comitiis,  subsignata  die  ad  Vaticanum  habitis, 
respondendum  censuit  :  Imagines  virorum  ac  mulierum 
qui  cum  fama  sanctitatis  decesserunt,  sed  nondum  beati- 
ficationis  aut  canonizationis  honores  consecuti  sunt,  neque 
altaribus  utcumque  imponi  posse  neque  extra  altaria 
depingi  cum  aureolis,  radiis  aliisve  sanctitatis  signis  ; 
posse  tamen  eorum  imagines  vel  gesta  ac  facta  in  parieti- 
bus  ecclesia;  seu  in  vitris  coloratis  exhiberi,  dummodo 
imagines  illœ  neque  aliquod  cultus  vel  sanctitatis  indicium 
prasseferant  neque  quidquam  profani  aut  ab  Ecclesias 
consuetudine  alieni.  Die  14  Augusti  1894. 

Facta  postmodum  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni 
papas  XIII  per  me  subscriptum  cardinalem  prasfectum 
de  prasdictis  relatione,  idemSanctissimus  Dominas  Xoster 
Sacra;  Congregationis  sententiam  ratam  habuit,  confir- 
mavit  et  ita  décréta  qure  in  contrarium  facere  videantur, 
intelligi  debere  jussit.  Die  27  iisdem  mense  et  anno. 

*i*  Caj.  card.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C.  prasf.  —  Aloisius 
Tripepi,  secretarius. 

X.  Barbier  de  Montault. 


ira  cloc{)e  De  Corgcmont,  Suisse,  1560, 
et  la  formule  «Vecbum  Domini  ». 

U  mois  de  juillet  1892,  M.  J.  Robert, 
fondeur  de  cloches  à  Nancy,  a  bien 
voulu  me  prévenir  qu'il  était  chargé  de 
'  refondre  une  ancienne  cloche  protes- 
tante de  Suisse.  Je  me  suis  tout  de  suite  rendu  à 
son  appel  et  je  crois  devoir  publier,avec  quelques 
commentaires,  le  résultat  de  l'examen  que  je 
m'empressai  de  rédiger. 

Cette  cloche,  du  poids  de  657  kilogrammes 
(diamètre  au  cerveau  o'",33,  à  la  pince,  i'",04S  ; 
hauteur,  o"\79  et  o™,98  avec  les  anseau.x), provient 
de  Corgemont,  dans  le  Jura  bernois  ;  elle  est  mal 
moulée,  trop  concave,  et  \?i  pince  a  le  défaut  de 
former  ce  que  les  fondeurs  appellent  la  patte 
d'oie. 

L'inscription,  qui  va  suivre,  se  trouve  au  som- 
met du  cerveau,  les  mots  ordinairement  séparés 
par  une  ou  deux  fleurs  de  lis;  immédiatement 
au-dessus,  ainsi  que  sur  le  bord  extérieur  de  la 
pince,  existent  deux  couronnes  de  fleurs  de  lis. 
Cet  emblème,  qui  convient  à  la  fois  à  la  France 
et  à  la   Vierge  Marie,  se  trouvait  généralement 
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dans  le  matériel  des  fondeurs;  il  aura  probable- 
ment été  choisi  comme  le  plus  simple  et  sans 
autre  but  que  d'orner  la  cloche. 

Voici  l'inscription,  en  lettres  latines  hautes  de 
0'".035  ;  je  remplace  par  des  points  les  fleurs  de  lis; 
celles  qui  se  trouvent  après  la  première  lettre  et 
après  LX  sont  inclinées,  mises  en  bande,  comme 
on  dirait  en  blason: 

M.  D.  LX.  M:  G  PRIMA:  VERBVM:  DOMI- 
NI:MANET:  IN:ETERNVM:  ISAIE:  XL. 

On  voit  que,  entre  la  date  1560,  commençant 
cette  inscription,  et  le  texte  d'Isaïe  la  terminant, 
se  trouve  un  mot,  précédé  de  deux  initiales,  ce 
qui  était  à  déterminer.Je  m'empressai  de  consulter 
mon  confrère  de  la  société  de  Bar-le-Duc  M.  le 
pasteur  H.  Dannreuther,  sur  ce  point  particulier 
et  sur  le  fait  de  savoir  s'il  avait  déjà  été  parlé  de 
la  cloche;  M.  Dannreuther  prit  grand  intérêt  à 
ma  communication  ;  il  eut  même  l'intention  de 
faire  racheter  la  cloche  pour  un  autre  temple, 
mais  ce  monument  campanaire,  âgé  de  plus  de 
trois  siècles,avait  déjà  été  brisé  et  remis  au  creuset. 

M.  Dannreuther  posa,  sur  ce  sujet,  une  question 
dans  le  Bulletin  historique  du  Protestantisme  fran- 
çais, où  les  cloches  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
articles.  La  réponse  suivante,  qui  y  parut  bientôt 
après,  m'a  été  transcrite  par  mon  obligeant  con- 
frère. Je  vais  la  reproduire  en  entier  ;  il  importe 
toutefois  de  dire  que  ma  copie,  faite  rapidement 
au  moment  d'un  départ,  portait  PRIMAT  au 
lieu  de  PRIMA,  mais  je  suis  persuadé  que  la 
dernière  lettre  n'existait  réellement  pas. 

Voici  la  réponse  : 

Cloche  de  Corgemont.  —  L'inscription  de 
la  cloche  de  Corgemont  publiée  dans  le  dernier 
n"  du  Bulletin  a  été  déjà  donnée  par  M.  le  D''  A. 
Nuscheler,  dans  Die  Glockeninscliriften  iin  refor- 
mirteu  Tkeile  des  Kantons  Berii  {Archiv  des 
historischen  Vereins  des  Kantons  Bern,  X  ;  Berne, 
1882,  p.  277)  ('). 

«  Mais,  les  deux  leçons  comportent  quelques 
variantes.  M.  Nuscheler  a  lu  PRIMA  et  non 
PRIMAT,  et  MC  au  lieu  de  M.  G.  pour  les  lettres 
énigmatiques  du  commencement  de  l'inscription, 
sans  en  donner  l'explication,  du  reste.  Il  s'agit 

I.  lus  inscriptions  de  cloches  dans  la  partie  réformée  du 
canton  de  Berne.  —  Archives  de  ta  Société  historique  du 
canton  de  Berne,  tome  X,  1882. 


bien  probablement  des  initiales  du  fondeur,  et 
l'on  peut  proposer  différentes  lectures  pour  ces 
deu.x  lettres,  qui  ne  figurent  sur  aucune  autre 
cloche  bernoise  ;  si  ce  sont  un  M  et  un  C,  on  pourra 
lire  Maistre  ou  Magister  C.  Si  ce  sont  un  M  et 
un  G,  il  sera  possible  de  lire  M...  (un  prénom 
quelconque)  Glockengiesser,  auquel  cas  on  aurait 
un  fondeur  allemand  (•);  enfin,  dans  les  deux 
hypothèses,  on  peut  admettre  les  initiales  d'un 
prénom  et  d'un  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
regrettable  que  ce  monument  ait  disparu,  » 
Signé,  ].  Mavor, 
Bibliothécaire  à  Genève  (2). 

Les  anciens  protestants,  qui  citaient  constam- 
ment \^  parole  de  Dieu,  ont  eu  une  affection  re- 
marquable pour  la  formule  Verbuni  Doinini 
nianct  in  œternuin.  Je  l'avais  d'abord  trouvée 
exactement  dans  la  première  Epître  de  saint 
Pierre  (1,25);  mais  il  me  semblait  étrange  que 
les  Huguenots  l'eussent  empruntée  au  Nouveau 
Testament  et  surtout  au  premier  pape.  En  effet, 
la  cloche  de  Corgemont  nous  fait  remonter  au 
prophète  Isaïe,  et  la  Vulgate  donne  ainsi  ce  pas- 
sage (XL,  8):  Verbuni  autcni  Doniini  nostri  nianet 
in  ceternuui.  Le  texte  de  notre  cloche,  m'écrivait 
M.  Dannreuther,  «est  bien  caractéristique  et  on 
le  retrouve  jusqu'à  satiété  dans  tous  les  docu- 
ments et  monuments  de  la  Réforme  »,  en  parti- 
culier sur  des  monnaies  suisses  et  sur  des  édifices 
religieux  (3). 

J.-D.  Blavignac  signale  (•*)  le  texte  en  question 
sur  plusieurs  cloches,  sans  en  avoir  reconnu  le 
caractère  particulier.  On  lit,  dit-il  (-''),  sur  le  bour- 
don de  Lausanne  : 

VERBVM  DOMINI  MANET  IN  AETERNVM 

Il  répète  ailleurs,  d'après  un  auteur  ancien  (^): 
«  La  cloche  de  Montheron  dans  le  Jorat  et  (celle) 
de  Saint-Laurent  dans  la  ville  de  Lausanne, 
portent   les  mêmes  inscriptions...  qui  rappellent 

1.  Les  fleurs  de  lis  me  paraissent  éloigner  cette  hypo- 
thèse, d'autant  plus  que  je  ne  garantis  nullement  qu'il  y 
ait  eu  un  G  plutôt  qu'un  C:  M.  Niischeler  a  sans  doute  pu 
examiner  la  cloche  plus  attentivement  que  moi. 

2.  Bulletin  historique  et  littéraire  de  la  Société  d'histoire 
du  Protestantisme f ranimais,  1892,  t.  XLI,  p.  504. 

3.  Lettres  du  29  mars  1890  et  du  16  juillet  1892. 

4.  La  cloche,  Genève,  1877. 

5.  Ibidem,  p.  129. 

6.  Ibidem,  p.  20J. 
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l'introduction  de  la  nouvelle  religion  dans  le 
pays...  »  et,  dans  ces  inscriptions,  il  ya  : 

«  VERBVM  DOMINI  MANET  yETERNVM.  » 

Blavignac  a  lu  aussi  une  formule  semblable 

VERBV  DOMINI  MANET  IN  ETERNVM 

sur  une  «  cloche  de  l'abbaye  de  Romainmo- 
tier  (')  »  ;  mais  on  peut  penser  que  cette  cloche  a 
été  posée  par  les  réformés  à  une  époque  où  l'ab- 
baye était  privée  de  ses  moines,  d'autant  plus  que 
la  suite  de  l'inscription  est  en  langue  allemande 
et  fait  allusion  aux  fins  dernières,  sans  rien  rap- 
peler du  culte  des  saints  ni  des  formules  usitées 
par  les  catholiques  ;  l'auteur  traduit  ainsi  ce 
texte  :  «  O  homme  !  Chaque  fois  que  par  mes 
sons  je  t'indique  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit, 
réfléchis  sérieusement  au  but  et  à  la  fin  de  ta 
vie.  » 

Il  est  vrai  que  le  pieux  Genevois  a  encore 
retrouvé  les  mots 

VERBVM  DNI  MANET 

sur  l'une  des  quatre  cloches  qui  furent  fondues, 
en  1574,  pour  la  cathédrale  de  Limoges  et  «  dont, 
ajoute-t-il,les  inscriptions  contenaient  d'évidentes 
allusions  au.x  ravages  des  Protestants  dans  ces 
contrées  {-)  ».  Mais,  précisément,  cette  coïnci- 
dence me  porte  à  croire  que  le  rédacteur  des  in- 
scriptions aura  subi  l'influence  de  l'exemple  ;  ou 
bien  qu'il  aura  voulu  enlever  aux  adversaires 
l'usage  exclusif  d'un  texte  qui  existe  également 
dans  le  Nouveau  Testament  et  convient  à  tous 
les  chrétiens  (s). 

Dans  son  inventaire  du  Musée  chrétien  du 
Vatican,  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  décrit 
l'objet  suivant  (■*)  :  «  Médaille  en  cuivre  doré,  à 
l'efiigie  du  Sauveur.  En  légende:  CONSILII  FILIVS 
PORVS  (XVP  siècle).  Au  revers  :  IHS  /  VERBVM  . 
TVVM  DNE  .  PERMANET  /  IN  .-ETERNVM  (5)  ».  Cet 
objet  pourrait  bien  être  protestant  ;  je  suis  tenté 

1.  Ibidem,  p.  67-68. 

2.  Ibidem,  p.  200. 

3.  Au  Musée  archéologique  de  Bâle,  j'ai  remarqué  une 
cloche  aux  armes  de  cette  ville  protestante  et  ofifrant 
l'inscription:  VERBVM  DOMINI  MANET  IN  ETER- 
NVM —  ANN  O  1574.  (Cf.  le  Katalcg,  p.  25.) 

4.  Œuvres  complètes,  II,  p.  224,  sous  le  n"  519. 

5.  Le  psaume  CXVTII,  89,  offre  un  texte  à  rapprocher  : 
Verbtim  tuum  pcrmanet  in  cœlo. 


de  le  rapprocher  de  deux  médailles  contempo- 
raines qui  le  sont  évidemment  et  que  j'ai  vues 
récemment  dans  les  vitrines  du  Musée  germa- 
nique à  Nuremberg  ;  elles  offrent  également 
l'effigie  du  Sauveur,  avec  les  légendes  :  EGO  SV.M 
VIA  VERITAS  ET  VITA  ;  EGO  SVM  LV.K  M.  VIA 
VERITAS  ET  VITA  (').  —  Le  nom  de  JÉSUS,  qui 
commence  la  légende  sur  la  médaille  conservée  à 
Rome,  n'est  pas  de  nature  à  modifier  mon  opi- 
nion, car  j'ai  montré  ailleurs  que  les  protestants 
ont  souvent  fait  usage  de  ce  monogramme  (2). 
Un  auteur  local  a  signalé  : 

«  Verbiun  Domini  Manet 

in  Aiternvm 

1597- 

«...  inscription  sur  marbre  noir  qui  se  lit  au- 
dessus  du  puits,  dans  la  cour,  à  gauche,  de  la 
maison  n°  13  de  la  Grande  Rue  »,  à  Nancy  (3). 
Il  est  bien  possible  que  cette  maison  ait  été 
habitée  par  quelque  personnage  calviniste  de  l'en- 
tourage de  la  duchesse  de  Bar,  Catherine  de 
Bourbon. 

On  trouve  la  même  sentencesur  un  cartouche  au 
portail  de  l'église  de  Fénétrange  (Lorraine),  avec 
la  date  1610(4);  or,  précisément  à  cette  époque, 
les  Luthériens  occupaient  l'édifice.  On  la  remar- 
que aussi  sur  une  médaille  de  Frédéric  III  de 
Saxe,  comme  défenseur  de  la  Réforme,  et,  avec 
une  légère  variante,  sur  d'autres  curieuses  mé- 
dailles de  1689,  destinées  à  perpétuer  la  inémoire 
de  l'avènement  de  Guillaume  II  1, prince  d'Orange, 
stadhouder  des  provinces  unies  des  Pays-Bas,  au 
trône  de  laGrande-Bretagne  :  la  Religion,représen- 
tée  sous  la  forme  d'une  femme  vêtue  à  l'antique, 
«  tient  de  la  main  gauche  la  croix  et  présente 
de  la  main  droite  au  prince  stadiiouder  un  livre, 

1.  Je  compte  y  revenir  à  propos  des  médailles  et  autres 
objets  h.  l'effigie  du  Christ  que  je  connais  en  Lorraine.  Sur 
cette  question,  v.  Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  Le  proto- 
type des  figures  similaires  du  C/irist  à  Poitiers,  Oiron  el 
Thouiirs  ;  Poitiers,  1889.  —  Les  textes  des  médailles  de 
Nuremberg  sont  tirés  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  \T  1 1, 
12,  XIV,  6. 

2.  Les  anciennes  cloches  de  Saugues,  p.  64-65. 

3.  Ch.  Courbe,  De  quelques  inscriptions  à  A'amy,  dans 
le  Journal  de  la  Société  d'archéologie  Lorraine,  1880, 
p.  198. 

4.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  la  Lorraint-artiste,  1891, 
p.  255. 
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sur  lequel  est  écrit:  VERB  .  DEI  MANET  IN  AETER- 
NVM  (')  ». 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier, 
suffisent  à  prouver  l'affection  des  protestants  pour 
la  formule  :  Vcrbuvi  Dontiiii  vianet  in  œternnnt, 
ce  qui  n'empêche  pas  que,  comme  en  témoigne 
la  cloche  de  Limoges,  les  catholiques  en  ont 
quelquefois  fait  usage. 

Léon  Germain. 

Jîotrc=!Oame  D'Orcitia!. 

M.  le  chanoine  Didelot  veut  bien  nous  écrire  : 
<  Votre  dernier  numéro  renferme  une  appré- 
ciation critique  de  la  Vierge  d'Orcival. 

I.  C"  Maurin  de  Nahuys,  Médailles  et  jeto7is  inédits... 
des  Pays-Bas  ;  Bruxelles,  1877,  p.  49.  —  Van  Loon,  t.  III, 
p.  421,  n°  1. 

Le  catalogue  des  objets  entrés  au  Musée  de  Bar-le-Duc 
en  1891  mentionne  un  «  jeton  à  la  légende  en  cinq  lignes: 
VERBVM;'  DOMINVM  (sic)i  MANET-  IN/  AETER- 
NVM/  M.  HANS.  >  A.  Jacob,  Ville  de  Bar-le-Duc,  Mu- 
sée, Dons  et  acquisitions  du  l"  janvier  iSçi  au  Jl  décem- 
bre iSgi ;  Bar-le-Duc,  1892,  in-8°,  p.  16. 


«  J'ai  ici  une  photographie,  où  le  visage  de  la 
Vierge  et  même  celui  de  l'Enfant  me  paraissent 
plus  jeunes  et  plus  délicats  de  traits  ;  il  y  a  loin 
toutefois  des  traits  de  la  Vierge  à  ceux  d'une  ex- 
quise primeur  de  jeunesse  et,  pour  l'Enfant,  aux 
toutes  fraîches  candeurs  de  l'enfance:  l'auteur, 
d'ailleurs  bien  informé,  de  l'article,  en  exprime  sa 
surprise  et  se  demande  les  motifs  de  cette  ana- 
chronique anomalie  :  ces  motifs  ont  pour  eux 
les  traditions  d'hiératisme  propres  à  ces  deux 
figures.  Il  en  est  à  peu  près  toujours  ainsi  au 
moyen  âge  :  vous  en  trouvez  un  exemple  bien 
autrement  accentué  d'âge  avancé  dans  la  Vierge 
Pyrénéenne  dont  j'ai  le  moulage  et  que  vous 
trouverez  dans  la  dernière  édition  de  de  Caumont, 
et  vingt  autres. 

«  Cette  anormale  attribution  d'âge  tient  sans 
doute  à  ce  que  l'Enfant  est  toujours,  à  part  l'oran- 
te,  représenté  non  emmailloté,  mais  assis  sur  les 
genoux,  adoré  par  les  mages  et  à  un  âge  où  il 
est  visiblement  à  même  d'accueillir  leurs  présents 
et  de  les  bénir  avec  une  bonté  réfléchie,  et  mûre- 
ment voulue.  T) 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Séance  du  /  mai.  —  M.  J.  de  Morgan  écrit  de 
nouveaux  détails  sur  la  découverte  faite  à  Dah- 
chour. 

M.  Maspero  déclare  qu'il  est  heureux  de  voir 
que  M.  de  Morgan  se  décide  enfin  à  pousser  ses 
recherches  vers  le  centre  de  la  pyramide  de  Dah- 
chour,  la  chambre  royale  devant  se  trouver  sous 
et  non  dans  la  pyramide.  Le  roi  dont  la  momie  a 
été  découverte  est  inscrit  dans  le  Canon  royal  de 
Turin  ;  son  nom  doit  être  rectifié  ainsi  :  Aou  ab- 
râ  de  la  XIII<:  dynastie,  non  de  la  XII^.  M.  Mas- 
pero joint  ses  félicitations  à  celles  de  l'Académie 
pour  la  belle  découverte  de  M.  de  Morgan. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de 
Rome,  signale  à  l'Académie  des  Inscriptions  les 
travaux  de  deux  pensionnaires  architectes  de 
l'Académie  française  à  Rome,  qui  intéressent  plus 
spécialement  l'archéologie  :  M.  Sortais  offre  un 
état  actuel  du  canope  construit  par  Adrien  dans 
sa  villa  voisine  de  Tivoli.  Les  fragments  de  bases 
et  de  chapiteaux  prouvent  que  l'ordre  du  portique 
était  ionique  et  non  égyptien  ;  seuls  les  vases  et 
statues  retrouvées  dans  le  canope  étaient  de 
style  égyptien.  M.  Pontremoli,  dans  son  étude 
sur  l'Arc  de  Trajan,à  Ancône,a  reconnu  des  ros- 
tres dans  les  prétendues  guirlandes  de  bronze  qui 
décoraient,  selon  Canina,  diverses  parties  de 
l'Arc.  La  seconde  livraison  du  grand  plan  archéo- 
logique de  Rome, par  M.R.  Lanciani,  vient  de  pa- 
raître. Elle  abonde  en  informations  toutes  nou- 
velles sur  la  via  Flauiinia,  le  Pincio,  le  Castro 
Pretoria,  le  Vivarium,  etc. 

M.  Héron  de  Villefosse  entretient  l'Académie 
des  sculptures  récemment  trouvées  par  le  P.  De- 
lattre  sur  l'emplacement  du  Capitole,  à  Carthage, 
et  qui  ont  dû  faire  partie  de  l'ensemble  décoratif 
du  grand  édifice.  Deux  de  ces  reliefs  repré.sentent 
des  femmes  ailées  portant  des  cornes  d'abondance 
chargées  de  fruits.  Une  troisième  figure,  plus 
intéressante,  est  celle  d'une  Victoire  ailée,  cou- 
verte d'une  draperie  élégante  et  entourant  de  son 
bras  droit  un  trophée  composé  d'armes  romaines. 
Cette  figure  porte  encore  des  traces  de  peinture 
rouge  et  brune,  la  chevelure  était  dorée. Ces  sculp- 
tures, qui  remontent  probablement  au  premier 
siècle  de  notre  ère  ou  au  commencement  du  se- 
cond, comptent  parmi  les  plus  intéressantes  qui 
aient  été  trouvées  à  Carthage.  —  M.  Eugène 
Lefèvre-Pontalis  fait  une  communication  sur 
l'arc  brisé  et  ses  applications  méthodiques  dans 
l'Ile-de-France.  Après  avoir  rappelé  que  l'archi- 
tecture gothique  ne  fut  pas  le  résultat  d'un  sim- 
ple changement  dans  la  forme  des  arcs,  mais 


qu'elle  dérive,  avant  tout,  de  la  découverte  de  la 
croisée  d'ogives,  M.  Lefèvre-Pontalis  expose  les 
systèmes  imaginés  par  plusieurs  archéologues. 
Il  fait  observer  que  l'étude  du  Beauvaisis  et  du 
Soissonnais  prouve  que  l'arc  en  tiers  point  apparut 
tout  d'abord  autour  des  voûtes  d'ogives,  vers  le 
début  du  règne  de  Louis  VI, par  suite  d'une  véri- 
table nécessité  de  construction,  afin  de  remplacer 
le  plein  cintre  surhaussé,  dont  quelques  architec- 
tes avaient  fait  usage,  notamment  à  Saint-Etien- 
ne de  Beauvais.  L'arc  brisé  fit  son  apparition 
méthodique  au  douzième  siècle,  d'abord  dans  les 
doubleau.x  et  les  grandes  arcades  des  nefs,  puis 
dans  le  portail  et  les  baies  des  clochers  et,  en 
dernier  lieu,  dans  les  fenêtres  et  les  arcatures.  Si 
l'arc  en  tiers  point  fut  employé  en  Orient  plu- 
sieurs siècles  avant  son  apparition  en  Occident, 
c'est  seulement  dans  l'Ile-de-France  que  la  fusion 
de  la  voûte  d'ogive  et  de  l'arc  brisé  produisit  des 
conséquences  fécondes  pour  l'architecture  reli- 
gieuse pendant  la  première  moitié  du  douzième 
siècle. 

Séance  du  1 1  mai.  —  Le  secrétaire  perpétuel 
donne  lecture  du  rapport  de  M.  Homolle  sur  les 
fouilles  de  Delphes,  rapport  qui  a  été  publié  dans 
le  Journal  officiel.  Des  photographies  annexées 
au  rapport  sont  aussi    présentées   à   l'assemblée. 

Séance  du  i"  juin.  —  M.  Clermont-Ganneau 
offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Robert  de 
Bonnières,  un  exemplaire  du  Foé-Kouë-Ki  ou 
Relation  des  royaumes  boud/iit]ues,\.Ta.dn\t  du  chi- 
nois par  Abel  de  Rémusat.  Ce  précieux  exem- 
plaire avait  appartenu  à  Stanislas  Julien,  qui  l'a 
légué  au  marquis  d'Hervé)-  de  Saint-Denis  ;  il  fut 
acheté  par  M.  de  Bonnières  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  marquis. 

Séance  du  S  juin.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  la  copie  d'une  inscription  latine 
trouvée  à  Gourbata  (Tunisie),  relevée  par  M. 
Tellier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  trans- 
mise par  M.  Edmond  Le  Blant,  inspecteur  des  fo- 
rêts ;  cette  inscription,  gravée  sous  Domitien,  men- 
tionne le  civitas  Tiçensium. —  M.Babelon  lit  une 
note  sur  une  trouvaille  de  monnaies  primitives, 
faite  récemment  à  Samos  et  acquises  pour  le  cabi- 
net des  médailles. 

Séancedu  i^  juin.  —  M. Ed.  Le  Blant  continue 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  deux  déclamations 
intitulées  :  Le  sépulckre  enchanté  et  le  Breuvage 
de  haine. —  M.Foucart  fait  une  deuxième  lecture 
de  son  mémoire  sur  VOrigine  et  la  nature  des 
mystères  d'Eleusis.  —  M.  Mùntz  commence  la 
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deuxième  lecture  de  son  mémoire  sur  les  collec- 
tions d'antiquités  des  Médicisau  XVP  siècle. 

Séance  du  22 juin.  —  M.  GefTroy,  directeur  de 
l'école  française  de  Rome,  annonce  à  l'Académie 
qu'un  nouveau  Musée  vient  de  s'ouvrir  à  Rome  ; 
c'est  une  galerie  de  moulages, instituée  avec  l'aide 
du  ministère  de  l'instruction  publique;  elle  forme 
une  annexe  à  la  chaire  d'archéologie  de  l'Univer- 
sité, et  sera  désormais  régulièrement  ouverte  à 
l'étude.  A  la  dernière  séance  de  l'Académie  des 
Lincei,  M.  Geffroy  a  vu  les  ex-voto  en  plomb 
trouvés  dans  les  ruines  du  temple  d'Anxur.  Ce 
sont  de  tout  petits  jouets  d'enfant  :  table,  chaise, 
candélabre.  D'après  Servius,  ce  Jupiter  d'Anxur 
était  le  Jupiter  enfant.  On  a  remarqué,  au  cours 
des  fouilles  dans  le  temple,  l'orifice  d'une  sorte 
de  conduit  naturel  qui  se  continue  assez  loin  à 
travers  le  rocher.  Un  courant  d'air  très  prononcé 
y  est  naturellement  sensible.  On  a  conjecturé  que 
c'était  un  de  ces  lieu.x,  où  les  feuilles  de  la  Sybil- 
le,  agitées  par  le  vent,annonçaicnt  les  oracles. Un 
nouveau  temple  commence  d'être  relevé  à  Séli- 
nonle  par  les  soins  de  M.  le  professeur  Salinas. 
On  y  a  trouvé, en  nombre  inouï,des  vases  et  figu- 
rines de  terre  cuite,  des  lampes,  des  fragments 
de  verre  et  de  bronze.  Les  seules  lampes  laissées 
comme  rebut  dans  les  magasins  sont  au  nombre 
de  1 1,089.  —  M.  Oppert  continue  l'interprétation 
des  te.xtes  arméniens,  trouvés  sur  le  territoire 
russe  qui  ont  été  offertes  à  l'Académie  par  M.  de 
Mély  au  cours  d'une  des  dernières  séances.  Il 
complète  quelques-unes  des  explications  qui  en 
ont  été  données. 


La  Société  liistoriciue  et  archéologique  de 
Corbeil,  d'Étampes  et  du  Hurepoix,  vient  de 
se  constituer  sous  la  présidence  de  M.F.Laroche, 
ancien  architecte  de  l'arrondissement  de  Corbeil. 
Le  but  de  la  Société  est  d'étudier  l'histoire  et 
l'archéologie  de  l'ancien  comté  de  Corbeil,  du 
Hurepoix,  et  de  la  ville  d'Étampes,  ainsi  que  de 
veiller  à  la  conservation  des  monuments  de  cette 
région.  La  Société  se  compose  de  membres  fon- 
dateurs et  de  sociétaires.  La  cotisation  est  de 
12  fr.  par  an  ;  cette  cotisation  est  réduite  à  6  fr. 
pour  les  personnes  appartenant  au  clergé,  à  l'en- 
seignement et  aux  administrations  publiques.  La 
Société  publiera  un  Bulletin,  elle  organisera  des 
excursions  archéologiques,  fera  des  fouilles  et 
constituera  un  musée  et  une  bibliothèque.  Les 
adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  Lasnier, 
ancien  receveur  des  finances,  28,  rue  Champlouis, 
à  Corbeil  (Seine-et-Oise). 

Société  de  Lettres,  Sciences  et  ArtsdeBar- 
le-Duc.  —  Séance  dn  10  janv.  18Ç4.  —  M.  L. 
Muel  occupe  la  Société  d'une  taque  de  foyer  par 


lui  découverte  à  Courgis  (Yonne),  Le  colonel  G. 
de  la  Noë  communique  un  note  relative  à  un 
cadran  solaire  horizontal  du  XV1«  siècle. 

Séance  de  juillet.  —  M.  L.  Germain  présente 
une  notice  sur  un  cachet  représentant  la  Vierge 
Immaculée,  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Marie  a 
la  tête  rayonnante,  entourée  d'étoiles  ;  les  mains 
jointes,  elle  est  posée  sur  le  croissant  autour  du- 
quel s'enroule  le  serpent.  M.  Germain  explique 
cette  figuration,  qui  remonte  au  XVII''  siècle  et 
n'est  pas  rare;  mais  la  légende  insolite:  «  Quœrctur 
peccatuni  illius  et  non  invenietur  »  (psalm.  10) 
donne  à  ce  cachet  un  intérêt  particulier. 

Séance  du  i^  aoiit.  Le  même  membre  commu- 
nique une  note  sur  une  cloche  d'Ueberstroff 
(Suisse), dernièrement  refondue  à  Nancy  et  datant 
de  1729,  et  il  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité 
de  décrire  les  cloches  envoyées  à  la  refonte.  M. 
Demoyet  fait  une  causerie  sur  les  squelettes  de 
l'église  de  Saint-Etienne,  et  sur  la  chapelle 
funéraire  du  XVI'^  siècle  que  possède  la  même 
église. 

Séance  du  5  septembre.  —  Sous  le  titre  de  Note 
sur  le  font  baptismal  de  l'église  de  Saiiii-Georges- 
sur-Eu)-e  (Eure),  M.  Léon  Germain  reprend  l'exa- 
men d'un  monument  déjà  étudié  par  M.  le  marquis 
d'Alvimare  de  Feuquières  dans  le  Compte-rendu 
du  Congres  archéologique  tenu  à  Evreux  en  1889. 
Sur  les  panneaux  de  cette  cuve,  de  forme  hexa- 
gonale, sont  représentés  :  la  légende  de  la  fille  du 
roi  de  Cappadoce,  exposée  à  la  voracité  du  dra- 
gon, —  saint  Georges  au  moment  où  il  trans- 
perce ce  monstre,  —  une  jeune  fille  et  un  agneau, 
symbolisant  les  victimes  antérieures,  —  le  bap- 
tême du  Christ,  —  deux  anges  supportant  un 
écusson  dont  les  armoiries  ont  été  grattées,  — 
enfin,  et  c'est  ce  dernier  sujet  qui  a  particulière- 
ment attiré  l'attention  de  M.  Germain,  un  per- 
sonnage souverain,  en  costume  d'empereur,  à 
cheval,  et  dont  la  monture  est  couverte  d'une 
housse  fleurdelysée.  M.  de  Feuquières  a  vu  dans 
ce  cavalier  le  roi  Charles  VIII  entrant  à  Naples, 
revêtu  des  ornements  et  coiffé  du  diadème  des 
empereurs  romains.  C'est  contre  cette  interpréta- 
tion que  s'élève  spécialement  M.  Germain.  Il  est 
inadmissible,  selon  lui,  qu'au  XV'^  siècle,  époque 
à  laquelle  remonte  le  monument  qu'il  étudie, 
personne  ait  eu  la  pensée  de  faire  figurer  un  fait 
purement  historique  dans  l'ornementation  d'une 
église,  et  particulièrement  des  fonts  baptismaux. 
D'accord  avec  M.  Louis  Régnier  (d'Evreu.x), 
dont  on  connaît  la  compétence  en  fait  d'icono- 
graphie du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  il 
estime  que  le  cavalier  à  longue  baibe  dont  il 
recherche  la  personnification  présente  tous  les 
attributs  extérieurs  qui  caractérisent  habituelle- 
ment Charlemagne.  L'artiste  aurait  ainsi  repré- 
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sente  le  saint  patron  du  roi  régnant,  ou,  plus  vrai- 
semblablement encore,  celui  du  donateur,  car  ces 
fonts  portaient  des  armoiries  aujourd'hui  effacées. 
Quant  à  l'époque  à  laquelle  remonte  ce  monu- 
ment, elle  doit  être  fixée  au  commencement  du 
XV!*^  siècle  et  au  règne  de  Louis  XII,  plutôt 
encore  qu'à  celui  de  Charles  VIII. 

Dans  sa  séance  du  10  janvier  dernier,  la  Société 
a  décidé  de  fêter,  l'année  prochaine,  le  25^  anni- 
versaire de  sa  fondation,  en  mettant  au  concours 
un  certain  nombre  de  sujets  rentrant  par  leur 
nature  dans  le  cadre  de  ses  études,  notamment 
celui-ci  :  Un  prix  de  la  valeur  de  cent  francs, 
notamment,  est  offert  par  M.  Charau.v,  membre 
titulaire  de  la  Société,  à  la  meilleure  notice  sur 
les  maisons  à  façades  sculptées  des  villes  haute  et 
basse  de  Bar-ie-Diic,  à  étudier  au  double  point  de 
vue  de  \'Art  et  de  Y  Histoire. 

Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  — 
Le  tome  8  du  Bulletin  de  1894  de  cette  Société 
contient  un  travail  très  documenté  de  M.  F.  Don- 
net  sur  les  tapisseries  de  Bruxelles,  Enghien  et 
Audenarde  pendant  la  Furie  Espagnole  (1576). 
Cette  dissertation  ne  manquera  pas  de  donner  des 
résultats  pratiques,  en  permettant  aux  chercheurs 
d'identifier  çà  et  là  quelques  œuvres  de  hautelis- 
siers  flamands  dispersées  dans  différents  pays. 

Nos  lecteurs  auront  apprécié  le  haut  intérêt  et  le 
caractère  consciencieux  des  recherches  de  M.  J. 
Destréesur  les  auteurs  du  Bréviaire  Griniani.^a.T 
des  déductions  serrées,  il  est  arrivé  à  attribuer 
quelques-unes  des  inestimables  miniatures  de  ce 
livre  fameux  à  un  miniaturiste  gantois,  Gérard 
Horebout,  qui  aurait  signé  les  enluminures  du 
livre  d'heures  de  Cassel,  du  monogramme  H.  B., 
surmonté  d'une  barre. 


Cette  conclusion  si  importante  vient  d'être 
mise  à  l'épreuve  de  la  contradiction  de  la  part 
d'un  érudit  distingué.  M.  Th.  de  Raadt  la  rejette, 
alléguant  que  les  artistes  de  l'époque  ne  négli- 
geaient pas  d'indiquer  leur  prénom  dans  leur  mo- 
nogramme, que  le  trait  de  contraction  n'a  pas  été 
employé  par  les  artistes,  et  que  la  réunion  par  le 
trait  d'une  initiale  et  d'une  autre  lettre  du  mot  ne 
se  rencontre  jamais  dans  les  monogrammes  d'ar- 
tistes. 

M.  Destrée  a  longuement  répondu  à  ces  inté- 
ressantes objections,  et  l'a  fait,  nous  semble-t-il, 
avec  succès.  La  discussion  qu'il  a  soutenue  n'aura 
pu  que  confirmer  la  thèse  qu'il  a  si  bien  défendue 
dans  nos  colonnes.  .     ^ 


Congrès  archéologique  anglais.  —  L'Insti- 
tut royal  archéologique  de  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  a  tenu,  cette  année,  son  congrès  annuel 
à  Shrewsbury,  du  24  juillet  au  ler  août,  sous  la 
présidence  de  lord  Dillon.  Indépendamment  de 
la  visite  des  monuments  de  Shrewsbury  et  des 
séances  consacrées  à  la  lecture  et  à  la  discussion 
des  mémoires,  des  excursions  ont  été  organisées  ; 
le  25,  à  Pitchford  Piall,  au  château  et  à  l'église 
d'Acton  Burnell  et  à  Condover  ;  le  26,  à  l'église 
de  Tong  et  à  l'abbaye  de  Lilleshal  ;  le  27,  à  High 
Ercall  et  à  l'abbaye  d'Haugmond  ;  le  28,  à 
Wroxeter  et  à  la  ville  romaine  d'Uriconium  ;  le 
30,  à  Ludlow  et  au  château  de  Stokesay  ;  le  31, 
à  l'abbaye  de  Buildwas,  et  au  prieuré  de  Wenlock; 
ensuite,  les  membres  de  l'Institut  ont  été  invités 
par  la  Société  archéologique  de  Shropshire  à 
prendre  part  à  son  excursion  annuelle  dans  le 
Comté,  au  château  de  Clun  et  aux  environs. 

L.  C. 


REVUE   DE   L'aKT   ^.HKé'llEN, 
1894.   —  6"'*   LIVRAISON. 
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LA  FRANCK  ARTISTIQUE  ET  MONUMEN- 
TALE. Paris,  Librairie  Illustrée,  1. 1  et  II.  Prix:  25  fr. 
le  volume. 


¥t^^^^^*A   nouvelle   série    que    la   Librairie 


V^  Illustrée  présente  aujourd'hui  au 
[^  public  ne  sera  certainement  pas 
^p^Sj^y  te  moins  favorablement  accueillie  que 
i!îi^'5F»5?55rê  1^''  belles  publications  qui  ont  été 
mises  au  jour  jusqu'ici  par  la  même  maison.  La 
Librairie  Illustrée  ne  semble  pas  s'attacher  aux 
grands  travaux  d'érudition  pure,  elle  veut  donner, 
au  contraire,  des  études  de  vulgarisation,  fort  bien 
illustrées,  et  c'est  aux  écrivains  qui  précisément 
se  sont  occupés  de  monographies  spéciales,  qu'elle 
demande  aujourd'hui,  de  mettre  à  la  portée  de 
tous,  le  fruit  de  leur  labeur,  réservé  naguère  à  un 
public  tout  particulier.  Avec  un  directeur  comme 


M.  H.  Havard,  l'œuvre  ne  pouvait  manquer 
d'être  menée  à  bien  ;  il  connaît  l'homme  de 
chaque  monument  et,  d'avance,  on  sait  à  quelle 
porte  il  frappera  pour  demander  de  mettre  en 
lumière  l'édifice  qui  doit  faire  partie  de  chacun 
des  volumes  que  nous  allons  feuilleter. 

Ouvrons  donc  le  premier.  Tout  d'abord  nous 
trouverons  Reims,  sa  basilique  incomparable, 
ses  églises.  M.  L.  Gonse  n'avait  qu'à  puiser  dans 
son  Architecture  gothique,  œ.uvTe  de  vulgarisation 
s'il  en  fut,  pour  nous  faire  admirer  le  bijou  qui  a 
préoccupé  tant  d'érudits  et  qui  cependant  est 
encore  plein  de  mystérieuses  données.  Les  hélio- 
gravures, les  gravures  les  plus  fines  nous  montrent 
les  points  les  plus  intéressants  ;  il  est  bien  difficile 
de  faire  un  choix  au  milieu  de  tant  de  merveilles. 
Une  sculpture  de  la  cathédrale,  une  tapisserie  de 


,-";« 
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Dessus  de  portail  à  la  cathédrale  de  Reims. 


Saint-Remi,  montreront  le  soin  apporté  à  toute 
«ette  illustration. 

Le  château  de  Versailles  est  étudié  par 
M.  Philippe  Gilles.  A  côté  des  splendeurs  de  l'art 
gothique,  que  nous  venons  de  quitter,  voilà  les 
richesses  du  siècle  de  Louis  XIV.  Les  boiseries, 
les  peintures,  les  tapisseries  habilement  décrites 
nous  montrent  le  luxe  qui  y  fut  déployé  ;  le  parc 
et  les  jardins,  que  nous  connaissons  tous,  y  sont 
traités  de  main  de  maître,  et  c'est  plaisir  de  les 


parcourir  de  nouveau  à  la  suite  d'un  guide  aussi 
sûr  que  M.  Ph.  Gilles. 

Nous  arrivons  à  Paris  ;  M.  Jules  Cousin  nous 
fera  les  honneurs  de  l'hôtel  Carnavalet.  Oui 
mieux  que  lui  saurait  nous  en  décrire  les  moin- 
dres détails,  nous  faire  admirer  ce  que  personne 
ne  connaît .' 

Mais  en  habile  metteur  en  scène,  RI.  H.  Havard 
comprend  que  les  lecteurs  ne  peuvent  toujours 
rester  dans  une  même  époque.  Vite,  il  nous  con- 
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duit  à  Brou,  dont  les  délicates  sculptures  font 
l'étonnement  des  visiteurs.  Combien  j'ai  admiré 
sur  place  ce  retable  des  sept  joies  de  la  Vierge 
Marie  :  mais  en  même  temps  ,  je  ne  pouvais 
détacher  les  yeux  de  deux  statues,  saint  Pierre  et 
saint  André,  que  je  trouvais  bien  proches  parentes 
des  statues  du  tour  de  chœur  de  la  cathédrale  de 


Chartres.  La  chose  m'a  paru  toute  naturelle 
quand  plus  tard  j'ai  vu  que  parmi  les  sculpteurs, 
Jean  de  Chartres,  élève  de  Michel  Colombe,  y 
avait  travaillé.  Pour  ce  qui  est  de  l'hilippe  de 
Chartres,  je  n'en  saurais  parler,  on  n'en  a  retrouvé 
aucune  mention,  quoi  qu'en  ait  dit  le  P.  Rousselet. 
Nous  traversons   la  France   et   nous  voici   au 


Tapisserie  de  Saint-Remy. 


château  de  Pau.  M.  de  Fourcaud  va  nous  gui- 
der ;  malheureusement  nous  ne  saurions  nous 
y  attarder,  car  M.  Eug.  Muntz  nous  attend  pour 
nous  guider  en  Avignon. 

Rien  d'intéressant  comme  de  lire  et  de  com- 
parer les  deux  articles,  celui  de  Robida,  dont 
nous  avons  parlé  dernièrement,  et  celui  de  M. 


Eug.  Mlintz,  de  l'artiste  qui  effleure  tout  de  son 
alerte  crayon,  du  savant  qui,  tout  en  approfon- 
dissant, sait  tout  dire  d'une  fiçon  attachante  et 
faire  jouir  ses  lecteurs  de  l'immense  moisson 
habilement  recueillie.  Et  pour  finir,  la  toile  tombe 
sur  le  château  de  Bagatelle  que  M.  Yriarte  a 
soigneusement  décrit  à  notre  intention. 


Dans  le  2^  volume,  M.Kaempfen  a  bien  voulu 
se  charger  de  nous  faire  visiter  le  Louvre.  Des 
gravures,  reproductions  des  vieilles  miniatures, 
d'eaux-fortes,  nous  montrent  ce  qu'était  le  pa- 
lais sous  Philippe-Auguste,  sous  Charles  V.  Puis 
à   côté    d'héliogravures    donnant   l'état    actuel, 


des  fac-similé  d'eaux-fortes  nous  rappellent  la 
colonnade  d'après  le  dessin  de  Sébastien  Le  Clerc, 
la  vue  de  la  Cour  carrée  pendant  l'exposition  de 
l'an  IX.  Après  l'histoire  du  monument,  l'histoire 
du  Musée:  et  nous  trouvons  là  des  reproductions 
non   seulement  des  salles,  mais  des  monuments 


Retable  des  sept  joies  de  la  Vierge  Marie  à  Brou. 


les  plus  importants,  des  statues  les  plus  célèbres, 
des  tableaux  les  plus  connus. 

Dans  le  l'-r  volume,  M.  de  Fourcaud  nous  a 
conduits  à  sa  suite  au  château  de  Pau  ;  le 
voici  maintenant  qui  nous  promène  dans  Rouen, 
que    Victor    Hugo,   ne   pouvait   célébrer   d'une 


façon  plus  enthou.siaste  que  celle-ci  :  «  J'ai  vu 
Rouen,  dis  à  Boulanger  que  j'ai  vu  Rouen,  » 
écrivait-il  à  sa  femme.  Et  dans  ce  peu  de  mots  il 
disait  son  admiration.  M.  de  Fourcaud  la 
fait  partager  en  nous  montrant  la  crypte  Saint- 
Gervais,  construite  par  sainte  Victrice,  la  cathé- 


drale  et  ses  tours,  Saint-Ouen,  et  ses  belles  roses, 
Saint-Maclou,  son  escalier  et  ses  portes. 

Mais  M.  E.  Molinier  nous  introduit  dans  le 
château  de  Fontainebleau  :  il  le  connaît  admira- 
blement, et  tandis  que  d'aucuns  admireront 
la   façade   qui  se  reflète  dans  l'eau  de  l'Étang, 


étudieront  le  péristyle  de  la  cour  de  l'Ovale,  les 
pavillons  de  la  Porte-Dorée,  des  Aumôniers,  la 
tour  de  l'Horloge,  la  grotte  du  jardin  des  Pins, 
d'autres  pénétreront  dans  l'intérieur  et  visiteront 
la  grande  Galerie  Henri  II,  le  Salon  de  Marie- 
Antoinette,  la  Galerie  François  l". 


Eglise  de  Saint-Germain  à  Tirlemont.  —  (Extrait  de  «  Excurslcns  et  Ftvnunailcs.  ») 


M.  A.  de  Lostalot  décrit  le  palais  de  la  Légion 
d'honneur,  autrefois  l'hôtel  de  Salm.  Ce  ne  sont 
que  quelques  pages,  mais  le  monument  qui  n'est 
pas  seulement  parisien,  mais  bien  français,  deman- 
dait une  plume  très  fine.  Son  étude  ne  laisse  rien 
à  désirer. 


Le  château  d'Amboise  avait  son  historien 
désigné  en  M.  Palustre.  Le  savant  auteur  nous 
le  fait  voir  sous  toutes  ses  faces,  et  rien  n'est  à 
négliger  dans  cette  substantielle  monographie. 
Signalons  entr'autres  reproductions  le  portail  de 
la  chapelle  Saint-Hubert, dont  les  fines  sculptures 
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se  vivifient  sous  la  plume  du  savant  écrivain  des 
Sculptures  de  la  Reuaissauce. 

C'est  à  M.  H.  Jouinje  sympathique  secrétaire 


de  l'Lcole  des  Beaux-Arts,  si  connu  pour  l'ac- 
cueil que  trouvent  chaque  année  près  de  lui  à  la 
réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 


Collégiale  de  Sainte-Gertrude  à  Nivelles 

tements,  les  travailleurs  de  province,  que  nous 
devons  le  chapitre  consacré  à  Angers.  Voilà  le 
logis  Barrault,  le  Château,  l'hôpital  Saint-Jean, 


l'hôtel  Pincé.  Il  ne  nous  conte  pas  seulement  leur 
histoire;  c'est  une  charmante  causerie  qu'il  nous 
donne,  pleine  d'anecdotes,  qui  fait  passer  bien 
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rapidement  les  quelques  pages  qui  lui  ont  été 
octroyées. 

Et  pour  terminer  ce  deuxième  volume,  M.  Ed. 
Corroyer,  dont  le  nom  demeurera  attaché  à  la  res- 
tauration du  mont  Saint-Michel  vient  nous  dire  ce 
qu'il  a  étudié  sur  le  vif;  il  nous  montre,  comment 
l'architecte  doit  être  doublé  d'un  archéologue,  et 
pour  notre  part,  nous  trouverons  derrière  l'archéo- 
logue, l'écrivain  agréable  dont  les  descriptions 
point  banales  savent  attacher  et  retenir  le 
lecteur. 

(A  suivre.)  F.  DE  MÉLV. 


EXCURSIONS    ET    PROMENADES.    —    Série 

de  brochures  in-8',  te.xte  par  A.  V.an  Gelé,  et  illustra- 
tions d'A.  Ronner.  —  Bruxelles,  Lebègue. 

DEUX  touristes,  dont  l'un  sait  voir  en  ar- 
tiste les  choses  anciennes  et  pittoresques 
et  saisir  leur  intérêt,  l'autre  mieux  encore  savou- 
rer leur  charme  et  les  rendre  par  le  dessin 
d'une  manière  alerte  et  vive,  ont  parcouru  les 
villages,  bourgades  et  petites  villes  du  Brabant  en 
de  rapides  excursions.  Ils  ont  publié  leurs  notes 
de   promenade   dans   des  brochures  attrayantes, 
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Église  de  Saïnt-Sulpice  à  Diest. 
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qui  sont  de  nature  à  attirer  sur  leurs  traces  bien 
des  oisifs,  bien  des  amateurs  affriandés. 

Ceux  qui  savent  voir  font  bien  d'ouvrir  les 
yeux  à  tant  d'autres,  ignorants  de  choses  inté- 
ressantes qui  abondent  autour  de  nous  et  que 
la  plupart  ne  savent  pas  voir  tous  seuls. 

Nos  auteurs  ont  ainsi  visité  Diest,  Sichem, 
Montaigu,  Averbode,  puis  Gaesbeck  et  Lombeck- 
Notre-Dame,  ensuite  la  vallée  de  la  Dyle, 
Nivelles,  Louvain,  Malines  et  leurs  beaux  envi- 
rons, et  ils  ne  paraissent  pas  disposés  à  cesser  de 
sitôt  leurs  agréables  pérégrinations,  dont  nous 
continuerons  volontiers  à  profiter. 

Il  est  vrai,  le  texte  de  ces  petits  guides  est 
négligé,  haché  menu  et  un  peu  sec  :  des  notes 
historiques  extraites  de  livres  et  cousues  bout-à- 
bout  ;  des  impressions  de  voyage  assez  superfi- 
cielles et  noyées  dans  des  indications  d'itinéraire 
prolixes  ;  çà  et  là  des  remarques  «  cocasses  »  et 
des  réflexions  peu  sérieuses  s'y  mêlent  à  des  ob- 
servations utiles  et  à  quantité  de  renseignements 
inédits  et  des  plus  intéressants. 

Quoique  l'esprit  voltairien  transpire  parfois, 
comme  à  la  vue  du  sanctuaire  de  Montaigu,  les 
choses  religieuses  sont  généralement  traitées 
avec  convenance.  L'illustration  est  savoureuse  et 
vaut  à  elle  seule  tout  le  texte.Signalons  parmi  les 
gravures  l'église  de  Saint-Sulpice,  l'hôtel  de  Nas- 
sau, les  Halles,  la  porte  du  Béguinage  de  Diest, 
l'église  de  Montaigu,  l'abbaye  d'Averbode,  l'hô- 
tel-de-ville,  Notre-Dame  du  Lac  et  Saint-Ger- 
main à  Tirlemont,  le  château  de  Bornhem,  l'église 
de  Tamise,  le  château  de  Gaesbeck,  l'église  de 
Lombeck  et  son  remarquable  retable,  qui  fait 
l'objet  d'une  grande  et  belle  planche  phototy- 
pique, l'église  Sainte-Gertrude  de  Nivelles,  les 
ruines  de  Villers,  le  château  d'Héverlé,  Saint- 
Pierre,  Sainte-Gertrude  et  Saint-Jacques  de  Lou- 
vain, l'abbaye  de.  Parc,  l'église  d'Hérent,  le  châ- 
teau de  Dellaer,  Notre-Dame  d'Hanswyck,  le 
Mont  de  Piété  de  Malines,  et  quantité  de 
silhouettes  de  castels,  de  fermes  seigneuriales, 
d'églises  rurales. 

L'éditeur  noiis  a,  du  reste,  mis  en  mesure  de 
donnera  nos  lecteurs  des  spécimens  des  clichés, 
qui  ornent  les  pages  précédentes. 

L.  G. 
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BULLETINS   ET  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES    ANTIQUAIRES    DE  FRANCE. 

D.ANS  le  volume  des M/mozres  de  l'année 
1892,  nous  rencontrons  quatre  mémoires  à 
signaler  particulièrement  à  nos  lecteurs.  Le  pre- 
mier est  de  M.  Nic-Kharousine,  et  traite  des 
églises  russes  aux  toits  en  forme  de  tentes.  L'au- 
teur distingue  deux  courants  dans  l'architecture 
religieuse  de  l'empire  :  d'abord  celui  de  l'archi- 
tecture en  bois,  développée  dans  le  Nord  et  ayant 
pour  patrie  Novgorod  ;  elle  est  caractérisée  par 
le  toit  en  forme  de  tente.  Celui  de  l'architecture 
en  pierres,  byzantine  d'origine,  est  caractérisé  par 
les  toits  en  coupole.  Les  deux  architectures  se 
fondent  au  XVII*^  siècle.  La  coupole  prend  la 
forme  aiguè.  La  loi  proscrit  alors  la  forme  de 
tente  sur  l'église  et  la  tolère  pour  les  clochers. 

Le  second  mémoire  est  de  M.  l'abbé  Bouillet, 
et  a  pour  objet  une  étude  comparative  de  Ste-Foy 
de  Conques,  de  St-Sernin  de  Toulouse  et  de 
St-Jacques  de  Compostelle.  L'auteur  établit  que 
le  culte  de  Ste-Foy  et  la  vogue  du  pèlerinage  de 
Compostelle  ont  créé  un  courant  artistique  entre 
ces  trois  églises,  que  la  seconde  a  été  un  perfec- 
tionnement de  la  première  et  la  troisième  une 
imitation  des  deux  autres.  Notons  l'intéressante 
et  précise  définition  de  l'église  romane  auver- 
gnate : 

Plan  en  croix  latine,  nef  à  berceau  continu, 
flanquée  de  collatéraux  qui  se  continuent  autour 
de  l'abside,  chapelles  rayonnantes  en  cul-de- 
four,  groupées  autour  du  déambulatoire,  voûté 
d'arêtes  sans  nervures.  Dans  les  collatéraux 
d'épais  doubleaux  séparent  les  travées  voûtées 
de  même.  Au-dessus  court  un  triforium  à  perce- 
ments géminés,  couvert  en  demi-berceau.  Les 
piliers  monocylindriques  sont  richement  sculp- 
tés. Un  clocher  octogone  à  deux  étages  s'élève 
sur  un  massif  barlong  à  la  croisée. 

Le  troisième  mémoire  fait  connaître  de  remar- 
quables pages  du  manuscrit  grec  de  la  Genèse, 
possédé  au  XVII>^  siècle  par  sire  Robert  Cotton, 
maltraité  par  le  feu  en  1731.  Il  remonte  au  V^ 
ou  VI'^  siècle.  D'après  les  spécimens  qu'en  donne 
M.  Omont,  il  était  d'un  style  très   remarquable. 

Enfin  nous  ne  ferons  que  citer  un  mémoire 
érudit  de  M.  Maxe-Werly  sur  les  carrelages  du 
moyen  âge. 

L.  C. 
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JFrancc. 


Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Avril  (Adolphe  d').  —  Le  Mystère  du  Siège 
d'Orléans.  —  In-i6°.  Paris,  8,  rue  François  P. 

Barbier  de  Montault  (Mgr  X.)  —  Un  reli- 
quaire   DU  XIIP    SIÈCLE    A    SaINTE-RaDEGONDE    DE 

Pommiers   (Deux-Sèvres).  —  In-8°.  (Jaen,  Delesques. 

Le  même.  —  Les  Pyxides  émaillées  de  l'expo- 
sition rétrospective  de  Tulle,  en  1887.  —  Bro- 
chure. Tulle,  Crauffon. 

Le  même.  —  Une  plaquette  de  la  Renaissance 
A  Orléans.  (La  Figure  bj-zantine  du  Christ.)  —  In- 
8°.  s.  1.  n.  d. 

Baye  (Le  baron  de).  (*)  —  Une  chasse  de  la  ca- 
thédrale d'Astoroa,  province  de  Léon  (Espagne). 
Communication  faite  au  9'"*^  congrès  russe  d'archéolo- 
gie, tenu  à  Vilna  (1893).  —  In-4".  Paris,  libr.  Nilsson. 

Beauchet-Filleau  (H.  et  P.).  —  De  quelques 
inscriptions  et  épitaphes  Poitevines,  pour  la 
plupart  inédites.  (Revue  Poitevhie  et  Sainfon- 
geatse,  Avril  1894.) 

Berthelé  (Jos.).  —  Les  cloches  de  Lusignan.  — 
{Revue  Poitevine  et  Saiutûu:;eaise,  Avril  1894.) 

Brossay  (Ch.  du).  —  Le  tomiîeau  de  Dugues- 
CLIN  AU  Puy-en-Velay.  —  {Revue  de  Eretagne,de  Ven- 
dée et  d' Anjou,  Avril  1894.) 

Brun  (L'abbé),  Bercheron  et  Brutalls.  — 
Uzeste  et  Clément  V.  —  Li-8'^,  Bordeaux,  Cadoret. 

DichL  —  Deux  musées  :  Saint-Louis  de  Car- 
THAGE  et  le  Bardo.  —  {Revue  politique  et  littéraire, 
Avril  1894.) 

Doncieux.  —  Les  sarcophages  de  Saint-Maxi- 

MIEN    ET     LA     légende       DE    MaRIE-MaDELEINE.     — 

{Amiales  du  midi.  Juillet  1894.) 

Espérandieu  (M.).  —  Note  sur  quelques 
sarcophages  d'Arles.  Note  sur  deux  inscriptions  du 
XIV^  siècle.  —  In-8°,  Paris,  Leroux. 

Filon  (A.).  —  Mérimée  et  ses  amis.  —  In-16, 
Paris.  Prix  :  fr.  3,50. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographituie  dans  la  Revue. 


Germain  (Léon).  —  Trêves,  Saint-Michel,  le 
Saint-Bernard.  Transmission  d'une  relique.  — In-8° 
Nancy,  Sidot  frères. 

Grimaud  (Henri).  —  Notice  historique  sur 
l'église  Saint-Jacques  de  Chi.von-.  —  In-8°.  Tours, 
Péricat. 

Hautcœur  (MgrE.).  —  Cartulaire  de  l'église 

COLLÉGI.\LE    de    SaINT-PiERRE    DE    LiLLE.  —    2    Vol. 

in-8°,  Paris,  Picard. 


Les  Bibliophiles. —  {Le  Monde, 


Havard  (O.). 
9  mars  1894.) 

Hondt  (P.  d').  — Venise.  L'art  de  la  verrerie: 
histoire  et  fabrication.  —  In-B",  avec  grav.  Paris, 
Lévy. 

Ingold  (L'abbé  A.-M.-P.).  —  Miscellanea 
Alsatica.  Note  sur  l'iconographie  de  Saint- 
Morani).  —  In-8°,  Paris,  Picard. 

Jadart  (Henri).  —  Excursion  dans  l'Argonne 
(29-31  août  1893)  par  un  Rémois.  Notes  d'un  touriste 
et  d'un  archéologue.  (Extrait  de  la  Revue  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.)  —  In-8°,  Reims,  Michaud. 

Le  même.  —  Les  Bibliophiles  rémois,  leurs 

EX  LIBRIS  ET  FERS  DE  RELIURE,  SUIVIS  DE  CEUX  DE  LA 

bibliothèque  DE  Reims.  (Extrait  du  Tome  XCII 
des  travaux  de  l'Académie  de  Reims.)  —  In-8".  Reims, 
Michaud. 

(*)  La  France  artistique  et  monumentale,  t.  I 
et  II.  —  Paris,  Librairie  illustrée.  Prix  :  25  fr.  le  vol. 

Lahondès  (J.  de).  —  Maisons  anciennes  de 
l'Arriège  et  dans  l'Aude.  (Extrait  du  Bulletin  mo- 
numental.) —  In-8°  avec  grav.  Caen,  Delesques. 

Largeault  (L'abbé  A.).  —  Épitaphe  de  Gunter, 
a  Saint-Hilaire  de  Poitiers  (Errata).  —  {Revue 
Poitevine  et  Saintongeaise,  avril  1894.) 

Lhuiilier  (Th.).  —  L'Ancien  château  des  évê- 

QUES  DE  Mkaux,  a  Germigny-l'Évèque.  —  In-S", 
Fontainebleau,  Bourges. 

Marché  passé  par  Louis  Boullongue  le  père, 

POUR  LA    PEINTURE  D'UNE  CHAPELLE  DE    L'ÉGLISE   DE 

Saint-Médékic,  1651.  —  {Revue  de  l'art  Français 
ancien  et  moderne,  Janvier-Février-Mars.) 

Millier  (L'abbé  E.).  — Entre  Ckeil  et  Cler- 
MONT.  Course  archéologique. —In-S",  Senlis. 

Nerlinger  (Charles).   —  La  seigneurie  et  lk 

CHATEAU     d'OrTENBERG    AU  VaL    DE    VlI.I.É  SOUS    LA 

domination  bourguignonne.  —  In-8>'  de  34  p.  Paris, 
Ch.  Schlaeber. 

Plat  (L'abbé  Ernest).  —  Cartulaire  de l'abhave 
ROYALE  DU  Lii;uNotre-Dami;-i.ez-Ro.\iorantin.  — 
In-8".  Romorantin,  Standachar. 


REVUE  DE  l'art  CHBériEN. 
1894.   —  6""^  LIVRAISON. 


536 


38iîWt  ÏJe  rSrr  cl^rcticn. 


Pelade  (M.).  —  Rome.  Histoire  de  ses  monu- 
ments ANCIENS  ET  MODERNES.  —  In-8°.  Saint-Dizier, 
inipr.  Saint-Aubin  et  Thévenot.  Paris,  Lyon,  libr. 
Delhomme  et  Briguet. 

Prud'homme  (Em.).  —  L'.^nciexne  éolise  de 
M.^RQU.-\IN.  —  {Messager  des  sciences  historiques^  2"= 
livraison  1893.) 

Ris-Paquot.  —  Le  mouilier  et  les  objets  qui 
s'v  rattachent.  —  In-i6.  Paris,  Laiirens. 

Rozé  (L'abbé). —  La  vie  de  saini  Lunaire,  évê- 
que  et  confesseur.  —  In-i6  avec  pi.  Sainl-Malo, 
imp.  Richard  et  Le  [^agadec. 

Sabarthès  (L'abbé).  —  Étude  historique  sur 
i.'ahrave  de  Saint-Paul  de  Narhonne.  —  In- 8°. 
Narbonne,  Gaillard. 

Samouillan  (L'abbé  .Vlex.).  —  Étude  sur  la 
chaire  et  la  sociéi'É  française  au  XV'  siècle.  — 
In-8°,  Toulouse,  Privât  :  Paris,  Tliorin. 

^^^-.-^-.^-.-^..^  ailcmagiic.  ^.-.->-.-.-.^~..^^ 

Baumbach  (E.). — Die  Madonnen-Dar.stellung 
in  der  Malerei.  Eine  kunstgeschichtl  Studie.  — 
In-8",  Dresden,  Beyer. 

Brun.  —  Michelangelo,  par  Schekfler.  — 
{Gëltingische  gekhrte  Anzeigen,  !"■  Décembre  1893.) 

Deininger(J.-W.). —  Kunstschaetze  aus  Tirol, 
IlL  Malerei  und  Plastik  Heliogravuren  nach 
photogr.  Aufnahmen  von  Otto  Schmidt  in  Wien. 
—  In-fol.,  10  pi.  Wien,  A.  SchroU  und  C°. 

Delzel  (Heinrich).  (*)  —  Christliche  Icono- 
graphie. —  In  S°  avec  220  gravures.  Sera  complet  en 
2  vol.  Le  premier  a  paru.  Fribourg,  Herder. 

Endres —  Représent.vtions  figurées  de  la  vie 
DE  LA  Vierge  au  .moyen  âge.  —  {HistorischPolitische 
BIcilter,  n°  4,  1894.) 

Feldegg  (Ferd.  Ritter  von).  —  Moderne  Kir- 
CHEN,  Decorationen.  Ein  Vorlagewerk  fur  or- 
xamentale  Kirchexmalerei.  —  In-fol.,  35  pi.  Wien, 
A.  SchroU  und  C°. 

Forrer  (Robert)  et  Millier  (G.-A,).— Kreuzund 
Kreuzigung  Christi  in  ihker  Kunstentwicklung 
mit  12  Tafeln,  83  .Abbildungen.  —  In-4''.  Strassbnrg 
und  Biihl  (Baden),  Verlag  fur  den  Buchhandef; 
Aktiengesellschaft  Konkordia  in  Biihl  (Baden). 

Frank  (D--  Erich).  (*)  —  Geschichte  der  Christ- 
lichen  Malerei.  —  Trois  gr.  vol.  in-S".  Deux 
vol.  texte,  un  vol.  planches.  Fribourg,  Herder. 

Prix  :  30  Marcs. 

F'uehker  durch  die  ge.m.elde-galerie  der  kunst- 

HISTOKISCHKN      SaMMUJNGEN     DES    ALLER  HOKCHSTEN 

Kaiskrhauses.  Ai.te  Meister.—  In  t6,  et  fig.,  Wien, 
Aug.  Schulze. 


Koetschau  (Le  d'  Cari.).  —  Barthel  Beham  und 
der  Meister  von  Messkirch.  Eine  Kunstge 
schichtl.  Studie.  —  In-8°,  et  10  pi.  Strassburg,  ].  H. 
E.  Heitz. 

Krausse(Bernh.  Rud.).  —  Studie  zur  altchrist- 
lichen  Vokalmusik  in  der  griechischen  und  l\- 

TEINISCHEN  KiRCHEUND  IHR  ZuSAMMENHANG  MIT  DER 

altchristlichen    Musik.  —  In-8°,  Leipzig,  G.  Fock. 

Loersch  (Hugo)  et  Rosenberg(Max.).  —  L'or 
fÉvrerie     d'.'\ix-la-Chapeli.e.    —    {Zeitschrift    des 
Aachciier  Gescliichtvereitis,  1894.) 

Melchers  (Paulo  Gard.).  —  De  canonica  diœ- 
CESiUM  VISITATIONE. —  In-i8'^,Colagne.  J.  P.  Bachem. 

Rozychi  (K.  von).  —  Die  Kupferstecher  D.\n- 
zig'S.  Ein  Bfitrag  zur  Geschichte  des  Kupfer- 
STiCHS.  —  In-8'^  Danzig,  Th.  Bertling. 

■Waal  (D'^  A.  de)  (*)  —  Die  Apostelgruft  ad 
Catacomiîas,au  des  Via  Appia. —  Un  vol.  grand  in-S", 
avec  3  pi.  Fribourg,  Herder.  Prix:  6  Marcs. 

Warnecke  (G.).  —  Vorschule  der  Kunstge- 
SCHICHTE.  TeXTBUCH  ZU  DEM  kunstgeschichtlichen 
Bilderbuch.  —  In-8°,  Leipzig,  E.  A.  Seemann. 


:jraltc. 


Bertelll  (P.  Timoteo).  — ■  Studi  storici  intorno 
ALLA  hussola  nautica.  —  In-4°,  Parte  I.  Roma,  tip. 
Filippo  Cuggiani. 

Cozza-Luzzi  (Gins.).  —  Il  paradiso  dantesco 

NEI  QUADRI  MINIATI  E  NEI  B0ZZETTI  DI  GlULIO  ClOVIO, 
PUBBLICATI    SUGLI    ORIGINALI     DELLA  BUÎLIOTECA  Va- 

TiCANA.  —  In  8'=  et  pi.  Roma,   Tip.  Sociale. 

Guasti  (Gaet.).  —  Ilritratto  .migliore  e  auten- 
Tico  Di  M.  BuoNARROTi.  —  In-8<>,  et  i)l.  Firen^.e,  tip. 
Fiorentino. 

Nitti  de  Vite  (F.). —  Di  una  iscrizionerkliquia- 
riaanteriore  al  iooo.  —  {Archivio  storico  I/aliaiio, 
4=  t.,  1893.) 

Poggi  (Vittorio).  —  I  presunti  avanzi  dei.  mau- 
SOLEO  Di  Gastone  di  Foix  in  Savona. —  (T.  XXXI 
des  Miscellanea  di  si  cria  iialiatia  édita  per  cura  délia 
regia  deputazione  di  Storia  Pafria.) 

Vesme  (Aless.).  — J.  Van  loo  is    Pik.montk.   - 
In-4°  et  fig.    Roma  ti|i.  dell' Unione  coopei.uivn  édi- 
trice. 


aiiglctcruc  et  Ctats^^nis. 

Allen  (G  ).    -  P.m  rirEi.i.i's  sprinc.     -  (Academy,' 
2  I  avril  1894.) 
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Anderson  (W.  C.  F.] 

{Academy,  lo  mars.) 

Frothingham  (L.  A.). — Notes  on  roman  artists 

OK  THE  MIDDLE  AGES  ;  ThE  CLOISTER  OKTHE  LaTERAN 

liASU.iCA.  — -  (American  Journal  of  A>c/iaeûlogy,]w\\tt.- 
septembre,  1894.) 

Le  même.  —  Byzantine  artists  in  Iialv 
fro.m  THE  6  to  THE  15  CENTURV.  —  (Anierkan 
journal  of  Archaeology,    janvier-mars    1894.) 

Gotch  and  Brown.  —  Architecture  of  the 
Renaissance  in  England.  —  {T/te  Athenaeum, 
n°  3485-) 

Legg  (J.  Wickani).  F.  S.  A.  —  Notes  on  the  Mak- 
riage  Service  ix  the  Book  of  Common  Frayer  of 
1549.  —  In-4°,  London,  Alabaster,  Passemore  and 
Sons. 

Le  même.  —  The  sacring  of  the  engi.ish 
KiNGS.  —  In-4°,  London,  Harrison  and  Sons. 

Marquand  (A.). —  The  madonnas  of  Luca  della 
RoBBiA.  —  (American  journal  of  archaeology ,  Janvier- 
Mars  1894.) 

Raym.ond  (G.  Lansing).  —  The  genesis  of  art 
from  an  essay  in  comparative  aesthetics  ;  show- 
ing  the  identity    of  the  sources,   methods  and 

EFFECTS  of  COMPOSITION  IN  JIUSIC,  POETRY,  PAINTING, 

SCULPTURE  AND  ARCHITECTURE.  —  In-8°,  et  fig.  New- 
York,  G.  P.  Putnam's,  Sons. 

Wilson(H.  A.).  — The  Gelasian  sacramentary, 
Liber  Sacramentorum  roman.-e  Ecclesi.ï.  —  In-8°. 
Oxford,  Clarendon  Press. 


TBelglQuc  et  ït)ollanDc. 


Biegelaar  (H.-J.). —  Philippe  I]  protecteur  des 
arts.  —  (Dietsche  JVarande,  n°  4,  1893.) 

Bordes  (M.).  —  Anthologie  des  maîtkes  reli- 
gieux, primitifs  des  XV«,  XVI<=  et  XYIL'  siècles.  — 
In-8°,  Bruxelles,  Breiikopf  et  Hartel. 

Brauwere  (Jules  de).  —  Musée  royal  de 
Bruxelles.  ■ —  Tableaux  anciens,  écoles  flamande  et 
hollandaise,  époque  gothique  et  renaissance,  1"=  série. 
—  In-4°,  118  pi.  Bruxelles,  Dietrich. 

Broeckaert  (J.).  —  Deux  peintures  d'Ant. 
Van  Dyck,  a  Dendermonde.  —  (Dietsche  Warande, 
n.   I.) 

Cloquet  (L.) — Tournai  et  Tournaisis.  (Col 
lection  des  Guides  belges.)  —  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte;  relié  en  percaline.Soc.de  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monoguaphie  de  l'église  Saint- 
Jacques  a  Tournai.  —  Vol.   in-8",   130  gravures  et 


8  chromolithographies.  Soc.  de  Saint-Augustin.  Prix  : 

fr.  10,00. 

Sur  |)apier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  in-S". 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  (■). 

Daams  (Le  chan.  S.).  —  Het  inzicht  in  de 
KUNST  (Redevoering  uitgesproken  bij  de plechtige  prijs- 
uitreiking  in  de  Sint-Lucasschool  te  Gent,  den  ji  juli 
iSç2.)  —  Broch.  Gand,  SifTer. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
églises  du  diocèse  de  Liège.  —  In-S",  Liège,  De- 
marteau. 

Delgeur  (Le  d'  L.).  —  Un  chef-d'œuvre  d'Al- 
iiv.\<\l)m<\n<.— (Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie 
de  Belgique,  n°  10,  1893.) 

Bonnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
H  El  DE.  —  (Bulletin  de    l'Académie  d'archéologie  de 

Belgique,  n"  14,  1894.) 

Le  même.  — ■  notes  historiques  relatives 
aux  beaux-arts  au  xv'  siècle  :  L  Le  peintre  Tse- 
raerts,  note  sur  deux  de  ses  oeuvres  :  IL  Le  peintre 
Van  der  Cleyen  ;  IIL  L'argenterie  de  la  gilde  des 
arbalétriers  de  Tamise  ;  IV.  l.'église  de  Saint-Léonard, 
près  Brecht;  V.  Jan  Uter-Perssen  et  Gielys  van  Bee- 
ringen,  peintres  bruxellois  ;  VI.  Deux  fondeurs  de 
cloches  malinois; —  (Bulletin  de  l' Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  XV,  1SQ4.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70. 

Georges  van  der  Stractem,  peintre  de  la  reine 
DE  France,  au  XVI=  siècle.  —  {Afessager  des  sciences 

historiques,  2*=  livraison  1893.) 

Helbig  (J.).  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-S".  Bruxelles, 
V^*-"  Baertsuen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vorsterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  i)récédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  inaiue.  —  In-4'',  Bruxelles, 
E.  liruylant. 

Kinlsschols(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In- 12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  cloches.  —  (Messager  des  sciences  historiques. — 
2«  livraison  1893). 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 
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Le  peintre  Bernard  van  Orlev.  —  (Messager 
des  sciences  historiques,  4"=  livraison,  1893.) 

L.  St.  :  Les  peintres  van  Revsschoot.  —  {Mes- 
sager des  sciences  hisioriqties,  i"  livraison  1893.) 

Les  tapisseries  brugeoisesa  Salins. — (Messager 
des  sciences  }iistoriques,  4^  livr.,  1892.) 

Le  reliquaire  de  l'église  Saint-Jacques  aLiége. 
—  (Dietsche  Warande,  n°  i.) 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Piot  (Karel).  —  Œuvres  d'or,  d'argent  et  de 

CUIVRE,  ET  tapisseries    DE  L'ABBAVE  BÉNÉDICTINE  DE 

Geeraardsbergen.  —  (Dietsche  Warande,  n°  3,  1893.) 

Rooses  (Max).  —  Geschiedenis  der  antwerp- 
SCHE  schilderschool.  —  I.  De  oudste  antwerpsche 
en  nederlandsclie  schilders,  Quintin  Massys.  —  IL 
Rubens,  zijne  voorgangers,  zijne  school,  zijn  tijd. — IIL 
XVIP-XIX'  eeuw.  —  In-S",  Gent,  Ad.  Hoste. 

Le  même.  —  Le  vieil  Anvers.  Aquarelles 
ET  DESSINS,  par  Franz  Van  Kuyck.  —  Bruxelles, 
Lyon-Claesen. 

Saintenoy  (Paul).  —  Classement  méthodique 
DES  fonts  baptis.maux.  —  (Dietsche  Warande,  n"  4, 
1894.) 


Travaux  de  restauration  au  château  des  Com- 
tes, AUX  RUINES  DE  SaINT-BavON  ETA  LA  BVLOKE. — 

(Messager  des  sciences  historiques,  4'  livraison  1893.) 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele,  a  Audenarde.  —  Li-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Caster  (L'abbé).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique ET  description  des  monuments.  (Collection 
des  Guides  belges.)  —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes, 
relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix:  fr.  2. 


Van  Elven  (H.G.).  — 
(Dietsche  Warande,  n°  i.) 


La  magie  au  moyen  âge. 


Van  Gelé  (A.)  et  Ronner  (A.).  (*)  —  E.xcur- 
SiONS  ET  promenades.  —  Broch.  in-8^  illustrée. 
Bruxelles,  Lebègue. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60. 

Waulers  (A.-J.).  —  Sept  études  pour  servir 
A  l'histoire  de  Hans  Memling.  —  In-8°,  Bruxelles, 
Dietrich  et  C'^ 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  (Col- 
lection des  Guides  belges.)  —  4"^  édit.,  in-12,  relié 
en  percaline.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  4. 
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M.  Grasset  a  donné  au  foitrual  des  artistes, 
une  très  intéressante  consultation  sur  l'évolution 
actuelle  des  industries  d'art.  Nous  la  reproduisons 
avec  infiniment  de  plaisir  ;  nos  lecteurs  y  retrou- 
veront, sous  une  forme  particulièrement  élégante, 
l'expression  des  idées  que  nous  avons  souvent 
émises  ici. 

Je  vois  dans  les  manifestations  d'art  auxquelles  vous 
faites  allusion  le  symptôme,  non  pas  de  la  renaissance 
des  arts  mobiliers,  mais  d'un  désir  d'y  arriver,  une  volonté 
louable  de  faire  nouveau  et  mieux,  mais  cela  seulement. 

Il  n'y  a  pas  là  un  style  à  proprement  parler,  mais  peut- 
être  la  semence  d'un  style.  L'effort  est  divisé,  tiraillé  en 
tous  sens,  sans  action  commune,  et,  quant  à  présent,  je  ne 
vois  pas  le  moyen  d'arriver  ;i  une  direction  unique.  Un 
style  n'est  pas  produit  par  un  effort  de  volonté,  mais  par 
une  libre  évolution. 

Le  mal,  c'est  l'archéologie.  On  est  trop  savant,  on  a 
trop  remué  la  cendre  des  siècles  passés,  trop  étudié  les 
musées,  les  monceaux  d'objets  d'art,  de  merveilles  parfois 
entassés  dans  les  collections;  il  est  bon  de  les  examiner 
au  point  de  vue  philosophique,  mais  c'est  mauvais  pour 
l'art.  On  est  toujours  trop  disposé  à  imiter  quelque  chose 
qu'on  a  déjà  vu  ;  d'abord,  c'est  si  facile  !  Cette  recherche 
d'archaïsme  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  elle  a  commencé 
à  la  Renaissance.  La  Renaissance  est  une  époque  néfaste, 
et  les  premiers  coupables  (responsables  du  mal  dont  nous 
continuons  à  souffrir)  sont  les  hommes  qui  ont  favorisé 
son  éclosion.  Je  pense  quelquefois  à  nos  admirables 
maîtres  maçons,  qui,  ayant  couvert  tout  le  territoire  de 
prodigieux  chefs-d'œuvre,  durent  tant  souffrir  quand  les 
Italiens  sont  venus  avec  leurs  plans  pour  imposer  une 
manière  de  construire  et  de  décorer  renouvelée  des  an- 
ciens. Nos  artisans  y  mirent,  cela  se  comprend,  beaucoup 
de  mauvais  vouloir,  tirent  semblant  de  ne  pas  comprendre, 
pour  pouvoir  appliquer  encore  le  plus  longtemps  possible 
leur  manière  personnelle  et  traditionnelle.  Enfin,  les 
Italiens  triomphèrent, hélas  !  Ils  firent  prévaloir  leurs  idées. 
Et  depuis  cette  époque,  nos  édifices  furent  des  superposi- 
tions d'ordres  l'un  sur  l'autre,  une  embase,  une  colonne, 
un  chapiteau,  une  frise,  une  base,  une  colonne,  une  autre 
frise,  et  toujours  ainsi.  Et  c'est  tout  ce  qu'on  trouva  pour 
remplacer  le  b.^timent  gothique,  qui  poussa  du  sol,  comme 
une  plante,  avec  sa  destination  particulière,  nettement 
écrite,  logique  de  bas  en  haut.  L'art  gothique  était  beau  ; 
c'était  un  art.  Les  productions  qui  sont  venues  depuis 
sont  des  assemblements  de  clichés  de  l'antiquité  ;  cela 
ressemble  à  ce  discours  de  l'avocat  de  Rabelais,  unique- 
ment composé  de  citations.  Cela  peut  être  habile,  peut 
être  tout  ce  qu'on  voudra  que  ce  soit,  mais  pas  de  l'art.  La 
décadence  de  l'architecture  a  amené  la  décadence  de  tous 
les  arts  mobiliers. 

Je  crois  qu'il  faudrait  renoncer  à  la  science,  qui  n'a  rien 
à  voir  dans  la  décoration,  laisser  retomber  la  poussière  de 
bibliothèque  et  revenir  au  moyen  âge,  jias  pour  le  copier, 
mais  pour  reprendre  le  mouvement  de  là  oii  la  Renais- 
sance l'a  interrompu  et  continuer  à  relever  dans  l'art 
appliqué  les  joyaux  des  peintres  prérapliaélistes,  étudier  le 
moyen  âge  pour  en  tirer  le  bon  sens,  qui  est  partout,  et  se 


remettre  à  l'ouvrage  avec  le  même  bon  sens  et  la  même 
liberté. 

L'éminent  artiste  continue  en  des  termes  qui 
paraissent  iinpliqiier  une  certaine  contradiction 
avec  ce  qui  précède,  mais  nous  ne  voulons  pas 
tronquer  sa  communication. 

Mais,  encore  une  fois,  copier  et  introduire  l'art  du 
moyen  âge  dans  la  vie  moderne,  c'est  odieux.  Comme  les 
artisans  des  époques  gothiques,  on  suivra  servilement 
son  imagination  et  non  plus  les  livres  d'archéologie. 

On  trouvera  dans  la  nature  tous  les  éléments  de  décora- 
lion  qu'on  pourra  désirer.  La  nature,  voilà  le  livre  d'art 
ornemental  qu'il  faut  consulter. 

Si  l'on  a  le  respect  de  la  matière  employée,  si  l'on  ne 
fait  dire  au  fer  que  ce  qu'il  peut  dire  vraisemblablement, 
si  l'on  emploie  le  bois  comme  il  doit  être  employé,  si  l'on 
tient  compte  du  grain,  du  fil,  de  la  couleur  de  chaque  sub- 
stance mise  en  œuvre,  ce  respect  de  la  matière  modifiera 
suffisamment  les  formes  naturelles;  cette  modification 
logique,  cette  interprétation  raisonnable  est  déjà  du 
style. 

Le  producteur  doit  faire  à  sa  tête.  Sa  fantaisie  est 
limitée  seulement  par  l'utilisation  nécessaire  de  l'objet 
inventé. 

Les  premières  lignes  de  ce  dernier  passage, 
réclament  une  explication, si  non  une  observation. 

M.  Grasset  trouve  odieux  d'introdin're  l'art  du 
moyen  âge  dans  la  vie  moderne,  et  d'autre  part, 
il  estime  qu'il  faut  en  revenir  au  moyen  âge... 
«  pour  reprendre  le  mouvement  de  làoîila  Renais- 
sance l'a  interrompu  ».  Reprendre  le  mouvement 
de  l'art  tel  qti'il  a  été  abandonné  à  la  Renais- 
sance, c'est  nécessairement  renouer  une  tradition, 
adopter  des  principes,  des  procédés,  non  pas  des 
formes  positives,  mais  une  formule,  qui  est  la 
formule  de  l'art  national  autochtone. 

«  Suivre  sei-vileinent  son  imaginatioi,  et  non 
plus  les  livres  d'archéologie,  puiser  tous  les  élé- 
ments de  la  décoration  dans  la  nature,»  c'est  autre 
chose.  C'est  refaire  de  toutes  pièces  l'œuvre  d'in- 
stauration artistique  dont  la  gestation  a  con- 
sommé l'activité  géniale  des  beaux  XII'^,  Xllh' 
et  XIV''  siècles  ;  c'est  faire  table  rase  du  passé, 
jeter  aux  quatre  vents  un  précieux  patrimoine, 
faire  abstraction  des  acquisitions  du  progrès,  et  se 
replacer  à  l'origine  de  la  civilisation  en  lait  d'art. 

M.  Grasset  recule  devant  la  rigoureuse  con- 
séquence de  ses  fécondes  prémices.  Il  s'effraie  à 
tort  des  conclusions  inéluctables  de  sa  théorie  si 
vraie. 

Il  faut  reprendre,  non  les  formes,  mais  la  for- 
mule du  moyen  âge.  11  faut  grefTer  l'art  moderne 
sur  la  souche  médiévale.  Il  faut  que  les  peuples 
d'Occident,  français,  anglais,  belge,  allemand, 
se  resaisissent,   retournent   aux  sources  de  leur 


540 


3Rebue  De  r^rt  t\)xttitn. 


art  propre  et  apprennent  de  leurs  ancêtres  le 
vrai  chemin  du  progrès,  recueillent  les  richesses 
techniques  que  ceux-ci  ont  léguées  à  la  postérité, 
en  même  temps  qu'ds  reprendront  les  modes  d'ex- 
pression appropriés  à  leur  histoire,  à  leur  climat,  à 
leur  génie,  à  leur  foi.  Il  faut  poursuivre  l'avène- 
ment d'un  art  moderne,  tout  en  puisant  ses  types 
dans  la  nature,  l'éternelle  nourricière  de  l'art  ; 
mais  cet  art  moderne  doit  être  le  fils  légitime  de 
l'art  médiéval.  Il  ne  rougira  point  de  se  rattacher 
à  la  souche  ancestrale  par  l'analogie  du  type,  la 
conformité  de  la  physionomie,  la  permanence  de 
caractère  et  le  respect  pieux  des  usages  consa- 
crés, des  formules  de  prédilection,  des  mêmes 
procédés  de  choi.v,  qui  constituent,  non  le  style 
d'une  époque,  mais  le  s/yL-  iVnne  race.  Le  style 
français  surtout  sera  gothique  ou  ne  sera  point. 


P.  S.  L'article  qui  précède  était  écrit  lorsque 
nous  avons  trouvé  dans  \t  Journal  de  Bruxelles 
(reproduit  par  Y finpartial  de  Gand)  le  même 
extrait  de  l'intéressanieconsultationde  M.Grasset. 
Le  Journal  belge  l'accompagne,  de  son  côté,  de 
réflexions  que  nous  aimons  à  reproduirc.d'autant 
plus  qu'elles  sont  signées  d'un  pseudonyme  parti- 
culièrement distingué.  L    C 

Le  principe  sur  lequel  sont  fondées  nos  écoles  de  St- 
Luc,  n'est  pas  autre  que  celui  de  M.  Grasset.  Si  vous 
voulez  relire  les  œuvres  de  maître  Jehan  Héthune,  mort 
récemment,  et  consulter  les  Frères  Mares,  de  Bru.velles,  et 
Mathias,  de  Gand,  vous  sere;;  convaincu  de  ce  que  j'avance 
ici. 

Copier  servilement  et  introduire  maladroitement  l'art 
du  moyen  âge  dans  la  vie  moderne,  ce  serait  odieux,  dit 
M.  Grasset,  et  il  a  raison.  Seulement,  pour  renouer  les  tra- 
ditions de  notre  art  original,  nous  sommes  obligés  de  le 
■x  copier  >  au  moment  où  il  a  été  oblitéré.  «  Tâchons 
«  d'abord  de  faire  aussi  bien  que  les  gothiques,  disait 
•,  maître  Jehan,  puis  nous  essaierons  de  faire  mieux.  >j 

Le  fondement  de  tous  les  arts  industriels,  c'est  l'archi- 
tecture. C'est  autour  de  ce  maître-art  que  tous  les  autres 
doivent  évoluer.  Retournons  donc  aux  formes  architectu- 
rales du  moyen  âge  avec  toute  la  puissance  des  inventions 
de  l'industrie  moderne  et  de  toutes  les  découvertes  de  la 
chimie,  de  la  physique  et  de  la  science  de  l'hygiène.  Puis 
appliquons  aux  besoins  de  la  vie  moderne  les  enseigne- 
ments que  nous  ont  légués  les  maîtres  gothiques.  Encore 
une  fois,  telle  est  la  mission  dont  se  sont  chargées  nos 
écoles  de  St-Luc. 

FÉLIX  DE  Bkeux. 


Collection  BauDot. 

Il'-  correspondant  au  Journal  de  l'Art,  qui 
signe    André    .Arnoult,  et   dont    nous 
aimons  à  reproduire  souvent  les  atta- 
chantes communications,  rend  un  bel  et 
juste   hommage  (')  à  M.    Louis-Bénigne  Baudot, 


N*»  du  27  octobre. 


mort  en  1844,  juge  honoraire  au  tribunal  civil  de 
Dijon,  un  de  ces  hommes  qui  en  pleine  réaction 
romaine  de  l'école  de  David,  se  prirent  à  aimer 
l'art  méconnu  du  inoyen  âge.  Au  moment  où  la 
Révolution,  pillant  les  églises  et  les  couvents,  lui 
portait  en  apparence  le  coup  de  mort,  il  fut  pris  de 
pitié  pour  les  vestiges  dti  passé  aboli.  11  n'y  avait 
pas  seulement  une  sorte  de  courage  de  goût  à 
les  recueillir,  il  fallut  à  plus  d'un  du  courage  tout 
court  ;  ces  débris  n'étaient-ils  pas,  en  effet,  enta- 
chés de  superstition  et  de  fanatisme,  d'aristocra- 
tie, tout  au  moins?  Les  sauver,  les  conserver 
pouvait  mettre  la  tête  en  péril,  et  il  faut  honorer 
la  méinoire  des  hommes  de  goût  et  de  cœur  qui 
ont  eu  cette  piété  intelligente.  Pour  ma  part  je 
les  honore,  non  seulement  pour  ce  qu'ils  ont 
sauvé,  mais  aussi  pour  ce  qu'ils  ont  fait  revivre. 
J'estime  qu'on  ne  rend  pas  assez  justice  aux 
archéologues  et  aux  collectionneurs  ;  ils  ont  eu 
leur  rôle  et  il  fut  grand  dans  la  renaissance  des  arts 
dits  décoratifs.  Si,  en  effet,  nous  sommes  glorieu- 
sement sortis  des  temps  misérables  oîi  triom- 
phaient l'acajou  plaqué  et  le  cuivre  estampé,  ne 
le  devons-nous  pas  pour  beaucoup  aux  collec- 
tionneurs et  aux  belles  choses  qu'ils  nous  ont 
montrées  ? 

Quand  la  Révolution  liquida  le  passé  de  la 
vieille  France,  et  aussi,  hélas  !  son  passé  artisti- 
que, Dijon,  rempli  d'églises,  d'abba)'es,  de  cou- 
vents, qu'avaient  atteints  plutôt  les  révolutions 
du  goût  que  celles  de  la  politique,  livra  une  ample 
moisson  aux  destructeurs  et  aux  curieux  avisés. 
Alors,  en  ce  temps  où  il  n'y  avait  qu'à  se  baisser 
pour  recueillir,  naquit  la  collection  Baudot. 

Les  fils  de  Louis  Baudot,  Félix  et  Henri, se  par- 
tagèrentla  collection  paternelle:  le  second  conser- 
va sa  part  et  l'enrichit  des  précieuses  fouilles  du 
cimetière  mérovingien  de  Charnay  et  des  sépul- 
tures barbares  de  Gevrey  Chambertin.  A  sa  mort, 
en  i88o,  il  laissait  lui  cabinet  superbe,  qui  va  être 
mis  en  vente  par  suite  du  décès  de  sa  veuve.  Le 
catalogue,  rédigé  par  M.  Ed.  Tagini,  contient 
près  de  2COO  articles. 

'-^•— '  ïiôrcl=;oicu  De  Compicçine. --— ^^ 

-A  ville  de  Compiègnc  vient  de  racheter 
à  l'administration  des  hospices,  pour 
la  somme  de  iSo.oOO  francs,  la  cha- 
pelle de  l'HôtelDieu,  la  salle  des 
femmes  et  im  troisième  lot,  où  se  trouve  l'ancien 
cellier  de  l'Hùtel-Dieu.  Ce  cellier  est  tout  ce 
qui  reste  des  constructions  élevées  par  saint 
Louis  dans  une  île  que  formait  autrefois  l'Oise. 
Ce  bras  de  l'Oise  avait  disparu  antérieurement 
déjà  au  siège  de  Compiègne,  en  1430,  où  fut 
prise  Jeanne  d'Arc. 


Cl)romque. 
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La  chapelle,  qui  contient  des  boiseries  du 
XVn<^  siècle,  desservira  le  quartier  de  la  ville 
situé  sur  les  bords  de  l'Oise  en  aval  du  pont.  Le 
cellier  sera  conservé  pour  son  intérêt  archéologi- 
que, et  sur  le  reste  des  terrains  achetés  par  la 
ville,  sera  percée  une  rue  pour  dégager  ce  coin  du 
vieux  Compiègne. 

On  sait  que  l'Hôtel-Dieu  a  commencé  par  un 
prieuré  nommé  Saint-Nicolas-du-Pont,  situé 
dans  l'étendue  du  domaine  royal,  dans  les  jardins 
du  château  de  Charles-le-Chauve,  qui  formaient 
alors  plusieurs  lots.  L'Hôtel-Dieu,  à  cette  époque, 
était  donc  complètement  baigné  par  les  eaux  de 
l'Oise.  Dans  une  charte  datée  de  Creil,  du  mois  de 
juillet  1260,  saint  Louis  convertit  le  prieuré  de 
Saint-Nicolas  en  Maison-Dieu. 

1)  La  salle  actuelle  des  malades  date  de  cette 
époque  (XIII'=  siècle),  ainsi  que  l'indique  son 
pignon  en  façade  sur  la  rue  Jeanne-d'Arc,  avec 
ses  grandes  baies  en  arc  brisé  séparées  par  un 
contrefort. 

2)  Le  cellier  ou  salle  basse,  situé  sous  la  salle 
des  femmes,  est  une  salle  de  18  mètres  de  lon- 
gueur sur  S  mètres  de  largeur  et  4  mètres  de 
hauteur,  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  en 
pierre.  Elle  est  partagée  longitudinalement  en 
deux  nefs  par  trois  colonnes  cylindriques.  \j\\& 
voûte  d'arêtes  ogivales  repose  d'un  côté  sur  les 
chapiteaux  des  colonnes,  et  de  l'autre  retombe 
sur  des  culs-de-lampe  enclavés  dans  les  murs 
latéraux. 

3)  La  chapelle,  dite  de  Saint-Nicolas,  de  date 
plus  récente,  1635,  est  remarquable  par  son  ma- 
gnifique retable,  chef-d'œuvre  de  sculpture  sur 
bois,  par  la  hardiesse  du  travail  et  l'e.xpression 
des  figures. 

(Correspondance  hist.  et  art.) 

Salle  DU  Vatican.  >^^-^>^^. 

jE  Pape  fait  en  ce  moment  procéder,  au 
palais  du  Vatican,  à  la  restauration 
des    appartements    d'Alexandre    VI 

inconnus    du    public     et    depuis    fort 

longtemps  abandonnés.  Ces  appartements,  qui 
ne  comportent  pas  moins  de  six  salons,  présen- 
tent un  grand  intérêt  artistique.  Giotto  passe 
en  effet  pour  avoir  peint  les  saints  qui  se 
trouvent  dans  les  lunettes  de  la  salle  dite  des 
Pontifes,  et  Jean  d'Udine  et  Pierino  del  Vaga 
en  ont  exécuté  les  stucs  et  les  peintures  murales. 
La  voûte  des  trois  salons  qui  font  suite  à  cette 
salle,  a  été  décorée  par  Pinturicchio  et  Bonfili. 
Enfin  une  cheminée  monumentale,  qui  est  de 
toute  beauté,  est  attribuée  à  Simon  Mosca,  qui 
l'aurait  faite  sur  les  dessins  de  Sansovino.  Les 


sera    un 


restaurations  entreprises  sur  les  ordres  de  Léon 
XIII  consistent  principalement  à  renforcer  les 
stucs  là  où  ils  menacent  de  se  détacher,  à  nettoyer 
les  peintures  sans  les  retoucher  et  <à  enlever  sur 
certaines  parties  des  murs  les  nombreuses  cou- 
ches de  badigeon  qui  les  recouvrent. 

Tombeau  De  S.   S.  Jlcon  XIII. 

E  statuaire  italien  Marassi  vient  de 
recevoir  de  Léon  XIII  la  commande 
de  son  tombeau,  qui  sera  en  marbre 
blanc.  Sur  le  couvercle  du  tombeau, 
ion  ayant  une  griffe  sur  la  tiare.  A 
droite,  la  statue  de  la  Foi,  un  flambeau  d'une 
main,  les  Saintes  Ecritures  de  l'autre.  .A  gauche, 
la  statue  de  la  Vérité,  portant  d'une  main  les 
armoiries  de  Léon  XIII.  Enfin,  au-dessus  du 
lion,  sur  le  flanc  du  sépulcre,  une  inscription 
concise  et  taillée  en  grandes  lettres  noires  :  HIC 
LEO  XIII,  P.  M.  PULVIS  EST. 

---—  Saint='tïcan  De  flBulOousc.  — -- 

jOUS  devons  à  M.  Ernest  Meininger, 
secrétaire  du  Musée  de  Mulhouse,  la 
connaissance  de  la  note  suivante,  qui 
IM^^M^J  a  paru  dans  VExpress  de  Mulhouse 
(29  juin;  : 

Les  travau.x  de  restauration  de  l'église  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Mulhouse,  menés 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Winkler,  architecte 
des  monuments  historiques  d'.Msace,  ont  été 
poussés  activement  dans  ces  dernières  semaines. 

On  a  fait  exécuter  des  fouilles  dans  le  sol  de 
l'intérieur  de  l'église,  afin  de  vérifier  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  de  vrai  dans  la  tradition  populaire 
qui,  de  tout  temps,  aflfirmait  l'existence  d'un 
souterrain  et  même  de  trésors  cachés  dans  la 
vieille  bâtisse.  Les  travaux  de  fouilles  ont  com- 
mencé en  présence  de  M.  le  maire,  de  M.  Winkler 
et  de  plusieurs  membres  du  Musée  historique  de 
Mulhouse.  On  retrouva  une  demi-douzaine  de 
vieilles  pierres  tombales,  la  plupart  abîmées.  Sur 
l'une  d'elles,  au  centre  de  laquelle  on  voit  une 
main  paraissant  tenir  une  hostie  au-dessus  d'un 
ciboire,  et,  dans  l'angle  supérieur  de  droite,  la 
croix  de  Malte,  on  lit  :  Caspcr  Wisenlocher, 
Schaffner  su  Saiit-Johan. 

Un  certain  nombre  de  squelettes  ont  été  mis 
au  jour  ;  qeulques-uns  cependant  étaient  placés 
à  une  petite  profoniieur.  Il  est  à  noter  que  les 
pierres  tombales  n'ont  pas  été  trouvées  à  leur 
place,  mais  éparpillées  un  peu  partout,  quelques- 
unes  retournées,  et  servant  de  dallage.  Des  frag- 
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ments  de  murs  transversaux,  d'autres  de  forme 
arrondie,  ont  été  mis  à  nu.  Dans  la  partie  moins 
ancienne  du  monument  on  a  retrouvé  un  puits 
comblé.  Mais,  en  général,  tout  le  sol  présente  des 
traces  de  fouilles  antérieures  et  un  exhaussement 
du  terrain  formé  par  des  décombres  de  toutes 
sortes  amenés  du  dehors.  Le  sol  naturel  se  trouve 
à  environ  un  mètre  de  profondeur. 

Dernièrement,  les  ouvriers  se  mirent  à  retour- 
ner les  pierres  tombales,  dont  on  ne  s'était  pas 
encore  occupé,  car  elles  ne  semblaient  pas  devoir 
présenter  grand  intérêt  ;  on  se  trouva  en  pré- 
sence d'un  monument  funéraire  que  l'on  s'em- 
pressa de  nettoyer;  on  constata  que  l'on  avait 
découvert  une  pierre  tombale  fort  bien  conservée. 
Elle  est  en  beau  grès  rouge  et  mesure  2'",  50  sur 
I'",i0.  L'épaisseur  est  de  27  centimètres.  Les 
bords  sont  taillés  en  biseau  et  contiennent  une 
inscription.  Dans  le  milieu,  une  niche  gothique 
renferme  un  chevalier  de  Saint-Jean  en  bas-relief, 
de  grandeur  naturelle,  les  mains  croisées,  la  figure 
aux  cheveu.x  descendant  sur  les  épaules,  est  un 
peu  abîmée.  Les  pieds  du  chevalier  —  qui  est  en 
robe  de  bure  à  gros  plis  drapés,  sur  laquelle  se 
détache  la  croix  de  Malte  —  reposent  sur  un  écus- 
son  parti, dont  le  parti  de  dextre  porte  la  croix  de 
l'Ordre.  Un  autre  écusson,  placé  près  de  la  tête 
du  chevalier,  est  chargé  d'un  lion  rampant. 
Voici  l'inscription  qui  occupe  les  bords,  en  com- 
mençant per  le  haut,  au-dessus  de  la  tête,  chaque 
alinéa  donnant  un  côté  : 

Anno.  Dni.  m.  CGC.  LX. 

O  (?)  IN.  VIGILIA.  PVRIFICACOIS.  BTE.  MAKIE. 

VVNI.S. 

Frat.  Jacobvs.  Des. 
Ze.  Rvne.  Okate.  p.  eo. 

A/i/io  doiilini  MCCCLX,  obiit  {?),  in  Vigilia 
Purificacionis  bcate  Marie  Virginis,  Frater  dictas 
Jacobus  ze  Ryne.  Orale pro  eo. 

(En  l'an  du  Seigneur  1360,  la  veille  de  la  Pu- 
rificatiorf  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  (i'^' 
février),  mourut  le  frère  Jacques  Zu  Rhein.  Priez 
pour  lui  ('). 


1.  I.a  famille  Zu  Rhein  a  joué  longtemps  un  rôle  considérable  A 
Mulhouse  el  avait  sa  cour  féodale  dans  la  rue  des  MaréchauN,  vis-à- 
vis  du  Werckhof.  Aw  moment  de  la  Révolution,  elle  était  divisée  en 
trois  branches,  qui  avaient  leurs  château.-c  à  Dornach,  à  l'fastatt  et 
à  Niederniorscliwiller.  La  souche  est  presque  éteinte  en  Alsace, 
niais  la  branche  de  Niederniorschwiller  est  encore  florissante  en  Ua- 
vidre.  Deu.x  Zu  Rhein,  Gaspard,  de  Mtdhouse,  et  Frédéric,  de  Bâle, 
ont  été  éviqucs  de  Bàle.  Hammann  Zu  Rhein,  de  Mulhouse,  a  été, 
au  commencement  du  XV=  siècle,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte 
en  .Allemagne.  (Cf.  iXolice  hisl.  el  généal.  sur  la  famille  Zu  Rhein, 
par  hrnest  Mcminger  ;  Mulhouse,  1888.)  Comme  on  le  voit,  la  trou- 
vaille est  intéressante. 


— tôt— -+0*— 
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Découverte  archéologique.  On  signale  une 
intéressante  découverte  archéologique  faite  dans 
la  basilique  lorraine  de  Saint-Nicolas  du  Port 
par  un  professeur  d'histoire  à  Nancy.  Il  s'agit 
d'un  monument  édifié  au  commencement  du 
seizième  siècle,  un  cr«///j  ogival,  qui  était  masqué 
derrière  les  hautes  boiseries  du  chœur. 

M.  Badel  a  pu  se  glisser  derrière  les  boiseries 
Louis  XIV  et  faire  le  tour  des  arcatures  de  l'ab- 
side. Il  a  retrouvé  d'abord  trois  belles  portes 
gothiques  murées  à  l'intérieur  ;  puis,  dans  une  ar- 
cature  du  fond  du  chœur,  un  immense  retable 
sculpté  avec  niche  ptofonde  pour  Vociilus. 

Ce  monument  —  de  dimensions  importantes 
—  occupe  toute  l'arcature  gothique  et  a  la  forme 
d'un  retable  d'autel  très  orné  et  finement  sculpté. 
Au  centre,  une  niche  jadis  fermée  par  un  grillage 
et  terminée  par  une  ouverture  ronde  donnant  sur 
l'extérieur.  Cette  niche  est  surmontée  d'un  dais 
et  de  pinacles  feuillus. 

De  chaque  coté,  deux  autres  petites  niches, 
puis  deux  autres  clochetons  élancés,  le  tout  en 
fort  bon  état  de  conservation  avec  de  gracieux 
motifs  de  style  médiéval.  A  la  base,  une  riche 
dentelle  de  pierre,  formée  de  grandes  fleurs  de  lis. 

Le  monument  est,  dit-on,  d'un  goiît  exquis. 

LA  basilique  de  S.-Petronio  de  Bologne  a 
réuni  dans  un  petit  Musée  ses  trésors  d'art. 
Cette  collection  comprend  des  projets  et  des 
modèles  de  l'église  même;  puis  des  parements  du 
XVI«  au  XVIII'î  siècle  ;  quatre-vingt-neuf  chefs- 
d'œuvre  d'orfèvrerie,  dont  un  émail  du  XIIl"^ 
siècle  et  u  ne  sorte  de  ciboire  du  XV1I«^,  de  plus 
de  2  mètres  de  haut  ;  des  livres  d'heures  à  minia- 
tures ;  plusieurs  candélabres,  croix,  etc. 

— K>f-— iO^— 

LA  ville  de  Colmar  va  s'enrichir  prochaine- 
ment d'une  importante  collection  d'objets 
d'art  et  d'archéologie  se  rapportant  à  l'ancienne 
Alsace.  M.Fleischhauer  vient,  en  effet,  d'annoncer 
à  la  municipalité  qu'il  était  décidé  à  lui  faire  un 
don  de  ses  meubles  anciens,  objets  d'orfèvrerie, 
armes  et  armures,  à  condition  qu'on  les  réunît 
dans  le  «  Kaufhaus  »  préalablement  restauré. 
Pour  recevoir  ce  don,  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  celui  que  fit  en  1879  M.  Chaufifour  en  offrant 
à  Colmar  sa  bibliothèque  et  ses  tableaux,  l'an- 
cienne Bourse  de  Colmar,  construction  gothique 
du  XV«  siècle,  sera  remise  en  état.  La  ville  a 
voté  50,000  frs  pour  cette  restauration  qu'on  va 
commencer  prochainement. 
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LES  administrateurs  du  British  Muséum  vien- 
nent d'être  autorisés  par  le  gouvernement 
anglais  à  acquérir  du  duc  de  Bedford,  moyennant 
200,000  livres  sterling  (5,000,000  frs),  des  terrains 
avoisinant  le  British  Muséum  et  qui  seront  em- 
ployés à  l'agrandissement  des  locaux  devenus 
insuffisants  par  suite  des  constants  et  considéra- 
bles accroissements  des  collections.  Ces  terrains 
sont  actuellement  occupés  par  des  habitations 
dont  les  baux  sont  à  la  veille  d'expirer.  Lorsque 
les  nouvelles  galeries  seront  construites,  le  British 
Muséum  présentera  des  conditions  de  sécurité 
bien  plus  grandes  qu'aujourd'hui  ;  il  sera  en  effet 
complètement  isolé  et  s'étendra  de  Russell-square 
à  l'est  àBedford-square  àl'ouest.et  de  Montagne- 
place  au  nord  à  Great-Russell-street  au  midi. 

LA  ville  de  Bruxelles  vient  d'acheter  pour  le 
Musée  communal,  sur  les  fonds  du  legs 
Wilson,  un  beau  retable  du  XV*'  siècle,  dont  elle 
négociait  l'acquisition  avec  le  propriétaire,  le 
comte  de  Dinard,  depuis  deux  ans.  Le  retable  a 
été  payé  50,000  frs,  dit-on  ;  il  est  parfaitement 
conservé.C'est  une  belle  pièce  en  bois  sculpté,  doré 
et  polychrome,  avec  quatre  volets  ornés  de  pein- 
tures, représentant,  sur  leur  double  face,  des 
sujets  religieux.  Les  peintures  sont  attribuées  à 
un  maître  bruxellois,  vraisemblablement  Thierry 
Bouts,  comme  semblent  l'indiquer  le  coloris  et  la 
facture  ;  et  les  panneaux  sculptés  sont  d'une  ex- 
quise finesse. 


^.y.ltot.yi.y.y.V!,yi,y.^,Vi.ii^.i5.^^^^.t;.v:.v:^.it,^ 
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M.  Léopold  Hardy,  architecte  du  gouverne- 
ment, officier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de 
mourir,  à  Châtillon-sur-Loing  (Loiret),  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Architecte  de  l'Exposition  de 
1867  et  architecte  en  chef  de  l'Exposition  de 
1878,  il  avait  construit  l'église  du  Rosaire  à 
Lourdes,  une  des  constructions  religieuses  les 
plus  remarquables  du  siècle.  C'était  un  praticien 
d'élite,  un  véritable  artiste  et  un  homme  de 
cœur  et  de  foi.  Nous  comptons  reparler  de  son 
œuvre  de  Lourdes. 

ffîiJB.  •^iTulfS  Î3E  ITauricfc  et  Uron  fialustrc. 

NOUS  apprenons  au  moment  de  mettre 
sous  presse,  la  mort  de  deux  archéologues 
des  plus  estimés,  de  deux  hommes  éminents  et 
particulièrement  estimables,  MM.  Jules  DE 
Laurière  et  Léon  Palustre.  Ce  double  deuil 
sera  vivement  ressenti  dans  le  monde  de  l'éru- 
dition française  et  en  particulier  par  les  lecteurs 
de  la  Rcz'iie  de  l'Art  chrétien. 

Nous  recommandons  à  leurs  prières  les  âmes 
des  défunts. 

L.  C. 


Imprimé  par  Desclée,  De  Brouwer  et  C'' 
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dans  les  églises  de  Paris  (L.  de  Farcv) p.         3°S 

Un  contrat  de  l'an  XV'^^  et  XXV^  pour  la  confection  d'un  retable  d'autel  (J.  Hei.big). 
—  Description  du  Retable  de  St-Jean,  (Euvre  dite  de  Wit-Stwosz  à  l'église  de  Saint- 
Florian,  à  Cracovie  (l'abbé  A.  Brykczynski).  —  La  Collection  Ozenfant  au  Musée  de 
Lille  (Marcel  Nicolle).  —  La  Basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  à  Lille 
(L.  Cloquet).  -Observations  sur  les  formules  d'inscription  des  anciennes  cloches 
de  Vitteaux  (Côte-d'Or),  (Léon  Germain) p.         405 

Peintures  murales  du  XV'=  siècle  à  Dijon  (H.  Chabeuf).  —  La  tour  neuve  et  l'art 
mudéjare  à  Saragosse  (Doin  A.  E.  Roulin).  (Suite  au  tome  VI).  —  Revue  des  publica- 
tions épigrapliiques  relatives  à  l'antiquité  chrétienne  (Ém.  Espérandieu).  —  Les 
véritables  origines  de  l'Art  hollandais,  à  i^ropos  de  l'ouvrage  de  Monsieur  Prr  (Marcel 
Nicollk).  —  La  Vierge  de  Paray-le-Monial  (Mgr  X.  Barbier  de  Montault).  —  Décret 
de  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  sur  les  vitraux  (le  même).  —  La  cloche  de 
Corgemont,  Suisse,  1560  et  la  formule  «  Verbum  Domini  »  (Léon  Germain). — 
Notre-Dame  d'Orcival p.        502 

Tral)au;c  Des  Sociétés  satiantes. 

FRANCE.   —   Académie  des   Inscriptions   et  Belles-Lettres     

Société  des  Lettres,   Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc    

Société  nationale  des  antiquaires  de  France    pp. 

Académie    des  Inscriptions.  Comptes-rendus  des  séances  de  1893-1894     

Comité  des  travaux  historiques      

Institut  de  France   A  Athènes 

Société  archéologique  du  Midi  de  la  France     

Id.  Id.  de  Sens  (Yonne)    

Id.  Id.  de  Pontoise    et  du  Vexin 

Assises  scientifiques  et   littéraires  de  Normandie 

Commission  des  Antiquités  du  département  de  la  Côte-d'Or 

Réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 

Société    historique  et  archéologique  de  Corbeil,   d'Étampes    et  du   Hurepoix 

BELGIQUE.  — Société  d'archéologie  de  Bruxelles pp. 

ANGLETERRE.   —  Société  anglaise  pour  la  conservation  des  anciens  monuments... 
Congrès    archéologique    anglais 


PP-   47, 

335.  525 

pp.  50, 

148,  526 

M',  248, 

331,429 

...   pp. 

142,  248 

...   p. 

145.  429 

p.  146 

p.  147 

P-  43" 



P-  43 1 

P-  255 

P-  255 



P-  i32 



p.  526 

148,255 

43>,  527 

...  ... 

p.   48 

P-  527 

BtbUograpl^te, 


Freinùre  livraison.  —  La  collection  Spitzer  (Suite;.  —  Un  manuscrit  Chartrain  du  XI°  siècle,  par  l'abbé 
Clerval  et  R.  Merlet  — Ousama  ibn  Mounkidh,  un  émir  Syrien  au  premier  siècle  des  Croisades,  par  H.  Derenbourg. 
—  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  par  J.  Robuchon.  —  Paysages  et  Monuments  de  la  Bretagne,  par 
le  même.  —  Die  Holzbaukunst  Norwegens  in  Vergangenheit  und  Gegenwart,  par  L.  Dietriclison  et  H. 
iMunthe.  —  Les  églises  en  bois  debout  en  Norwège,  par  L.  Dietriclison.  —  La  cathédrale  de  Séez,  par 
l'abbé  L.  V.  Dumaine.  —  Un  atelier  forézien  de  fers  à  Hosties,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  —  Le  Pare- 
ment d'autel  de  l'évêché  de  Montauban,  par  le  même. —  Découverte  à  la  cathédrale  de  Toul  du  tombeau  de 
Henri  de  Ville  et  d'une  peinture  murale,  par  l'abbé  Démange.  —  A  propos  des  monuments  du  XHI"  et 
du  XV^  siècle,  découverts  à  la  cathédrale  de  Toul,  réponse  à  M.  Gaston  Save,  par  le  même.—  Saint-Pierre, 
ancienne  cathédrale  de  Genève,  par  le  D'  H.-J.  (iosse.-  Recherches  sur  quelques  représentations  du  Vase 
eucharistique,  par  le  même. —  Histoire  de  l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  actuellement  cathédrale  de 
Liège,  par  le  chan.  O.  J.  Thimister.  —  Fêtes  et  Marches  historiques  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de  la 
France;  par  Mgr  Deliaisnes p.       51 
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Deuxiime  livraison.  —  Miniatures  choisies  de  la  Bibliotiièque  du  Vatican,  par  E.  Beissel.  -  La  Vieille 
France,  Provence,  par  A.  Robida.  —  Les  Monuments  du  Christianisme  au  moyen  âge.  Basiliques  et  Mosaï- 
ques chrétiennes,  par  M.  G.  Clausse.  —  Un  triptyque  de  l'ancienne  école  française  au  Musée  de  Valence 
(Espagne).—  Le  Psautier  de  Saint- Louis  au  Musée  de  Chantilly,  par  I,.  f'.onse.  —  Recherches  iconogra- 
phiques sur  Charles  de  France,  duc  de  Berry,  de  Normandie  et  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI,  par  H.  Stein. 

—  Deux  fragments  d'étude  sur  les  Vitraux  de  Vézelise  (XVI'-'  siècle),  par  L.  Germain.  —  La  cloche  de 
Sarbazan  (Landes,  1573),  par  le  même.  --  Sigles  ou   marques  de  tâcherons  tailleurs  de  pierre,  par  A.  Guillon. 

—  Index  analytique  des  objets  d'art  et  d'archéologie  existant  en  1892  dans  les  églises,  hospices,  couvents, 
places  et  établissements  publics  de  la  ville  de  Dijon,  par  N.  Fétu. —  Rapport  A  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  sur  une  mission  archéologique  en  Portugal  et  dans  le  sud  de  l'Espagne,  par 
A.  Boiitroue. —  La  signature  de  Ligier  Richier  au  Musée  de  Bar-le-Duc,  par  L.  iMaxe-W'erly.  —  Table  de 
Communion  carlovingienne  du  Musée  de  Périgueux,  par  M.  le  marquis  de  Fayolle.  —  Viollet-le-Duc  et 
l'Architecture  bourguignonne,  lettre  à  M.  Perrault- Dabot,  par  Anthyme  Saint-Paul.  —  L'Art  en  Bourgogne,  par 
A.  Perrault- Dabot.  —  Concours  des  Vitraux  de  Jeanne  d'Arc  pour  la  cathédrale  d'Orléans,  par  D.  Didron.  — 
La  chapelle  du   Grand  Séminaire  de  Toulouse,  Notice  historique  et  descriptive  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice. 

—  Esthétique  des  villes,  par  Ch.  Buls. —  Monographie  de  l'église  paroissiale  de  Bendkowo,  par  J.  Driekoiscki- 
Cracovie.  —  Œuvres  complètes  de  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  —  Les  dessins  de  Jean  et  de  Joseph 
Richier  de  la  collection    Bonnacie,    par   L.  Germain p.      jjt 

Troisihne  livraison.  —  Fondation  Eug.  Piot.  Monuments  et  Mémoires,  publiés  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  sous  la  direction  de  G.  Perrot  et  de  R.  de  Lasteyrie.  —  Un  Drame  religieux  au  moyen  âge. 
Le   miracle  de    Théophile,  par   M.  .Sepet.   —  Lettres  sur  la  sculpture,  leçons  aux  demoiselles,  par  \.  Pienne. 

—  La  Porte  de  Sainte-Sabine  \  Rome,  étude  archéologique,  par  le  R.  P.  J.-J.  Berthier.  —  L'Art  au  moyen  âge, 
par  G.  Cougny. —  Étude  sur  la  nouvelle  flèche  de  la  cathédrale  de  Dijon,  par  le  R.  P.  Clair,  O.  P.     ...     p.     257 

Quatrième  livraison.  —  Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité,  par  Perrot  et  Chipiez.  —  Les  Saints  de  la  Messe  et 
leurs  monuments,  études  archéologiques,  par  Charles  et  Georges  Rohault  de  Fleury  ;  i'^'  fascicule  :  La  Sainte 
Vierge,  Rome  :  Sainte-Marie-Majeure.  —  Monographies  paroissiales.  —  Solesmes.  Les  sculptures  de  l'église 
abbatiale,  par  le  R.  P.  Doni  C.  de  la  Tremblaye.  —  Histoire  d'un  Sanctuaire  en  Auvergne.  N.-D.  d'Orcival.  — 
Sainte  Agnès  et  son  siècle,  par  J.-F.  de  Belloc.  —  Les  origines  de  l'Art  hollandais,  par  A.  Pit.  —  Manuel  de 
paléographie  latine  et  française  du  VI-XVIl"^  siècle,  par  Maurice  Prou.  —  Essai  d'une  liste  d'Artistes, 
ayant  demeuré  dans  l'ancien  Diocèse  de  Senlis,  par  M.  l'abbé  E.  MuUer.  —  Notes  sur  les  caractéristiques 
des  saints  Cosme  et  Damien,  par  le  même.  —  Signes  lapidaires  découverts  à  Notre-Dame  â  Senlis,  par  le 
même.  —  Quelques  notes  sur  les  soins  des  églises,  par  le  même.  —  Inventaire  de  la  collégiale  Saint-Cosme 
de  Luzarche,  par  le  même.  —  Vingt-neuf  chartes  originales,  concernant  l'abbaye  de  Chaolis,  par  le  même.  — 
Quatre  chartes  inédites  (^263-1265),  par  le  même.  —  La  basilique  primatiale  de  Saint-Trophime  d'Arles, 
par  l'abbé  Bernard. —  The  chronology  of  the  cathedral  churches  of  France,  par  Barr  Ferrée. —  Le  Vieil  Anvers, 
par  Max  Rooses  et  Franz  Van  Kuyclc.  —  Le  moyen  âge  :  architecture,  peinture,  sculpture,  par  L.  Roger- 
Miles.  —  La  renaissance  :  architecture,  peinture,  sculpture,  par  le  même.  —  Les  cloches  du  collège  Gilles- 
de-Trêves  à  Bar-le-Duc,  L.  Germain.  —  L'empreinte  humaine  de  Schlestadt.  L'église  de  Ste-Foix,  son 
Saint-Sépulcre  et  ses  tombes,  par  M.  le  chanoine  L.  Dacheux.  —  Anciens  vêtements  sacerdotaux  dans 
les   diocèses  de  Luck  et  de  Jitomir,  par  l'abbé  Longin  de   Zarnowiecki p.     336 

Cinquième  livraison.  —  Koelnische  Kuenstler  in  alter  und  neuer  Zeit,  par  Éd.  Firmenich-Richartz.  —  La 
collection  Spitzer  (fin).  —  L'Hymnologie  dans  l'Office  divin,  par  le  chan.  Ul.  Chevalier.  —  L'Antico 
pavimento  délie  Loggie  di  Raffaello  in  Vaticano,  par  Giovanni  Tesorone.  —  Podrecznik  Praktyczny  Ikono- 
grafii  Chrze'scan'skiej,  par  A.  Brykczynski. — Contrat  pour  la  fabrication  d'une  cloche  (1395),  par  Edouard 
André.  —  Description  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Bourg-Dun,  par  le  D'  Coutan.  —  Autour  de  Dammartin 
(Notes  de  voyage),  par  l'abbé  Marseaux.  -■  Le  Codex  atlanticus  de  Léonard  de  Vinci.  —  Le  président  Jean 
Savaron,  ses  rapports  avec  les  Savants  de  son  temps,  par  A.  Vernière.  —  Saint  Alphonse  de  Liguori.  —  Les 
vitraux  de  l'église  de  Blenod-lez-Toul,  par  l'abbé  M.  Démange.  —  Une  curieuse  statue  de  Sainte-Anne, 
par  le  même.  —  L'église  de  St-Jérémie  à  Abou-Gosh,  Emniaiis  de  St-Luc  et  Gastelluin  de  Vespasien,  par 
C.  Miius.  —  Invention  du  tombeau  de  Sainte-Anne,  par  le  même.  —  L'architecture  gothique,  par  le  comte 
R.   de  Lasteyrie p.     432 

Sixième  livraison.  —  La  France  artistique  et  monumentale.  —  Excursions  et  Promenades,  par  .V.  Van 
Gelé  et  A.  Ronner      p.     52S 

Périodiques PP.     75,   171,  262,  35b,  444,  534 

Index  bibliographique        PP.    80,   174,  264,  358,  445,  535 
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Pretnih-e  livraison.  —  ŒUVRES  NOUVELLES:  Les  monuments  de  Jeanne  d'Arc  ;  la  nouvelle  cathé- 
drale de  Marseille;  le  retable  de  Sainl-Bonaventure  de  Lyon.  —  RESTAURATION:  Nouvelles 
d'Espagne;  Cathédrale  d'Albi.  -  NOUVELLES:  Triptyque  de  St-Sulpice  (Tarn)  ;  Les  estampes  ja- 
ponaises au  Musée  du  Louvre.  —    DIVERS     p.       84 

Deuxième  livraison.  —  Un  tableau  de  Fra  Angelico.  —  Les  nouvelles  découvertes  aux  Catacombes  de 
Saint-Hermès.  —  Les  Tapisseries  de  Saint-Anatole  de  Salins.  —  Importante  découverte  A  Deerlyk.  — 
Architectes  des  Monuments  historiques.  —  EXPOSITIONS  :  d'Art  chrétien  en  Hollande  ;  de  Dentelles  de 
l'hôtel  Ravenstein  ;\  Bruxelles  et  d'Art  ancien  à  Ixelles. —  CONGRES  :  d'Archéologie  chrétienne  à  Spalato 
et  des  Arts  décoratifs  à  Paris.  —  Varia p.     178 

Troisiime  livraison. —  Arts  français  et  arts  anglais.  —  Les  origines  de  l'art  moderne  et  M.  Louis  Courajod. 

—  Fouilles   sous  la  cathédrale  de  Chartres. —  Splendeur  et  misère  des  Gobelins.  —  Les  deux   Reliques. 

—  Excursion  ;\   Beauvais. —  Congrès  de  Spalato-Salone  et  de  Mons.  —  Varia.  —   QUESTIONS  et  RÉ- 
PONSES      p.     267 

Quatrième  livraison.  —  Noces  d'argent  de  la  Gilde  de  St-Bernulphe  à  Utrecht.  —  Le  Congrès  des  Arts 
décoratifs.  —   Les  Préraphaélites  anglais.   —  Un  Nouveau  Musée  à  Londres.  —   L'Exposition  de  Lyon. 

—  Varia p.     362 

Cinquième  livraison.  —  Congrès  scientifique  des  catholiques  de  Bruxelles.  —  Découvertes  de  fresques 
à  la  chapelle  des  tisserands  A  Gand  et  d'Archéologie  à  Menin.—  Les  fouilles  de  la  basilique  de  Tigzirt 
Rusucum.  —  Musée  d'archéologie  de  Bruges.  —  Le  cliant  liturgique,  décret  de  la  S.  Congrégation  des 
Rites.  —  Faits  divers. —NÉCROLOGIE  :  J.-B.  de  Rossi p.     449 

Sixième  livraison.  —  Le  style  moderne.  —  Collection  Baudot.  —  Hôtel-Dieu  de  Compiègne.  —  Salle  du 
Vatican.  —  Tombeau  de  S.  S.  Léon  XHI.—  St-Jean  de  Mulhouse.  —  NOUVELLES.  —  NÉCROLOGIE  : 
Léopold  Hardy,  Jules  de  Laurière   et  Léon   Palustre p.     539 


■1^   Table  neg  IQlancDes;   ^ 


I.  —  Sainte  Catherine  et  saint  Christophe,  d'après  les  miniatures  de  la  Bibliothèque  de  Cassel 

(XVI'  siècle). 
II  et  III.  —  Initiales  de  l'Évangéliaire  Rainaldi  (Bibliothèque  de  Rouen),  réduites  aux  23  environ 

des  originaux. 
IV.         —  Choeur  de  la  Chapelle  au  château  de  Ternay  (Vienne). 
Y.  —  Carte  des  Monuments  historiques  classés  de  la  Bourgogne. 

VI.  —  Broderie  du  XVI"  siècle,  de  l'ancienne  collection  Spitzer. 

VII.  —  Manoir  restauré  de  Gérard  le  Diable  à  Gand. 

VIII.  —  L'Adoration  des  Mages,  par  feu  le  Baron  Bethune. 

IX.  —  Abbaye  de  Maredsous.  —  Vue  prise  du  côté  du  Midi. 

X.  —  Maredsous.  —  Façade  de  l'église  abbatiale. 

XI.  —  Sainte  Claire,  d'après  un  dessin  de  feu  le  baron   Bethune. 
XII  et  XIII.  —  Le  Nouveau  Béguinage  à  Gand. 

XIV.  —  Monument  funéraire  de  l'époque  romane  découvert  à  Bruay. 

XV.  —  La    Mort    et  le  Triomphe    de    la  Sainte  Vierge,  dessin    attribué  à  Andié  Beauneveu. 

XVI.  -  -  La  Mort  et  le  Triomphe  de  la  Sainte  Vierge,  par  Fra  Giovanni  Angelico. 

XVII.  —  Retable  de  St-Jean  dans  l'église  St-Florian  à  Cracovie. 

XVIII.  —  Basilique  N.-D.  de  la  Treille  à  Lille.  Chapelle  Notre-Dame  au  Chevet. 

XIX.  Chevet  de  la  Basilique  N.-D.  de  la  Treille.  Vue  intérieure. 

XX.  -     Chevet  de  la  Basilique  N.-D.  de  la  Treille.  Vue  extérieure. 

XXI.  Portrait  du  Commandeur  J.-B.  de  Rossi. 

XXII.  La  Vierge  achéropite  des  Sis-Dominique  et  Sixte  à  Rome. 
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Vignettes  intercalées  Dans  le  te^te. 


La  descente  du  Saint-Esprit,  miniature  du 

Bréviaire   Grimani 

La   descente  du  Saint  Esprit,  miniature  de 

la  BibliotliL-que  de  Cassel 

La  Bonne  Nouvelle  annoncée  aux  bergers, 

miniature  de  la  Bibliothèque  de  Cassel 

La  présentation  de  N.-S.  au  temple,  idem. 
Saint  Christophe,  d'après  le  Bréviaire  Grimani. 
La  dernière  Cène,  miniature  de  la  ]5ibliothèque 

de  Cassel 

Un  miracle  de  saint    Antoine   de   Padoue, 

idem 

Grantham.     Auberge    de    l'Ange 

Église   de  Cottingham 

Beverley-Minster.     —    Chœur     et     second 

transept    vers    l'est 

Beverley-Minster. —  Intérieur  (vers  l'ouest). 

Beverley.  —     Église     Saint  Mary 

York.  —  Porte  de  Ville  (Monkgate  Bar)... 

Id.     —  Façade   ouest  de  la  cathédrale... 

Monstrance   de  Czenstochowa 

Église  de  Fossanova  (coupe  en  travers) 

Église   de  Montréal   (Yonne) 

Église  de  S.    Maria   d'Arbona  (vue  prise  du 

bas    côté    nord) 

Église  de  San  Gaigano  (vue  intérieure,  partie 

sud-est) 

Église  de  Casamari  (coupe  en  travers) 

Château  de   Richelieu  en   Poitou  du  côté 

de  l'entrée 

Arc  triomphal  de  la  chapelle  de   la  Com- 

manderie  de   Moulins  (Vienne) 

Boiserie    provenant    du    château    de     Ri- 
chelieu  (Indre  et  Loire) 

Porte  de  la  Sacristie  à  St-Maixent  (Deux- 
Sèvres) 

Arcade   de   droite   de   la  façade   de  l'église 

de  Benêt  (Vendée)     

Crypte  de   St-Léger  à  St-Maixent  lors  de 

sa  découverte 

Lucarne  du  château   de   Cherveux  (Deu.x- 

Sèvres) 

Chapiteau  roman  de  l'église  de  Benêt. 
Trinité  de  l'église  de  Clohars  (Finistère)     ... 
Groupe   de  St    A!ar    dans  l'église  de    Plo- 

zevet  (Finistère) 

Croix  de  procession  de  l'église  de  Gouesnach 

(Finistère) 

Trinité  de  l'église  de  Benodet  (Finistère)... 
Mur    intérieur    latéral   sud    de   l'église     de 

Perguet  (Finistère)     , 

Chapiteau  de  l'église  de  Perguet  (Finistère). 
Chapiteaux  romans  de  l'église  de  Loctudy 

(Finistère)     
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Chapiteaux   romans  de  l'église  de  Foues- 

nant  l'Finistère; 

Id.  Id.  Id. 

Église  de  Hitterdal  (Norwège)    

Portail  de  Borgund 
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63  —  des  Comtes  à  Gand,  240  —  de  Gérard 

le  Diable  à  Gand,  243,  pi.  VII 


Cheret  (J.),  267 

Chipiez  (Ch.),  336 

Christophe  (St)  11 

Christ  (vie  du),  194,  pi.  XVI 

Christus  vincit  (formule),  139 

Christianisme  (origines  du),  468 

cimetière,  388 

Circoncision  (icon.  de  la).  503 

cire  (sculptures  en).  51 

Cisterciens  — en  Italie.  41  —  (architecture 
des),  429 

Clair  (P.),  262 

Claire  (Ste).  287,  pi.  XI 

Clausse  (P.).  156 

Cléry  (clef  ancienne  à).  330 

cloches,  437,  526  —  à  Sarbazan,  160  —  i 
Vitteaux,  424  —  à  Bar-le-Duc,  355 

cloche  de  Corgement  (inscription),  521 

Cloquet(L.).  69.  72.75.  84.  164,  171,  238,258, 
342.  356.  363.  415,  438,  449,  531 

Clutton  (H.),  418 

collectionneurs  (mérites  des).  540 

collection  Ozenfant.  41  —  Spitzer,  432 

collections  célèbres.  186 

collèges  de  Cambridge,  300 

Colmar.  572 

Cologne  (artistes  de),  432  —  (église  de),  129 

Colomb  (Christophe),  86 

Comité  des  travaux  historiques,  429 

Compiègne  (hôtel-Dieu à),  540 

concours  —  pour  la  cathéd.  de  Lill  6,418  —  pour 
le  monument  de    Ihoinas  à  Kenipis,   365 

Congrès  —  de  .Spalato,  182,  273  —  scientifi- 
que des  catholiques, 4-19  —  des  arts  décora- 
tifs, 183,362  —  des  sociétés  savantes, 250, 332 

conservation  des  monuments  en  .Angleterre. 48 

Corbeil,  526 

Corneille  (St),  461 

Correspondance  hist.  et  archéologique  (la),  263 

Corrèze,  386 

cortèges  historiques.  352 

Cosnie  et  Damien.   (SS.  )  145 

Côte  d'Or  (antiquités  de  la).  255 

Cottingham,  24 

coupe  d'ablution,  170 

Cougnv  (G.).  260 

Cour.ijod  (L.  ).  268 

couronnement  (de  la  Ste  Vierfje),  367 

Cracovie  (rétable  à),  407 

Crâne  (W.),  363 

croix, 413 —  processionnelle, 64 —  triomphale, 
149 

«  Croix-pucelle  »  246 

croix  en  fer  forgé,  509 

crypte  —  de  N.  l3.  delà  Treille  à  Lille.  420 
—  à  Barcelone,  86  —  à  Grenoble,  75  —  A 
Saint-Léger,  62,  —  k  Schlestadt,  355 

cryptes,  420 — ■  des  Papes,  461 


D. 


dalles  comniémoratives,  420 

Danemark  (aich.  en),  430 

David.  313 

Day  (  E.  )  267 

Deerlyk  (découvertes  à),  180 

décret  de  la  S.-C.  des  Rites  sur  les  vitraux, 
520 

Dehaisnes(Mgr),  74,  297 

Delattre(R.  P.)  525 

Démange  (M.).  440 

dentelles  (exposition  de),  81 

Dco  optirno  maximo  virginique  Mariée  (for- 
mule). 139.  140 

Derenbourg  (H.),  56 

Dcro  (F'«'),  78 

Desclée,  De  Brouwer  et  C'=,  439 

Descléc  (H.).  291 

Desilve  (J.),  321 


Cable  analpttque. 
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Destrée  (J.),  148.  43'.  449.  S^? 

Destrée  (O.  ),  36.4 

devant  d'autel,  71,  78 

Didiot  (chan.),  522 

Didron  (aîné),  415 

Didron  (D.),  164 

Diest  (égl.  St-Sulpice  à),  533 

Dietrichson  (L.  ),  69 

Dijon  —  égl.  N.D.,  163  —  objets  d'art  à, 161 

—  flèches,  262  —  (peintures  murales  à), 
Dominiquin  (le),  350 
Dommartin,  438 
Donnet  (F.),  527 
dormition  de  la  V. ,  367 
drame  au  moyen  âge,  257 
Driekoiscki  (J.).  168 
Dumaine  (L.  V,),  71 
Durrieu(P.  ),  370 

E. 

École  St-Luc,  363,  540 

églises  —  carlovingiennes,  72  —  d'Angleterre 
(V.  Angleterre)  —  d'Arles,  271  —  d'Ayen, 
386  — de  Berga.    133—  de  Casamari,  44 

—  de  Cologne,  129  —  de  Fossanova,  42  — 
deGand,  241  —  de  Genève,  72,  90—  de 
Liège,  73  —  de  Montréal,  43  —  de  Nevers, 
184—  de  N.-D.  de  Dijon, 163  -  de  St-Ger- 
main-des-Prés,478— deSalemi,9i-deSyrie, 
442   —  d'Orcival,   344  —  de  Pologne,  183 

—  du  Bourg-Dun,    438—  du  Poitou,  444 
,  —  en  bois.  6q  —  (entretien  des),  352 

Egypte  (monuments  de  1'),  525 

Ely  (cathéd.  d'),  20 

enfeus,  388 

Enlart  (C.),  41,  162,429 

Emmaiis,  440 

empreinte  humaine  de  Schlestadt,  355 

enluminures  —  du  bréviaire  Grimani,  4 

enseignes  en  ferronnerie,  354 

épées.  433 

épigraphie  chrétienne,  138  513  —  limousine, 

39 —  {V.  /or/nii/es) 
Espagne  (arch.  en),  85 
Espérandieu  (capit.  E.),  513 
esthétique— des  villes,  i56  — de  l'architecture, 

41,  171,  356,  450  —  du  moyen  âge,  261 
Eucharistie,  169 


Fayolle  (marquis  de),  161 

Famille  (Ste),  315 

Farcy  (L.  de),  185,  330 

Fermenich-Richartz  (E.  ),  432 

Ferguet  (égl.  de),  65 

ferronnerie.  387 

fers  d'hosties,  71 

Fétu  (N.),  lâi 

filiation  des  symboles,  256 

flamand  (art).  449,  503,  504 

flèches  de  la  cath.  de  Dijon,  262 

Foix  (Ste),  355 

fondeurs  de  cloches,  427 

fonts  baptismaux  —  de  Lincoln,  107  —  d'Ely, 

209  ^  de  St-Georges  sur  Eure,  526 
Fontaines  (abbaye  de),  I02 
Forêt-en-Laye  (croix  de  Jeanne  d'Arc),  246 
formes  (esthétique  des),  450 
formules  campanaires,   424  —  épigraphiques 

chrét.  (utilité  d'un  recueil  de),  158 
Fort  (abbéE.),  75 
Fossanova  (égl.  de),  42 
France  artistique  et  mo?iumentale  (la),  528 
fresques  —  à  Gand,  451  — des  Catacombes, 

349  —  à  Assise,  287 

G. 

Gaïda(M.),  87 

Gand  —  fresques  à,  451  —  châteaux,  243  — 

monuments,  238  —  nouveau  béguinage,  pi. 

XII  et  XIII  —  cathédrale,  284 


Genève  (égl.  St-Pierre  à),  72,  90 

Georges  (légende  de  St),  526 

Germain  (L.),  140,  148,160,170,  355,  428,  522 

Gerspach  (F.),  85 

Gilde  de  St-Thomas  et  St-Luc,  18 

Gilde  de  StBemulpbe,  362 

Giovanni  (Fra),  367 

Giron  (L.),  168 

Giraud  (J.  B.).  432 

Gobelins.  270 

Goblet  d'Alviella  (C"=),  256.  431 

Gonse  (I..).  159 

Gosse  (D'),  72 

gothique  (art),  354,  363,  435,  539  —  et  Léon 

XIII,  295  —  (appellation  de  1'),  77,  140,  441 

470  —  archit. ,  41,  525 
Granthani  (M.),  21 
Grasset  (M),  539 
Grenoble  (crypte  St-Laurent),  75 
Grimani  (bréviaire),  i.  141,  450,  527 
Guéranger  (Dom),  343 
Guichet  de  porte,  387 
Guilbert(G.),  315 
Guillaume  (St),  502 
Guillon  (Ad.),  i5o 

H. 

Hartman  (M.),  281 

Hardy  (l.éopold),  543 

Helbig(J.),  128,  152,  294,  37i,  405,  438,  449 

Hermès  (St),  178 

Heukelum  (chan.  Van),  362 

Hilterdal  (église  de),  69 

Hœpli(V.),439 

hollandaise  (peinture),  516 

Hollande  (peinture en),  350 

Horehotu  (G.),  6,  450,  527 

hôtel-Dieu  de  Compiègne,  540 

Hurepoix,  526 

hymnologie,  436 


Iconographie — chrét, ,  437  —  de  la  porte  Ste- 
Sabine,  260  —  de  la  Vierge,  148,  256,  3(19, 
431,  526  —  de  Ste  Cécile,  399  —  de  la 
Visitation,  95  —  des  sarcophages,  376 

idéalisme  dans  l'art,  309 

l  H  S  (chrisme).  139,  140 

imagerie  religieuse,  439 

Immaculée  Conception,  148 

initiales  ornées  de.';  manuscrits,  36  (V.  minia- 
tures). 

inscriptions  à  Uzerche,235  — campanaire,  424 

instruments  de  musique,  364 

inventaires  —  de  Saint-Amand,  321  —  de 
Luzarche,  351 

Italie—  (hist.  de  l'art  en),  262,  356 —  (monu- 
ments d'),  286  —  (.irchit.  goth.  en),  41 

ivoire  (polyptique  en),  413 


J. 


Jacquemart  (abbé),  271 

Japon  (estampes  du),  89 

Jean  Baptiste  (.St).  410 

Jeanne  d'.'Xrc  —  croix  de,  240  —  monuments 

de.  84  —  vitraux  à  Orléans.  164 
Jérémie  (égl.  St),  440 
Jouy(E.),  138 
Jubinal,  186 


Keussen  (H.).  432 


K. 


L. 


lait  (saint).  77 

La  MothcSaintHéray,  63 

lanterne  d'Ely,  212  —  des  morts,  327 

lapidaires  (signes)  V.  marques  de  tâcheron.^ 


Lasteyrie  (comte  R.  de),  257.  444 

lauda  Sion  (formule),  424 

Laurière  (J.  de),  543 

Leblant(E.),376 

LefevrePontalis  lE.  ),  525,  570 

légende  dorée,  368 

Léon  XUl,  294—  (tombeau  de),  541 

I^roy  (Ch.),  418 

Liège  (égl.  St-Pau!),  73 

lis  héraldique  (origine  du).  255 

Lille(mu5ée  de),  413  —  égl.  de  N.-D.  de  la 

Treille,  415 
Lincoln  (monumenLsJ,  105 
livres  d'heures,  11 

Londres  (cathéd.  calhohque  de),  457 
loges  de  Raphaël,  436 
Loudunais  (monuments  du),  57 
Luc  (École  St"),  540 
Luc  |St),  peintre,  171,  483  (V.  Vierges) 
Luck  (église  de)  356 
Luszczkiewicz  (M.),  412 
Luzarches  (inventaire  à),  351 
Lydda  (ruines  de),  443 
Lyon  (exposition  à),  364 


madones,  149  — V.  \ierge —  dite  de  St-Luc, 

483  —  d'Orciva],  347 
maisons  anciennes,  430,527  • —  à  Gand, 259  — 

à  Lincoln,  no  —  à  Bèzc,  383 
Malderghem  (Van),  255 
.\Ialines  (cathéd.  de),  78 

manuscrits  —  de  la  colleet.  Spitzer,  51  —  ro- 
mans, 36  —  à  Chartres,  54 
Maredsous  (abbaye  de),  PI.  IXet  X 
marques  de  lâcherons,  i6o,  351 
Marsaux  (.abbé),  246,  438 
Marseille  (La  Major  à),  85 
Martyrs  (actes  des),  465 
Mauss  (C.  ),  440 
Ma.xe-Werly  (L. ),  161 
Mazerolle  (F.),  263 
Mellhac(D'  P.),  39 
Mély(F.  de),  52,  156,  339,436 
Menin  (antiq.  romaines),  45X 
menuiserie,  60 
Merlet  (abbé),  54 
messe  de  St  Grégoire,  169 
Michel-.\nge,  312 
miniatures  —  au  Vatican,  152 
miniaturistes,  —  i,  356  —  flamands,  450 
Miracle  de  Théophile,  257 
mobilier  —  religieux,  413  —  civil,  430 
moderne  (style),  539 
mois  de  l'année  (icon.  des),  4 
Moissac  (icon.  du  portail  de),  93 
Molinier  (IC),  51 

monastère  —  (V.abbaye) —  de  Montserrat,i3i 
monogrammes  d'artistes,  527 
monographies  paroissiales,  340 
Mons  (cong.  archéol.  à),  274 
monslrance  —  à  Czenstochowa,  40 
Montault  (Mgr  X.  Ifcirbier  de),  71,  112,  1Ô8, 

215,  2Ô2,  321,  340,  390,  436,  519 
Montserral  (monastère  de),  131 
Montréal  (église  de),  43 
Morbihan  Imonum.  du),  68 
Morgan  (de)  525 

mort  de  la  Ste  Vierge  (icon.),  367 
mosaïques  —  6,156,285  —  à  .■\ix-la-Chapelle, 

289  —  à  Marseille,  85 
Mulhouse  (église  St-Jean  de),  541 
Munthe(H.).  69 
Muntz  (E.),  434 
Musée,  362  —  de  Londres,  364  —  brijanni- 

musique  religieuse,452,45s — (iivstrumenls  de), 

364.  V.  chant  lit. 
musulman  (art).  435 
Mycenes.  330 
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Hetoue  lie  rart  cljrétien. 


N. 

Nancy  (S.  NicoIas-duPort),  542 

Naville  (A.).  261    ^ 

Nevers  (église  St-htienne).  184 

NicollelM.).  36-  -t'S.  5'9 

Nivelles  (collégiale  de).  532 

Normandie  (assises  scient,  et  litl.  de),  255 

Noies  d'art  fl  d'archéologie.  271 

Norwège  (églises  de).  69 

nudité  dans  l'art.  364. 367 


Ogive.  525 

Orcival  (église  d).  344  —  (N.-D.  d),  524 

ornements  sacerdotauN,  186,  356 

orfèvrerie  religieuse  ancienne,  40,  77,  413 

orfrois,  190 

Ozenfant  (coUect.),  413 

P. 

Paléographie  latine,  351 

Palustre  IL.).  344,  543 

Paray-le-Slonial  (Vierge de),  519 

parements  d'autel.  71,  78 

parements  des  loges  de  Raphaël,  436 

Patenier  (J.).  450 

Pau  (chat,  de),  529 

paysage  (origines  du),  450 

Paysages  et  monuments  de  Poitou,  57 
id.  id.  Bretagne,  63 

peinture  en  Hollande,  350,  516 

peinture  sur  verre,  28t 

peinturcsdefraAngelico,  367 

peintures  murales  anc.  —  à  Albi,  87  —  à  St- 
Louis-des-Français,  90  (V.  fresques  au  Va- 
tican), 541  —   à  Dijon,  502 

Pentecôte  (icon.  de  la),  6 

PerraultDabot  (.A.),  162 

Perrot  IG.  ),  257,  336 

Peterboro  (catli.  de),  200 

Pétrone  (S.),  288 

Pharaïlde  (Ste),  299 

Pienne(A.  ),  258 

Piot(E.),  257 

Pit  (A.),  350.516 

photographies,  362 

Points  de  broderie,  187 

Pologne  (églises  de),  183 

pontoise  (Soc.  archéol.  de),  431 

porche  de  Peterb&ro,  201  —  d'Ely,  206  — 
de  Savignac,  76 

portail  de  la  cath.  de  Reims,  528 

porte  de  Ste-.Sabine  à  Rome,  268 

portes  (ferrures  île).  387 

préraphaéiistes.  267.  363 

Présentation  au  Temple  (icon.  delà).  9 

Provence  (monuments  de  la),  153 

Prou  (H.),  351 

psautier  de  St  Louis,  159 

Pugin  (W.),  281 


Kaadt(Th,  de),  527 
Raphaël,  313 

Ratzebourg  (cath.  de),  365 
réalisme  dans  l'art.  31 1 
Reims  —  basilique-cathédrale.  528 
reliques  de  .Ste-Cécile,  215,  390 
Rcmy  (tombe  de  S.).  108 
Renaissance.  268.  350,  435.  539 
restauration  des  monuments  en  Angleterre,  48 
retables  d'autel.  405  —à  Lyon,  75  —  à  Cra- 
covic,  407  — à  Bruxelles,  543,  — 1\  Brou,  529 
Révolution  (spoliations  pratiquées  <^  In),  382 
Keymond  (H.),  76 
Richelieu  (château  de),  58 


Richier  (Jean  et  Joseph),  170—  Ligier,  161 

Ripon  (restaurations  à),  86  —  (cathéd.  de),ioo 

Rivières  (baron  de),  88 

Robida  (.•\.  ),  153 

Robuchon  (J.),  57 

Roger-Miles  (M.  L.),  354 

Rohaiilt  deKleury  (Ch.  ),  128,  340 

Roman  (art.),  du  Roussillon.  145 

romane  (archit.).  203,  345,  435  — chapiteaux, 
66 

Romay  (N.-D.  de),  519 

Rome  (catacombes  de),  467  —  (études  ar- 
chéologiques), 526 

rose  à  Lincoln,  321 

Rossi  (J.-B.  de).  458.459  e'  suiv. 

Rouen  (monuitients  à).  38 

Roulin  (Dom),  86,  513 

Roussillon  (arch.  relit;,  du),  145 

Rupin  (E.),93,  235.  386 

Russes  (églises) 


Sabine  (Ste),  258 

Saint-.Amand  (invent,  de  l'abbaye  de),  321 

Saintes  (congrès  archéol.  à).  365 

.Saint-Léger  (crypte  de).  62 

Saint-Mai.xent  (monuments  de),  60 

Saint-Paul  (Anthyme).  77,  161,  444.  470 

saints  de  la  messe,  128,  340 

saisons  (icon.  des).  429 

salamandre  (icon.).  195 

Salins  (tapisserie  à),  179 

Sal-jalor  munJi  (formule),  428 

San  Galgano  (église  de),  43 

Santa  Maria,  .l/./Av  Z)f/ (formule),  428 

Saragosse  — (monum.  de).  511 —(tour  de),  505 

sarcophage  roman  à  Bruay,  p.  297,  pi.  XllI 

sarcophages  chrétiens  (icon.  des),  376 

Savaron  (J.).  439 

Sévign.ac  (portail  à),  76 

.Scarboro  (monuments  de).  98 

Schlestadt  (tombe  et  crypte  à),  355 

Scott  ((i.).  28 

sculpture  —  romane.  297  —  brabançonne.  79. 

148  —  flamande.  449  —  (leçons  de),  258 
Sedes  sapientiae,  256 
Séez  (cathéd.  de).  71 
signatures  d'artistes,  527 
Sixte  II,  462 
Senlis(artà),  351 
Sens  (soc.  archéol.  de),  430 
sensualisme  de  l'art,  364 
Sepet  (M.).  25/ 
Sienne  (art  à).  288 

signes  lapidaires  —(V.  marques  de  tâcherons) 
Simonnot  (famille  de  fond,   de  cloches),  427 
Sirjean  (famille  de  fond,  de  cloches),  426 
.Société  St-.-\ugustin,  440 
Soil  (E.-J.).  18,  99,  200,  300 
Solesmes  (sculptures  de),  342 
Spalato  (congrès  de),  182,  273 
.Spalding  (égl.  de),  m 
Spitzer  (collection),  50 
stations  pieuses,  169 
statues  sur  des  tours  d'église,  84 
statuettes  reliquaires,  15^ 
Stein  (H.).  160 
Street  (S.  E.  ),  418 
Stuart-Knill,  19 
style  mod'-rne,  509 
.St'wosz  (W.  ),  409 
Suède  (archit.  en),  430 
symboles  —  filiation  des,  256  —  (persistance 

des),  431 
Syrie  (églises  de),  442  —  (croisés  en),  56 


table  de  communion  carlovingienne,  16  r 
tableau  de  broderie,  194 
tâcherons,  (V.  marques  de) 


tapisseries,  186 — à  Salins,  179  —  à  Paris,  329 

—  de  Bruxelles.    Enghien,  Audenarde,  529 

—  de  Reims,  529 
taques  de  foyer.  526 

te  Dcitni  laudatnus  (formule),  424 
Ternay  (chat.  de),  pi.  IV 
Tesorone  (J.),  436 

Tirlemont  (égl.  de  St-Germain  de),  531 
Ihimister  (V.  J.),  73 
Thomas  à  Kempis  (monument  de).  365 
tissus.  186  —  (musée  de),  362 
tombeau  de  Léon  XIII.  541 
tombes.  542  — de  St-Remi  à  Lincoln,  108  —  à 
■foui,  72  —  à  enfeus,  388  —  à  Schlestadt, 

355 

Toul  (cath.  de),  72 

Toulouse  (chap.  du  sémmaire  de),  165 

tournois,  433 

tours  —  des  cathédrales,  422  —  de  Saragosse, 
505  —  penchées,  51 1 

transition  roniano-gothique,  470 

Travers  (E.).  255 

Tremblaye  (Dom  de  la),  342 

Trêves  (Ste  tunique  de),  271 

triforium  d'Ely,  211 

Trinité  (Ste),  64 

triptyque  — à  St-Sulpice  (Tarn),  89  —  à  Va- 
lence, 159 

tunique  (sainte),  271 

U. 

Utrecht  (gilde  de  St-Bernulphe  à),  362 
Uzerche  (inscription  à),  235 


vandalisme  en  Corrèze,  386 

Van  de  Poêle  (M.),  290 

Vasari,  371 

vases  eucharistiques,  73 

Vatican  (archives  du),  242  —  (salle  du),  541 

Vaudoyer  (L. ),  85 

Verhaegen  (A.),  240 

Vermeire  {\.),  438 

Véronique  (Ste),  502 

Versailles  (château  de),  528 

Vexin  (soc.  archéol.  du),  431 

vêtements  sacerdotaux,  356  —  (V.  Ornements 

lit.) 
Vierge  — (icon.  de  la  Ste),   r48,   256,  369,  431 

—  (mort  delà),  367  —  (Visitation  de  la),  93 

—  de   St  Luc,    50.    483  —  achéropite,  484 
Vierge  immaculée.  526 

Vierge  de  Paray-le-Monial.  519 

Villers  (ruines  de).  457 

Vinci  (Léonard  de),  43S 

Violletle-Duc,  161,  285 

vitraux, 281  — à  Blenod-lez-Toul.440— àDiJon, 
456  —  à  Toul, 440  —  à  Atlainville,  244  —  de 
Jeanne  d'Arc,  à  Orléans,  84,  164— de  Véze- 
lise,  160 

Vitraux,  520 

Vitteaux  (cloches  à),  424 

Voissot  (famille  de  fond,  de  cloches),  426 

Vox  mea  (formule).  425 

Vyve-Capelle,  298 

•W. 

■VVitte  (baron  Jehan  de),  459  et  suiv. 


Yorkshire  (monuments  de  1'),  18,  29,  98,  208 
Yperma  n  (H),  5c 2 


Z. 


Zarnowiecki  (abbé  L.  de),  356 
Zebrowcki  (M.).  411 


ERRATA. 


Planche  I,  titre,  au  lieu  de  :  l'atelier  des  Hosebout,  lisez  :  l'atelier  des  Horebout. 

Page  47,  V^  col.  22^  ligne,  au  lieu  de  :  M .  de  Maulde  delà  Clairceau,  lisez  :  M.  de Maulde  delà  Clavière. 


»  77.     »        iS*" 

»  78,  1''=  col.  26<= 

»  78.     »          ZT" 

»  86,  2'=  col.  i3<= 

»  90,  i''^    »    47e 

»  268, 2^    »      4e 


»  »  M.E.  Traverse,  lisez:  Tl/.  £.  Travers. 

»  »  ^.  Mesmiyer,       »       J/.  Mesiiager. 

»  »  /.  (j'i?  /rt  Monde,      »       /.  a'^  /rt  Hondès. 

)>  »  Péninple,  >.       PéninsuL'. 

»  »  i^.  afe  Lostatot,     »        Af.  ^(?  Los  ta  lot. 

»     la  citation  s'arrête  avant  :  J'ajouterai  les  noms...  lisez  :  l'œuvre  du  P.  Tourne- 
sac  »  ;  J'ajouterai. . . 
»   351.  2'=  col.  2^*  ligne,  au  lieu  de  :  Chaolis,  lisez  :  Chaalis. 

»  3S5>  »        17''     »  »  Ste-Foix,  »      Ste-Foy. 

»     »      »       23e    :^  »  »  »         » 

»  420,  titre  de  la  gravure,  au  lieu  de  :  pierre  tombale,  lisez  -.pieri-e  coinméviorative. 

»  423,  i''^  col.  25e  ligne,  au  lieu  de  :  au.v yeux  des  Jidèles,  lisez  :  aperçues  desjidèles, 

»  424,      »        14e     »  »  colonnes  en  nervure,     »       colonnes  et  tiervures. 

»  438,      »        2i«     »  »  trois  nejs  à  collati'raux  etroits,\\sz7.:  une  nef  à  collatéraux  étroits. 

»     »  »       23<=     >  »  vers  l'ouest,  lisez  :  î'<?;-j  l'est. 

»  438,      »        34<:     »  »  croisillon  supérieur,  lisez  :  croisillon  méridional. 
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